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SËGOND  PROCÈS  D£  GOililTREFAÇOM  UIIÉRAIM. 


LA  BIOGRAPHIE  MICHAUD 

ET 

LA  BIOGRAPHIE  DIDOT. 


Dans  le  12*  volume  de  celle  édition,  nous  avons  raconté  au  public  l'histoire  du  premier 
procès  en  contrefaçon  intenté  par  la  Uiuyraphie  universelle  Micliaud  à  la  Biographie 
publiée  par  MM.  Firmin  Didot  frères.  Nous  avions  réservé  pour  le  13*  volume  les  détails 
relatifs  au  deuxième  procès. 

Le  premier  procès,  on  se  le  rappelle,  onibrassait  tonte  la  contrefaçon  antérieure  au 
11)  mai  180*2,  date  de  la  plainte  de  madame  C.  De.splaccs.  Les  actes  postérieurs  à  cette 
date  jusqu'au  jour  de  la  uouvelle  instaDcc  oui  formé  Daturellemeot  les  éléments  du  second 
procès. 

Madame  Desplaces ,  en  signalant  h  la  justice  les  atteintes  portées  à  son  droit  et  à  son 
entreprise  ,  avait  pensé  que  du  moins  les  contrefacteurs  de  la  Biographie  universelle 
Micbaud  s'arrêteraient  devant  cet  avertissement.  Elle  s'était  trompée;  môme  après  cette 
protestation ,  la  Biographie  Didol  persista  dans  ses  procédés  d'emprunts  et  du  titre  et  des 
textes  soit  copiés ,  soit  plagiés. 

Sept  livraisons  étaient  en  cause  dans  la  première  poursuite  dont  les  contrefacteurs 
étaient  l'objet.  Dans  la  seconde,  madame  Desplaces  incriminait  tout  ce  qui,  depuis  le 
19 mai  1852,  avait  paru  de  la  Biographie  Didot,  c'est-à-dire  la  puLlicalioa  tout  entière 
i  partir  de  la  8*  liTraison  jusqu'à  la  lin  du  10*  volume. 

Aqi  termes  de  la  loi,  madame  Desplaces  avait  cru  devoir  intreduire  cette  seconde 
ilUre  1^  tme  saisie  opérée  sur  toutes  les  livraiwiiis  et  sur  tous  les  Tolumes  incrimiBds. 

La  aaiiie  Ait  pratiquée  te  8  septembre  1854.  Lee  oooseils  de  madame  Desplaces  b  lui 
ftttot  rdsondrc  par  des  raiiona  qui  leur  semblaieit  tenir  d'une  impérieuse  nécessité. 

Le  premier  procès  se  prolongeait  depuis  deux  ans  et  demi.  Les  conditions  cependant 
n'étaient  pas  égales  entre  les  parties.  Voyant  son  privilège  exclusif  contesié  sous  le  nom 


Digitized  by  Gopgle 


VI  LA  BKKJKAPIIIF  MICllAUn 

du  domnine  pul)lic,  madame  Dcsplaces  ëlail  conlrainle  par  la  prétention  même  de  ses 
adversaires  ou  d'allendrc  la  consécration  de  son  droit,  ou  de  se  hasarder  à  des  dépenses 
pesantes  en  persistant  dans  une  exploitation  compromise  dans  ses  principes  d'avenir  et  de 
sécurité.  Tant  ipie  madame  Iksplaces  put  espérer  que  l'issue  de  ses  perplexités  ne  dépas- 
serait pas  les  délais  habituels  aux  décisions  judiciaires,  elle  continua  néanmoins-,  mais 
lorsqu'elle  vit  la  solution  s'ajourner  par  les  vicissitudes  de  toutes  les  juridictions  qu'elle 
dut  sucressiveiucnl  parcourir ,  la  prudence  el  l'honneur  lui  firent  une  loi  de  suspendre  sa 
publication. 

La  Biographie  Didol  de  son  côté  avait  tous  les  avantages  de  ces  ajournements;  elle 
continuait  à  s'annoncer  el  à  s'accréditer  sous  le  titre  populaire  et  répandu  de  sa  concur- 
rente; elle  se  servait  de  ses  textes  avec  plus  ou  moins  de  mesure;  elle  poussait  son  teuvre 
avec  activité  et  se  substituait  ainsi  dans  la  circulation  à  l'œuvre  doul  à  la  fuis  elle  con- 
testait, paralysait  et  exploitait  la  propriété. 

11  y  avait  là  une  situation  doublement  intolérable.  D'un  côté  l'œuvre  contrefaite,  inter- 
rompue et  arrêtée  par  les  effets  mêmes  de  la  contrefaçon  ;  dcl'aulrc  la  contrefaçon  profitant 
sans  relàclie  de  ces  avantages  pour  marcher  ardemment  h  sou  but ,  de  façon  que  les 
arrêts  de  la  justice  n'arrivassenl  au  secours  de  la  Biographie  Micbaud  qu'après  sa  chute 
consommée. 

La  eoDtrefaçoD  avait  donc  tout  intérêt  à  temporiser.  Elle  épuisait  le  système  des 
temporisations. 

Enfin,  le  10  juillet  185i,  la  Cour  impériale  d'Orléans  prononça  l'arrùl  qui  consacrait 
dans  leur  entier  les  prétentions  et  les  droits  de  la  Biographie  Micbaud. 

Deux  arrêts  de  cassation  avaient  déjà  proclamé  les  principes  appliqués  par  Tarrèl  d'Or- 
léans; néanmoins  les  contrefacteurs  se  pourvurent  contre  cet  arrêt. 

C'était  encore  de  la  temporisation  ;  c'était  la  poursuite  du  plan  qui  ceiiBistait  à  tenir  la 
propriété  delà  Biographie  Micbaud  indécise ,  c'est-à-dire  la  publication  suspendue  le  plus 
longtemps  possible.  La  preuve  que  ce  pourvoi  n'avait  pas  d'autre  but ,  c'est  que  sis  moût 
après,  lorsque  enfin  la  Cour  suprême  fut  appelée  à  le  vider,  les  contreboteuf  aondaimiés 
s'en  désistèrent  «  mais  seuleonnt  la  veille  de  l'audie&oe. 

Cependant  la  Cour  d^Orléans  avait  laissé  un  point  important  à  jngor  r  e*était  eelii  des 
dommages-intérêts  dos  à  la  partie  civile.  Gelle-d  vent  hâter  ce  dénoAment  linal ,  qui ,  s'il 
y  a  lieu,  portera  la  question  tout  entière  et  la  résoudra  pour  toujours  devant  la  Cour  de 
caasalien. 

MM.  IKdot  frères  lemporiseni  encore  ;  enfin  un  jonr  est  pris  et  eonveno  entre  les  avocats 
des  deux  partieSt  c'est  le  90  aoftt,  l'avant-veille  des  vacances.  A.  raudlenee,  MM.  DIdot, 
au  lieu  d'aborder  directement  le  débat,  élèvent  une  incroyable  question  d'incompétence. 
Ils  prétendent  que  la  C6ur  qui  a  prononcé  l'arrêt  n'est  pas  apte  à  déterminer  les  dommages- 
intérêts  qui  en  résultent.  Cette  prétention  est  immédiatement  écartée ,  la  Cour  passe 
outre.  Hais  séance  tenante  un  pourvoi  en  cassation  est  formé  et  porté  devant  la  Cour.  Elle 
est  sommée  de  surseoir,  jusqu'à  ce  que  la  Cour  suprême  ait  prononcé  sur  ce  déplorable 
moyen  de  chicane.  La  lettre  de  la  loi  parle j  la  Cour  étonnée  et  visiblement  scanda- 
lisée i^jonme.  C'était  tout  le  but  de  la  manœuvre.  Quelques  mois  eaoor»  élaieit  gagnés; 
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quelques  mois  pendanl  iaM|iiela  se  prolongeraient  les  souffrances  el  la  paralysaliou  de  la 
Biographie  Micband  el  pour  la  Biographie  Mol  l'ulUe  exploitalion  de  celte  concurrence 
écBTiée* 

L'ajonmemeot  ëlail  ici  encore  ti  rMlement  la  seule  pensée  ai  le  leol  objet  de  ce  second 
poon'oi ,  qu'il  fol  ahtndemid  comme  le  premier,  le  même  joor  et  daaa  les  mêmes  oireon- 
stances. 

Josqoe-là  madame  Desplaees  el  ses  conseils  s'ëlaienl  abaiinat  de  tonte  eideatlon ,  qui , 
même  lôv^nh  cl  légitime ,  pouvail  être  considérée  comme  nae  rigide  application  du  droit. 
Mais  en  présence  de  ces  eombinaiaons  persévérantes  el  des  dommages  qu'elles  perpé- 
tuaient, ils  crurent  devoir  recourir  i  toute  la  protection  de  la  loi.  Le  second  procès  fut 
rdsolu,  el  avec  loi  la  saisie  faite  le  S  septembre. 

Madame  Desplaces  doit  le  dire  :  jamais  un  droit  légal  ne  parut  plus  motivé  à  ses  conseib. 
On  en  avait  pendant  près  de  trois  ans  ajeumé  reaeroiee.  On  avait  douloureusement  subi, 
dans  ratlenle ,  tous  les  préjudices  de  ces  systématiques  lyoumements.  La  saisie  s'opérait 
enquelqne  sorte  autorisée  par  deux  arrêts  de  cassation,  par  l'arrêt  récent  el  décisif 
d'Oriéana.  Elle  semblait  se  justifier  par  les  nécessités  mêmes  qu'imposaient  les  résistances 
et  les  fanx-fuyants  de  la  contrefaçon.  Elle  était  commandée  par  le  besoin  de  la  conser- 
vation. En  réalité  et  en  bonne  foi,  elle  n'était  qa*une  mesure  de  rédproeild.  Se  refuser 
plus  longtemps  aux  invitations  et  aux  termes  formels. de  la  loi,  parut  aux  conseils  de 
madame  Desplaees ,  non  plus  la  prudence  el  la  modération ,  mais  la  faiblesse  el  Tabdication 
de  la  défense. 

Cette  saisie  en  effol  produisit  le  cbangemeni  le  plus  soudain  dans  rattiinde  de  la  contre- 
bçon.  Autant  ju8que4à  elles'élsil  montrée  lente  el  Uêde ,  autant  on  la  vit  ardente  à  pro* 
vaquer  et  solliciter  les  solutions  qu'elle  avait  ajournées.  Madame  Desplaces  de  son  o6lë 
resta  fidèle  à  son  rMe,  et  même  pendanl  les  vacances  elle  s'empressa  d'appeler  MM.  Didol 
frères  en  police  correctionnelle  devant  la  chambre  des  vacations.  Son  but  n'était  pas  de 
nuire,  il  était  uniquement  d'intéresser  ses  adversaires  i  ne  plus  entraver  le  cours  de  la 
Jostice  en  leur  fnisant  partager  le  poids  delà  position  sous  laquelle  ils  la  tenaient. 

saisie  de  madame  Desplaces  est  du  mois  de  septembre.  En  première  instance, 
l'aflaire  était  contradicloirement  débattue  dans  le  courant  d'octobre  ;  en  appel ,  dans  le 
eonranl  de  février;  en  cassation,  dans  le  courant  de  juin ,  et  seulement  dans  le  premier 
procès,  entre  l'arrêt  d'Amiens  du  1"  décembre  1853  el  le  dernier  arrêt  d'Orléans —  février 
18^5  —  il  s'était  écoulé  quinze  mois,  indépendamment  des  quiaie  autres  mois  absorbés 
par  les  juridictions  précédentes. 

En  présence  de  la  propriété  des  articles  el  du  titre  si  solennellement  et  si  complètement 
proclamée ,  les  conseils  de  la  liiographie  utdven^  considéraient  le  second  délit  du  con- 
trefaçon comme  évidemment  pins  grave,  plus  caractérisé  et  plus  pnnissnhle  que  le  premier. 

La  poursuite  en  eiïei  se  fondait  sur  quatre  chefs  OU  grieis  principaux  formant  le  délit 
en  lui-même  el  l'aggravant  par  leur  concours. 

Madame  Desplaees  dans  sa  première  plainte  avait  déclaré  que  Tallciule  à  son  priviU^ge 
consistait  dans  l'usurpation  du  litre  de  Biographie  univenelle  (utcieinw  et  moderne,  Jaus 
l'emprunt  et  dans  le  plagiat  d'une  certaine  quantité  de  ses  textes.  La  prétenlion  dès  lors 
étail  bien  formulée,  el  il  sembiail  que  la  justice  étant  saisie  la  contrefaçon  ne  pouvail  plus 
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persévérer  sans  èlre  coupable  d'une  sorte  de  récidive  dans  uo  aclc  doal  l'illégilimilé  lui 
était  déjà  signifiée. 

Pourtant  MM.  Didol  frères  ,  nonobstant  le  procès  et  pendant  le  inocès ,  avaient  persisté 
et  dans  leurs  prospectus,  et  dans  leurs  affiches,  et  sur  les  couvertures  île  leurs  livraisons  et 
de  leurs  volumes,  à  conserver  le  titre  de  Biographie  universelle  amienne  et  moderne. 

Dans  1.3  de  leurs  livraisons  subséquentes,  de  la  8'  à  la  20*,  ils  avaient  copié  textuelle- 
ment 277  articles  et  ils  en  avaient  plagié  i7. 

Cette  obstination  avait  été  sévèrement  appréciée  par  l'organe  du  ministère  public,  et 
devant  ses  protestations  énergiques  ils  avaient  contracté  l'engagement  formel ,  et  devant 
la  Cour  de  Paris  et  devant  la  Co^r  de  cassaliou,  de  ne  plus  prendre  désormais  pat  une 
Hgne,  pas  un  mot  ! 

Cependant  toute  la  soile  de  leur  publication  du  3'  au  10*  volume  continua  à  porter 
sur  la  face  antérieure  des  couvertures  le  litre  de  Biographie  univertelle;  el  sur  l'autre  face 
de  ces  mêmes  couvertures,  du  3'  au  7'  volume,  la  dénomination  complète  de  Biographie 
miftwrirf/s  mieimme  h  moderne» 

En  outre,  dans  ces  volumes  3  à  7,  la  Biographie  Didol  contenail  encore  29  arliclea 
copiés  en  tout  on  en  partie  dans  la  Biographie  Michaud,  dont  cinq  élaient  letluallemenl 
reprodttils  dans  leor  entier  inatgié  les  termea  absoloa  de  l'obligation  prise  devant  la 
jnstfee. 

Dès  lors,  la  seconde  poursuite  de  la  Biographie  utUvarteUe  se  formula  en  ces  termes  : 

Usurpation  du  titre  Biographie  wiheneUe  andeime  et  VÊodente,  jusqu'au  7'  Tolume  de  la 
Biographie  Didot ,  nsarpalion  désormais  jugée  et  condamnée  par  l'arrêt  d'Oriéans. 
Usorpation  du  titre  de  Biographie  miwerullc  jusqu'au  10*  volume. 
Emprunts  textuels  de  306  articles  copiés. 
Emprunts  déguisés  de  47  articles  plagiés. 

Le  tout  indépendant  des  59  articles  copiés  et  des  2â  articles  plagiés  atteints  par  l'arrêt 
mentionné,  et  entachant  dès  lors  toute  la  publication  poursuivie  de  l'acte  continu  el  per- 
sistant de  la  contrefaçon. 

Ces  quatre  chefs  du  délit  furent  distingués,  énuroérés,  détaillés ,  définis  dana  les  con- 
clusions les  plus  explicites  placées  à  la  suite  de  la  plainte. 

Les  jurisconsultes  éminents  qui  prêtaient  l'appui  de  leur  parole  el  de  leur  science  à  la 
Biographie  wmereette  ne  doutaient  pas  que  ce  ne  UA  là  un  seul  et  même  délit;  ils  ne  pen- 
saient pas  qu'il  fAt  possible  d'en  diviser  les  éléments;  ils  croyaient  qu'ils  se  tenaient  les 
uns  par  les  autrea,  qu'ils  se  développaient,  s'accentuaient,  se  complétaient  l'un  par 
l'autre.  11  leur  semblait  que  la  aeconde  contrefaçon  n'était  et  ne  pouvait  être  que  la  pre- 
mière contrefaçon  continuée  et  condamnée  ;  que  dana  la  seconde  elle-même ,  il  fallait  peser 
le  caractère  elle  succession  des  emprunts  dans  leur  mesure  diverse,  sans  les  isoler  les 
nns  des  autres,  et  non  considérer  chacune  de  leurs  circonstances  dans  leur  isolement  absolu. 
Da  pensaient  surtout  que  la  contrefaçon  était  un  fait  acquis ,  matériel,  incontestable ,  jugé 
par  la  seule  usurpation  du  titre  de  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  déclaré  et 
reconnu  sans  conteste  comme  la  propriété  exclnsive  de  la  Biographie  liichand. 
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El  cette  usurpation  du  litre  entier  s'étendanl  à  sept  des  10  volumes  8ai«s,  ils  m  pou- 
vaient supposer  que  la  saisie  non-seulement  ne  pût  pas  avoir  la  sanction  do  la  loi,  mais 
M  fût  pas  même  investie  de  l'autorité  de  la  chose  jugée. 

C'est  dans  ces  termes  que  le  débat  s'engagea  devant  le  Tribunal  de  poUee  correctionneUa 
de  la  Seine. 

Par  son  jugement  ilu2i  octobre  1854,  ce  Tribunal  condamna  MM,  Firmin  Didol  frères 
à  300  francs  d'amende  et  à  des  dommages-intérêts  à  donner  par  étal  comme  contrefacteurs 
de  277  articles  copiés  dans  la  Biographie  Michaud;  mais  il  les  acquittait  pour  les  Al  arti- 
cles plaf^if's,  pour  les  29  articles  copiés  en  tout  ou  en  partie  dans  les  volumes  3  à  7  et 
pour  l'usurpation  du  litre  llmjrnphie  universelle.  Il  se  taisait  sur  l'usurpation  principale  et 
déjà  jugée  du  titre  complet  UiugrapUie  univnsclU  ancienne  et  moderne. 

En  conséquence,  il  prononçait  la  confiscation  des  clichés  et  des  13  livraisons  contenant 
les  277  articles  condamnés ,  et  il  ordonnait  la  mainlevée  de  la  saisie  pour  le  surplus  des 
volumes. 

Quant  à  la  demande  reconvenlionnelle  de  MM.  Firmin  Didol  frères  pour  illégalité  de 
la  saisie,  elle  était  rejetëe  par  le  motif  que  madame  Desplaces  avait  été  de  bonne  foi, 
n'avait  pas  eu  intention  de  nuire. 

La  Biographie  universelle  avait  obtenu  justice ,  mais  une  justice  qu'elle  ne  pouvait  accepter 
dans  son  entier,  puisqu'elle  lui  refusail  une  propriété  h  laquelle  elle  croyait  avoir  un  droit 
iaconleslable ,  el  qu'il  lui  était  précieux  de  conserver,  la  propriété  de  son  litre  principal  : 
Biographie  universelie. 

Madame  Desplaces,  de  l'avis  unanime  de  ses  conseils,  flt  donc  appel  de  ce  jugement.  ' 

Devant  In  Goor,  les  débats  furent  longs  et  animés.  Madame  Desplaces  dans  ses  mémoires, 
Mudéfentevr  dansn  plaidoirie,  le  ministère  public  dans  ses  réquisitions ,  insistèrent 
tne  force  snr  le  silenco  qa'ifail  gardé  la  jugement  par  rapport  i  Pusurpalion  du  titre 
eomplel  BiograpkU  wmen§tU  mciemie  «(  tnodenis.  Las  pièces  mènes,  Vest-â-dire  let 
aHlelMa ,  les  eoavirlares  det  Ufndsoai  et  des  Yotomei  fiorlest  cette  dénomiiialion ,  furent 
nbes  à  l'andieiMe  entre  les  nains  de  la  Cour,  et  passèrent  sons  les  yeex  des  nagistrats. 

L'arrêt  rendu  le  17  nars  ISSUS,  confma  le  jugement  dans  toutes  les  parties  de  son 
dilpesilif.  U  le  réfema  en  une  seule  dreontlanee  ;  il  déclara  la  saisie  des  veinnes  étran- 
gars  ani  S77  .ailidea  dontrefeile  indue  et  vexaloire ,  et  conpenaa  les  uns  par  les 
antres  les  domnages-intérêls  que  dès  lors  se  devaient  réeiproquenent  les  parties. 

Cet  arrêt  parut  anx  censails  de  la  KogmpUê  mbienellê  tiîs-susceptiUe  d'un  pourvoi 
pronetlant  le  succès. 

L'arrêt  sans  doute  était  surtout  noUvé  en  fait:  nais  ils  y  apercevaient  néanmoins  plus 
d'une  violulion  de  la  loi,  et  surtout  ils  fondaient  leurs  espérances  les  plus  fermes  sur 
ronMon  d*nn  des  chefo  les  plus  fertenent  articulés  dans  les  conclusions  et  dans  la  dls- 
conion,  Teoptunt  deta  déneminalion  de  Jliofii^pMs  wiImi^^  eneiimw  tt  modent,  passe 
i  l'état  de  délit  acconpU ,  par  l'aulorilé  de  la  chose  Jugée. 

La  Cour  suprême  ent  à  ee  pronencer  à  son  tour  snr  ce  peurvei.  Le  rapport,  lee  oon- 
duaiens  du  ministère  publie,  lui  furent  tous  les  deux  Civorables.  Toutefois,  la  Bhfmpkk 
tadm  mUo  eut  le  malheur  de  le  voir  rqeter. 

Celte  lutte  cependant  a  légué  de  grandes  pages  è  nos  annales  jodidairaek  11  cet  pemb  • 
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b  la  Biographie  univeraetle  de  dire  que  les  points  sur  lesquels  elle  a  succombé,  ont  peul-êlre 
modifié  cl  la  grande  cl  belle  théorie  de  Merlin  sur  la  propriété  littéraire  et  quelques-uns 
des  principes  qu'on  avait  pu  croire  jusqu'ici  6tre  de  jurisprudence  généralement  acceptée. 
La  Biographie  umvmelle  croit  donc  qu'il  est  utile  et  intéressant  pour  le  public ,  de  conserver 
les  monuments  de  ce  débat.  Il  est  aussi  puissamment  qu'admirablement  résumé  dans  le 
rdfuUiloire  de  M.  de  Gaujal,  devant  la  Cour  impériale  de  Paria  ;  dtM  leacondasioiiide 
M.  Renndt  dUbext  •  avocat  géoéral  à  la  Cour  de  «MMtkiB.  Là ,  par  dei  bondiM  imçëf 
Udet  et  édMrées  aussi ,  la  question  •  été  fonillée  dim  toulés  te»  j^oftnideon  «  les  faits  mis 
au  jopnUms  lente  leur  Indifité  par  des  roagistrals  onteurs,  qui  B'«a  ont  ignoré  anenn  das 
détails  et  n'en  ont  onblié  aneane  des  cireonstanees. 

En  enriebissaBt  sa  eelleetioB  de  ees  dem  nonoanx  de  large  diaenaiien  jndieiaire,  la 
Biografhk  wmtmlk  espè»  encore  rendre  un  sornoe  I  eette  propriété  lilténin  dont  «lie 
se  fait  honneur  d'nvoir  défendu ,  autant  qu'il  élaU  en  elle ,  lea  prlocipea  et  ka  droitf. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  nous  publions  en  conséquenee  : 

1°  Le  jugement  du  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine,  chambre  des  vacations^ 

2*  Le  réquisitoire  de  M.  l'avocat  général  de  Gaujal  ; 

3*  L'arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Paris  ; 

4"  Les  eonetualoBs  de  M.  rsTooel  général  Reoinlt  dUbexi) 

5^  L*aifét  de  la  Cour  de  cassation  ; 

Vais  avant  de  rqeter  dans  le  passé  le  souvenir  de  celto  lutte  longue  et  brillante,  la 
Bioffnplùê  mktmlh  a  eneore  à  remplir  un  devoir.  Elle  doit  eonsigner  l'hommage  de  ses 
remereiments  et  le  tribut  de  sa  reconnaissaoee  aux  défenseurs  qui  ont  prêté  à  sa  eause 
l'appui  d*un  talent  noble,  pur  et  honnête; 

A  M.  Bethmont,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocate  de  Paris,  qui ,  dans  es  combai  vif  et 
acharné  de  trois  années ,  y  a  déployé  une  vigueur ,  une  abondanee  et  une  verve  d'éloquente 
logique  qui  ont  fini  par  eenquérlr  les  convictions  hésitantes }  i  M.  Betbnont,  qui  a  poursuivi 
avee  une  persévérance  inflôtible  le  triomphe  d'un  prineipe  et  d'une  vérité  à  truven  tontes 
les  vicissitudes  et  toutes  les  Iktigoes  de  tant  de  juridictions,  de  Paris  à  Amiens,  d'Amiens 
i  Orléans,  d  Oriéans  a  Paris  $ 

A  M.  Groualle,  avocat  à  la  Cour  de  cassation  t  dont  le  talent  aolide  et  eonscieneieax , 
sympathique  et  dévoué,  s'est  fait,  jeune,  une  belle  place  dans  un  borresn  nourri  des  études 
et  des  traditions  de  la  haute  jurisprudence  ;  à  M.  Groualle,  qui  a  eu  l'honneur  de  faire 
consacrer,  par  la  Cour  suprême ,  ces  grandes  théories  sur  la  propriété  littéraire ,  qui  eur* 
vivront  dans  le  mémorable  arrêt  de  caaaation  du  i6  juiMet  1353 ,  et  d'on,  nens  en  avons  la 
conviction ,  sortiront  un  jour  leur  oomplément  et  toutes  leurs  eonséqaences. 

U  est  eaGn  un  témoignage  que  la  Biographie  wmûtuUêWt  se  rendre  à  elle-mèmo,  et  qui 
honorera  aussi  le  caractère  de  sa  défense.  Dans  cette  lotte  si  accidentée  où  il  était  si  facile 
de  se  laisser  glisser  sur  la  pente  de  la  passion  ou  de  riolérêt,  pas  un  Ihil  n'a  été  énoneé 
dans  ses  plaidoiries  probes,  pas  un  fait  n'a  été  avanoé  dans  ses  nombreuses  discusrions 
écrites,  qui  n'ait  été  t'exprsMion  de  i'exaete  et  sempalenae  vérité.  La  Biographie  dans 
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celte  circonslance  s'est  fait  an  devoir  du  respecl  le  plus  profond  de  la  conscience  et  de  la 
religion  de  ses  juges.  Devant  onze  juridictions  successives ,  pas  une  seule  de  ses  assertions 
n'a  pu  être  contredite  ,  cl  une  bonne  moitié  de  ses  efforts  a  du  (Hre  dépensée  à  détruire, 
avec  prtMives,  celles  de  ses  adversaires.  C'est  tout  simple  d'ailleurs  ;  la  bonne  foi  et  la 
vérité  inai  clicnt  toujours  h  côté  du  droit.  Ce  témoignage,  h  Biographie  uuiverselie  se  le  rend 
en  présence  dos  parquets  qui  l'ont  tous  appuyée,  des  magistrats  qui  ont  repoussé  ses  pré- 
tentions et  de  ceux  qui  les  ont  accueillies.  11  lui  reste  ;iti  dénoùuieat  celle  consolaule  et 
honorable  pensée ,  qu'encore  ici  elle  ne  sera  démentie  par  personne. 

Elle  a  préservé  el  sauvé  sa  propriété,  mais  en  même  temps  elle  a  conservé  el  maialenu 
ce  qu'elle  met  eacore  au-dessus  de  l'iutérêl,  l'iulégrilé  de  son  caractère  1 
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Jugement  entre  madame  Thoisnier  Desplaces  et  MM,  Firmin  Didol  frères» 

en  date  du  25  octobre  1855. 

«  fil  ce  qoi  looche  les  livraisons  de  la  Nouveite  Biographie  universelle  ancienne  ef  mo» 
deme,  pabliéa  par  Didot  frères,  portant  les  numéros  8,  9, 10, 11, 12, 13, 14. 15, 16, 17, 18, 19 
et  20,  première  édition  ; 

«  Sor  Posuriittion  de  titre  : 

«  Attendu  que  le  titre  d*nn  ouvrage  peot,  à  la  térilé,  oonstitoer  une  furoptiété  privée,  s*il  offre  on 
caractère  d'or^inalité  qni  n'appartienne  qn*k  loi  ;  uinis  qu*il  est  des  titres  génériques  consacrés  par 
l'usage  pour  certains  genres  d'écrits  qui  sont  dans  le  domaine  public  et  sur  lesquds  nul  ne  peut 

revcndiqucT  un  droit  exclusif;  que  de  ce  nombre  c^t  le  litre  de  Biographie  untvcrselU ,  qui  n'a 
rien  de  spécial  et  qui  ne  fait  qu'exprimer  en  termes  usuels  une  idée  générale  souvent  réalisée;  que, 
d'ailleurs,  le  titre  adopté  par  Didol  n'est  pas  le  même  que  celui  adopté  par  Michaud ,  qu'il  en  diffère 
iOU  plusicui  s  rapports  essculiels,  et  que  les  indicalious  qui  le  suivent  ue  permettent  aucune  confusion 
entre  les  deux  ouvrages; 
«  Sar  les  articles  ai^ués  de  plagiat  : 

•  Atteodo  qo'ib  sont  nna  importance;  qu'ils  rcprodnbeiit  oniqaement  dei  ùoèê  puisés  k  dei 
aoorces  commanes,  des  dates  qid  se  troovent  dans  toos  les  dictionnaires  biographiques  ou  histori- 
ques; que  si  la  rédacikm  est  quelquefois  la  même  cbes  Didot  et  chet  Micbaod ,  c'ost  qn*il  est  souvent 

impossible  de  varier  les  expressions  pour  raconter  les  mêmes  bits;  c'est  qu'il  y  a  des  rehscmblanoes 
et  des  analogies  qui  sont  inévitaltles,  et  qa*aa  surplus  on  remarqué  aussi  de  nombreuses  disieni- 

blanccs  ; 

«  Sur  les  articles  argués  de  contrefaçon  : 

•  Alloudu  que  la  Biographie  universelle  de  Michaud  est  une  œuvre  collective  dont  toutes  les 
parties  se  tiennent  esscaticllemcnl  et  forment  un  ensemble  indivisible  cl  inséparable;  que  Michaud 
n'en  est  pas  seulement  l'éditeur,  qu'il  l'a  organisée  cl  créée,  que  la  conception  lui  en  appartient; 
qu'il  a  donc  sur  elle  un  ânk  dbtinci  et  personnel  de  propriété  garanti  par  la  loi ,  et  que  ce  droit 
continue  d'exister  dans  la  personne  de  ses  cenioonaires  ; 

•  Attendu  cependant  que  les  frères  Didot  ont  reproduit  teHueUement  dans  la  tfouveUe  Bio* 
graphie  277  articles  empruntés  b  k  Biographie  Iticbaud,  que  plusieurs  de  ces  articles  sont 
fort  étendus ,  s'appliquent  à  des  personnages  importants,  sont  signés  par  des  savants  et  des  hommes 
de  lettres  placés  très-haut  dans  l'opinion  publique,  constituent  d6s  lors  une  partie  notable  de 
l'ouvrage  ;  qu'en  agissant  de  la  sorte  ils  ont  commis  le  délit  de  contrefaçon  qui  leur  est  reproché; 

«  £q  ce  ([ui  touche  la  seconde  édition  des  deux  premiers  volumes,  comprise  aussi  dans  la  saisie 
(ratîqoée  par  la  dame  ihoisnier  Desplaces  ; 
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«  Attcndn  que  ks  coiuidénitioos  qui  précèdent  sur  romrptlioB  dn  titra  et  mr  le  pligial  doivent 
raoeroir  id  encore  leor  appKcation  ;  qne  le  titra,  en  cftt,  ne  faràn  «ncose  plioe  k  rcmor  et  lit 
conMm;  qne  les  articlet  plegMi  le  tranvent  réduits  à  un  très-petit  nombre,  qu'ils  ont  été  renuniét 
en  partie  et  ne  présentent  qne  lee  ressemblances  qu'il  e&t  impossible  d'évlier;  qui  l'égird  dei  textes 

contrefaits ,  ils  ont  été  soigneusement  exclus  et  remplacés  par  d'autres  ; 

«  En  ce  qui  touche  les  livraisons  formant  les  3%  W,  5%  6%  7%  8%  9%  10*  volumes  : 

«  Attendu  que  la  seule  question  à  examiner  est  celle  du  plagiat;  qu'en  effet,  il  n'y  a  plus  à 
s'occui^r  du  titre,  et  que  ces  volumes  ne  renferme  nt  aucun  article  de  quelque  étendue  et  de  quelque 
importance  qui  ait  été  leiluellemcnt  copié  dans  la  Bioqrapfiic  de  iMichaud; 

«  Attendu  qu'on  y  rencontra  19k  lignes  sentemeui  qui  ofiirent  une  oertiine  imlogie  «vee  les  arli- 
des  dont  te  plaignuite  revendique  te  propriété  ;  que  ces  7M  Vgau  jetées  et  perdues  tu  milieu  de 
huit  volunies  qui  oonilcnnent  cbacun  plus  de  trente  feuilles  d'Imprearion ,  sont  véritilileaMnt  Imper- 
ceptibles; qne,  loin  de  former  nue  partte  notable  et  marquante  soH  de  Tun  soit  de  l'autra  des 
ouvrages ,  condition  nécessaire  cependant  pour  qu'il  y  ait  délit,  elles  n'en  sont  qu'une  partie  infini- 
ment  minime  et  irès-insigniGante ,  et  qu'on  pourrait  aisément  les  en  détacher  sans  nuire  à  l'ensemble  ; 
qu'elles  ne  sont  mOmc  pas  toutes  servilement  empruntées;  que  souvent  la  rédaction  en  est  dissem- 
blable; que  là  où  elle  ne  diiïôre  pas,  on  ne  doit  voir  que  ces  siuiilitudcs  tolérées  qu'cnlraine  la 
force  des  choM^s,  ou  des  citations  qui  u'excédent  pas  les  liaiilcs  permises;  qu'au  surplus,  parmi  Us 
articles  incriminés,  il  y  eu  a  beaucoup  qui  ont  été  puisés  à  des  sources  où  Micbaud  avait  antérieure- 
meol  puisé  ;  mais  dont  l'usage  est  commun  à  tous , 

«  Par  ces  motifii , 

«  Le  IVibnnal  déchra  les  frères  Didot  coupables  de  contrefaçon  en  ce  qui  touche  les  livraisons 
8  )t  SO  de  h  premièra  édition  de  tenr  Nauveiie  Bio^apkU  tmivtwiU  amcUnn»  et  moderne, 
oà  ib  ont  textuellement  reproduit  277  articles  appartenant  è  h  Biographie  de  Micbaud  ; 

•  Faisant ,  en  conséquence ,  application  des  articles  425 ,  &)7t  429  dn  Code  pénal,  condamne  les 

frères  Didol  à  300  francs  d'amende; 

•  Ordonne  la  confiscation  des  livraisons  contrefaites,  ensemble  des  clicbés  de  ces  livraisons,  et  ce, 
au  profit  de  la  dame  Thoisnirr  Desplaces,  plaiguantc  ; 

«  Dtclare  ladite  dame  mal  foiuJt'e  dans  le  surplus  de  sa  plainte ,  renvoie  les  frères  Didol  sur  les 
autres  chefs  de  celle  plainte;  déclare  dès  lors  nulle  et  non  avenue  la  saisie  opérée  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  de  te  seconde  édition  et  sur  les  huit  volumes  suivants  ; 

•  Sutuant  sur  te  demande  es  dommages-intérêts  formée  par  te  dame  Thoisnier  Deapteccs  : 
■Attendu  qu*eUe  a  éprouvé,  par  te  fait  des  firères  fNdot ,  on  pr^lce  dont  il  loi  est  dft  répara- 
tion; mate  que  te  Tribunal  ne  possède  pas,  quant  I  présent,  les  éléments  nécessaires  pour  en 
apprécier  rimportance,  ordonne  que  te  dame  Thoisnier  Desplaces  fournira  un  état  détaillé  des 
pertes  qu'elle  a  subies  et  des  indemnités  qu'elte  K'dame,  pour,  sur  ledit  éttt,  êtra  jugé  ce  qn*il 
ippartiendra  ; 

«  Statuant  sur  les  conclusions  reconvenlionnelles  des  frères  Didot  : 

«  Attendu  qu'en  pratiquant  les  sausies  dont  ils  se  plaignent ,  la  dame  Thoisnier  Desplaces  a  pu  se 
méprendre  sur  l'étendue  de  son  droit,  mais  qu'elle  a  agi  de  bonne  foi  et  sans  inleotiou  de  nuire,  dit 
qu'il  n'y  a  lieu  d'accorder  des  dommages -intérêts  aux  frères  Didot; 

«  Statuant  sur  les  d^ns  : 

•  Attendu  que  tes  parties  succombent  reapectivement  sur  plusieors  chefs  de  leurs  prétentions,  fait 
marne  deMBts  dépens,  qui  seront  supportés  par  moitié  par  chacune  d'elles.  • 
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BéquisUoire  de  M,  de  Gai/^al,  avocat  général  à  la  Cour  impériale 

de  Pari»» 

Le  débat  sur  lequel  j'ai  à  ra'expliqner  en  ce  moment  devant  vous,  Messienn,  et  que  vous  allez 
trancher  défioilivcHieni  par  votre  arrêt,  n'est  pas  un  débat  nouveau.  C'est  le  dt  rnicr  écho  d'une 
lotte  très-animée  qui  a  retenti  avec  un  grand  éclat  pour  la  première  fois,  il  y  a  deux  ans,  dans  cette 
csceiDie,  et  qui  s'est  poursuivie  depuis  devant  les  Cours  impériales  d'Anieus  et  d'Orléans ,  après 
atoir  tmcffsé  dmi  Mi  la  Cour  de  amiioii. 

Us  qoeiiioas  de  principe  qai  ss  prCseniaient  an  débat  de  c«lte  lotte,  dias  le  preasier  pracia, 
sont  CMore  eeUei  qw  fons  «rat  à  rtamdra  aijoiird'IiBL  Loi»  dv  premier  proeèSt  Je  bm  snb  trèa- 
■cttcnient  expliqué  sur  ces  qncstloos,  et  aiqoard'hal ,  aprCa  deux  années  de  contestations  ardentea, 
après  que  h  discnssioB  a  snbi  UNites  les  éprenves  judiciaires  qu'elle  pouvait  sabir,  j'ai  cette  bonne 
fortune ,  qui  m'est  conunune  avec  tous  les  oiganes  du  ministère  ptiblic  qui  ont  eu  à  se  prononcer 
après  moi  sur  les  mdmes  questions,  j'ai  cette  bonne  fortune  que  je  n'ai  rien  à  changer  aii\  opinions 
de  droit  que  j'ai  soutenues,  et  que  je  puis,  sur  les  principes,  maintenir  mes  couciusioos  sans  les 
modifier. 

MM.  Didot,  eu  publiant,  en  1852  ,  ce  qu'on  appelait  autrefois  un  Dictionnaire  historique , 
ant  pris  la  titra  de  Biographie  universelU  aneimnê  at  m»dmnu ,  qui  spéciaUnit  et  hidifi- 
dnalinit  l'oniraga  aiarifadre  dca  firéres  Hkband;  Us  ont  en  mSow  lampa  lastnelleaient  copié  dana  cet 
oofrago  on  trèa-grand  nombre  d'arlidea  panant  des  signainrea  dltenea,  aoos  prélailo  qoa  MSI.  Mi- 
chaud,  autenrs,  et,  k  oe  titre,  prepriélairaa  do  la  JHogrmphU  unhûnêiU  dana  son  cosembie, 
n'éiaieM  en  anenne  ftçon  ioianis  oo  ooaoleon,  et  k  ee  tHrc'pnpriéiaires  d*aocune  des  partiea  de 
PtMnrre.  Leur  prélentron  Impliqoait  cette  conséquence  nécessaire  que  chacune  des  parties  de  roeom 
?enanl  à  tomber  successivement  dans  le  domaine  puUic,  MM.  Michand  pouvaient,  de  leur  vivant, 
être  dépossédés  de  leur  propriété  même  dans  son  ensemble ,  l'ensemble  ne  pouvant  être  que  la 
réunion  des  éléments  particuliers.  MM.  Michaud  i)ouvaient  donc  être  dépossédés  de  leur  propriété 
bors  des  termes  de  la  loi.  Telle  étnit  la  prétention  de  MM.  Didot. 

Madame  Thoisnier  Desplaces,  cession naire  de  la  2*  édition  de. h  Biographie  wiiverseile  de 
HM.  Mieband,  représentant  par  conséquent  MM.  Michaud,  ne  pouvait  pas  admenra  catto  prélontioa. 
BHearréudèaladébotbipablicatioadoMH.  Didot  par  ono  dlatioa  an  police  cofraciiowMlk  Kilo 
B'atait  paa  pris  celle  détermination  ana  y  réflécUr  môrament,  et  eUo  afalt  bien  pesé  Icadiierses 
cooiidéralioos  qoi  deraicat  loi  aervir  do  régie.  Derait-elle  attendre  qoe  la  poUicatioa  flit  acbevéa  1 
n ^agianil  d'une  publication  considérable,  qoi  se  compomit  de  10  livraisooa  par  volome  ;  l'ouvrage 
dios  soa  OMombla  dorait  itoir  de  30  k  S9  loinoNa.  Cetto  pobUcatiao  ne  pomait  pos  être  achevée 
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avant  un  long  délai  ;  plusiLurs  oiinécs  éiaienl  in'cess.iiros.  A  la  fin  de  la  publication,  le  préjudice 
accumulé  serait  hitu  considûi  .-iljlc  ;  il  serait  t'iionne  loiigtcinps  avant  rachi^veniont  do  la  publication. 
Si  elle  avait  attendu  la  liu  ,  n'aurait  on  pas  dit  à  madame  I  huisnier  Desplaceii  qu'elle  avait  en  quelque 
•orte  reooono  la  légitimité  de  la  publicaUoo  de  MM.  Didoi,  eu  la  suivant  dans  ses  dévcluppcnicnis 
soceMifii  pendaDt  plosieon  tanées,  ams  h  contester,  et  en  tolérant  qii*elle  s'accomplit  juM^u'an 
bout!  ^  D*UQ  antre  côté,  il  fallait  iainer  an  dilit  le  temps  de  se  manifester  ;  il  fallait  que  la  pabli- 
caiioo  montrlt  par  ses  éléments  mêmes  et  en  se  déretoppant  soccessivement  dans  ses  divisloos  natn- 
relies,  il  fallait  que  la  pnUiation  montrât  aon  vériuUo  caractère  et  «fo'on  pAt  j  trooier  le  délit 
Uadame  Thoisnîer  Deaplaces  cmt  de?oir  attendre  que  la  publication  eût  manifesté  son  véritable 
car  'Ctère  ;  elle  a  fait  sagement  en  agissant  ainsi.  Elle  n'a  pas  cité  MM.  Firmin  IMdoi  dès  l'apparition 
de  leur  première  livraison  ;  elle  a  ntiendu  qu'un  certain  nombre  de  livraisons  eussent  paru  ,  et  le 
19  mai  1852 ,  alors  que  la  septième  venait  de  paraître,  elle  a  traduit  Mil,  Uidot  devant  le  tribunal 
de  polire  correctionnelle. 

Cette  citation  et  la  prétention  de  fait  et  de  droit  qu'elle  impliquait  devaient  évidemment  arrêter 
un.  Didot.  En  effet ,  par  cette  citation ,  madame  Thoisnier  Desplaccs  leur  disait  :  Fous  me  prenn 
mon  éiêni  v«fr«  tUn»  dêê  «rlMet  en  trèê-grund  iMmire  fwi  «oui  huMê  dam»  «na 
a^f  prtmsiraa  Hmraùem  (il  y  en  avait  59  ae  réaniBMt  en  4000  Ugnea),  tmu  enfin  «if  èmnt, 
VMM  tiM  dipauHUê», 

Le  bien  réclamé  par  madame  ThoisniarOciplacos,  naian|iNi-le,  HoaiienrB,  était  rédamé  à  jnaie 

titre.  Aujourd'hui  on  ne  le  conteste  pins  ;  car  on  s'est  désisté  du  pounroi  en  caaaalion  qn*oa  avait 
formé  conure  l'arrêt  de  la  Cour  d'OcMina,  laquelle  a  décidé  que  MM.  Michand  aoni  antenn  non- 
seulement  de  l'ensemble  de  l'œuvre  qui  a  pour  titre  la  Biographie  universeKe  ancimne  et 
inodenu: ,  mais  qu'ils  sont  en  mènu!  temps  auteurs,  ou  coauteurs  au  moins,  de  chacune  des  parties 
de  cette  œuvre  ;  de  telle  sorte  que  personne  n'a  le  droit  de  leur  enlever,  de  leur  vivant  et  trente  ans 
après  leur  décès,  aucune  des  parties  composant  cet  ensemble.  Voilà  ce  qui  a  été  décidé  et  ce 
que  MM.  Didot  ont  accepté ,  en  se  désistant  do  pourvoi  en  cassation  qu'ils  avaient  formé. 

La  contoatatioo,  quand  elle  ae  présaniait  pour  la  premièra  fbis  en  i852,  émit  donc  Uoi  aéricnn  ; 
elle  devait  donner  réfléchir  I  MH.  Didot.  En  supposant  qu'avant  la  citation  en  police  oorrectkMH 
oelle  Us  eoaaent  pn  se  mépreodre  et  n'avoir  paa  le  aentiment  vrai  des  clnses»  du  moins,  aprta  la 
cliaiinn  en  poUen  flOireeiiomMii  qni  lenr  avait  été  donnée,  b  lofanté ,  la  droHnra  ei%eaient  qu'ils 
s'arrêtassent  on  s'abstinssent  de  continuer  leur  publication  dans  les  conditions  oè  ils  l'avaient  entra* 
prise.  Ils  pouvaient  sans  doute ,  c'était  leur  droit ,  continuer  la  publication  de  leur  ouvrage  en  j 
faisant  des  modifications  :  ils  n'ont  pas  fait  cela.  Au  contraire  ,  à  dater  du  19  mai  1852  ,  ils  ont  con- 
tinué dans  les  mêmes  conditions ,  sauf  une  légùre  modificaiion  dans  le  titre  ,  dont  j'indiquerai  tout  à 
l'heure  l'importance,  la  portée  et  les  véritables  limites.  Quant  au  fond,  les  procédés  sont  restés  les 
mêmes,  bien  que  la  justice  fût  sai^ie:  on  n'a  tenu  aucun  compte  des  réclamations  de  madame 
Thoisnicr  Desplaces  ;  on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  cette  idée  que  la  justice  étant  saisie ,  à  elle  seule 
il  appartenait  désormais  de  fiser  les  droits  respectifs  des  parties,  le  disais,  il  y  a  deux  ans,  ft 
UH.  Didot,  que,  la  ooniesution  étant  née,  ils  ne  ponvaient  pas  cootinoer  lenr  pabUcaiion  dans  les 
eondilione  qn'ilsavBleiit  adoptés!  isiis  noonmieneerk  déliti  sanaoonmMtira  un  non^  délit»  sans 
ijnnter  snocassivesmt  et  indéfiniment  nn  doounaBe  nmesn  an  dommage  aoennpii  dljl.  MM.  Didot 
ont  méconnu  cet  avertimemenu  Par  le  procès  même,  madame  Thaisnisr  Def^taees  leur  disait  s 
•  Vous  prenei  mon  bien.  >  MM.  Didot  ont  répondu  en  continuant  la  spoliation.  Avant  la  citation , 
ils  avaient  textuellement  copié  dans  la  Itiographic  universelle  ancienne  et  moderne  AOOO 
lignes  ou  59  articles  ;  après  la  citation  ,  ils  ont  pris  encore  10,000  autres  lignes.  Voilà  ce  qu'ont  fait 
MM.  Didot  postérieurement  k  la  citation  du  19  mai  1853  ;  ib  ont  (ait  cela  dans  tout  le  ooors  du 
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procès ,  en  suivaut  le  pt  ocî:s  dans  ses  direnes  pbawi.  A  la  vérité ,  ils  ont  fait  successiTcment  à  leur 
publicaiion  quelques  modifications  plus  ou  moins  essentielles  dont  j'aurai  tout  à  l'heure  à  préciser 
II-  tarartiVe  et  l'importance,  quand  j'examinerai  la  question  de  bonne  foi  ;  mais,  en  définitive ,  ils 
ont  maintenu  leurs  procédés  depuis  le  19  mai  1852  jusqu'au  mois  d'août  lë5i!i,  époque  où  ime  nou-* 
telle  saisie  a  donné  lieu  à  un  nouveau  procès. 

Ce  sont  ces  faits  succeâsivcmeot  consommés,  à  partir  du  19  mai  1652  jusqu'à  la  saisie  nouvelle, 
qui  coosdtneot  le  proci»  «ctneU  Le  délit  qui  a  donné  lieu  à  la  poursuite  actuelle  est  puMMniwt 
diitioci  dn  premier.  En  elibt,  dans  la  premier  procès,  oa  n'ivaii  qu'une  seule  eliMek  eiamioerf 
sneir  quel  était  le  caractère  des  7  premières  lirralsoiia  paUiées  par  MM.  Didot.  Os  ne  s'eat  Jamais 
suacfaé  è  euBuner  aoire  chose  que  ces  7  premièiea  Uvraisons;  on  m  pownil  pas  enaniiier  antre 
chose.  La  j  usiice  étant  saisie  par  la  dution  du  19  mai  1853 ,  elle  ne  pouvait  examiner  que  les  laila 
accomplis  k  cette  époque.  C'est  sur  ces  faits  que  le  débat  s'est  établi  devant  le  tribunal  do  première 
nstance  de  la  Seine ,  devant  la  Cour  de  Paris ,  devant  la  Cour  de  cassation  et  les  Cours  impériales 
d'Amiens  et  d'Orléans.  Los  faits  consommés  postérieurement  à  la  citation  du  19  mai  1852  n'ap- 
partenaient pas  au  premier  procès  :  ils  constituent  un  nouveau  délit  que  vous  avez  k  apprécier 
aujourd'hui. 

Ceci  dit ,  Messieurs ,  précisons  les  faits  Jodiciaires  du  premier  procès  ;  nous  examinerons  ensuite 
quUe  a  été ,  aux  diverses  phases  de  la  contestation ,  la  marche  de  la  publication  de  MM.  Didot ,  et 
nas  ponmoi  observer  ks  progrès  iwcrfisrifii  de  la  contrefaçon  on  ta^décniiaance  qu'on  loi  a  Mt 
sidiir ; Booa  Terrons,  en  nn  mot,  rinflnenee  qne  pont  avobr  exercée  snr  chacnn des  faits  impvlés I 
MM.  Didol  clmcnn  des  incidents  dn  procès,  on  chacone  des  dIdriensjndieiaBrasqdW 
Km  poorrons  ainsi  avec  enctitnde  et  précision  reeoanalira  le  caiaolAre  intaniionnel  do  chMnn  dt 
ces  Idla,  et  le  plus  on  moins  de  bonne  foi  qui  a  présidé  à  leur  accomplissement. 

Le  premier  procès  s'est  donc  engagé  le  19  mai  1852,  le  Tribunal  de  première  instance  de  la 
Sdoe  étant  saisi  à  retic  époque.  L'affaire  est  jugée  ;  elle  se  termine  devant  le  Tribunal  de  première 
instance  par  un  jugement  du  12  août  1852.  On  interjette  appel  ;  l'affaire  vient  devant  la  Cour,  où 
elle  est  jugée  le  U  mars  1853.  Le  Tribunal  de  première  instance  avait  donné  gain  de  cause  sur  tous 
les  points  à  MM.  Didot.  La  cour  de  Paris  confirme  cette  décision.  Ces  deux  décisions  avaient  été 
lendaes ,  tant  en  première  instance  que  devant  la  Cour ,  coulrairement  aux  conclusions  du  ministère 
paUic 

On  se  pourvoit  es  oassaiiQoeonire  l'arrêt  de  la  Gourde  Paria,  b  Gourde  cassation,  par  arrêt  dn 
16  juillet  1858 ,  casse  rarrêide  b  Gonr  de  Paris,  et  rétablit  les  prhicipesdn droit  qui  avaient  «té 
nécannna.  I^i  Gour  do  eanalion  avait  «lé  saisie  de  M  question  rolatife  au  titre  aussi  bien  que  de  la 
^mêon  dn  fond.  8or  la  question  dn  titre  elle  n'avait  pas  jugé  on  principe  ;  elle  avait  écarté  le 
moyen  comme  échappant  à  sa  censure,  parce  que  la  Cour  de  Paris  avait  jugé  en  fait  et  non  en  droit. 
La  Cour  de  cassation  disait  :  «  La  Cour  de  Paris  a  fait  une  appréciation  do  fait,  n  Cette  appréciation, 
par  sa  nature  même,  échappait  <i  la  censure  de  la  Cour  de  cassation.  Le  moyen  n'étant  pas  fondé, 
die  l'avait  rejeté  ;  mais  elle  avait  adopté  le  mojcn  tiré  du  fond  ,  et  comme  en  définitive  le  titre  et 
le  fond  constituaient  deux  éléments  d'un  n.ènie  délit ,  et  concouraient  à  la  consommation  d'un 
aMme  délit ,  elle  avait  renvoyé  |>our  le  tout  devant  la  Cour  impériale  d'Amiens.  La  Cour  d'Amiens 
i*mt  Bépeiae  snr  la  petiie  dn  litige  engagé  devant  ele.  te  mofen  rebilif  an  titre  ayant  été  rejeté , 
la  Gonr  inpdrialo  d'Amiens  a  cru  qu'il  y  avait  chose  jugée  h  cet  égard ,  que  Tarrêt  de  la  Gonr  de 
Fuis  avait  été  maintenu  en  pertie,  cassé  en  partie ,  que  la  Cour  de  renvoi  n'était  saisie  que  in 
porte  fi(4.  U  Oonrd'AniieBs,  on  oonséqnence,  n't  Jugé  que  la  qncolimi  du  fond,  et  elle  a, 
comme  l'avait  fait  la  Cour  de  Paris,  et  nonobstant  l'arrSt  de  U  Gour  do cassation ,  OOttfinné  M  UeSi* 
4oo  da  Tribunal  de  première  insianco4o  la  Seines 
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La  Cour  d'Amiens  s'était  trompée  sur  l'étendue  de  la  contestation  portée  devant  elle  :  elle 
avait  mal  compris  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation.  L'arrêt  d'Amiens  fut  déféré  à  son  tour  à  la 
Cour  de  casutioii ,  el  cassé  comme  étant  iacomplcl  et  n'ayaol  pas  examiné  la  quc^oa  daos  tous  ses 
éléments. 

Tel  fut  l'airét  de  la  Cour  de  cassation  du  U  mai  185^.  La  Coar  d'Orléans  fut  alors  saisie ,  et ,  le 
10  juillet  1854,  intcrwiM  l'arrêt  définitif  de  cette  Cour,  jugeant  le  proclf  tout  «Hier  et  d^cSdant 
«jne  MIL  Didot  oot  commis  le  délit  de  contrebçoo ,  noa-seolement  en  cqtlant  teitoellemciit  dans 
fenn  7  prcoiièree  fifraisooi  in  grand  nonbre  d'articles  êmpruntét  à  Pottvrage  dû  MIL  Hieband , 
maie  encore  en  uaupent  le  titre  de  cet  on? rige  :  Bù^rophiê  univen^tU  aMAienn»  et  motUrm. 

Veilh  ce  qnt  a  été  déddé  par  la  Coar  d'Orléans.  En  rappelant  cet  arrêt ,  j'en  ai  fini  sur  les  direnes 
libaBee  qn'a  ndriee  la  contestation  et  sur  les  divers  incidents  do  procès,  MM.  Didot  s'étant  désistés 
du  pourvoi  en  cassation  qu'ils  avaient  formé  contre  cet  arrêt ,  et  l'ayant  par  conséquent  accepté. 

Ceci  étant  exposé ,  Messieurs ,  il  faut  mettre  en  regard  cl  examiner  les  faits  qui  se  sont  accomplis 
de  la  part  de  lMM.  Didot,  et  qui  constituent  aujourd  hui  les  faits  incriminés. 

La  première  citation  est  du  19  mai  18')2.  Avant  la  citation  ,  7  livraisons  seulement  avaient  paru  , 
c'est-à-dire  qu'on  avait  commis  la  contrefaçon  dans  un  demi-volume.  Aujourd'hui ,  Messieurs ,  la 
pnbUeatlQn  de  MM.  Didot  est  k  son  10*  TolonMi  La  poorsolie  actoéUe  porte  sor  la  seconde  moitié 
dn  1*  Tdone  et  sur  les  9  Tolomes  qni  ont  sniri,  c*est-li-dlre  qn'après  avoir  été  conunb  avant  la 
citation  dans  un  deod'fdonie,  après  la  dlaiion  le  délit  aurait  été  conunis  de  noovean  dans  9  «olmnes 
et  demi* 

Dans  riolervalle  qni  s'écoule  entre  la  citation  du  19  mai  1852  et  l'arrêt  de  la  Coar  de  cassation 
dn  16  juillet  1853,  voici  quelle  a  été  l'attitude  de  M)l.  Didot  :  MM.  Didot  font  one  légère  modi- 
fication h  leur  trire.  Le  litre  de  Michaud  se  compose  de  deux  éléments  :  la  partie  principale,  et 
une  partie  secondaire  ou  sous-titre»  —  La  partie  principale,  Biographie  universelle ^  el  le  sous- 
titre  ,  ancitnne  et  moderne. 

Ce  litre  avait  été  usurpé  dans  ses  deux  éléments ,  |)artie  principale  et  sous-titre ,  sur  les  7  pre- 
mières livraisons  de  MM.  Didot.  Le  procès  étant  né ,  MM.  Didot  font  cette  modification  :  sur  la 
oeoferlnre  des  limiBons  nliérieorcs  ils  suppriment  le  sons-titre ,  atteienne  et  modem» ,  et 
consenreot  la  pwtie  prindiialo  do  titre,  Biographie  unSvenette,  En  ce  qui  tonche  le  fmd,  ce 
qu'ils  STaient  Ciii  dans  la  première  moitié  dn  1*  folome.  Us  oootiniientde  le  bire.  Il  y  avait  dans  les 

7  premières  Hvraisono  59  anidos  leUnellenient  copiés;  dans  les  llmisons  de  S  à  20,  c'est-l-dire 
dans  la  seconde  moitié  du  1*'  volume  et 'dans  le  second  Tolomc,  on  en  trouve  277,  lesquels, 
ajoutés  aux  59  de  la  première  moitié  du  1"  volume,  font  306 ,  c'est-à-dire  que  dans  les  livraisons  de 

8  à  20 ,  dans  la  seconde  moitié  du  1"  volume  et  dms  le  2'  volume  tout  entier,  on  faisait  exactement, 
nonobstant  le  procès  et  pendant  le  procès,  ce  qu'on  avait  fait  dans  la  première  moitié  du  1"  volmne 
avant  le  procès. 

C'est-à-dire  que ,  par  l'effet  d'une  concurrence  aussi  ardente  dans  sa  marche  qu'elle  était  injuste 
dans  son  priodpe ,  la  publication  de  madame  Thoisnier  Desplaces  était  suspendue  et  paralysée. 
MM.  Didot  comprenaient  que ,  le  marché  éunt  lilm,  il  fallait  renvibir,  il  iirilait  en  prendre  posses- 
sion; ils  l'ont  envahi ,  ib  en  oot  pris  possemion ,  ils  s'en  sont  oomplétenieut  cmporés.  Il  ne  se  pent 
pm  qu'un  doute»  an  mdns,  no  sdt  pm  né  dans  leur  esprit  sur  h  légitimité  de  kor  prétentioQ;  il  ne 
se  pent  pu  que  leur  esprit  n'ait  ps  été  frappé  de  cette  idée  qoe  la  prétention  contraire ,  étant  sou- 
tenue par  le  minisière  public  devant  le  Tribmial  de  la  Seine  et  devant  la  Cour  de  Paris ,  avait 
quelque  chance  d'être  accueillie;  cette  situation  ,  dans  lotir  esprit,  devait  aboutir  an  moins  au  doute. 
Ils  n'ont  pas  voulu  laisser  à  la  juslue  le  soin  de  tranciiiT  ce  doute;  ils  se  sont  faits  ju)?es  eux-mêmes; 
avant  tout ,  ils  se  sont  emparés  du  marché;  avant  loul,  ils  oot  pris  possession  d'un  béttélice  qui. 
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mtut  rimra  du  iitocAb,  poaTaU  tire  illégitime,  tnath  coupler  canite  et  à  retnir  duu  le  MmI 
toQlceqal  ponmic  <Cra  releoa  de  ce  bénéfloe  UMgiUme. 

YoiU  ce  qa*oDt  fait  HU.  Didot  jusqu'à  racbèTemcnt  da  3*foiaiiie.  La  seule  modificatioa  qo^ile 
aieoi  faite  à  kar  publication  a  été  de  supprimer  le  sous-titre ,  et  de  substituer  aax  uoli  :  «ncMftne 

et  moderne,  coux-ci  :  depuis  (t\s  temps  les  plus  recutés  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  soppressioa ,  celte  modification  était-die  même  loyale?  était-elle  aïnoère?  était-elle  (aile 
daos  de  bonnes  cundiiions  et  avec  bonne  foi  ? 

Non-.seulemcnt  il  est  permis  d'eu  douter;  mais  les  faits  examinés  avec  quelque  soin  et  recherchés 
à  une  certaine  profoadenr  démontrent  le  contraire.  La  satisfaction  doonée  à  madame  Thoisnier 
Desplaces  était  plos  appaiente  qne  rMie;  c'était  nu  leurre;  c'était  •  si  la  Gonr  mai  ine  permettre 
rexpreasioii ,  me  cqtèee  de  trompe-Cœil  pour  la  Justice.  En  effet,  sur  le  Teno-de  la  oomertiire 
dei  UfniHMis  de  8  à  14  dm  de«  premiers  volumes  d  des  volones  8  k  7,  sur  ces  cooferlor»  dont 
le  recto  portail  le  titre  modifié  :  BiograpkU  «miveiwstfs  éepuiê  les  tempi  4e»  ptu»  reeutéê 
jvuqu'à  no*  jours ,  sur  ces  mêmes  couvertures  imprimées  depnb  le  procès  commencé,  et  portant 
pour  le  besoin  du  procès  les  rectifications  que  je  viens  d'indiquer,  sur  ces  mêmes  couvertures  QD 
IroHTc  l'ancien  litre  soigneusement  maintenu  :  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne. 
Dans  la  [>cnséc  de  lYliU.  Didol,  l'ouvrage  conservait  toujours  son  ancienne  dénomination  :  Biographie 
univcrsille  ancienne  et  moderne,  puisqu'un  lit  au  dos  de  la  couverture  des  volumes  de  3  à  7 
et  de&  livraisons  8  à  l/i  des  deux  premiers  volumes  qui  n'ont  été  imprimées  qu'après  le  procès 
cootmencé  :  «  La  Biographie  wUverêUU  ancienne  et  moderne  aura  de  30  à  32  volumes;  » 
poisqu'ott  y  lit  encore  :  •  La  nauvelU  Biographie  tmiverseiie  anûiê$tn»  «I  modêrnô  (et 
lOBtcela  en  asses  greo  caractères)  ett  U  eampiinunt  néeeuair»  de  i^Btu^f^epédie  moderne,  • 

On  ùktHi  miens  qne  cela  :  on  avait  une  modifiation  très-apparente  sur  la  partie  la  plus  apparente 
de  ronvrage,  sur  le  recto  de  la  couverture  ;  mais,  iqtrès  avoir  fidt  cette  concession  è  la  ponrsnite, 
sa  conservait  la  dénomination  usurpée  et  qu'on  rccoonaiasait  nsnrpée,  an  mnins  dans  une  certaine 
mesure  puisqu'on  la  modifiait,  on  la  conservait  en  grosses  lettres  dans  les  annonces,  sur  les  affiches, 
m  les  placards.  La  preuve  de  ce  fait  a  été  autbcntiqucmcnl  recueillie  :  un  procès-verbal,  dressé  par 
on  huissier  le  janvier  1853,  constate  que,  pendant  (ju'on  plaidait  devant  la  Cour,  on  se  préscniait 
rue  Jacob  ,  u"  56,  et  que,  sur  la  devantuic  et  les  vitraux  du  magasia  de  vente  de  MM.  Didot,  on 
trouvait  un  placard  ainsi  conçu  :  Nouvelle  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  etc., 
te  qoi  n*empécbait  pas  que  devant  la  Cour,  comme  un  l'avait  fait  devant  le  Tribunal  de  pre- 
oiiire  instence,  on  se  prévalAt  avec  beaucoup  d'énergie  de  la  concession  qui  avait  été  laiic.  On 
a'en  esmyait  pas  moins  de  repousser  la  prétention  de  Mli.  Hicbaud  et  de  madame  Thoisnier 
Doplaccs ,  en  disant  :  Que  nom  vondee-voue  ?  Nou»  voue  avone  donné  eaUefaoUon  /  noue 
ne  disons  pius  :  Biographie  univetseUe  ancienne  et  modernes  noai  disone  :  Biographie 
universelle  depuis  le*  temps  tes  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi  voilà  la  situation  de  MH.  Oidot  depuis  le  19  mai  1852  jusqu'à  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation 
do  16  juillet  1853.  Pendant  quioie  mois,  ils  ont  continué  la  copie  littérale  des  textes  dans  les 
mêmes  proportions,  en  agrandissant  même  les  proportions  du  délit.  Ët  quant  au  titre,  ils  ont  fait 
aoe  modification  sur  la  couverture,  c'est-à-dire  sur  la  partie  la  plus  apparente  de  l'ouvrage;  mais  , 
ea  dehors  de  cette  partie  très- apparente ,  sur  le  verso  des  couvertures,  daos  les  annonces,  les 
ificbes,  les  placards ,  ils  ont  conservé  la  dénomination  principale,  et  la  dénomination  accemoire,  te 
litreette  sooa-titn,  la  dénomination  complète  avec  tons  ses  éMmente  ementleb  :  Biographie 
univenede  ancienne  et  moderne. 

Sur  ces  cntreftHcs ,  intervient  l'arrêt  de  la  Cour  de  casation  dn  16  jnittet  18»S ,  qpd  fin  les 
Priodpes,  et  qui  dès  ce  moment  fidsait  prosentir  ïi  aiH.  Didot  qn'ib  ne  poiivaient  pm  gagner  leur 
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IMcès;  ctr.  aprti  tout,  c'en  la  Gonr  de  cawtiim  qui  derall  trancher  le  débet  dont  b  Gonr  de 
renvoi  élait  saisie.  Que  celle-ci  résolût  la  question  dans  an  sens  on  dans  f  antre ,  il  était  Uen  évident 
que  randi  qoelosaque  k  Intenreair  reviendrait  devant  la  Gonr  de  cassation ,  et  que  celle-ci  main- 
tiendrait la  doctrine  procdamée  par  son  pranier  airêi.  L'arrêt  de  la  Gmr  de  cassation  devait  donc 
faire  trembler  NU.  Didot  Ils  ont  dû  comprendre  à  ce  moment  que  la  répression  était  implicitement 
contenue  dans  cet  arrêt.  Il  y  avait  dès  lors  nécessité  pour  eux  d'être  un  peu  plus  prudents  et  de 
prendre  certaines  précautions  en  continuant  leur  publication.  Ils  ont  compris  cch,  et  nous  voyons 
en  eiïet,  trois  semaines  après,  le  8  août  1858,  qu'Us  insèrent  l'avis  suivant  dans  le  Jounval 
<U  ia  Librairie  : 

ATU  k  MM.  £BS  r.IBBâllIBi 

«  Les  dmi  premien  volnnei  de  notre  BiographU  uniurtrmtUéiOÊUêfiuiÊi»,  nous  leiréim- 
«  primons  en  ce  moment  avec  de  nombreux  changements  et  des  articles  Bonveim^  ;  nona  espérons 
•  te  en  mesmre  de  les  faire  piralire  h  la  fin  de  septembre  pvoGliaio.  ......... 

FlBMlM  DtDOT  nSsML 

Cette  note  est-elle  exacte,  est-elle  sincère?  J'ai  la  prétention  qu'elle  n'est  ni  exacte  ni  sincère, 
je  le  dis  tout  d'abord;  mais ,  pour  un  moment ,  je  la  suppose  exacte  et  sincère  Dans  cette  hypo- 
thèse ,  je  fais  cette  observation,  c'est  qu'on  ne  fait  de  modifications  essentielles  dans  h  cumpusition 
du  livre  que  lorsque  la  première  édition  est  entièrement  l'puisîe  ;  je  note  on  se  cond  lieu  que  cela 
même,  on  ne  le  fait  qu'après  l'arrêt  de  b  Cour  de  cassation.  Ce  n'est  donc  pas  une  preuve  de  bonne 
foi  et  de  loyauté.  Ce  n'est  pas  nne  concession  volontaire  faite  à  la  prétention  juste  de  l'adversaire;  la 
modifioMion  a  on  toot  antre  caractère  t  c'est  an  pas  en  arrière,  quand  on  pressent  fissue  de  b  lutte 
jodiciaire,  contenue  en  germe  dans  l'arrêt  de  b  Cour  de  cassation,  quand  on  comprend  que  h 
question  de  principe  est  Jugée,  et  qn'dle  e^t  Jugée  définitivement ,  sinon  dans  les  conditions  de  b 
procédure ,  du  moins  en  réalité ,  l'airét  de  la  Gonr  de  cassation  ayant  rétabli  les  principes,  et  toute 
décision  nliérienre  qui  viendrait  à  les  compromettre  de  nouveau  devant  tomber  I  son  tour  nécessai- 
rement sous  le  coup  de  la  cassation. 

On  comprenait  cela  ;  c'est  donc  un  pas  fait  on  arrière  par  nécessité.  D'un  autre  côté ,  on  n'a  pas 
renoncé  au  bénéfice  illégitime  tant  qu'on  a  pu  le  recueillir;  car  51.M.  Didot  déclarent,  dans  l'avis  à 
MM.  les  libraires,  que  leur  première  édition  est  entièrement  épuisée.  On  a  donc  prolité  ,  on  s'est 
servi  du  délai  de  quinze  mois,  qui  a  couru  depuis  que  le  procès  est  commencé ,  (>our  c|)uiscr  cctm 
première  édition.  On  a  éridemmeni  bien  mauvaise  grice  à  parler  de  satisfaclicm  donnée  à  l'adver- 
aaire.  Resiitnoiis  aux  Mis  leor  sens  nai.  On  a  sons  ks  yeux  b  saine  doctrine  désormais  fixée  par 
l'aifêt  de  b  Cour  de  cassation  ;  il  y  a  un  péril  énorme  &  coothiner  b  contre!^.  Yoib  pourquoi 
Teii  s'est  arrêté. 

ToOl  ce  que  Je  dirais  I HM.  Didot ,  si  j'adraetbb  Pexactitudé  et  b  sincériié  de  l'avis  i  RUI.  ks 
libraires.  Hais  Je  n'ai  admis  cela  que  par  hypothèse.  SU  réalité.  Je  soutiens  que  l'avis  5  MM.  les 
fifaraires  n'est  oi  exact  ni  sincère  ;  que  c'est  là  encore  un  leurre  et  mi  trompe-rœil  pour  b  justice. 

La  preuve  en  est  complètement  ac<iuise  an  procès. 

Kn  eiïot,  on  a  saisi  chez  onze  libraires  diiïérents,  pos)érieuremcnt  à  l'avis,  un  grand  nombre 
d'exemplaires  des  premier  et  deuxième  volumes  de  la  première  édition. 

Koa-seulemeni  on  en  a  saisi  chez  onze  libraires  dilTcronts,  mais  on  en  a  ttouvé  à  Amiens  même, 
en  novembre  1853,  pendant  que  le  procès  su  plaidait  devant  la  Cour  d'Amiens.  Il  y  avait  trois  mois, 
I  cette  époque ,  que  twth  I  MM.  les  libraires  était  publié ,  et  quatre  mois  que  l'arrêt  de  b  Gour  de 
mmatlOB  était  nndtf.  Qmblit-il  edoclnre  de  ces  lUls?  Éfidemmeitt,  MBL  Didot ,  en  publiant  leur 
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avis,  n'aTaient  fait  autre  chose  qu'un  inouvciTieni  de  straiégifi  babilemcat  conçu  et  combiaé  daos  la 
guerre  déloyale  qu'ils  faisaient  à  la  propriété  d'autrui. 

S'ils  avaient  été  de  bonne  foi,  s'ils  avaient  voulu  douacr  saii^faciion  à  la  prétention  rivale,  s'ils 
iniaM  «oala  suspeudn  dit  fiiia  qui,  d«  leur  part ,  pooftknt  un  jour,  nivant  le  réialiat  du  procès, 
coDBiitoer  na  préjodiee»  quelle  étih  la  mirdw  uituralleincot  indlqiiieei  que  lèinr  conseâlaH  II 
lofaolé?  Om  mH,  IMeiin,  coniineBt  ae  ftU  la  weale  dci  ouvrages  de  librairie  Lee  édiienn  en 
dépQKQt  on  €ertaiQ  nombre  d'exemplaires  ehei  les b*brab«s  de  Piris,  des  dtpartemeais,  eouvent 
même  de  l'étranger;  et  ce  sont  ces  libraires  dépo!iitalrr&  qui  sont  les  intermédiaires  poor  la  vente 
entre  l'acbetenr  el  l'éditeur.  Que  doit  faire  un  éditeur  qui,  ayant  ainsi  praeédé,  s'esi  trompé  de 
bonne  f<'i  en  préparant  sa  piihlicaiion  ?  Lorsque  la  lumière  se  fait  dans  son  esprit,  ou  seulement 
quand  le  doute  y  pénètre,  il  <iuit  dire  à  l'insiant  iiiônie  à  ses  dépositaires  :  Rendez-moi  tous  le» 
(xcmptaires  de  t'àlition  que  je  vous  ai  confies,  ou  bien  :  Suspendez  ia  vente  jusqu'à 
uouicl  ordre.  J'ai  un  procès;  attendez  qu  il  sait  jugé.  Quand  il  sera  terminé,  nous 
saurons  ce  que  nous  avons  le  drait  de  faire,  \oi\k  ce  qu'auraient  dù  faire  blM.  Didot  s'ils 
avaient  éiô  do  bonne  foi.  An  contraire ,  tous  les  csemplairee  do  l'édiikm  qn'ils  avaient  oonsenrés  dens 
leurs  fflagasins,  ils  les  écoolent  ionnédialemeni.  Il  a  été  eonaïaié  qu'il  en  avait  été  vendq  nn  iffèe<grsnd 
oombrei  el  cela  après  l'avis  qne  je  vous  ai  In  et  Tanit  delà  Goor  de  cswiiien.  Ib  ont  dono  immédiat 
lement  vidé  leurs  magiiinii  tont  co  qu'ils  avoioni  cnoon,  Ils  Tunt  mis  dans  les  malno  desltoiies, 
et  pois  iln  ont  cm  pouvoir  dire  avec  bonao  foi  (  X.'édiftoM  m<  ^puia^  noua  nlloiia  mi  i^dîn^pri» 
mer  une  autre ,  dans  d'autres  conditions. 

Je  dis  c]ue  cela  n'est  pas  loyal  et  qu'il  y  a  Ib  encore  nn  mouvement  de  straiégle  dana  la  lutte  Judi- 
ciaire, et  pas  iiuirc  chose. 

Je  |X)ursuis  l'examen  dos  faits. 

Voilà  donc ,  Messieurs,  la  première  édition ,  contenant  une  quantité  considérable  de  textes  copiés , 
foiii  celte  première  édition  entièrement  épuisée,  avant  ou  après  l'avis;  puis,  voilà  la  deuxième  édi- 
tisn  panissant  avec  suppression  de  tous  les  loates  copiés.  Tsile  est,  du  moins ,  l'allégation  prodnllo 
par  MH.  Didot  devant  la  Gomr,  lors  dn  premier  proeio}  all^atien  mproduiio  devant  lonlw  Us  jnri* 
dietioa^  Eh  bien,  ce  n'est  pw  enoon  eeeet.  On  n'avait  eipurgé  que  dsns  une  certabm mesure sdano 
cmainc»  conditions,  on  reproduit  encore  dans  les  velumm  qui  suivent,  de6à7,etneBpesdo4fe 
10,  comme  ledit  ï  tort  le  jugement ,  on  reproduit  textuellement  on  certain  nombre  d'ertidee  om* 
proDtés  b  M&l.  Alichaud.  Il  f  mt  «  99,  quoiqu'on  ait  dit  bien  haut  :  AToua  n*ên  prêstérons  jsIm» 
désormais  un  seul;  pas  une  ligne,  pas  un  mot.  Telles  sont  les  expressions  dont  se  servent 
MM.  Didot  dans  toutes  leurs  publicatiooa  imprimées,  comme  dans  leurs  plaidoiries  devant  toutes  les 
juridictions. 

£b  bien,  non;  on  copie  encore  29  articles;  et  puis,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  sans  parler  du 
titre,  il  y  a  une  foule  d'autres  articles  qui  ne  sunt  pas  textuellement  copiés,  mais  qui  constituent 
ce  qu'oo  appelle,  en  matière  littérab-e,  des  plagiais.  Voib  oo  qu'ont  fait  HM.  IMdot  à  dater  de  l'arrflt 
de  la  Cour  de  caention.  Lo'délit,  par  reflet  même  de  l'intimidation  qui  résulte  do  cet  arréi ,  dovieni 
ploa  thnide .  plusdlssimulé;  les  usurpations  sont  un  pou  honteuses,  eitae  eléparpUlent  dans  le  coun 
derouvragn,ellmeecadienloàell«penvent|niais,endéllnitive,  ledélii  m  eontinno  eC la  oonire- 

Quant  au  titre,  voici  dans  quelles  conditions  il  se  reproduit.  Le  tiire  de  Biographie  universelle, 
je  l'ai  déjà  dit,  on  l'a  conservé  aitrès  la  citation  du  19  mai  1852  ;  on  l'a  conservé  depuis  la  7'  livrai" 
son ,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du  premier  volume  jusqu'à  la  87*  on  98*  livralion  , 
e'esi-à-dire  presque  jusqu'à  la  fin  du  lU*^  volume. 

Les  tomes  VUl  et  IX.  de  la  publication  ne  contiennent  plus  d'autres  usurpaiîoos  que  celle  du  litre ^ 
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ou  n'y  trouve  plus  ni  copie  tcxlaelle  d'artides  ni  plagiais,  du  moins  qui  soient  appréciables.  Dans  ces 
émt  folvines,  le  titre  de  IIH.  Mkliaiid  «  Biographie  unwtneile ,  est  imcrit,  eoninr  dans  Ici 
fokiDMS  prteédents,  nr  le  recto  de  la  conertore  et  snr  la  premiAfe  page  do  Une.  On  traofe  encore 
dans  ces  folimies,  comme  dans  Im  précédents,  le  même  titre  inscrit  en  abrégé  an  bis  de  la  première 
page  de  diaqae  feuillet.  Noti»,  Biogr,  tinstr.  (t  TUI  et  IX).  An  10*  volume,  snr  la  eonvertore,  on 
ne  trouve  plus  le  tiire  de  MM.  Michatid.  Ce  volume  a  été  publié  postérieurement  à  l'.irrét  de  la  Cxtur 
d'Orléans;  après  l'arrêt  d'Orléans,  SIM.  Didot  prennent  pour  leur  10*  volume  le  titre  de  Nouvelle 
BiorjrapUie  (jéniraU  ;  mais,  dans  ce  10'  volume  lui-mCmc,  je  fais  remarquer  qu'on  a  laissé  sub- 
sister, au  bas  des  premières  pages  de  chaque  feuille,  les  mois  abrégi^s  Nouv.  Bîoijr.  univ.  ;  du 
moins  on  l'a  fait  pour  les  feuilles  de  2  à  25.  Aux  26°  et  27'  feuilles,  il  n'y  a  plus  de  tilre  ;  puis  à  la 
28*,  on  trouve  le  nouveau  titre  :  Nouv.  Biogr.  gêner.  En  ce  qui  louche  ces  subsiituiions,  je  dois 
faire  une  observation  qui  a  son  importance.  MM.  Didot  diront,  sans  doute  :  La  omnposition  duit 
ftile,  nous  sf  ions  des  clichés,  et  c^  par  m^rde  que  le  tilre  ancfen  :  Nùu»,  Biogr,  univ. ,  appa- 
rainait  encore  dua  le  lô*  volnme,  an  bas  des  premières  piges  de  chaque  feuille. 
.  On  peut  leur  répandre  qn'U  n'oit  pm  resté  faiaperço  pour  eux  que  le  titre  avait  été  nsnrpé  an  bas 
des  premières  piges  de  chacune  de  ces  fenflles.  La  preuve,  c*eat  qu'ils  ont  changé  ce  titre  snr  la  pre- 
mière pige  de  ta  première  feuille.  Or,  la  substitution  qu'ik  ont  faite  snr  cette  première  feuille,  ib 
ne  l'ont  pas  faite  sur  les  feuilles  de  2  à  25.  Évidemment ,  on  la  faisant  sur  la  première,  on  a  voulu 
faire  croire  qu'elle  était  faite  dans  tout  le  cours  du  volume,  ce  qui  n'était  pas;  c'était  eooore  un 
trompe-l'œi!  pour  la  justice. 

Ainsi,  nous  voilà  arrivés  jusqu'à  l'arrêt  de  la  Cour  d'Orléans ,  c'est-à-dire  jusqu'en  août  185&, 
a^ec  le  titre  :  Nouvelle  Biographie  universelle.  Après  l'arrêt  d'Orléans,  les  choses  changent  ; 
HU.  Didot  prenocat  le  litre  :  NomveiU  Biographie  généraie. 

On  a  dit  que  ce  titre  NcuvMt  Biographie  ginéràU  éttit  mon  Alleul;  Je  demande  la  permis- 
sion de  répudier  cette  paternité  que  je  n'accepte  pas,  et  voici  pourquoi  :  il  est  très^vrai  que,  dans  le 
premier  débat,  il  y  a  dem  ans,  j*ai  dit  b  MM.  Didot ,  qui  aouteoiieot  le  contraira,  que  le  titre 
Biographie  univeneiU  n'était  pas  un  titre  nécessaire  et  qu'il  avait  des  équivalents;  j'ai  cité  no- 
tamment le  titre  de  Biagraj^ie  générale,  qui  pouvait  avoir  la  même  sigoificatioo.  UM.  Didot  ont 
répondu  :  Si  nous  y  avions  pensé,  nous  Vattrions  pris.  Ils  étaient  alors  encore  au  2*  volume 
de  leur  publication.  A  dater  de  ce  moment,  \h  n'avaient  plus  le  préicxic  do  l'ignorance,  La  peuséc 
du  titre  éfiuivalont  leur  avait  clé  donnée,  et  cependant  ils  ne  l'ont  pas  pris  alors  ;  ils  ont  attendu  dix- 
huit  mois  encore  avant  de  le  prendre  ;  ils  ont  publié  7  autres  volumes  sans  le  prendre  ;  Ui  ne  l'ont 
|Nris  qu'après  l'arrêt  de  la  Cour  d'Orléans. 

A  vrai  dire,  HM.  INdot  n'avaient  pas  besoin  qu'on  Im  fit  pentetwatimM Biographie géi^énUe, 
MM.  Mdot ,  quand  ib  ont  sontenn  leur  procès,  n'ont  pas  manqué  de  Ure  fes  ouvrages  spédaoz  qui 
eut  été  écrits  sur  la  matière^  Or,  s^ls  ont  ouvert  l'ouvrage  de  M.  Élionne  Blane,  et  ib  l'ont  ouvert, 
puisqu'ib  Font  souvent  cité  dans  bs  mémoires  qu'ils  ont  imprimés  et  feit  distribuer  h  Ja  Cour,  ib  y 
auraient  lu  cette  opinion  que  le  titre  Biographe  univertette  n'est  pas  ua  titra  néCMSibe,  pareo 
qu'il  a  des  équivalents,  notamment  Biographie  générale. 

MM.  Didot,  d'ailleurs,  sont  tr(  s-instruils  et  très-compétents  en  bibliographie  ;  ils  n'ignorent  rien 
de  ce  qui  a  été  publié  en  France  et  môme  à  l'étranger.  Eh  bien ,  si  MM.  Didot  avaient  cherché  en 
Angleterre,  ils  auraient  pu  .sa\oir,  cl  ils  savent  irès-cerlainemcnt  qu'en  Angleterre,  en  1799,  un 
auteur,  qui  a  nom  Aikin,  a  publié  en  10  volumes  in- 8"  une  General  Biographg,  c'est-i-dire  une 
Biographie  géniraie.  MM.  Didot  n'avaient  donc  pas  besoia  de  noon  cooaeil  pour  savoir  queb 
éiaieot  bs  équivalente  des  mots  Biographie  univtneHoi  Ib  eut  si  peu  suivi  rimpubion  de  mon 
conseil ,  qu'Us  ont  perristé  pendant  dis-huit  nob  encore  I  conserver  le  titra  usurpé  Biogrofkie 
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wiivenetie;  ils  n'ont  changé  ce  titre  qo'oD  peu  après  l'arrôt  de  la  Cour  impériale  d*Orléans ,  on 
telle  sorte  que  le  véritable  parrain  du  nouveau  titre,  j'ai  le  droit  de  le  dire ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est 
l'arréi  de  la  Cour  d'Ortéana.  Il  i«Uait  reititaer  i  ce  fait  son  fériiable  caractère  et  ta  lignificatioQ 

évidente. 

Toil^,  Messieurs,  les  iaits,  et  je  n'ai  plus  œaiuteoaot  qalt  m*expliquer  sur  les  questioos  qu'ils 
loolèvent. 

Les  fialts  se  résoment  ainsi  :  après  la  citation  du  19  aai  1852 ,  continuation  de  rnsnrpaiion  du 
IHr.  deB  eopiCB  leitmllei  et  des  plagiats,  pendant  quime  mois  coosécatib,  bien  qu'on  fttt  en 

Qmol  M  titre,  modificatiao  U^tn,  sopprearion  du  sous-titre,  substitQtioa  d'un  noamn  loos- 
titres  nala,  en  mime  temps  ftiiait  cette  sabstitotioii  lar  le  recio  des  coofirtares,  on  afait 
soin  de  conserver  au  verso  Taocien  titre,  et  de  l'imprimer  dans  les  annonces  et  dans  les  aflîches, 
alors  qu'on  s'adressait  au  commerce  de  la  librairie,  anx  acheteurs,  an  public.  Le  titre  n'avait  été  mo- 
difié qnc  pour  le  besoin  de  la  cause;  le  titre  principal  Biographie  universelle ,  maintenu  pondant 
tout  le  cours  de  la  publication,  jusqucs  et  y  compris  le  9*  volume;  au  10'  volume  le  titre  disparais- 
sant de  la  couverture  ei  de  l'en-ièic  de  la  première  page,  mais  conservé  au  bas  des  premières  pages 
de  chaque  feuille ,  sauf  la  première  : 

?oîb  le  délit  dans  son  ensemble. 

Une  pranière  règle  d'appréciation ,  que  je  dois  poser  parce  qu'dle  est  essentielle,  et  parce  qu'elle 
a  été  rédamée  k  bon  droit  dans  tes  plaidoiries,  c'est  qne  ces  divers  déments  :  dans  les  deux  pre* 
ndos  folomes  la  copie  littérde  des  testes ,  les  QsnrpatloBS  plus  timides ,  pins  dissimulées  dans  les 
idomcs  snîranls;  Iesfls|ia1i  répendns  dans  ttwt  l'ouvrage;  le  tlire  nsnrpé  pendant  les  diverses 
phases  do  procès ,  tout  cela  ne  doit  pas  être  séparé ,  isolé,  jugé  k  part ,  comme  cela  a  été  jugé  à  part 
par  le  Tribunal  de  première  instance.  Le  Tribunal  de  première  instance  n'a  vu  le  délit  que  dans  la 
copie  textuelle  d'un  certain  nombre  d'articles;  il  a  eu  raison  de  l'y  voir  ;  mais  il  ne  l'a  pas  vu  dans 
les  autres  éléments;  il  a  pu  avoir  raison  pour  quelques-uns  de  ces  éléments,  <n  les  appréciant  isolé- 
ment; u  ais  il  n'a  eu  raison  qne  parce  qu'il  a  isoîé  et  séparé  ce  qu'il  ne  devait  pas  isoler  et  séj)arer 
Toot  cela  forme  un  ensemble,  tout  cela  fait  parliu  d'un  ouvrage  qui  a  une  incontestable  unité,  qui  se 
compose  d'éléments  divers  sans  doute,  et  divisibles  I  nn  ttriain  point  de  vue,  mais  ayant  tons  nn  rap- 
port dirrct  et  nécessaire  avec  l'ensemble  de  Tonvrage,  et  réunis  tous  par  nn  lien  commun  pou?  le 
CQMtitoer.  Or,  ebacnn  de  ces  élémenis,  qui,  étant  Isolé  pour  l'apprédation ,  ne  peot  avoir  de  portée, 
pnnd  au  contraire  une  grande  valeur  quand  il  vient  se  joindre  h  on  antre  qui  a  une  grande  et  in- 
contestable signiliestion  au  point  de  vue  du  délit.  Cette  première  règle  d'appréciation ,  vous  devcs  la 
tdenir;  elle  est  essentielle;  vous  ne  devez  pas  séparer  les  éléments.  Il  faut  bien  sans  doute,  pour  le 
besoin  de  la  discussion,  les  examiner  un  à  un.  Mats,  après  celte  première  appréciation  de  détail , 
TOUS  dc\  ci  les  réunir,  les  grouper,  et  voir  si  tous  n'ont  pas  concouru  an  résultat,  si  tous  ne  sont  pas 
des  éléments  constitutifs  du  délit 

Ceci  dit ,  Messieurs,  voyons  les  questions  que  soulève  le  procès  :  dles  sont  au  nombre  de  deux ,  et 
Sf.ct  relatives ,  l'une  au  fond ,  l'autre  au  titre. 

Sur  la  qneslioD  du  fnid,  on  ne  se  défend  plus  en  droit;  il  n'y  a  plus  de  oontmiation  de  principe. 
En  droit,  la  Goor  d'Orléans  a  prononcé.  On  a  accepté  la  décision  de  la  Cour  d'Orléans;  on  s'est 
dMaté  dn  pourvoi  en  casntion  formé  contre  son  arrêt.  H  n'y  a  donc  plus  de  débat  posdble.  Il  a  été 
recomm  que  HBL  Michaud  snnt  auteurs  de  l'ensemble  et  des  parties  de  lenr  grand  ouvrage,  et  que 
personne  ne  peut  leur  prendre  aucnne  partie  de  cet  ouvrage  de  lenr  vivant,  et  trente  ana  encore  après 
leur  décès. 

Cependant  on  se  défend  encore.  Pourquoi  et  comment! 
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On  ill^e  la  bonne  toi 

Le  syiBtèroe  est  celui-ci  :  la  question  jug<^c  éiaii  !;tijeile  à  controverse  ;  elle  a  donné  lieu  h  dc<i  débats 
très-ànîmés  ;  les  meilleurs  e«priL8  »p  sont  parl.ig^s.  Coinniont,  ny.'int  un  intérôt  qui  CTcrrnii  sur  notre 
jugement  une  influence  nalurello,  n'aurions-noiis  pas  pu  adopler  de  bonne  foi  nnc  opinion  que  des 
gens  désintéressés  et  impartiaux  ont  adoptée  eut  mêmes?  Nous  avons  commis  une  erreur  de  droit, 
soit;  mais  nous  l'avons  fait  en  toute  sincérité  et  bonne  foi. 

Je  n^admets  pas ,  Je  ne  pub  pas  admettre  ce  système  de  défense.  Il  esl  étrange  et  inadmissible.  Si 
MOI  éliaiis  êli  aitlère  de  délit  comoHin ,  on  ne  plaidetiit  pas  cela  asBorénient ,  et ,  d  on  ie  plaidait , 
TOUS  n*éooolcriei  pas  on  do  moins  vous  n'aocneillerlei  pas  une  pareille  défense. 

En  mnûèn  d*àppliaition  de  Ms  pénales,  la  jorisprodenoe  «  liésité  quelquefois  ;  nue  Ibnte  deqnes- 
fions  ont  été  sodlerées  et  délnttuM. 

Ainsi .  en  matidre  d'escroqueries ,  la  jurispnidence  a  dû  prédser  par  degrés  quels  dénient  être  le 
caractère,  la  nature  et  le  résultat  des  manœuvres  fraudoleoses. 

En  matière  d'abus  de  confiance ,  on  a  examiné  si  l'associé  qui  en  détournant  la  chose  d'antrui 
détournait  en  même  temps  sa  propre  clio.se ,  commettait  le  délit  d'abus  de  confiance. 

En  matière  d'attentat  aux  mœurs,  par  excitation  habituelle  à  la  déhauclie,  plusieurs  questions  se 
sont  encore  élevées;  on  s'est  demandé  si,  pour  constituer  le  délit  d'habitude,  il  fallait  pluralité  de 
victimes,  ou  si  les  acU:s  répétés  sur  la  môme  victime  ne  suflisaieut  pas.  Sur  toutes  ces  questions ,  il  y 
n  eo  des  arrêts  en  tn»  eoiltraîtv.  La  jurispradencc  s'est  enfin  fixée,  on  à  peu  près  ;  mais  ce  n'a  pas 
été  toujours  sans  de  laborieuses  épreuves  et  do  longues  discussIonSL  Or,  pendant  que  le  doute  an 
point  de  vue  de  In  doctrine  eslsiiit  encore  dans  certains  esprits,  pendant  qu'on  plaidait  encore, 
Invque  la  question  n'était  pas  résolne  défloitifement  par  les  tribunads,  lorsque  la  jurisprudence  hési- 
tait ,  est-ce  qu'on  aurait  été  bien  venu  à  dire  qu'on  était  de  bonne  foi  en  commettant  le  fait  qui  con- 
stituait le  délit  ou  qu'on  a  jugé  ultérieurement  constituer  le  délit  î  Non  ,  assurément.  Vous  n'admet- 
triez pas  ceti»'  défcnso;  on  ne  la  produirait  pas  devant  vous.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  en 
matière  de  contrefaçon?  C'est  un  délit  qui  doit  être  apprécié  suivant  les  régies  du  droit  criminel.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  d'invocpier  la  bonne  foi  puisée  dans  un  ccrt;un  ordre  de  faits,  eu  ce  qui 
touche  la  contrefaçon,  que  (piaud  il  s'agit  d'un  délit  d'escro(jueric  ou  d'attentat  aux  mœurs.  La 
bonne  foi  doit  être  envisagée  au  poiut  de  vue  des  faits  eux-mêmes,  et  non  au  point  de  vue  de 
Hncrimination. 

Un  prérano  d'attenut  aut  mœurs  serait  bienvenu  à  dire  :  On  m*a  trompé  stir  Ttge  de  la  victime 
en  me  montrant  un  acte  de  naissance  faux  qui  loi  attribuait  Tige  de  majorité;  un  prévenu  qui  aurait 
dit  cela  et  l'aurait  prouvé  aurait  été  considéré  comme  étant  de  bonne  fol;  mais  s'H était  venu  dire 

seulement  :  J'ai  commis  une  erreur  de  droit,  j*ai  corrompu  par  des  actes  répétés  une  victime  uniquOt 
mais  je  croyais  que  cela  n'était  pas  interdit,  je  croyais  qu'il  fallait  plusieurs  victimes,  j'ai  cru  pouvoir 
en  corrompre  une  seule  sans  franchir  la  barrière  légale;  évidemment  vous  ne  l'auriez  pas  acquitté; 
vous  lui  auriez,  au  contraire,  ajtpliqué  la  loi.  De  même,  MM.  Didot  ne  peuvent  pas  dire  :  Nous  avons 
pris  le  bien  d'autrui  ;  nous  le  reconnaissons  ,  nous  l'avons  pris  .sachant  que  nous  le  prenions,  vnuinnt 
le  prendre,  mais  nous  avions  une  doctrine  de  droit  erronée  ,  qui  nous  permettait  d'agir  ainsi  avec 
bonne  foi.  Noos  pensions  que  ce  bien  d'autrui  pouvait  être  tombé  dans  le  domaine  public ,  nous  le 
pensions  k  tort,  mais  nous  le  peoskns  de  bonne  IbL  HM.  Didot  ne  peuvent  pas  dire  cela.  Quand 
l'erreur  ne  porte  que  sur  l'faicrifflination,  sur  le  droit ,  il  n'y  a  pas  de  bonne  foi.  Voift  ce  que  j'aorais 
répondu  I  l'argument,  sll  efit  été  produit  dans  le  premier  procès. 

Mais  id,  dans  le  second  procès,  est-ce  que  la  réponse  n'est  pas  encore  plus  péremptoire,  les  faits 
qui  se  sont  produits  étant  postérieurs  h  la  citation  du  19  mai  1852  !  Je  veux  bien  un  moment  accepter 
l'eireur  de  droit  comme  étant  en  fait  le  point  de  départ  de  MM.  Didot.  MU.  Dldot  pouvaient  aon- 
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tenir  leur  prélenlioti  relallvcmcnt  aux  faiis  arroinplis  ;  mais  iioiivaiciit-ils  «^iro  do  bnnno  foi  m  ronli- 
iioant?  pouvaiciu  ils,  en  invoquant  l'er  reur  de  droit,  per8(!vércr?  £st-cequclaréclamaiioa  de  madame 
TlioisiiiiT  Desplares  ne  devait  pas  les  arrrlerî 

Ils  se  soul  arrêtés,  dil-on  :  non,  ils  ne  se  sont  pas  arrêtés.  Ils  ont  contiuu<^  pendant  quinze  niois 
diDS  les  ni<^ii)e!i  coodJtioos;  infinie  après  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  ils  ne  se  i^ont  pas  arrêtés. 
SeolenMDi  est  fend  iiii  noment  oll  Bi  ont  oomprli  le  péril,  où  ib  ont  toofai  y  échapper  dm»  nne 
eertalae  mesure,  et  alors,  an  Kea  de  s'arrêter,  ite  ont  pris  Mrtaincs  précautions  et  Ib  ont  montré  one 
certaiM  pradence  en  continnant  ;  Os  ne  se  not  pas  arrêtés,  mais  ils  ont  raleoll  lenr  marche,  et  lon- 
joars  avee  manvaise  foi  ;  car  les  oonoessions^n'ils  faisalnit  eo  apparenoe ,  Ib  ne  les  faisaient  pas  en 
réafiié  ;  car,  lorsqu'ils  faisaient  tm  changement  snr  le  recto  d'iule  couverture  .  ils  ne  le  faisaient  pas 
sur  le  Terso  ;  ils  ne  le  faisaient  pas  snr  hs  aanohces ,  sor  les  aflfehes  ;  car  ils  continuaient  de  copier 
les  textes  entiers  en  proclamant  (pi'ils  ne  le  fiiisaienl  plus.  En  d'antres  termes,  ils  continuaient  le 
délit,  mais  d'bne  manière  un  peu  dissimulée.  Ils  ne  se  sont  pas  arrf-lés.  Ils  ont  été  dans  le  principe 
audacieux  et  ardents;  puis,  quand  les  nécessités  de  la  situation  l'onl  exigé,  il»  ont  éié  prôcauliouneux 
et  prudents  ;  mais  ils  sont  toujours  restés  dans  des  conditions  qui  excluent  la  bonne  foi. 

La  bonne  foi  I  Tous  les  faits  du  procès  la  repoussent.  Dans  leurs  mcniuires  imprimés  et  publiés , 
dans  lamra  aUigathms  d'aadleaoe,  MH.  Didot  ne  sa  font  aucun  acrupnle  d'altérer  les  teilca  qn'ita 
citent  et  de  dénaturer  les  bits  qu'ib  énoncent  :  amsi,  par  exempte ,  dans  nu  MéOMire  fanprimé  t  dls^ 
tribné  aux  premiers  juges,  mi  trouTO  des  preuTes  éclatantes  et  vraiment  inaojrables  de  la  mauvaise 
foi  qui  les  a  toujours  in^rés.  Ib  produisent  une  liste  nombreuse  d'ouvrages  ayant  porté  avant  leur 
publication  ,  et  comme  celle  de  MM.  Michaud,  le  titre  de  Biographie  univeriCtUi  leur  but  est 
d'établir  que  ce  titre  est  tombé  dans  le  domaine  public.  Or ,  les  titres  cités  ne  sont  pas  exactement 
reproduits.  Les  faits  mêmes,  MM.  Didot  noies  rapportent  souvent  qtiVn  les  dénaturant  avec  intention 
et  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas  d'expliquer  l'altéraiioa  par  une  erreur.  Je  n'en  veux 
dtcr  qtrtin  seul  exemple. 

Tout  à  l'heure,  à  l'occasion  de  la  question  du  litre,  j'aurai  à  parler  d'un  ouvrage  de  Lcmprièrc, 
poUié  à  Londres  en  1808  sous  le  titre  de  Universat  Biographi/,  M.M.  Oidol  invoquaient  cette 
puhBcaiion  en  octobre  dernier  devant  le  Tribunal  de  première  instance,  et  leur  argumentation  tendait 
i  prouver  qu'ib  avalent  emprunté  leur  titre  non  pas  à  l'ouvrage  de  MSL  Mlchauâ.  mab  i  l'ouvrage 
aniérienrde  Lemprlère  On  leur  répondait  qu'ib  ne  oonnalsnient  pas  cet  ouvrage  quand  ib  ont  pris 
leur  titre ,  et  on  le  prouvait  en  leur  rappebnt  que,  devant  b  Gonr  de  Paris,  en  février  185S,  Ib 
n'avaient  pas  même  nommé  l'onvrage  de  Lemprière.  Cet  ouvrage •  en  eiïct,  n'a  été  invoqué  pour  ta 
premitre  fois  que  devant  la  Cour  d'Amiens;  c'est  une  découverte  qui  a  été  le  résultat  des  élabora- 
•  tions  qu'a  entraînées  le  procès  |M>ur  les  besoins  de  la  défmse.  >1M.  Didot,  dans  hur  Mémoire  dis- 
tribué au  Tribunal  de  pn-tnière  instance,  cherchent  à  prouver  qu'ib  ont  produit  ce  fait  devant  la 
Gourde  Paris.  Voici  comment  ils  s'expriment  à  cet  égard  : 

•  On  ajovu  que  fest  à  k  dernière  extréaiilé  que  ee  mojren  a  été  mb  en  avant  par  HM .  Ffavln 
<  ndot  Peu  importe  encore  :  il  ne  a'ifitpaade  aavoir  quand  cette  jusUflcation  a  iié  faite  ;  9  s'agit  de 

•  savoir  ce  qu'elle  vaut.  On  se  trompe,  d'ailleurs,  sur  cette  circonstance  même  de  fait.  L'argument  tiré 
«  (h  YVnirersal  Biography  ^  été  pro<Ulit  devant  la  Cour  nn  uie  di-  l'aris,  où,  pour  la  pr«'niiere  fois,  la 
«  (|utstion  du  titre,  écartée  en  première  instance  du  déliât  par  le  lainislcre  public  lui-même,  a  pris 

•  quelque  importance.  Cela  est  si  vrai  que  M.  l'avocat  général,  embarrassé  de  l'objection,  n'a  pu  l'écarter 
■  qu'en  mettant  en  doute  l'exbtence  de  cet  ouvrage,  et  en  déclarant  qu'il  lui  arâit  été  impossible  de  se 

•  le  procurer.  Ce  doute,  qui  andt  en  lul-niéme  quelque  chose  de  singulièrement  blessant  pour  MH.  Ffa^ 
«  min  DIdol,  a  éXé  levé  bientôt  par  la  production  d'un  rertificat  qui  est  aux  pièces,  émané  des  conser- 

•  latenrs  de  la  Bibliothèque  Impériale.  U  y  a  donc,  dans  l'assertion  que  l'outrage  de  Lemprière  a  été 
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•  urdiTement  invoqué,  une  inexcusable  erreur;  nous  la  signalons  en  passant,  parmi  tontes  cdiet  qiM 
«  rcnlBniM  le  Mémoire  éneautUde  Im  M»,  et  dont  il  wrall  Ir^  long  de  frire  le  dénondiremeat 

•  général.* 

Toilk  nn  lait  bien  paitil  La  connalwanee  de  VUninfêrnU  Biogropl^  m  Invoquée  I  titre  de 
prodoeiion  «icienne  ;  or,  «iteil  rteente,  elle  n'a  éi6  Jaiia  qn'à  Oiléans  on  à  Amiens  toni  an  plni. 
On  reconnaît  ai^onrdlini  qu'il  n'en  a  pis  été  qucsUon  devant  la  Cour  de  Paris.  Rcmariiuez  qne 
l'erreur  est  inexcusable  ou  plut&t  Impossible  ;  elle  a  été  nécessairement  voloniaire  ;  elle  a  éif'  commise 
pour  le  besoin  de  l'argumentation  ;  on  voulait  prouver  que  le  fait  remontait  à  une  ccriaine  époque, 
tandis  qu'il  était  récent.  MM.  Didot  savaient  bien  qu'ils  n'avaient  pas  produit  le  fait  de\ani  la  Cuurde 
Paris,  qu'ils  ne  l'avaient  découvert  que  dans  le  cours  du  procès;  mais  il  était  de  leur  intérêt  de  dire 
le  contraire  ,  et  ils  le  disaient  de\ant  les  juges  qui  ne  pouvaient  pas  vériûer  leur  ailt^ation.  Ils  se 
seraient  bien  gardés  de  tenir  le  même  langage  devant  la  Cour. 

M*  Allou  .  Celle  allégation  n'a  pas  été  produite  devant  le  Tribuual  ;  le  mémoire  dont  prie  M.  l'a- 
Tocat  général  n'a  pas  été  fait  pour  le  tribunal. 

H.  f  avocat  générai  :  Je  vous  demande  pardon  t  le  Mémoire  a  élé  fidt  pour  le  Tribonal  de  pra- 
mière  Instance;  en  voici  la  prcnve;  il  conmienoe  ainsi:  Triéunal  de  prmnUn  inttanct, 
7*  OAoffiéro;  If.  Poifuier,  prétidmii  M,  TAenrin*  de  P«mm^yer,  Jf.  «fs  Bemaifo, 
jtig9$i  V*  Marie,  avacai  i/mpérioL 

Et  il  se  termine  par  ces  mois  : 

Le  iri&ttnat  fira  juêUee,  et  nout  attendene  avee  eanfianee  9a  déeiiio». 

Signé:  B.  AUOD, 

Avocat,  docteur  en  droit. 

t'allégaHon  a  donc  été  produite  en  première  instance.  Or,  je  dis  qu'en  première  instance,  die  ne 
pouvait  pM  être  vérifiée;  personne  n*étsit  en  mesure  de  la  démentir.  Ge  fiit  n*a  pu  Ure  produit  avec 
bonne  fôi.  Je  conteste  de  la  manière  la  plus  éneqiiqne  la  sincérité  de  Tallégaiion ,  et  je  me  résume 
ainsi  sur  la  question  de  bonne  fol  : 

MM.  Didot  portent  assurément  un  nom  très-honorable  et  trés-rcspccié  dans  la  lii)rairic.  Ce  nom, 
que  leurs  auteurs  ont  placé  ircs-haut  dans  l'csiimc  et  la  considération  publiques,  je  n'hésite  pas  à  le 
dire  de  ant  les  faits  du  procès ,  et  en  ui'appuyani  sur  les  faits  du  procès,  ils  ne  le  transmettront  pas 
aussi  pur  qu'ils  l'ont  reçu.  Mil.  Didot  ont  fait  de  la  concurrence  coninierciale  comme  on  n'en  avait 
pas  fait  avant  eux  dans  leur  maison  ;  ils  ont  fait  de  la  contrefaçon  avec  audace,  avec  pcr.>évérance. 
Le  mot  du  procès,  l'appréciation  qui,  pour  moi ,  résulte  de  tous  les  faiis  du  procès  et  de  la  situation 
respective  des  parties,  les  voici  : 

MM.  Didot  ont  cm  avoir  afidre  !  un  adversaire  ftiUe,  dénué  de  ressources ,  époisé  par  des  re- 
vers ,  Incapable  de  sentenir  la  lutte  ;  ils  ont  cm  qu'ils  en  auraient  bon  marcbé,  ils  ont  voolo  Té- 
craser.  Ça  n'est  pas  bien ,  et  ils  se  sont  trompés.  Madame  Thoianier  Desplaoes  a  soutenu  fai  hitio 
avec  dignité ,  avec  courage ,  avec  persévérance  ;  elle  a  fini  par  obtenir  de  ta  justice  ta  protection  qui 
lui  est  due  ;  cette  protociion ,  Messwurs ,  vous  ta  lui  mainiiendrcii 

Il  ne  me  reste  plus  à  m'expliquer  que  sur  ta  question  du  titre. 

Sur  cette  question  ,  il  y  a  déjà  nn  précédent  judiciaire  entre  les  prtics  ;  la  Cour  impériale  d'Or- 
léans l'a  une  première  fois  tranchée.  Il  ré^uItc  de  Hon  arrêt  pour  les  parties  quelque  chose  de  défi- 
nitivement jugé ,  et  qui  a  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Il  faut ,  avant  tout .  fixer  quelle  est  la  limite 
de  la  chose  jugée  résultant  de  cet  arrêt  £n  statuant  sur  les  faits  du  premier  procès  ,  la  Cour  d'Or- 
léans a  tait  défense  à  MM.  Didot .  pour  leur  Dietiennaire  éielari^ue ,  de  prendre  désormais  te 
liire  do  Biographie  mdvereeite  andenne  et  moderne.  Sans  doute,  tas  taiia  dont  i s'«gitan 
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procès  actuel  ac  sont  pas  légaleoieql  les  mêmes  ;  mais  cependant  il  s'agit  encore  de  la  Biographie 
ymwntêU»  Le  Ikre  principal  est  te  même  dans  les  deux  procès.  Or ,  si  on  a  décidé  dans  le  pre- 
wàet  procès  qu'on  ne  pourra  pins  prendre  poar  ronmgo  dans  son  ensemble  le  tilro  de  Dioyraphiê 
imtocrssfCs,  Il  est  Uca  éfiiknt  qu'on  n*a  po  prendre  ce  titre  même  sur  les  fifrakons  dn  second 
procès  sans  fioler  la  loi  des  ponlea  Je  sais  bim  que  la  Cour  d'Orléans  n*a  jugé  qui  Têgard  du 
titre  accompagné  do  B0os*tltre  :  Biogrtxphie  universelle ,  aticienne  et  modéme. 

Hais  si  MM.  Oidot  ont  pris  tout  à  la  fois  le  titre  principal  el  le  sous-titre ,  UN.  Didot  ont  fait  ce 
qui  constitue  le  délit ,  soi?anl  l'arrêt  d'Orléans  ;  et  ils  ne  peuvent  plus  le  contester  ,  l'arrêt  ayant 
contre  eux  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Or  ,  ils  i'oni  fait ,  et  je  l'ai  démontré  ,  puis<|uc  sur  la  cou- 
Torinre  des  livraisons  7  îi  des  l"  cl  2*  voluim  s  ,  et  sur  celle  des  volumes  3  à  7  ,  ils  ont  mis  noii- 
seulemcnl  les  mots  :  Éiiographic  tmivcrscKe  ,  mais  aussi  les  mois  ancienne  et  moileme  ;  puis- 
qu'ils l'ont  fait  avec  iuieniion  et  persévérance  ,  au  grand  détriment  de  la  publication  rivale  ,  dans  les 
annonces ,  les  placards  et  les  affiches  ;  ainsi  ib  ont  recommencé ,  en  ce  qui  touche  le  litre ,  le  dé- 
lit qu'ils  avaient  commis  dans  Ito  premier  procès  ;  ils  ont  usurpé  ce  que  la  Cour  d'Orléans  a  déclaré 
définithrement  appartenir  fe  MM.  Miclnud. 

Mais  iaisBons  de  cOlé  cette  première  partie  des  faits ,  ne  nous  préoccupons  plus  dn  sous-titre. 

Voyons  ce  qePil  fni  décider  pour  le  litre  prîncipel,  en  le  considérant  m  Iw-même  et  en  l'isolant 

Je  demande  b  permission  à  la  Cour  d'exposer  quelques  principes  sur  cette  matièni»  La  qoeatioa 
a  de  l'importance  an  point  de  Tue  du  droit;  il  faut  qne  la  jurisprudence  soit  fixée. 

Le  titre  principal  à  lui  seul  constitue ,  suivant  moi ,  une  propriété.  Le  titre  d'un  ouvrage  est  sou- 
vent la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  essentielle  ,  c'est ,  dans  tous  les  cas  ,  une  partie  très-essentielle, 
surtout  quand  le  titre  est  bien  choisi.  C'est  sa  dénomination  qui  le  spécialise  et  l'individualise  aux 
yeux  du  public  Àu  point  de  vue  commercial ,  il  est  excessivement  important  de  bien  choisir  le 
lHie. 

Pwnr  qu'on  litre  soit  bon ,  bien  frit ,  Uen  choisi ,  il  but  qne  sa  formule  •  nette  et  précise,  ait 
■m compréhension  irèo>nMe;  U  bot  qu'il  concentre  dans  cette  brmule  la  sofastance  tont  entière 
dn  lirn ,  autant  qu'il  est  possible.  Le  litre  de  MM.  Micband  remplit  précisément  ces  condltieas. 
BitgrofM»  universeiU,  c'est  éfidemment  b  synthèse  exacte  et  bien  complète  du  livre.  Ainsi  le 
titte  de  MM.  Mlchaud  est  un  titre  merveilleusement  choisi.  La  question  est  de  savoir  si  on  td  litre 
constitue  une  propriété  et  s'il  a  pu  être  impunément  usurpé. 

La  défense  repousse  cette  prétention  par  deux  aryumenls  ;  1"  le  litre  Biographie  tiniverscHe 
était  dans  le  domaine  public  avant  MM.  .Michaud  ;  et  2"  en  supposant  qu'il  n'y  fût  pas  avant 
UiU.  Michaud ,  MM.  Blichaud  l'ont  laissé  tomber  dans  le  domaine  public  et  ue  peuvent  plus  aujour- 
d'hui le  revendiquer. 

Toib  ba  deoi  arguments  ;  je  vais  les  eiaminer  nyidemenl. 

Sur  b  première  ^lestion ,  b  litre  BiographU  «ntoamlls  était-il  dans  b  domaine  public  avant 
MM.  Michaud!  On  a  produit  contre  b  prélenibn  de  MM.  Oidot  on  aigument  trés-faigénieus  intro- 
duit dans  b  discussion  par  M.  b  ceoseiler  rqiparteur  de  b  Cour  d'Orléans.  Je  veux  avant  tout 
éoricr  cet  argument  qne  je  n'accepte  pas  et  que  je  ne  pub  pas  m'approprier.  Il  est  très-ingénieux, 
et  il  serait  excellent  s'il  était  exact  ;  mais  il  n'est  pas  exact .  voilà  pourquoi  je  le  repousse. 

H.  le  conseiller  rapporteur  d'Orléans  disait  :  •  îa:  mot  Biographie  signifie  nalurcllement  monO' 

•  graphie.  MM.  Michaud  ont  transformé  le  sens  naturel  de  ce  mol  en  lui  donnant  une  signification 

•  collective  ;  ils  n'ont  pas  créé  un  mot  nouveau ,  mais  ils  ont  donné .  dans  la  langue ,  à  uu  mot 
■  connu  une  signiûcalion  nouvelle.  ■ 

Je  crois  qne  M.  b  eonscilbr  d'OiMans  s'est  trompé  à  on  donUe  peint  de  vne. 

lebb  A'ahoid  remarquer  I  b  Gonr  que  b  mot  éM^rofiAis  n'est  pes  d'origjbe  (kanfabe ,  c'est 
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va  mot  eomposé  et  d'origine  grecque  diot  tem  m  éUments ,  lUoç-Ypa'f  t).  Je  dit  B(oc ,  je  poomb 
toni  aind  btea  dira  Bumv.  En  effet ,  dans  le  compoeé  fnusfaé ,  toute  tnee  dt  nombre  a  diipami  oa 
n'y  tnmfe  pas  plm  le  c  que  le  v ,  et  la  pnonlèro  partie  dv  M  compcoé  m  canctériie  paa  plus  ca 
elle-Diéme  le  tii^lier  que  le  plariel. 

Le  mot  éi^jfPopMc,  û  Toa  a'atlache  uniquement  au  sens  étynnlogiqBe,  peat  doae  aigaiOer 
indilTéremawnt  t  téeU ,  expoU  «ftiito  itit  ou  de  plusieurs  vies. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  se  rendre  comple  de  la  valeur  du  mol  hiiujrapkie.  Ce  mol  a  élé  im- 
porté iion-soukiiient  dans  la  lanr^uc  française  ,  mais  aussi  daus  presque  toutes  celles  de  l'Europe, 
Dotaïuinoni  dans  la  langue  anglaise.  Oi" ,  en  Angleterre  ,  on  trouve  ,  avant  MM.  Micliaud  ,  plusieurs 
Biographies  colicclives  publiées  dans  le  siècle  dernier.  En  MM  ,  on  a  publiii  à  Londres  une  Bio- 
graphia  éritannica.  A  Londres  encore,  llutciiinson  a  publié  ,  en  1799  ,  une  Biographia  m«- 
éica  s  et  eafla ,  j'ai  déjk  en  l'oceasion  de  citer  Aikin ,  qui  a  puiiUé  à  Loadree ,  également  oa  lîM, 
aae  Gtntrai  Biography.  Aiosi ,  le  mot  anglais  ^iogra/ph^f  *  aatérioaicaienlà  MH,  Mtckaad, 
irait  ane  aigaificatloa  coUecilve.  H  avait  la  même  signilealioa  ea  Fraaeo }  la  prouve  ea  «t  daas  na 
ouvrage  publié  en  lïaace ,  ea  1806 ,  qui  a  été  produit  daas  ootle  diacassioa ,  doat  la  aieatioa  ae 
trouve  dans  Ir  Journal  d»  ia  UéraMê ,  et  qui  a  pour  titre  :  Biograpkié  moderne.  Donc ,  le 
mot  ^graphie ,  mCme  en  France ,  ne  signifie  pas ,  dans  son  sens  naturel  et  primordial ,  aae 
monographie.  MM.  Micliaud  n'ont  pas  eu  à  rn  transformer  la  signincation. 

Il  faut  donc  écarter  l'argumeni  àv  M.  le  conseiller  rap|)orteiir  d'Orléans. 

Quelle  est  la  création  de  .MM.  Midiand  ?  Elle  résulte  uni(iuenien(  de  l'association  des  deui  mots 
Biographie  universelle ,  assorioiioii  qui  a  sa  valeur  irès-graude  et  son  inconte^stable  mérite. 
MM.  Michaod  ont  pris  ee  litre  en  France  en  1811.  £n  1811 ,  l'association  des  mots  Biographie 
wtiwneiU  étak-ello  daae  le  éotariao  puUieT  Id  aow  avons  I  oppréeler  la  valear  do  rolfeoiioa 
tirée  de  la  pobllcation  lliiie  en  Aagleterro  ea  1808 ,  de  l'onvrage  en  1  volnme  ayant  pour  titre  CM* 
•  vonai  mogt^o/phy ,  par  Lempriére. 

Cette  pnbUeatlon ,  Messieurs ,  éiait-elie  eooaao  do  MM.  Niebaod  ea  1811 1  H  est  penais  d^ 
douter  par  plus  d*nn  motif.  Vous  savez  que  l'Europe  était  aloi  s  vw  état  de  guerre  ;  les  relations  in- 
lernationaies  entre  la  Franee  et  l'Angleterre  étalent  suspendues  ;  il  n'y  avait  plus  de  communications, 
surtout  de  communications  commerciales  ;  oa  a'inportait  pas  de  livres  de  France  en  Angleterre,  ai, 
par  conséquent  ,  d'.Anglelerre  en  France. 

Je  dois  dire  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  Lenqu  ière  déposé  à  la  nibHol|u\iue  impériale. 
11  résulte  de  l'inspection  de  ce  livre  (|ue  le  dépôt  n'en  a  été  fait  qu'après  IbU  ;  le  livre  déposé  en 
porto  la  preuve  en  lui-même.  En  effet,  le  timbre  constatant  le  dépôt  est  aux  armes  royales ,  entou- 
rées de  cette  légende:  Bi/bUothèqu»  royale ,  d'où  cette  conséquence,  que  le  dépôt  n'a  pas  été 
fait  en  1811  »  ions  l'Empire ,  mais  sous  la  Restauration ,  après  les  événements  de  1814  et  de  1815. 
L'ouvrage  a'élalt  donc  pas  connn  en  France ,  do  moins  il  ne  l'était  pas  légalement  par  le  dépét,  ea 
1811,  quand  MM.  Miehaud  ont  liiit  leur  publication  et  pris  le  titre  de  Biographie  univowlU. 

On  a,  du  reste,  reconnu  dans  les  plaidoiries  que  MM.  Miehaud  n'avaient  pas  en  besoin  de  Pon- 
vrage  de  Lempriàre  pour  imaginer  leur  titre;  on  a  émis  la  pensée  que  ce  titre  pouvait  bien  avoir 
été  engendré  par  le  premier  titre  de  MAI.  Michaod,  lequel  était  ;  DietionsuUro  do  éiograpkiê 
universel. 

Après  le  procès  avec  Prudhomme,  MM.  Miehaud  supprimèrent  sur  leur  tiire  le  mol /Jj6/t(j«- 
nah  e,  et  il  fut  tout  siuqde  et  très-facile  de  substituer  à  1  ancien  titre  celui  de  Biographie  uns- 
verselle  :  le  nouveau  titre  se  trouvant  en  germe  dans  le  premier,  il  n'y  avait  en  qu'fe  féconder  ce 
germe  pour  ea  Aire  ssftir  It  dmièreibiualo.  Cest  lli  probtUeaeat  ne  qafoot  Ait  MM.  Miohaoïl. 

Mils,  te  Mai  las  cas,  que  ee  soit  Fesavre  do  leor  pensée  se  dévetoppoac  et  so  fmanhai  psr 
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rffirrés,  00  qu'ils  l'aient  emprunté  à  Lcmprivrc,  je  dis  que  cela  importe  peu.  En  effet ,  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'ouvrage  de  Leniprière  ait  mis  le  titre  de  Bvujraphic  universelle  dans  le  domaine 
pofalic;  cela  n'est  pas  possible.  Soutenir  cela,  je  n'hésite  [>as  h  le  dire ,  c'est  commettre  l'erreur  de 
doctrioe  Ja  plus  capitale  et  la  plus  profonde  qu'on  puisse  commettre  en  celte  matière. 

Fmr  €iHUKiti«  Mlle  emiir,  il  a  fiUo.conlIoBdn  deux  MgMalioiii  «aentieUemeot  différentes , 
cdb^  régit  la  propriélé  iodoBtridle  et  odle  qui  régit  la  propriété  Kuéraire.  Ce  qui  conslilae  la 
pnpriéié  iadusiridl»,  c*«t  en  géaéni  une  idée  décrite  dms  ses  âéaieais  cooHitiiilb  et  dus  m 
BOfMide  réatiaiioii  oo  d'application  IndutrieDe.  Enriaagée  dans  ces  eonditioos,  l'idée  éfideounent 
n'a  pas  de  signincation  particulière  au  point  de  vue  de  la  nationalité  ;  elle  apperlleni  à  tons  les  eqwils, 
dèiqa'ellc  est  divulgnée.  Quand  une  idée  industrielle  a  été  appliquée  en  Angleterre,  psr  exemple, 
rira  n'est  plus  facile  que  de  lui  faire  passer  le  diUroit  et  de  l'appliquer  en  France.  Donc  une  idée 
iodusirielle,  divulguée  en  un  lieu  quelconque  ,  appartient  désormais  à  tous  les  esprits,  et  ne  saurait 
constituer  une  invention*  ht  domaine  public  est  laisi.  Telle  est  l'économie  de  la  législation  sur  la 
propriété  industrielle. 

£ai  matière  de  propriété  littéraire ,  les  principes  sont  essentiellement  différents.  L'œurre  lltléraire 
CM  néceMÛrement  nationale;  il  répugne k  sa  nature  partfenBèn d'Ure  cosmopolite.  Elle  se  manifeste 
nos  me  tonne  particulière,  déterminée  par  une  langue  particnHère.  La  langue  est  nn  éKnienC 
«wniicl  de  sa  natnre.  A  ce  point  de  fue,  je  dis  toot  de  salle  qne  pour  moi  les  deux  titres  :  CTtit- 
vsrsel  Biogtofkff  et  BtogmpM»  uittvsraeMe,  Iden  qo*ib  expriment  la  même  idée  dans  les 
■IsNS  ternes,  sont  cependant  denx  choses  essantldleinent  différentes.  Pourquoi?  Par  cette  sente 
raison  que  l'une  est  anglaise  et  l'autre  française,  et  qu'en  matière  littéraire,  ce  qni  est' français  est 
essentiellement  différent  de  ce  qui  est  anglais.  Il  importe  donc  fort  peu  que,  dans  une  autre  langue, 
on  ait  fait  avant  MM.  Micbaud  ce  qu'ils  ont  fait  en  français  en  1811.  Le  domaine  public,  en  oeHS 
matière  ,  ne  saurait  être  saisi  par  une  publication  antérieure  en  langue  étrangère» 

Il  y  a  un  autre  point  de  vue  non  moins  décisif. 

En  matière  d'œuvre  littéraire,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  c'est  la  publicaticm  seule  qui  constitue  la 
propriété;  le  privilège  nilt  de  la  poUicalii»  tonle  ein*cst  conslitoé  que  psr  elle.  Et  l'on  font  que  la 
pofciicatien  ail  ssisi  le  domaine  pnhBel  Gela  est  contraire  à  la  nalnre  des  cliosea.  La  loi  a  indiqué 
cmmeni  le  domaine  publie  povraii  Cire  salai  en  matière  de  propriété  littéraire:  Le  domaine  pnUie 
ciimM30aosaprtelamortdel*anteur  on  de  m  venve,  mais  II  ne  l'est  jamais  de  son vlfant.  Mais 
Il  pnblIcalioD  faite  par  l'auteur  ou  par  un  antre  ne  saisit  jamais  le  domaine  public»  Lemprière ,  s'il 
vit  encore  en  Angldcrre  on  s'il  est  décédé  depuis  moins  de  30  ans ,  Lemprière  ou  ses  héritiers 
«iraient  encore  en  possession  ,  suivant  la  loi  française,  du  titre  anglais  :  Universal  Biographe f 
ilM.  Micbaud  ou  leurs  ayanis  droit  sont  de  leur  côté,  pendant  leur  vie ,  et  30  ans  après  leur  mort , 
en  possession  du  titre  Biographie  universelle.  Voilà  les  véritables  principes  en  cette  matière. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  que  le  domaine  public  ait  été  saisi.  Non-seulement  il  n'a  pas  été  saisi, 
parce  que  les  choses  qui  donnent  lieu  à  la  propriété  littéraire  sont  essentiellement  différentes  en 
Ames  et  en  Angleterre ,  et  que  ce  qui  est  anglais  on  en  langue  an^aise  ne  peut  pas  être  coniMda 
avec  ce  qni  est  fiançais  on  en  langue  française.  Hais,  en  outre,  il  répugne  k  la  nature  mémo  de 
r«Mm  littfnire  qee  le  dsmiine  pniklle  mit  saisi  par  la  pubMcaiien.  Le  doomine  pnbBe  ne  peut  être 
saisi  que  dans  les  termes  de  la  loi,  et,  oomme  l'indique  la  loi,  par  le  décès  de  l'auteur  on  par  l'ex- 
piraiion  d'un  ecrtab  délai  déterminé  après  sa  mort.  Il  nty  a  pas  d'autre  moyen  de  saisir  le  domaine 
poblîc.  Yoilàœ  que  j'avais  ftdiiu  sur  k  premier  aifnmeniqm  a  été  ptednit. 

Le  second  est  celui-ci  : 

Si  le  domaine  public  n'a  pas  été  saisi  en  France  par  la  publication  de  Lemprière  ,  il  a  été  saisi 
tout  au  moins  par  le  fait  même  de  MM.  Micbaud,  qui  ont  laissé  tomber  leur  titre  dans  le  domaine 
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public.  Ce  titro  en  ciïot ,  dit-on ,  est  deveou  baoaL  il  est  aujourd'hui  consacré  par  l'uMge  \)our  un 

ccriaiii  gfUic  d'écrits. 

J'ai  déjà  répondu  en  partie  à  ce  second  argument,  en  montrant  qu'en  matière  de  propriété  lltlé* 
raire  »  il  n'y  a  d'anira  déchéance  qm  cdle  qpi  réiulte  do  déeèt  d«  fauttor  et  da  délai  fii«  par  Ja  W 
^prés  ce  décès.  JenecoiiMiaptsdcdéehéiiieeiMtantdeMqo'MalaiiiâUHBbaraoBC^^ 
1«  donaiiie  pablic  Je  ne  amiais  pas  aon  plna  de  déehéaace  rMiant  da  ca  qa*aii  n*a  pai  ponaviffi 
ua,  deux,  traia contrafoeteon.  LaloinAiiia,  par  aei  laUesatpar  aaadiipeailiaiiB,  oaaaiadiqia 
qpi'iuia  déchéance  de  cette aalurc  est  impossible. 

Poor  avoir  le  droit  de  poursuivre  la  délit  de  contrefaçon ,  il  faut  avoir  (ait  le  dépôt  légal.  Or,  sup- 
poaez  qu'un  anicnr  ait  publi('>  un  ouvrage  dopiiîs  dix  ans,  vin^'t  ans,  trente  ans,  et  qu'il  n'ait  [Os 
fait  le  dépôt,  il  n'aura  pas  d'aciioii  contre  les  rontrofaclcurs.  ilais,  après  trente  ans  de  publications, 
de  riiuipribsions ,  d'éditions  succosbivos ,  s'il  fait  le  dépôt ,  i>on  action,  qui  n'ciail  que  paralysée, 
revivra  tuul  eniièic  et  avec  toutes  ses  conséquences;  il  pourra  puurkuivru  les  nouveaux  contre- 
facteurs, (tien  qu'il  ait  toléré,  ou  qu'il  ait  été  impuissant  i  jvourauivre  une  iouleda  coptrafiacooa 
aaiérienrea. 

Vans  vofai  doDs  Uan  qaa  la  naB-ameioa  dq  draii  oa  (ak  p»  périr  la  draitda  Taptapr.  On  aa 
siliit  pas  la  danaiaa  public,  pan»  qa'aa  B*aliiiiam  da  pawiuinadaa  eosirabelawa,  qod  qa'eo  aeit 
le  naiBbra. 

Ces  princi[H!s  étant  établis ,  voyons  les  faiia  t 

Vkhl.  Didot  signaient  un  graul  nombre  d'ouvrages  qui ,  i  dater  de  l'année  4835,  ont  pris  le  titre 
du  Binçjraphic  univcrstite ,  sans  renroiitrcr  la  lUQÎodra  opposiliou  da  la  partdc  Alii*  AliclMBd. 
Dans  li  iir  lucnioire  inqM'iuié,  iis  ru  citent  vinyt. 

Celle  liste  de  vingt  ouvrages,  il  faut  la  réduire  à  deux,  qui  muIs  uiit  une  signification  iuqHirtaule. 
Les  auiies  sout  des  biographies  uuiversellcs  spéciales ,  telles  que  la  liiographic  univeraclU  des 
femmes  célèbrent  ;  la  Biographie  univcrtelic  iks  êouveraing  qui  ont  péri  dç  mort  vioUnfp; 
luBiograpUie  portative  univenaUOf  aie,  Tout  cela  a'a  riea  da  oaauiHUi  avao  l'uMivra  da 
Ult  Miehaud,  ei  na  ponrait  leur  ùkn  préjudice.  Il  ekt  donc  tout  snapb  qii*llB  aieat  laM  pawcr 
cas  publications  sans  ae  plaindre.  Il  n'y  avait  psa  U  de  caocorranaa  panr  an.  Leur  acUan  aAt  été 
sana  intérêt. 

Il  eu  est  difléremment ,  j'en  conviens,  de  la  Biogr.ipliie  univeruUedu  ginéral  Beauvais  H 
de  celle  de  FelUr,  J'écarte  donc  loulaa  les  antres  citaiaons,  et  je  reliens  aenlaneot  les  deni  qna 

J'indique. 

Cependant  il  y  a  une  ohsoivation  que  je  veux  faire  on  {lassant  sur  les  Biographies  qui  ne  sont  pas 
importantes.  Les  litres  de  ces  Biographies  n'ont  p.i',  rié  <  iiés  par  MM.  Didut  avec  exactitude.  Ainsi  « 
ou  a  publié,  eu  1826,  une  Biographie  poriaiicc  univu'sciic  ,  aïM.  Didot  citeut  :  Biographie 
vmhÊnitU  f$  porUOime.  Quand  on  alla,  il  faut  citer  ouctemeot.  Or,  ici  Faliéralloo  n*ast  pu 
lodiOéranle,  car  elle  rapproche  et  réunit  les  deux  mots  esssnticli  i  BiûgraphU  utdvmtlUi 
tandis  qu'an  réalité  ib  pont  sépifis  par  un  mot  qui  a  ona  sipniieatjan  CrMi^Mlania,  le  mût 
porloSaiM. 

MU.  DidoC  citent  encore  :  Biographie  uniuerseUe  des  souvoraim,  êu  hiiêmrùt  etc.  U 
véritable  tjtre  est  celui-ci  :  Biographie  universelle  chrotuflogiqu»  des  souverains  qui  osU 
péri  de  mort  violente.  Il  y  a  une  dilTérencc  cuiisidéralilc  entre  ces  doux  litres.  MAL  Didoi»  Oftla 

voit,  ont  d'étraiiyes  piocédûi  quand  ils  riietit  ou  reproduisent  les  écrits  antérieur»* 
Sans  multiplier  les  exemi>les ,  ce  qui  serait  facile ,  j'arrive  aux  deux  ouvrages  esMnliriw,  l'ouvrage 

du  général  Ucauvais  et  celui  de  Feller. 
L'ouvrage  du  générai  Ueauvais  a  eu  deux  éditîoQ^j  I  uuu  an  162ù,  1  autre  eu  IbâJ }  i'éditaur  était 
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M.  Fnrne.  Ln  premifro  a  M  publiée  sous  rc  tilrc  :  Dictionnaire  hhtorùjite  ou  nior/raphie 
universeUe  classique,  ouvrage  enliOrcinpiil  miif,  par  le  p(!'néral  DiMiiv.'i«.  M>I.  Did'tt  citent 
encore  intxaciemcnt  dans  leur  Mémoire  .'  Ils  font  di-paraîire  le  (iire  principal  :  Dictionnaire  his- 
torique ou  Biographie  uni  venelle  ^  et  ils  mènent  tout  siinplemctit  :  Biographie  universelle 
Haaique,  eic.  Cette  aliéntion  est  tvidemiiieiil  empreinte  d'uoe  Irès-graode  ilHNratfieM.  Autre 
dMse  est  Biographie  univerëtUe,  auitrage  entièrmn&nt  neuff  Mire  cholè  eM  Diêtionnair» 
kiitorifu»  etoMiqtte  ou  BiograpMo  imivei'ieUo.  Quand  on  ftlt  des  dtiUoni  de  cet  ordre,  ob 
hs  mots  et  leur  place  rehthre  ont  one  importaoce  capitale ,  oo  est  fti idemment  loeiCMaMe  d'altérer 
les  tesieSt 

La  seconde  édition  a  été  publiée  en  Lors  de  la  première,  MM.  f^lichaud  n'afaient  pas  pour* 
soiri;  était  ce  parce  qne  le  principal  litre  était  nlors  Dictionnaire  historique  et  que  les  moti 
Biographie  vnivcrsêllc  n'occiipairnt  diiis  le  liiro  qu'une  place  secondaire?  Je  n'en  sais  rien  ,  et 
ce  n'est  prs  \h  la  (|iicsliim.  Oiioi  qu'il  eti  soit,  la  d*  n\icmc  ('iliiion ,  publi^-e  rn  1833,  pott.iif  potrr 
litre  :  llioiirapliie  universelle  ou  Dicfio/nuiire  historit/ ne.  MM.  Didol  citent  enrore  iri  en 
ailérani  le  texte;  ils  disent  Biographie  universelle  seulement  et  suppriment  les  mots  :  ou  Dic- 
Honnain  hiitoHquo,  Toujours  est^  qne  cette  fois  les  moti  Biographie  utUvêntsUo  prenaiehl 
la  télé  do  titre.  MM.  Mkhaud,  qui  ne  s^éialent  pas  émus  en  1830 ,  cessent  de  se  montrer  toléraMseii 
1833  ;  Us  intentent  on  procès  I  l'éditeur,  M.  Fume ,  et  c'est  alors  qu'lntertlent  l^arrêt  Fnrne. 

Il  ne  but  pas  donner  I  cet  arrêt  plus  d'autorité  qu'il  ne  peut  eri  avoir  ;  c'est  la  chose  Jugée  entré 
MM.  Hichaud  et  Furnc.  Mais  pimr  tous  autres,  notamment  pour  MM.  Oldot,  Tarrét  Fume  n'aaUCVIIU 
autorité  de  droit;  c'est  res  inter  alios  arfa.  Dans  le  procès  actuel ,  cet  arrêt  n'a  de  valeur  que  par 
sa  doctrine  et  par  ses  iiK^tifs.  Si  celle  doctrine  et  ces  motifs  sont  bons,  ils  doivent  exercer  de  l'in- 
fluence sur  \os  esprits;  si,  au  contr.iiro,  ils  ne  souticniu-nt  p.is  la  discussion,  il  faut  laisser  tomber 
TarrOt.  Or,  l'arrêt  Kiii  nc  contient  deux  motifs  :  le  premier,  tirr  de  ce  qu  il  y  a  des  différences 
notables  entre  les  dtiit  itiiblicalions ,  l'une,  celle  de  Fume,  n'ayant  que  6  volumes,  tandis  que 
l'autre,  celle  de  Miciiaud,  en  a  un  nombre  très-considérable;  d'autres  différences  encore,  qui  sont 
ionmërées  dans  f arrêt,  existant  entre  les  deoic  ouvrages ,  et .  par  conséquent ,  ancone  coocnneneo 
eotre  eux  n'étant  poasiliie.  Ce  premier  motif  est  Ibndé  sur  une  «ppréciatlOQ  de  Mis  qu'on  peut 
admettre  et  qirf  n'intéresse  pas  le  procès  actuel. 

te  second  motif  est  que  le  titre  Biographiê  wdvoneUé  est  «ne  esepruMiois  générique  eon» 
tùerée  par  futage  peur  ee  genre  d'éeritê» 

Il  est  évident  que  vous  ne  pouvez  pas  adopter  cette  appréciation  de  Parrêt  Fume  sans  l'etaminer 
et  la  soumettre  au  creuset  de  la  discti^sion. 

Biographie  unirerselte  est  une  CTprcssion  générique  consacrée  par  l'usage  pour  ce 
genre  d'écrits! ...  .Fe  dis  que  cria  n'est  pas  vrai,  et  que,  par  conséquent,  le  uiolif  ne  vaut  rien. 
L'cipression  n'était  pas  générique  et  consacrée  par  l'usage  dans  ce  genre  d'écrits  avant  IHll.  Vous 
ssvez,  en  eifet,  que  jamais  les  mots  Biographie  universette  n'avaient  été  employés  en  t'rance 
avant  Fauvre  ée  MM.  Hichaud;  vous  savei  aussi,  et  cela  rMie  de  la  note  même  de  MM.  DIdot, 
que  ce  titre  pris  par  MM.  Hichaud  est  resté  leur  propriété  ctclusive  jusqu'en  1835.  En  1825  settle- 
nieot  ont  été  ptddiés  les  odvrsgés  ayant  pour  titre  :  Biographie  univerteUe  de»  fémmesg 
Biographie  univereetie  chronologique  des  souverain»  qui  ont  péri  de  mort  viotême,  etc.  { 
^est  I  cette  époque  seolement  qne  ce  titre  a  été  pris.  Donc,  avant  MM.  Michaud,  ce  n'était  pas  une 
esepresêion  générique  consacrée  pour  ce  genre  d'écrits.  I/arrèt  Furne  a  mal  apprécié  l'état 
d«  choses,  cl  il  a  donné  h  un  fait  postérieur  une  si'^nific.iiion  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  des 
faits  antérieurs.  Dans  son  appréciation  des  faits,  r;urêt  l'unir  s'e^i  donc  essentiellement  trompé î 
l'arrêt  Furnc  n'a  aucune  valeur  en  doctrine;  il  ne  peut  pas  se  M)uteuir  comme  faisant  autorité. 
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Et  (oaterois,  Mcttieurs,  c*est  eet  arrêl  Fume  qui ,  ea  a  empêché  MM.  Hkhaai  de  poar- 
nim  la  BiograpHùd»  Feller,  <|iii  pourait  leqr  faire  qadqoe  ooocamiiee,  noo  pas  quant  au  fMd , 
poisqu'elle  ii*avait  coolrcftit  aoenne  partie  do  teiie,  maia  qnaat  aa  titre  aenleiiieiiL 

NU.  Hkband,  en pcéieiiet  de  rarrêt  Fnnie,  oot  cm  devoir  s'alMeiiir.  Cette  réierfe  B*a  pas  po 
fUre  périr  knr  droit. 

Encore  un  mot  :  ia  déooaûoation  Biographie  universeite  s'applique  si  bien  au  lirre  de  MM.  Mi- 
chaud ,  et  non  pas  à  un  autre ,  que  ces  mots  :  Biographie  universelle,  même  pour  MiM.  Didot , 
ont  toujours  irès-clairemeiit  et  sufTisanimcnt  indiqué  l'œuvre  de  MM.  Michaud.  J'en  ai  la  preuve 
daus  leur  publication  elle  môme.  Voilà  le  10''  volume,  publié  après  trois  ans  de  luttes,  au  milieu 
même  de  la  cuntostntion.  Or,  dans  ce  volume  coiiunc  dans  tous  les  autres ,  je  lis  ceci  à  la  première 
page  et  au-dessous  du  litre  :  •  Le$  article*  précédés  d'un  astérisque  [*]  ne  se  trouvent  pas 
m  dam  ia  première  édiHûndà  la  modtânilB  mUTlMlUB,  iti  âùni  a^i^&miidmu  IISOP- 
•  PLËmMT.  •Tous  laveiqiielallio^rapAtellidiaoda  un  sopplément.  II  est  donc  bien  clair  que  e'cit 
de  la  Biitgtmphû  Micbaud  qu'on  entend  parier.  Aioil,  MH.  Oidot,  quand  ib  parient  au  public  du  livra 
de  BtU.  Hichaud  •  ne  le  ipéclaliseut  pas  autrement  que  par  ces  mois  :  la  Bù^rapHiô  univerêcUe» 
Et  MIL  Udot  prétendent  cependant  que  Biagrt^tidc  universelle  est  un  titre  banal  consacré  par 
rnsige  pour  tous  les  écrits  du  même  genre.  Con)ment  concilier  leur  conduite  et  leur  prétention? 

Devant  la  Cour  d'Orléans,  le  président  interrogeant  MM.  Didot  leur  demandait  :  «  Quel  ouvrage 
avez-vous  entendu  désigner  par  ces  mots  :  la  Bioijrapliic  universelle?  »  MM.  Didot  éiaieni  l)iea 
obligés  de  convenir  qu'il  s'agissait  de  la  liingrapliio  Michaud.  Quand  eux-mêmes,  obéissant  involon- 
tairement à  la  force  des  choses  et  subissant  comme  malgré  eux  la  signiûcation  naturelle  des  mots,  ne 
désignent  pas  autrement  l'œuvre  de  AiM.  Michaud,  peuvenl-ils  aontenir  utilement  que  ce  n'est  pas  le 
nom  de  eeun  enivre,  mais  que  ce  nom  appartient  \  toutes  les  ouvres  du  même  genre? 

liesiienn,  j*ai  fini,  et  Je  me  résume.  L'usurpation  est  flagrante  et  oomplèle  en  ee  qui  touche  In 
titre  ausri  bien  qn*cn  ce  qui  leucbe  le  kmL  L*intention  frauduleuse ,  la  mauvaise  foi  résuHent  de 
tous  les  liiils  dn  proeès.  La  oontrefafon  s*est  manifestée  par  un  grand  nombre  de  finis  et  résulln 
d'éléments  divers  :  textes  copiés,  plagiats,  reproduction  dn  litrOi  Ces  reproduciions  sont  contenocs 
dans  les  deux  premiers  volumes,  et  s'y  montrent  audacieusement  et  sans  précaution;  on  les  voit  se 
continuer  avec  plus  de  mesure  et  de  prudence  dans  les  volumes  qui  suivent.  La  titre  est  usurpé  avec 
plus  d'audace  dans  les  premiers  \olunies,  avec  un  peu  moins  d'audace  dans  les  autres.  Quelques-uns 
de  ces  éléments  divers  constituent  par  eux-mêmes  le  délit  de  contrefaçon.  Tous  y  concourent  ;  il  faut 
les  réunir  et  les  grouper  pour  en  Axer  le  caractère ,  en  pénétrer  le  mobile  et  eu  déterminer  le  résul- 
tat dommageable.  11  faut  eo  former  un  fiisceau  pour  comprendre  l'étendue  et  la  gravité  dn  délit 
Suivant  moi,  le  délit  est  doublement  grave  :  il  a  été  conunis  par  des  hommes  puisnuts,  voidant  con- 
sommer b  raine  d'an  adversaire  feibb,  et  s^approprier  sa  déponUb  ;  il  a  élé  commto  avec  une  per- 
sévérance Inoufe  qui  n*a  pas  duré  moins  de  trob  ans,  dans  le  coun  d'un  procès,  b  h  bce  de  b  justice, 
dont  les  décisions  à  inurvenir  pouvaient  être,  suivant  le  résdut ,  paraljfaées  d'avanofc 

Les  premiers  juges  ont  aperfu  et  réprimé  le  délit  en  partie.  Vous  acbèveres  leur  œuvre  en  la  on- 
firmant.  Vous  compléterez  re  qu'ils  n'ont  fait  qu'incomplètement.  Les  usurpations  disséminées  dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  les  plagiats,  l'usurpation  du  .sous-titre  et  du  titre  principal ,  vous  rassemblerez 
avec  .soin  tous  ces  éléments.  En  ce  qui  touche  le  titre,  vous  fixerez  enfin  les  principes  du  droit 
obscurci  trop  longtemps  dans  celte  discussion;  en  lais.sant  à  l'arrèi  Purne  l'auloriti-  qu'il  peut  avoir 
comme  arrêt  d'espèce,  vous  dégagerez  la  question  de  ce  précédent  judiciaire  qui  doit  être  écarté. 
Vous  rendre»  enfin  un  arrêt  qui  aen  le  deraler  mot  de  b  justice  dans  cette  contestation  trop  long» 
temps  prabngée  par  sa  hésitations,  et  voeu  maintiendrei  madame  Thoisnier  Desplaces  dus  sa  pi»- 
priéié  trop  longtemps  cemprombe  au  milieu  de  toutes  ces  controvenes. 


Dlgitlzed  by  Google 


CHAMBRE  DES  APPELS  DE  POLICE  CORRECTIONNELLE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  ZANGIAGOM  . 

M.  RRBÛT  DE  CHEZELLE8,  BAPFOBTEUR. 


Arrêt  rendu  en  date  du  \T  mars  1855,  enlre  madame  Thoisnier  Desplaces  et 
MM,  Firmin  Didot  frères,  sur  l'appel  du  jugement  précédent 

du  24  octobre  1854. 

•  LA  COUR. 

•  Statuant  sur  les  appels  respectivement  interjetés  par  la  dame  Thoisnier  Desplaces  et  par  les  frères 
Didot,  du  jugement  rendu  le  25  octobre  185^ .  par  la  7*  chambre  do  Uribaaal  de  prMuëre  instance 
du  département  de  la  Seine ,  jugeant  correctionnellement  ; 

«  Coondérant,  eu  ce  qui  loucbe  b  propriété  des  articles  reproduits,  qn*il  résulte  deiarfta  rentai 
«m  les  perties  per  h  Goor  de  ctmiloo  le  16  juillet  1853 ,  et  par  b  Goor  impérble  â*0rl6sBB  to 
10  jnlBel  185A,  ao  oonn  d*ao  prenier  pracis,  aiiisi  qm  des  bits  établis  de  MMicen  detaat  b 
Oaar,  qae  les  friree  Mieband  nW  pes  été  liiiiples  éditeurs  de  b  BUtjfrapéiê  wnveneite  pobUée 
pareBi,«|n*lbdoifenteoéirocoD8idéKec«nMeeairteiHt,liiisoBdeees  dieoiMaBoes  spécialest 
fo'ib  ont  cooçQ  b  pensée  de  l'ouvrage,  qu'ils  en  ont  rénal  bs  premiers  matériaux ,  en  ont  disiribné 
les  articles  enlre  des  savants  et  littérateurs  choisis  par  eux,  se  sont  réservé  de  coonlonner,  raroeoer 
ï  une  même  pensée,  abréger,  compléter  et  réviser  bs  divers articbs,  et  qa'ib  ont  efliectiveuNnt 
procédé  à  ce  travail  ; 

•  D'où  il  résuhe  que  la  survie  de  Michaud  jeune  maintient  au  profit  de  la  dame  Thoisnier  Des- 
places, sa  cêikSiouuaire,  un  droit  de  copropriété  exclusif  sur  les  articles  signés  d'auteurs  morts  depob 
plus  de  vingt  ans,  dont  il  doit  être  réputé  coauteur 

•  En  ce  qui  lonche  b  contrebcon  da  tliK  ; 

■  Couidérant  que  aor  b  titra  de  b  BiùgraphU  des  finferee  Didot ,  anjourd'hul  aifné  de  conira- 
|içon,  il  n'y  a  pas  chose  jngée  par  l'arrêt  de  b  Goor  d'OrUans,  qoi  a  netné  aor  on  titra  non  identique  ; 

•  Considérant,  en  effet,  que  b  titre  des  premières  livraisons  qui  a  été  déclaré  entadié  de  oootre- 
bçon  commençah  par  ces  mots:  Nouveité  Biographie  universette  ancienne  et  moderne, 
dont  cinq,  les  mots:  Biographie  univerêeHùuneieaneet  modemt,  avaient  été  empruntés  k 
b  Biographie  des  frères  Michaud  ; 

•  Que  le  titre  des  livraisons  aujourd'hui  incriminées  est  :  Nouvelle  Biographie  universelle 
depuis  lej  temps  {es  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  dans  lecjucl  ont  été  retenus  seulement 
deux  mots  du  litre  de  la  Biographie  des  frères  Michaud ,  ceux  :  Biographie  universelle,  à  la 
iufee  desqneb  ont  été  introduits  dix  mots  nouveaux  :  depuis  les  tempe  iee  pim  reeutie  jtnqv^à 
Ms  jmtnf 
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«■  Considérant  que  le  mot  hiographic  et  son  emploi  dans  un  se  ns  colleclif  ne  sont  pas  dus  à  l'in- 
vt  iitiiiii  (Us  frères  Michaud  ;  que  le  succès  de  leur  ouvrage  a  seulement  rendu  l'emploi  de  ce  terme 
gûiciiciue  plus  usael  ;  que  celui  universelle  avait,  avant  la  pnbUealiOll dfll  frèrei  Hkhaiid,  été 
appliqué  I  dilléftili  dklioDnairef  biiloriques  ;    .  ' 

•  Qu'un  arrêt  de  la  ÛMir,  en  date  du  8  février  1834 1  rendu  contre  lea  memea  frères  Midiaud, 
avait  recminn  I  Fnrae  le  droit  de  donner  \  un  djctiomaire  historique  le  titre  de  Biographie  «im- 
vwhUc}  que  les  frères  ftlichaud  ne  s'étaient  pas  opposés  \  ce  qn*en  1842  le  même  titre  fiHt  âllBCtél 
une  nouvelle  édition  deTouvrage  hîstmiqiu^  de  Feller  ; 

«  Qa'en  conséquence,  la  cessionuaire  des  frères  tUichlud  ne  peut  se  prétendre  exclusivement  pro- 
priélairc  du  titre  :  Bwf/mphie  universetle  ; 

•  Que  d'ailleurs,  le  litre  de  la  nouvelle  Biographie  des  frères  Didol  comprend  celte  indication 
destinée  à  la  distinguer,  et  de  nature  en  effet  ù  la  disiinf^uer  :  Biographie  universelle  ^  publiée 
par  Firuiiu  Didot  frères  ,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Ilueller  ; 

•  Qne  l'on  ne  saurait  donc  déclarer  entaché  de  contrefaçon  un  tifipe  pris  de  bonaa  fci  et  avec  droit, 
et  qui,  aignalant  na  ouvrage  nouveau  et  diffirent,  ne  permet  anenne  oonfoiko  entre  lea  deux  œuvrai 
littéraires  ; 

0  lin  ce  qui  touche  les  hl  articles  préicmhis  idai^iés  dans  les  livraisons  sept  à  vingt  (premier  et 
deuxième  volumes),  première  et  deuxième  édition  de  la  Nouvelle  Biographie  : 

«  Considérant  que  !o'«<lits  articles  sont  s^ris  iniporlancc  ;  qu'ils  reproduisent  des  faits  puisés  &  des 
sources  communes,  dos  dates  et  dos  iu>liccs  l)il)!in,r,i[)liiques  qui  se  trouvent  dans  un  faraud  nombre 
de  diclionuains,  que  Kurs  ressemblances  liennoni  à  ranalo-îic  di's  maiièics  et  îi  !,i  m'ccssilé  de  rc- 
pit)duire  les  mêmes  chroniques  dans  des  ouvrages  ayant  un  mC-ine  but ,  el  que  d'ailleurs  on  y  re- 
marque de  nombreuses  dissemblances  ; 

«  En  ce  qui  touche  les  29  articles  prétendus  plagiés  dans  les  volumes  trois  À  sept  de  la  Biographie 
des  frères  Didot  ; 

•  Considérant  que  la  publication  de  rcs  articles  est  postérieure  à  l'arrdt  de  II  Cour  de  cassation  du 
16  juillet  1853  ,  qui  a  fait  interdire  par  les  frèreu  Didot  et  HocfTcr  aux  rédacteurs  de  la  Biographie 
nouvel!»',  loulc  reproduction  de  l'ouvraRc  des  frètes  Michaud,  et  que  si  plusieurs  desdits  articles  con- 
ticiin.  lit  des  plagiais,  ils  ont  en  ronx'ciMcnre  élé  faits  5  l'insu  et  contre  la  volonté  des  frères  Didot  ; 

n  Qu'il  est  justifié  que  h's  arlicirs  prétendus  plagiés  ont  été  cxiraii^  d'ouvrages  autres  que  l.i  Bio- 
graphie des  frères  :Michaud,  ouvrages  dans  lesquels  les  frères  Didoi  se  croyaient  le  droit  de  puiser; 

«  Qu'au  surplus,  lesdits  articles  dispersés  dans  plusieurs  volumes  sont  sans  importance  relativement 
k  l'une  et  k  l'autre  publication ,  et  août  loin  d'en  former  une  partie  notaUe  ; 

«  Que  dans  lesdits  articles  on  trouve  de  graves  dlssemblattces  ;  que  leurs  ressemblances  dans  les 
deoK  ouvragée  lleonent  principalenmit  I  l'Meniité  des  sujets,  h  la  néeesaiié  oft  étaient  leurs  antenrt 
de  retracer  les  mima  actes  et  k  dm  emprunts  faits  par  les  uns  et  les  autres  k  des  ouvragée  tombés 
dans  le  domaine  public  ; 

«  Considérant  que  de  ce  qui  précède  il  résulte  que  sons  aacun  rapport ,  ni  pour  le  titre  ni  pour  le 
foufl ,  il  n'y  a  lieu  de  déclarer  entachés  de  contrefaçon  les  deux  premiers  volumes  de  la  deuxième 
édition ,  non  plus  que  les  volumes  trois  k  dix  de  la  première  édition  de  la  Nauveile  Biographie 
des  frères  Didot  i 

«  Bn  ce  qui  touehn  lea  977  irtidm  de  la  Biographiê  MfGhnii  feprftdliHadaiitaa  HfMbott  M 
k  vingt  (pranier  ei  demiftme  vehunea  dé  la  première édiiioQ)  de  la  NouveUe  Biegraphle  : 
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•  (Mttnnt  que  c«  adiebi  lool  4ieado8  ;  qa'Jli  s'appliquent  à  des  penooMges  imporianu  ; 
qu'ils  ioot  éamét  d'hommei  de  btlns  et  de  nvants  jouistaut  d*oiie  baate  considéntioo  ;  qo*ib 
kauM  DM  porUon  Miable  dn  liTraiioae  boit  I  fiogt  de  la  BiographU  Oidoi  et  de  la  partie  oor- 
rapondaote  de  la  Biographie  Michaad ,  et  que  leur  reproduclioB  dam  un  onfrage  ri? al  a  occasieuoé 

m  préjudice  à  la  dame  Thoisnicr  Dosplaccs  ; 

t  Considérant  que  si  le  tort  des  frères  Didot  est  moralement  atténué  par  cette  ciroooflancc  qu'ils 
ont  puhti^  ers  articles  par  suite  d'une  erreur  de  droit ,  avant  l'arrêt  de  la  Cour  do  cassation  du  16 
juillet  1553  et  l'arrêt  de  la  Cour  impériale  d'Oi  lOans  du  10  juillet  185/i,  lesquels  ont  proclamé  des 
droiis  que  les  frères  Didot  se  crojaieni  fondés  à  conloier  avec  de  graves  autorités,  et  (|u'iib  croyaient 
devoir  contester  dans  l'intérêt  public  plus  encore  (juc  dans  leur  intérêt  privé,  la  Cour  doit  prendre 
Cil  coasidération  cpaire  les  frères  Didol  celte  autre  pircoiutancf.  que  iesdit*  articles  ont  été  reproduits 
après  la  ptenière  dtation  en  police  correctiopiieUe  et  «ne  vàm  an  demenre  sigoalaut  le#  préienlioae 
et  ks  litres  de  la  dame  Tboisoier  peqdapev; 

•  Considérant  que  la  reprodnciioa  de  ces  articles  par  les  frères  Didot ,  après  l'inlrodoction  do  Utige 
et  pendant  aa  dorée,  avant  l'appréciation  définitive  des  tribonaux,  a  constiloé  one  imprudente  atteinte 
à  la  propriété  littéraire  de  la  dame  Thoisnler  Deaplaocs,  et  00  délit  de  conlrefaçoo  jnaticiable  des 
articles  425 ,  627  et  429  do  Code  pénal  ; 

•  En  ce  qoi  tooche  lea  dommages  et  intérêts  respectivement  réclamés  par  la  dame  Tboisnier  Dès- 
places  et  par  les  frères  Didot  : 

p  Considéi  anl  que  si  des  dommages  et  intérêts  sont  dus  à  la  dame  Thoisnicr  Desplaces  pour  le  tort 
que  lui  a  causé  la  coniri-façon  douL  sont  entachées  les  livraisons  huit  à  vingt  de  la  première  édition 
de  la  Nouvelle  Biographie ^  il  convieut  cependant,  pour  la  supputation  de  ces  dommages  et  iuté- 
fte,  d'avoir  égard  : 

«  l'rrmiôrcmenl ,  îi  ce  fait  que  le  prcjudn  i  causé  par  la  nouvelle  contrefaçon  a  été  amoindri  par 
celui  qui  l  iait  ré>ulté  de  la  p  iblicaiion  des  ixcniières  livraisons  entachées  de  contrefaçon  ,  ayaiil  été 
l'objet  du  premier  procès,  prijudiceà  la  réparation  dunutl  la  Cour  d'Orléans  a  suflisanuneni  pourvu  ; 

•  Deuxièmement,  il  cette  circonstance  qu'après  l'arrêt  de  la  Cour  d'Orléans,  les  frères  Didot  se 
»nt  empressés  de  publier  une  deuxième  édition  des  deux  premiers  volumes  de  la  Nouvelle  Bio- 
graphie ,  expurgée  des  articles  déclarés  contrefaits  par  la  Cour  d'Orléans  et  par  le  présent  arrêt  ; 

«  Goosidirant  «n  ootre  qœ  par  la  saisie  indue  et  vexaloire  des  volomes  de  la  IfoumeUe  Biogra^ 
fkie  recoonos  non  eniacbéa  de  contrefiiçon  et  anssi  des  clichés  de  ces  volumes,  la  dame  Thoisnier 
Oeqilaees  a  occaaîonaé  aux  frères  Didot  un  dommage  dont,  de  son  oftté ,  elle  leur  doit  aoasi  r^ralion , 
et  qoe  la  Gonr  a  des  âéments  sufllsants  pour  arUlrar  les  réparatlona  que  ae  doivent  rédproqoement 

la  parties  ; 

•  Que  des  fail£  et  documents  de  la  cause,  il  résulte  que  le  préjudice  infligé  par  la  contrefaçon  h  la 
dime  Tboisnier  Dcsplaces  a  été  ré(]uiva!ent  de  celui  que  les  frères  Didot  ont  éproufé  par  suite  de  la 
saisie  indue  dont  ils  se  plaignent  rcconventiounellement  ; 

•  Qu'en  cuusè(iucuce,  et  dans  ces  cire  onsiances,  U  convient  de  compenser  les  dommages  et  intérêts 
respectivement  réclamés  par  les  deux  parties  ; 

9  Adoptant ,  au  surplus ,  les  moiils  des  premiers  juges,  sanf  cens  qui  concernent  les  dommages 

•  ParccsoMiibt 

t  U  Gonr  •  nds  et  met  ki  appdhtions  an  néant  et  le  jo0Bnieot  dont  eat  appd,  en  ce  qm  edoM 
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a  refusé  des  dommngcs  cl  intérêts  aux  frères  Didoi  cl  a  condamné  ceux-ci  à  payer  à  la  dame  Thoîs- 
nier  Desplaces  des  dommages  et  inlérâls  à  fournir  par  état  el  à  ûxer  uliérieurcmeat , 

•  Einendani ,  quant  il  ce ,  décharge  les  frèrei  Didot  de  h  coedmiHioa  eottra  en  proaoïiGée  I 
dei  dominâtes  et  iatérêtt  I  liier  par  éUt; 

•  SutoiBi  an  prindi»!  sur  ce  chtf  : 

•  Déclare  conpeiHer  ks  donniages  et  Iniérêia  qoe  se  doivent  fcapeetifeineBt  les  pmto 
«  Ordonne  que  le  jugement  da  25  octobre  1854  sortira,  aa  surplus  «  son  effet; 

«  Condamne  chacune  des  parties  au  dépens  de  son  appel  et  k  la  moitié  de  cenx  faits  i  la  requête 
du  ministère  public  et  liquidés  à  la  somme  de  6  fr.  ^5  cent,  non  compris  le  timbre  et  rcnrcgiitre- 

ment  du  présent  arrêt  ; 

«  Déclare  la  pariic  civile  personnellcmenl  tenue  envei-!>  1c  Trésor  de  la  partie  des  dépens  i  la 
charge  des  frères  Didoi,  sauf  son  recours  contre  kiàils  frères  Didot. 

•  Fait  et  prononcé  au  Faiais  de  Ju&tice ,  i  Paris ,  le  17  mars  1855.  • 
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(CHAMBRE  CRlMiNELLEO 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LAPLAGNE  BARRIS. 


Conclusions  de  M.  l'avocat  yétièral  Renault  d'Ubexi. 
Mnsinnts, 

(^cst  en  1852  que  !a  lutte  s'engageait  pour  la  première  fois  entre  madame  Thoisnier  Desplaces  et 
les  frères  Didot.  L'action  eu  contrefaçon  de  la  dame  Dosplaces  ne  s'attaquait  encore  et  ne  pouvait 
s'attaquer  qu'aux  sept  premières  livraisons  de  la  Bio<;rapl)ic  Didot  qui ,  seules  alors,  avaient  paru, 
llds  elle  les  incriminait  sous  un  triple  rappoit  :  l'usurpation  du  titre  complet  de  Biographie  uni" 
verseUe,  aneimn»  et  modemtt  remprant  fait  à  rœovn  det  frères  Hiehand  da  59  artldei 
letlaeUeiiiCDt eopiéa  dans  la  publication  dci  frères  Didot»  le  plagiai  de  23  articles  que  la  daoM 
Thoimier  Desplaces  signalait  comme  ayant  éi6  reproduits  afee  des  dégolaemenls  pins  on  noiae  tnn^ 
parcnu  ;  telles  étaient  les  bases  de  celle  action. 

Je  ne  h  suivrai  pas,  Messieurs ,  dans  les  phases  diverses  par  lesquelles  elle  a  sncccssivement 
pass<?  ;  mais  il  importe  d'en  rappeler  le  dénoûmcnt  ;  czr  l'arrtH  de  la  Cour  d'Orléans  qui  l'a  définiti- 
vcmoni  accueillie  devient  un  des  ètémenis  esseniicl.s<le  la  discussion  dès  l'instant  où,  dans  l'intérêt  de 
son  pourvoi ,  madame  Iboisnier  Desplaces  prétend  en  faire  sortir  sous  différeales  formes  l'exception 
de  la  chose  jugée. 

Par  son  arrêt  du  10  joillel  1854 ,  la  Cour  d'Orléans  donne  complètement  gain  de  cause  à  madame 
Dcsplsces;  car  die  dûtart  sa  piakue  fondée  fsianf  à  Vueurpation  du  titre  ^  au  plagiat 
de  S2  artieiee  et  à  ia  reproduetien  de  59  iMljcef ,  eommie  dam  te*  sept  prenUèmê 
Upraiêom  du  Dictionnaire  hietari^ue  puùHi  par  tee  frères  Didot. 

Elle  va  plos  Ma,  et  *  fait  défense  am  frères  Didol  dte  prendre  désorinais  pour  h  pnblieationde  knr 
«  Dictioanairef  te  titre  de  Biographie  univerteite,  ancienne  et  moderne,  ainsi  que  de 
«  reprodoirei  par  voie  de  plagiat  ou  de  copie  textuelle,  les  notices  de  l'ouvrage  dont  Michaud  est 
•  propriétaire,  et  dont  la  dame  Thoisnier  Desplaces  a  acquis  le  droit  de  publier  nne  seconde  édition.  * 

Tel  est,  dans  ses  dispositions  essentielles,  le  résumé  de  l'arrêt  du  10  juillet. 

Durant  ce  long  procès,  la  publication  des  frères  Didol  s'était  continuée,  et  avec  elle,  s'il  faut  en 
croire  ia  dame  Desplaces ,  le  délit  de  contrefaçon  sous  des  formes  diverses.  13  livraisons  d'abord 
étaient  snivi  de  près  celles  incriminées ,  et  complétaient  tiee  elles  les  den  premiers  voinmes.  Hais, 
àladifireneedcssept  premières,  qni  toutes  araienlpoor  liire  la  dénomination  de  Biographie 
tmipereettOf  ancienne  et  modemot  c*csl-b-dûre  le  titre  ntaie  de  Toufr^  des  frères  Mkliand; 
ces  IS  Uvraisoos  ne  portaient  plus  que  oes  unis  sur  la  partie  «niérieQre  de  la  eomtrtnre  de  cbacnae 
d'elles  :  Biographie  univertsUe  depuis  les  temps  ies  pins  reoniés  jusqu'à  nos  jours, 

I 
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ToaiefoiSt  el  c'est  là,  llasicnn ,  no  point  sur  lequel  J'appelle  votre  attestfon  d'une  ntoiira  tonte 
spéciale,  jnsqn'aa  n*  Ift  incliHiveinent ,  on  retroarait  aa  verso  de  la  convertore ,  dans  ao  prospectus 
par  lequel  les  Irères  Oidot  recommandaieDl  leur  onTrane  aa  pnUic,  le  titre  complet  de  la  Biopaphie 
Micfaaad. 

Daus  ces  13  livraisons,  MM.  Didot,  fldèles  au  plan  que  dès  le  principe  ils  avaient  adopté,  avaicat 
textiicllcmeiu  roprcMluii  277  articles  empruntés  h  l'œuvre  des  frères  Micliaiid}  l'arrfit  attaqué  le 

déclare,  et  sa  constatation  sur  ce  point  est  souveraine. 

lis  y  auraient  en  outre  introduit  hl  articles  qui ,  sans  être  servilement  copiés ,  seraient  le  résultat 
d'un  plcit;iat  é\  iiieiit.  Uais  cc  fait  reste  quaul  à  préseol  <i  i'iui  d'aliégatiiHi.  fious  aoroiis  plus  tard  à 
en  apprécier  la  valeur. 

Teb  sont ,  au  point  de  m  dn  pourvoi  qui  vous  est  en  ce  moment  soumis,  les  bits  essentiels  i 
relever  dans  ces  13  livraisons*  formant  le  complément  des  deux  premiers  volumes  tels  qu'ils  avaient 
d'abord  été  publiés. 

Cependant  le  procès  avait  marcbéi  et  les  échecs  par  eux  essuyés  avaient  fini  par  faire  comprendre 
à  USI.  DIdot  la  nécessité  d'agir  avec  plus  de  prudence  et  de  dreonq>ection.  Ils  s'eflraient  des  nom- 
breux emprunts  qu'ils  ont  faits  à  un  ouvrage  que  la  Cour  de  cassation  déclare  être  encore  dans 

chacune  de  ses  parties  la  propriété  des  frères  Michaud  ,  el  songent  à  se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles 
poursuite?.  Tour  cela  que  font-ils?  \h  snppriimnt  les  deux  premiers  volumes  qu'ils  ont  publiés,  et 
eu  font  une  nouvelle  édition  dans  la(juelle  ne  repriraîi  aucun  des  articles  que  d'abord  ils  avaient 
loxtuellement  empruntés  à  la  Biographie  Michaud.  Le  titre  de  Diofjtutphic  uuivcrseiU ,  ancitnnt 
et  modtme  disi>araft  également ,  et  dans  ces  deux  volumes ,  la  publication  ne  s'annonce  plus  que 
aona  la  dénomination  de  Ncuvtlêt  Biograph4»  univer$etU  étftiitM  tu  tm^9  Us  plus  rteuiUi  ' 
jmqu^à  «M  jours. 

Mais  MIL  Didot  aenblent  regretter  blentflt  celte  conccssioQ ,  et ,  dans  les  voinmes  suivants,  le 
titre  qu'ils  avalent  un  instant  abandonné ,  reparaît  ao  verso  des  couvertures  avec  le  prospectus  de 
l'ouvrage;  cette  fols  encore  c'est  uatNeuveUeBiorfr aphte  universelte,  ancienne  ci  modem» 
qu'ils  annoncent  an  public ,  et  Us  ne  renoncent  déGnitivement  à  cette  dénomination  que  daus  les 

trois  derniers  volumes. 

Disons  du  reste,  pour  achever  de  préciser  tous  les  faits  que  nous  allons  voir  servir  de  hase  à  la 
nouvelle  action  de  madame  Thoisnier  Des|)ldCfs,  (ju'ou  ne  retrouve  plus,  ni  dans  la  nouvelle  édition 
des  deux  premiers  volumes ,  ni  dans  les  huit  derniers  volumes  de  la  publication  Didot,  aucun  article 
leilocUement  emprunté  à  la  Biographie  Michaud ,  et  que  madame  Desplaces  n'y  signale  plus  qu'un 
èertahi  nombre  d'articles  qu'elle  prétend  avoir  été  plagiés. 

A  peine  madame  Desplaces  a-t-elle  obtenu  l'arrèi  du  10  juillet  1854  ,  qu'elle  songe  à  de  nouvelles 
poursuites.  La  contrefaçon  qu'elle  n'a  jus.ju'alors  alieinle  (juc  daus  les  sept  premières  livraisons ,  elle 
va  l'attaquer  daus  le  surplus  des  10  volumes  publiés  depuis  la  première  iusiancc  engagée.  Elle  pré- 
Iode  I  son  action  par  une  saisie.  Mais,  remarquons-le,  car  c'est  un  point  capital  au  procès,  les 
13  dernières  livraisons  de  la  prenUre  édition  échappant  I  oeue  saisie^  qui  ne  frappe  que  U  seconde 
édition  des  deni  premiers  voinmes  et  ks  huit  voinmes  snivanis  «  c'esl4*dkt  que  te  saisie  n'atlehit 
pas  la  partie  de  te  poUication  des  frèrm  Didot  dans  bqnelle  avaient  été  testmltemeotooplés  877  ar> 
Ucks  de  te  Biegraphie  Micband. 

La  poursuite  est  engagée.  Qoella  en  sent  ks  bues?  Qneb  sont ,  suivant  la  prévention ,  les  divers 
éléments  de  la  contrefaçon  ponrsoivie!  Les  bits  dès  malmenant  connus  nous  permettent  de  tes 
pressentir,  et  les  condnsioas  d*alllenrs  Peipriaent  nettèment.  La  dame  Ihoinier  Deqilaoes  ndèvo , 
k  h  chirge  des  frètes  MdoC ,  quatre  grMb  distincts  t  ib  stmt  contrefrelenn,  car  tts  nnt  pris  I 
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l'onvrage  des  sienrs  îtlichatid  la  partie  priiu  ipalc  de  son  titre  dans  la  dénoniinalioo  de  Biographie 
unnerselfe  sous  laquelle  ils  ii'oni  cessé  de  produire;  leur  œuvre, 

lis  soot  contrefacteurs;  car  dans  les  pro^|)ectus  placés  au  verso  des  couvertures  de  plusieurs 
Kinînu  tt  de  plusieurs  volumes ,  iU  ont  usurpé  le  titre  tout  entier  de  Biogmphié  universeliû 
âneimneM  moderne* 

Ib  lont  cootroCKlenri }  car  ib  ont  latMllMiiciit  nitroduit  371  ootic«s  cnpnwién  I U  Bjograpliie 
Micbaad. 

Ils  sont  contrefacteurs  enfin,  car  hl  arliclea  qa*ils  ont  poUiéa  soot  le  réinlial  de  plagiait  éfidcnti» 
Voilà  la  demande,  HMÎeiirB.  telle  qu'elle  était  formoléc  dans  lescondusiona  de  la  dame  Thoisnier 
Desplaccs;  voilà  les  moyens  invoquas  par  elle  pour  la  justifier.  J'insiste  sur  les  deux  premiers,  dont 
nous  aurons  plus  spécialement  <«  nous  orc  upt  r.  Cardons-nous  bien  de  les  confondre,  car  la  demande 
ne  les  confond  pas.  I/usurpaiion  du  liire  tout  miier  s'y  distingue  de  l'usurpation  d'une  p;u-tie  de  ce 
liue  :  l'uuc  et  l'autre  sont  également  inei iuiinées ,  et,  dans  le  s\sit"me  de  la  préveniioa,  le  délit  de 
eootrebçon  se  retrouve  avec  tous  ses  caractères  ci  dans  l'une  et  dans  l'autre.  En  présence  des  con- 
dmion,  le  doate  sur  ce  poiot  n'est  pas  admtoible.  Je  tons  demande  la  permisBioii  do  tous  en 
nppflerkii«nMi( 

«  iUmdQ  que  MM.  FinHQ  Didot  frèraa ont  oommancé,  la  27  mars        la  pabBeation  d'pn 

•  ouvrage  bit^phique,  dont  rédltion  lotde  forme  en  ce  moment  dii  folomes  ; 

•  Attendu  qu'indépendamment  des  sept  premières  livraisons,  ayant  formé  l'objet  d'un  premier 

•  procès  et  d'une  première  condamnation  contre  MM,  Didot  frères  et  au  prufii  de  la  dame  Tfioisnier 

•  Desplaces,  adjudicataire,  pour  la  seconde  édition,  de  l'ouvrage  des  frères Micliaud ,  connu  sous  le 
«  nom  de  Biographie  universelle ,  dont  le  privilège  lui  a  été  adjugé,  par  acte  des  27  juillet, 

■  17  et  18  décctnbrc  18/i7,  devant  M*  Halphen,  notaire  à  i'aris;  cnr^istré  à  Paris,  k*  bureau , 

•  18  décembre  Mhl,  par  Dufresneau  ; 

•  UN.  Didot  fràres,  depuis  le  19  mai  1853,  date  de  la  première  aasignaliQn  de  madame  JDa^ilaMa 

•  et  de  riostaaee  qui  «'en  est  snirie,  ae  aoot  de  nenfeao  rendu  ooopsbies,  cnrers  la  BUffra^kie 

•  «névweClaHicliand,danslaaniledelanr  pnbfioation,CQmaMncantkk8*llviniB^  et  finissant 

•  an  10*  volume ,  du  délit  de  cooirelaçon ,  résultant  : 

•  1*  De  l'usorpatlon  de  la  dénomination  0téf  rwpMe  «m^enoMa  mkûienne  ef  modmtnê ,  sona 

•  laqnelle  ils  se  sont  annoncés  ; 

•  2°  De  l'usurpation  simultanée  du  titre  de  Biographe  univetieUe; 

'  3"  De  l'emprunt  de  306  articles,  textuellemeni  copiés,  de  la  8*  livraison  au  7*  volume,  parla 
«  Biographie  Didot  dans  la  Biographie  Michaud; 

•  4"  De  la  reproduction  de  kl  articles  également  pris  dans  la  biographie  iUicbaud,  et  qui  ne 

•  lont  que  des  emprunts  déguisés  faits  à  cette  Biographie  ; 

•  Atlenda  qu'il  réinlte  de  la  vérification  des  coovertnreadM  8*,  9*.  10*,  11%  11*.  18*  et  14*  Uml- 
"lanidelaJIt'si^^pAMDidot;  des  conmtom  dee  voinmea  I,  4»  8,  6  et  7  de  cette  même  publiée- 

■  don  t  et  enfin,  do  pracès-verbal  de  lliniirier  Duqoesnay,  en  date  dn  95  janvier  1 853,  eenstatant  que 
«  la  Biographie  Didot  était  aflkbée  et  placardée  publiquement  aux  vitraux  mêmes  des  magasins  de 

•  Tente  dee  piéfenoa  à  l'époque  susdite  ;  que  les  frères  Oidot,  jusqu'à  leur  7*  volume,  n'ont  cessé 
«  de  s'annoncer  na  public  sous  la  désignation  de  Biographie  univerteiie  anrtrnne  et  moderne, 
"  titre  appartenant  b  l'ouvrage  des  frères  tMiciiaud,  dont  madame  Desplaces  est  cessionnaire, 

•  Attendu  qu'il  résulte  de  la  simple  inspection  tie  toutes  les  couvertures  de  la  Biographie  Didot , 
•depuis  la  8*  livraison  jusqu'au  \  0*  volume,  qu'ils  n'ont  censé  d'uMîrprr  pour  leur  édition  le  titré 

•  principal  de  Biographie  univer$elU,  appartenant  exclnsivement  à  madame  Desplaces,  et  que  ce 
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■  titre  même  est  reproduit  dans  la  Biographie  Didot ,  au  bas  de  la  première  page  de  chacune  des 

•  feuilles  de  chaque  livraison  publiées  jusqu'à  la  fin  du  10'  volume; 

•  Altenda  que  la  Biographie  Didot,  dans  le  cours  de  ses  livraisons  et  de  ses  volumes,  ï  compter 
«  d«  h  9* limimi ,  a  «mpnnlé  leiUielleiiMOt  k  la  BiograpkU  Uleiiaiid  10,407  lignes ,  en  M6  ar- 

•  tfaiei»  comiM  il  est  démontré  par  la  liinitle  eoDfranutioa  dca  teilef  ; 

•  AtlHMio  qiM  la  BiagmpkU  Didot  a  égalemcDt  repradolt ,  quoiqoa  af  ce  d^oisemeDtj  47 articles 

•  fDnnaDt  i,l&0  lignai,  et  apptrlcnaiil  également  i  h  Biographie  liicbaod  ; 

•  Altenda  qoa  de  tout  cei  élénenti  réralte  la  plainte  et  le  délit  de  contrefaçon ,  et  qn*!!  cet  impM- 
«  lUile  d'en  retrancher  et  npprimer  anenn  dans  l'apprédatioa  qoi  ea  doit  être  laite;  etc.,  etc.  • 

Ces  conclusions  prises  devant  les  premiers  juges ,  la  dame  Thoisnier  Desplaces  les  reproduit  en 
appel,  sinon  avec  lis  mêmes  développemenls  ,  du  moins  dans  tous  lenrs  éléments  essentiels  ;  et  loin 
de  déserter  aucun  des  moyens  qu'elle  avait  invoques  d'abord,  elle  persiste  énorgiquement  dans  tous, 
lorsque,  dans  la  partie  finale  de  ses  condnaions,  elle  dédare  eapressèoieot  t'en  référer  aux  motifs 
dAttêiti  deffont  U  trUtunat 

La  Goor  de  Paris,  Ucsiieiirs,  par  son  arrêt  do  17  oan,  dédare  MN.  Didot  cooiielMteiinj  mab, 
pour  elle,  le  délit  de  coDlrefii(oo  se  résanie  tout  entier  dans  la  reprodoctioa  aervile  de  277  artidea 
empruntés  à  la  Biographie  Michaud.  Elle  ne  le  voit  pas  dans  la  dénomination  de  Bi^raphi»  uni- 
vendu  donnée  par  les  frères  Didot  à  leur  publication ,  dénomination  qu'ib  ont  trouvée  dans  le 
domaine  public ,  où  les  frères  Michaud  l'avaient  prise  avant  eux  ;  elle  ne  le  rencontre  pas  davantage 
dans  les  prétendus  plagiats  signalés  par  la  dame  Desplaces  ;  enfin  ,  elle  ne  s'arrête  pas  au  griof  tiré  de 
l'usurpation  du  titre  complet  Biographie  univcrsetie  ancienne  et  moderne  :  c'est  une  ques- 
tion au  procès  de  savoir,  si  ce  grief,  elle  le  repousse  autrement  que  par  le  silence. 

A  la  poursuite  eu  contrefaçon  de  madame  Thoisnier  Desplaces ,  MAI.  Didot  répondaient  par  nne 
demande  reeonreniionnelle  tendante  I  PannaUitloo  do  la  niiie  qd  Tavait  précédée  et  *  Tobtention 
de  dommagei-iatértta,  comme  réparatiim  da  préjudice  qu'elle  leor  avait  causé.  La  Cour  atatne  aor 
cette  demande  ;  la  saisie  n'ayant  point  atteint  lea  ireiae  Uvraiiom  de  la  première  édition  que  aedea 
die  reconnitt  cntacfaéca  de  contrefitçon ,  die  la  déclara  ansa  oljiet ,  par  conséquent  nnlle  et  veiatdre, 
et  compense  lea  dommages-intéréta,  auxquels  MM.  Didot  peuvent  avoir  droit,  avec  ceni  que, 
comme  contrefacteurs ,  ils  doivent  enx-mémes  k  madame  Thoisnier  Desplaces. 

Voilà,  Messieurs,  l'arrêt  du  17  mars  dans  son  résumé  le  plus  exact.  Maintenant,  nous  comprenons 
tous  l'iulérêt  du  pourvoi  formé  par  madame  Desplaces  :  ses  efforts  sont  evclnsivoment  dirigés  contre 
la  disposition  de  cet  arrêt  qui,  en  annulant  la  saisie,  compense  les  dommages-intérêts.  Elle  sent  bien 
qu'il  lui  est  diCDcilu  de  l'attaquer  directement,  car  il  lui  faudrait  pour  cela  faire  admettre  en  prin- 
dpe  que  la  oontnfiiçon  dans  quelques  livraisons  d'un  ouvrage  autorise  la  saisie  de  cet  ouvrage  tout 
entier,  quelque  volumineux  qa*il  adt.  lida  cette  disparition  de  l'arrêl  n'aurait  plus  de  Imso,  et  le 
principe  vrd  sur  leqnd  die  rqpaae  resterait  aana  application ,  d ,  parvenant  k  fob«  sortir  le  déUc  da 
contrdiipoo  du  cercle  étroit  daiis  Icqod  la  Gonr  de  Paria  l'a  renfermé,  la  dame  Desplaoea  en  rem»- 
vdt  lea  éMmania  cisentida  diméminéa  dana  looica  lea  piniea  de  Tmovre  aur  hqneHe  a  porté  la 
saisie. 

Or,  tel  est  le  but  de  son  pourvoi.  Devant  nous,  Messieurs,  elle  prétend  établir  que  la  Cour  de 
Paris  u'a  pu  ,  sans  méconnaître  les  caractères  légaux  de  la  contrefaçon ,  se  refuser  à  la  voir  : 

1*  Dans  l'emprunt  fait  par  les  frères  Didot  à  l'œuvre  du  sieur  Midiand  de  la  dénominatloo  de 
Biographie  universelte,  formant  la  partie  principale  de  son  titre; 

S*  Dana  rusurpsUon  du  titro  entier  de  Biographie  universelle  ancienne  et  modême  qoi 
l'on  ittronvf  an  verso  dm  contarturm  de  plusieurs  dsatuiumfaaaiaia; 
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3'  Enfin ,  dans  le  plagiat  des  nombreux  articles  qu'elle  signale  comme  étant  au  fond  la  i»rofNriété 
des  frères  Michaud. 

Si  elle  dit  vrai ,  Messieurs ,  la  contrefaçon  est  partout,  et  la  saisie  qui  Ta  aiieinic  ue  peut  avoir  été 
OMgtecfit  pratiquée. 

£a  ainiiiait  chtcmi  det  gricfi  que  je  vicn  de  préclMr,  je  nocoBtrcni  dans  on  oidre  ■éiho- 
dlqee  tow  les  noycns  dn  pourf oi. 

Et  d'abord,  b  Goor  de  Perte  a-l*cUe  pa  Joger  qne  remploi  pir  lee  lieiin  Didot  de  la  dénoniiu- 
tin  de  Biographiê  univenetle,  empraniée  aa  titra  dei  frèrei  HIcIniid,  ae  ceitllealt  pae  la 

contrefaçon  ? 

Non,  dit  la  dame  Desplaces,  car  en  lo  décidant  ainsi  elle  méconnaissait  l'autorité  de  la  chose  jugée; 
en  tous  cas,  elle  violait  los  dispositions  de  i'ariicle  U'25  du  Code  pénal,  qui ,  au  point  de  vue  du  délit 
de  contrefaçon  ,  place  la  reproduction  partielle  sur  la  même  ligne  que  la  reproduction  complète. 

L'argument  du  pourvoi ,  Messieurs,  eu  ce  qui  concerne  la  chose  jugée ,  se  résume  en  deux  mots  : 
pir  800  arrêt  do  10  juillet  1854,  la  Conr  d'Oriéansa  iMt)clamé  les  frères  Michaud  seub  propriétaires 
da  titre  de  Biographie  imlveneK»  aneiênnt  et  nudeme.  Bd  cooaéquence ,  elle  a  dédari 
im.  OidoieoDlrehciewa  pour  Taveir  niorpé,  et  leur  a  fiit  défeme  de  le  donner  k  lenr  Dictioftiiiln 
hineriqiM;  Or»  propritoifei  dn  titre  entier,  ke  frèree  Hldiand  iint  néccMiroflMnt  propiiétalroe  de 
cbacone  dce  parties  qni  le  conpeoent;  l*airdl  dn  10  jnttlet  lee  protfge  tootei  ^gdament ,  et  n'admet 
pas  qne  notammet  on  paisse  impunément  emprunter  la  pins  caraciérisliqne  do  tontes,  cdleqoeron 
peut  considérer  comme  l'expression  de  la  pensée  de  l'ouvrage. 

I  e  moyen  est  habile ,  mais  il  n'est  qu'habile,  et  no  soutient  pas  l'épreuve  de  la  discussion.  Que  dans 
le  procès  actuel  la  propriété  du  titre  de  la  Biographie  Michaud  puisse  être  placée  sous  la  protection 
de  l'autorité  de  la  chose  jugée  résultant  de  l'arrêt  du  10  juillet,  cela  nie  paraît  incontestable  en  prin- 
cipe. Vainement  on  objecte  que,  devant  la  Cour  d'Orléans,  la  question  du  litre  ne  s'agitait  qu'à  l'oc- 
carini  des  sept  premières  Urraisons  de  la  publication  Didol ,  tandis  que  devant  la  Cour  de  fOris  caitp 
qscidon  se  prCaentait  ooaune  élément  d'nne  pnnrsnite  nonvelle  dirigée  cette  fate  contre  le  snrplne  de 
foanage  qoi  anit  nllérirarenaent  pam  ;  qn'ainai,  i'olijet  des  deu  procès  n'étant  point  idcntiqne» 
Il  didsioa  rendoe  anr  i'nn  n'a  pn  créer  pnnr  l'antre  nae  exception  dê  choae  Jngée. 

II  est  évident  qne  la  question  de  propriété  dn  Utre,  qnolqne  soulevée  senlement  à  l'occasion  des 
premières  livraisons,  a  été  tranchée  pour  l'ouvrage  tout  entier  par  l'arrêt  du  10  juillet,  et  que  la  Cour 
d'Orlcaos,  en  jugeant  que  MM.  Didol  n'avaient  pu  le  prendre  sans  se  rendre  coupables  de  contrefa- 
con,  a  statué  pour  l'avenir  comme  elle  statuait  pour  le  passé.  Car  une  propriété  de  cette  nature  est 
ut  droit  absolu;  elle  existe  ou  n'existe  pas,  et  la  raison  se  refuse  à  comprendre  que  l'on  puisse  légi- 
l'inenient  emprunter  dans  la  seconde  partie  d'un  ouvrage  un  litre  dont  l'usurpation  dans  la  ptcmière 
partie  constituait  on  délit.  C'est  bien  ainsi  d'ailleurs  que  l'cuteudaii  la  Cour  d'Orléans  lorsque,  dana 
le  énpositif  de  son  arrlt,  oBe  faisait  défense  aux  slinirs  Didot  de  produire  désomab  knr  Dictionnaire 
hineriqne  sons  le  titra  de  b  Biographie  Mleband* 

Si  dane  le  titra  incriminé  dotant  la  Conr  d'Orléena  était  anssi  le  titra  incriminé  dotant  la  Qonr  do 
Paris ,  c'est  aifc  raboB  qne  madame  Thoisnier  Desplaeea  intoqne  rarrlt  dn  10  juillet,  et  reproche 
àTarrêt  qu'elle  tons  dénonce  d'avoir  méconnu  l'aotorîtéde  ta  chose  souverainement  jngfe  par  lui. 

Mais  tout  est  là,  Messieurs,  et  si  le  titre  sur  lequel  la  Cour  de  Paris  avait  à  se  prononcer  diffère  en 
qoelques  points  de  celoi  qne  la  Cour  d'Orléana  a  dédaré  être  la  propriété  de  ladame  Deaplaces,  il  ne 
peut  plus  être  question  de  la  cho>e  jugée. 

Or,  réduite  à  ces  termes  la  difliculié  n'existe  plus.  Que  lisons  nous  dans  l'arrêt  du  10  juillet?  Que 
les  prévenus  ont  annoncé  leur  Dictionnaire  sous  (e  titre  de  Biographie  universelle  aiiçienne  et 
«ednvM,  ~  Qn'a  n'est  pas  justifié  qtu  utu  auociationé»  mou  oiU  M  empioyééûn  Frunae 
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p0ur  formeh  U  titre  d'un  Dicttomuiirc  historique  avant  {'application  ^u'm  <ml  f«fe 

Us  frère*  Miehaud  en  1811  —  Que  la  plainte  est  fondée  qoaDt  \  ^utar/mUan  du  iUtêp 

et  qa^eofin  il  est  fait  défwia  aux  Mm  Pidot  de  prendre  le  litre  de  Biograpkiiê  irnivemNe  an- 
ûtenn»  et  moderne. 

C*eit  imyourB  et  partent  «  Teoe  k  tof  et ,  dans  tes  moiib  oonme  dans  son  dispositif,  l^emprant  de 
titre  tout  entier,  c'est-à-dire  de  Cassoeùuiùn  de  ces  mots  :  Biogruphiie  unioerêdU  aneimmi 

et  moileme,  fue  Varrét  condamne. 

Mais  de  quoi  se  plaitil  madame  Desplaces  devani  la  cour  de  Paris?  Quel  est  le  titre  qu'elle  incri- 
mine dans  1p  premier  chef  de  ses  conclusions,  le  svul  dont  nous  ayons  en  ce  mofiient  h  nnus  occuper? 
Le  litre  (iiiicr?  non  :  mais  la  partie  principale  du  titre,  ht  première  et  (a  plus  caractéris' 
tique  f  celle  par  laquelle  lu  Biographie  M icfuiud  est  presque  exclusivement  connut  et 
eitèùre  dan»  le  pubUo ,  celle  enfin  de  Biographie  tmi/vergeiic  qui  se  retrouve  êur  toutes 
les  «ovfMritires  do  Ut  fnthUeaêion  Didot,  depuii  Ut  S*  linÊtumn  jusq^fau  10*  mIimns, 
dam  Ui  d4nom¥MJtiùn  de  NûuMUê  Hographié  inilverfeMe  rf^pudi  ^  umipe  les  |il«is  rs» 
euii$juiqu*à  noêjûw. 

En  présence  de  ces  conclusions  dont  Je  fisns  de  rappeler  tetnetlementlee  tewMe»  il  n'y  a  pins  de 
donle.  La  chose  à  jnier  par  la  Cour  de  Faris  n'était  plus  la  chose  jugée  par  la  Coord'OrUans,  H  Tar* 
rêt  attaqué  ne  peut,  sous  ce  rapport,  aTOtr  violé  l'article  1252  du  Code  Napoléon. 

Mais  aurait-il  violé  du  oioins  l'article  £i25  du  Code  pénal?  C'est  la  deuxième  question  que  nous 
avons  à  examiner.  Madame  Thoisnior  Dcsplaces  le  soutient,  et  voici  comment  elle  raisonne.  An  point 
de  vue  de  la  contrefaçon,  dit-elle,  l'article  ù25  assimile  la  reproduction  partielle  de  l'œuvre  d'.iiitnii 
à  la  reproduction  totale.  Comment  donc  MM.  Didot,  déclarés  contrefacteurs  pour  avoir  U!>ur|)é  le 
titre  entier  de  la  Biographie  Micbaud,  ne  se  seraieot-Ua  pas  rendus  coupables  do  même  délit  en  en 
nsupant  la  partie  principale  t 

Or,  Toos  rarei  d^  compris,  llesilenrs;  ri  le  principe  lor  leqnel  repeae  le  mojea  est  vrai,  Tappll* 
cation  qn*en  Ait  la  dame  Desplaoes  est  compMiement  erronée. 

Sans  donle  la  contrefaçon  partielle  est  on  délit  comme  la  coolrebçM  ini*lni  Bni< 
Ircfaçon  suppose  une  atteinte  k  la  propriété  d'antrui.  Nous  avons  donc  à  nous  demander  tout  d'abord 
si,  en  empruntant  à  l'œuvre  des  frères  Michand  la  dénomination  de  Biographie  univtrsetU, 
MM.  Didot  ont  pris  ce  qui  appartenait  à  madame  Dcsplaces  :  en  d'autres  termes,  si  madame  Dcs- 
places, reconnue  propriétaire  de  cette  ossflciatio)i  de  mots  :  Biographie  universelle  ancienne 
et  moderne,  est  égalemeul  propriétaire  de  la  dénominalioa  plus  restreinte  de  Biographie  uni- 
verseUe, 

Or.  k  celle  question,  Ncminiri.  rmet  ittoqné  répond  de  la  naanièrt  la  plue  oeun  et  la  ph»  calé* 
gnrique.  Van,  dit  la  Gonr  de  fuk,  les  ftféret  Micband  n*ont  Jamais  été  propriétaireB  dea  mota 
éitffTvpM»  vmvmêth  employés  comme  titre  d'un  didionnalw  historique.  C'est  par  ces  mois  que 
dès  181 1  on  désignait  dans  le  langage  usuel  tous  les  onircBei  de  la  natnre  du  leur;  ce  liim.  Ha  l'ont 
tronvé  dans  le  domaitie  public ,  et  c'est  là  que  MM.  Didot  l'ont  pris  après  eut.  D'ailleurs  ceux-ci  ne 
l'ont  pas  employé  seul ,  et  l'addition  de  ces  indications  :  pubtiie  par  (es  frères  Didot  sous  ta 
direction  du  doetowt  tt^for,  nc  permet  aocnoe  oonfosion  entre  leur  publication  et  eelie  des 
sieurs  .Mi chaud. 

De  là,  .Messieurs,  cette  conséquence  qu'aucune  atleiote  n'ayant  éié  portée  à  la  propriété  de  madame 
Desplaces ,  le  délit  de  contrefaçon  n'existe  pas. 

£n  jugeant  ainsi ,  la  Cour  de  Paria  a-t«elle  violé  la  loi  T  Evidemment  non  t  car  eUe  se  iwln  mJ- 
qnemcnt  sur  deaappriciaiianidtiritqniMinnchanteaiian  aux  priucipea  et  éehappmi  h  fulre 
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C'est  là,  Messieurs,  ce  que  tous  avez  reconnu  par  voire  arrêl  du  16  juillet  ISS/j,  dont  les  motifs 
oui  victorieusement  réfuté  par  avance  le  moyen  que  nous  discutons  en  ce  moment.  Sialuani  alors  sur 
un  pourvoi  formé  par  la  dame  Thoîsnier  Desplaces  contre  un  premier  arr^t  de  la  cour  de  Paris,  vous 
rejetiez  le  premiir  moyen  relatif  à  ta  contrefaçon  par  l'xtsurpatioii  du  litrt  de  ta  Biogra- 
phie univcrsctiet  attendut  dûiez-TOUs,  qu'il  risuUc  des  motifs  de  Carrét  attaque  que  4e 
Uêf  4ê  Miosraph4ê  univentiU  donné  à  twn  «t  à  f  autre  ouvrage  est  une  désignation 
géniHpte  mitée  depuée  longtemps  ;  outte  f ouvrage  puMié  par  tes  frirss  Didoi 
préeemméeeénoMiaMéone  epéeiates  f  lîi  le  distinguent  ée  eetui  des  fihesiiSeHmtd,  a^ui 
wmffkonit  pour  préeenitr  toute  eoiifueion  de  ta  part  des  acheteurs  ;  que,  sous  ce  doûhîe 
rapport,  ia  déoieion  de  4a  cour  de  Paris  sur  ce  premier  chef  de  prévention  est  fondée  sur 
des  constatations  et  appréciations  de  fait  qui  échfippent  à  toute  censtire. 

Après  la  lecture  de  cet  arrêt,  la  discussion  sur  le  moyen  tiré  delà  violation  de Tarticls &S5 du Codo 
pénal  est  épuisée,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  jX)ur  l'étartcr. 

Mats  nous  arrivons  à  un  moyen  plus  sérieux  cl  plus  grave  dans  l'examen  (liif|ucl  me  pnmît  se  con- 
centrer la  vériuble  difficulté  du  pourvoi.  .Madame  Tlioisnier  Desplaces,  pour  jusiiûer  son  action ,  ne 
89  bordait  pai  b  incriniaer  rcnpmnt  (ail  par  les  frères  Didot  k  la  Biographie  Michaiid  de  la  partie 
principale  de  ioa  litre  :  par  aa  chef  distinct  et  spécial  de  ses  coodusions  die  s^pMlait  cn  outre 
ce—e  «Mnent  dn  dlttl  de  coiitnlbçen  rnsnrpailoa  do  tHre  complet  de  Biographie  univorseUe 
ancienne  et  moderne  sons  lequel  MX.  Didot  araient  annoncé  lenr  cewre  d«ns  l*afliclie  pla- 
cardée dans  leor  migadn  de  vente,  et  dans  le  proepcctns  placé  au  verso  de  plusieurs  Kmlsoni  et 
de  plusieurs  volumes.  Son  articulation  sur  ce  point  était  nette  et  formelle  :  et  cependant ,  madame 
Desplaces  le  prétend  du  moins,  la  Cour  de  Paris,  dans  l'arrêt  attaqué,  n'aurait  pas  môme  effleuré 
ce  chef  de  sea  oondusioos ,  et  die  n'aurait  écarté  que  par  son  silence  cet  élément  essenlid  de  la 

plainte. 

De  là,  Messieurs,  le  moyen  qu'invoque  madame  Dcsplacos ,  ci  qu'elle  puise  dans  la  violation  de 
l'arlide  7  de  la  loi  du  20  avril  1810.  L'arrêt  de  la  Cour     Taris  ne  serait  pas  moiivé  sur  un  point 

Aa  début  de  la  discusiloa  deux  questions  se  préseoloit,  et  bom  difona  lei  niiiiiMr  npideiBent. 
D'abord  le  grief  était-O  suffisamment  formulé  pour  saisir  la  Cour  et  la  mettra  en  demeure  de  a'eipli- 
quart  JSéC-II  vrai  en  deuxième  lieu  que  l'arrêt  du  17  mars  ne  le  rencontre  pas  et  n'y  réponde  par 
aucun  de  ses  motifii  soit  direcieoient,  aoit  indirectement? 

la  premi^re  question,  Messieurs,  me  semble  résdue  par  les  coodusions  dont  tout  à  l'heure  j'ai 
rappelé  les  termes.  Il  faudrait  se  refuser  à  l'évidence  pour  n'y  pas  voir  deux  chefs  entièrement  dis- 
tincts :  l'un  qui  précise  comme  élément  du  délit  de  contrefaçon  l'emprunt  du  titre  clans  sa  partie  la 
plus  caractéristique,  l'autre  qui  incrimine  l'usurpution  du  titre  tout  oiilirr  :  le  premier  qui  s'attaque 
à  toutes  les  livraisons  romme  à  tous  les  volumes  de  la  publication  Didot,  le  second  qui  nes'aliaque 
qu'a  qudqueS'Uns  de  ces  volumes  et  de  ces  livraisons. 

Cdni-ci ,  madame  Tlioisnier  Desplaces  le  formule  aussi  dafarcment  que  possible ,  car  die  ne  te  borne 
pH  I  articuler  que  UM.  Didot  ont  annoncé  leur  œuvre  sons  le  tUte  de  Biographie  unioersetle 
ancienne  et  modemeg  die  indique  avec  soin  toutes  les  parties  de  l'ouvrsge  dana  lesquellea  se 
retrouve  cdte  dénomination.  Ce  sont  les  couvertures  des  Uvraisonsde  8  &  1&,  et  celles  des  3%  h\  5*, 
l^et  7*  volomes.  Elle  ne  dit  pas,  il  est  vrai ,  que  c'est  au  verso  de  ces  couvertures  et  daus  le  prêt* 
pectDS  qui  s'y  rencontre  qu'il  faut  aller  la  chercher.  Mais  avait-elle  besoin  d'aller  jusque-là,  et  Talten- 
lion  du  juge  n'était-elle  pas  suffLsamment  éveillée  par  des  indications  dont  l'examen  le  plus  léper  devait 
lui  faire  reconnaître  l'exactitude?  I^s  couvertures  sont  là,  nous  les  avons  sous  les  \euv  ,  et  quand  nous 
lïssns  an  vwso  de  chacune  d'dles  les  mots  Biographie  univcraelte  ancienne  et  moderne ,  pou- 


Digitized  by  Google 


XLIV  G0NGLU8IÛN8  DE  H.  VIJBBXl. 

vons-Qous  oe  pas  comprendre  les  coadiuions,  el  ne  sommes-nous  pà&  en  Miaatioa  d'en  apprécier 
tonle  la  portée? 

RIpâôot-le  doue  mis  tocmie  hMtatioii,  b  Cour  de  Paris  <ttit  ippdte  par  des  ooodmioaB for- 
melles k  lo  prononcer  snr  rcnpnmi  bit  par  ks  frères  IMdot  à  la  Biog^ 

BOIItiUO. 

Or,  esl-ce  qae  c'était  là  seulement,  Messieurs,  un  moyen  invoqoéi  l'appui  de  lademande,  un  argument 
qui  se  glisse  dans  la  plaidoirie,  on  l'une  de  ces  considérations  accessoires  qu'un  arrêt  peut  négliger, 
et  que  ses  motifis  peuvent  impunément  ne  pas  rencontrer  ?  Évidemment  non  :  dans  la  pensée  de  ma- 
dame Dcsplaccs,  comme  dans  les  termes  de  ses  conclusions,  c'ilait  la  demande  elle-même,  c'était 
l'une  des  bases  principales  de  la  prévention ,  c'était  en  un  mol  le  délit  de  contrefaçon  considéré  dans 
l'un  de  ses  éléments  cs&entiels.  Lors  tiiéiuc  que  tous  les  autres  griefs  auraient  été  écartés,  i'asnrpatîon 
d*aa  titre  proclamé  par  la  Cour  d'Orléans  la  propriété  exclusîTe  de  madanse  Dcsplaces,  denH  wtSn 
k  ello  seule,  si  en  fiit  elfe  était  reconnue,  pour  faire  déclarer  MM.  Oidot  CQilinliKtenBSi 

UJUIaii  de  toute  néoesrité  que  la  Cour  s*espiiqult  sur  ce  chef  des  ceudusieBS  ;  soit  qn*eUe  fe 
rcpouaalt,  soit  qu*cOe  i'accneillU,  Partide  17  de  la  fei  dn  M  awO  1810  lui  frisait  un  deioir  de  mo- 
tiver u  dédaion,  et  de  fûre  counaUte  les  coniidéffatioBS  de  ftit  on  de  droit  qui  raralsal  déter- 
minée. 

L'arrêt  du  17  mars  satisfait-il ,  sous  ce  rapport,  aui  presciiptions  de  la  loi?  Telle  eat,  Mfsrifnn, 
la  deuxième  question  que  nous  avons  à  résoudre. 

Que  la  Cour  de  Paris  n'ait  pas  expliciiciiient  répondu  5  ce  chef  des  conclusions,  el  qu'elle  n'en  ait 
pas  fait  l'objet  d'un  examen  spécial,  c'est  là  un  poiut  iucoutistable,  et  que  iMM.  Didot  eux-mêmes 
sont  obligés  de  rcconnalire.  Vous  avea  soos  les  yrux  la  copie  de  son  arrêt ,  et  vous  ponvex  vous  con- 
vaincre que  l'on  y  chercherait  vainement  une  pbrase,  un  mot,  une  syllabe  répondant  direolemcnt  ï 
rusurpation  du  titre  entier  considérée  comme  élément  du  délit  poursuivL 

Cependant  je  ne  veni  pas  pousser  trop  loin  la  rigueur  des  principes,  et  je  suis  prêt  1  considérer 
la  loi  comme  satiibite  si,  en  Talisenoe  d'un  motif  eiplîcite  et  direct,  j*en  rencontre  un  seul  qui ,  dans 
m  généralité,  puisse  s'appliquer  k  fe  dennndc  appréciée  dans  ses  divers  éléments,  tt  repousser 
impKcitemettt  au  moins  fe  grief  qui  nous  occupe. 

Mafe  cette  concession  mémo  ne  murait  auver  l*anét  du  17  mars;  car  te  motif  implicite  dont  je 
je  me  conlentctab  édiappe  dans  est  arrêt  k  ]*cnmcn  te  plus  attentif,  et  plus  on  Pétodte,  plus  on 
demeure  convaincu  que  la  Cour  de  Paris  n*a  ni  effleuré ,  ni  mémo  entrevu  te  moyen.  Paswns 
rapidement  en  revue,  poor  te  démontrer,  diacone  de  ses  dispositions 

Par  son  premier  considérant  elte  écarte ,  quant  au  grief  tiré  de  l'osurpaiion  dn  titre ,  l'eie^piiou 

de  chose  jugée  que  madatnc  Desplaces  prétendait  faire  sortir  de  l'arrêt  de  la  Cour  d'Orléans;  mais 
sur  quoi  se  fonde-t-clle  |K)ur  l'écarter î  Sur  ce  motif  unique  que  le  titre  sur  lequel  elle  est  appelée  à 
prononcer  n'est  {ws  celui  sur  lecjui  l  a  statué  la  Cour  d'Orléans.  Or,  je  l'ai  reconnu ,  ce  motif  e>t 
pércmpioire  ,  il  esl  inattaquable  s'il  s'agit  seulement  de  la  dénominaiion  de  Bioyrapfiic  universelle 
détachée  du  liirc  plus  complet  des  frères  Micliaud,  c'esl-à-dire  de  cet  emprunt  pariiel  faisant  l'objet 
du  premier  grief  des  conclusions  de  madame  Desplaces.  C'est  le  titre  pris  dans  son  cuseiuble ,  c'est 
celte  4Msec«afton  de  mois  ;  Biographie  univeneUc  aneimu»  el  meifome  que  b  Gour 
d'OrMane  a  dédaré  être  fe  proprléié  eidusive  de  madame  Oeaplaoes,  et  il  est  vrai  de  dire  dans 
rbypoihèse  qu'examine  fe  Cour  que  fe  choee  k  juger  n*est  plus  fe  dnee  ji^t  et  qu'afaisi  l'autorité 
de  rarrêt  du  10  joilfet  ne  peut  être  invoquée^ 

Hab  ce  motif,  d  péremploire  lorsqu'il  s'agit  do  prcmter  griif ,  lépond-il  an  dcniitoBe,  c*eil-k- 
dirc  k  Vvmrptûta  dn  titre  entier,  présentée  comme  élément  de  fecontnf^ont  Bvidsmmsntnontcar 
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H  eftt  été  impossiUe  à  la  Coar  de  Paris  d'écrire  dans  boQ  arrêt,  sans  mealir  i  la  vérilé,  que  co  titre 
n'était  pas  celui  sur  lequel  avait  statué  la  Cour  d'Orléans. 

Os  premier  coosidérant  ne  touche  donc  ni  dirccicnieat  ui  indirectement  au  moyen  qui  nous 
ocrape.  Ce  que  je  dis  de  ce  eonsidérant.  Messieurs ,  n'est  pas  moins  évident  pour  le  second ,  dont  la 
ponée  M  dépoM  pis  le  premier  gHef;  La  dame  Deipbces,  dit  l'arrêt,  ne  peat  se  plaindre  de 
rampront  d'm  titre  qni  ■'•  Janis  éid  la  pniprIAé  dm  frères  BUchand ,  et  qnlb  ont  trouvé  dans  le 
domaine  pnbUb  Mais  quel  est  ce  titre  dont  la  Cour  rcfnse  la  propriété  1  MM.  MichandT  Ce  n'est 
certainement  pas  celui  de  Biographie  univeneU^  aneimne  et  moderne,  sar  lequd  un  arrêt 
sottTcrain  a  déclaré  leur  droit  exclusif!  Hcn;  la  Cour  ne  le  dit  pas,  et  elle  n'aurait  pu  le  dira  aaos 
Tioler  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Lv.  titre  qu'elle  conteste  5  madame  Desplaces,  c'ost  uniquement 
la  dénoroinalion  de  Biographie  universelle,  que  l'on  retrouve  sur  toutes  les  couvertures  de  la 
publication  Didot,  suivie  de  ces  mots  :  depuis  tes  temps  la  pltis  recules  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  de  cette  dénomination  seulement  qu'elle  a  pu  dire  et  qu'elle  a  dit  en  réalité,  que  les  frîrcs 
•licliaud  ne  l'avaient  [m  inventée,  et  que  dés  avant  1811  elle  était  appliquée,  dans  le  langage  usuel, 
I  tona  les  diciionMires  IdstorlqnesL 

Hab  rarrêt  ajoute  qo'en  tooi  cas  le  titre  de  la  pnblieation  des  frères  Oldot  se  distfaijpie  de  cdd 
des  frères  Hioliand  pir  des  iadioiisttB  ^tédales  qui  ne  permettent  p«  de  eonloodra  les  dent 
norrages. 

Serait-il  mi,  Messieurs,  comme  le  prétendent  MH.  Oldot,  qne  ce  motif  serait  celui  qno  nons 
cbercbons ,  qu'il  embrasserait  dans  sa  généralité  les  deux  moyens ,  et  qu'il  répondrait  victorieuseuMOt 
au  grief  tiré  de  l'usurpation  du  litre  entier  comme  h  celui  tiré  de  l'emprunt  fait  à  ce  titre  dans  sa 
partie  la  plus  cssoniicllc?  Je  ne  saurais  l'admettre,  et  vous  ne  l'admettrez  pas  davantage.  ÎI  en  est  de 
l'interprétation  d'un  arrêt  comme  de  celle  de  la  loi  :  pour  le  comprendre,  il  faut  en  rapprocher  les 
diverses  dispositions  et  les  combiner  ensemble.  Tout  se  lie,  tout  s'cuc haine  dans  l'arrêt  du  17  mars, 
et  les  arguments  s'y  présentent  dans  un  ordre  parfaitement  logique ,  qui  ne  penuet  pas  de  se 
méprendre  SUT  le  sens  et  sur  la  portée  d*aucun  d'eux.  Or,  pour  quiconque  se  donne  la  peine  de  lire 
cet  srrêt,  H  est  évident  que  dans  la  pensée  de  la  cour  de  Paris,  le  troisiènie  motif  ne  s*attiqne  qu'an 
chefdsiadcmsnde,  auquel  ont  dé^  tépondn  les deui  prendero.  Puur  compléter  n  réfutaHoo,  la 
Gour  raisonne  dans  Thypollièse  où  il  frndrait  reconnaître  aux  frèra  Midiaod  un  droit  exclusif  sur  le 
titre  qu'elle  vient  de  déclarer  n'être  pas  leur  propriété,  et  Juge  qne ,  même  dans  cette  hypothèse , 
l'emprunt  de  ce  titre  par  les  frères  Didot  ne  constituerait  pas  la  contrefaçon,  les  indications 
particulières  dont  il  est  suivi  dans  la  publication  Didot  rendant  impossible  toute  confusion  entre  les 
deux  ouvrages.  En  un  mot,  dans  le  troisième  motif  comme  dans  les  deux  premiers,  il  ne  s'agit  que 
de  la  dénomination  resireinic  de  Biographie  universelle,  et  non  du  litre  entier  de  Biographie 
mrivertetic  anci4iiine  et  moderne ,  dont  la  Cour  ne  s'occupe  nulle  part. 

UêSê  J'irai  plus  loin ,  Messieurs ,  car  je  no  veux  pas  qu'il  reste  rien  de  cette  oljfectlQil  sar  laquelle 
MH.  IMdot  me  paraissent  avoir  concentré  tontes  leurs  espérances  ;  et  j'entends  les  enfermer  dans  nn 
daname  auquel  Je  ne  crob  pas  poaaibie  qu'ils  échappent  On  Tarrêt  du  17  mars,  dana  son  trobième 
moltf,  ne  sTsttsque,  comme  dans  les  deux  premiers,  qu'an  grief  tiré  de  l'usurpation  partieDè  do  litre, 
^est  Interprétation  qne  j'admets;  alors  il  n'y  a  plus  rien ,  absolument  rien  dans  l'arrêt  qui  réponds 
H'eoimmt  du  titre  entier,  et  l'article  7  de  la  loi  du  20  avril  1810  est  violé;  car  l'arrêt  n'est  pas 
motivé  sur  l'on  des  chefs  importants  de  la  demande;  ou  en  disant  que  dans  la  publication  Didot  le 
titre  se  distini^uc  de  celui  des  frères  Michnud  par  des  indications  spéciales  qni  ne  permettent  pas  de 
confondre  les  deux  ouvrages,  la  cour  de  Paris  a  entendu  parler  tout  à  la  fois  de  la  dénomination 
restreinte  de  Biographie  universelle  que  l'on  retrouve  sur  toutes  les  couvertures  de  tous  les 
vdimies  des  frères  Didot,  et  du  liure  entier  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  prospectus  placés  au 
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feno  des  coureitares  de  quelques  livraisons ,  et  «km  elle  •  violé  rarticle  1S51  d«  code  Napoléon  ; 
car  eOe  n'a  pa  dire  de  ce  dire  entier  que  les  additioiis  frites  wiBaiieiu  ponr  piéfenir  imite  cooftuieiu 
iMie  te  idacer  en  cootradidioa  muiifesie  atee  l'arrfit  de  la  Coor  d*Oriéaiis  et  aifconDalin  raaiorilé 
de  la  ciioae  8oa?erafaieaicni  jagée. 

Devant  la  Coor  4*0rléan8,  en  eOet,  l'usurpation  par  les  frères  Didot,  dans  les  sept  premières 
limiaons  de  Icnr  ouvrage,  du  titre  de  Biographie  universetie  ancienne  et  moderne ,  était  l'un 
des  principaux  i-lémcnis  de  l'action  en  contrefaçon  de  madame  Desplaces.  A  ce  grief  de  la  demande 
que  répondaient  MM.  Didol?  Après  avoir  soutenu  que  ce  litre  n'appartenait  pas  aux  frères  Michaud 
ei  qu'ils  l'avaiont  trouvé  dans  le  domaine  public,  ils  ajoutent  qu'en  tous  cas  l'emprunt  qu'ils  ont 
fait  n'a  pu  causer  à  madame  Desp!aces  aucun  préjudice,  parce  qu'en  indiquant  que  leur  Nouvelle 
Biographie  ancienne  et  moderne  était  publiée  par  les  frères  Firmin  Didot  sous  la  direction  du  docteur 
Horfnr,  ils  avaient  prévenu  tonte  errrcnr  et  rendo  Mole  conftoion  impoirible. 

Or  l'arril  dn  iO  joillet  bit  tout  k  la  firis  jnatice  de  ces  deux  objodioofc  Non-eeirieiiient  U  proctane 
le  droit  eidosif  des  frèrei  Micbaod  sur  un  titre  connu  par  on  édatanl  anooèo,  mais  SI  ajoute  (je 
reproduh  leKtnèllenient  sa  disposition)  :  «  Que  les  Mres  Didot  ne  ae  sont  déddéa  k  Padopier.  de 
t  préiérenoe  k  tout  autre,  qo'li  raison  dea  avantagea  qu'ils  savaient  y  être  attachés;  et  qn'il  ne 
■  pouvait  devenir  un  élément  de  succès  pour  em,  sana  qu'il  y  eAt  par  cela  mèoio  pr^udioe  pour 

•  madame  Desplaces  ; 

«  Que  ce  préjudice  résultant  de  l'usurpation  du  titre  principal  était  indépendant  des  accessoires 

•  par  lesquels  les  prévenus  prétendent  avoir  différencié  le  titre  général  et  complet  de  leur  diction- 

•  nairc; 

m  Que  d'ailenrs ,  en  olBrant  tu  poble  une  Nouveite  JHojftupêie  uniufttteiU  m^eimne  U 
m  môàtnUt  avec  TindicatioB  qu'elle  était  publiée  par  les  frères  Firmin  Didoi  «ous  In 
«  iCtrecfîim  du  docteur  Bmfer,  les  prévenus  ont  po  induire  plus  d'nn  lecteur  k  penser  qu'il 
«  s'agisrait  d'une  refonte  et  d'une  réimpreanon  par  eu  entreprise  de  la  biographie  ktichand*  avec 

•  lequel  Us  pouvaient  avoir  traité.  • 

En  présence  de  cet  arrêt,  tonte  discussion  deviendrait  supârflue;  il  est  tiop  clair  pour  avoir 
besoin  de  commentaire,  et  j'avais  raison  de  dire  que  la  cour  de  Paris  aurait  violé  la  chose  jugée  si, 
pour  écarter  le  grief  puisé  dans  l'usurpation  du  tiire  entier,  elle  s'était  fondée  sur  de^  accessoires 
dont  la  Cour  d'Orléans  avait  apprécié  l'imporiaucc ,  et  qu'elle  avait  déclares  n'être  pas  de  nature  ï 
prévenir  la  confusion. 

Mais,  disent  MM.  Didot,  en  ce  qui  concerne  la  dénomination  iieBiographie  wUveneiteaiuientio 
tt  moderne,  raotorité  de  b  chose  jugée  ne  peut  être  invoquée,  et  madame  Desplaoes  tenterait 
vainement  de  la  ftire  aortir  de  Tarrêt  dn  10  jnilleu  Et  pourquoi?  C'est  que  la  Cour  d'Orléans  n*a 
condamné  Femprunt  de  cette  dénomination  qn'atitant  qu'elle  était  appliquée  comme  titre  k  rouvrais 
des  frères  Didot ,  et  qu'au  cas  particulier,  s'il  est  vrai  qu'ils  l'aient  pri»e,  ils  n'en  ont  du  luofais 
pm  fait  le  litre  de  lenr  pnbliaiion.  Ce  n'est  pas  elle  qu'on  lit  au  frontispice  de  chacun  des  Tduroes, 
au  recto  des  couvertures ,  (  t  pour  la  découvrir,  il  fatit  aller  la  chercher  dans  des  prospectus  relégoéS 
au  verso,  ou  dans  des  afTicbes  placardées  aux  vitraux  dos  magasins  de  vente.  Or  tel  n'est  évidemment 
pas  l'emprunt  dans  lequel  la  cour  d'Orléans  a  vu  la  contrefaçon. 

Cette  objection  m'étonne ,  Messieurs ,  et  il  m'est  diOicile  de  la  prendre  au  sérieux.  Oui ,  je  le 
reconnais,  c'est  l'emploi  comme  litre  de  b  déoomioaiion  de  Biographie  universeiU  ancienne 
ef  moderne^  que  l'anêidn  10  jnHlet  condamne,  et  qu'il  entend  intcrdbe  aux  friffs  Didot  Hab 
qu'esta  donc  que  b  titre  d'un  ouvrage,  shm  b  dénomfantion  aona  laqndb  il  s'annnnoe  an  pnUbt 
nt  celte  dénombation  ociien4-«lb  d'avoir  ce  caraclére,  parce  qu'après  avohr  été  emplofée  dana  dm 
pnispectoi  répandus  avec  pffoÂubn,  on  4aai  des  alBchci  placardées  aur  lono  ba  mnn»  «■  ne.  b  vona 
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pas  M  reprodoire  eo  grosves  lettres  an  froniiipice  de  chacun  des  volumes  dont  l'ouvrage  se  compose  T 
AidMiira  on  pareil  systèaie,  ca  leratt  aulUkrta  pRMcdloBdoiit  la  loienttNira  la  proprMéltllfnire, 
et  oatrir  me  luge  porte  I  le  freode;  Teyeit  m  <fi^«  HeHieure,  cooMoe  ceUft  docirioe  mil  cea- 
medepoor  IIIL  OidotsibeepraiieeeDtde  poUier  imdictieiiiieira 

raiwe  I  le  biogrepUe  Micbaudt  dooc  nudene  HMMerDeiplecei  piipera  aneeeeoodeédiiiMt  ib 

cooprannent  ruiitité  qu'il  y  aurait  pour  eux  i  produira  leor  oofrege  mtm  le  pmectioQ  d'un  titre  qel 
appelle  tout  d'abord  la  faveur  du  public  ;  or,  quel  litre,  sous  ce  rapport,  peut  leur  offrir  plus  d'atan- 
tages  que  celui  dps  frères  Michaud ,  auquel  quarante  années  d'un  éclatant  succès  ont  donné  tant  de 
notoriété!  iMais  le  titre  d'un  ouvrage  devenu  célèbre  en  forme  une  partie  essentielle,  et  l'usurpation 
eo  serait  périlleuse.  Que  faire  pour  obtenir  l'avantage  de  ce  titre,  sans  s'exposer  au  péril  de  la 
.  contrefaçon  7  Uol  MM.  Didoi  uut  résolu  le  problènic  avec  leur  doctrine  :  ils  vont,  dans  des  prospectus, 
mâtmm  Inr  plAlictfiOB  eoiie  le  dtooBimtion  de  NouvetU  Biographie  univtrtetie  ancienne 
ci  modêrnêf  t*tu  eoM  la  mliiie  déaoniMiioB  qo*ib  ftrant  m  eppd  eai  «mecriplenn  per  h  voie 
dce  jooraenielper  celle  de  reScbe;  puis,  qoeodiè  le  fifeord'on  litre  qai  anre  ftii  croire  I  le  réim- 
prewiOB  d*vD  onvrige  depoii  kt^tempe  connu,  ib  enront,  pir  de  nombremee  eonieriplioni,  OMUré 
le  phcemenl  oventageux  de  leur  œuire,  el  qne  le  moment  mtb  Viim  de  b  Umr  au  public,  ib 
iopprimoront  ce  titre,  et  le  remplaceront  par  les  mots  imprimés  en  gros  caractires  en  tête  de  chaque 
volume  :  Nouvette  Biographie  universctfn ,  drpuis  tes  temps  les  plus  recutés  jusqu'à  nog 
jours,  et  (piand  madame  IJcsplaces  se  plaindra  d'un  emprunt  qui  lui  nuit,  ils  en  seront  quittes  pour 
lui  ré|«)ndrc  :  Oui,  nous  avons  pris  votre  titre;  piut-èlrc  à  la  faveur  de  ce  litre  nous  vous  avons 
enlevé  des  souscripteurs;  mais  de  quoi  vous  plaignez-vous!  nous  ne  l'avons  pas  employé  comme  titre, 
car  TOUS  le  chercheriez  vainement  au  frontispice  de  chacun  de  nos  volumes.  Et  l'objection  serait 
iérienee!  cl  eUe  poorreii  eatbbire  h  loyenté  de  b  jwlicel  MedHie  Deepleoei  n*e  pw  I  b  craindre, 
et  je  ne  dbib  hier  en  éoooient  loi  pleidolrbe:  Il  frut  qne  b  eenae  de  Mil.  Didoi  lolt  bien  déeeapérée 
pov  qne  I*habflel6  si  coenne  de  leur  débnaenr  en  aoil  réduite  b  de  pereillee  reaionrcee. 

Mab  lont  cet  Jn|6  per  b  Conr  d'Orléene,  elore  qn*eo  185A  elb  aUomit  b  «adaese  Despbcea  b 
somme  énorme  de  65,000  francs  de  doBMMgeihintdrlle,  ^  epprteiait  à  tous  les  points  de  vue  le 
préjudice  que  jusqu'à  cette  époque  la  contrefaçon  avait  po  loi  causer.  Murs  les  affiches  avaient  été 
saisies,  tons  les  volumes  de  la  publication  Didut  avaient  paru,  et  l'emprunt  du  titre  dos  frères 
Michaud,  soit  dans  les  affiches,  soit  dans  les  prospectus,  était  entré  comme  élément  nécessaire 
dans  Tapprérialion  faite  par  la  cour.  Quelle  réparation  pourrait  donc  obtenir  encore  aujourd'hui 
madauie  Uesplaces  pour  un  préjudice  déjà  si  largement  réparé?  Telle  est,  Messieurs,  la  dernière 
djjeciioa  que  je  rencontre,  et  à  bquelle  il  me  bot  répondre  en  deux  mots. 

Vm,  bCoor  d*OrKene  n'a  pas  apprécié  les  ceniee  de  domoiget-intéréie  qn'irail  b  apprécier  b 
Conr  de  Paris;  elb  iteinait,  il  cet  mi,  en  iSSA,  b  nae  époque  oA  tone  ke  voinnee  de  b  biogrepUe 
Didot  efeieni  pem;  meb  de  ne  Httneit  et  ne  ponwait  statuer  qne  enr  l'inslenoe  dnnt  db  était  aebbt 
or,  celte  instance  détail  dn  mob  de  mai  1852  •  et  ractkm  en  contrefaçon  qui  l'avait  ouverte  ne 
s'attaquait  qu'aux  sept  premièree  Uwaleons  qui  seules  alors  avaient  été  publiées.  Rien  dans  l'arrât  de 
la  Cour  d'Orléans  n'autorise  à  suppoicr  qn'elb  anreit  bit  œ  qu'clb  n'avait  pas  b  droil  de  bke,  et 
dépassé  les  limites  de  la  demande. 

Peut-être  en  présence  des  Zi 5, 000 francs  qui  déjà  lui  ont  été  alloués,  madame  Desplaces  obtiendrait- 
elle  diBicilemcni  une  réparation  importante  pour  le  nouveau  préjudice  dont  elle  se  plaint.  Mais  la 
question  pour  nous  n'est  pas  là.  Messieurs;  nous  ue  sommes  pas  juges  du  fond;  ftIM.  Oidot  doivent 
le  reeonnelire  m  soin  qne  je  prends  d'écaricrde  b  dbeanion  lentes  be  qncaiiom  irritenien  Noos 
n'amaBbomu  préoccuper  ai  dnmérile  de  bdenende  de  BadeaieDeipbceSf  ai  dce  censéqneacee 
qa*eila  puanait  cainiBer  ri  elb  ételt  eecariUb.  Tome  b  dUBcallé  ee  nmiandeveat  vous  b  nae 
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qneMion  de  principes ,  et  loai  n'aTcs  qa'ma  note  cboM  k  vous  dflmaiider  s  Tarrét  da  17  ihni  «t-I 
on  IN»  rooiivé  snr  Tan  des  cbeft  enenileb  de  !•  préfeniioD?  Or  réduite  k  eei  ternes,  la  qienioii  est 
ponr  moi  réwiRe  ;  car  après  areir  scmpalensemciit  i»terra|{é  cbacone  des  dlsporitiois  de  cet  arrêt , 
je  n'en  rennntre  pas  me  aeide  qoi  réponde  direcieaient  oa  indlredcaÎMt  au  grief  tiré  de 
l*osiirpation  du  titre  entier.  Ce  grief,  la  Courue  Técirtc  que  par  «m  silenro,  et  jamais  le  silence 
dans  an  arrêt  n'a  pu  satisfaire  comme  motif  aox  prescriplioos  de  l'ariiclc  7  de  la  lui  do  SO  avril  1810. 

11  nie  reste,  Messieurs,  deut  moyens  à  examiner;  mais  je  le  ferai  très-succinctement,  et  tout 
d'abord  je  n'hôsite  pas  h  dire  qu'ils  me  paraissent  h  poine  n>ériter  les  honneurs  de  la  discussion. 

Suivant  madame  Desplaces,  la  Cour  de  Paris  aurait  procédé  dans  l'examen  de  la  prévention  qui  lui 
était  soumise ,  comme  la  ici  ne  lui  permettait  pas  de  lo  faire  :  au  lieu  d'en  rapprocher  les  divers 
âénents  et  de  les  apprécier  dans  leur  easemble,  elle  les  anrait  détachés  les  uns  des  antres,  et 
a*iBndt  écané  h  plupart  d*entre  eux  que  parce  que  dans  eliacan  d*coi ,  pris  isoiéaeDt,  ne  se  serait 
pas  renoMitré  le  délit  tout  entier.  Elle  savait  ainsi  violé  le  pilndpe  de  TiodiiisiliiUlé  des  élénenli 
d'namémedéliL 

Le  mojeo,  Yons  Vvnt  compris,  Hessienn,  s^attaqne  prindpatoBSDt  m  chef  de  ITarrét  du  17  nnrs, 
qd  refuse  le  caraclère  de  hi  eentrebfoo  an  47  articles  que  madame  Despbess  sjgnahir,  comme 

ayant  cic'  plagiés. 

Incontestablement  il  repose  snr  un  principe  vrai ,  et  j'admets  avec  madame  Desplaces  que  le  joge 
saisi  d'une  prévention  unique  n'aurait  accompli  qu'une  partie  de  sa  tâche  ,  s'il  ne  cherchait  dans  la 
réaoion  de  tous  les  élémonis  sur  lesquels  cette  prcventioo  s'appuie,  le  délit  que  d'abord  il  n'aurait 
pas  rencontré  dans  chacun  d'eux  pris  isolément. 

Hais  quelle  application  ce  principe  peamll-il  avoir  daoi  la  cmnt  SI,  font  on  ttceiwalisaat  qoe 
Ici  quarante-sept  artides  incriminés  par  madame  Deqifawes  ivaieiit  été  plagiés  par  les  fttees  Didot, 
la  Gonr  de  Paris  s'était  ftodée,  pour  écarter  le  grief,  snr  ce  que  le  pisglat  ne  portait  pas  snr  mm 
•  partie  soffinmment  aouMe  de  la  Biographie  lilchand  pour  oooaiitner  11  contrelKoa,  pent-éira 
madame  Desplaces  ponrrait-elle  se  plaindre  en  objectant  comme  elle  le  fait  que  ce  grief  n'était  pas 
isolé,  et  que  si,  considéré  seul,  il  pouvait  être  insuffisant  pour  justifier  la  prévention,  il  se  complétait 
par  les  autres ,  notamment  par  celui  tiré  de  la  reprodnction  lextuelie  de  deux  cent  qnatre>Tingt-dix- 
neuf  articles. 

Mais,  par  une  appréciation  de  fait  qui  lui  appartenait  tout  entière,  la  Cour  arrive  I  nier  l'existence 
même  des  plagiats  ;  s'il  y  a  des  ressemblances  entre  certains  articleii  de  la  Biographie  Didot  et  les 
articlm  correspondants  de  la  Biographie  Micfaaud,  ces  ressemblances,  dit  l'arrêt  dn  17  mars, 
s'expliquent  par  b  nature  des  sujets  traités;  ils  ont  tons  d*Mllenrs  été  puisés  I  des  sources 
oommnnes  ;  ils  se  dMoguent  enfin  per  des  dissembhooes  qui  no  pormeUent  pu  de  aoppoaer  que  ks 
une  senisnt  la  copie  plus  en  moins  déguisée  dee  autreCi 

n  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'un  délit  imparfait  dont  le  complément  pourrait  se  trouver  dans  les 
autres  éléments  de  la  prévention ,  c*est  Tapparence  même  du  ddit  qui  échappe  aux  yeux  de  la 
Cour  ;  à  quoi  serriraii-il  dès  lors  de  rapprocher  ce  grief  de  tons  les  autres?  ce  rapprochement  ne  loi 
donnerait  pas  une  réalité  qu'il  n'a  pas;  car,  alnai  qu'on  i'a  très-bleo  dit,  l'addition  de  plusieurs  aéros 
ne  produira  jamais  qu'un  zéro. 

Donc  le  moyen  tiré  de  la  violation  du  principe  de  l'indivisibllilé  des  éléments  d'un  même  délit  ne 
murait  être  accueillL 

Enfin,  Nessieun,  ssrait41  vrai  que  l'arrêt  do  17  mari  iurah  vMé  1«  dispositions  de  Tartielo  8  do 
la  lof  dn  if  juillet  1791,  et  celle  do  PaithsIeWda  Gode  pénal,  en  déclarant  filégale  b  saUe 
pratiquée  par  madame  Despéaces,  pareo  qu'elle  n'aurait  firappé  que  Im  parilcade  f sMivro  dea  firères 
Didot  qui  anu  lestém  purea  do  tout»  eoatreCiçont  Je  ne  lo  crois  pm,  et  ce  dsrnisr  dbn  de 
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Diadatne  Dcsplaces  aie  parait  devoir  i^cboucr  devant  la  loi  sainement  entendue.  La  saisie  n'est  que  le 
niojea  d'arriver  à  la  coafiscation ,  et  la  confiscation  n'a  pour  but ,  dans  la  pensée  de  la  loi ,  que 
d'cderer  ao  conlrefKliQr  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  pour  le  rettitoer  la  propriéltin  déponiUé  par 
h  CMtrcCiçoii.  La  siiiie  ne  pepi  donc  fr«ppar  Mcatoneai  que  les  pirUta  contrebitea  d*iiii  ouvrage , 
ntrement  le  plaignant  qui  B*a  droit  qtt*ft  une  indemnité  a'enricfainit  anc  dépens  da  conlre&ctenr. 
Coninicnt  admettre  par  eieniple  qœ  INm  pourrait  aafair  et  eoollaqner  doqnanle  volumes  qui 
composent  on  ouvrage,  lorsque  la  contrefaçon  ne  se  serait  glissée  que  dans  le  daqoanllèmeT  Du 
reste,  Messieurs,  je  B*ai  pas  besoio  d'insisier  pour  établir  une  doctrine  que  tout  réoemment  vous 
avez  consacrée. 

Si  donc  il  fallait  reconnaître  avec  la  Cour  de  Paris  qu'au  cas  particulier  la  contrefaçon  ne  se 
rencontrait  que  dans  les  treize  livraisons  que  la  sni«<ic  n'a  point  atteintes,  Je  r('<jardcrais  comme 
inattaquable  la  disposition  de  l'arrêt  du  17  mars,  qui  déclare  nulle  et  vexatoire  cette  saisie. 

Far  tontes  ces  considérations,  nous  estimons  qu'il  y  a  lieu,  sans  s'arrêter  aux  premier,  deuxième, 
qnlrièiDe  et  einqniènie  bmi; ens,  lesquels  seront  rejetés ,  admettre  le  troisième  et  casser  rarrêt  dn 
17  mm»  pour  vIolatioB  de  rarlide  7  de  k  loi  do  SO  irrii  iMO. 
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COUR  DE  CASSATION. 

(CHAMBRE  CRIMINELLE.) 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LAPLA6NB  BARRIS. 

H.  JALIOM,  KAPFOKTBUI. 


ArrU  de  n^et  du  pourvoi  formé  par  nmdame  TMoismer  Dapkm' 

(16  fitin  18550 

•  LA  COUR , 

•  Ouï  le  rapport  de  M.  le  conseiller  Jallon  ;  les  obsorvatioQS  de  M*  Groualle,  avocat  de  la  dame 
Tboisoicr  Dcsplaces,  celles  de  M*  Fabre,  avocat  des  drèrei  Firaiia  Didot,  et  les  coocluiMODS  de 
Bl.  TaTOcat  général  Renault  d'Ubexi  ; 

«  Ta  uÊù  Ict  mémoire»  pradnitt  k  l'appui  do  pourvoi  ;  * 
«  Sar  le  premier  moyen ,  fi»d6  sur  la  violttk»  de  h  cbose  jugée  el  nr  la  vMitiQii  dit  art.  ftSS 
et  kVJ  du  Gode  péoal ,  k  raisoa  de  la  reproduction  do  titre  priodpal  :  BiograpkU  wn/henetUt 
pirleajîpèrci  Oidol,  lorlesliTniioosetaor  leavolomeadel'oafraBeqa'iiaootpoliliéiaiiicedtte: 
NtntveUe  Bi^raphic  univtnMe  depuis  iet  Umpê  Ui  pUu  rêeuUêjmqt^à  nos  jours  : 

•  Atteodu  qtie  l'arrêt  de  la  Cour  d'Orléans  n'a  statué  que  sur  ce  litre  :  Nouvelle  Biographis 
ancienne  et  moderne,  dont  il  a  reconnu  la  propriété  au  profit  de  la  dame  Thoisnier  Desplaces, 
cessionnaire  des  droits  de  MM.  Miihaud;  qu'il  n'y  avait  point  idenlilé  entre  ce  tilre  et  celui  de 
Nom  edc  Biographie  uni uerstlte  depuis  tes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  joun,  que 
les  frères  Didot  ont  placé  en  tête  et  sur  le  recto  des  livraisoos  et  Tolumcs  publiés  postérieurement 
aox  six  premières  livraisons  eotacliées  do  dtiil  de  oootrefoçoo. 

•  Attendo  en  effet,  qoe  les  difffireiicei  noiablea  qoi  eiiMent  entre  eet  den  litnt  ne  peraanaitpai 
de  Ice  coofuidro  et  d'intoqner  raotoritéde  la  chose  jog<e,  pour  enlever  ans  frères  Didot  le  droit  di 
placer  en  tête  de  lenr  onmge  cdni  ^lls  ont  ainsi  modifié  pour  se  oonfarmer  ans  disposilieosdi 
l'arrêt  de  la  Gonr  d'Orttans;  qu'il  n*y  a  donc  pas  liea  d'esdper,  quant  k  ce  nouveau  titre,  de  li 
chose  jugée. 

«  Attendu  ,  en  outre,  qu'il  résulte  des  motifs  de  l'arrêt  attaqué  que  ces  mots  Biographie  uni- 
verselle, faisant  partie  des  titres  aliribucs  aux  ouvrages  de  MM.  Michaud  et  de  MM.  Didot,  sont  des 
désignations  génériques  usitées  depuis  longtem|ts;  <|ue  le  mot  hiopraphie  et  son  emploi,  dans  un 
sens  collectif,  ne  sont  pas  dus  à  l'invention  des  frères  Michaud,  et  que  le  mol  universelle  qui  l'aC' 
compagne  avait  été  antérieurement  appliqué  à  différents  dictionnatres  historiques,  qu'en  conséqoeaee 
h  dame  Thoisoier  Deq»laoeB  ne  peut  ae  prétendre  propriétaire  esdoalvo  de  ce  titre  Bi0$raphi» 
umvereclle. 

•  Attendu  d'aaienrs  que  la  décision  de  U Cour  impéiialo  de  Paris,  suroedier,  était  fondéstf 
des  oonstaiaiioHB  et  appréciations  de  fiiit  en  dehors  des  censuras  do  la  Cour. 
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•  Sw  le  deuxième  moyen ,  fondé  sur  h  fiolatioii  de  Terl.  7  de  la  loi  da  20  anil  1810  : 

•  AUcnda  qoe  l'urit  attaqué  a  adopté  les  motifs  des  premiers  Jugea,  hsqneb  décident  que  le  litre 
adopté  par  UIL  Udot  n'est  pas  le  méniAque  celni  adopté  par  Mil.  Micbandj  qn*il  en  diOère  sons 
pinsienrs  rapports  amniids,  et  que  les  iadicationa  qni  le  soifent  ne  pennetleni  ancmw  oonfosion 
entre  ces  deox  ooTTSgea. 

«  Que  les  motifs  coocemanl  les  livraisons  portant  les  n?*  8  jusqu'à  20  de  la  Biographie  Didot  re- 
poasscnt  iroplicîlemcnt  l'usurpation  du  titre  énoncée  dans  les  conclusions  de  la  dameThoisnIer  Des- 
places; que  ces  conclusions  n'ont  pas  mis  forcémrni  le  Tribunal  cl  la  Cour  en  demeure  de  s'expliquer 
spécialement  sur  le  point  de  savoir  si  le  lilrc  nouveau,  se  trouvant  seul  au  rcclo  do  la  couverture  cl 
eo  tète  de  chaque  livraison  ,  les  meuiions  difTcrcntes  qni  se  irouvaieiit  au  verso  de  ces  mêmes  cou- 
vertores  constituaient  réellement  l'usurpation  du  titre  primitif;  que  dans  cet  état  des  laits,  il  a  suffi 
de  signaler,  perdes  motift  gênéram,  oomme  Tont  raild*aillenrs  le  jugement  et  l'arrêt,  les  diiSFences 
qnl  diatingueni  ees  deux  titrss,  ponr  apprécier  lea  cooelusions  de  U  demanderesse  et  y  répondre  ; 
qne  Tarrét  s'csC  donc  saffisamment  conformé  anz  preacripdens  de  l'art  7  de  la  loi  de  1810. 

■  Sur  le  troisième  moyen,  rehiif  l'indifiribUité  des  éléments  coostitotifi  de  la  plainte  et  fe  la  viola- 
tion de  la  chose  jogée. 

■  Attendu  que  la  dame  Thoisuier  Desplaces  avait  présenté ,  comme  base  de  sa  plainte  en  contre- 
façon, 306  articles  copit^s  textuellement  et  /j7  articles  argués  de  plagiai;  que  l'arrêt,  après  avoir 
aduiis  le  délit  de  contrefaçon  pour  277  de  ces  articles,  s'est  fondé  pour  l'écarter  des  ?9  autres  cl  des 
47  prétendus  plagiats,  sur  une  appréciation  des  faits  qui  échappe  encore  à  la  censure  de  la  Cour. 

•  £a  ce  qui  concerne  la  violation  de  la  chose  jugée,  attendu  que  la  dame  Thoisoier  Desplaces  avait 
signalé  dans  une  première  plaiuie  jugée  définilivemcnt  par  l'arrêt  de  la  Gonr  d'Orléans,  d'anirw 
articles  qne  cens  qui  ont  bit  l'ol^t  delà  plaitfe  examinée  par  l'arrêt  attaqué,  d*oO  fl  suit  qne  les 
deux  actiona.  n'étant  pas  identiques,  la  Gbnr  de  Paris  a  pn ,  sans  violer  la  chose  jngée,  prendre  ponr 
base  de  m  décision  des  appréciations  des  lidts  et  des  solutions  dUérenlm  de  cdl»  qui  ont  motité 
l'arrêt  de  la  Gonr  d'Orléana. 

«  Sur  le  quatrième  moyen,  relatif  11  ta  violation  de  la  loi  du  19  juillet  1793,  et  à  la  violation  des 
art.  ,'i25  et  Zi27  du  Code  pénal,  en  ce  que  l'arrêt  attaqué  aurait  mal  à  propos  annulé  la  saisie eflCec- 
tuée  sur  la  demande  de  la  danic  Thoisnicr  Desplaccs  et  compensé  les  dommages -intérêts. 

•  Attendu  que  l'arrêt  attaqué  pour  écarter  l'action  en  dommagcs  inléréls  intentée  par  la  daruc 
Thobnier  Dcsplaccs  et  ordonner  mainlevée  de  la  saisie  exercée  par  elle  sur  des  Tolomes  de  ta  ffau* 
vettc  Biographie  Oidoi  non  entachés  de  contrefaçon,  s'est  fondé  sur  des  frits  et  documents  de  ta 
cause,  desquels  il  réauHrrait  que  le  préjudice  ansé  ft  ta  demanderesse  aurait  été  l'équivalent  du  dom- 
mage qnW  éprouvé  tas  frères  Didot  par  suite  de  ta  saisie  indue  et  vexatoire  dont  ito  se  phignent  ; 
qae^  dans  cea  circonstances,  il  y  avait  lien  de  compenser  ka  doounages- intérêts  respecavcment  récta- 
mfe  par  les  partiea. 

•  Attendu  que  celte  appréciation  des  faits  rentrant  dans  les  altributions  souveraines  de  la  Cour  de 
Paris,  ta  loi  du  10  juiltat  179S,  ainsi  qne  tas  arL  lOi  et  A27  du  Code  pteal,  n'avawnt  point  été 

violés. 

•  Par  ces  motifs ,  la  Coor  rejette,  etc. ,  etc.  » 
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ES  (Jacques  van).  On  connatt  mieux  le  mMie. 
de'  ce  peintre  que  les  particularités  de  sa  vie.  11 
naquit  à  Anvers  ten  l'an  1570,  et,  dans  un  genre 
à  la  T^té  trè»  eecondairc,  montra  des  talents 
trii-Taries.  11  peignait  des  coiiuiilpprs,  des  pois- 
wns,  des  fruits,  des  fleurs,  et  savait  imiter  cliaque 
objet  avec  une  vérité  si  frappante  qu'il  parvenait 
quelquefoisà  tromper  In  vue.  Il  est  presque  superflu 
d'ajouter  qu'il  possédait  un  beau  coloris,  sans  le- 
quel il  n'eût  jamais  pn  produire  une  parelUe  iUo- 
.aion.  L'annëe  do  sa  mort  est  inconnue.  D — t. 

ESAU,  fils  d'isaac  et  de  Rébecca,  naquit 
fan  1836  avant  l'ère  vulgaire.  Sa  mère  se  trou- 
vant enceinte  de  deux  jumeaux ,  le  premier  (|ui 
vint  au  monde  fut  nommé  IDsaii,  nom  qui  veut 
dire  homme  fait,  parce  qu'en  naissant  il  était  déjà 
couvert  de  poils.  Lorsqu'il  fut  devenu  grand ,  il 
s'exerça  surtout  au  labourage ,  à  la  chasse  ,  et  s'at- 
tira l'alTeclion  particulière  de  son  père  Isaac.  Un 
Jour  qu'il  revenait  des  champs  Tort  fatigtié,  il  de- 
manda à  son  frère  Jacob  qu'il  lui  permit  de  man- 
ger d'un  plat  de  lentilles  qu'il  avait  apprêté  ;  Ja- 
eob  le  lui  pemit,  à  condition  qu'il  lui  céderait  son 
droit  d'aînesse;  F.snii  (  ('dn  ce  droit  Sans  trop  s'in- 
quiéter  de  ce  qu'il  venait  de  faire.  Etant  âgé  de 
quarante  ans,  il  épousa  deux  femmes  chananéen- 
nes,  Judith  et  lîasemalh ,  ce  qui  contrista  beau- 
coup les  auteurs  de  ses  jours,  isaac  était  devenu 
viens  et  sa  vue  était  baissée;  il  demanda  à  Esaft 
qu'il  allât  lui  chercher  queh|ue  gibier  à  la  chasse, 
avant  ({u'il  lui  donnât  sa  dernière  bénédiction. 
Jacob,  pendant  que  son  frère  était  absent,  lepré> 
vint  de  vitesse,  se  de'guisa,  et,  feignant  d'être 
Esaii,  surprit  la  bénédiction  de  son  père.  Esaii  de 
retour  et  voyant  que,  par  cette  surprise ,  Jacob 
avait  été  déclaré  le  m  liti  r  <le  ses  frères ,  demanda 
à  Isaac  s'il  n'avait  (|u'une  bénédiction  ;  le  saint 
patriarcbe,  touché  de  ses  pleurs,  lui  dit  :  «  Votre 
m  bénédiction  sera  dans  la  graisse  de  b  terre  et 

dans  la  rosf'e  du  ciel.  »  C'est  pour  cela  sans 
doute,  ou  à  cause  de  la  couleur  des  lentilles,  qu'il 
fut  nonuné  JSiiom,  qid  veut  dire  rouge  ou  terres- 
tre, l'entlant  le  voyage  que  Jarob  fit  en  Mésopota- 
mie pour  éviter  la  colère  d'Esaii,  celui-ci  épousa 
encore  plusieurs  femmes  dhananéennes,  outre  des 
fiUes  d'ismatfl  et  deNabajoth.il  alla  avec 400  hom- 
mes au-devant  de  Jacirf» ,  qui  revenait  de  Mésopo- 

xni. 


lamie ,  le  rassura  sur  les  craintes  que  cet  appareil 

pouvait  lui  causer,  l'esrorla  jusqu'au  delà  du 
Jourdain,  et  sr  retira  dans  les  montagnes  des  Hor- 
réens  et  de  Séhir,  où  il  avait  déjà  demeuré.  On  ne 
sait  rien  de  l'année  ni  des  cirronstances  de  sa 
mort;  on  croit  seulement  qu'il  'pouvait  avoir 
120  ans.  Des  savants  pensent  que  le  roi  Erythros , 
dont  le  nom  a  la  même  signiflcation  que  eclui 
d'Ëdom,  et  qui  a  donné  son  nom  à  la  mer  Ery- 
thréenne ,  aujourd'hui  la  mer  Rouge ,  n'est  antre 
cho.se  (pi'Ksnii  (coy.  Jacob).  Un  des  fds  d'F'saii, 
nonuné  l^Uiphaz,  fut  père  d'Amalec,  que  l'on  re- 
garde ordinairement  oomme  la  tige  des  Amaléd- 
tes.  Mais  quelques  Orioiilaux  prétendent  que  ce 
peuple  descend  d'un  Âmalec  fils  de  Cham ,  et  ee 
sentiment  parait  plus  rraisemblable ,  puis(pie  dès 
le  temps  d'Abraham  on  voit  déjà  les  cin([  rois  li- 
gués porter  la  guerre  dans  le  pays  d'Auialec.  Jean 
ISehourt  donna  à  Rouen,  l.M)S,  iii-l"2,  une  tragé- 
die en  5  actes  intitulée  :  Ksmi  ou  ic  Chasseur ^n- 
présentée  au  coU^  des  Bons-Enfants,  dont  U 
était  régent.  G — t. 
ESGALANTE  (IKM  a*)  Ait  un  des  principaux 

aventuriers  tpii,  en  l.'ilS,  se  joicçnirent  à  Corle/ 
pour  entreprendre  là  conquête  du  àlexique.  Ce 
dief  lui  donna  le  ocmunandement  de  l'une  des 
onze  compagnies  qui  formaient  sa  troupe,  et  de 
l'un,  des  onze  bâtiments  qui  furent  employés  a 
l'expédition.  Lorsque  Cortex  établh  la  colonie  de 
la  Yera-Cruz,  Usealante  en  fut  nommé  alguazil 
major,  ou  Ueutenant  criminel ,  et  imit  à  cette 
qualité  celle  de  commandant  de  celte  place.  Cor- 
tez,  étant  à  Zempoala ,  chargea  Escalanle  de  faire 
sortir  de  la  Vera-Cruz  et  de  couler  à  fond  tout  re 
qui  pouvait  servir  à  naviguer  ;  et  quand  il  partit 
pour  aller  trouver  Ifontezuma,  il  fit  appeler  les 
chefs  des  cantons  voisins,  et  prenant  Escalante  par 
la  main,  il  leur  dit  :  ><  Voici  mon  frère  que  je 
«  vous  laisse;  faites  tout  ce  qu'il  vous  comman- 
«  dera,  et  si  les  soldats  mexicains  vous  font  quel- 
«  que  tort ,  il  vous  assistera.  »  Le  choix  de  Cortez 
ftit  approuvé  généralement,  parce  qu'Esealante 
était  un  homme  prudent  et  actif.  Il  s'orrujta  de 
fortiiier  la  Vera-Cruz  ainsi  que  de  conserver  les 
amis  que  Cortex  s'était  faits  parmi  les  habitants  du 
pays.  La  tranquillitc'  ne  fut  pas  en  efîet  trouhh'e 
par  ceux-ci.  Ce  fut  i^ualpopoca ,  général  des  trou- 
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ptt  de  M<niteioma  sur  la  frontière ,  qui ,  cher- 
chant à  soutenir  les  coiuniissnirrs  tiiosicoins  char- 
ges de  recueillir  le  tribul,  laissa  cumiiieltre  des 
viotcwes  à  ses.  trouât.  i.egTolo«aquet,  kabilmli 
de  la  nK)iit;igne,  W^t  leurs  maisons  ilrlrvites, 
portèrent  leurs  plaintes  à  la  colonie  espagnole. 
Escalaulc  lit  prier  le  ge'néral  mexicain  de  sus- 
pendre les  hostilités  jus({u'à  l'arrivée  de  nouveaux 
onlres  (le  eoiir.  réponse  de  Qualpopoca  en- 
gagea Lscalanlo  a  se  mettre  en  état  de  dtffense  ; 
il  forma  un  corps  des  montagnards  qui  Tuyaient 
les  violences  des  Mexienins,  et  se  mil  ;i  leur  ItMe 
avec  quarante  Espagnols  et  deux  pièces  d'artillerie. 
Qualpopoca  vint  aùhdevant  de  lui  en  fort  bon  or- 
dre. Le  combat  s'engagea.  Les  Espagnols  furent 
vainqueurs;  mai»  ils  perdirent  sept  de  leurs  plus 
bnma  soldats  i4  EscafaBte  Iciir  dwf,  ^  nownit 

de  ses  blessures.  La  mort  d'il^  alante  fut  fm^t 
erueUemeat  par  Cortex,  qui  en  prit  occasion  pour 
s'emparer  de  la  personne  de  Hontesuma,  et  faire 
perdre  la  vie  à  Qualpopoca  et  à  IM  prinelpanK  of- 
ficiers par  le  supplice  du  feu.  E — s. 

ESCAIANTK  ;JiiA.>-A.>ToiîiE) ,  ne  à  Cordoue  en 
165U ,  étudia  la  peinture  d'abord  dans  sa  patrie  et 
ensuite  à  Madrid ,  où  François  Kicci  fui  son  uiat- 
tre.  L'église  de  Notre-Dame  de  la  Merci  ilc  cette 
capitale  est  ontfe  de  pluaieuea  beaux  ouvrages 
d'Kscalante.  On  voit  dans  la  paroisse  de  St-Mi- 
chd  une  Sic  CatAeriue^  vierge  et  martyre,  où 
pluftd^m  connaisaew  a  cru  reconnaître  le  pinéaau 

du  Tinloret.  Le  tableau  du  Christ  (|u'on  trouve 
dans  l'église  du  St-Esprit  (couvent  des  prêtres 
ndoeura  de  Madrid)  rappelle  te  coloria  du  TWen. 
Son  plus  bel  ouvrage  est  une  Ridi  mptiim  du  ca}>- 
tifs ,  qui  est  dans  le  réfectoire  du  même  couvent. 
Escalante  s'y  est  peint  lui-même  parmi  les  captifs. 
Les  dix-huit  tablflamtqni  sont  dans  ce  rcfectoir«> 
sont  fous  de  sa  main ,  excepté  celui  du  Paxxnge  df 
la  mer  Houije ,  ijui  est  de  Jean  Montero  de  Rossas. 
liO  Tinleret  et  le  Titien  ont  été  les  guides  d'Ksca- 
lante ,  et  il  a  plus  d'une  fois  eaust'  <les  tui'jtrisf  s 
aux  connaisseurs,  qui  ont  confondu  ses  ouvrages 
ivce  ceuE  de  ees  deux  peintiea  dUkbrat.  U  mou- 
rut à  Madrid  en  Ki"»».  ftge  de  V)  ans.  Z. 
£SCAL£,  famille  souveraine  de  Vérone.  Vo^ 

SCALA. 

KS(  Al-O'  ENS  (GuiLLAUMi:),  capitoul  de  Toulouse, 
vivait  en  1326.  Si  un  simple  trait  de  folie  suffisait 
pour  obteidr  à  son  auteur  une  place  dans  cette 
Bic^p^phie,  elle  deviendrait  bientôt,  sans  doute, 
celle  du  genre  humain.  Mais  la  décision  solennelle 
d'un  concile  sur  semblable  matière  est  une  chose 
trop  eHriMiM  pour  ne  pas  être  ici  consignée.  Cet 
Escalquens ,  un  jour,  se  portant  à  merveille,  ima- 
gina de  se  faire  faire  un  service  iuuèbre ,  auquel 
lurent  invités  les  mnglatrniB  «t  les  notables  de  la 
ville.  Kien  n'y  mnntiua,  tenture,  luminaire,  ca- 
tafalque ;  lui-même  était  dans  le  cercueil,  étendu 
ur  lûdoB^  les  bras  croiaésaupla  paHriae.  Après 
le  service ,  on  récita  sur  lui  les  prières  d'usage,  on 
L'aspergea ,  puis,  au  lieu  de  le  porter  en  tenre,  on 
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le  déposa  derrière  le  maltre-antel.  Là,  tranquille- 
ment il  se  relève,  s'habille,  et  retourne  chez  lui, 
suivi  des  assistants  qu'il  avait  conviés  à  dîner.  Cet 
acte  àtt  ^mencedfvint  le  sujet  dea entretiens  pu- 
blics :  les  uns  le  trouvaient  impie,  d'autiea,  au 
contraire,  y  voyaient  de  grands  sentiments  de 
piété.  L'archevè(|ue  de  Toulouse  trouva  la  chose 
assez  importante  jiour  la  soumettre  à  la  dérision 
d'un  concile  provincial ,  i|u'il  as.sembla  ad  hoc. 
L'aflaire  y  fut  discutée  pendant  trois  séances,  au 
bout  desquelles  le  concile  rendit  un  décret  qui 
défendait  à  tout  vivant  de  se  faire  faire  un  service 
funèbre  sous  peine  d'excommunication  {toy.  La 
Faille,  AmuJe»  de  TVwImim).  D.  L. 

ESCAHIîOT  (Marc  L')  l'oyr-.  I  rscARnoT. 

ESCVHS  (1  j  (JKAïi-FRAiiçois  DE  FEVRUSMiC  a'),pre> 
màtr  maille  d'hôtel  du  roi  Louis  XVfll,  n'Uurail 
puut-être  pas  une  place  dans  notre  Hin^^raphie,  si 
les  circonstances  de  sa  mort  n'étaient  de  nature  à 
jeter  quelque  jour  sur  le  earactère  du  monarque 
à  qui  il  Alt  si  sincèrement  dévoué.  Jean  d'Escâr», 
né  le  LN  novembre  1717,  entra  d'abord  comme  cn- 
del  de  famille  tians  l'ordre  de  Malte;  mais  à  la 
mort  de  son  frère  atné  il  s'attacha  au  sercice  du 
roi,  d'abord  dans  la  marine,  puis  dans  l'armée  de 
terre,  il  était  colonel  du  régiment  d'Artois  (dra- 
gana)  depuia  I7T4,  Un^iÊm  épêou  en  i783  la 
fllle  du  banquier  Laborde.  Il  portait  alors  le  titre 
de  baron  d'Escars ,  sous  lequel  il  a  été  principa- 
lemenl  oomitt.  La  même  année  il  fol  nommé  pr»- 
mier  maître  d'hôtel  en  survivance  (le  comte  d'IQi» 
cars,  son  père,  exerfatt  cette  charge  depuis  1709). 
Le  9  mws  1783,  il  fol  compris  dios  «ne  promo- 
tion de  maréchaux  de  camp.  Invariablement  op- 
poM'  à  la  révolution,  le  baron  d'Escars  suivit  les 
princes  dans  l'émigration.  Son  esprit  cultivé,  ses 
manièrea  agréablM  et  in.sinuantes  le  rendaient 
éminemment  propre  aux  fonctions  diplomatiques. 
Aussi  fut-il,  des  171)1,  envoyé  auprès  du  roi  de 
Suède  Custave  M,  qui  se  plut  à  le  traiter  sur  te 

nn^iiie  pied  (|ne  les  rnnbassrideurs  des  autr«^  puis- 
sauces;  mais  tout  changea  eu  17iâ,  et  le  baron 
d'Bwars  ne  put  contre-bahncer  ffnfluence  deVer- 
ninac,  ministre  de  la  république.  Il  i-tait  encore  à 
Stockholm  au  moment  de  l'assassinat  de  Gus- 
tave HL  Depuis  tt  fot  emvfé  par  les  princes  k 
Rerlin,  où  il  fut  très-bien  aecuefli!  parFn-déric- 
Cnillaume  11  -,  il  nrit  nnhne  du  service  dans  l'ar- 
niée  pniivsieune  ,  et  épousa  niiuhune  de  Nadaillac, 
née  de  La  Perrière,  femme  d'un  esprit  distingué 
et  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de 
Berlin.  En  1805,  le  baron  d'Escars  rentra  en 
France;  mais  la  grande  nberlé  avee  laqueDe  te 
baronne  .son  épouse  s'exprimait  sur  la  cour  im- 
périale et  sur  la  politique  attira  à  cette  dame 
un  exil  aux  des  Ste-Harguerite.  Plus  tard  il  lui 

(Il  La  iMian»  tfEia—  Um  m  wm  d*nM  Urne  »ituco  dn» 

le  Bas-Liraottuln  et  nniH'1«?c  La  Cors.  L'uihirc  nv«il  fait  de  ce 
nom  tout  un  rafit,  et  la  famillo  qui  k'  i«>rtiiit  n'ctnil  connue  qu» 
^>u>  le  nooi  é'Mttma.  0*Piil>  pm  )o  cliaf  «W  ootta  iMMon  u  ra- 
il ii  l'oftlMgmihB  oriigiMl»  4pm*  B«aickiigM:k  àvxDu 
Cari.  *• 
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ht  ftmÊi  #dterè  Wk»}  et,  wr  hfWWmnMrito- 

tk>n  «lu  prince  Dorghèse ,  die  reçut  l'autoriMtion 
d'aller  ùabiler  sa  terre  en  Tou raine.  D<^  jours 
■eilleurs  vinrent  enfln  |iour  le  baron  d'ilscars; 
et  l'heureuse  vieil  ie8»)>  ^U'  ce  terfilair  fidèle  fut 
entoiin-c  par  Louis  XVIII  d'honneurs  H  do  dijçni- 
tc».  li  lui  successivement,  tic  1814  à  18IG,  crée 
lieutenant  gi-iRM-al,  pairde  France,  premier  maître 
tVIiotcl  liu  roi,  enlin  duc.  Louis  XVIliaiinnit 
cuup  le  duc  d'Eéoars,  dont  il  aj^réctait  les  con- 
■rimnees  littiâvirei  et  gutroâoil^ue»  t  tar  M 
monan[Uf  ne  poi'ilait  pn-.  iiutins  un  vers  «Vllorace 
cite  a  propos  4u'uu  excellent  mets  servi  sur  sa 
taMe.  U  défait  anari  être  senaiMe  au  lèle  awe  le- 
iHu  \  d'Uscars  cherchait  à  inventer  tout  ce  (jui  pou- 
vait flatter  sa  seoMialtté.  Uien  n'était  comparable 
à  la  magnifleawe  eti  Tentente  parfaite  des  dîners 
diplomatiques  auxquels  présidait  le  duc ,  et  dont 
il  faisait  dignement  les  honneurs.  Si  l'on  en  croit 
des  mémoires  où  se  trouvent  beaucoup  d'anec- 
doles  panantes,  le  âU  mars  pensa  lui  être  parti- 
culièrement fatul.  Le  jour  mt'imeoù  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes  parvint  à 
VwU,  le  due  d'Gnan  venait,  par  Ica  ardres  du 

roi,  d'oirrir  tin  f:;r.ind  et  surtout  copieux  gala  a 
de&  barbikles  et  à  des  professeurs  de  la  vieille 
«nÎTcnité.  On  avril  aervi  de*  eréfbultu^  meti 
fort  conipliiiut^,  fruit  des  médititfiHM  du  duc  et 
de  «on  cuisinier;  et  le  noble  amptuttyon  n'»> 
vait  patmoini  U^iMMvaràeenielsqaelealatK 
siileêqH'Û  avril  traités.  Le  roi  aurait  voulu  atten- 
dre an  lendemain  pour  annoncer  à  d'Esoars  le  fu* 
MSt«  événement;  un  maladroit  valet  dit  toulmdue 
en  le  déshabillant ,  et  cette  iosprudenea  mantina, 
dit-on,  de  coûter  la  vie  h  s(m  maître,  qui  en  ré- 
chappa (Murtanl  ù  force  de  lasses  de  thé.  Le  duc 
d'Eai»re  au  surplus  étall  prédestiné  à  nne  telle 
mort,  et  Ton  peut  ajouter  (|ue,  pour  un  premier 
maître  d'bùtet ,  c'était  mourir  au  champ  d'hon- 
neur. Depnto  six  an«,  le  noMe  virillard  avait  re- 
pris aux  Tuileries  ses  paisibles  fonctions,  et  rhn- 
que  jour  son  zèle  paraissait  plus  goûté  de  son 
auguste  attitré.  Le  3  janvier  IHf  »  lort  de  la  nnn- 
veUe  organisation  de  la  maison  du  roi,  le  duc 
d'Escars  avait  prêté,  entre  les  mains  du  ministre 
Lauristun,  son  aennant  connue  prender  maître 
d'bôtel;  el  malgré  son  grand  âge,  il  espérait 
encore  faire  un  long  bail,  lorsqu'une  brusque 
maladie  l'enleva  en  quatre  jours  le  9  septem- 
bre i9Êk  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  it>  en 
grande  p(»mpe;  tout  le  corps  diplomatique  y  as- 
sisUi.On  racouta,  dans  le  temps,  qu'après  avoir, 
de  oeneert  avea  son  ragral  patron,  Invcttté  je 
ne  sais  quel  nouveau  mets,  <les  plus  excitants 
pour  l'estomac,  le  premier  maître  d'hôtel  el 
Lonia  XVm  s*en  étrieni  régalés  avec  tout  l'ap- 

petit  des  héros  d'Homère,  l/i  stomac  royal  ne 
fléchit  point;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celui  an  malheureux  due;  et  Louis  XVIII ,  en 
lémnignant  son  regret  de  cette  perte,  s'écria 
anree  une  aorle  de  vanité  triompbante  :  «  Ce 


X  pauvre  d^aoers  I  j'ri  pourtant  l'eslomee  neil* 

leur  que  lui!  »  (1)  D  n"iU 

ESCAYIIAC  (EïiE5îtE-HENR!  de  Ijkrrrwv,  mar- 
quis d'),  naquit,  en  4747,  au  chftteau  de  Lauturc 
en  Quercy.  Sa  famille,  l>ranche  cadette  de  la  mai* 
son  de  (îounlon ,  l'une  des  plus  distingiK^es  et  «les 
plus  anciennes  de  cette  province,  comptait  cinq 
chevaliers  à  la  deuxième  oroisada  de  81  Lods 
en  ii'^)  l  es  chefs  de  cette  maison  prenaient 
le  litre  de  second  baron  du  Quercy.  Le  marquis 
de  Laulnre  d'Bscayrae,  au  aortir  de  l'enfimee,  ee 
destina  an  senice.  Il  en  parrounit  rapidement  les 
divers  grades,  moins  par  la  faveur  que  par  son 
application ,  son  xèle  et  sa  bravoure.  Entré  dans 
le  rt'giment  de  Vermnmlois,  il  se  distingua  au  siège 
de  Mahon,  passa  avec  le  même  corps  dans  les  co- 
lonies ,  Ait  nommé,  à  son  retour,  capitaine  au  ré- 
giment de  BouHlers  (dragons) ,  puis  officier  supé* 
rieur  dans  la  gendarmerie  de  France,  et,  à  la 
suppression  de  ce  corps,  (|ui  faisait  partie  de  la 
maison  du  rai,  colonel  eu  second  du  régiment  de 
Langue<loc,pt  enfincolonei  du  régiment deGuienne 
(grenadiers  royaux).  Telle  était  dans  le  marquis 
d'iOscayracraiiivité  de  l'esprit  et  le  lèle  du  moi 
public,  que  les  occupai  ions  de  l'état  militaire ,  aux» 
queUes  il  se  livrait  avec  beaucoup  d'ardeur,  ne 
l'empêchaient  point  de  aervir  son  pays  dans  d'an» 
trcs  fonctions  et  sous  d'autres  rapports.  Membre 
de  l'assemblée  provinciale  de  la  Haute-iiuiennc, 
il  s'occupa  de  divers  phna  et  projets  utiles  i  celte 
province,  donna  le  premier  l'exemple  des  aligne- 
ments de  rivière,  fit  exécuter  à  ses  frais  celui  de 
la  Barguelonne,  et  rétablit  ainsi  la  saliriirité  dans 
une  contrée  que  cette  rivière,  changée  pour  ainri 
dire  en  marais,  avait  rendue  très-malsaine  et 
pH'sque  inhabilahle.  Mais  ce  fut  dans  les  premiers 
troubles  et  les  premiers  malheurs  de  la  révolu» 
tion,  dont  il  devait  être  une  des  premières  vie- 
limes  ,  qu'éclatèrent  plus  particulièrement  les  no- 
bles qualités  de  aon  ftme,  et  qnll  mMIa  parion 
zèle ,  son  dévouement  et  sa  mort  funeste ,  de  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Nommé  député 
suppléant  de  la  noMeiae  de  Quercy,  la  mort  du 
manjuis  de  l.avallette-Parisot .  «lépulé  du  miMne 
ordre  et  de  la  même  province,  l'appelait  à  Paris 
an  aein  de  rassembla  naUonale.  Des  onhti  ae* 
orets  de  k  cour  le  reUmcaldintMi  provinee,phis 

(1)  La  mêmb  tmê»  tH  morlr  la  comtB  nu»fik  b*Em»m, 

paront  du  duc  d'E^'ar*,  lieutenant  Ri'nt'rnl ,  pair  de  France, 
CtrAon  r"UR<*,  Ri->«iTcrn<-nr  d'une  dlvlsinn  mllitain»,  rhoT.iIier 
dt»  ordre*  du  r«i,  enfin  capit.iine  dm  pnr<lr*  do  Monsieur.  Arant 
la  r^ïolutloii,  il  ctnit  alt;!^  lu-  en  iiuulitr  <\<-  i;i  tii ilh..niini- à  ce 
prlnrp ,  qu'il  ne  quitf.T  jamni»  pi  ndiint  l'rinîRrati.-in  ,  rt  ijul  l'a- 
vait clmr{;<^  de  pluMeur-<  nii»-<iiin'>  cii|iliiniiiliqu«"'.  Mort  à  Pans 
li-30  dtit.  mbre  lH2a,  -i-^  >  b-^.  .,u.  i  i  \iri  nt  liru  li- 3  janvier  WïS; 
il  fut  inhume  à  l'irpii».  ai;iirè-<  du  dur  rl'KTnrs.  duc  deFitI» 
JainrA  a  (•rtinimcé  «on  eliij{f  à  la  ehambn-  dei  pair». 

(2)  Doux  d'entre  r(Ut  furent  tué»  i  la  bataille  de  la  Ma>.>-nure; 
un  tr-  i'il'mi- ,  Ik-riiard  d"li»eayr.ic  ,  banncril  du  Ijut  n  y  ,  ai  i  ini- 
paL'tM  la  r'  V-ir  M,ir».Mierite  di-'l*rov-cnco  à  8t-Jean  d'.UTe ,  apr*« 
la  bulaitle ,  et  vcilluit  à  «a  garde;  il  éUlt  igé  de  plus  de  quatre- 
vink't«  an«.  Ce  fut  &  ee  vinui  ciMRiv  «w  kl  Riae.  cnùgiuMt 
de  tomber  dans  les  naiM  èut  Saiiaalaa,  oft  ee»  panUca  méuo- 
raUw  I  •  JunMwl,  A  les  eaDcmia  a<— ytat  éi  la  ville,  4» 
<t  iMtiwravaat qu'il»  puiaaentme  prcadica— «J'yMnseai»,a 
■epnailH  kiltHHnt  la  pmx  diavaUir» 
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agitée  eneore  que  k  plupart  des  autres,  puisqu'aux 

discordes  politiques  sp  joignaient  les  discordes 
religieuses  des  catholique»  et  des  protestants.  Les 
miiristres  du  roi  jugèrent  que  ta  fermeté  et  ton 
ascendant  contribueraient  à  ramener  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  ces  malheureuses  contrées.  Ueut 
trop  tdt  l'oceasioa  de  déployer  ses  qualités,  et, 
s'il  ne  put  prévenir  une  furieuse  se'dition  t|ui  éclata 
à  Montauban ,  il  parvint  du  moins  à  la  réprimer 
et  à  en  rendre  les  résultats  moins  funestes.  Le 
iO  mai  1790  les  municipaux  de  cette  ville  vou- 
lurent, conformément  à  un  décret  del'assrmîtlt'e, 
procéder  à  l'inventaire  des  maisons  religit-uscs. 
Le  peuple  crut  voir  dans  le  choix  d'un  jour  con- 
sacré par  des  jtroressions!  (c'était  le  temps  des  Ro- 
gations) l'inteulion  de  la  part  des  fonctionnaires, 
tous  protestant»,  d'insulter  au  culte  catholique , 
et  s'opposa  à  leur  entrée  dans  les  courenti.  Des 
dragons  firent  imprudemment  feu  sur  cette  mul- 
titude ,  au  moment  où  il  semblait  qu'eUe  aUait  w 
retirer.  Hevenue  furi»'iisc,  clic  fond  sur  ces  mili- 
taires en  petit  nombre ,  les  poursuit  jusque  daqs 
la  oourde  l'iiAtel  de  ville,  où  quelques-un» sont 
massacrés;  s'empare  des  armes  renfermées  dans 
ce  lieu;  se  porte  chez  plusieurs  protestants,  qu'elle 
accuse  d'être  les  principaux  auteurs  des  persécu- 
tMmi  dont  ae  plrignent  le»  eatliollqne»,  les  en- 
ferme, au  nombre  de  cinquante,  dans  une  des 
adies  de  l'hôtel  de  ville,  et  fait  retentir  cette  en- 
ceinte d'alfteux  cris  de  mort.  Le  marquis  d'Escay- 
rac  arrive  au  milieu  de  cette  foule  égarée,  pro- 
fite de  son  ascendant  sur  le  régiment  de  Languedoc, 
en  garnison  à  llontaïAan ,  auquel  il  avah  été  at- 
taché comme  colonel  l'nnni^e  précédente,  pour 
l'emptcber  de  se  joindre  à  la  multitude,  et  le 
mettre  entièrement  dans  lintérét  de  la  tranquillité 
pnbliqna;  il  harangua  ensuite  cette  populace  fu- 
rieuse, panint  a  l'apaiser,  reiM;agea  à  ne  point 
se  faire  justice  ellennéme,  el  à  laisser  aux  tribu- 
naux le  soin  de  juger  les  protestants  prisonniers , 
et  de  faire  punir  les  coupables.  C'est  ainsi  qiu»  la 
tranquillité  se  rétablit  à  Montauban ,  et  ne  fut  plus 
guère  troublée  dans  cette  ville.  Mais  des  bandes 
de  Itrigands portaient  dansles  environs  le  meurtre , 
l'incendie  et  la  désolation.  Le  marquis  d'Escayrac, 
i  la  téte  de  quelques  amis  de  l'ordre,  accourait  à 
la  défense  de  toutes  les  propriét('s  menacées,  de 
tous  les  châteaux  attaqués;  il  en  sauva  plusieurs 
de  la  fiireur  de  ces  incendiaires,  mais  non  sans 
des  combats  meurtriers.  Il  fut  grièvement  Meivsé 
en  défendant  le  château  de  St-Cyprien,  el  ne  s'en 
montra  que  plus  ardent  à  poursuivre  les  brigands, 
k  voler  au  secours  de  leurs  malheureuses  victimes. 
Enfin,  désespérant  de  servir  utilement  son  roi  et 
sa  patrie,  il  se  décida,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1791 ,  à  se  rendre  auprès  des  princes  fran- 
çais ,  alors  à  Turin  ;  mais  il  voulut  d'abord  aller 
en  Kspagne,  où  l'appelaient  les  bontés  du  roi 
Charles  IV,  qui  l'avait  honoré  de  la  grandesse.  Il 
prit  la  route  du  Languedoc,  et  s'arrtMa  chez  le 
comte  de  Clarac,  son  parent;  les  hordes  de  bri- 
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gands  qui]  avait  tant  pommdvies  le  poursuivirent 

à  leur  tour.  Se  grossissant  sur  la  route,  elles  ar- 
rivèrent, fortes  d'environ  2,000  hommes,  devant  * 
le  château  de  H.  de  Clarac,  qu'elles  assiégèrent. 
Le  marquis  d'Escayrac  voulut  sortir  pour  leur  par- 
ler: un  coup  de  feu,  dont  il  fut  blessé,  le  con- 
traignit de  rentrer.  Cependant  les  bandits,  n'osant 
péni'trer  de  force  dans  ce  château,  où  s'ét.iicnt 
barricadés  et  se  défendaient  quelques  hommes  de 
cflBur,y  ndrentlefeu  ;  lamaisonembrasées'écroula. 
D'Escayrac,  réfugié  avec  H.Caminel  son  secrétaire 
et  M.  de  Clarac  dans  les  souterrains  du  chftteau, 
était  étouffé  par  la  vapeur,  la  chaleur  et  la  fumée  ; 
il  essaye  de  se  sauver  à  travers  les  flammes,  cinq 
coups  de  fusil  l'atteignent  aussitôt,  et  il  londie 
mort.  Cet  aiîreux  événement  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  7  au  8  janvier  ITW.  M.  de  Lauture  d'Escayrac 
était  alors  dans  sa  M'  année:  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'infortune  périrent  misérablement 
avec  lid  («oy.  Boum»  au  SMUf-Jcut).  P-^i. 

KSniASSERlAUX  (Joseph),  conventionnel,  né  à 
Saintes  vers  1757,  y  exerçait  la  profession  d'homme 
de  loi,  lorsque  la  révolution  vint  à  éclater.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  enthou>;iasme,  fut  nommé 
administrateur  du  déparlement  de  la  Charente- 
Inférieure  et  député  à  l'assemblée  législative,  où 
il  siégea  parmi  les  députés  qui  appelaient  do  tons 
leurs  vœux  la  re'publii|ue.  Elu  ensuite  à  la  Conven- 
tion, il  vota  la  murt  de  Louis  XVI,  et  opina  con- 
tre l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  Bien  que 
durant  la  domination  de  Robespierre  il  v{it  con- 
stamment siégé  à  la  moulague,  il  ne  fut  chargé 
d'aucune  misiion  dans  les  départements,  et  ne  se 
fit  remarquer  par  aucune  proposition  violente.  En- 
tré au  comité  de  salut  public  après  le  9  thermidor, 
il  y  HKmtra  une  grande  chaleur  1  défendre  les  in- 
stitutions républicaines.  Eschasseriaux  fit  alors  de 
fréquents  rapports  sur  les  subsistances  et  sur  les 
objetsd'adminisirstion  intérieure.  Ennemi  adiamé 
des  émigrés,  il  appuya  toutes  les  mesures  dirigées 
contre  eux.  On  le  vit  aussi  s'opposer  à  la  rentrée 
des  prêtres,  à  la  liberté  du  culte,  et  défendre  les 
clubs  contre  le  parti  modéré.  Lors  de  l'organisa- 
tion de  I  I  Constitution  de  l'an  3  (octobre  1795),  il 
fit  partie  du  conseil  des  cinq-cents,  et  s'y  montra 
le  défenseur  OMMtant  de»  mêmes  doctrines.  Il  pré- 
senta plusieurs  rapports  sur  les  finances,  fut  ('lu 
secrétaire  de  cette  assemblée  le  2i  mai  1 7%,  fit  une 
motion  sur  le  rétaUlisenient  de  Tordre  dans  les 
colonies;  enfin  quelques  jours  nprès  il  proposa  un 
nouveau  projet,  comme  le  seul  moyen  de  sauver 
St-Domingue.  11  sortit  du  conseil  à  cette  époque; 
mais  il  }  fut  député  de  nouveau  aux  élections  de 
1 7iK).  l.ors  de  la  discussion  sur  la  police  des  cultes, 
le  U  juillet  1797,  il  s'éleva  contre  les  projets  insi- 
dieux de  gens  qui,  selon  lui,  ne  croyant  à  la  vérité 
d'aucune  religion,  prétendaient  néanmoins  doter 
le  culte  catholique  d'églises  et  de  presbytères. 
«  Bbmtdt,  ajouta-t-il,  la  royauté  elle-même,  se 
"  masfjuant  .sous  des  formes  popul.iircs,  trouvera 
«  des  pétitionnaires  assez  audacieux  pour  présen- 
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«  ter  >  1>  barre  Fcipi  eiiieii  contre'rrfToïatkmpatre 

«  de  ses  vœux.  Vous  qui  parlez  sans  cesse  de  la  re- 
«  iigion  de  vos  pères,  non,  vous  ne  nous  ramène- 
■  rez  pat  è  dTtwwrdes  croyancw...»  Il  provoiua 
ensuite  le  maintien  des  sociétés  populaires,  et  pré- 
senta un  projet  tendant  à  les  mettre  sous  la  sur- 
fcillance  des  autorités,  et  à  dissoudre  celles  qui 
ne  se  conformeraient  pas  à  la  constitution.  Le  23 
septembre  de  la  même  année,  sixième  anniversaire 
àt  rétai>lissement  de  la  république,  Escbasseriaux 
demtnda  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire 
de  ses  fondateurs.  Le  lendemain,  il  reproduisit  in 
question  de  l'organisation  des  colonies,  et  lit  sur 
eet  objet  on  rapport  trè»>étendu,  sniTi  de  phuieurs 
décrets  qui  furent  adoi>t''s  l  e  1"  nout  1701»,  ([uel- 
ques  orateurs  ayant  proposé  de  déclarer  la  patrie 
en  danger,  il  appuya  virement  cette  motion  :  «  Les 
m  projt  fs  (](  s  puissances  coalisées,  dit-il,  sont  plus 
«  à  craindre  que  ceux  des  ennemis  intérieurs;  il 
«  est  impolitique  de  redouter  quelques  ennemis 

«  do  la  constitution  plus  que  les  sanguinaire!! 
m  royalistes  qui  tous  les  jours  percent  la  rèpu/)/i(/iie 
«  au  cœur.»  Puis  il  menaça  les  républicains  du  lu- 
■este  avenir  qui  les  attendait,  si  lannyauté  venait 
à  se  rétablir.  Toutefois  il  ne  fui  pas  opposé  à  l.i 
révolution  du  18  brumaire,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
point  contraire  à  ses  intérêts.  Gendre  du  sénateur 
Monge,  tpie  le  nouveau  dietateur  honorait  d'une 
faveur  toute  particuUère,  Escbasseriaux  fit,  comme 
tant  d'antres,  fléddr  ses  sentiments  poUtiques  de- 
vant  ses  affections  et  ses  convenances  privées.  De- 
venu membre  du  tribunal  au  mois  de  décembre 
1799,  n  sortit  de  ce  corps  en  mars  180S,  et  fiit 
nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  le  27 
novembre  1803;  puis,  par  le  crédit  de  son  beau- 
père,  envoyé  comme  chargé  d'affaires  dans  le  Va- 
lais en  déeenlire  i804.  Plus  tard  il  reçut  la  même 
destination  pour  Lurques,  où  régnait  la  sœur  de 
Napole'on,  el  conserva  assez  longtemps  celte  place. 
En  1814,  lors  de  la  première  restauration,  il  quitta 
la  scène  politique.  Demeuré  sans  fonctions  pen- 
dant les  cent-Jours,  il  n'eut  point  à  signer  l'acte 
additîoBnel  et  ne  fut  pas  compris  dans  les  dispo- 
sitions tie  la  loi  de  181G,  qui  bannissaient  de  France 
les  régicides.  Il  vivait  alors  paisiblement  auprès  de 
son  beau-père,  Tex-ténateur  Monge.  Esdunserianx 
psl  mort  vers  IS'îO.  Depuis  sa  sortie  du  tribunal, 
cet  ancien  député  avait  consacré  à  .la  culture  des 
lettres  les  loisirs  que  lui  donnaient  ses  fiiciles  mis- 
aioos  diplomatiques.  On  a  de  lui  :  1«  Tableau  poli- 
tiqve  de  F  Europe  au  commencement  du  49»  siècle,  et 
moyens  d'assurer  la  paix  générale,  Paris,  18<)2, 
iu-Bo.  2°  L'homme  d^Etat,  Paris,  i803.  3^  Lettres 
sur  le  Valais  et  les  mmirs  de  ses  /uiNfatifs,  arec  les 
tableaux  les  plus  pittoresques  de  ce  pays,  l»aris,  180U, 
in-8o.  Cet  opuscule  un  peu  superficiel  est  écrit 
avec  intérêt  et  sensibilité.  Parmi  le  très-grand 
nombre  de  rapports  et  d'opinions  législatives  d'Es- 
Aaaseriaux  «pii  lurent  imprimés,  nous  citerons  : 

1"  Ttiipport  fait  à  la  Convention  nationale,  au  nom 
du  comité  d'asncuUHre^  Paris,  an  2  (1794);  2°  Cpi- 


whm  nr  fct  tlUâlre$  et  feneom^ayement  de  foHârm^ 

matique,  prounnrrr  (m  corps  législatif,  conseil  des 
rinif-centt.  dans  la  séance  du  8  Jhréal  an  0  (1798), 
Paris,  in-è*. — EscussnOAini  (Joseph),  frère  cadet 
du  précédent,  né  en  17.*î9,  exerçait  la  médecine 
lorsqu'il  fut  élu,  en  1790,  administrateur  du  dis- 
trict de  Saintes.  Il  fut  .successivement  désigné  jiar 
ses  concitoyens  su]ipléanl  à  la  législative  et  à  hi 
Convention.  Appeit'  à  siéger  dans  eeltc  as.seniblée 
après  le  procès  de  Louis  XVI,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  législatifs,  mais  il  Ht  oonslim- 
ment  preuve  de  modération.  Ainsi  que  son  firère, 
il  présenta  de  fréquents  rapports  au  nom  des  00* 
mités,  mais  dans  un  sens  bien  difltfrent.  On  le  vit 

prendre  plusieurs  fois  la  parole  en  Tivcur  des  ("mi- 
grés,  de  leurs  parents  et  de  leurs  créanciers;  il 
cherehait  surtout  pour  eux  les  moyens  H^datift 
de  se  pourvoir  en  radiation.  Le  7  octobre  179i,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  Convention,  et  l'année 
suivante  on  Tentendit  plaider  avec  chaleur  la  cause 
des  enfants  du  baron  de  Dietrich,  ancien  maire 
de  Strasbourg,  qui  avait  péri  sur  l'éehafaud  révo- 
lutionnaire. Il  eut  le  bonheur  de  les  faire  rentrer 
dans  l'héritage  de  leur  père.  Au  conseil  des  dnq- 
eents ,  il  vota  la  suppression  des  lois  «pii  entra- 
vaienl  la  liberté  de  la  presse.  11  lit  également 
partie,  jusqu'en  i803 ,  du  corps  I^gidatlf  fondé 
par  la  eonstilnlion  de  l'an  5;  il  remplit,  jiistju'en 
1810 ,  les  fonctions  de  conseiller  de  préfecture 
de  la  Charente-Inférieure.  Nommé  alors  maire  de 
Saintes  ,  il  fut  pendant  les  ernt-jours  appelé  à  la 
chambre  des  représentants ,  puis  à  celle  des  dé- 
putés ,  lors  du  renouvellement  int^ral  de  1827, 
où  il  sil'-r.i  parmi  les  membres  de  l'opposition 
couslitulionnelle.  Il  fut  réélu  en  1^  ;  son  admis- 
sion fut  prononcée  au  mois  d'août  suivant  ;  ainsi 
il  ne  put  prendre  aucune  part  comme  législateur 
aux  événements  de  juillet.  Joseph  Escbasseriaux 
mourut  en  novembre  18Ô5 ,  dans  sa  terre  des 
Arènes.  Doyen  des  représentants  de  la  Charente- 
Inférieure  ,  il  avait  été  neuf  fois  honoré  des  suf- 
frages de  ses  concitoyens.  On  a  de  lui,  outre 
divers  rapports  et  opinions  imprimé  dans  les  rfr» 

cueils  législatifs  ;  Rapport  sur  l'nrgrniisation  des 
Haras  et  les  moyens  propres  à  concourir  au  but  de 
eet  HeAMttementt  (séanee  du  S8  fructidor  an  6), 
Paris,  an  7  (1 7Î)9), Ib-IP. — Eschassf.riai  x  (Camille), 
neveu  du  précédent,  né  à  Saintes  en  1800,  fut  élu 
député  de  la  Charente-Inférieure  en  1831 ,  et 
après  avoir  pris  la  pari  la  plus  active  aux  travaux 
des  sessions  de  18."»  I  ,  1H32  et  1833,  mourut  d'é- 
puisement causé  par  le  travail,  le  2  juin  1851. 11 
siégeait  à  Pextréme  gauche ,  et  se  montra  dans 
toutes  I(  s  orcasions  fort  opposé  au  clergé.  D-R-lt. 

LS(.ill:L.S-KllOON  (Adolphe),  voyageur  danois, 
né  en  1739,  à  Nieblum,  lieu  situé  dans  l'Ile  Fohr, 
sur  la  côte  occidentale  du  duché  de  SIeswig, 
passa  dix-buit  ans  dans  les  Indes  orientales,  où  il 
fit  d'abord  le  commerce,  ensuite  il  Ait,  de  1706  i 

1777,  r('sideut  de  la  compagnie  hollandaise  à 
Âyerbangies,  dans  l'Ile  de  Sunatn;  de  retour  en 
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Europe,  il  a/^éun»  «fuelqne  t«fii{M  à  Hambourg; 
fut,  de  1782  à  ITRi,  agoni  du  Danciuarck  diins  los 
Indei,  eteo&ii  se  retira  à  iiiel,  où  il  luourul,  le 
18  «etobM  nVL  ÛB  ■  ^  tai,  ca  «Uenand  «  !• 

Dtsrnpfioti  (h  l'ile  de  StimtÊM^tOmsidérèf  prinripn- 
lemetU  tous  U  rapport  du  commerce  ét  de  tout  ce  qui 
relatif.  Hamboui^,  1782,  itH8°;  celi^,  après 
•voir  donné  la  «iescriplion  de  la  rôif  de  Smuiilra 
et  des  comptoîre  européens  qui  y  sont  situés, 
traite  ensuite  du  eoianerce  des  Anglais  et  in» 
Hollamlaii,  et  finit  par  «Arfar  des  oI>scn  ations  sur 
kooauDerre  des  Indes  en  général,  et  sur  les  mar> 
finndiacB  que  i  on  y  recherche  le  plus.  L'histoire 
de  rrtiltliiwiiMlll  hollandais  y  est  aussi  traitée 
luocinctement.  La  carte  jointe  l\  cette  description 
est  trèa-bonne.  On  lit  entre  autres  particularités 
curieuacs,  r^iporCéee  par  Eadieb-Kroon,  qoe  les 
Hollandais  de  Sumatra  ont  chez  eux  des  orang- 
outangs;  mais  il  n'est  pas  dit  si  cette  espèce  de 
grand  éugjt  est  indii^  de  eette  tie.  Cette  rele- 

tiori  sert  à  rertifier  heniieoup  de  notions  faussrs, 
que  des  ourrages  ptUiUés  antérieuremeut  pou- 
vaient faire  prendre  anr  Samalra.  Elle  cet  auai 
insérée  dans  le  tome  3  de  la  \oureUe  rolkcUon 
dvI^oyAyef,  en  allemand,  Hambourg,  1782,  in-8°, 
et  •  été  traduite  en  hollandais  avec  une  préface, 
par  G.  B.  Sdiirach,  Harlem,  1783,  in-8.  2«  Reltt- 
Hoti  authentique  tir  f't  t/it  artnel  dei  principales  fies 
de  l'océan  Indien ,  turtout  de  Bornéo  ;  ô"  Desnip- 
tfo»  de  Maméa ,  d'Amboiiw  et  ili-  dix  ilcs  roisines. 
des  comptoirs  de  la  cote  du  Malnhnr .  de,  l'ile  de 
Ceylm».  Helatiom  dmCap  de  itonme-Espirance,  Lettres 
MT  am  aaynf»  der  Msa.  Twa  ce«  rooreeam  ae 
trouvent  dans  le  Journal  politique  de  Scliirach.  I.a 
description  de  Ceylan  est  imprimée  dans  le  recueil 
qni  a  pmr  titre  :  ihMri^ptfoii  dalVfii  dr  rile  rfe 
Ceylan,  renfermant  des  détails  neufs  et  exacts  sur  le 
cimat.  ek..  par  W.  UrnUier.  C.  W9(f,  et  MKheit~ 
àrton,  traduit  de  l'angleds  et  àe  raUmtmi,  par  L. 
L.  (Langles  1,  Paris,  1783;  4"  Rapport  adressé  au 
ptrktee  royal  Frédéric  de  Dfinrmmrk.  sur  les  ilcs  Xi- 
eokar  ou  Frédéric ,  et  sur  le  commerce  que  les  Da- 
nois y  pomrrtàent  faire:  il  M  trouve  dans  le  tome 
ode  la  Hihliothrtjur  ('ammerriale  deJ.  .1.  lUisrli  et 
C  D.  U>eling  (1790;;  5"  Quelques  Détails  sur  l  ile 
dr  Ctffhm,  daim  ks  ilfa— Ito  Cmm/meimiu  de 
Hambourg,  17%;  tous  ces  ouvrages  annoncent  un 
homme  intelligent,  habile  et  familiarisé  avec  les 
aujeu  qu'il  trahe.  B— a. 

ESCHENHACII  (Woifram  d')  est  le  nom  d'un 
des  poëtes  les  plus  distingués  du  moyen  âge.  U 
appartenait  à  une  famille  noble,  qui  possédait  les 
ehàleaux  et  bourgs  d'Eschenbach  ou  d'tlscUlbach, 
et  Pleienfelden ,  dans  le  Haut  Palatinat ,  sur  la 
frontière  du  pays  de  Bayreuth.  L'année  de  sa 
naiaaanee  et  celle  de  sa  mort  août  Incertaines.  Il 
assista,  en  1207,  au  combat  poétique  de  \Vnrt- 
bourg,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  s'il  était 
bien  prouvé  <|u*ll  fftt  rautenr  du  poKme  de  Gode- 
frotf  de  Brabant,  qu'on  lui  attribue,  il  en  résulte- 
rait qu'il  vivait  encore  en  1127.  Comme  tous  les 
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gentililwnimr  H  de  aon  teaapa^tl  ealbmaa  te  aftier 

des  armes;  mais  c'était  l>eauroiip  moins  par  ses 
exploits  militaires  que  par  ses  poésies  qu'il  espé- 
rait transmettre  aan  non  i  la  paaiéÉfté.  Le  eonMe 

I*oppo  X!I  de  Ilennelverg  l'arma  chevalier;  depuii 
celte  époque,  il  mena  une  vie  errante,  et  ne  sa 
retira  dans  le  cMleoii  de  ses  anoèlres  que  ifueiqne 
temps  avant  sa  mort.  Il  n'c-st  pas  certain,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  avancé,  qu'il  ait  été  secré- 
taire d'Otton ,  doc  d'Autnohe.  Les  miametingert^ 
ou  troubadours  allemands,  avaient  l'habilndo 
d'aller  de  cliftteau  en  chAteaii ,  de  rotir  en  cotir , 
pour  faire  briller  leurs  talents,  et  recueillir  les 
récompenses  que  les  princes  allemands  dn  19" 
siècle  distribuaient  à  ces  troubadours.  L'ammtr 
de  la  |M>ésie,  que  les  empereurs  de  la  maisoB  de 
Sonalie  avaient  enilé  en  AUeaaagne,  éMt  dwi.nn 
une  véril.iMe  passion.  La  poésie  allemande  brilla, 
à  cette  époque ,  d'un  éclat  (lui  ne  devait  pas  faire 
prévoir  la  barbarie  dans  laquelle  te  IRtératnre  Ait 

plongée  dès  le  11*  siècle.  I.e  landgrave  Hermann 
de  Tburinge  était  un  des  plus  téh;s  protecteurs 
des  lettres;  il  Ait  aussi  celui  de  Wolfram,  qui 
passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  cour 
de  ce  prince,  où  était  le  rendez-vous  des  beaux 
esprits  du  13*  siècle.  L'année  lt07  est  une  époque 
remar(|uable  dans  l'histoire  de  la  poésie  alle^ 
mande.  Le  landgrave  faisait  sa  résidence  au  chi^- 
leau  lie  Wartbourg,  un  des  sites  les  plus  pitto- 
resques des  monugnes  de  te  Thuringe.  Sot  det 
plus  illustres  minnesingers  y  célél»nTent  un  es- 
pèce de  tournoi  ou  de  combat  poétique,  après 
lequel  Hemtann  et  aon  éfvtsttt  nstrtMèrsnt  des 
prix  et  des  récompenses.  Wolfram  d'Eschenbach 
mérita  la  palme  i  elle  ne  lui  fut  pourtant  pas  ad- 
jugée. Le  prtnœ  avait  appelé,  dn  fend  de  ta  HoM^ 
grie,  pour  étr»^  arbitre  «lu  combat,  Nicolas  Kling- 
sor,  célèbre  chantre  d'amour,  non  moins  renomioé 
par  ses  connaissances  en  astrologie  et  en  nécro- 
mancie, klingsor,  pour  se  venger  de  Wolfram, 
qui  l'avait  olTens*"' ,  proclama  vainqueur  Henri 
d'OfTlerdingcn,  un  des  amis  d'KscluMiltach.  Quoi- 
que Wolfram  ait  chanté- l'amour  en  vers  nafib  et 
tourliants ,  il  ne  parait  pas  avoir  été  heureux  au- 
près des  dames,  si  toutefois  on  peut  prendre  à  la 
lettre  ee  qu'il  dit  des  peines  qn'tilee  bd  ont  fWl 
souflVir.  On  croit  qu'il  a  été  marié  et  qii'il  a  laissé 
un  flis.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  bourg  d'fi^ 
dienbadi,  oA  l'on  voyait  son  tombeeu'dant  te  41^ 

siècle.  Wolfram  avait  été  en  liaison  d'amilie'  avec 
tous  les  pointes  souabcs  de  son  temps  ;  Henri  d'Otl- 
terdingen ,  Walter  de  VegehreMe ,  Ulrfe  de 

Thurhcim,  Hartmann  d'.\ue,  et  le  phis  grand  de 
ces  poêles  après  lui-même ,  Henri  de  Veldeck , 
l'aimaient  et  lui  témoignaient  leur  estime ,  en  le 
qualifiant  de  maître  et  de  sage.  Son  érudition  n'a 
pas  été  an  delà  de  celle  de  son  siècle.  Il  savait  le 
latin  ;  mais  si  un  de  ses  derniers  biographes  lui 
attribue  la  connaissance  du  grec,  nous  ne  ssu- 
rions  être  de  son  avis.  Il  est  vrai  que  Wolfram  dit 
quelque  part  qu'il  lisait  Homère,  mais  il  faut  sans 
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iloate  enteadre  par  ce  nom  lo  |>seiuk>-Hndare, 
tloDt  le  fOÊWê  latio  sur  Li  guerre  de  Troie  porte, 
tbns  les  manitsrrils,  le  titre  iXHvmvri.  el  est  cite' 
ainsi  par  les  auteurs  iki  temps.  iUea  n'iiuii({uo 
ipM  dMK  ce  siècle  on  ait  comra  Homère  en  AHe- 
magne.  Wolfram  sav;iit  frrinfnis  et  le  provençal, 
ou  les  laogues  iks  trouverez  el  des  troubatloim. 
FmilwpMeeeplMegfttSv  il  w»mieArial6lt  cC 
l^rthaseie;  PUUon,  «lont  le  ge'nie  avoit  de  l'ana- 
l^gjt  amc  le  «ien,  n'a  <t«  connu  en  Uccutenl  4u'att 
\¥  riMi*.  La  ledait  eowcnt  répétée  de  U  HUe 
et  des  le'genck»  imprima  aux  poëmes  (k  Wol- 
fnuft  cttto  teÎBle  retigictue  el  HijtstM|iie  qui  leur 
dbnae  mt  si  grand  charme.  Ses  denx  principaux 
poëmes  sont  le  Titurel  et  le  Parckal.  ou  l'histoire 
'  KNBaBlu{ue  et  mystique  des  gardiens  du  snint 
GtréaL  Cest  le  nom  que  porte,  dans  les  romans  du 
WÊOftm  Ige ,  le  vase  précieux  (|ui ,  d'après  la  lé- 
gende, s<'rvit  l\  Jesas-<Jlirist  lors  di'  sa  dernière 
cène  (coy.  Cu.'^uamimï).  Lsehciibacii  dit  qu'il  a 
UndiH  In  deux  po«mes  de  TUHret  et  de  Pmrtmal. 
du  provençal  de  Guiot,  écrivain  inconnu ,  et  qui 
o'a  peulrétre  jamais  existé.  L'auteur  de  la  fable 
dn  Mte  IMbécst  ChréUm  deTroyestmate  si 
Wolfram  la  lui  a  empruntée,  la  manièr<'  dont  il 
i'a  traitée  donne  à  son  poème  le  mérite  d'un  ori- 
gaak  Si  EkdMBbadk  n'est  pas  le  plus  grand  poè  te 
^pef  Allemagne  ait  jamais  posst'dé,  comme  l'ap- 
pelle M.  de  Sehiegel  (Europa.  t.  2,  p.  138),  on  peut 
dire,  sans  exagération,  que  le  TUurel  et  le  FIo' 
rittU  prouvent  qu'il  aurait  été  grand  poëte ,  s'il 
avait  vécu  dans  un  siècle  éelain- ,  s'il  eût  connu 
leslH^aux  modèles  de  l'antiiiuité,  et  s'il  eût  trouvé 
sa  laupM'  plus  polie  qu'elle  ne  l'était  de  ton 
temps.  Le  premier  de  ces  deux  poëmes  est  en  pe- 
tits vers  rimes  d'une  longueur  irréguiière  i  le  i'ar- 
«mtU,  ^  en  est  la  coolinnatiMi,  est  écrit  en 
sljnct  s  de  sept  vers,  dont  les  six  premiers  scndc- 
fficut  sont  rioiés.  Le  litunl  n'a  été  imprimé 
fuTuM  aenle  fWa»  en  i4T7;  cette  édilkm,  dont  il 
n'existe  que  peu  d'exemplaires  ,  est  regardée 
comme  un  des  livres  les  plus  rares;  de  manière 
91e  ce  poClme  B*cst  ennui  que  trte-impar&ite- 
nent,  par  les  e&trails  que  les  auteurs  en  ont 
donnés.  Le  Partirai  a  été  imprimé  trois  fois.  Les 
deux  premières  éditions  ont  paru  en  1  i77  ;  l'une, 
in-folio  et  sans  titre ,  est  sortie  des  presses  de 
Meuttlin  de  Strasbourg;  l'autre,  in-l",  sans  lieu 
d  uupreiisiua ,  porte  le  titre  suivant  :  Woy'rom  von 

xim  Parti/all.  Chr.  Henri  Mullcr  l'a  réimprimé 
dans  Ja  troisième  livraison  de  sa  GoUecUon  des 
pMte»  alimnaiidii  de»  i9>  et  14>  sièclea,  Be^- 
lin,  !784.  En  17ÎS3,  le  po^te  Bodraer  en  donna 
une  espèce  de  traduction  en  allemand  moderne, 
en  d'iiititian.  Le  tooiritaie  euvrage  de  WoHhm 
n'a  pas  été  imprimé;  les  bibliothèques  de  Sl-(>all 
et  de  Berlin  le  possèdent  en  manuscrit.  Un  troi- 
siimc  manuscrit  se  trouve  à  Vienne  ;  ce  dernier 
dUBre  des  deux  premiart  ea  ce  (]ue  la  poésie  y 
eitNapia0éepardel»pnMé  Ce  poiùBe,  inlilald 
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ia  AMtv  dir  IVair,  est  tiré  dtt  /m»  Aaréf  et  d« 
prétendu  IKcIpr,  qui,  avec  lifmux  Kmdarel  jum»- 

saient  d'une  grande  autorité  dans  le  15*  sièrie.  Lr 
Marijuis  de  .\aràoime,  antre  poème  d'E.scheui)ai-ti, 
a  été  publié  p«v  la  première  fois  à  Cassel,  en 
17SI,  par  Casparson.  Kschenbaeli  s'était  assoeié 
son  ami  Llric  de  ihurheiiu  pour  une  trilogie  i»- 
tUnlée  :  St€mihmu  dTOrmng*.  Hiwlietai  U  I» 
premier»'  partie,  ou  le  Marquis  d'Orange,  et  la 
troisième,  ou  Henuewart  (liayaouardj  k  Fort;  le 
Èkarqébâê  NmhmtM  est  h  aeeaade  pefH».  La  fo» 
ble  de  ces  trois  poè'ines  a  été  empruntée  du  frai>- 
çais.  On  attribue  aussi  à  Wolfram  le  poème  de  6'(i> 
defroy  de  Brui— /(ottde  BiwiMoH),  (fui  se  trouve 
en  manus<'rit  à  Vienne;  le  Lohengrin,  imitation  ds 
Garin  de  Loherens  (Lorraine),  de  Cameiain  «le  Cam- 
bray,  roman  français  du  \f  siècle;  et  une  His^ 
toire  de  Frédéric,  duc  de  Souahe,  qui  n'ont  paseï^ 
eore  été  inqirimés.  l'ne  Histoirr  d' Mrxundre  le 
Grand  en  vers,  se  trouve  à  WolU'enbuttel  et  au 
Vatican  :  elle  n'est  paa  de  Wolfran^  mai»  d'Ulrich 
d'Eschenbaeh .  <pii  s'y  nomme,  et  jinrle  de  Wol- 
fram comme  d'un  poète  qui  n'existait  plus  de  son 
tempe.  La  GoUeeMaB  de  ifenju  isnibinie  «inefr* 
ipies  petites  poésics  de  Wolfr  ini  MM.  ran  dtr 
liagen  et  J.  G.  Bucching,  qui  se  sont  occupés  avec 
un  aèle  towble ,  quoi(|ue  peut4tre  wnc  un  peu 
trop  d'enthousiasme,  ile  reelierches  sur  la  littéra- 
ture allemande  du  moyen  âge ,  ont  inséré  dans 
XwT  Muteumf&r  aàdetOKlu  Literatur  midKmut,  des 
notices  qui  nous  ont  en  partie  serti  pour  la  ré- 
daction di-  cet  arliele.  il  parait  que  ces  littéra- 
teurs alti'ibueut  a  i^seheubach  une  espèce  de 
drame  intitulé  i$  Cimùai  de  Wartbourg ,  qui  ren- 
ferme les  morceaux  chantes  par  les  six  nu'nne- 
stugcrs  réunis,  en  lâU7,  à  la  cour  de  ïhurioge. 
Jusqu'à  ce  joar,  on  a  regardé  l'anisiir de  ee  ee» 
cueil  eoiiime  inconnu.  La  première  édition  rriti- 
que  qui  ail  été  fiaite  des  œuvres  d'Escbeubacii  est 
eelle  de  Ijichman  (Berlin,  I83B.)  Elha  ont  dié 
traduites  par  San  Marlr.  ^l;l;,^debourg,  1836-1811, 
i  vol.  On  a  une  traduction  plus  récente  de  Par^ 
aval  et  de  TUutel,  c'est  eefie  de  SiiMoek,  Stutt- 
gard,  1H15,  i2  vol.  S— t. 

biSCllLMlLVCH  (Â2n)R>!:-€iiRisTiA.\) ,  savant  litté- 
rateur allemand,  naquit  à  Nuremberg  en  lOfôi  11 
fit  ses  études  à  l'université  d'Altdorf,  et  apiè»  y 
avoir  reeu  le  degré  de  maître  ès  arts,  fut  nommé 
pruie.sseur  suppléant  à  léna  ,  place  qu'il  remplit 
aeee  sMoès.  Lu  1688,  il  fit  un  i  njagn  an  ftHiiaw 
gne  et  en  Hollande,  dont  il  rendit  eoraple  ;i  C,  M. 
Konig,  l'un  de  se»  professeurs,  par  une  iettre 
imprimée  dapuÉe»  daâ»le».d  wirste  lUimmim  d» 
Scbelhom(t.  ti,  p.  190-%).  On  voit  par  cette  lettre 
que  son  seul  but  avait  été  de  visiter  les  biblio- 
tbèques,  et  de  frire  anilié  aeee  ka  aaraBla.  A  toa 
retour  il  soulagea  soapin  dHS  les  fonctions  du 
saint  ministère  qu'il  exerçait  dans  un  des  fau- 
bourfçs  de  Nurenû>erg.  Sur  sa  réputation,  Maglia- 
becchi  lui  Ut  oflHr  la  direction  de  la  bibliotbeque 
dtt  grand-duc,  à  f1or«iioe«  amc  la  preneaae  qu-'lL 
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ne  serait  point  gêne  à  l'égard  de  la  religion  ;  mais 
il  reAua  ce  poste  avantageux  .  pour  accepter  l'é- 
conomat de  l'uni  vers!  t('  d'AUdorf  qu'on  lui  pro- 
posa dans  le  même  temps.  Le  traitement  qu'il 
recevait  n'étant  pas  suffisant  pùur  le  faire  vivre 
avec  sa  famille,  il  fut  nl.lige,  ]>our  y  suppléer,  de 
vendre  une  partie  des  livres  précieux  qu'il  avait 
acquis  da  produit  de  MS^pargnes.  Enlln,  Escben- 
bach  fut  nommé,  en  icm,  diacre  de  l'église  Ste- 
Marie,  et  professeur  de  langue  grecque  au  collège 
de  St-Gilles  à  Nuremberg  ;  dix  ans  après,  il  obtint 
en  récompense  de  ses  services  la  place  de  pasteur 
de  l'église  Ste-Claire  ;  il  partagea  ses  moments 
entre  ses  deroirs  et  l'étude ,  et  moorat  le  S4  sep- 
tembre 1722.  On  a  d'Escbenbach  :  i"  des  DUser- 
tatiotu,  en  latin,  parmi  lesquelles  on  distingue  les 
suivantes  :  DeFabularum  poeticarum  setuu  moraii: 
De  auueemfy  geatilum  atnsu  Lucit;  De  tcribis 
rcfrnim  Romanorum  :  De  pracipuis  veterutn  criti- 
corum  notis;  etc.  I:llics  ont  été  réunies  sous  ce 
titre  :  JKMertolioiMf  ttuidenucee  et  OrtMonet,  Nu- 
remberg, 170:;  ;  iliid.,  17'2*>.  iii-8».  2"  Epigenes  de 
foeri  orphicd  in  priscas  orphicorum  carminum  me- 
mmiat  emmenÊetr.  Shr,  Nuremberg,  1702,  lii-4°. 
Ouvrage  savant  et  estime',  EM'henhaeh  avait  publié 
en  1089,  à  L'trccht,  une  édition  des  difl'érents 
ouvrages  d'Orphée ,  avee  des  notes  {roy.  OtraCB). 
Il  en  a  donné  une  du  traité  De  gracœ  linguœ  par- 
ticulis  de  Devarius,  Nuremberg,  1715,  in-lâ,  plus 
complète  et  mieux  ordonnée  que  la  première. 
Enfin,  il  a  traduit  en  allemand  les  Réflexions  de 
p.  Allix  nir  les  livres  de  l'Ecriture  stunte  pour  éta- 
blir la  cérilé  de  la  religion  chrétienne,  Nuremberg, 
1702,  in-8»;  les  Deux  DktertaHons,  dn  mtaie  mr 

t/tWtfMat  Udouhle  nrt'ncmetit  du  Messie,  ibid.,1702, 
et  la  Lettre  de  Marsigli  sur  le  Phosphore  muUredde 
Bologne.  Après  la  mort  d'Escbenbach,  on  a  impri- 
mé ses  Sermons,  en  allemand,  précédés  de  mé- 
moires sur  sa  vie,  écrits  par  lui-même.   W — S. 

ESCHENBACII  (Cdrétien-Ebrenfried)  ,  naquit  à 
Rostock,  le  21  août  1712.  Après  avoir  terminé  dans 
cette  ville  son  cours  de  latinité,  il  fut  placé  par 
son  père  dans  une  pliarmaeie  irès-renomméc  de 
Leipsiek,  où  il  resta  près  de  cinq  ans.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  la  médecine  devint  l'objet  spécial 
de  ses  études.  11  y  consacra  trois  années,  et  partit 
ensuite  pour  la  Russie.  L'université  de  Rostock 
lui  conféra,  qiioique  absent,  le  titre  de  docteur  en 
1735.  il  pratiqua  la  médecine  à  Dorpat  les  deux 
années  suivantes,  et  vint  l'exercer  pendant  trots 
autres  dans  sa  ville  natale.  Fn  17i0,  il  fit  un 
voyage  en  France,  attiré  par  l'éclat  dont  y  brillait 
la  chirurgie.  Itevenu  à  Hosloek,  en  1742,  il  y  con- 
tinua l'exercice  de  st  profession,  et  obtint,  en 
1756,  la  chaire  de  mathématiques,  au'il  occupa 
dix  années.  Nommé  alors  professeur  de  médecine 
et  médecin-physicien,  il  remplit  de  la  manière  la 
plus  distinguée  ces  honorables  fonctions  jus(]u'à 
sa  mort,  arrivée  le  25  mai  1788.  Ses  écrits,  impri- 
més i  RottOdc,  sont  nombreux  et  variés  ;  mais  la 
plupart  oonslitent  en  livres  élémentaireB  et  en 
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dissertations  dont  il  suffira  d'indiquer  les  prinei- 

pales  :  1"  Eléments  de  chirurfjir  ;'rn  allemand), 
17  i;i,  in-8°.  Cet  ouvrage  peut  jétre  regardé  comme 
une  introduction  à  la  Ckimrgie,  que  ranteor 
publia  en  17.'ii  (1  vol.  in-8",  flg.),  et  dont  le  savant 
Ha  lier  fait  l'éloge;  2"  Mediâna  legalis  brerissimit 
comprehensa  thesibus ,  174(),  in-8»;  Ibid.  1775; 
3»  Distertatio  de  suppuratione  et  remediis  suppuran- 
tibus.  Ce  mémoire  fut  envoyé  à  l'Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  qui  lui  accorda  l'accessit, 
enl747,  etrinséra  dans  le  tome  i  de  son  eioél- 

lent  Heriieil  ,  in-i";  i"  Cnmmentntin  rulncrum  ut 
plurimùm  letlialium  sic  dictorum  nullitatem  démons- 
trans,  1748,  in-4«»;  »»  DescripHom  «MtoMs^iw  db 
corps  humain  (en  allemand),  17S0,in-8",  fig  ; 
(»"  Résultat  des  opérations  faUes  par  te  chevalier 
Taylor,  oculiste  emglais ,  dtau  éSversts  viUet  ét 
r  Allemagne,  et  spécialement  à  /îoxtocA  (en  allemand), 
17.>i,  in-8".  E.schenbach  critique  avec  raison  la 
jactance  ritUcule  de  l'empirique,  dont  pourtant  il 
serait  injuste  de  nier  l'adresse  ;  il  démontre  qne 
Taylor  n'a  pas  obtenu  tous  les  sureès  dont  il  se 
vante,  et  que  plusieurs  de  ses  procédés  sont  ré- 
prouvés par  la  saine  chirurgie  ;  7*  Oittnata  gna- 

dam  anatomieo-chirurgico-medira  rartorn  ,  )  7,'>5  , 
in-i".  Ces  observations,  au  nombre  de  cinquante  et 
mie,  fttrent  réimprimées  avec  des  additions  ^  une 
continuation,  en  I7fiî),  in-K",  ftp  ;  s  -  Xora  patho- 
logiœ  delineatio,  1733,  in-»";  CommenUttio  de 
algebra  primordiU,  1786,  in-4"*;  10»  Uatkémg' 
tiques;  prenûêre partie  :  Arithmétique  {m  allemand\ 
i7(;i ,  in-8°;  11°  Instntclion  pour  les  saget-^emmes, 
in-8"  ;  ibid.  n(>7  ;  12'  Scripta  m^Heo^Uka. 
1779,  in-8».  Ce  livre  est  un  recueil  de  mémoires 
publiés  d'abord  isolément ,  et  dans  lesjpiels  l'anteur 
ne  se  montre  pa.s  toujours  exempt  d'une  crédulité 
puérile.  Les  principaux  points  sur  lesquels  il  s'ef- 
fon  r,  souvent  en  vain,  de  répandre  qneltuie  lu- 
mière, S(mt  :  De  sudore  Christi  sanguineo;  De  ef- 
fluxu  sangHtnit  et  aqum  i  UOtre  Christi perfotto:  De 
apparentibus  morluis  ;  De  lepra  judœnrum  ;  De  ob- 
sessis  tempore  Salcaioris  obcenientibta.  Parmi  les  dis- 
sertations purement  médicales,  on  distingue  :  De 
morborum  tn  morbis  pluralitate  ;  De  morhis  firrredi- 
tariis;  De  dolore  ceu  morbo;  De  inflammatione 
lymphaticâ  atque  Êttuâ;  De  infantieiSo  :  De  enr* 
buto  in  MegapoU  otqtK  Roslochii  non  cndemico  .■  De 
dysenterid  ronlagio  racud.  Eschenbacb  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  aux  Feuillet  Economiques 
de  Rostock;  il  a  rédigé  pendant  plusieurs  années 
la  Gazette  ÎAttrrmre  de  la  même  ville.  Bœrner, 
dans  ses  AouteUes  Biographiques,  et  Koppe,  dans  • 
son  TèUemt  des  Ecrivains  du  MeekUiJMtr§,  OSt 
donné  quelques  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  professeur. 

ESCHENBACH  (IbmMMtrn),  juriste  allemand, 
né,  le  26  octobre  1717,  à  Rostock,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  cette  ville,  et  après  y  avoir 
ëindié  quatre  ans  le  droH  sons  Micfaaelis  (1763  — 
67),  alla  passer  un  an  à  Lcipsick.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  s'y  fit  avocati  mais,  bien  que  savant, 
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il  ne  réiwsit  pas  dans  cette  carrière.  Trop  enclin 
è»ese  livrer  (|u'à  des  objets  de  jin'dilrrlinn ,  il 
fféiérait  cerUiincs  causes  à  d'autres ,  san«  exami- 
Mr  li  «Ita-el  étaient  le»  i»hM  hwrHifM,  et  il 
laissait  traîner  1rs  premières  des  mois,  desannt'es, 
no*  s'en  occuper.  l>e  ecs  iiabitudes  capricieuses 
iAnlIèreiit  pour  lai  beMMMip  àe  ^sagr^mevl», 
des  pertes  d'argent,  el  rmalemenl  solitude  com- 
piète  daat  iMtftude.  S'ëUat  alors  mis  à  solliciter 
wm  plaee  éè  com^Kter,  fl  eutle  dMgri»  de  se  Ié 
voir  enlewr  à  la  majorité  d'une  voix  (177r)>.  (.in<j 
ans  après,  il  fut  reçu  docteur  à  liutzow ,  et  bientôt 
ebtîBt  la  chaire  de  droit  à  Rostock.  Longtemps 
ses  appoinCements  furent  très-Caibles,  et  vérita- 
blement insudisants ,  à  tel  point  qu'il  donna  sa 
démission  et  fut  quei<iues  années  sans  professer  ; 
wêêSm  mm  réoi^nisation  eut  lieu  au  sein  de  Funi- 
versit^,  et  il  fut  trait»'  lole'rablement  depiiis  ce 
temps  (1789).  £n  IbUl ,  le  second  quartier  des 
bou^S^ob  de  Roitoek  rdlirt  pour  MB  hooMM  d'af- 
faires. Il  fit  comme  tel  beaucoup  de  bien  à  la  ville. 
Vers  i8i9,  il  eut  pour  ëlère  k  futur  grand-duc, 
qui  même  Yhaoon  de  s»  vWte  en  im.  Le  aep- 
tuage'naire  Eschenbaeh  survécut  peu  à  cet  hon- 
Deur:  il  mourut  le  ii  aoîit  suivant.  Écrivain  érudit 
et  sagace  autant  que  laborieux,  Escbenbach  a 
futé  ea  revue  une  foule  de  «yéls  de  jurispru- 
dence, eta  souvent  jeté  sur  eux  un  jour  inattendu. 
Cependant  on  lui  reproche  d'<itre,dans  tout  ce 
91I  levehe  i  l*appllcaliM  des  peines,  d'une  sévé- 
rité peu  en  harmonie  nver  les  trndanres  du  sitVIe. 
Gowne  professeur,  il  était  peut-être  lourd  et  sec  ; 
nuis  k  pvoliMideur  et  Tétenéne  de  sss  eonnei»* 
sances  compensaient  ce  désagr(*mf'nt  aux  ymix  de 
ceux  qui  cherchent  l'instruction  plus  qu<-  le  bril- 
lent. So«  enseignement  était  eolMe  et  propre  à 
ert'iT  dr  lutns  esprits.  Il  avait  en  horreur  la  rou- 
tine el  en  conséijuence  les  dictées  du  professeur, 
ce  fléau  des  écoles ,  également  favorable  à  la  pa- 
resse d'intelligence  des  élèves  et  au  manque  de 
vigueur  ou  de  fécondité  du  profes.seur,  et  (U  de 
son  inieux  pour  le  déraciner ,  au  moins  par  l'exem- 
ple. On  din  penl-étK  que  cette  propemiOBè  ne 
jamais  prononcer  que  des  paroles  volantes  est  pour 
quelque  chose  dans  l'incorrection  et  l'inélégance 
iOMWl  earfemsedesene^;  niais,8onHne  toute, 
pour  eeiix  f|ui  ronnai.s.'ient  le  .style  de  «licIt-V,  il 
restera  clair  qu 'Escbenbach  n'écrit  ni  mieux  ni  pie 
qpie  le  nujonW  de  ses  collègues.  Yolel  la  liste  de 

•es ouvrages  ou  opuscules:  1"  Xnureaiix  mémoires 
tmt  des  objets  scientifiques ,  Rostock ,  lï(>7 — 7ë  (es- 
pèee  de  recueil  périoditpie  fait  en  société  avec 

d'autres  collaborateurs)  ;  2"  De  restitutione  in  inte- 
jrttm  qtttt  fit  breei  manu,  Butzow  ,  1778  (thèse  de 
réception  pour  le  doctorat);  5^  De'expensis  crin»- 
wiiibut  stricte  sic  dietis.  Rostock,  1781  ;  4*  De  Ao- 
wùeidio  proditorio,  ibid.,  1782;  .V  Orwumrnff  /)'>tir 
eas  coilêctiou  complète  des  iois  meckiembourifcoues , 

qoatra  articles  dans  les  Idées  d'utUité  piAUfiie,  de 

Bostock  (/tortock's  gemeinniUzl.  :hif.i(rt:e)  17R2  et 
f7B3;  6**  Spécimen  evitomis  demioHum,  respomo- 

xm. 
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rnm  ntque  obserrntiontmt  juris  priHti  antfftnfHMI, 

Bostock,  17Hi.  Os  einij  derniers  moreeaux  ont 
(  te  reproiluiU  ensemble  sous  le  litre  de  Commen- 
tatiomesjmridiem.  i«  Mente,  Rosloek,  17B8,  in- 
S",  7"  fif  di  fcnsinnf  prn  orertetidn  ronfrnntatinne , 
Kostock,  1784;  8"  Pensées  sur  t  augmentation  du 
eearfia  diar  aeméUmkt  (mnltfmÊHéê)  e»  AUtmttfm , 
ibi<l.,  nsiî  ct  ;ivfc  drsreiuanpiesdans  le  Mnijasin 
de  kiei  pour  t  histoire,  etc.,  par  Val.-Aug.  Heinze, 
t.1"tlivf«  ^,  p.  «"MW,  Copenhague,  1788). 
9^  De  pana  biynmiœ,  Kostock,  178»;  10"  Dubia  h$ 
appUeaHune  art.  CXVi  treeenta  ohrenientia,  ibid., 
1787;  \\°  De  tloio  inêirwto  delim/uentium ,  ibid., 
1787  (et  dans  les  Àrchàres  de  HasseSaste  pour  êm 
jiirifprudenrr  et  lftl>iblio(iraphie  du  droit,  par  Kopj>e, 
1. 1'%  premier  livre,  n"7).C'e8l  principalement  dans 
ae  moreeao  qne  respire  la  sévérité  dfEaelieniMch, 
et  que  l'on  reconnaît  l'école  qui  eriminalise  tout 
pour  tout  punir,  li»  Des  divisions  et  des  sources  du 
proeèferimiael^  ibid. ,  1788  (et  dans  le  Méperloin 
du  droit  criiniml  de  i.-V.  Plitt,  t.  2.  p.  190, 
1790J.  13»  Annales  de  l  académie  (univ.)  de  Hostock, 
ibid. ,  iS  vol. ,  de  septembre  1788  è  avril  1807. 
Ce  recueil,  ipii  n'a  rl»'  tiré  qu'à  1(K)  exemplaires, 
est  devenu  fort  rare.  Kschenbaeh  n'en  est  pas  le 
seul  auteur,  mais  il  est  un  de  ceux,  dont  on  7 
rencontre  le  plus  de  morceaux.  Il  se  divise  en 
deux  parties,  l'une  historique  et  l'autre  eritiipir. 
Dans  celle-ci  se  trouvent  beaucoup  de  jugements 
hasardés  ou  peu  motivés.  La  partie  Mstoriquevant 
infiniment  mieux  ;  F-vhenbaeh  y  a  rassendiic'  beau- 
coup de  faits  précieux  et  peu  connus.  On  assure 
qu'il  cotlnna  jiiBi|M*li  sa  mort,  nub  sans  h  Hvivr 

à  l'impression  ,  cette  histoire  de  l'université  de  sa 
patrie.  S'il  en  est  ainsi ,  il  est  vraiment  à  souhai- 
ter qu'une  mat»  amie  extraye  de  see  manuscHls 
les  points  capitaux  de  son  trax.iil  i  t  en  donne  au 
moins  l'abrégé  au  public.  14''  De  i  idée  dei'esiquél» 
générale,  Rostock,  1789;  18»  Sixième  partie  dtf 
Trmté  dêtiùUé  de  h  procédure  criminelle  en  Aile 
magne,  par  F. -G.  .Meisler,  ou  Traité  détaillé  de 
l'enquête  générale,  Schwérin  et  Wismar,  1795.  C'est 
ta  continii;<tiou  par  Esdwnbach  du  traité  de  Meis- 
ter,  mais  d'après  des  VUes  nouvelles  et  sur  des 
bases  tout  autres.  \^  Dt  meeessitate  dotis  prufecti- 
têœ,  Rostoelc,  1799;  17»  Ih  Dumgfjwrtww  «eete . 

ibid.;  18"  Documents  pour  le  droit  d»  \frrf;frinhnirrg, 
ibid.  f  1811 ,  181â,  première  et  deuxième  parties 
in-8*.  19*  Quelques  remarquer  tirée»  du  droit  mec- 
ktemèàurgeois ,  ibi«l..  IXI.'»,  première  et  deuxième 
parties»  SO»  Introduction  à  un  Manuel  du  droit  fco' 
dai  meeklemèourgeois ,  ibid.,  1K1G,  première  et 
deuxième  parties.  21"  Divers  artii  les  dans  les  4iw 
ehives  patriotiques  du  duché  de  Mecklembowf  , 
parStiiler  (Rostock,  1801,  1804),  dans  les  .4»^ 
ckices  dtbneimet  du  droit  dam-  la  région  du  Mtc 
klembourg.  parle  baron  de  Netlelblmldt  Hostoek, 
18U.'5,  1817,  .^ivol.);  dans  \t&  Notices  et  annonces 
de  Rotitek,  concernant  F  histoire .  t  histoire  «mewMf, 
la  topographie  et  le  droit.  Escbenbach  n  presf|ue 
seul  rédigé  les  dernières  années  de  ce  recueil,  et 
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il  s'y  trouve  une  infinité  de  morcenux  d'un  haut 
mérite,  principalement  sur  tout  ce  qui  se  réfère 
au  droit  féodal.  F—ot. 

ESCHENBACH  ( JÉRÔME-CaRisTopiic-T.i im  ai  mk  ) , 
ingénieur  et  mathématicien  allemand,  né  à  Leip- 
sick,  en  I7G4,  après  aToir  enseigné  queli|ue  temps 
dans  sa  patrie,  entra  en  1791  au  service  île  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orientales,  fut  em- 
ployé cooune  capitaine  du  génie  au  cap  de  lionne- 
Espérance,  à  Batavia  et  à  Malac.  Lors4{ue  les 
Anglais  s'emparèrent  de  cette  dernière  place,  il 
fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  mourut  à  Mailras , 
le  7  mars  1797.  Oo  a  de  lui  :  quelques  disser- 
tations latines  sur  des  sujets  de  haute  géométrie; 
2°  la  description  en  allemand  de  quelques  ma- 
chines astronomiques  ou  plutôt  coraiographiques  ; 
5"  une  traduction  «lu  suiMois  en  latin  de  ijuel- 
ques  opuscules  de  Bergmann;  4"  il  a  traduit  du 
français  en  allemand  Ti1fc|«^  étatSrmumk  de 
Boscovich ,  Leipsick,  1787,  in-8"  ;  5"  <lu  hollan- 
dais, plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'électricité; 
G"  Y Kssai  sur  la  tnanière  de  mesurer  la  capacité  des 
tonneaux,  en  y  appliquant  une  ligne  spirale,  par 
Martin  Mullcr,  Leipsick,  lT8i,  in-S",  fig.;  7"  Mlh- 
toire  du  comte  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  lio- 

mahu,  fnr  J.  Meermann,  baron  de  Dalem,  ibid., 

1787-88,  2  parties  in-8";  S"  le  Voyage  ni  Craudc- 
Bretagne  et  en  Irlande,  par  le  même,  pour  senir 
de  pendant  i  celui  d'Aidienholi*  ibid.,  1789, 
in-8».  Fjichenbach  a  aussi  donné  plusieurs  articles 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Leipsick.       C.  M.  P. 

ESCHENBURG  (jEAN-JoAcmu),  savant  critique  et 
littérateur  allemand,  né  à  Hambourg  le  7  dé- 
cembre 17Ô3,  lit  ses  études  dans  les  universités 
de  Leipsick  et  de  Gœttingue ,  et  s'y  distingua  par 
son  application.  Le  célèbre  Goethe,  son  condis- 
ciple à  Leipsick,  l'a  cité  dans  ses  Mémoires  (livre  8) 
comme  l'un  des  étudiants  qui ,  de  son  temps,  mon- 
traient le  plus  de  capacité.  Possédant  les  langues 
anciennes  et  modernes ,  il  y  joignit  bientôt  des 
connaissances  très-étendues  en  littérature,  en  his- 
toire ,  en  ardiéologie ,  et  ne  tarda  pas  i  devenir 
l'utile  coopérateur  des  journaux  les  plus  ré|),intlus 
de  l'Allenu^e.  il  fut,  en  1767,  nommé  gouver- 
neur, ^est-lhdfa«  maître  de  salle,  au  eoHége  Caro- 
lin  de  Brunswick;  et,  dix  ans  ,i|irès,  il  y  remplaça 
dans  la  chaire  de  belles-lettres  Zacharic  [toy.  ce 
nom) ,  l'un  des  écrÏTains  dont  les  ouvrages  signa- 
lèrent la  renaissance  de  la  poésie  en  Allemagne , 
et  ijui  conirilnièrent  à  ranimer  le  culte  de  la  lit- 
térature nationale.  Eschenburg,  l'élève  et  l'ami 
de  Stecharie,  était  digne  de  lui  succéder.  En  1778, 
il  augmenta  d'un  troisième  volume  le  recueil,  pu- 
blié par  Zacharie,  des  morceaux  choisis  des  poètes 
diemands  depuis  0|^tz  :  il  revit^enauite  les  ou- 
vrages de  son  maître,  laissés  inédits,  et  les  mit  au 
jour  en  1781 ,  avec  des  notes  et  la  vie  de  l'auteur. 
L'Allemagne  devait  \  Wieland  une  traduction  du 
Thidire  de  Shnkspeare  ;  Eschenburg  eut  le  courage 
de  lutter  contre  ce  grand  écrivain  dans  une  nou- 
velle traduction  du  |H)i;te  anglais;  mais  ce  que 
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l'on  ne  peut  trop  admirer,  c'est  que  Wieland  fut 
le  premier  à  reconnaître  la  supériorité  de  la  nou^ 
vdle  traduction,  et  que  par  les  ëlogcs  qu'il  lui 
donna,  dans  son  Mercure,  il  contribua  plus  que 
personne  à  en  assurer  le  succès  (roy.  WiEtASo). 
La  réputation  croissante  d'Escbenburg  lui  valut  la 
bienveillance  du  due  de  Brunswick,  qui  le  décora 
du  titre  de  son  conseiller  aulique.  Mais  les  hon- 
neurs ne  changèrent  rien  aux  habitudes  labo- 
rieuses de  l'estimaMe  professeur.  Tout  le  temps 
que  lui  laissait  son  cours,  il  le  consacrait  à  des 
travaux  littéraires  \  et  s'il  se  délassait  quelquefois, 
c'était  en  traduisant  pour  le  théllre  diKsI  lea 
pièces  ([ue  les  Guglielnii,  les  IL-endel  et  les  liasse 
avaient  enrichies  de  leur  musqué.  11  perdit  sa 
chidre  en  4806,  lorsqu'un  cafnice  du  nouveau  roi 
de  Westphalie  convertit  le  collège  Carolin  en 
école  militaire.  Conseiller  aulique  depuis  1786,  il 
fut  mis  à  la  retraite  en  1816,  et  mourut  le  29  fé- 
vrier 1820.  Comme  éditeur  on  lui  doit  l'édition 
des  œuvres  de  Lessing,  Berlin ,  17ÎM),  2  vol.  in-8», 
et  celle  des  poésies  de  F.  llagedorn  {voy.  ce  nom). 
Indépendamment  de  la  Traduction  d$  Skakspean, 
regardée  comme  l'une  des  meilleures  du  poëte 
anglais  (1),  Eschenburg  a  donné  les  suivantes  : 
DùtertaMo»,  de  I.  Brown  sur  la  poérie  et  la  nm- 
si(|ue;  —  Ohsrrrations ,  de  Webb,  sur  l'accord  de 
la  poésie  et  de  la  musique;  —  la  Distertatio»  de 
Bnrney  sur  la  murique  ancienne,  et  la  biogra- 
phie de  Hsndel  iroy.  Birxey).  Il  a  traduit  en  outre 
quelques  ouvrages  français  en  prose,  et  l'Kstker 
de  Racine  en  vers.  Enfin  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Musée  britannique  pour  les  Allemands, 
Leipsick,  1770-81,  7  vol.  in-8".  Ce  recueil  a  été 
continué  par  l'auteur  sous  le  titre  d'Annales  de  la 
littérature  britantii'jue;  2"  Précis  d'une  théorie  et 
d'un  court  de  belles-lettres .  Berlin,  1785,  in-S"; 
ti'  édition,  1813,  in-8«;  traduit  en  français  par 
Storeb,  St^lersbourg,  4789,  in-»*;  et  par  Bre- 
ton sous  ce  titre  :  Xourcnux  éléments  de  littérature, 
Paris,  1811,  6  vol.  in-8''.  3"  Manuel  de  littérature 
eUusufue.  Berlin,  1783  ;  0"  édition,  1848,  ili-8>; 
traduit  en  français  par  C.-F.  Cramer,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-S".  Cette  traduction  passe  pour  défec- 
tueuse; mais  roriginal  est  très-estimé  des  Alle- 
mands. 4°  Collection  d'extrmtt  tirés  des  mcilleurt 
écrirnins  anciens  et  modernes,  Berlin  et  Stettin, 
i78X-ît.S,     vol.  in-8">.  S"  Manuel  de  Fétude  d«g 
sciences.  M'.H ,  in-8";  1800,  même  format.  6»  -I/o- 
numcuts  de  la  poésie  et  de  la  langue  oilemandes  on- 
ciennes,  Brème,  liDU,  in-8".  >V — s. 

ESCHER  (iKAN-RoDOLras),  bailli  d'Kinsidlein, 
né  en  iriOO,  mort  en  ICOO,  est  auteur  d'une  Chro- 
nique de  la  Suisse,  qui  s'étend  jusqu'à  l'année 
4807,  et  dans  laquelle  on  trouve  des  détails  cir- 
constanciés sur  l'origine  do  la  soci('té  ou  confrérie 
de  l'Escargot.  Cet  ouvrage,  quoique  mêlé  Ue  fa- 
bles, est  utile  pour  l'histoire  du  48*  siède;  il  est 

(1)  Zuritli,  nî.VHT,  Il  vol.  ln-S»i  deuxième  édition,  am^- 
liorre,  ibi<l..  l'vtH-lfMW,  12  vgt.  tapa*.  L'Mttim  de  lluaMiai, 
I7tM ,  fi  uac  conticiofun. 
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resté  manuscrit.  —  /(MM- j>Aarrf  Escher,  mort  le 
t7  novembre  1689,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  esl 
auteur  d'une  Description  du  lac  de  Zurich,  en  al- 
lemand, publiée  en  1692,  in-S"  de  il(>  pages.  Elle 
est  trè»-circonstandée  et  pr«fcieuse  pour  la  topo- 
graphie. L'auteur  y  donne  aussi  une  histoire  abro- 
gée de  la  ville  et  du  canton  de  Zurich,  jusqu'à 
1689. 11  montre  quelquefois  trop  de  crédulité,  et 
son  style  est  plus  neglif^<'  ipie  celui  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  ce  «|u'il  faut  sans  doute  at- 
tribuer i  sa  mort  prénoatarée ,  qui  ne  lui  a  pas 
laisse'  le  temps  de  retoucher  son  ouvrage.  —  Mm-x 
Escher,  maire  (schultheiss)  de  Zurich,  en  1612, 
a  laissé  en  manuscrit  une  Chronique  de  la  Subie, 
Jusqu'à  l'an  V^il,  assez  estitm'e.  L'auteur  né  à 
Kempten  en  i^iii,  mourut  en  l(>12.  —  I  n  autre 
Àiarx  EscuEB,  né  à  fcinsiedlerliof,  en  lliiH,  a 
laiioé  un  Jouiiial  de  tous  les  événements  arrivés 
en  .Suisse  de  son  temps,  il  va  jusqu'à  l'an  1712,  et 
se  conserve  en  manuscrit  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. W— «. 

KSCÎII^Il  ;'Hi:nri),  bourgmestre  de  Zurich,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1U20,  et  y  mourut  en  1710. 
Bon^  de  grands  talenla  et  de  toutes  les  qualitéi 
qui  Torment  le  ma|{istrat  patriote ,  il  eut  pendant 
une  longue  série  d'années  une  influence  majeure 
dans  le  gouvernement  de  son  canton,  ainsi  que 
dans  les  rdations  du  corps  hdvAique.  En  1663  il 
assista  comme  député  du  commerce  à  la  cérémo- 
nie du  serment  de  l'alliance  entre  la  France  et  les 
cantons  suisses,  qui  fut  célébrée  i  Paris,  il  se  dis- 
tingua surtout  (lnti<  sa  mission  à  la  cour  de  France, 
en  1687.  La  république  du  Genève  se  trouvait  lésée 
dans  ses  propriétés  situées  au  pays  de  Get  :  vai- 
nement elle  demanda  que  l'affaire .  renvoyée  de- 
vant le  parlement  de  Dyon ,  fût  irailée  lUploma- 
tiquement  ;  elle  invoqua  alors  l'asaistanoe  de  Zurich 
et  de  Bt-rne.  Une  diète  des  cantons  évangéliques 
Tut  convoquée;  elle  crut  voir  en  danger  les  droits 
des  pays  protestants,  et  pour  soutenir  ceux  de 
Gein  vo  elle  députa  le  bourgmestre  Escher,  de  Zu- 
rich ,  l't  le  baneret  Daxelhofer  de  lieme,  i  la  cour 
de  Louis  XIV.  l  ne  longue  lUscussion  s^éleva  sur  le 
cérémonial  qu'on  devait  accorder  aux  députés 
pour  l'audience  du  roi;  ils  insistèrent  sur  celui 
qui  était  usité  précédemment,  et  qu'on  leur  re- 
lisait. TMis  mois  se  passèrent  dans  cette  dispote, 
néanmoins  les  députés  en  firent  usage  pour  faire 
valoir,  ({unique  sans  succès,  l'objet  de  leur  mis- 
sion près  du  minisière,  et  pour  lui  remettre  des 
mémoires.  Ne  pouvant  obtenir  le  cérémonial  de- 
mandé, ils  prirent  congé;  deux  maîtres  de  céré- 
monies venaient  alors  leur  porter  de  la  part  du 
roi ,  et  comme  témoignage  de  sa  bienveillance,  des 
chaînes  d'or,  dos  médailles  et  de  l'argent.  Escher 
déclara  que,  pénétrés  de  la  bonté  du  roi,  ils  ne 
pouvaient  accepter  ses  dons ,  n'ayant  point  eu  le 
lH)nheurde  le  voir  ni  de  lui  parler.  Malgré  toutes 
les  instances  qui  leur  furent  faites,  ils  persistèrent 
Âns  knr  refus.  Le  retour  de  tlscher  à  Zurich  fut 
grande  fétet  toute  la  ville  s'était  portée  ati- 
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devant  de  lui  ;  le  gouvernement  le  remercia  de  la 
manière  noble  et  généreuse  dont  il  avait  soutenu 
la  dignité  de  son  pays;  il  lui  fit  présent  d'une 
somme  d'argent  qu'il  convertit  en  médaille  et 
chaîne  d'or,  qui  se  trouvent  encore  conservées  par 
ses  descendants.  Pour  combler  ses  vœux,  il  vit 
peu  après  revenir  le  gouvernement  de  France  des 
rigueurs  qu'il  avait  exercées  vis4i^  la  république 
de  Genève,  et  par  là  le  but  de  sa  mission  fut  ac- 
compli. U— 1. 

ESCHER  (  Auh-Gastahii),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit  à  Zurich,  le  ITi  février  1678, 
et  y  mourut  le  25  décembre  1762.  Il  fit  de  très- 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  en- 
suite à  Nuremberg  pour  acquérir  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques  dans  la  jurisprudence.  En 
1U90  il  fréquenta  l'Université  d'Utrecbt.  La  Dis- 
sertation qu'il  y  publia ,  aons  Gérard  de  Vries  :  De 
libertnte  jmjnili ,  fut  remaniuée  avantageusement. 
11  voyagea  en  Angleterre  et  en  France,  et  fut  de 
retours  Zuridien  1607.  Son  p^  occuprit  alors 
la  place  de  Itourgmestre ,  et  la  rarrit-re  politique 
s'ouvrit  au  ills  avec  assez  de  facilité.  Celui-ci  n'en 
abusa  point,  et  il  occupa  très-dignement  chaque 
place  à  laijuelle  il  fut  promu.  I.a  discipline  ecclé- 
siastique, ainsi  que  l'instruction  du  gymnase  et 
des  écoles,  assez  négligées  alors,  attirèrent  toute 
son  attention,  et  les  études  classiques  dont  il  fut 
nourri,  et  dont  il  n'a  point  négligé  le  culte  du- 
rant toute  sa  vie,  le  rendirent  liicn  propre  à  en 
être  le  réformateur.  La  guerre  dt-  religion,  des 
troubles  civils  de  Zurich,  d'autres  du  Toggenburg 
et  du  canton  d'Âppenzell,  des  Grisons  et  de  Ge- 
nève, se  suirirent  en  très-peu  de  temps,  etce  (àt 
Escher  (|iii  sr  trouva  employé  dans  toutes  ees  af- 
faires graves  de  sa  patrie,  tantôt  comme  député 
suisse  a  Ratisboiine,  pour  la  cause  du  Toggen- 
burg ,  tantôt  eOBUne  médiateur  et  pacificateur 
chez  les  Grisons  et  à  Genève.  Ce  fut  en  1754,  et 
deredief  en  1737,  qu'il  se  rendit  è  Genève;  dans 
cette  dernière  année ,  l'intervention  de  la  France 
s'était  associée  à  celle  des  cantons  suisses ,  et  le 
comte  de  l^iutrec  y  parut  comme  médiateur.  En 
1738,  il  fut  question  du  renouvellement  de  l'al- 
liance de  1663,  entre  la  France  et  la  Suisse.  Es- 
cher, convaincu  de  l'importance  de  remplacer  celle 
qui  avait  été  conclue  avec  les  cantons  catholiques 
par  une  nouvelle,  commune  à  toute  la  Suisse,  y 
travailla  avec  zèle;  quelques  prétentions  exagé- 
rées des  cantons  firent  suspendre  la  m^j^odation. 
En  1710.  il  fut  nommé  bourgmestre.  Il  prit  part 
dans  cette  même  année  au  congrès  qui  fut  tenu  à 
Berne,  pour  l'arrangement  des  dllffirends  exis- 
tants entre  la  cour  de  Turin  et  la  république  de 
Genève.  Ileligieux,  généreux,  bienfaisant,  excel- 
lent père  de  fimilie ,  il  présida  le  gouvernement 
de  son  canton  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  Ct  ho- 
norable carrière  [Vie  de\J.-G.  Kseàer,  bourguemestn 
de  Zurich,  par  David  Wyss,  à  Zurich,  1790,  in-8», 
en  Allemand).  U — i. 

ESCHER  (JEAN-ComuD  von  au  Lran),  savant 
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géologue ,  naquit  à  Zurich,  le  24  aoùl  i7G7 ,  d'une 
fMBiHe  Aée  et  rapeetaUe.  Nous  ëevoostecMi- 

sideror  sous  trois  rapports  difTerenls,  soit  comme 
bomme  politique ,  comme  défenseur  des  véritables 
imérMt  ée  la  SdIbm  ém  te  lutte  qu'il  waliiit 

cour.'igpiiscmenf  contre  h'S  violences,  les  miiines, 
«t  la  mauvaise  foi  du  directoire  français  ou  de  ses 
agents ,  soit  comme  le  blenfiritev  de  11»M«aé, 
l'auii  des  pauvres,  dans  le  zèle  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya pour  améliorer  le  lit  des  rivières  de  son  pays; 
soit  euiiii  comme  géologue ,  un  })eu  timide ,  il  est 
vrai,  mais  instruit  et  conscieneieis  dans  les  opi- 
nions qu'il  ;i  émises  sur  la  géologie  des  Hautes- 
Alpes.  Appelé  eu  17U8,  pnr  le  cboix  de  ses  conci- 
toyens,  malgré  sa  répugnance pcrsonnt- il (  ,  :i  faire 
partie  du  grand  ronsri!  du  canton  ileZuricli,  à 
cette  époque  mémorable  ou  la  cupidité  du  Direc- 
toire précipitait  dm  années  «ar  la  Suisse,  dont 
les  h.ibitants  eux-mêmes  se  troiiv.ii»  til  divisés  en 
deux  camps  ennemis,  klsciier  dunua  un  noble 
exemple  quoiqu'il  n'ait  guèreéléanifi.On  iiesaa- 
i  .iit  ;!s>(  /  adiiiircr  dans  les  années  de  la  vir  prii-- 
leau-ntaire ,  de  ilHl  à  180U,  la  femcté  qu'il  dé- 
ploya an  milieu  tfadvenaiiM  nombreui  «t  peu 
bienveillants  pour  lui ,  sous  le  coup  des  bnïoiniet- 
(es  de  nos  soÛaU,  ce  qui  lui  Cufiaii  dire  dans  la 
séance  du  S  mai  1798  :  «  Il  peut  être  imprudent 
«  de  parier  comme  je  la  lait  au  milieu  de»  bilon- 
«  nt'iles  françaises  ;  mais  le  véritable  patriote, 
$i  l'aini  sincère  de  ia  iiberlé,  ue  connaît  aucun 
m  danger  quand  il  s'agit  de  détendre  l'innocence 
"  et  Irt  vérité.  ■■>  On  ne  peut  assez  louer  l'élo- 
qucuce  m&lc  et  uustere  qui  distinguait  ses  dis- 
OBurs,  te  D<dilene  et  la  juitease  de  set  fues  dans 
la  fameuse  discussion  thi  r;ichat  des  dîmes  et  dans 
plMsieurs  autres  circonslauces.  Âmi  d'tstéri ,  no- 
tre e^laboratenr,  lâcher  partageait  let  opiniolM 
éclairées,  il  voiilail  comme  lui  remédier  aux  abus 
existants,  mais  sans  rien  demander  à  l'étranger, 
dont  U  n'attendait  rtend'utite  et  de  fora;  il  wré- 

aumait  dans  ce  peu  de  UmiS  t  Tout  par  et  pour  la 

Suisse.  Si  nous  laissons  de  côté  la  vie  parlemen- 
taire d'Esclier,  nous  arriverons  à  la  principale,  à 
b  plua  grande ,  à  la  plus  nobte  ooeopation  de  son 

existence,  à  ecllc  qui  le  recommande  particuliè- 
rement à  la  posléi'ilé  :  l'auit-liuration  du  lit  de  la 
IJmat.  On  sait  que  le  lac  de  Wallenstadt  a  son 
écoulement  dans  la  rivière  de  la  Mag .  laquelle, 
aAuitôt  après  être  sortie  du  lao ,  en  reçoit  une  au- 
tre, la  Limât,  qai  descend  des  asontagnes  de 

Claris.  Ces  deux  rivières  n'unies  s'écoulent  SOUS  le 
nom  de  Limât  inférieure  ou  de  Limât  Mag  dans  le 
lac  de  Zurich.  Mais  ce  qu'on  ignore  gén^lement, 
c'est  qu'au  conuncncenient  de  ce  siècle  le  lit  de 
la  Limât  inférieure,  qui  charrie  avec  elle  une 
grande  quantité  de  limon  et  de  gnmer  qu'elle 
dépo.se  ensuite  à  cause  du  peu  de  rapidité  de  sa 
chute,  se  trouvait  ^trc  à  un  niveau  de  cinq  à  six 
pieds  supérieur  aux  campagnes  qu'elle  traverse. 
SI,  d'un  côté,  les  murs  naturels  formés  par  les 
roêhers  étaient  une  digue  infranefaiisable,  tantôt 
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à  l'est  et  tantôt  à  f ouest,  au  contraire,  ses  aaui 
se  répandant  sur  le  territoire  des  villes  de  Wasea 

et  de  Wallenstadt  couvraient  une  immense  éten- 
due de  terrain ,  formaient  des  marécages ,  infer- 
MMent  te  terre,  doMalent  naissance  à  de  mHn- 
breuscs  maladies,  et  menaçaient  enfin  d'envahir 
le  territoire.  Soit  apathie,  négligence  ou  sécurité, 
le  gouvernement  de  ee  pajrs  submergé,  ou  w»^ 
nacé  de  VHrv ,  n'avait  encore  ]>ris  aucune  mesure 
pour  faire  face  au  danger,  qui  devenait  ctoque 
Jour  plus  grand,  lorsque  BMher  éleva  la  fofat  ea 
faveur  des  malheureux  habitants  des  rives  du  Im 
de  Wallenstadt.  Elle  fut  écoutée,  et  dans  la  ses- 
sion de  la  diète,  en  1804,  on  décréta  la  nrise  à 
exécution  des  travaux  nécessaires  pour  rem^fier 
au  mal ,  sous  l'inspection  d'Escher.  La  guerre 
étrangère,  la  guerre  civile,  avaient  épuisé  les 
caisses  publiques  ;  mais  un  appel  è  ta  diaritt^  et  au 
patriotisme  des  Suisses  réussit  ;  un  crédit  de 
3!iÛ,0Û0  Uvres  du  pays  (480,000  francs  de  notre 
momale),  divisé  en  1,600  actions  non  piodneli- 
bics  d'Intérêt,  fut  ouvert  et  rempli:  les  travaux 
commencèrent,  et,  grâce  à  la  noble  persévérance 
et  aux  efforts  courageux  d'Escher,  tout  était 
achevé  en  I8S2.  Aujourd'hui  un  canal  de  dix-neuf 
mille  pieds  de  longueur  conduit  les  eaux  de  U  Li» 
mat  de  Mollis  dans  le  lac  de  Wallemtadt,  un  second 
canal  de  cinquante-deux  mille  pieds  les  amène  en- 
suite de  celui-ci  dans  le  lac  de  Zurich  ;  toutes  le» 
dillicultés  ont  été  heureusement  aplanies;  les  eaux 
suivent  maintenant  une  ligne  presque  droite,  avee 
une  pente  plus  rapide  ;  ni  leur  élévation ,  ni  leur 
abaissement  ne  peuvent  plus  endanunager  les  rives 
des  eananx ,  et  les  terres  fawndées  précédemment 
sont  aujourd'hui  cultivées.  La  santé  a  été  ren- 
due aux  habitants  des  bords  du  lac,  et  tout  cela 
a  été  fait  par  un  seul  homme,  soutCMi  par  la 
bienfaisance  suisse,  par  un  homme  dont  Mus  te- 
nons à  citer  ici  les  paroles  qui  termlMQlssn  rap- 
port av  l'état  aeluel  de  ta  vriléa  da  lagne  dans  h 
canton  du  Valais,  où  sa  Menfsisanee  se  montra  de 
Muveau  :  «  Tâchons  de  resserrer  cette  union  fra- 
«  ternelle  des  cœurs  et  des  volontés,  ncm-seule- 
«  ment  au  moment  du  désastre,  mais  aussi  dansles 
<f  elFortsqui  sont  nécessaires  pour  le  prévenir,  et 
"  proAtons  ainsi  des  rigueurs  même  de  la  nature 
«  sauvage  de  notre  pays,  pour  faire  almerd'autant 
n  plus  la  patrie ,  et  donner  ainsi  de  nouvelles  ga- 
«  ranties  à  la  liberté.  »  La  portion  non  employée 
de  la  oontribotion  vetenlalredesMsses  pour  l'a- 
mélioration du  lit  de  la  Limât  servit .  du  con.sen- 
tement  des  donateurs,  et  toiuours  sous  l'inspira- 
tion et  la  direction  d'ESeher,  a  ta  fondation  d'os 
établissement  de  charité  destiné  i  WNirrir,  éle« 
ver  et  instruire  les  enfants  abandonnés  du  canton 
de  Claris.  Cet  institut,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui i  l  renferme  environ  quarante  enfanta, 
poissedc  en  liicns-fonds  plus  de  cent  mille  toises 
carrées  qui  lui  ont  été  données  en  grande  partie. 
On  peut  consulter,  à  cet  égard,  l'ouvrqpa  é» 
M.  Fellenberg  «jui  a  pour  titre  :  StrlerëMlatm^ 
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rmt  it  tél^UiMmtni  de  rbutHiit  êê  la  LàOk.  U 
zèle  «l'Escher  ne  l'abandonna  fias,  lonqu'il  s'a^t 

Ae  l'ani^-'lioration  du  lit  do  la  rivière  de  la  (îlatt , 
(|ui  traverse  le  cantuD  (k  Zurich  avant  de  &e  jeter 
diiD8  i«  Rhin.  A  ta  fln  4e  iSlt,  le  gouverneiaieiit 
(k-  Zurich  îicrorda  la  ftornmc  de  iKO,<X><»  livres 
Miiiiies,  «omuie  jugée  néoeaaaire  pour  le  but  que 
r—opwpiiaiij  BÉb  EKher  a'eut  pat  It  nltab»- 

!ion  dp  voir  nchfvcr  les  travaux  de  eefle  tioiivcHe 
eotreftrise,  car  il  niounit  le  U  mars  I8i3,  univer- 
ÊiêemM  reyvtlé  et  plenvé.  Le  graiidl  «omeH  de 
Ivkll4éeUBàl*iaianimite  ((u'en  mémoire  des  ser- 
liflvqu'il  «rail  «eadus  à  la ttuiaee,  ses  descendants 
pmdraieat  le  suraen  4e  ?«i  der  liath  (de  la 
Umat),  «]ue  le  peuple,  dans  m  reconnaissance,  lui 
avait  déjà  donné.  C'est  un  beau  brevet  de  noblesse 
«|u'£adker  a  légué  au  seul  liU  qu'il  ail  laissé,  et 
(|ui  le  aMntr«  digne  de  marcher  sur  ses  traces. 
Dans  la  session  de  !H*5,  la  diète  dé«"ida  qu'un  m(»- 
ouiueiji  serait  élevé  pour  perpétuer  le  souvenir 
dlidier;  le  projet  est  fait  et  gravé,  mais  ipiand 
ava-t-il  exécuté;'  Espérons  que  de  nouveaux  dé- 
Isil,  des  lyourneaients  od  rejeretuium  ue  viendront 
plas  MMre  4'ohslades  an  payement  d'me  dette 
sacrée.  Au  surplus,  avec  ce  monument  roiiinn  s  ins 
lui.  le  peuple  suisse,  aui^uel  lilsdier  a  oonsacré  sou 
fadksBoe,  n'ooblkra  pas  sob  MenMtrar.  —  lus- 
qu'ici  nous  ne  l'avons  considéré  que  dans  sa  vie  de 
àtojrea,  nous  devons  maintenant  dire  quelques 
■Stsde  ses  travaux  en  géologie ,  qui  eu&sent  sans 
dsuleéltf  ph»  BMAiisia  si  le  temps  et  sa  moilcs- 
iie  le  lui  eussent  {>ermis.  Escher  fut  un  des  ]ihis 
iotrépitles  explorateurs  des  Alpes,  et  nous  nien- 
iîmuierans  avee  soin ,  à  la  fln  de  cet  article,  tous 
les aiémoires  qu'il  a  i»ul»!iés  à  ce  sujet,  et  (jui  se- 
ffMtt  toigours  consultés  avec  fruit  ;  car  nul ,  à  l'ex- 
ccptîM  dlM  («oy.  ee  non),  daat  il  n^cut  pas 
l'oprit  systéniati<{uc  et  la  riche  imagination ,  n'a 
■ieia  connu  que  lui  les  montagnes  de  la  Suisse. 
MaOwifauanent  U  se  laissa  trop  aowrent  guider 
par  les  principes  étroits  de  rérolewemérieniit;,  et 
ne  dkrclia  pas  à  préciser  rigoureusement  les  nou- 
mUcs  déMMrinations  qu'il  domait  aux  terrains, 
par  la  détermination  de  leur  gi.sement.  En  vain 
chtrdieraitf^n  dans  ses  écrits  la  moindre  trace 
4»  l'opinion  du  huttonisme.  il  peut  être  consi- 
déré comme  le  plus  défMii  partisan  du  système 
de  l'érosion  ,  qui  reste  cependant ,  sous  plu- 
sieurs rapports,  au-dessous  de  la  grandeur  de 
la  nature  daDS  les  Alpes.  Voici  la  liste  de  la  plu- 
part des  ouvrages  qu'Escher  a  publiés  :  i"  Sur  les 
wiMes  de  fer  ùemoiseï  de  t' Aarauertnberg ,  aeee 
furJjpw  aAwnMrfenr  fénérmieg  mr  FtgpiQiUMam  de$ 
ariar/.  2"  Of>srrT(i!!r)n.<!  grologif/ties  sur  les  Alpes, 
ttmjorme  de  iettres  écrite*  dê  ia  Stùin,  en  17Û5  et 
1W7.  Elles  Mt  été  poUiéM d*riMird,  savoir:  la 
1^'  en  171K*{,  dans  le  nouveau  Journal  df  Bi  rg- 
««B,  Freybecg,  1795, 1. 1",  p.  H6;  et  la  2"  en 
1T99,  p.  186.  La  l**  a  été  réimprimée  dans  la  Bi- 
bliothèque der  Sekweizeritekeu  staaUkmde,  erd- 
MnàtÊf  WÊdUUtntm,  du  pvofesseur  Fa4r>Zo- 
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rfah,  I1t6.  »  JfalW—  immNétpmtt^  à 
u$u  kùtoirt  matmrtilt  tedktâqm,  à  t»  fin  du  18*  éi- 

de,  det  tHinet  situées  ffrèj  de  Trarhsellaceinm ,  «h 
fond  de  la  Vallée  de  Lauteriruuu,  dans  Ir  eau  ton  dt 
Bertèe.  4f>  Critii/ue  du  eélé6rv  omrmge  d  I  1m  1  qtd  m 

pour  titre  :  Vrlii  r  dm  ha«  der  erdc  in  detji  U/n  Hgr^ 
ùirge^  cLc.  (Sur  ia  structure  de  Ut  terre  dmu  les 

Alfas).  Ce  ateoire,  publië  dsM  YÂIpim,  t  4, 

p.  ÎS.*»,  1809,  est  un  des  morceaux  les  plus  inté- 
ressants qui  soient  sortis  de  la  plume  d'Eschcr,  et 
qu'il  fout  alMafaunent  lire,  ai  ron  veut  apprécier 

la  sagesse  et  l'cxar tif ude  de  la  plupart  de  ses  ol»- 
servations  géologiques.  Swr  les  rapports  géognoS' 
tiques  desmamtogaesda  Ib  V^Uét  4»  la  Umai  (daw 
le  Taschenhuck .  journal  ds  asinéralogie  de  l^'ott- 
hard,  3*  année,  1809,  p  369).  Addition  aux 
oisenMUioms  préeédemtes  (dans  le  Tasrhmbuch,  p.  1 , 
année  181Î).  7"  Bericht  ùlu  r  /h  u  h,  rg.n-hlipf  im 
giildiugerthal  im  kauiou  St-Gailen,  lu  à  la  Société 
des  naturalistes  réunie  à  Zurich ,  le  2  septembre 
iSlC.  8"  Sur  les  idées  émises  par  un  savant  d' Edim» 
liijiirg ,  ft  MM.  Viclrt  et  Deluc  ,  sur  la  formation  des 
caUees  (daus  Ics  Annales  de  physique  de  Gilbert, 
année  4816;  rAnpriaaé  dans  le  Tmseksahseh  de 

l.i'onhard).  D"  Xotirr  .mr  le  l'ai  de  Itagne  en  Bif  ■ 
l'alais  et  sur  la  catastrcpks  qui  eu  décasta  le  fond 
su  Jmn  4818.  Celte  notlee,  qoi  est  le  développe- 
ment du  rapport  verbal  faitliftS9  du  mois  de  juil- 
let de  la  même  année,  par  Escher,  à  la  société 
helvétique  des  sciences  naturelles ,  se  trouve  re- 
produite en  allonand  sous  le  titre  de  Bemerkun- 
yen  ûlier  das  ierstœreude  ereigniss ,  etc.  1(>"  Maté- 
naux  pour  servir  à  l  histoire  naturelle  des  blocs 
erratiques  que  l'on  rencontre  dans  les  etmirons  des 
Alpes.  Celte  dissertation ,  lue  dans  le  sein  de  la 
Société  des  naturalistes  suisses  le  28  juin  181U,  a 
été  insérée,  aree  rauloriaatioa  de  l'aoleur,  daÎM 

la  nouvelle  Alpitia.  t.  I"",  p.  I"',  et  dans  le  t.  tfi, 
p.  031 ,  du  Taschesdtuch  de  Léonbard.  On  en  trouve 
une  traduction  française  dans  la  BS^Bodièque  MNj> 
versrllr  dr  (ùmrc ^  t.'si  ,  p.  2.7,),  1822.  H"  Sur  la 
J'orvuUion  de  la  grosse  chaîne  du  Jura,  Cette  disser- 
tation ,  lue  dans  ia  réuriMi  de  la  Soeiélé  des  na* 
turalistes  suisses,  tenue  à  Cenève  en  18^0,  a  été 
invTéc  dans  la  Bibliulhè(fHe  universelle  de  Genève 
de  la  même  année,  et  dans  les  Annales  de  physi- 
que de  Gilbert ,  t.  (i?  ,  p.  IM.  12"  Vvber  bergschlipfe , 
mit  besonil^rer  llinsicht  aufdir  henischlipff  im  Solla- 
thale,  hiater  Thusis  utui  im  l'iessurthale ,  hinter 
CAur,  imSundten.  13»  Qitelques  dMtt$§éù§»ostifU€S 
du  Mout-Jiira ,  lus  devant  la  même  Sociéti',  le 
28  juillet  182U,  et  insérés  dans  le  TascheabucÂ, 
1. 16,  p.  318, 1828,  10*  anode.  14»  OhirMliiMu 
coulrairrs  à  l'explication  donnée  par  M  Tomsaint 
Charpentier,  de  la  ntarchs  suvahissante  des  yl/u-iers 
{Annales  de  physique,  1881.  vol.  60).  19»  Happort 
sur  l'état  actuel  de  la  vallée  de  Bagne  dans  te  eaniom 
du  Valais,  relativement  aux  mesures  propres  A  la 
prémunir  eouirs  F effet  destructeur  du  glacier  ittfi' 
rieur  de  Getrot,  présenté  au  souvernemeilt  du 
Valais  par  la  commission  chargée  de  cctemien. 
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Zwrteb  ,1884,  Eldwr  m  Paateur  d«  ee  rap- 
port, qui  a  ëté  publié  vmA  en  aUemand  à  Zurich, 
en  1822,  sous  le  titre  de  Berieht  veier  die  terhait- 
nisie,  etc.  1(>"  Estimation  de  Ut  motte  <f  eau  fournie 
annufllfwrnt  par  te  bassin  du  Rhin  dam  la  partie 
suisse  des  Alpes.  Cc  iiK-nioire,  lu  à  la  Snoiek'  hel- 
vétique des  sciences  iicilurclies,  siégeant  à  Bàle,  le 
8S  juillet  1821 ,  est  inséré  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  deuhe.  t.  17,  |>.  27i.F,sclier  n  Inisi^i'iin 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont  la  publication 
a  ité  eommencée  par  son  fils  sous  le  titre  de 

Morrvatix  extraits  des  mdtitisrrifx  de  J.-C.  Escher 
von  der  Linth,  et  communiqués  par  sou  Jils  pour  ser- 
frir  à  rkùtoire  da  motOagnet  de  la  Stdtte.  Ce  sont 
les  observations  intt'ressanles  que  ce  gt^ologue  a 
recueillies  pendant  près  de  trente  années ,  en  par- 
courant les  Alpes.  Les  fragments  publiés  rendent 
compte  d'un  Toyage  commencé  le  18  juillet  et 
terminé  le  ô  hoùI  1812  dans  la  chaîne  des  All- 
mann,  le  St-liutliard,  etc.  L'éditeur  se  propose 
d'y  joindre,  quand  cela  sera  nécessaire,  SCS  pro- 
pres observations  et  une  carte  p;t'n!n<;iinio ,  qui  ni- 
dera  et  facilitera  la  lecture  des  manuscrits  de  son 
père.  On  peut  consulter  pour  de  plus  amples  ren- 
seignements  sur  Esrher  :  1'^  une  notice  biogra- 
phique par  Vaucher  (  BibUoth,  univ.  de  Genite. 
t.  n,  p.  22S,  188S)  ;  8*  une  notice  pobUée  sur  sa 
vie  politi*|iu- ,  par  la  bibliothè(|ue  de  la  yille  de 
Zurich  en  1828,  sous  le  titre  de  Der  zimcheritchen 
Jugend  das  neujahr  1828,  txm  der  stadtbibliothek  : 
9^ sur  la  part  qu'il  prit  à  l'amélioration  du  lit  de 
la  fjmat,  le  vingt-quatrième  numt'ro  du  .Veji/VjAr- 
blatt,  de  la  Société  de  secours  de  Zurich,  an- 
née 1X21;  V  les  comptes  qu^Escher  lui-même  a 
publiés  dr  sa  gestion  comme  président  de  la  So- 
ciété de  la  Linth;  5*  enlin  les  Journaux  politiques 
publiés  en  Suisse  de  1777  à  1800,  tels  que  le  Jl^ 
publirniti ,  rtr. ,  où  se  trouTe  le  récit  des  évé- 
nements pulitit^ucs  dans  lesquels  il  a  joué  un 
rèle.  N-H». 

ESCÎIERNY  fKRANçois-Louis ,  comte  d'j ,  litté- 
rateur, naquit  le  21  novembre  1755,  à  Neuchâ- 
td  en  Suisse ,  d'une  fandlle  noble  et  qui  jouissait 
d'une  fortune  considérable  (1).  Il  eut  pour  insti- 
tuteur un  ministre  socinien  (Petit-Pierre) ,  et  les 
instructions  qu'il  en  reçut  eurent ,  comme  il  l'a- 
voue kd-méme,  une  funcstr  influpiicc  sur  ses 
idées  religieuses.  A  l'âge  de  dix-iuiit  ans  il  était 
à  Crest  en  Daupbiné.  Follement  épris  d'une  dame 
aussi  vertueuse  que  bdle ,  il  fit  pour  se  distraire 
de  rrltc  jtrission  un  voyage  en  Italie ,  frériuenta 
les  théâtres  et  les  concerts,  entendit  les  musi- 
ciens les  plus  célèbres,  entre  antres  Farinelli, 
retiré  depuis  peu  de  temps  à  Bologne  ,  et  qui  eut 
la  complaisance  de  chanter  pour  lui  plusieurs 
morceaux.  De  retour  à  Neuchfttel,  il  se  remit  à 

(1)  Sm  aevcn,  le  cmate  de  VHm,  épowa  me  ]irinceww  de 
nmm  aottveraiiie.  Ln  contce  de  MuiaMd  et  de  Henswlti , 

qui  appartimnpnt  à  An  f^mllli-!!  li'Allonufiie  qui  eetoRtoliUn- 
gllée*  dann  les  .irmc^,  le  niini''t.  r<  it  1»  dlplMDatfe,  ««aient 
êfuué  deiw  aiècce  du  conte  d'feclicny. 


l'étude  du  latin  et,  pendant  quatre  u»,  pana 

quinze  heures  ]>ar  jour  à  lire  les  ouvrages  dcs 
classiques.  D'i:jM:herny  vint  pour  la  première  fois 
à  I^ris  en  1768.  C'était  au  moment  où  Rousseau, 
menacé  d'un  décret  personnel ,  se  disposait  à 
chercher  un  asile  en  Suisse.  Il  rencontra  l'auteur 
lYKmile  à  Sauvigny ,  chez  M.  de  Berthier ,  inten- 
dant de  Paris ,  mais  il  ne  lui  parla  point.  Admis 
dans  \:\  sorii'ié  des  encyclopédistes  ,  il  fut  bientôt 
l'un  des  convives  des  dîners  de  madame  Geoll'rin, 
visita  Thmnas ,  Marmontel ,  Helvétius ,  el  se  oon- 

eilia  l'amitié  de  Diderot  et  de  d'Alemhrrt.  .\u 
bout  de  dix-huit  mots  il  quitta  Paris  pour  venir 
habitar  momentanément  Motiers-Travers ,  où  il 
avait  loué  une  maison  de  rampagne  ,  afin  d'avoir 
l'occasion  de  se  lier  avec  Rousseau.  Les  premières 
avances  qu'il  fit  an  philosophe  forent  aceueiUict 
assez  froidement.  «  Si,  lut  répondait  Rousseau, 
«  notre  goi!it  commun  pour  la  retraite  ne  nous 
«  rapproche  pas  l'un  de  l'autre ,  ayez-y  peu  de 
«  remets  »  (î  février  1764).  D'Eschcrny  ne  se 
découragea  point  ;  le  séjour  qu'il  venait  de  faire 
à  I^aris  et  ses  liaisons  avec  les  anciens  amis  de 
Rousseau  ne  pouvaient  manquer  d'inspirer  ft  ce- 
lui-ci le  «lésir  de  le  voir  (pielquefois.  La  passion 
de  la  musique  les  rendit  bientôt  inséparables. 
Pour  plaire  à  Rousseau,  d*BBeheniy  fSeignit  de 
vouloir  étudier  la  botanique  ;  il  apprit  les  nons 
et  la  description  de  2  à  300  piaules  qu'il  eut  plus 
de  peine  i  classer  dans  sa  mémoire  qu'A  n'en  eut 
à  lefi  oublier ,  et  il  l'accompagna ,  pendant  l'été 
de  1764 ,  dans  toutes  ses  herlxirisations  avec  Du- 
peyrou  et  le  colonel  de  I*ury.  Il  regretta  depuis 
de  n'avoir  pas  eu  l'idée  d'écrire  tous  les  soirs  les 
conversations  de  la  journée:  «  C'eût  été,  dit-il, 
un  ouvrage  assez  piquant ,  que  les  Entretiens 
ft  de  J.^.  avec  ses  trois  compagnons  de  voyi^, 
«  dans  ses  courses  sur  les  montagnes  du  Jura.  ■ 
{Mélang.  liuér.,  t.  3,  p.  47.)  A  la  demande  de 
Diderot ,  il  tenta  de  le  réconcilier  av«c  Roniseau; 
mais  Rousseau  fut  inflexible  :  »  Je  sais ,  lol  éori- 
»  vait-ii,  respecter  l'amitié,  même  éteinte;  mais 
«  je  ne  la  rallume  jamais  :  c'est  ma  plus  inrlo- 
"  lable  maxime  »  (fi  avril  17(5?)).  Housseau  ayant 
quitté  la  Suisse  le  29  octobre  suivant,  d'Eschemy, 
(|ue  rien  ne  retenait  plus  à  Hotf ers- Travers, 
alla  visiter  l'Allemagne,  et  s'arrêta  longtemps 
à  Vienne,  où  il  avait  une  partie  de  sa  famille. 
Honoré  des  bontés  de  Marie-Thérèse  et  de  l'em- 
pereur Joseph,  il  y  vivait  dans  l'intimité  du 
prince  de  Kaunitz  et  des  hommes  les  jdus  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leurs  talents. 
C'était  alors  la  mode  en  Allemagne  eomme  ea 
France  de  jouer  la  comédie  ;  et ,  longtemps  après, 
d'Escbcrny  se  rappelait  avec  une  certaine  satis-  . 
faction  les  succès  qu'il  avait  obtenus  à  Vienne 
dans  les  rôles  de  Lekain ,  qu'il  se  flattait  d'imiter 
assez  Qdèlemenl.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il 
entendit  pour  la  premftre  fbis  Hoiart,  diei  le 
grand  prieur  de  Zinzendorf.  11  osa  prédire  que 
cet  enfant  prodigieux  ne  serait  jamais  un  homme; 
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mais ,  qouta-t-il ,  l'événement  eil  venu  me  don- 
ner un  «U'nu'iUi  complet  {Mèlang.,  t.  2,  p.  ÔTN). 
En  (juilUiut  Vienne  ,  il  passa  par  SluUganl  ;  el  le 
duc  ét  Wirtemberg ,  dont  il  «tait  dëji  connu ,  le 
décora  du  litre  de  son  rliaiiibolI;m.  De  retour  à 
Pluù  en  1768,  il  continua  de  cultiver  les  arts  en 
amteiir  riche  et  passionné ,  sans  ceaeer  de  se 
Jirrer  à  son  goût  pour  les  plaisirs.  lorsque  Rous- 
seaa  fut  revenu  se  fixer  à  Paris ,  d'Escherny  re- 
prit rhabitiide  de  hii  rendre  d'assez  fréquentes 
visites;  mais  ayant  eu  l'imprudence  de  lui  présen- 
ter le  libraire  Ostervald  de  Neurhâtel ,  Uousseau 
se  souvint  qu'Ostervald  s'était ,  cuintue  magistrat, 
opposé ,  quelques  années  auparavant ,  à  la  râm* 
pression  de  ses  œuvres ,  et  lui  ferma  la  porto 
ainsi  qu'à  son  introducteur,  qu'il  ne  voulut  plus 
revoir.  Avec  de  l'esprit,  de  nmagination,  de  l'o- 
riffinalitr,  de  l'instruction,  et  paswnt  sa  vie  au 
milieu  des  chefs  de  la  littérature  ,  d'i^bcrny  ne 
s*«visa  qpe  très-tard  d'écrire.  Gonune  Rousseau, 
ce  fut  une  question  proposée  par  une  aradeinie 
de  province  qui  le  ftt  auteur.  L'académie  de  Be- 
sançon avait ,  en  4778,  mis  au  concours  :  U  s  fu- 
nestes ejfi'is  (le  Végoisme.  Il  résolut  de  traiter  ce 
siyet;  mais ,  en  le  méditant ,  il  y  trouva  la  ma- 
tière d'un  Uvre  qu'il  intitula  :  du  Àloi  humain ,  ou 
de  r Eyoùma  et  de  la  Veiti.  Cet  ouvrage ,  dont  il 
n'a  jnihlie'  que  des  fragments  sous  le  titre  de 
Lacunes  de  la  philosophie ,  l'occupa  pendant  près 
de  trente  ans ,  à  diverses  reprises  ;  mais  lorsqu'il 
y  eut  mis  la  dernière  main,  il  ne  voulut  point  le 
faire  imprimer,  n  persuade  que,  lors  même  qu'on 
•  n'en  tirerait  que  vingt  à  trente  CKcnpIafiws,  on 
"  ne  paniendrait  pas  à  1rs  débiter  "  {Mclang, 
iiuér.,  t.  i,  p.  Si7).  Me  pouvant  rester  en  place, 
et  ne  roan<{uant  pas  de  raisons  ni  de  prétextes 
afin  <le  justifier  son  goût  pour  les  voyages ,  il  se 
rendit  en  1780  à  Berlin.  Muni  d'une  lettre  de 
(TAIembert  pour  Frédéric,  il  reçut  de  ce  mo- 
narque l'accueil  le  plus  flatteur ,  et  n'eut  (pi'à  se 
louer  des  bontés  du  prince  Henri.  Il  se  lia  très- 
particulièrement  avec  le  premier  ministre  comte 
de  Herabci^;  et,  s'il  avait  eu  de  l'ambition,  il 
aurait  pu  pre'tendre  à  l'ambassade  de  Prusse  en 
Frauce.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  de  retour  à 
Paris  au  plus  tard  en  1785  ;  et  l'année  suivante 
on  le  retrouve  à  Varsone,  assistant  à  un  grand 
dîner  diplomatique  dont  il  a  donné  la  description 
dam  ses  Méhmyes.  t.  3,  p.  69;  puis  à  St-Mters- 
bourj; .  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  reçu  de  l'im- 
pératrice Utiierine  qu'il  ne  l'avait  été  du  roi  de 
Pologne.  Pendant  qull  était  dans  la  capitale  de 
Kussie ,  il  apprit  que  Stehling,  qui  d'artiflcier 
était  devenu  conseiller  de  Pierre  le  (îrand  ,  avait 
recueilli  sur  la  vie  privée  de  ce  prince  des  parti- 
cnlarités  curieuses.  Ajaittobtenu,  non  sans  peine, 
communication  «lu  manuscrit,  et  sous  la  promesse 
de  n'en  faire  aucun  extrait,  il  tint  fidèlement  sa 
parole,  mais  s'étant  embarqué,  qudqnes  Jours 
après,  à  Cronstadt,  il  jeta,  pendant  la  traversée, 
MIT  le  papier,  toutes  les  auecdoctes  que  sa  mé- 


moire lui  rappelait;  et  vingt-six  ans  après,  il  les 
fit  imprimer,  ignorant  que  Stehling  les  avait  lui- 
mt^ne  publiées.  D'Escberny  n'avait  pu  voir  le 
.Nord  que  très-ripidement ,  puisqu'en  1785  il  était 
à  Versailles,  occupé  probablement  de  quelques 
allaires  diplomatiques,  il  fit,  la  même  année, 
une  exeurrion  en  Savoie  ;  et ,  se  trouvant  k  peu 
de  distance  des  (;harniettes,  il  ne  laissa  pas  échap- 
per l'occasion  de  visiter  ce  lieu ,  devenu  si  célèbre 
par  le  séjour  de  Romseau.  Il  retourna  à  Vienne 
en  1787;  mais  il  praiait  un  trop  vif  intérêt  aux 
événements  qui  se  préparaient  en  France  pour 
n'y  pas  revenir  le  plus  promptement  <|u'il  lui 
serait  possible.  Il  adopta  les  principes  de  la 
révolution  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
Malgré  son  dévouement  à  la  cause  populaire ,  il 
fut  arrêté,  le  jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille, 
par  des  hommes  (|ui  lui  trouvaient  l'air  d'un  aris- 
tocrate el  d'un  traître.  Déjà  la  foule  l'entourait, 
et  les  redontables  cris  à  ta  Umiente  se  faisaient 
entendre  :  sa  présence  (Vesjirit  le  sauva.  Ayant 
demandé  à  être  conduit  au  district  le  plus  proche 
pour  y  faire  une  révélation  importante,  il  parvint 
à  se  débarrasser  ainsi  de  ces  furieux  (Correip., 
p.  7â).  Il  n'en  continua  pas  moinsde  s'extasier  sur 
la  sagesse  et  la  modération  des  Parisiens ,  et  de 
se  mêler  aux  groupes,  «  tour  à  tour  interrogeant, 
«  interrogé,  éeoutant,  éeoulé;  "  et  ni(hne  quel- 
quefois applaudi ,  ce  ipii  flattait  beaucoup  son 
amour-pro])re.  11  admirait  les  décrets  de  l'asscm- 
ble'e  ipii  s'était  deelaree  constituante;  mais  11 
trouva  qu'elle  s'était  trop  pressée  d'abolir  la  no- 
Uesse;  Ù  aurait  voulu  qu'en  supprimant  les  prf* 
viléges,  on  eût  conservé  l'insliliition ,  et  créé, 
comme  en  Angleterre ,  une  chambre  haute  béré- 
dHtaire,  prédisant,  et  cette  fois  d'accord  avec  tous 
les  bons  esi)rits,  que  sans  cet  utile  contre-poids  la 
France  tomberait  infailliblement  dans  l'anarchie 
(Ccrreip..  p.  136).  Doué  d'un  instinct  d'ordre  et 
de  conservation ,  d'Esdiemy  ne  partagea  pas  11 
funeste  philanthropie  des  négrophiles  froy.  Cré- 
GoiRtj ,  qui  devait  coûter  à  la  France  avec  ses  co- 
lonies tant  de  sang  et  de  larmes.  11  désirait  sans 
doute  (pie  !'(m  adouci!  le  sort  des  nègres;  mais  il 
ne  voulait  pas  qu'on  se  hâtât  de  leur  rendre  une 
liberté  dont  ils  ne  pourraient  qu'abuser,  avant 
d'avoir  appris  à  en  jouir  (.l/r/a/iy.,  t.  p.  30).  .Son 
enthousiasme  pour  la  révolution  durait  encore  au 
mois  de  juillet  1790;  il  était  du  nonlwe  de  ceux 
t|ui  se  rendirent  à  cette  épo<jue  au  Champ-<le- 
Mars  pour  travailler  à  l'hôtel  de  la  patrie.  Au 
retour  d'un  pèlerinage  qu'il  Ot  al^rs  à  Emenon- 
ville,  il  envoya  GOO  francs  à  Marmontcl,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  pour  augmenter 
le  prix  destiné  au  meilleur  éloge  de  Rousseau! 
L'idée  lui  vint  ensuite  de  concourir  lui-même,  et 
son  discours  fut  remartpié  par  Marmontcl ,  qui 
trouva  «  qu'il  réunissait  les  beautés  et  les  défauts 
«  que  produit  reolbousiasaie  (1).  »  Dès  le  prin- 

(I)  Le  prix  n'ayant  pas  <-té  donné ,  d'^hcrnjr  réclama  an  fiOO 
tança  «n  1797}  BMkce  m  lut  qja'aprit  qMtn  m  deNUteUa* 
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eipc  de  lifMitiHi,  d'Eschemy  n'avait  paMNltf 

«IVlre  en  rapport  avec  les  «lépiit«^s  et  le»  hommes 
les  plus  inilueni»  de»  opinions  les  plu»  opposées. 
Phisieiin  fois  •■  wnk  agité  devant  M  k  ^pH>stion 
(If  In  piicrrp  .  et  toujours  il  avait  soutenu  f|u'cllr 
n'aurait  pas  iieu ,  puisque  son  résultat  serait  de 
porter  la  rifofcilten  h  PestréOM.  n  avait  pariëeott 
t'i  iis  rnntrc  le  fattieux  Anneharsis  f.Iootz  :  il  les 
perdit  ;  mais  liés  lors  il  songea  prudemnent  à 
ipriMcr  11  France  pour  comc^wt  m  têts.  Il  lorllt 
de  Paris  le  ii  mai  I7Î>2.  dans  la  \oiture  de  l'am- 
bassadeur de  Prusse  ;  son  projet  était  de  se  rendre 
à  Rome  pour  y  attendre  le  résultat  d'événements 
qu'il  prévoyait  sans  toutefois  soupçonner  leur 
gravité.  Dans  la  route  il  changea  d'idée ,  et  vint 
dans  la  vallée  de  Munster^Tal ,  canton  de  Lau- 
laimt.  C'aat  akm  ^'éclairé  par  une  triate  expé> 
rience,  il  reconnut  combien  il  .s'était  trompé  sur 
les  moyen*  d'awurer  le  bonheur  de  la  France  : 

•  Ptné»^  dili4l,  partagé  jusqu'ici  l'opinion  de 
«  Rousseau  sur  l;i  perfectibilité  indéfinie  de  l'es- 
m  pèce  humaine  ;  je  l'ai  reproduite,  en  1783,  sous 

•  pMeiir»  kroMo  doua      Larmm  êe  fa  fèih 

«  Sophie        La  révolution  a  dissipé  cette  douce 

ti  illuaimi  (i).  »  11  emplo;ra  ses  loisirs  à  compocer, 
aaus  le  titre  4t  rEguUté^  mb  Mfvrage  daoa  lequel 
il  se  projtose  de  montrer  que  ee  principe  est  anti- 
ioctal,  et  que  c'est  à  son  applicattoa  que  l'on  doit 
attribuer  tout  les  crimes  qui  venlent  d'effrayer 
la  VlraBee  et  le  monde.  N'ayant  pu  obtenir  l'auto- 
risation de  le  faire  imprimer  à  Lausanne,  d'Fs- 
chemy  revint,  en  i7'J.*>,  à  Paris,  apportant  son 
manuscrit,  qu'il  ne  tarda  paa  à  mettre  au  jour; 
niais,  jugé  sur  son  titre,  l'ouvrage  eut  peu  de  lee- 
teurs  ;  et  ce  fut  vainement  que  l'auteur  y  substitua 
celui  de.  Philosophie  4e  hpoiitique,  dans  l'espoir 
de  fixer  l'attention  sur  un  livre  dont  il  s'exagé- 
rait sana  doute  le  mérite  et  l'importance,  mais 
qui  «oolfeiit  féellMant  quelques  idée»  utiles. 
Cette  indifférence  l'aflligen ,  nmime  on  le  voit 
dans  plusieurs  passages  de  ses  Méiaitges  :  «  J'ai , 
«  dii-U ,  p«d>llë  un  livre  intitolé  :  de  FEynlit,  . 
«  mon  premier  tort  est  de  l'avoir  écrit.  J'en  ai  été 
n  puni,  il  est  tombé,  et  je  le  méritais  ;  j'ai  voulu 
«  Mrs  impartial,  c'était  une  sottise  :  je  n'ai  flatté 

•  aucun  parti,  c'était  une  gaudMrie  :  le  titre  «  ii 
n  a  déplu,  je  devais  mieux  choisir.  »  Ce  livre 
qu'on  s'obstinait  à  ne  pas  lire  en  France  avait  eu 
beaucoup  de  suocèa  en  Allemagne,  où  il  s'en  était 
écoulé  une  édition  enlif-re  et  où  l'auteur  était  mis 
entre  Montaigne  et  .VlonUsiiuieu  :  ;  mais  les 
sufllns^es  de  l'Allemagne  ne  consolaient  pas  d'Es- 
cherny  de  n'avoir  pu  obtenir  ceux  de  Paris.  Il 
avait  retrouve  dans  celte  ville  quelques-uns  de  ses 

tionn  qn'il  obtint  de  Cndoi  BoanMto,  «Ion  alaistra  de  l*l«t*- 
n«ar ,  rautorixatlon  d»  fmén  ém  NvTM  iioar  cette  mom  «a 

dépôt  (î.  Vt-rMUIn. 

(1)  Ile  V Egalité,  t.  1 ,  p.  18. 

(2)  Dnn»  un  article  que  d'Eschemy  ne  ptlt  f.iîrc  nrlni.  tfro  dan» 
aucun  jonmal ,  mai«  qu'il  a  imprime  i  la  nuitc  de  tt-^t  Mrlangti, 

L«ni!iflti-  met  le  livre  de  i' l-:galit^.  ,  \"'\ir  l.i  ni.ieir  <|[i  «tylc ,  à 
Cl ■!<•  ' :c-  . iu  \  r.ie.  ••  lie  M<mtc>        i  i-t       Kmii^„  m u    m.i  i .  (urt  au- 


anciem  andif  MAre  autres  Lateirpe,  qui ,  «  revenu 
«  de  ses  égarement"» ,  lui  disait  chaque  fois  qu'il  k 
«  rencontrait  :  Vous  seul  avir/  bien  vu  »  {Xfélang., 
t.  2,  p.  372).  Peu  de  temps  .iprès  la  fewolêail  do 
l'Institut ,  d'F.scherny  fut  pr^st  nlé  potir  une  place 
a  la  classe  des  sciences  morales  ;  mais  iXaigeon  lit 
manquer  son  ^iaetiou,  m  diaint  :  «  M,  ma» 
«  sieurs,  nous  aurions  un  bon  joueur  de  viol(»n  de 
«  plus  »  (ibid.,  t.  3,  p.  130).  U  avait  cependant 
d'autres  tftiaa  è  cellB  dlslfaictioii.  h  Ibp  icieuiBa 
que  l'on  puise  dans  les  livres,  il  joignait  ceNe 
que  l'on  n'apprend  que  dans  le  moode.  Mein 
d'instruction  et  de  poUteiae,  il  écrivait  rtpofw 
lait  sur  toutes  aorlaa  de  uiatièKS  avec  ane  facilité 
remanjuablc  dans,  un  étranger.  A  l'Age  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  U  faisait  encore  sa  partie 
dans  les  eoMerts  qnfii  donuait  chas  lui  toutes  les 
semaines,  et  chantait  avec  madame  Sessi,  d'une 
voix  assez  agréable,  les  plus  beaux  airs  des  opéras 
italiens  et  aHemanda.  Elirisaft  aur  FaltoM  partie 
dans  l'exécution  des  quatuor  et  iln  qiiiltffti  Son 
esprit  vif  et  toujours  jeuM  avait  beaôiu  d'être  o^ 
cupé  :  aussi  juMju'à  la  An  de  sa  vie  il  M  ee«M  pae 
d'écrire  ou  de  méditer.  Parvenu  sans  infirmités 
au  tenue  de  sa  longue  carrière,  il  mourut  à  I*aris, 
le  I.J  juillet  iSl.t,  à  8S  ans.  Dans  ses  ouvrages, 
comme  dans  sa  vie,  d'Esdiemy  présente  une  foule 
de  contradictions;  mais  on  est  toujours  forcé  de 
les  lui  pardonner,  parce  qu'il  est  constamment  ite 
bonne  foi.  Partisan  des  ptlMipes  pbttos(q»liiques» 
il  montre  en  uK^me  temps  un  attachement  sincère 
aux  idées  d'ordre  et  de  hiérarchie  sociale.  Admira- 
teur enthouaiaate  de  itousseau,  il  le  eantNdit  son* 
vent;  mais,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ses  cri- 
ti«|ues  ne  tombent  pas  sur  les  endroits  les  plus 
blàuMbles.  Après  avoir  étudié  cinq  ans  les  unihd- 
matiiines  avec  passion,  il  écrivit  ipi'il  n'y  n  de  bon 
dans  les  mathématiques  <pie  la  partie  élémentaire 
{Mélang.,  t. 2,  p.  174).  AiileBi%(ibid.,t.  5,  p.  904),  il 
fait  l'apologie  de  l'ignorance,  et,  sans  être  pro- 
phète, croit  pouvoir  prédire  que  l'imprimerie  ra« 
mènera  les  hommes  à  la  barbarie.  Ses  jugements, 
comme  ses  opinions,  étalant  si  mobiles  qu'il  n'est 
pas  rare  de  le  trouver  en  opposition  dans  le  nu^me 
chapitre,  il  nous  n'sle  à  faire  connaître  ses  ou- 
vrages: 1»  Les  luiames  de  ta  pkibtopikt  Anister- 
daui  (Paris;.  178.",  in-12.  C'est,  comme  on  l'a  dit, 
un  fragment  du  Jloi  Aimmoiji,  ouvrage  qui  i'oecupatt 
depuis  trente  ans,  que  le  nauvais  élat  de  sa  sanlé 
l'avait  forcé  d'abandonner,  et  qu'il  rrprit  liienttM 
pour  l'envoyer  à  l'Académie  française,  lorsqu'elle 
eut  proposé  un  prix  pour  Pouvrage  le  plus  ntfle 

publié  dans  r.iiiiK'e  ;  C.nrrespondaucc  d'un 

Itabitaiit  de  Paris  avec  ses  amis  de  Suisse  et  d'A»* 

SIeterre,  Paris,  ilM,  iaSp,  réimprimé  sent  ee 
tre:  Tmbleau  historique  de  ia  révolution  juM|u'i  11 
fin  de  l'assemblée  constituante,  ibid.,  181."»,  i  «ol. 
in-8^  (2).  5°  De  PégaUté,  OU  Prùie^  génénaiz  fWf 
•  Il  Lt'«  Laeunn  dt  lajfètketfUe  oHldiétiaMin  sa-SHl» 

mand ,  licrlln  ,  1787  ,  In-S*. 

('.»  r.-t  Hiivra^raM  tesflall en  slkMnd  par  llanmH«i 
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lu  hutUulio$u  civiles,  poiiiiffurs  et  religieuses,  \ivé- 
cfilrs  de  l'éloge  de  J.-J.  Rousseau,  en  forme  d'in- 
troduction, Paris,  17îNi,  2  vol.  in-H",  reproduits 
tous  ce  titre  :  Philosophie  de  la  politique,  ou  Prin- 
gémirmme  des  institutions  toàates,  1798,  S  vol. 
Ot  ouvrage  est  le  développement  de*  lettres  îl  et 
M  de  la  Correspondance.  ].'Elo^e  de  Rouj>i>eau, 
qui  paniinait  pour  la  première  fois,  fut  traduit  en 
aOeauind  par  Cnttloh  S<  helle,  Leipsick,  [T.W.  i" 
MUmge-s  de  littérature,  d'histoire,  de  morale  et  de 
pUkilépAiet  Paris,  1800,  8  vol.  in-4S;  reproduits 
avec  (juplques  cartons  et  des  additions  en  iSIt, 
sous  le  titre  à'OEueres  philosophiques,  littéraires, 
Uriefrùfamg  et  morales.  Parmi  les  articles  de  ce  re> 
caeil  nous  citerons  un  morceau  sur  Vrgoisine,  frag- 
■Kot  du  Àloi  humain;  les  Attecdotes  sur  Pierre  1" 
dsot  OD  a  parlé  i  un  Emi  sur  h  bonkeur  dans  le- 
quel il  renvoie  fréquemment  au  Moi  hutnain,  dont 
ce  morceau  n'est  peut-être  (|u'un  extrait  ;  De  la 
poésie  et  des  vert,  où  l'on  trouve,  entre  autres 
paradoxes,  que  les  vers  de  Racine  sont  au-dessous 
ijp  h  prose  mesurée  dont  l'auteur  offre  ingénu- 
ment des  modèles  tirés  de  ses  propres  ouvrages  ; 
anmOfOeau  sur  Immmnque dramatique,  dans  lequel 
an  raconte  plusieurs  anecdotes  sur  les  principaux 
musiciens  du  W  siècle;  et  enfin,  un  autre  inti- 
tulé De  Romnemt  et  éet  pMosophes  encyelopéditt$e^ 
le  plus  curieux  et  le  plus  amusant  de  l'ouvrage. 
U'bscbeniy  écrivait  en  1809  :  «  J'ai  trente  manus- 
■  erits,  qui  réinis  formeraient  vingt  votumes,  et 

•  que  je  ne  publierai  jamais.  I.e  dernier  des  mé- 
«  tiers  est  aiyourd'hui  celui  d'écrire.  Le  nombre 

•  desonmaisararsetdes  bons  juges  a  prodigieuse- 
ment  diminué  depuis  la  révolution.  »  [Melang., 

t.  5,  p.  5).  Dans  sa  dernière  et  courte  maladie,  il 
légua  tous  ses  manuscrits  à  Villenave,  notre  col- 
laborateur, qui,  malgré  ses  instances,  ne  voulut 
pas  les  faire  enlever,  croyant  que  la  famille  du 
comte  remplirait  ses  intentions  ;  mais  la  crainte  des 
publications  posthumes  l'en  a  empddiée.  W — s. 

ESGHIN.UIDI  (Le  P.  François),  savant  jésuite, 
né  en  1(323,  à  Kome,  embrassa  jeune  la  règle  de 
St4gnace.  Après  avoir  professé  (|uel(]ue  temps  la 
philosophie  et  la  rhétorique,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner les  mathématiques  à  Florence,  à  Pérouse, 
pus  au  ooll^  Romain,  il  eut,  en 1668,  riiODiieiD> 
de  préchf  T  le  jour  de  PAques  en  présence  du  pape 
Alexandre  Vil ,  et  son  sermon,  qui  lui  mérita  les 
Aogcs  du  pontife,  fut  imprimé  par  ordre  du  mal- 
Ire  du  sacré  palais.  Admis  ii  l'académie  }ihvsif  o- 
matbématique,  fondée  en  1G77  à  Home,  par  Ciam- 
pini  (roy.  ce  nom),  il  y  lut  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  des  questions  curieuses.  Il  comp- 
tait parmi  ses  amis  les  principaux  prélats  de  la 
cour  de  Rome,  ainsi  que  les  savants  les  plus  dis- 
tingués d'Italie  et  de  France.  Eschinardi  vivait  en- 
core en  KiilO,  mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de 
la  mort.  On  a  de  lui  :  1"  Appendix  ad  exodium  de 
tfmpmo.  Rome,  1648;  ibid.,  1650,  in-4*.  C'est  un 
Irailé  de  l'horloge  hydraulique.  2"  Microcosmus 
pkjffico-iuatÀemaiicus ,  Pérouse,  1C38,  in-foi.  Cet 
XOI. 


ouvrage  est  anonyme.  3"  Simulacrum  ex  Ckisiis 
montibus.  Home,  1(MM ,  in-fol.  C'est  un  court  abrégé 
de  philosophie,  dédié  au  cardinal  deChigi,  l'un 
de  .SCS  prolcctt  urs.  i"  Diulogus  opticus,  ibid.,  l(j(iG, 
in-4".  Ce  volume  fut  suivi  t\e  detiae eetUmiet  ôc  prtH 
blêmes  d'opli«|ue,  ibid.,  KKWl-KWJS ,  in-i".  De 
sono-pneumatico;  de'  Oionii  Canicolari;  liegole  di 
transmsÊÊare  U  tempo  ordhutrio  degU  oriooH  m  pa^ 
duld.  Ces  trois  oi»uscules  furent  insérés  dans  un 
recueil  intitulé  :  Schiaro  de  letierati.  Home,  li)7i. 
6»  ArekUeUmrm  délie  ridotta  o  metodo  facile  e  ireve. 
Terni,  KîTrJ;  Anhitettura  militare  ridott/t ,  etc.. 
Home,  l(i8é,  in-fol.  Eschinardi  publia  ces  deux  ou^ 
vrages  SOUS  le  nom  académique  de  Cotttmxo  Ami- 
chctoli.  1"  Lettera  nclla  quale  contengono  alcuni  éia^ 
corsi  fisico-matematici ,  Home,  1681,  in-t".  Cette 
lettre,  adressée  au  célèbre  physicien  Franç.  Hedi , 
contient  quatre  discours  ou  dissertations  :  1"  Sur 
le  projet  de  percer  l'isthme  de  Suez,  «lont.  suivant 
Eschinardi,  la  plus  grande  dilliculte  n  est  pasilans 
l'in^alite  de  la  hauteur  du  bassin  des  deux  mers, 
mais  dans  l'immense  amas  de  sables  au  travers 
dest|uelâ  il  est  comme  impossible  de  creuser  un 
canal  qui  serait  navigable  ;  2°  sur  la  nature  des  co- 
mètes; 3"  sur  les  causes  des  variations  de  l'aii^iiille 
aimantée  ;  A"  sur  le  poisson  fabuleux  que  les  au- 
eiens  nommaient  Rémora,  et  auquel  ils  attribuaient 
le  pouvoir  d'arrêter  la  marche  des  vais.seaux  en 
pleine  mer.  Ce  civieux  traité  est  terminé  par  un 
appendiee  intitulé  BaggimfU  dati  od  mi  moieo  m 

Parigi  snpra  alruni  pensieri  spriimcnlali  proposti 
neW  accademia  Jiàco-matematica.  Les  expériences 
dont  il  s*agit  se  rapportent  presque  toutes  au  ther- 
momètre. S"  Discorso  fatto,  nell'  accademia  finoo^ 
tuatematica  di  Homa,  tenuta  li  Ti  di  geimnju  I  i>St ,  so' 
pra la cometa nuoumente eqfparsa,  ibid . ,  I GM  ,  in-»". 
*.)"  De  impetu  tum  tolidorum,  tum  fluidorum  traeUdue 
dupUr.  ibid,  Hi8l,  in-i".  C'est  un  traité  du  mou- 
vement ;  ou  en  trouve  l'analyse  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  Lipsiens. ,  1686, p.  447.  iù"CHrstu pk^lico-ma~ 
ihematicus,  ibid.,  1089,  in-i". Ce  voliiiiic  ne  contient 
que  la  première  partie  :  on  n'a  pu  de  i  uim  ir  si  la 
seconde  est  imprimée.  11"  Lettera  Jaii>i/i<ir,  sopra 
monte  Trstnrcio  c  via  Ostiense .  ibid.,  IG'JT,  in-l». 
12"  Dcicriùone  deW  agro  romatto.  Lc  savant  Ui- 

dolf.  Veouti  (twy.  ee  nom)en  a  dcmné  une  édition 

augmentée,  in-S".  A  la  lètc  du  Compendium  Annal. 
eccUsiastk.  liiUeruiai,  par  le  P.  Porter,  religieux 
eordelier,  1601,  in-i*,  en  trouve  une  Lettre  d'ES- 
chinardi,  dans  laquelle  il  rcK  ve  1rs  <  rrcurs  des 
cartes  de  l'Irlande  antérieures  à  celle  de  Por- 
ter. W— s. 

E-SCIIINK,  philosophe  grec,  dis<  i])lc  do  Socrate, 
était  (Ils  de  Lysanias  ou  de  Charinus,  Athénien.  11 
lutta  toujours  contre  la  misire;  aussi  Soerate,  qiû 
l'aimait  beaucoup,  lui  disait-il  de  s'emprunter  à 
lui-niémc,  en  retranchant  quelque  chose  de  sa 
nourriture  ;  mais  il  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Après 
la  mort  de  son  maître,  il  chercha  à  faire  fortune, 
et  emi^runla  de  l'argent  pour  devenir  parfumeur. 
U  parait  qu  il  ne  réussit  pas  bien  dans  ce  nouvel 
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état  ;  car,  ne  payant  point  les  Intérêts,  il  fut  pour- 
Mhl  on  juticc ,  et  Atlu'nëe  nous  a  conservé  quel- 
ques fmpmenls  d'un  plaidoyer  de  Ly&ias  contre 
lui,  dans  lequ»  !  il  le  traite  fort  mal,  et  lui  repro- 
che différentes  escrwjucries.  Ne  pouvant  plus  vivre 
à  Alhonps,  il  |i;issa  dans  la  Sicile,  où  ,  sur  la  re- 
conunaudaliua  de  Platon  et  d'Arislippe,  il  fut  ad- 
mis à  la  table  de  Denys  le  Tyran.  Il  revint  ensuite 
k  Athène»,  où  il  composa  des  plaidoyers  poiir  sub- 
sister. L'époque  de  sa  mort  n'ei»t  pas  connue.  11 
•vah  fait  phttieiin  dialogues  qui  ëtaient  fnt  «Mi- 
més; il  ne  nous  en  reste  qu'un,  V Aziarfius ,  (jui  lui 
est  attrittué  par  Diogène  Laifrce,  au  témoignage 
dwfuel  nous  ne  voyons  pas  de  boone  raison  à  o|>- 
poier.  On  lui  a  attribué  aussi  un  dialogue  sur  la 
vertu,  et  un  autre  intitulé  EryxiM.Qn  deux  der- 
niers sont  de  quelqu'un  des  diseiples  de  Socrate, 
mais  non  d'Eschine.  On  les  réunit  cependant  dans 
les  éditions.  La  meilleure  est  celle  die  J.  Fred.  Fi- 
scher, Leipsick,  1780,  in-R".  Comme  elle  est  toute 
greoque,  ceux  qui  ont  l>esoin  d'une  traduction 
pemoit  se  servir  de  IVflition  do  J,  l.cclerc,  Ani- 
tterdam,  1711,  in-8»;  ou  de  celle  d'Homus,  Leu- 
warde,  1718,  in-«°.  C—n. 

PISCHINK,  célèbre  orateur  athénien,  né  à  Athè- 
nes 393  ans  avant  J.-C.,  était  fils  d'Alromélus,  du 
beurgCothocide,  et  de  Glancothée.  Ilpmft«ndque 
son  pcrc  était  de  la  famille  des  F]lénl)nlades,  l'nne 
des  principales  d'Athènes  :  Demosthène ,  de  son 
eMé,  dit  f|u'il  avait  été  esclave ,  qull  se  imum^t 
Tromis,  et  iju'Kschine  avait  jugé  à  propos  d'ac- 
croître son  nom  de  deux  syllabes  «n  se  nommant 
Atrométus;  ce  qui  parait  certain,  ePest  n'a- 
vait pas  été  favorisé  par  la  fortnn*' ,  car  il  était 
maître  d'école.  Quant  à  (Uaucothée»  c'était  une 
de  ces  prêtresses  de  la  plus  Imaae  elaase,  qui  ti- 
raient parti  de  la  superstition  du  peuple,  en  ini- 
tiant à  leur  manière  aux  mystères  de  Bacchus 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  se  faire  Initier  i  Kleu- 
ala.  Bachine  passa  les  pmnièrfs  années  de  sa  vie 
à  servir  son  père  dans  son  écolo  et  à  assister  sa 
mère  dans  ses  foiu:tions  sacerdotales.  Lorsqu'il  fut 
Irnerit  parnri  les  dloyens ,  il  se  fit  greffier  auprès 
de  quelque  magistrat  subalterne.  Il  se  lit  ensuite 
comédien  pour  jouer  les  troisièmes  rOles,  mais 
une  aventure  dàagréaUa  qui!  eut  en  Jmiant  le 
rôle  d'flEnomaiis ,  dans  \\n  des  bourgs  de  l'Atti- 
que,  lui  fit  quitter  le  thélitre;  et  comme  il  avait 
une  belle  vofat,  beaueonp  de  hdXM  h  parier  et 
qnel«iup  connaissance  des  lois  de  la  république , 
qu'il  avait  acquise  en  exerçant  les  fonctions  de 
greffier,  il  se  jeta ,  sans  autre  préparation ,  dans 
la  carrière  politi<|ue  comme  orateur;  quelques 
auteurs  cependant  disent  qu'il  avait  pris  des  le- 
fOM  du  sophiale  AIcMamas.  Les  Athéniens  étaient 
alors  en  guerre  au  sujet  d'Olynthe  avec  Philippe, 
roi  de  Macédoine;  Kschine  se  montra,  dans  le 
principe,  l'un  des  plus  acharnés  contre  lui,  et  pro- 
posa d'envoyer  partout  des  ambassadeurs  [>our  lui 
susciter  des  ennemis,  il  alla  lui-même  en  cette  qua- 
lité k  Hégalopolis ,  où  s'assemblaient  les  dix  mille 
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qui  rormaient  le  eonsell  gAiértl  de  PAreadie. 

Philippe  ayant  paru  désirer  la  paix  avec  les  Athé- 
niens, Kseliine,  qu'on  regardait  comme  dévoué  à 
la  chose  publique,  fut  l'un  des  ambassadeurs;  il 
se  conduisit  bien ,  en  apparence ,  dans  cette  pre- 
mière ambassade ,  qui  revint  à  Athènes  avec  des 
ambassadeurs  de  Philippe  cliargés  d'arrêter  les 
articles  du  traité,  parmi  lesquels  Eachine  en  laisaa 
insérer  d'assez  pei\  nvantni^eiix  aux  Athéniens: 
lors4|ue  tout  fut  d'accord,  on  le  chargea,  avee 
d'autres  députés,  d'aller  recevoir  les  sermenla  di 
Philippe,  tpii,  tandis  qu'on  traitait,  continu.iit  à 
faire  la  guerre  i  Chersobleptès ,  roi  de  Thrace  et 
alKé  des  Atiiénlena,  qu'il  avait  presi|ue  eutière- 
ment  dépouillé  de  ses  l'tnls.  Le  devoir  des  am- 
bassadeurs était  d'aller  le  trouver  promptemeot 
et  de  lui  Mre  sanctionner  le  traité  pour  sauver  oa 
qui  restait  à  leur  allié;  mais  au  lieu  de  cela,  ils 
l'attendirent  tranquillement  pendant  trois  mois  à 
Pella,  dans  la  Macédoine,  et  ne  .se  mirent  en  mar- 
che pour  aller  lejofaidre  que  lorsqu'ils  sUMMtqnPS 
partait  lui-ni(Mue  pour  aller  faire  la  gtierre  aux 
Phocéens.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  The&»alie, 
mais  comme  il  était  venu  à  bout  diine  partie  de 
ses  projets,  il  ne  voulut  plus  sanctionner  le  traité 
t(  I  (pi'il  était ,  et  il  en  excepta  formellement  les 
Aliens ,  peuplét  de  ta  Thessdie,  «t  laa  Phocéens, 
l'^schine ,  de  retour  à  Athènes ,  parvint  à  faire 
croire  au  peuple  que,  quoique  les  Phocéens  fus- 
sent «Koeptés,  PhHIppe  M  avait  donné  sa  parole 
de  ne  pas  les  attaipier ,  et  ipie  les  troupes  qu'il 
faisait  marcher  de  ce  cOté-la  étaient  destinées  i 
tomber  à  l'improviate  sur  les  Thébolm.  L'éréM- 
ment  démentit  bientôt  ce  ((u'il  avait  annoncé, 
mais  il  était  trop  tard,  et  les  Phocéens  furent  sub- 
jugués sans  que  les  Athéniens  pussent  s'y  oppo- 
s<'r  ;  aussi,  lorsque  Escbine  voulut  rendre  compte 
de  son  ambassade,  Démosthène  et  Timarque  se 
disposèrent-ils  à  l'attaipier;  alors  Escbine,  qui 
savait  qu'avec  le  peuple  il  suffit  de  gagner  du 
temps,  se  porta  lui-même  accusateur  contre  Ti- 
luanjue,  auquel  il  reprocha  de  s'être  prostitué 
]»our  de  l'argent,  ce  qui  le  rendait  iaeapdilo 
d'exercer  aucune  fonction  publi(|ue,  et  par  con- 
séquent de  monter  à  la  tribune;  la  conduite  de 
Timarque  prêtait  efl^veuMUt  A  cette  aoousaliou, 
et  il  fut  si  honletix  de  la  voir  produite  au  grand 
Jour,  qu'il  se  pendit  sans  attendre  l'issue  du  juge- 
■Mut.  Tout  oela  fit  tralucr  la  cause  on  lenguaurf 

et  il  y  avait  déjà  tmis  ans  iiue  l'amliassude  était  dt 
retour  lorsque  DémosUiène  prononça  son  dîo> 
cours  ;  et  comme  l'impression  dm  raaUioura  qui 
avaient  él('  la  suite  de  hi  [»révarication  d'tlschine 
avait  été  atténuée  par  le  laps  du  temps ,  il  ne  lui 
fut  pas  diileile  de  prévenir  la  condsmuattan  qui 
le  menaçait,  et  Kubulus,  dont  il  avait  été  greffier, 
empêcha  que  l'affaire  ne  fût  jugée.  Quelques  an- 
nées après ,  un  certain  Antiphon ,  qu'on  avait 
chassé  d'Athèues  comme  ayant  usurpé  le  titre  dp 
citoyen  ,  promit  à  Philippe,  elie/  qui  il  s'était  ré- 
fugié ,  de  mettre  le  feu  aux  vaui^caux  des  Atbc- 
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nien»,  et  il  mint,  à  cet  effet,  dans  l'Attiqfie; 
IMmmIMac  mi  lyint  été  {mirait,  Mieouvrii  (ju'i  I 

finit  cacM  dans  loPinV,  il  le  fit  nrr^ter  et  ame- 
ner de?ani  le  peuple;  alors  Ëiehiae,  &'étant  levé, 
dft  ^11*11  <ftsft  odicDX  (|ii*oii  se  permit  de  feviller 
•insi  dans  les  maisons  des  particuliers,  et  le  fit 
relftcber;  mais  l'art^opage ,  ayant  prisconnaissance 
ét  cette  affaire ,  le  fit  arrêter  de  noureau ,  et  il 
p<<nt  dansletllDBrments  de  la  (fuestion.  Le  peuple 
ayant ,  dans  ces  onlrefaitJ>s,  choisi  Ksrhine  pour 
plaider  la  cause  des  Athéniens  au  sujet  du  temple 
deDAos,  l'iréopage  annula  cette  nomination,  et 
ditrgea  l'orateur  Hypérides  de  la  dt'fensedes  Athf<- 
nfens.  Cela  n'empêcha  pas  qu'EsctIine  ne  fût  nom- 
né  «MpQtë  d'Athènes  à  l'amphlctyoïlie  de  Delphes, 
soiis  l'arehontal  de  Tliéophraste,  l'an  !SIO  avant 
J.-C.  Il  favorisa  encore  IMiilîppe  à  cette  occasion, 
en  Ifll  pnvuiant  des  flMfliti%  pour  fftfupwtr  dHÊls» 
t<*e,  ville  do  la  Phocide .  iniiiortnnff  par  sa  posi- 
tion ,  qui  en  faisait  la  clef  du  reste  de  la  Grèce;  le 
danger  parut  si  prenant,  que  les  AthAiiciiB  et  les 
Thf^iains,  oubliant  leur  ancienne  inimîlif',  formè- 
rent contre  Philippe  cette  ligue  qui  finit  par  la  ha- 
Isille  de  Ch^^ronée.  Dans  Tannée  même  de  cette  ba- 
taille (3.*^  avant  J.-C.),  Eschine  se  porta  acnisateur 
contre Cti'siphon,  au  sujet  de  la  couronne  qu'il  avait 
propose' de  décerner  à  Demosthène;  Philippe  étant 
■ort  dans  ces  entrefaitei ,  la  cause  traîna  en  lon> 
giiewr.  et  ne  fut  jugée  que  sous  l'archonlat  d'Aris- 
tophon,  l'an  .'V.IO  avant  i.-C.;  et  Eschine,  n'ayant 
pM  en  la  èinquième  partie  des  snflVages  en  faVenr 
de  son  accusation  ,  fut  condamné,  suiv.int  In  loi , 
Il  une  amende  de  mille  drachmes ,  qu'il  ne  voulut 
pas  payer,  ce  qui  IVbHf^ea  de  t'exller.  H  voulut 

d*al»nrd  serflirrr  auprès  d'Alexandre,  et  se  rendit 
à  Ëphèse  pour  attendre  qu'il  fût  de  retour  de  ses 
expedHioQS;  mais  ce  prfnee  étant  mort  i  Bahy- 
lone,  il  alla  s'établir  dans  l'Ile  de  Rhodes,  où  il 
ouvrit  une  école  d'éloquence  qui  fut  longteropsoé- 
parce  qu'elle  tenait  le  mlNea  entre  la  diffu- 
sion, l'enflure  asiatique  et  la  simplicité  attique.  On 
raconte  qu'il  lutunjnuràses  disciples  son  discours 
contre  Ctésiphon ,  qu'ils  admirèrent  ;  ils  le  prièrent 
de  leur  lire  celui  de  Démosthène  sur  le  même  su- 
jet; et  comme  il  les  vit  transportés  à  cette  lecture, 
il  leur  dit:  «  Que  serait-ce  si  vous  l'aviez  entendu 
•  lui-même?  »  Il  termina  ses  jours  en  318  à  Samoa, 
où  il  était  allé  passer  quel«iue  temps.  Il  nous  reste 
de  lui  trois  discours,  les  seuls  qu'il  eût  écrits:  le 
prenrter  contre  Timarque,  le  second  pour  repous- 
ser l'acnisation  au  sujet  de  son  nni!>;issade.  et  le 
troisième  contre  Ctésiphon;  on  y  reconnaît  par- 
tant on  antafonltle  cHj^e  de  DAnoathène;  on  y 
admire  surtout  une  f^n-.indc  ricilité  et  un  heureux 
choix  d'expression»,  bes  discours  ont  été  imprimés 
pHnienrsfob  avec  ceux  de  Mmoitliène  (rmf.  W- 

«osTHkjiK;  ;  la  meilleure  ('ditinn  est  celle  qui  forme 
les  volumes  3  et  4  des  orateurs  grecs  de  Reislie. 
liC  discours  contre  Ctésiphon  et  celui  de  Démo- 
sthène Pro  Corona  ont  été  imprimés  un  grand 
noubre  de  fois  en  Angleterre,  «avoir:  avec  les 
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notes  de  P.  Eouiks  et  J.  Freind,  Oxford,  1696, 
171fl,        i7aS,in-8";  avec  celles  de  Jos.  Slod^ 

Dublin,  17«5y,  2  vol.  in-S'  ;  ;ivec  celles  de  TaylOT, 
CandNTidge,  176U,  a  vol.  in-«";  Cum  deUctu  «iao> 
MfoiMM,  Oxford,  18(M,  in-S»  (1).  Il  nous  reste 
aussi  sous  son  nom  douze  lettres,  qu'on  croit  l'ou- 
vrage de  quelques  sophistes;  elles  sont  dans  l'édi- 
tion de  Reiske ,  indiquée  ci-«lessus.  Tous  ces  dis- 
cours et  toutes  ces  lettres  ont  été  traduits  en 
français  par  l'abbé  Auger ,  et  se  trouvent  dans  le 
second  volume  de  son  Démosthène.  C — a. 

ESCHII  S  (Nicolas),  né  à  Oostvrkli,prèaBoMe» 
Duc,  en  1.*j07,  après  des  études  convenables,  em- 
brasa l'état  ecclésiastique.  Ayant  reçu  l'ordre  de 
prêtrise,  il  alla  à  Coliagne,  oA  ion  aavoir  et  aa 
pieté  lui  valurent  l'oflV»'  honornble  de  se  charger 
do  l'éducation  du  jeune  duc  de  Juiiers.  La  vie  de 
la  eowr  ne  convenait  anennement  an  caractèrt 
d'Uschius  ;  les  mœurs  n'y  étaient  point  exem- 
plaires, et  il  lui  eût  été  pénible  d'être  le  témoin  des 
désordres  ipii  y  régnaient.  Il  a*eiflllHi  d'accepter 
cet  e»q)!oi,  et  jin'fi'ra  tl'étalilir  ett  pttticulier  une 
école  qu'il  pounait  diriger  à  son  gré,  et  d'après 
ses  principes  de  religion.  11  ne  manqua  point 
d'élèves,  et  il  eut  le  bonheur  d'en  former  qui  sefw 
virent  l'Église  par  leurs  talents  %t  l'édifièrent  par 
leurs  vertus.  On  compte  parmi  ceux  qui  sortirent 
de  son  école  Pierre  Canisius ,  jésuite ,  et  Laorent 
Surius,  chartreux.  Les  liaisons  d'Eschius  avec 
Surius  et  d'autre»  religieux  du  même  ordre  for- 
tifièrent tellement  le  goût  naturel  qu'il  avait  pour 
Il  retraite,  qu'il  forma  le  projet  d'embrasîier  l'in- 
stitut des  chartreux,  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
neleini  permit  point  ;  H  voulut  an  molnay  tenir 
autant  que  ses  forces  le  comporteraient  :  il  de- 
manda et  obtint  une  cellule  dans  la  chartreuse, 
et  il  y  vécut  de  la  manière  la  plus  exemplaire. 
Les  supérieurs  ecclésiastiipies ,  instruits  de  sa 
piété  et  de  ses  vertus,  cherchèrent  i  le  rendre 
plus  utHe  è  l'Église  en  le  nommant  arcMprétre 
(lu  district  de  Diest ,  et  ils  le  chaînèrent  aussi  de 
la  direction  du  béguinage  de  cette  ville.  Ces  bé- 
guinages ,  assez  connus  en  Flandre  avant  la  révo- 
lution, étaient  dea  ailles  oà  se  retiraient  dea  filles 

et  des  veuves  pour  y  vivre  pieusement,  sous  la 
direction  d'un  ecciésiaslupie  cl  d  une  supérieure, 
im*  toutefois  faire  de  voeux  ;  plusieurs  de  eea 
associations  étaient  extrêmement  noudvreuses. 
Eschius  introduisit  une  sage  réforme  dans  le  be- 

(1)  Il  a  éii  Mt  dn  dlamnr*  contre  CtMplim,  tit/fH  jm  IH 
cUm»,  de  nombmwm  MUiont  dont  il  eat  inuUto  ftàtut. 

Nou.i  tncnUonncrnn»  nculrmcnt  VédiUon  arec  nule« ,  donnée  par 
M  rPx-lnM>,  Pari'<,  I>e1a]ain,  ISSt,  In-lS,  «t  celle  de  MM.  Paroy 
et  niiruuchail  ,  l'iiriii ,  LeM««,  18»,  in-ia.  -  Panai  le*  édi- 

tioi  s  (lu  Discourt  tur  In  couronne,  nous  en  citrron»  une  reXTlc 
«•I  crrUvc  r^r  M  F..,  nnrWn  prf>f<"<!i<tir,  Paris,  Mnm-Nyn  , 
IH27  ,  in-12  ;  une  nutro  nvic  di  b  n<>ti'<t  cl  de»  <iiiiil>  sti  tii  Iriiu 
çai-.  l'.ir  V.  II.,  l'.iris ,  Dtkil.iin  ,  I'î'Jm,  iti-I2,  Lis  Hiirnmjvra 
ti' J'.^'r/unf  et  de.  Drmntthhtt  »w  !«  ciurnnnr  ont  c  té  tradiiitrt 
par  M.  r.-A  IMouR  iulm,  l'arii,  ilaclicUc,  ltt34,Kran(t  in-»».  Un 
doit  (it;  l'UiN  line  trailiittion  de*  Œuvrca  eomplitca  de  Dcmo- 
«th^ne  et  iCKsrtiinr  à  M.  J.-P.  SUérenart  On  tronve  «nfindasa 
la  collettion  de»  CfalrifW  «TMf  ét  M.  DIdM  «dlilM 
d'F.a  liine,  texti-  grec  «t  VtrttOB  I«IIn,  diM  WU  wtna  de 
M.  BuiMr.  B.  D-S. 
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guinage  de  Diest,  et  le  gouverna  jusqu'à  sa  mort. 
Il  forma  divers  autres  établittements  pieux.  Il 
mourut  fil  irt78,  de  70  ans.  Arnould  de  Jean, 
qui  lui  succétla  daus  la  direction  du  béguinage  de 
Diest ,  ■  écrit  sa  vie.  On  a  d'Eschiua  :  1*  Kxereket 
de  pirtr,  rn  latin,  Anvers,  inc".  in-S";  ol 
in-16,  ils  ont  été  traduit»  en  flamand,  et  imprimés 
en  171S  arec  la  vie  d*Eichius,  traduite  étm  la 

niOinc  langue  ;  2°  Ixagarje  nd  vitam  introtersam 
capessettdam,  à  la  té  te  d'un  livre  intitulé  :  Templum 
anima,  attrllnié  à  une  uinte  fllle  dont  on  ignore 
le  nom,  et  publié  par  Eschius,  Anvers,  IiJTm,  in-8"; 
5°  la  traduction  du  flamand  en  latin  d'un  Livre 
de  spirituaiité  de  cette  même  fille,  sous  le  titre  de 
Uargarita  etangelica  (la  Perle  évangelique).  Cette 
édilion  parut  en  1Mr>.  Kschius  eslimait  beaucoup 
ce  livrt',  cl  sf  iU-«-i(la  à  b-  traduire,  parce  que  Yc- 
dition  (laniande  faite  par  le  chartreux  l.oërius  était 
défectueuse.  Il  a  e'té  jibisieursfois  réim  pri  tu  r  en  la- 
tin, en  français,  en  ilamandeten  alleuiand.  L — v. 

ESCHKE  (Ebmsst-Rodolfhe),  né  à  Meisaen,  le 
17  septembre  17(U;,  fonda  à  Berlin,  nvec  ses 
propres  ressources,  la  première  école  île  sourds- 
muets  qn*eAl  posaiklée  cette  ville  (1188).  Cette 
érolo  devint  par  suite  d'un  acbat  du  gouverne- 
ment établisscm^t  royal  ;  et  la  direction  en  fut 
coDScrvée  i  Eschke  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  publié 

1*  tSnqvIrf  ohsrrrations  sur  lex  muets  ,  manurl  pour 
fiirmer  leur  âme  et  leur  ajiprendre  les  langues, 
Berlin,  1791  ;  2°  Simples ottemUiimstm'  Utêomrdê' 
muets,  Berlin,  171)0;  7>"  Institution  des  g9mrdt- 
muets  de  Berlin,  Berlin  ,  1811.  Dans  ces  divers 
ouvrages  Eschke  a  consi^é  les  observations  qu'il 
avait  été  à  même  de  faire  pour  l'instrurtion  des 
sourds-muets,  à  la  téte  de  l'établissement  qu'il 
dirigeait.  11  est  mort  i  Berlin  en  1811.  Z. 

E.SCI1SGI10L1Z  (Jcan-Frébéric)  ,  voyageur  et  na- 
turaliste russe,  né  le  1''  novembre  1795,  à  Dor- 
pat  (Livoniej,où  il  (it  ses  études,  accompagna , 
comme  médecin  de  marine,  le  capitaine  russe 
(Hhon  de  Kotzebue  dans  son  voyage  de  circumna- 
vigation (1815-1818).  Dans  cette  expédition  de  dé- 
couvertes,  entreprise  sous  les  ans|àce§  du  comte 
Roumanzof,  il  avait  pour  compagnon  le  natura- 
liste et  poëte  lyrique  Adelbert  de  Cbamisso,  le 
popuidre  auteur  de  Pitrre  Seklemlk:  il  recueillit 
aver  lui  une  quantité  immense  d'objets  d'histoire 
naturelle  et  d'observations  scientifiques  du  plus 
haut  intérêt,  particulièrement  sur  l'organisation 
des  animaux  mirrosco[ii(iues  des  mers.  SesobMr- 
vations  sur  la  formation  des  Ues  de  corail  dans  la 
mer  du  Sud,  ont  été  publiées  damt  les  S"  et  4'  vo- 
lume du  Voyage  de  décourertes  dans  l'orran  Pari- 
fyfue  et  au  détroit  de  Behring ,  à  la  recherche  d'un 
passage  par  le  nord-ouest,  par  le  capitaine  0.  de 
Kotxebne,  Weimar,  1H21 ,  in-4>.  A  son  retour  de 
ce  voyage .  nomme-  professeur  de  médecine  et  di- 
recteur «lu  rabinet  zoologique  à  l'université  de 
Dorpat,  relevée  par  les  soins  de  l'empereur  Alexan- 
dre, il  fit  don  à  cet  établissement  de  ses  collec- 
tions minéralogiques.  En  1823,  il  accompagna 


encore  de  Kotzebue  dans  son  nouveau  voyage ,  et 
au  retour  il  en  publia  la  relation  à  Londres  (1826). 
11  fournit  aussi  pour  le  récit  que  Kotzebue  publia 
de  son  voyage  (Weimar  et  St^Pélersbourg ,  1830) 
un  aperçu  des  recherebes  aoologiques  faites  pen- 
dant celte  expéilitinn  ;  il  fit  connaître  par  là  plus 
de  2,400  animaux  entièrement  inconnus.  On  a  en- 
core de  lui  :  Jbi>iwoyr»y*far,  sfêUmê  det  aemUpÂet 
nu  animaux  rm/t»mants ,  semllahles  aux  méduses. 
11  commença  auiai  un  grand  Atlas  soologique ,  qui 
devait  contenir  la  description  de  tous  les  animaux 
qu'il  avait  observés  pendant  ses  voyages  autour 
du  monde  ;  on  n'en  a  malheureusement  que  cinq 
livraisons.  Il  mourut  le  19  mai  18.M.  Son  ami  Cba- 
misso a  donné  le  nom  de  ce  savant  estimable  et 
modeste  à  un  genre  de  la  famille  des  papavéra- 
cées,  qu'il  avait  découvert  sur  les  rives  de  la  baie 
de  San-Francisco ,  en  Galifolllie,  VStekêdMttki 
coUfomica;  aujourd'hui  SCS  noinbreuses  variétés 
ornent  nos  jardins.  A.  F — — T. 

ESCliVLt: ,  le  vrai  père  de  la  tragédie  grecque, 
était  nis  trKu[tlioi  ion ,  et  natpiit  à  Kleusis.  la  der- 
nière année  de  la  tiô'  olympiade,  r>2o  ans  avant 
J.-C. ,  suivant  les  marbres  d'Arundel.  Avant  de 
prendre  son  rang  comme  poKte  parmi  les  jtlus 
grands  génies  île  l'antiquité ,  il  s'était  avantageu- 
sement distingué  par  ses  talents  et  par  sa  bravoure 
uiilitaire.  Il  se  trouva  aux  batailles  de  Marathon, 
de  Salamine  et  de  Platée  ,  y  donna  des  preuves 
éclatantes  de  son  courage,  et  fat  mémeassecdan- 
gereu.sement  blessé.  La  valeur  était  héréditaire 
dans  cette  famille  (roy.  Cv?iÉciRi:).  Ce  dernier  genre 
de  mérite  flattait  trop  le  peuple  d'Athènes  pour 
échapper  à  sa  reconnaissance ,  et  Eschyle  en  lit 
dans  la  suite  l'heureuse  expérience.  Cité  en  juge- 
ment pour  avoir,  dans  une  de  ses  pièces,  indis- 
crètement révélé  les  mystères  de  Gérés,  il  allait 
i'tre  condamné,  lorsqile  Aniinias,  son  second  frère, 
avec  lequel  il  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Platée, 
se  levant  tout  à  coup,  et  découvrant  un  bras  mu- 
tilé au  service  de  la  république,  retraça  avec  tant 
de  chaleur  les  exploits  et  la  bravoure  d'Eschyle , 
que  la  valeur  du  guerrier  couvrit,  aux  yeux  de 
rassend)lée,  les  torts  du  poPte ,  qui  fut  renvoyé 
absous.  Sa  célébrité  littéraire  ne  lui  lit  jamais 
oublier  ni  dédaigner  ces  premiers  titres  de  gloire, 
et  .Vlliént'e  nous  a  conservé  une  épitaphe  ([u'Es- 
chyle  s'était  faite,  et  dans  laquelle  il  rappelle  avec 
un  noble  oi^ell  ses  exploits  guerriers,  sans  dire 
un  mot  de  ses  pièces  de  théâtre.  Quelle  différence 
entre  cette  conduite  et  celle  d'Archiloque,  qui  ne 
craignit  pas  «le  joindre  à  la  lâcheté  d'avoir  fui  du 
combat  la  bassesse  de  s'en  vanter  lui-même  !  11 
suflit  d'ailleurs  de  lire  les  ouvrages  d'Eschyle 
jKîur  y  reconnaître  l'esprit  guerrier  et  l'espèce 
de  chaleur  belliqueuse  «pii  animaient  leur  auteur. 
Les  Sept  contre  Thèbes  étaient  ,  entre  autres , 
nommés  par  excellence  :  V Enfantement  de  Mars. 
Mais  si  le  dieu  de  la  guerre  parait  avoir  souvent, 
et  heureusement,  inspiré  l'auteur  des  Perses,  des 
Sept  y  d'Agautemuonf  etc.,  il  n'eut  pas  moins  d'obli- 
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Stion  à  celui  du  vin.  Si  l'on  en  croit  Piularque, 
naît  n  vme  n'était  plut  briUnite  et  plus  fë- 
eoude  que  quand  elle  se  trouvait  t^chauflVV  par 
Ira  vqMurs  du  jus  de  la  treille.  Athénée  lui  re- 
prodie  A'avoir  introduit  des  pen«mnagee  ims 
dans  ses  pièces,  et  il  cite  cxprosst'ment  Jason. 
Aussi  Sophocle  disait-il  d'Eschyle  que  c'était  sans 
le  saroir  qu'il  rencontrait  quelquefois  si  bien.  De 
là,  sans  doutf,  !;i  fal)lt'  raj>porlee  par  Pausanias , 
«rai  fait  dire  à  Ii^scb^lc  lui-nu^mc  qu'ayant  été, 
dans  son  «ifanoe,  envoyé  pour  garder  une  vigne 
il  s'y  endormit  ;  (|ue  Bacchus  lui  apparut  en  songe, 
et  lui  ordonna  de  faire  des  tragédies.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  dieu  qui  l'inspira  ,  le  poète  fut  ilocilc  à 
l'inspiration  ,  et  le  théâtre  d'Athènes  lui  dut  le 
principe  de  cette  gloire,  <iuc  Soiiliocio  et  Euripide 
portèrent  hiontAt  après  à  un  si  liaut  licgré,  et 
dont  il  est  pour  toujours  resté  en  possession  ; 
nuis  il  est  nécessaire,  pour  hien  apprécier  hs 
services  que  rendit  Eschyle  à  la  tragédie  grectpie, 
de  se  rappeler  IVtat  dans  lequel  il  trouva  ce  bel 
art.  Thespis ,  qui  le  premier  en  avait  irispin'  le 
goût  et  donné  une  idée  imparfaite,  et  Phrynicus, 
qui  vint  après  lui,  avaient  Masë  presque  tout  è  faire 
à  leurs  successeurs  I  scliylc  fit  tout;  il  embrassa 
l'art  dans  toute  son  étendue,  en  traita  avec  succès 
drerset  parties,  et  devina  même  la  plupart  des 
règles  établies  et  observées  dans  la  suite.  Avant 
lui,  Melpomène  n'avait  aucune  demeure  iixe;  d'i- 
gnobles tombereaux  pronmiaient  de  bourgade  en 
bourgade  des  acteurs  mal  vêtus  ;  et  qui,  grossière- 
ment  barbouillés  de  lie,  déclamaient  en  l'honneur 
de  Bacchus  de  longs  monologues,  accompagnés 
de  gestes  et  de  danses  oà  tOUt  respirait  l'ivresse 
et  la  folie.  Il  est  f;'>ciieux  que  le  temps  n'ait  rien 
respecté  des  preniiei  s  essais  d'un  art  qui  depuis  a 
cnftatë  tant  de  chefs-il'œuvre  ;  mais  il  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  que  1rs  fragments  rapportés 
par  Plutarque,  par  Clément  d'Alexandrie,  et  attri- 
bués an  premier  Tbe^  sont  supposés  ov  appar- 
tiennent à  d'autres  poètes  du  même  nom ,  cites 
par  Aristophane,  et  par  Chaméiéon  d'iiéraclée , 
dans  son  ouvra||;e  mt  la  Comédie,  ouvrage  perdu 
aujourd'hui .  mriis  souvent  rappelé  par  Athe'née. 
£scbyie  eut  donc  tout  à  créer  :  peintre  ,  décora- 
teur, machiniste,  chef  d'orchestre,  et  ce  que  nous 
appelons  maintenant  maître  de  ballets,  il  fallait 
qu'il  fût  tout  cela,  et  il  le  fut  :  les  tëmoignage\de 
l'antiquité  sont  unanimes  à  cet  égard,  ât-tldone 
Barpfênant  que  le  génie  d'un  seul  homme ,  ayant 
conçu  et  exécuté  un  aussi  grand  projet ,  n'ait  pas 
atteint  ilu  premier  pas  la  perfection  d'un  art  aussi 
immense,  aussi  varié  ;  et  ne  doit-on  pas  s'étonner, 
au  contraire,  qu'il  ait  si  bien  réussi,  avec  si  peu  de 
secours  et  de  moyens  ?  Ses  premiers  ouvrages  se 
rcaientirent  nécessairement  de  l'enfance  de  l'art  ; 
mais  à  mesure  qu'il  avança  dans  la  carrière,  il  sentit 
ce  qu'il  lui  restait  à  faire  encore;  il  s'ellbrça  de 
donner  pltu  de  régularité  à  ses  plans,  plus  de 
vraisemblance  à  ses  intrigues,  et  de  mettre  plus 
de  naturel  et  de  vérité  dans  son  dialogue,  sans 


jamais  arriver  cependant  à  cette  belle  simplicité 
qui  distingue  Sophode,  et  surtout  Euripide.  Mais 

l'âme  forte  et  ardente  d'Eschyle,  sa  pensée  con- 
stamment nourrie  de  méditations  sublimes,  le  te- 
naient toujours  à  nne  hauteur  qui  ne  lui  permet- 
tait ni  de  voir  ni  de  saisir  cette  foule  de  nuances 
délicates  sous  lesquelles  se  présentent  le  sentiment 
et  la  passion  aux  yeux  de  celui  qui  a  étudié  et 
qui  veut  peindre  le  cœur  humain.  Bareraent  il  fait 
couler  les  larmes,  et  suit  (|ue  la  nature  lui  eût  re- 
fusé la  sensibilité,  soit  qu'il  craignit  d'amollir  ses 
condlogrens,  januds  tt  n'exposa  sur  la  scène  les 
fureurs  ou  les  douceurs  de  l'amour.  C'est  la  ter- 
reur qu'il  in.spirc,  et  qu'il  porte  quelquefois  au 
plus  haut  degré,  témoin  ses  Eumènides^  dont  la 
représentation  excita,  dit-on ,  des  émotions  si  vio- 
lentes, (pie  plusieurs  femmes  avortèrent  en  plein 
théâtre.  Sa  diction  emprunte  également  du  ca- 
ractère habituel  de  sa  pensée  ce  degré  de  force 
et  d'élévation  qui  tend  au  sublime ,  l'atteint  le  plus 
souvent,  mais  l'excède  quelquefois,  et  devient 
alors  de  l'enflure.  C'est  \m  vice  de  style  dont  Es- 
chyle n'est  pas  toujours  exempt,  et  qui  résulte  en 
grande  partie  de  la  hardiesse  des  figures,  de  la 
nouveauté  des  termes  qu'il  emploie,  et  sur- 
tout de  l'extrême  concision  qu'il  aOecte.  11  n'a 
point  dans  les  tonrs  rheureuse  clarté  <PEn- 
ripide,  qui  de  son  côté  manque  quelquefois  de 
nerf  et  de  vigueur  (  i  ).  Après  avoir  si  souvent 
triomphé  sur  ce  même  théâtre  dont  il  était  le 
créateur,  Eschyle  aurait  dû  applaudir  le  premier 
aux  triomphes  d'un  rival  tel  que  Sophocle,  et 
compter  même  au  nombre  de  ses  propres  victoi- 
res celles  que  remportait  son  jeune  émule;  mais 
il  n'en  fut  point  ainsi;  trop  sensible  au  chagrin  de 
sa  défaite,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  sans  gloire,  il  re- 
mit à  la  postérité  le  soin  de  le  venger  de  cette  in- 
justice prétendue,  dit  aux  Athéniens  un  éternel 
adieu ,  et  se  retira  en  Sicile,  auprès  d'iiiéron ,  qui 
déjà  avait  fixé  à  sa  cour  Epieharme ,  Simonide  et 
Pindare.  Ce  fut  là  ipi'il  termina  sa  carrière,  écrasé, 
dit-on,  par  la  chute  d'une  tortue  qu'un  aigle  laissa 
t<Nnber  sur  sa  téte.  Il  mourut,  sulfant  les  calculs 
de  Earcher  dans  sa  Chronologie  d'Hérodote  ,  l'an 
450  avant  J.-C.,  âgé  de  09  ans,  et  laissa  deux  (ils, 
Euphorion  et  Bion ,  qui  se  distinguèrent  à  stm 
exemple  dans  la  brillante  carrière  (|u'i!  leur  nvait 
ouverte.  Eschyle  avait  composé  un  grand  nombre 
de  tragédies,  00  suivant  l'auteur  grec  anonyme 
de  sa  vie ,  et  00  suivant  Suidas  ;  le  catalogue  de 
Fabricius  lui  en  donne  même  bien  davantage; 
mais  sept  seulement  ont  échappé  aux  ravages  du 
temps  :  1"  Prométfiée  ench^^Hét  §•  leS  Perses;  7t"  IcS 
Sept  contre  Tlièbes  :  i"  Agamemnon  ;  ti"\csC/ioëj)/io- 
res;  6"  les  Kumènides  ;  7"  les  Suppliantes.  L'édition 
prineeps  des  tragédies  d'Eschyle  est  celle  d'Aide, 
Venise,  IMS,  in-fio.  Le  titre  n'annonce  que  six 

(1)  Ijajaccnmt  que  rmrtp  La  Tf  Arp«  [C<mr$  dt  Litlèr. ,  t.  I  ) 
des  tragwîea  d'Eschylo  est  cfUii  d'un  hommo  «le  goût ,  mata 
plut  familier  ave<-  le  tlu-à«ri'  de  P.irls  tju'.ivw  celui  d'Atht-neî,  et 
trop  étratiKcr  |>eut-rtrcà  la  Innguc  de  l'auteur,  quoiqu'il  en  kit 
UM  Iwmwwiiicat  tmilé  quelques  norcMUx  m  vtn  inuijais. 
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pièces,  et  l'édition  d'ailleurs  est  peu  soignée  ;  Aide 
éUÊt  mort  depuis  deoit  am  «imiid  elle  ptnil«  tt 

Asulanus,  son  heau-pèrc,  iv  iit  conduit  î'iniprrs- 
aion.  Son  plus  grand  défaut  est  de  confoncû^  la 
lin  VAfMtefHiHM  avec  1ê  conmenennent  des 
Ckofphores.  lU'  manière  ï  ne  faire  des  deux  qu'une 
fcenle  et  tnOmc  pièce  :  cette  grare  erreur  i^ulta 
d'une  lacune  de  queli|iK.s  pn^^es  dans  le  maHus^ 
iirit  original  qui  avait  servi  à  l'impression.  Le  sa- 
vant Vettori  (Victorius),  auquel  le*  lettres  grec- 
ques ont  tant  d'obligations,  découvrit  et  répara 
henreusement  la  faute  dans  l'éditton  qu'il  publia 
ln-(",  chez  II.  Estienne,  Paris,  1.*>.')7,  où  parut 
pour  la  première  foi»  la  iln  de  VAijnmemnon. 
Il  rétablit,  ëpnra  le  texte,  et  l'accompagna  des 

Srhotirs  grrrqurf ,  également  rorriî^rfi  drms  wnc 
foule  d'endroits.  11  restait  cependant  beaucoup 
ft  falK  enoore  pour  ffolf  wi  bon  texte  d*Ks- 
c  liylc,  »:anter  l'entreprit  et  s'en  acquitta  arec  sur- 
ces,  dans  l'édition  publiée  à  AttTcn,  iSRO,  in-12. 
Elle  devint  la  base  du  travail  de  Stanley,  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  à  Londres,  in-fdl.,  K;»;.". 
Indépendamment  des  Schoiies  et  des  Fragments . 
Stanley  y  joignit  une  wrslon  latine  clah«,  élé- 
gante, exacte  surtout,  et  bien  sujiérieure  en  tout 
à  celle  de  Sauromannus,  qui  n'était  qu'une  paro- 
die honteuse  du  texte  grec.  Riche  de  son  propre 
fonds  et  du  travail  de  ses  devanciers.  Corn,  de  Paw 
donna  à  La  Haye,  174.^»,  2  vol.  in-4",  son  édition 
d'Eschyle,  avec  ta  version,  tt  commentaire  <le 
Stanley,  les  notes  de  RoboMel,  de  Turnèbe,  de 
Henri  Etienne  et  ilc  r.intfT,  et  ses  propres  remar- 
ques. Les  éditions  de  (.laseow,  in-i"  et  ln-8",  474t>, 
ne  sont  que  la  réimpression  du  texte  de  Stanley. 
Enfin  M.  SelUitr,  l'im  des  hellénistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne,  a  publié  en  1782  et  an- 
nées nilvantea,  I  Halle,  3  vm.  In-V*,  la  meilleure 

édition  des  oeuvres  d'Ksrhyle.  Celle  dn  M.  Onthe, 
Lcipsick,  1805,  in-8",  se  recommande  surtout  par 
la  beauté  de  limprettkm,  mais  les  chanit^ments 
hasardés  danS  le  texte  par  le  savant  éditeur  n'ont 

iias  été  généralement  approxin's.  Le  Praméthèe, 
es  Pertes  et  Im  Sept  ont  été  publiés  séparément 
par  l'illustre  Brunck,  Slrasboiirg,  17TÎ»,  avec  I'  \n- 
tifforir  de  Sophocle  et  la  .<frV/'^''d'Ktiri|Mile;  le  Pm- 
mHhée.  Halle,  1781,  in-8",  par  M.  Sehiitz,  comme 
âperimeti  de  son  édition  complète;  les  Etmténiâes. 
pnr  M.  Ilermann.  I.eipsirk ,  1709,  in-8",  comme 
essai  d'application  de  son  système  métrique; 
Mjttwwwow  enfin,  par  M.  Wolf,  dans  sa  THrtito^ 

gie  drmnntique .  Esrbylc  a  été  romplélrment  tra- 
duit en  fiançais  par  Lefranc  de  l*ompignan ,  Pa- 
ris, I7?0,  in*^.  La  Harpe  rendit  dans  le  temps  \m 
compte  avant.if^cnx  dr  rcttc  traduction,  dont  il 
n'aimait  certes  pas  l'auteur.  A  la  même  époque , 
M.  de  Laporte  dû  tbell  donna  IfsCAo^Aoret,  Pa- 
ris, 1770,  in-R",  et  ensuite  la  traduction  entière 
du  poète  dans  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des 
Grecs,  du  P.  Brumoy,  qui  n'avait  donné  qu'un 
extrait  analytique  des  pièces  d'FIschyle.  Quelques 
années  qprb  M.  du  Tbell  publia  sa  tndmliua  à 
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part,  Paris,  17d4,  2  vol.  in-8«}  accompagnée  du 
texte  grec,  d'après  l'édMon  de  Stanley.  Le  sawnt 

traducteur  avait  promis  des  notes  qu'il  n'a  point 
données,  c'est  une  perte  réelle.  Nous  citerons 
anni  les  trsdwlhins  d'BSebyle,  ett  vers  itsHens, 
par  l'abbé  IfsBIn,  Rome,  1788;  en  anglais,  par 
Potter,  Londres,  1779,  ÎQ-é",  et  en  allemand,  par 
Tobler,  etc.  (1).  A-.l^-«. 

ESCKILL.  l'otjrz.  Essn,. 

ESCI.ACIIE  (Lni  is  de  l').  Vnyn  LESCl  Acm:. 

ESCLAIHES  DE  CLAIRMOIVT  (  AnniKS  i.'),  d'une 
très-ancienne  famille  du  llainaut,  naquit  vers  le 
milieu  du  !<>'•  sit-rle;  il  embrassa  la  carrièi-e  des 
armes,  devint  gouverneur  du  Quesnoy  et  mourut 
le  4  mal  19fS  en  revenant  d'Italie.  Adrien  d*Rs- 
elaibes  est  auteur  de  poésies  et  de  deux  relations 
de  voyages.  L'une  de  ces  relations  est  intitulée 

(fiif  j'ni  ffrit  nrer  t/.  Ir  riunfi-  dr  Frrid .  fr  jin  witr 
d'aprril  15U0.  La  seconde  a  pour  titre  :  Le  ckcmm 
de  Fbmdte  pour  tIMie  «pir  j'ai  fuit  Met  Mft  h 
rornff  de  I.nlninfj ,  Ifil".  P;ms  ces  ou>Tages,  d'Es- 
ciaibes  décrit  les  lieux  qu'il  a  visités ,  les  mon*i» 
ments  et  les  curiosités  qu'il  a  vus,  et  retrace  les 
mœura  des  habitants.  Il  a  laissé  aussi  tm  rrrueil 
de  lettres  écrites  pendant  la  guerre  de  et 
l.%*98,  époque  à  laqiielle  il  était  gouverneur  du 
Uuf  snov.  T.-P.  E. 

ES<:i"aiiu:s  W.  CI.AIRMONT  (Robert  b'),  fils  du 
précédent,  naquit  au  chAteau  de  Clairmont,  près 
du  Cateau,  le  98  février  IfTTTi.  Il  assista  comme 
volonlairo  ;ui  sii'f^e  de  Cambrai ,  en  1  ,  et  se  dis- 
tingua pendant  les  campagnes  suivantes,  ainsi 
qu'an  làéi^  «TAmlens ,  en  1601 ,  aA  II  se  trouva 
comme  enseigne  d'une  compagnie  d'hommes  d'af- 
mes.  Il  ('tait  lieutenant  sous  les  ordres  du  comte 

|l)  Nou»  1  ilcrniis  l  ariiii  les  l'ditiulix  r^-^l•l■.le^  de*  U.i^.  în;» 
ilTirliyU- :  1"  T\-''rr  r,' "iji  il'l  s<  liyli- ,  ri.iiton.rit  t'T.iiulKr^ 
les  firpl  Cke/t  devant  Ihi-txt  et  tes  J'er$r$,  publia  d'ajirV*  le 
Wxtc  de  Scliiilz  nvic  un  irnltx  di-s  mut»  Ir»  jilu»  <liiri<  lU-i ,  pi/ 
L.  VaucliiT,  GcT»' \  c  rt  Pans,  ln23,  l  vul.  Iti-H' ;  T  r«liUon 
éoiméc  par  M.  BatomiiiuiF  Pari»,  1HS5,  2  vol.  MB.  BM»  •<! 
MUM  oostralit  l'une  dta  meillcurea  et  d«a  pkiueamclM.  lilteenB- 
Uwiit  cept  pi^s ,  le*  IrasmcnU  d*ËKlnrt«  «t  dcl  prUtn  Mtas  i» 
fiditm  mr  chaqoe  pière  et  tur  1«*  manHnto.  1^  UM  MMm 
Ri(<cqa»4attae  av«c  Bote" ,  due  aux  loinit  de  M.  Alirtu,  Faite, 
1".  Didot,  1S42, grand  in-s  .  4"  I  nrln,  nou*  |M)urri<>ns  mentlonMr 
de  nnmbreuiirs  tMitlnii*  i'lanii)iic3  \w\n  le^qucllr*  U-  tt-sttt  dé 
M.  JioiMoiiAtic  a  ct<-  Kfiirralement  iiukvl,vl  d«nt  U-s  principAn 
aiiiiiil:iliurs  ,<u  triuliii dur»  -.iit  MM-  1'..  l'ricur,  llhally, 
F.  l'Ki  Iii«c  et  Genoiilllf  ;  >  i  liM  'tm  ^Mut  san^.  imporlnnct  — 
i'anui  le«  traduction!  (rançniM."» ,  nui  *  nirfuni»  :  1*  J'ttmà- 
Ihrr  oifA.ri'ji,  ,  texte  f-r'-L  ,  ,1'ajiri-  l'uliii  .!)  lir  M  ItoUsunada, 
avec  analyse  et  nute«  en  françau  ,  suivi  de  la  traduction  m 
vm  fmnçala  de  la  dcrni^  scène,  par  Logonré,  publié  pu 
Fh.  Lob«a,  Paris,  Dclolain,  1«>'J*J,  in-12.  La  même  tragMIe, 
lM««  en  TUS  triaiaà»  par  Charlei  Legny,  Baulogne-aur-Mer, 
183B,  fa«S*:  laiBliBe  tragMie,  traduite  en  françaia,  a\ix:  le 
texte  çrer  en  regard  et  de-*  n  iics,  i>ar  l'l>.  Leb.i>  et  Tli .  Fi\, 
Pari»,  Hachette,  I84S,  In-lï.  2"  l.e^  Sept  Ch'f$  d'mnl  ThHttt , 
groc-lrançais  en  regard,  tradurtimi  de  l.a|»irt.-  Dutlieil,  re<ue 
par  Al.  Pilliin,  Paris,  IVlal:iiii,  IHIO,  in-lj  l..i  nu  tii>-  tr,ii;r,iip, 
nouvelle  l'-illtiun  ,  revue  «iir  le  tevle  i!e  M.  Hoivsunadc  et  tticom- 
li.ifnii-  lie  v.iriantes  rl  d'un  (huix  île  note.»  rccuoillio»  dani  le 
("  il»  lie  Mal»  lii.lMiljlKe  [  ar  M  M.it.  iiie,  l'aris,  Ilacliettc, 
IMI.',  in-lV.  -  M.  Blard  a  .I-nn.  ,  Vmli,  1837,  i»-«*,  u»» 
traduction  en  \en  dr>  LEuvrca  d'Ludiyle,  qui  comprend  Ica 
M'pt  trafediva  a'i:>Hli>  le  :  et  M.  Alexis  PicnoB,  une  autre,  1846, 
P.iriji,  Charjicntirr ,  in-lS.  Noua  sIgnalerDM  enSn  latrufneUsii 
en  vers  de  M.  l'nactt  Rolrift ,  I84B,  «t ém  fragments  de  tradae- 
tiun  en  Ter» de  IL  Halety ,  puMUa  daaaica  Cktj$-d\ruvrt  i$ 
laQtèMwUtgm,  h.  h-^ 
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de  Fumtaiberg  à  la  paix  qui  miflt  la  i»riM  de 

rEcliisc,  en  ICns.  I.orsqu'en  Kiâl  Pliilippo  III 
adre«6ci  au  marquis  S^Mnoia  celle  lacoai^ue  ilé- 
pèche  :  «  Uarquls,  prenez  Breda;  moi  le  Roy,  » 
KoNcrl  irtCscbibcs  reçut  tic  l'archuluchesse  Isa- 
belle une  kUre  dan»  laquelle  elle  lui  demantlait 
de  Caratr  immédiateiiienl  une  compaguie.  llo- 
bat  d'Eldaibes  arriva  bientôt  après  à  Namur  avec 
là  compagnie  qu'il  avait  h-voe  et  ('(|ui|ir<>  à  ses 
fiais ,  et  qu'il  conduisit  au  hicge  de  lircila ,  uù  il 
se  fit  remarquer  par  sa  bravoure.  Uobert  d'Es- 
daif>fs  mourut  ;i  Ciairmont,  le  10  octobre  !(>Gt. 
Un  a  lie  lui ,  sous  le  titre  de  :  Àlémoritmx  de  HnAert 
diUsclmbet,  seùjneur  de  CUùmumt  m  CoaiMm, 
un  récit  lies  batailles,  des  sirgcs  auxquels  il  nssisla 
et  des  événements  qui  se  uasscreul  à  i  cpoquc  uu 
U  vivait.  Cet  ouvrage  reannne  dea  faits  intéres- 
sants qu'on  ne  trouve  point  dans  les  chroniqueis 
conteniporoines. — Char  le*  jlntiùm  u'Jùicuuis,  lils 
de  Robert,  a  ëorit  :  l^f  aicMd^  «<  ito  «UmiAw  A( 

rhntcciu  di  ^V^'/rtHon/ ;  Oit  MUN^  ManiUicrit  ïoé- 

jritcrait  d'Élre  in^^rime'.  T.-P.  F. 

ESCUWBES  DE  CLAIRMOiNT  (I^ia-CuaLHHJo- 
scpu ,  comte  d') ,  nonun^  dtfputé  de  In  nnMrunr  du 

bailliage  de  Chauiuont  aux  «'tats  ^eni^nux,  y  vota 
toujours  avec  le  cùto  droit ,  et  fut  l'un  des»  rédac- 
teurs du  journal  intitulé  :  Le$  Âetêl  des  apôtres.  Il 
publia,  en  IT'JO,  une  brochure  contre  les  opinions 
éaiises  par  Maral  dans  i'^imi  du  peuple.  Après  la 
disaoluUon  de  l'AiaenUde  nationale,  le  coeale  de 
Clairmont  éinigra  et  servit  à  l'année  de  (londé. 
^ornuté  chevalii»  de  &L-Luuis  en  lbl4 ,  il  mourut 
i  SI4Mtiir  en  1818.  T.-P.  P. 

ESCLAIBES,  comte  d'IIim  I.diis-Aict  sît-MAH- 
CBi.  »'),  neveu  du  jprecédi^ut,  colonel  d'artillerie 
et  apwMoe*  né  à  Eahenay  (Haute-Marne),  le 
4  aeplrmbre  entra  en  IHIO  à  l'Ecole  poly- 

technique el  servit  dans  l'artillerie  ;  il  lit  les  cam- 
pagne* ile  1807  et  1808  à  la  grande  armée,  et  les 
eMBpagnes  d'Espagne  comme  aide  de  camp  du 
général  Vallée ,  se  ût  remarquer,  dans  différentes 
circonstances ,  par  son  courage ,  et  fut  mis  à  l'or- 
iire  du  jour  de  l'armée.  Lorsqu' après  l'invasion  de 
ISI  (  les  ollieiers  de  l'empire  s'empressait  ni  il'of- 
trir  leurs  services  au  gouverueuicut  de  ia  liestaU' 
fation,  d'E.sclaibes,  quoique  dévoué  à  le  h%iti- 
mité,  n'imitii  point  leur  exemple;  pensant  aux 
devoirs  que  lui  imitosail  le  serment  qu'il  avait 
fféié,  il  crut      pouvoir  denumdep  à  lervir  la 

lit  slauratiiin  que  li)rs<iue  Nupoli-on  eut  abdiqué 
«t  uuiué  la  li'rance.  A  l'époque  du  débarquement 
4e  Wepoifon  à  Camiea,  d'Eedaibce  eonnandait  un 
batailliDn  d'artillerie  à  Besançon;  il  vit  arriver 
dans  cette  ville  le  maréchal  Ney  et  manifesta  son 
indignation  en  lui  entendant  dire  qu'il  ramènerait 
biemdt  N^peléoB  enfermé  dane  OM  cufe  de  fer; 
maie  lorsque ,  peu  de  jours  après .  on  apprit  la 
leriiîaon  de  Ney  à  Lons-le-Sauinier,  appelé, 
eoaune  le  plue  jeune  officier  supérieur  doJage»' 
nison  de  Be^anron,  au  conseil  de  la  place  pour  y 
décider  si  l'on  devait  reconnaître  Napoléon,  d'iùs- 
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daibea  le  prononçi  avee  éoeffie  contre  Tempirv. 

l.a  loyaulr  de  sa  conduite  donnait  uue  grande 
foi*ce  à  ses  paroles;  aussi,  malgré  l'opposilion  de 
plualettn  officiers  supérieurs,  il  obtint  que  la  ville 
tli  l'.esau^on  resterait  sous  l'autorité  du  roi,  loi's- 
que  déjà  Na|>oléou  marchait  sur  Paris.  Peiulunt 
les  cent  jom  s ,  le  comte  d'Esclaibes  se  relira  à  la 
campagne,  el,à  la  seconde  restauration,  entra 
dans  l'artillerie  à  cheval  de  la  garile  royale, 
iNommé  coluuel  en  lN:>(i,  il  lit  eu  cttle  qualité 
partie  de  l'expédition  d'Alger,  comme elief  d'état 
major  île  l'artillerie,  l.a  bravoure  et  l«  s  (aïeuls 
militaires  qu'il  montra  à  la  bataille  de  Stauuéii  cl 
au  siège  d'Alger  oontribuèrentbeaueoup  au  eueoèe 
(le  l'expédition  cl  lui  méritèrent  d'être  noniint' 
général  par  le  maréchal  Itourmout,  grade  que  le 
gouvernement  de  Juillet  reAm  de  lui  oonflmwr. 
L<*  comte  d'Esclaibes  se  retira  alors  à  Cbalancey 
(ilaute-Marne),  où  U  se  livra  avec  beaucoup  de 
luooès  à  l'agriculture  et,  par  aoo  exemple  el  lee 
conseils ,  apporta  une  grande  amélioration  à  l'a- 
griculture die  l'arrondissement  de  Langres.  Ses 
concitoyena  le  nommèrent  jusqu'à  sa  mort  au  con- 
seil général  de  la  Uaute-Uame,  mais  il  refusa  toiK 
jours  les  voix  qu'on  lui  offrait  pour  la  députa  lion. 
.Appelé,  en  1844,  près  du  duc  de  Bordeaux  qui 
désirait  étudier  l'agriculture  sous  sa  direction.  Il 
visita  avec  ce  prince  les  principaux  ét;iblissemenL<i 
agricoles  de  l'Allemagne.  Le  comte  d'Eschùbes 
mourut  à  Langres,  le  23  ju^Iet  1845,  entouré  4e 
l'estime  et  de  rafTeetion  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu,  il  a  publié  un  asses  grand  nouihre  d'arts- 
dea  d'agricnltUM  daaa  divers  reeueUf  ou  Jeurnau» 
et  a  été,  pendant  plusieurs  années,  le  principal 
rédacteur  du  BuUetm  agrkoU  de  ia  UaMU-àtarmé, 
imprimé  h  Ôiaumont.  MalUeu  de  DoBbaaie  a  in- 
séré dans  ses  uuvrages  plusieurs  observations  du 
comte  d'Esclaibes,  el  c'est  d'après  une  pétition 
adressée  par  ce  dernier  à  la  Chambre  dea  députés 
que  fut  volée,  en  1844,  l'érection  d'une  statue 
à  Mathieu  de  Dombaile,  dans  la  ville  de  Nan- 
cy. T.-P.  V. 

ESCLAVONIE  (GnenoBi  éiriliin  aaeétiqne 
sur  lequel  on  n'a  pre8<juc  aucun  renseignement, 
était  ué,  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  de  pareuts 
nriginaîres  du  pays  dont  il  porta  le  nom,  et  peut- 
être  y  avait-il  pris  naissance.  Ce  (|u'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  acheva  ses  études  à  l'université  de  Paris, 
et  qu*eB  lea  leminaBt  il  reçut  le  grade  de  nut- 
tre  ès  arts.  I"Iu  théologien  du  chapitre  de  Tours, 
il  fut  créé  pénitencier  par  l'arvbev^ue,  et  charge' 
de  la  wrveillattce  des  maisoM  rdlgieueee  d»  dio- 
cèse. Il  est  auleur  d'un  ouvrage  curieux,  mais 
furl  rare,  iuliluié  U  Ckdteau  de  virginité ^  Paris, 
Verard,  1505,  petit  iu^.  La  Bibliothèque  impé- 
riale en  possède  deux  exemplaires  sur  vélin,  dont 
Van-Praël  a  doiwé  la  description.  Calai,  t.  1, 
p.  5i8.  L'auteur  le  dédie  à  dame  Isabelle  de  VW^ 
blanche,  religieuse  du  couvent  de  Beaumont,  cms- 
/>/d»- Tours ,  sa  jUiole  en  Jésus-Christ.  W— s. 

EbCOllAll  (Majume      née  à  Valladolid  en  1554. 
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La  nature  et  la  fortune  l'avaient  comblde  de  tous 
leurs  dons  ;  mais,  les  méprisant  tous,  dès  ses  pre- 
mières années  elle  manifesta  un  penchant  (l(''ci(U' 
pour  la  retraite,  où  elle  se  consacra  à  des  exercices 
de  piété.  Bientôt  la  renoomée  de  ses  vertos  attira 
près  d'elle  plusieurs  personnes  df  son  sexe  ipii, 
désirant  se  perfectionner  par  son  exemple,  la  choi- 
Â«Dt  poar  leur  direetrke.  Ce  ftit  alors  qu'elle 
fonda,  en  Espagne,  l'ordre  ou  la  rerotlecthn  de 
Ste-'Brigitte,  vers  l'an  1582.  Après  avoir  mené  la  vie 
la  plus  édifiante,  elle  mourut  saintement  en  i635, 
h  r.'igr  de  70  ans.  Son  confesseur,  N.  du  Pont, 
témoin  fidèle  de  toutes  ses  vertus,  écrivit  les  mé- 
moires de  sa  vie,  dont  on  fit  une  magnifique  édition 
in-folio.  Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare.  B — s. 

£SCOBâA  (Marif.  i>'),  native  de  Truiillo  dans 
l'Estrémadnre  espagnole ,  apporta  la  première  le 
froment  au  Pérou;  elle  était  femme  de  Diego  de 
Chaves,  qui,  avec  son  frère  François,  accompagna 
leur  compatriote  Pizarre  à  la  conquête  de  l'empire 
des  Yncas;  malssi  le  goût  des  aventures  et  l'amour 
des  richesses  amenèrent  ces  «leux  hommes  au  Nou- 
veau-Monde, on  ne  peut  leur  reprocher  de  s'être 
souilirs  pi^r  des  atraeités  qui  déshonorèrent  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons.  Quoujur  altnrh«'s 
personnellement  à  Pizarre,  Diego  et  François  de 
Cliaves  furent  du  nombre  des  Espagnols  qui  s'op- 
posfTpnt  à  la  sentence  de  mort  portée  contre  Ata- 
iiualpa,  alléguant  que  l'on  ne  devait  point  atten- 
ter aux  jours  d'un  souverain  sur  lequel  on  n'avait 
point  d'autre  droit  que  celui  de  la  victoire.  Ils 
signèrent  leur  déclaration,  la  signifièrent  aux 
juges,  et  appelèrent  de  la  sentence  ft  l'empereur 
Charl(\s-Qiiint.  François  fut  ensuitr  employé  dans 
diverses  expéditions.  iEtant  tombé  dans  un  corn» 
bat  entre  les  mains  des  Péruviens,  il  en  ftit  bien 
traité  en  considération  du  service  qu'il  avait  cher- 
ché à  rendre  à  leur  Ynca,  et  mis  en  liberté  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons.  11  fut  tué  le  2(J  juin 
1541  en  tâchant  de  défendre  l'entrée  de  l'appar- 
tement de  Pizarre,  dont  il  était  comme  le  lieu- 
tenant général.  11  parait  que  Diego  était  déjà  mort 
i  Lima.  Marie  d'Ëscobar  avait  apporté  si  peu  de 
blé  que  l'on  n'en  put  faire  do  pain  pendant  trois 
-ans,  et  que  l'on  ne  donnait  que  vingt  ou  trente 
grains  à  une  même  personne,  encore  était«e  par 
laveur.  Pour  reconnaître  le  grand  Iiicn  (pie  cette 
généreuse  dame  avait  par  là  lait  au  Pérou,  et  ré- 
compenser les  services  de  son  mari,  on  lui  donna 
près  de  Mma  de  fort  helles  terrrs.  (îarcilasso  de 
la  Yega,  de  qui  i  on  emprunte  ces  détails,  avait 
connu  Marie  d'Eieobar  à  Cosco,  ou  elle  alla  de- 
meurer plusieurs  années  ajtrès  son  arrivée  au  Pé- 
rou. Cet  historien  se  plaint  de  l'ingratitude  de  ses 
compatriotes,  qui  connaissaient  à  peine  le  nom  de 
la  femme  à  laquelle  ils  devaient  la  plus  utile  des 
plantes.  11  n'a  pas  pu  fixer  l'époque  précise  de  In 
culture  des  céréales  au  Pérou  ;  mais  il  dit  <|u'en 
1517  on  ne  connaissait  pas  encore  le  pain  de  fro- 
ment à  Cuzcu.  E— s. 

ËSCOlUR  Y  ME.\DOM  (AiiTOhNE),  fameux  ca- 


suiste,  immortalisé  par  la  plume  mordante  de 
Pascal,  naquit  à  Valladolid  en  1»89;  l'abbé  Feller 
afTirme  <iu'H  était  de  l'illustre  maison  de  Mendoze. 
Il  prit  i'iiabit  dans  la  compagnie  de  Jésus  ayant 
i  peine  atteint  sa  quinzième  année.  Toutes  les 
passions  et  toutes  les  jioléniiques  ([ui  depuis  deux 
siècles  se  sont  agitées  autour  de  ce  nom ,  en 
rendent  llristoire  difficile  au  biographe  qui  vent 
conserver  son  impartialité  ;  nous  nous  appUmie» 
rons  à  rester  fidèle  à  ce  devoir  essenlid  d'un 
recueil  tel  que  le  nôtre.  S'il  faut  en  croire 
les  écrivains  de  sa  compagnie  ,  «pii  nous  ont 
conservé  la  courte  histoire  de  sa  vie,  elle  fut 
])ure  et  n'eut  rien  de  commun  avee  cette  morale 
relâchée  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  ré])andne 
dans  ses  écrits.  La  BibUoUtéque  de  ia  Société  de 
Jésut  lui  attribue  toutes  les  vertus  de  la  profession 
sacerdotale  :  l'érudition  dans  les  sciences  sacrées, 
l'éloquence  de  la  chaire,  ia  scrupuleuse  oiiserva- 
tion  des  règles  de  son  ordre  et  des  devoirs  de  son 
état.  11  visitait  les  prisons,  se  livrait  aux  œuvres 
de  charité,  et  pendant  cinquante  ans  prêcha  as^- 
dùinent  tous  les  carêmes,  souvent  deux  fois  par 
jour ,  |>our  satisfaire  les  nombreux  auditeurs  qu'il 
attirait.  La  S'ourelle  bibliothèifue  espagnole,  par 
Antonio,  t.  1",  p.  115,  parle  de  lui  en  ces 
termes  :  «  Célait  un  prêtre  de  la  Société  de  Jésus, 
«  homme  de  beaucoup  de  science  et  de  labeur  et 
«  prédicateur  éminent.  ■  Dans  ses  monographies 
comme  dans  les  nombreuses  et  vives  discnsslons 
dont  les  ouvrages  d'Escobar  ont  été  l'oifajjct,  IlOUt 
n'avons  rien  trouvé  qui  contredit  ou  seulement 
contestât  ces  témoignages  ,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'on  n'y  eut  pas  manqué  si  on  eut  pu  atta- 
quer par  sa  conduite  un  homme  si  discuté  dans 
sa  morale.  Nous  devons  donc  prendre  ces  éloges 
pour  vrais  et  incontestés.  A  part  ces  notions 
générales  sur  sa  personne,  l'histoire  d'Escobar 
n'est  que  celle  de  ses  travaux  et  de  ses  écrits.  11 
est  impossible  de  nier  l'immensit<  de  son  érudi^ 
lion,  de  ses  études  et  des  créations  de  sa  plume. 
E'énormilé  de  ses  productions  est  de  nature  à 
eflrayer  l'imagination  du  plus  patient  des  béné- 
dictins. Ses  biographes ,  pour  en  donner  une  idée, 
ont  raconté  qu'il  avait  écrit  dans  sa  vie  quarante 
vtrfumes  in-folio;  c'est  une  erreur.  Esomar  loi- 
mt^mc  nous  apprend  im'il  en  a  écrit  bien  davan- 
tage. Dans  son  dernier  ouvrage,  orné  de  son 
portrait,  le  dessin  est  accompagné  de  cette  éfi' 
graphe  en  latin  -.  Antomt  d»  Eseobar  y  Mendoze. 
de  ta  Société  de  Jésus,  pretgm  â^ptuagénaire,  après 
aeoir  tpiolre- vingt -trUt  volumes,  em  préjmre 
onze  de  plus.  bibliographie  elle-même  n'a  pas 
gardé  la  liste  complète  de  tant  de  labeurs,  et 
nous  nous  contenterons  d'indi(|uer  les  principaux 
de  ces  ouvrages.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  d'a- 
bord à  la  poésie  et  écrivit  deux  jwëines  !iéroi'(iues, 
l'un  en  l'honneur  de  St-Ignace  et  l'autre  sur 
l'histoire  de  la  Ste-Vierge.  Ces  deux  poifmes  sont 
intitulés,  le  premier  :  San  Ignacio  de  l.oynh .  pof' 
ma  hcrogco,  Valladolid,  1615,  in-V"}  et  le  second  : 
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Kitoiia  de  la  Virgt»  màttt  de  Dhs,  deede  tu  pil' 
rissiina  ruiirrprioH  hasUi  su  ijluriosa  asuncion,  pue- 
ma  kcrouco,  Yaliadolid,  lOW,  in-S".  Luc  autre 
édition  ùB  cet  ouvrage  fu^  ensuilo  publiJe,  iiiid., 
iG23,  ia-l(5,  sous  \v  lilrc  ;  XuecaJerutalem  Maria. 
U  imitrinia  enliu  en  prose  castillane  :  Kxtunen  y 
prme&a  de  cott/euores  y  penileiUes,  iq-ii;  tic  la 
|'«  étliliun  (le  laquelle  on  ignore  la  date,  mais 
»Hii ,  SI  Ion  Anfoiiii»,  rirrivt'c  eu  l(ii7  à  sa 

30'  l'iiiiiuu.  (À'.s  trois  uMvraguii  tilaieut  ju»4^'ti:i 
indiques  dans  la  plupart  dm  biographies  rannw 
ecrils  (  ii  latin.  Ajoutons  quf  pour  le  dernier  la 
iiuiprÏM:  était  lacile ,  car  iiscobar  i'a  tr^dull  lui-r 
même  en  langue  latine,  revu  et  commenté  imu 

ce  titre  :  Librum  llii  iilDijiœ  iiinriitis  ,  A  A  /f  sitcietalit 
Jefu  docioriùiu  rtteraUua ,  qu«m  m  ezamnH  confet- 
êenonm  digestit  Antoniae  de  SteoUr  et  Menduia, 
Lyon,  laili,  in-8".  Les  autres  éerils  iri::scoIiar 
dont  le*  uaim  mm  sont  reites  sont  :  1"  ht  i  l 
eêfmt  JtAmaùM  de  ougmHukÊO  tMeffahilU  Eucharit- 
tke  arcano,  moralUiut  mjfrtkùque  anNoUilioni//us  re- 
senUo.  Yaliadolid,  1021,  In-foL  i"  Ad  Kunujelm 
sanctomm  commeutarios  pauegyricis  nujraiiùiu  ii» 
hetratoe,  Lyon ,  il  vol.  in-ibl.  ;  les  trois  premien 
ont  paru  en  Kili,  et  les  trois  ilerjjiers  en  I(>t8. 
CImeuu  d'eui  ttail  un  Lraiui  distinct  en  un  iu-fulio 
cMBpIct  dont  il  peut  être  curieux  d'indiquer  lee 

titres  :  l.ignum  vitale,  Chrisli  riUi.  —  Liijuum  ritiile, 
Cktifti  joiemnia, — Ligtium  vitale,  Matia  I/eipara,— 
Ufmm  mtete,  efoetoR,  —  Reiigiouum fummuM. 
I.i(/ri'iiii  ri/fih',  anijili,  nutrtyres.eoufettores,  diem/e^ 
miHa,  omuet  dicit  d^tmctorum  otMguia.  3»  In  eeoM- 
ftSa  flwipui'fe  ÊtÊmuntarii  jraitegifrim  tnoraUbut  il- 
kmtndi,  LyoUi  6  Ittl.  in-fol. ,  coin|H>ses  des  six 
Irai  tés  suivants  :  Uynmn  mta,  Christi  miracuh,  Hi  i7  ; 
—  Lignum  tiiaU ,  Christi  persecuiioues ,  1047 }  -r- 
Liçmtm  tilale ,  Christi  paraMet,  4647, —  l^fmm 
rifa/f,  Christi  rollnijuia  ,  1(>.48,  — Lignum  vitale, 
Chruiti  pro^ketie^  Iti^t», — Liçmttm  vitaie^  CArittiser- 

Ubut  et  moralibus  rommvuttvils  ilhi.ttnttum ,  Lyon , 
J>  fui.  ia-fel.  ;  ÎS^*  Sei-iiioiici  vespertitiaU* ,  Lyon ,  in- 
M.;  9^  Utdmenm  theuhgiœ  tuoralis  pnAlemata,  Lyon, 
7  voi.  in-fol.  Les  deux  premiers  ont  paru  en  ifltt, 
leseimi  autres  en  i6(i3.  Un  cite  aussi  du  même  au- 
Imr  :  7"  SÊmmutëm  eanmm  euueieHtia.  Pampe- 
Innr,  um,  ia-ii.  II  parait  fn'cntre  l'ann<le  1665 
et  l'année  imm ,  date  de  sa  mort  ,  E«"oI)ar  se 
mdit  à  itome,  où  il  exécuta,  au  moins  en  par- 
lio,  son  dernier  ouvrage  :  9^Im  Catttkum  comme»- 
tarii,  sire  de  Mariœ  Deipara  flotjiix,  I  v<in,  Hi(i9. 
ia-foi.  L'est  dans  cet  écrit  «jue  figurent  le  portrait 
«l'épigraphe  dont  nous  «fow  perlé,  et  où  on  Inl 
prête  I»'  f)rojet  d'ajouter  H  volumes  aux  83  qu'il 
arait  déjà  impfimés.  Enfin,  épuisé  de  travaux, 
d'inflmilét  et  ée  vMleise,  Bacohw  revint  mo». 
rir  dans  sa  ville  natale,  à  Yaliadolid ,  où  il  expira 
le 4  juillet  danssa  H1«  année.  U  avait  été 
langtempo  ronde  du  elergé  espagnol.  Ses  ou- 
tres de  casuistique,  aujourd'hui  si  abandonnées, 
poMèrenâ  dans  ks  mains  de  tous  les  tiiéologienB 
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et  eurent  un  nombre  d'i^litions  prex|ue  incroya»* 
bic ,  quand  un  mesure  la  masse  et  la  quantité  de 
ces  in-folio.  M^is  K.scobar  eut  le  m  illu m 
\oir  ih:  ses  yeux  la  démulilioiii  et  U  ruine  de  toute 
son  autorité.  Us  Lettrée  pnemeialee  parurent  plus 
de  dduze  ans  avant  sa  mort,  1( ;.";(>- lGr»7,  et  dès 
lurs  M>n  nom  uc  fut  plus  que  ie  syiuUole  dos  res» 
Iricliuns  mentales,  des  eapitulations  de  conscience 

et  des  équivoques  en  morale.  Cette  rtfputaliOD est* 
L'Ut:  méritée  ?  il  faut  bien  en  convenir,  si  les  nom- 
breuses citations  de  Pascal  sont  exactes.  Celte 
exactitude  a  été  contestée;  elle  l  a  élif  im  iuedans 
un  article  de  la  première  éditiorj  de  la  liiographie 
tMjaarwA. Notre  devoir  et  notre  iuioérilé  nous  im- 
posalent  la  tâche  de  vérifier  le  fait.  Nous  n'anriottS 
pas  reculé  devant  la  difliculté  fastidii  use  (  I  inOnu; 
la  presque  impossibilité  actuelle  d'une  seiubiablu 
vû^ficaliun  ;  mais  elle  a  été  faite  avant  nouset  elle 
a  pour  elle  les  témoignages  les  plus  authentiipies. 
Yoici  d'abord  la  déclaration  de  Pascal  luirméme, 
telle  qu'elle  nous  a  éK  oonscrvée  par  Racine  dans 
son  Abrégé  «U;  l'Histoire  Ecclésiastique,  tome  12, 
ia-4»,  p.  i?.  «  On  m'a  demandé  si  j'ai  lu  moi- 
m  même  tous  les  livres  que  j'ai  cités,  j'ai  répondu 
"  que  non.  J'ai  lu  deux  fuis  KscxAar  tout  entier,  et, 
•>  pour  les  autres,  je  les  ai  fait  lire  par  quelques- 
-uns de  mes  amis  ;  mais  je  n'ai  pas  employé  un 
"  passage  sans  l'avoir  lu  moi-raéme  dans  le  livre 
«  Gité,euniiné  la  matière  sur  laquelle  il  est  avant  e', 
«  at  lu  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  ne  point 
«  hasarder  une  objection  pour  une  réponse ,  ce 
«  qui  serait  reprochable  et  injuste.  »  Ce  n'est  là 
encore  <iue  l'apologie  de  la  partie  elle-même.  Mais, 
émus  du  bruit  caitté  par  le  retentissement  du  1^ 
vre  de  Hascal ,  les  curés  de  Rouen  et  de  Paris  s'a^ 
sembkreui  et  vouiureal  par  euxHndmes  esami*- 
■er  la  question.  Voici  eoaamant  ils  la  posèient  : 
«  Les  éerits  intitult's  :  Lettres  ëirilcs  à  un  pro~ 
a  MHcial par  un  de  ^es  amis,  ayant  paru  en  ItKitf, 

■  qui  dësoHvraieirt  im  grand  nombre  de  pemi^ 
"  eieuscs  niaxinus  tirées  des  livres  des  nouveaux 
«  casuisles,  H.  de  Strttoch ,  syndic  des  curés  de 
>  Paris,  en  donna  avto  dans  leur  assemblée  ordi- 
n  nairc  du  mai  IG50,  et  dit  que  si  les  proposé» 
«  lions  contenues  dans  ces  lettres  étaient  lidele^ 

■  mont  extraites  des  casuistes,  il  jugeait  que  la 
•I  n—pagnie  devait  demander  la  cotulainnalion  de 

■  ces  pernieieuses  maximes,  et  que,  s'il  n'était  pas 
a  véritable  ipi  elles  fussent  des  auteurs  auxquels 
«  elles  étaient  attribuées,  il  fidlait  demander  la 
"  rondajnuation  des  lettres  mêmes.  »  (7"  écrit  des 
cmés  de  Paris,  Anna/es  Je  la  Société ^  L  â,p.  13U.j 
Les  curés  de  Rouen  s'étaient  déjà  livréi  à  «ette  v^ 
rification,  et  l'assemblée  curiaic  de  Paris  en  con- 
state les  résuitels  en  ces  termes  :  «  ibi  déliiiérè- 
«  peut  dans  «w  do  Isops  aasembléésde  oonsuller 
n  les  livres  d'oii  les  L  tires  prorinciuhs  rapportent 
«  ces  pMqpoaitions,  afin  d'en  faire  des  recueils  ei 
m  des  olrrili  idMss,  et  d'en  demander  la  oon- 
a  danmntfon  par  les  voies  eanonii|ucs,  si  elles  se 

■  trountort  MM  las  casuisles,  de  quelque  ipuk 
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«  lité  et  condition  qu'ils  fussent  ;  et  si  elles  ne  | 
«  s'y  trouvaient  pas ,  abandonner  cette  cause , 
«  et  poursuivre  en  m^mc  temps  la  censure  des 
«  Lettre*  provinciales ,  qui  alléguaient  ces  doc> 
«  trines  et  qui  en  citaient  let  auteurs.  Ils  les 
«  trouvèrent  dans  les  originaux  et  tlans  leurs 
«  sources,  mot  pour  «tôt,  comme  elles  étaient  ci- 
«  tées;  ils  en  firent  des  eilraits,  et  raiipoilèrent 

«  le  tout  à  leurs  confrères  dans  une  seconde  as- 
«  semblée,  en  laquelle,  pour  une  plus  grande 
«  précaution,  il  fut  arrêté  que  ceux  d'entre  eux 
«  qui  fUUdraient  <*tre  plus  éclain's  se  reinlr.iirnt 
«  arec  les  députés  en  un  lieu  où  étaient  les  livres, 
«  pour  les  eooMdter  deredief  et  en  faire  telles 
■  ConUrenees  qu'ils  voudraient.  Cet  ordre  fut 
«  gardé ,  et  les  cinq  ou  six  jours  suivants ,  il  se 
«  trouva  dix  ou  douze  curés  à  la  fois  qui  firent 
a  encore  la  recherche  des  [lassages,  qui  les  colla- 
it tionnèrent  sur  les  auteurs  et  en  demeurèrent 

«  satisfaite  Sur  cela,  les  eun's  de  Houen  réso- 

«  lurent  de  présenter  requête  en  leur  nom  à 
«  Mgr  leur  archevêque  pour  la  condamnation  de 
«  ces  maximes,  etc.  >•  (lUd.,  p.  l  iO.)  Les  curés  de 
Paris,  i  leur  tour,  procédèrent  au  même  exa- 
men sur  les  livres  en  cause,  et  ils  abniitin  iif  rtux 
mêmes  conclusions.  La  véracité  de  Pascal  dans  ses 
dtationa  ne  peut  dune paaétre  donteuae,  et  11  était 
peut-être  intéressant  dV'taMir  et  de  fixer  un  des 
points  importants  de  cette  dispute,  qui  a  passionné 
et  remué  si  proftNidément  le  17*  sièêle.  Quant  i  la 
doctrine  du  prohnbilisme,  combottue  avec  tant  de 
T«9iémence  par  les  rigides  sectateurs  de  Port-Royal 
et  contre  laquelle  fiSeobar  leur  foumiaaalt  de  si 
bonnes  armes  par  les  conséquences  excessives  et 
monstrueuses  qu'il  en  tirait,  elle  partage  encore 
aujourd'hui  les  théologiens.  On  l'a  déflnie  :  la  doc- 
trine qui  enseigne  qu'en  matière  de  salut  il  est 
pamis  et  sûr  en  conscience  de  suivre  entre  deux 
Opinions  la  moins  probable,  celle  i^ui  favorise  la 
liberté,  en  écartant  la  plus  probable»  edle qui  mi- 
lite pour  le  précepte.  Z. 

l':sa>iULiiZ  (UoN  JuAK),  homme  d'État  espa- 
gwd,  naquit  en  I76S,  dana  la  province  de  Na- 
varre. Son  père,  pféneral  au  service  d'Espaj^ne, 
était  gouverneur  d'Oran  en  Afrique.  D'abord  ad- 
nda dana  lea  pages  de  Charlea  ni,  enanite  maître 
de  choisir  la  carrière  des  armes  ou  celle  de  l'église, 
aes  goûts  studieux  lui  tirent  préférer  un  canoni- 
cat.  Pourvu  d'une  riche  prébende  au  chapitre  de 
SamRos.sc,  iil  se  livra  nvcr  ardeur  à  l'histoire  et 
surtout  aux  sciences  exactes;  on  l'appelait  à  la 
cour  h  Mmant  ekamine.  Charlea  IV  le  cbotoit  pour 
précepteur  du  prince  des  Asturies,  depuis  Ferdi- 
nand VII.  Tous  les  hommesqui  avaient  part  à  l'édu- 
cation de  ce  prince  rampaient  devant  le  favori 
Godojr;  Escoiquitz  sut  conserver  son  indépen- 
dance ;  il  s'attacha  sincèreuient  à  son  royal  dis- 
ciple, en  voilant  avec  soin  ses  rues  ambitieuses. 
Ses  manières  souplea  et  faaînuanlea,  le  charme 
qu'il  savait  répandre  sur  ses  leçons  lui  gagnèrent 
bient4)t  l'amitié  de  Ferdinand,  sans  que  le  prince 


en  devint  plus  savant.  Sujet  ingrat,  ^11  en  Ait, 
irascible  et  mou ,  Ferdinand  profita  moins  des  le- 
çons de  vertu  et  de  fermeté  que  lui  donnait  son 
précepteur,  que  de  certaines  maximes  politiques 
qui  flattaient  aon  penchant  à  un  despotisme  inerte 
et  sans  discernement.  Au  milieu  des  intrigues 
suscitées  par  Goiloy  pour  enlever  à  Ferdinand  la 
tendresse  de  ses  parents ,  Escoiquitz  embrassa 
?>vee  chaleur  la  cause  de  son  élève,  et  lutta  autant 
qu'il  le  put  contre  te  crédit  démesuré  du  favori. 
Oèa1796et1797,il  chercha  i  le  perdre  dans  l'esprit 
du  roi  et  de  In  reine ,  et  leur  adressa  à  ce  sujet  des 
représentations  écrites;  mais  les  efforts  d'iilscoi- 
ipiitx  n'aboutirent  qu'à  sa  propre  disgrftce:  on  lui 
retira  l'éilnration  du  prince ,  r!  on  l'exila  à  Tolède, 
en  lui  conférant  l'arcbidiaconat  d'Alcaraz.  Cepen- 
dant Ferdinand  atteignit  sa  vingtième  année,  et 
la  cour  se  partageait  en  deux  camps  opiwsés.  1^ 
prince  de  la  Paix ,  dont  l'insatiable  ambition  as- 
pirait à  déposséder  l'héritier  légitime  du  trônt 
d'Espagne,  profita  d'une  maladie  du  roi  Charles  iV 
en    1806  pour  laisser  percer  dans  le  public 
l'idée  d'un  changement  de  dynastie.  Il  est  du 
moins  certain  qu'il  songeait  à  se  créer  dans  la  Pé> 
ninsule  une  prineip;uit<-  indépendante;  car  il  ne 
doutait  pas  que  l'avènement  du  prince  des  Asturies 
ne  dftt  être  le  signal  de  aa  propre  «ème.  Htm 
cette  vue,  il  engagea  avec  le  raMnel  des  Tuileries 
de  ténébreuses  négociations  dont  le  résultat  (ut  le 
traité  du  Vî  octobre  1S07 ,  qui  avait  pour  ob}et  le 
démembrement  du  l'ortuf^al ,  la  eession  d'une  par- 
tie de  ce  royaume  à  la  sœur  de  Charles  IV  qu'on 
dépouillait  de  PEIiiirie,  enfin  l'éreetioii  de  1*A- 
lentejo  et  des  Algarvcs  en  royaume  indépendant 
en  faveur  de  Godoy.  Cette  convention ,  en  appa- 
rence avantageuse  à  l'Espagne ,  n'était  pour  Napo- 
léon qu'un  acheminement  vers  rasaervtacment  de 
toute  la  Péninsule.  Du  fond  de  son  canonicat, 
Escoiquitz  ne  perdait  pas  de  vue  les  démarches  du 
favori  ;  par  une  correspondance  assidue  il  eirtrete- 
nait  les  alarmes  dti  prince  des  Asturies  contre  les 
projets  de  cet  ambitieux.  U  soutenait  le  courage 
de  aon  matlre,  (|ui,  veuf  depuis  le  mois  de  mai 
i8()(5,  avait,  par  son  conseil,  refusé  avec  mépris 
d'épouser  une  belle-soeur  de  Godoy.  Comme  pour 
dédommager  son  favori  de  ce  refm,  Charles  IV  lui 
avait  accordé  avec  le  titre  tVamirantc  de  Cnstille 
celui  d'aitetse.  La  lutte  devenait  chaque  jour  plu» 
vive  entre  l'héritier  du  trAne  et  Godoy.  Escoiqnita 
quitta  Tolède,  où  il  était  depuis  si  longtemps  con- 
finé, et  revint  à  Madrid  au  mois  de  mars  1807. 
Plusieurs  conférences  eurent  alors  lieu  entre  k 
clianoilie  et  le  prince  au  sujet  des  moyens  à  pren- 
dre pour  arrêter  les  projets  ambitieux  de  Godoy. 
Escoiquitz  fut  d'avis  de  sonder  les  intentions  du 
comte  de  Iteauharnais,  ambassadeur  de  Napoléon 
h  Madrid.  Dès  »pi'on  se  fut  a.ssuré  que  ce  diplomate 
était  <lisp<tsé  à  entrer  en  relation  avec  un  agent 
du  prince  des  Asturies,  celui-ci  jeta  les  yeux  sur 
Kseoiquitz.  Le  duc  de  l'infantado,  tout  dévoue  à 
Ferdinand,  présenta  à  l'ambassadoir  de  France 
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le  chanoine,  qui,  pour  irumper  la  galerie,  fit 
bommBge  à  11 .  de  Ueauharnais  de  son  poVlne  sur 
la  conquête  du  Moxi(iup.  La  connaissance  une  fois 
faite  entre  l'ambassadeur  et  le  précepteur  du 
prince,  tous  deux  s'aboucbèreiit,  au  Biotodejuil- 
lel,  à  deux  heures  après-midi,  au  Reliro,  .ijistires 
qu'à  une  pareille  heure  et  par  la  chaleur  de  la 
taison,  penonne  ne  serait  là  pour  les  obserrer. 
Dans  cette  longue  conférence,  ils  parlèrent  de 
l'état  réciproque  de  la  France  et  de  l'Espagne  ; 
puis  de  rutiittë  qu'il  y  aurait  pour  les  deux  na- 
tions à  resserrer  l'alliance  ])ar  des  liens  de  famille, 
eo  unissant  le  prince  Ferdinand  à  une  nièce  de 
Napoléon.  L'ambassadeur  tomba  ^aùeorà  avec 
Escoiquîtz  sur  la  plupart  de  ces  points,  principale- 
ment sur  le  dernier,  promettant  de  lui  donner  plus 
lard  une  réponse  calegoriciue.  Celle  entrevue  fut 
suivie  de  plusieurs  autres,  qui  n'amenèrent  de 
re'sultat  que  le  TA)  septembre.  Alors  neiinînrnais 
écrivit  a  Lscoiquitz  une  lettre  dans  laquelle  un 
sottligiiait  «s  expressions:  qu'ii  ne  Uà  smJbmUpas 
de  ragxtes promesses ,  et  qu'il  lui  fallait  une  garantie. 
Engagé  dans  le  pays,  un  peu  nouveau  pour  lui, 
de  la  diplomatie,  le  bon  chanoine,  qni  j  aDa  tou- 
jours franrhenient  et  sans  delinnce,  ne  douta  nul- 
lement de  la  sincérité  et  du  sérieux  de  cette  insi- 
nuation ;  puis ,  sous  sa  dictée,  le  prince  des  Astu- 
ries  adressa,  le  11  octobre  1807,  à  l'empereur  des 
Français  une  lettre  pour  lui  demander  sa  protec- 
tion et  la  main  d'une  de  ses  nfieea.  Cette  lettre, 
qui  devait  par  la  suite  élever  des  charges  si  gra- 
ves contre  Ferdinand,  resta  sept  mois  sans  ré- 
ponse. Au  surplus  la  négociation  de  Ueauharnais 
n'éliit  qu'un  de  CM  préludes,  un  de  ces  tâtonne- 
ments trompeurs  par  lesiiuels  Napoléon,  qui  vou- 
lait avoir  l'Espagne ,  sans  être  encore  (îxé  .sur  les 
moyens,  arrifa  insensiblement  à  elianger  son 
rAle  d'intervention  amicale  entre  Charles  IV  et 
sua  ûls,  eu  celui  de  conquérant  et  d'eunemi  dé- 
claré. Les  agents  que  Godoy  entretenait  autour 
du  prince  des  Asturies  rinfornitTcnt  ijue  Ferdi- 
nand recevait  des  lettres  en  secret ,  qu'il  passait 
les  traits  h  écrire ,  et  qu'il  laissait  TOir  sur  son  vi- 
.S3:;e  la  jir.weiq)ation  de  ({uelt|ue  importante 
all'aire.  Charles  IV  en  fut  averti,  et,  poussé  par  la 
reine,  dont  la  passion  honteuse  pod^  CkNloy  ne 
connaissait  point  de  bornes,  il  fit  .saisir  tous  les 
papiers  de  son  fils.  Ces  papiers  se  composaient 
de  deux  cahiers  écrits  de  la  main  du  prince;  puis, 
d'une  lettre  d'une  écriture  contrefaite  datée  de 
Talavera  le  18  mai,  et  qui  fut  reconnue  plus  tard 
pour  être  d'Escoi(|uitz.  Les  deux  cahiers  étaient 
également  l'œuvre  du  chanoine,  copiés  de  la  main 
de  Ferdinand.  Dans  l'un  ,  le  prince  dénonçait  au 
roi  les  crimes  et  les  méfaits  de  Godoy ,  deman- 
tait  son  arrestation  et  celle  de  ses  adhérents, 
puis  réclamait  pour  soi  une  participation  dans  le 
gouvernement.  Dans  le  second  on  insistait  sur  les 
mêmes  poribita,  puis  on  parlait  du  mariage  entre  le 
prince  des  Asturies  et  une  parente  de  l'empereur 
des  I^Vançab.  On  s'y  servait  de  noms  supposes,  et 


les  conseils  qu'on  y  donnait  étaient  censés  venir 
d'un  moine,  qui,  mêlant  le  sacré  au  profane,  re- 
commandait avant  tout  d'implorer  la  divine  ns- 
sistance  de  la  Vierge.  Ces  instructions  portaient 
encore  que  le  prince  ^adresserait  ft  sa  mère,  et 
ferait  un  appel  à  ses  sentiments  de  reine  et  de 
femme ,  elle  dont  l'amour-propre  se  trouvait  of- 
fensé par  l'ingratitude  et  les  dédains  de  son 
amant  en  titre.  Dans  ces  pièces  perce  cette  pré- 
somptueuse crédulité  que  les  Ii^pagnols  ont  tant 
reprochée  au  chanoine  Escoiquîtz.  Comment,  en 
effet,  pouvait-il  penser  qu'un  prince  jeune  et  sans 
expérience  aurait  plus  de  crédit  sur  l'esprit  de 
Charles  IV  qu'une  épouse  et  qu'un  favori  aux- 
quels la  force  do  rbabitude  et  les  Heu  d'une  al^ 
fection  personnelle  avaient  donné  un  pouvoir  ab- 
solu sur  l'àme  paresseuse  de  ce  faible  monarque  ? 
Bien  qu'en  examinant  ces  papiers  on  puisse  y  re- 
marquer de  la  part  du  prince  des  Asturies  un  vif 
désir  d'intervenir  dans  le  gouvernement,  on  n'y 
trouve  néanmoins  rien  qui  ait  pu  motiver  l'accn- 
sation  d'usuri»alion  et  de  parricide  que,  sous  la 
dictée  de  la  reine  et  de  Goiioy,  Charles  IV  articula 
ai  légèrement  dans  le  fameux  décret  du  80  octo- 
bre. Ce  niiMne  jour,  Ferdinand,  prisonnier  dans 
ses  appartements,  eut  la  faiblesse  de  faire  au  mi- 
nistre de  la  Justice  CritaUero  les  aveux  les  plus 

accablants  pour  Escoiqiiitz  et  pour  le  duc  de 
rinfantado.  11  déclara  que  le  chanoine  était  l'au- 
teur de  tous  les  écrits  saisis,  éaaiA  que  de  la  lettre 
du  1 1  octobre  à  Napoléon ,  lettre  si  remarquable 
par  la  plate  humilité  du  début  (roy.  FerdikandYII). 
A  cet  aveu  spontané  qui  lui  fit  beaucoup  de  tort 
dans  l'esprit  de  SCS  partisans,  Ferdinand  joignit 
la  révélation  des  moyens  dont  il  s'était  servi  pour 
correspondre  avec  le  chanoine.  L'arrestation  de 
celui-ci  ne  se  fit  pas  attendre;  Escoiquîtz  fut  sou- 
mis à  divers  interrogatoires  ;  et  comme  il  avait 
agi  sans  arrière-pensée,  et  dans  l'intime  convic- 
tion de  servir  l'Espagne  et  l'héritier  légitime  du 
trône ,  il  ne  mit  aucune  restriction  dans  ses  ré- 
ponses. Mais  la  connaissance  des  relations  de  Fer- 
dinand avec  Napoléon  déiarma  tout  d'un  coup  la 
fureur  dc  la  COur  de  l'Cscurial ,  alors  si  li^che  et 
si  abjecte.  L'accusation  de  parricide  fut  suivie 
d'une  sentence  d'acquittement;  et  Charles  IV  s'em- 
pressa d'écrire  à  Napoléon  pour  lui  projioser  d'u- 
nir son  lils  Ferdinand  à  une  princesse  du  sang 
impérial.  Eicolqahz  fht  exilé  au  couvent  du  Tar- 
con  (29  janvier  1808),  ipioique  le  Hsciil  VIi  ^ms, 
ami  et  créature  de  Manuel  Codoy,  eût  demandé 
contre  lui  l'application  de  la  peine  prononcée 
contre  les  traîtres  par  la  loi  de  la  Vartida.  Bientôt 
la  révolution  d'Aranjuez  amena  la  chute  et  l'ar- 
restation tlu  favori,  l'abdication  de  Charles  IV  (19 
mars  1808),  et  l'avènement  un  peu  tumultuairede 
Ferdinand  VIL  Quoi  (pi'en  aient  dit  plusieurs  écri- 
vains espagnols,  don  Juan  Lscoiquitz  n'eut  aucune 
part  à  ces  événements.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  minisire  Caballero,  conservé  parle  nouveau  roi 
au  départemeut  dc  la  justice,  prit  sur  lui,  par  ini- 
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■dtië  oontre  le  chanoine,  de  retanler  de  quatre 

jours  l'expédition  de  l'ordre  qui  rappelait  celui-ci 
à  Madrid ,  on  il  n'arriva  que  le  28  mars.  C'est  ici 
le  moment  de  citer  le  i>orlrait  qu'a  tract?  de  cet 
Aomne  d'État  une  plume  peu  bienTeillante  sans 
doulr,  ninis  <!;rn»''r;tlfmrnl  viTiiliqiir.  «  H  fut,  dit 
«  l'oreno  dans  M>n  Histoire  de  la  révoliUiun  d'Ki~ 
m  papu,  admirateur  aveugle  de  Bonaparte,  al  par 
«  rt'l  aveuglement ,  qui  ne  fit  qu'augmenter ,  il 
«  compromit  le  prince  son  disciple ,  et  plongea 
«  l'Espagne  dans  on  abîme  de  mam.  Ambitleai 
«  et  vain,  superllniel  d.ms  ses  ronnaissancrs,  sans 

■  aucune  idée  pratique  du  coeur  humain  et  encore 
«  Mokis  de  la  cour  et  des  goaremements  étran* 
«  gars,  il  a'était  imaginé  (}ue  d'un  cuin  du  riia  iir 

■  de  Tolède  apparaîtrait  sur  la  scène  du  monde 
«  un  autre  Ximenès  de  Gisnëm,  qui  gouTemo- 
m  rait  la  monarchie  et  rattacherait  à  la  sidière 
«  étroite  et  bornée  de  son  cerveau  l'immensr  gé- 
«  nie  de  Napole'on.  »  Plusieurs  dignités  furont 
alors  offertes  à  Ksroiijuitz  :  il  n'accepta  que  la 
grand'croii  de  Charles  111  avec  le  titre  de  conseil- 
ler d'£tat;  et  eu  cette  qualité  il  eut  part  à  toutes 
les  décisions  importantes  que  prit  le  nouveau  rui. 
On  no  |)eut  douter  qiif  !<•  renvoi  du  ministre  Ca- 
ballero  n'ait  eu  lieu  par  son  conseil.  Cependant 
la  situation  de  Ferdinand  VII  était  anet  mauvaise; 
les  troupes  françaises  omi]»aicnt  Madrid.  Murât , 
qui  les  coaunandait,  n'avait  pas  reconnu  le .  flls 
de  Chartes  IV,  et  semMait  croire  que  Ferdinand 
avait  été  mis  sur  le  trône  par  le  parti  ennemi  des 
Français.  Le  vieux  roi  protestait  contre  son  abdi- 
cation; Murât  lui  avait  envoyé  une  garde  dlion- 
neur,  en  annonçant  ouvertement  (jue,  jusfpi'à  plus 
ample  information,  il  ne  reconnaîtrait  pas  d'autre 
souverain  en  l'ispagne.  Enlin,  ce  qui  frappait  tous 
les  regarda,  c'était  l'attitude  évidemment  hostile 
du  gouTernemfnt  espagnol  et  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Uovigo  (Savary) 
ffalt  à  Madrid  avee  la  mission  d'observer  ce  qui  se 
passait  et  d'en  infnrmer  \,i])(ilr(in ,  dotif  le  ])nrfl 
n'était  pas  encore  entièrement  pris  au  sujet  de 
l'Espagne.  A  son  arrivée ,  Bovary  reneootra  chet 
l'ambassadeur  Beauharnnis  "  nu  i>r<'tre  espagnol 
«  de  haute  stature.  »  C'était  le  chanoine  tiîtcoi- 
quitf ,  qui  était  en  conflfrenoe  avee  Tamliossadenr 
sur  tout  ro  cpii  tourmeiilnit  le  roi  Frrdinnnd. 
Savary,  dans  ses  Mémoires,  raconte  ainsi  cotte 
première  entrevue  :  •>  L'abbé  d'Escoiquitz ,  dit- 
«  il ,  m'inspira  de  la  vénération  par  l'attache- 
«  ment  que  je  lui  vis  manifester  pour  son  prin- 
«  ce.  Ce  bon  chanoine  versait  un  torrent  de  lar- 
m  mes  à  la  seule  petise'e  <le  le  VOir  malhcureUX. 
«  La  fonfianee  s'étnblit  entre  nous^  autant  que 
•  cela  se  pouvait  dans  une  première  conversation, 
«  et  je  conuuençai  à  lui  témoigner  mon  étonnc- 
w  ment  d'un  eliangemetil  si  sultil  de  rRspap;ne 
«  à  notre  égard  et  sans  molif.  Le  chanoine  se  de'- 
«  fendit  de  oo  prtijet,  et  aisara  que  le  roi  n'avait 
"  rien  tant  à  cœur  que  de  continuer  à  bien  vivre 
«  avec  la  France.  »  Savary  rapporte  ainsi  la  Un  de 


cette  coBvaraalloii  t  «  Le  bon  chanoine  m'écoutaU 

«  très-attrntivrment,  et  me  disait  de  tout  son  em» 
«  ipi'il  était  bien  malheureux  que  l'empereur  n'eût 
«  pas  envoy»' un  autre  maréchal  pour  commander 
«  l'armée  en  Espagne;  mais  (pi'il  ne  pouvait  me 
«  cacher  que  le  grand-duc  de  Rorg  se  conduisait 
«  mal  avec  le  roi.  Il  entendait  sans  doute  qu'il  ne 
«  l'avait  pas  reronnu  ;  mais  cependant  il  ajoutait 
"  i|uelfpirs  détails  de  plus,  comme  d'insister  sur 
«  la  mise  en  liberté  du  prince  de  la  Paix,  et  de 
«  faire  répandre  pat  tout  que  l'empera  i^  ne  reeoti» 
"  naîtrait  pas  le  prinee  des  Astnries  comme  roi  ; 
«  que  c'était  cela  qui  jetait  de  l'inquiétude  partout 
«  et  refroidissait  l'enthousiasme.  Il  Anit  par  de- 
<t  mander  la  permission  d'aller  rapporter  cette 
«  conversation  au  roi  et  de  lui  dire  en  même  temps 
•c  où  j'étais  logé.  »  Ces  détails  pnmvent  è  qiiel 
point  Escoiquitz  s'aveuglait  de  bonne  fol  sur  la 
loyantt^  de  Napoléon  et  de  son  envoyé,  qui  cachait 
tant  d'asluce  sous  les  dehors  d'une  prétendue  fran- 
chise militaire.  Hient()t  eut  lieu  une  entrevue  entre 
Savary  ef  le  roi  Ferdinand  en  présence  du  cha- 
noine, qui ,  pour  répondre  aux  reproches  de  l'en- 
voyé iNmcais  sur  la  eonduite  du  nouveau  roi 
d'Fspaf^ne.  s'écria:  «  Nous  voulons  vi\Te  avec  l'em- 
1  pereur  encore  mieux  qu'on  n'y  vivait  aupara- 
«  vant.  •  Savary  innsinua  dans  le  eonr  da  jeune 
roi  et  de  son  conseiller,  et  paraissait  s'Intéresser 
à  sa  cause.  Ces  entrevues  aboutirent  au  voyage  de 
Ferdinand  è  Bayonne,  démarche  imprudente  qui 
devait  le  livrer  sans  garanties  entre  les  mains  de 
Napoléon.  Walter  Scott,  dans  sa  Vie  de  Napoléon, 
attribue  à  Savary  l'initiative  de  ce  conseil  ;  Toréno, 
sans  aller  si  loin,  dit  que  Savary  se  rendait  à  Ma- 
drid avec  la  mission  d'amener  Ferdinand  à  Bayon- 
ne; mais,  dans  ses  Mémoires,  où  il  entre  dans  les 
plus  grands  détails  sur  les  prétodes  de  ce  voyage, 
Savary  nie  si  maladroitement  sa  partirijintion  à  • 
cette  coupable  intrigue  qu'une  telle  dénégation 
équivaut  i  une  preuve.  Selon  lui,  ce  ne  fut  que 
(l  uis  une  visite  d'adieu  au  duc  de  l'Infantado  «piMI 
apprit  le  départ  du  roi  pour  le  lendemain.  «  Je 

demandai,  dit-Il  ensuite,  la  faveur  d*aecompH- 
«  «nor  le  roi  niiiquement  pmir  re  motif  :  j'étais 
«  venu  de  Bayonne  à  Madrid  à  franc  étrier,  ainsi 
•  que  c'était  alors  l'usage  de  voyager  en  Fspagne; 
"  j'étais  à  peine  arrivé  (pi'il  fallait  refaire  le  nit-me 
n  chemin,  de  la  même  manière,  pour  arriver  près 
«  de  l'empereur  en  méine  teiuj)s  que  Ferdinand, 
«  et  je  trouvai  beaucoup  plus  commode  de  prier 
"  le  grand  éniyer  du  roi  de  compren«Ire  un  atte- 
»  lage  pour  moi  dans  les  relais  destinés  pour  le 
"  prince.  »  Savary  observe  que  le  duc  de  l'Infan- 
tado paraissait  désapprouver  ce  voyage.  Cevallos 
s'y  opposait  également  jusqu'à  ce  (pie  l'on  connût 
ofllciellement  l'entrée  de  l'empereur  en  Espagne. 
Fseoirpiitz  soutenait  avec  vivacité  l'avis  ronlraire, 
et,  s<dun  loréno,  «  malgré  sa  puissante  influence, 
«  il  l'anratt  difflellemcnt  emporté  dans  l'espHt  dn 

mi,  snns  l'arrivée  h  Madrid  du  général  Savary, 
«  qui  donna  un  nouveau  poids  à  ses  arguments.  » 
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EnQn  U.  de  Pradt  n'hésite  pas  n  dire,  dans  ses 
Vémaim  iw  If  rérvMktn  ttKspofjne  :  «  1!Moi(|iiit/ 
fut  !<'  vt'rilaWe  auteur  du  Toyagp  de  Bayonne.  >• 
Otte  opinion  a  prëralu;  et  dans  son  Mémoire  npo- 
log<ftiquc,  le  cfhanohie  ne  le  nie  point;  il  s'ait aclie 
uniquement  à  reproduire  les  considérations  et  1rs 
mnlifs  qui  l'avaient  \Hirlé  h  ouvrir  un  avis  si  fu- 
neste. Toreno  s'étonne  surtout  <|u«'  la  ronduite  de 
Slurat  envers  Ferdinand  n'ait  pas  paru  sus[>eete  à 
EscoiquitJt:  "Mais,  dif-H,  l'aveugle  rlirtnoinc  pour- 
.  suivait  son  idée  fixe»  ne  voyant  dans  les  faits  anté- 
«  rieurs  aucun  symptôme  de  trahison,  et  ne  consl- 

■  dénnt  les  iiilric^iies  <îe  Vurnt  t\\U'  comme  des 

■  actes  de  pure  obligeance  envers  Charles  IV,  et 
«  cwrtnHres  toi  intentions  de  Napolëbn.  Soni^  I 

•  la  voix  (iii  jieuple,  sourd  aux  conseils  des  hommes 

•  prudents,  sourd  à  tout  ce  qui  se  disait  et  se  répé- 

■  tait  dans  les  cercles  connue  dans  1rs  rues  ;  s'en- 

•  li'lant  dans  sa  premièrcoplnîon,  à  laquelle  il  r;i- 

■  mena  la  plupart  des  ministres,  »  etc.  A  Vittoria, 
SiTarj-  remit  à  Ferdinand,  le  17  arril,  une  réponse 
de  Napoléon  tant  à  une  lettre  récente  de  ce  prince 
qu'à  la  fameuse  missive  du  1 1  oelohrede  l'année  pré- 
eéilenle.  La  lettre  de  Napoléon  était  remplie  d'al- 
légations durement  e\[iriiiii'i  s,  entre  autres  celle- 
ci:  "Votre  Alfi'Nse  Hoy.ile  n'y  a  d'.uilres  droits  (au 

•  trône;  que  ceux  que  lui  a  transmis  sa  mère.  « 
Du  reste,  pas  nn  mot  qui  liât  Bonaparte  parle 
moindre  pnf;np;em('nt.  S'il  élnit  question  du  ma- 

Se  dme  princesse j'ian^aisc  avec  Ferdinand,  c'ë- 
d'nne  manière  vague  et  dans  une  phrase  tel- 

Iment  indépendante  du  reste  de  In  lettre  que 
Rapoléon,  en  la  faisant  imprimer  dans  \c  Moniteur 
du  3  fihrrier  1810,  fit  retrancher  ce  passage  sans 
4|ue  le  m  des  idées  parût  le  moins  du  monde  in- 
lerrompu.  Cette  lettre,  si  hautaine  et  si  équiv<ique, 
ravit  néanmoins  le  chanoine  Kscoiquitz,  nui,  écri- 
vaot  alors  de  Vittoria  à  un  de  Ses  amis,  lui  mar- 
quait que  les  termes  lui  manquaient  pour  rendre 
grâces  au  Tout-Puissant  de  l'Iteureuse  issue  que  la 
lettre  de  Napoléon  pronostiipiait  à  ce  voyage.  Ici 
s^' pince  l'ftfTre  ipie  fit  à  Ferdinand  le  duc  deCril- 
ion-\lahon  (roy.  ce  nom),  de  ménager  son  évasion 
nr  Bilbao,  ce  qui  eflt  sans  doute  prévenu  bien  des 
malheurs  ]iour  In  France  eomnie  pour  ri'si»agne. 
Au  moment  du  départ,  le  peuple  de  Vittoria  vou- 
lait s'opposer  au  vo}  âge  du  prince.  Tout  Ait  inu- 
tile, cl  après  avoir  calmé  ce  mouvement,  Ferdi- 
nand, toujours  sous  l'inspiration  du  chanoine, 
publia  on  décret  dans  lequel  il  affirmait  «  qu'il 
«  était  assure  de  la  sincère  et  cordiale  amitié  de 

•  l'empereur  des  Français,  et  qu'avant  quatre  nu 

•  six  jours  le  peuple  espagnol  rendrait  grAees  à 

•  Dieu  et  à  la  prudence  de  S.  M.  de  l'absence  qui 
-  f't.iil  actiu  ll. ment  l'oUjet  de  ses  inquiétudes.  . 
Arriu'  à  liavonne.Kscoitpiilz  ne  tarda  pas  a  penlre 
toutes  ses  illualons.  Il  eut  avec  Napoléon  au  châ- 
t<aii  de  Marrac,  le  21  avril,  cette  fameuse  confé- 
rence dans  laquelle  celui-ci  traita  avec  beaucoup 
it  douceur  et  de  iM^t^  le  chanoine,  oui  sut  avec 
adresse  donner  des  éloges  au  conquérant,  sans 


montrer  moins  d'énergie  à  défendre  les  intérêts  de 
son  auguste  élève.  «  En  protégeant  Ferdinand, 
"  disait-il,  l'empereur  lignerait  l'otime  et  l'al^ 
<>  fection  de  l'Kspagne:  mais  en  cherchant  à  sou- 
•t  mettre  la  nation  à  un  joug  i-tranger,  il  perdrait 
«  à  Jamais  son  amitié.  »  Bonaparte  repoussa  ces 
pronostics:  •<  l.i-s  noldes  et  les  elassrs  ('leNrcs, 
«  dit-il ,  se  soumettront  pour  leurs  propriétés  ; 
"  quelques  sévères  châtiments  tiendront  la  popu- 
"  Ince  en  repos.  «  Il  di'clara  qu'il  ét  lii  déterminé 
à  exécuter  son  plan ,  dùl-il  en  coûter  la  vie  k 
tOO,000  hommes.  «  1^  nouvelle  djmastie,  répli- 
«  qua  Kscoiquitz,  sera  dans  ce  cas  |)laeée  sur  un 
«  volcan;  la  force  seule  |)ourra  retarder  l'explo- 
«  ston.  n  faudra  que  Votre  Majesté  ait  sans  cesse 
2  à  r;nO,000  hommes  dans  les  provinces  pour 
«  empêcher  les  révoltes.  I.e  nouveau  roi  régnera 
«  sur  des  cadavres...  La  guerre  d'Fspagne  sera 
«  une  hydre  renaissante,  »  etc.  Napoléon  inter- 
rompit le  clnnoine  en  lui  faisant  observer  qu'il 
allait  trop  loin,  «pie  jamais  ils  ne  tond)eraient 
d'acconl;  puis  il  ajouta  que  le  lendemain  il  ferait 
connaître  le  parti  «pi'il  aurait  irrévocablement 
pris.  Dans  le  cours  de  celle  première  conversation, 
frappé  de  la  hardiesse  et  de  la  présence  d'esprit 
du  chanoine  ,  l'i  initercm*  lui  avait  dit  ,  souriant 
agréablement  et  en  lui  tirant  familièrement  l'o- 
reille !  «t  On  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  chanoine, 
«  et  je  vois  en  efrrt  <|in'  \(iiis  en  savez  long.  — 
«  Panionnez-moi ,  sire,  réi>ondit  Escoiquilz ,  mais 
«  11  parait  que  y.  M.  en  sait  bien  pins  long  que 
n  mol.  Les  faits  le  protivent,  et  certainement  l'a- 
«  vantage  n'est  pas  de  mon  côté.  «  En  quittant 
Napoléon ,  Escoiipiitz  informa  le  roi  Fertlinand  et 
son  conseil  de  tous  les  détails  de  reotretlen,  et 
n'otddia  point  d'ajouter  qui-  l'empereur  paraissait 
disposé  à  donner  à  Ferdinand,  en  échange  «le  la 
cession  de  l'Kspagne,  l'Etnirie  qui  serait  érigée  en 
royaume.  I.e  lendemain,  dans  une  seconde  confé- 
rence, Napoléon,  sans  chercher  à  colorer  sa  poli- 
ti(pie  iuti  ressée,  déclara  <pie  sa  volonté  était  que 
les  nourlotns  cessassent  de  régner  sur  l'Espagne, 
et  que  sa  famille  les  remplaçât.  Il  continua  à  ar- 
gumenter sur  ce  texte  bvee  Eseoiquitz ,  qui  osa  lui 
dire  -.  <:  Je  n'ignore  pas  ipie  notre  jeutit-  inniianpie 
«  était  enfermé  à  Madrid  dans  le  (ilel  que  vous  te- 
n  niez  è  Rayonne.  «  L'empereur,  qui  était  de  la 
meilleure  humeur  pos.sible,  lui  tira  encore  l'o- 
reille avec  une  rudesse  tout  amicale,  et  lui  dit: 
«t  Ainri,  chanoine,  vous  ne  voulez  pas  entrer  dans 
«  mes  vues? —  Bien  au  contraire,  réplii|ua  Escoi- 
r  tpiiiz,  je  voudrais  pouvoir  persuader  à  V.  M. 
n  (l'adopter  les  miennes,  fût-ce  même  aux  dépens 
«  de  mes  oreilles.  »  Chaîné  aihsi  par  Bonaparte 
d'enr^ager  le  roi  Ferdinand  à  accepter  le  grand 
dut  (l'Klmrie  en  écliange  de  ses  Etats,  le  cha- 
noine reprit  :  "  Sire,  la  résolution  deV.  M.  m'af- 
«  fecle  d'autant  [dus  doulonreusenient ,  qu'outre 
R  le  malheur  de  mon  roi  et  de  ma  patrie,  j'aurai  à 
«I  gémir  sur  la  perte  de  la  réputation  de  ceux  qui 
«  étalent  avec  moi  «iprès  dn  roi,  loraqu'ii  s'est 
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m  dëddé  à  venir  à  Bayvmne.  On  nous  conflidërera 

«  comme  en  rtml  los  auteurs,  cl  je  serai  parlicu- 
n  lièremcnt  bl&mé.  liien  4UC  le  rui,  san«  nou«  avoir 
m  consaMSy  ait  itonnë  sa  parole  i  votre  ambassa- 
n  deur  (le  sf  rrmlrc  à  votre  rcnctjntrc,  vl  (ju'il  ail 
«  même  ùxé  le  jour,  nous  ne  pourrons  pas  nous 
N  soustraire  I  Taocusation  de  n'avoir  pas  rëiini  nos 
m  eflbrts  pour  épargner  à  S.  M.  une  aussi  grande 
«  imprudence.  —  Gbanoine,  ré|>1iqua  l'empereur, 
«  tranquiUisex-vous.  Tous  no  pouviez  deviner  mes 
«  intentions,  que  personne  ne  connaît.  On  vous 
«  rendra  la  justice  qui  vous  est  due  ;  vous  vous  cUes 
m  comporté  en  lionnéte  homme  et  en  sujet  fidèle.  » 
Ce  jour-là  (22  avril)  et  les  jours  suivants.  Napoléon 
eut  en  présence  d'Escoiquitz,  avec  les  «lues  (le  San- 
Carlos  et  de  l'Infanlado,  et  avec  don  Pedro  Ceval- 
los,  des  conférences  dans  lesi|uelles  les  uns  et  les 
autres  învocjuèrent ,  à  prii  de  chose  près,  l(>s  rai- 
sons que  le  chanoine  avait  fail  valoir.  Escoiquitz 
eut  encore  sans  succès  quelques  entretiens  avec 
l'empereur,  puis  avec  le  î^éin'ral  Savary,  avec 
Champagny,  ministre  des  relations  extérieures, 
enfln  avec  l'abbé  de  Pradt;  mais  tout  cela  fut  inu- 
tile, l'n  matin  il  fit  à  Napoléon ,  devant  le  roi 
Ferdinand  et  son  frère  l'infant  don  Carlos,  un 
assez  long  discours,  dans  lequel  il  chercbait  à  le 
détourner  de  ses  funestes  desseins  au  nom  de  sa 
gloire, de  ses  propres  intérêts,  et  par  la  compassion 
que  devaient  lui  inspirer  de  malheureux  princes, 
véritables  orphelins  ,  puisqu'ils  trouvaient  dans 
leurs  parents  la  haine  la  pins  iniplarable  en 
échange  des  sentiments  les  plus  respectueux.  Es- 
coiquitz paria  avec  tant  de  force  et  de  .sensibilité, 
que  l'empereur  s'attendrit  ;  mais ,  craign;mt  de 
céder  a  son  émotion,  il  interrompit  brusquement 
l'orateur,  et  se  retoumavers  les  princes  en  disant  : 
«  Ce  chanoine  a  beauroup  d'amitié  pour  Vos  Al- 
«  tesses.  »  Le  même  soir  Napoléon  dit  en  plaisan- 
tant au  dne  de  l'Infantado  t  «  Le  chanoine  m'a  fait 

«  une  harangue  dont  le  genre  de  rrUes  de  Cicéron; 
«  mais  il  ne  veut  absolument  point  adopter  mon 
«  plan.  ■  Toutefois,  en  persévérant  dans  ses  pro- 
jets, Bonaparte  laissait  percer  une  grande  eslimr 
pour  Escoiquitz ,  qu'il  appelait  ordinairement  ie 
petit  Ximenêt.  On  peut  voir  dans  le  MfémorM  de 
Sainte-Uèlètu-  qu'il  professa  toujours  cette  opi- 
nion. Si  les  Espagnols  ne  prononcent  ai^ourd'hui 
qu'avec  animadversion  le  nom  d'Escoiquitz,  les 
étrangers  lui  ont  rendu  plus  de  justice  :  témoin 
Walter  Scott,  qui,  dans  la  Vie  de  Napoléon,  porte 
ce  jugement  remarquable  :  «  En  dépouillant  le 

■  flls  d'une  autorité  que  la  violence  avait  usurpée 
n  sur  le  père,  Napoléon  avait  raisin;  ;  rii  tisia  logi- 
«  que  des  rois  doit-elle Otrc  seule  cunsiiltée  quand 

■  il  s'agit  du  salut  des  nations  ?  Don  Escoiquitz 
"  voyait  avec  plus  de  linesse  et  avec  plus  tic  pro- 
«  fondeur,  lorsqu'il  ouvrit  à  l'empereur  une  voie 
«  courte  et  sûre  pour  terminer  ee  grand  différend. 
«  Ferdinand  avait  demandé  à  Napoléon  l'honneur 
•  de  s'allier  au  sang  impérial  d'un  héros,  eu  épou- 
«  sant  une  de  ses  nièces.  Le  chanoine  conseilla 


K  d'obtempérer  à  cette  requête.  Penl-étre  y  voyiiu 

n  il  la  garantie  de  sa  fortune;  mais  celle  de  l'Es- 
«pagne  aussi  n'étaiU-elle  pas  moins  assurée  ?  et 
m  cet  acte  dPune  politique  transcendante  ne  chi*- 
«  sait-il  pas  les  Anglais  de  la  l'en insule,  pour  la 
n  mettre  bient4>t  tout  entière,  et  sans  coup  férir, 
«  sous  la  main  de  Napoléon? Que  de  fi^sdansm 
«  exil  ce  prince  a  regretté  de  n'avoir  pas  écouté 
«  ce  iioa  chanoine  !  »  etc.  Cependant  il  ne  restait 
phis  i  Ferdinand  quli  faire  tenir  conseil  sur  rab- 
dication  de  la  couronne  d'Espagne ,  «ju'on  lui  Je-  l 
mandait  en  échange  de  l'Etrurie.  Escoiquitz  opiu 
d'abord  pour  l'abdication  et  l'échange  ;  mus  Ane 
tarda  pas  à  se  rétracter,  et  le  27  avril  il  remit <a 
nouvelle  opinion  écrite  et  signée  de  sa  main,  dans 
les  ternies  suivants  :  «  Ensuite  des  ordres  de  S.  M.  ! 
«  qui  enjoignent  aux  membres  de  son  conseil  et 
«'  aux  personnes  marquantes  de  sa  suite  de  mettre 
•<  par  écrit  leur  opinion  sur  t^ette  question  :   if  * 
«  dans  lapotiiion  critique  où  elle  est,  doU-eUefmn 
n  l'abdication  qu'on  lui  demande?  ']e  déclare  que  jf  | 
«  ne  suis  point  d'avis  que  cette  abdication  ail  lieu. 
«  Pourquoi  j'ai  signé.  Bayonne ,  37  anO  iSOft. 
n  J.  Esroiyii  rz.  »  Malgré  cette  opposition  éner- 
gique, la  majorité  du  conseil  vota  pour  l'abdica» 
tioh  :  Escoiquitz  fut  chargé  par  Ferdinand  «Tca 
dresser  l'acte.  <  l  designer  avec  le  niari'eh;il  Duroo, 
à  liayonne,  le  iO  mai  suivant,  le  traité  qui  réglail 
les  termes  de  la  ceadon  du  prince  des  Asturiei,rt 
lhaît  sa  pension  ainsi  que  celle  des  infants.  B- 
coiquitz  fut  encore  le  rédacteur  de  la  proclama» 
tion  publiée  à  Bordeaux  le  12  mai,  parlaqueUeie  , 
prince  des  Asluries  et  les  infants  D.  Carlos  et  i 
n.  Antonif»  annoncèrent  l'abdication  et  les  ces- 
sions qui  venaient  d'être  faites  ,  et  recommandè- 
rent aux  Espagnols  «  d'attendre  en  re|)os  l'efrel 
«  des  vues  sages  et  du  j^ouvoir  de  S.  M.  I. 
«  devaient  leur  procurer  le  bonheur,  uniiiue 
«  objet  des  souhaits  de  LL.  AA.  »  L«  comte  de 
Toreno  a  vivement  reproché  à  Escoiquitz  df  s'i ire 
priHé  à  la  rédaction  de  ces  diverses  transactiuii>. 
»  Quoiqu'il  n'eAt  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  Fcr- 
tlinnnd,  dit  cet  historien,  son  nom,  assez  souillt 
«I  déjà,  n'en  demeure  pas  moins  flétri.  Gotloy  et 
«  Escoiquiti  étalent  les  deux  hommes  dont  la  iii- 
"  neste  administration  et  les  mauvais  roiisriU 
«  avaient  porté  les  plus  grands  coups  à  la  wonar- 
«  chic.  Tous  deux,  réciproquement  l'objet  de  b 
«  faveur  intime  de  Charles  et  de  Fenlinand,  de- 
«  valent  à  ce  titre  mille  fois  le  sacrifice  de  la  vie, 
n  plutôt  tjue  de  laisser  méconnaître  leurs  droits.  » 
Quant  à  la  proclamation,  Toreno  ajoute  :  ••  EsctVi- 
«  (juitz,  depuis,  osa  prétendre  qu'il  avait  vottlo 
<•  par  la  exciter  les  (Espagnols  à  soutenir  la  csttK 
«  de  leurs  princes  légitimes.  Si  ce  fut  réellement 
«  son  intention,  l'on  voit  i|u'il  n'y  avait  i>asplu» 
«  de  clarté  dans  ses  écrits  que  de  prévoyance  dan» 
«  ses  actes.    Les  faits  répondent  i  ces  incrimina- 
tions ;  les  l'spa^iiols  virent  dans  la  proclamation 
de  Bordeaux  ce  qu'il  fallait  y  voir  ;  l'œuvre  de  la 
violence  et  de  la  contrainle}  Os  comprirent  ce 
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qu'il  y  afrft  au  fond  de  ces  phrases  entortillé  ; 
ils  accueillirent  le  manifeste  comme  un  appel  au 
peuple  ;  les  esprits  s'enflammèrent  en  faveur  de 
Tancienne  dynastie  ;  elFet  que  Bonaparte  était  loin 
de  prévoir.  Laissons  au  surplus  Escoiquitz  carac- 
le'riscr  lui-même  cette  ]iiôce  :  «  Je  la  rp'digeai, 

■  dit-il,  dans  l'appartement  du  grand-maréchal 
m  Dnroe.  CHatt  plutôt  un  appel  aux  fidèles  Espa- 

•  g^nols  pour  soutenir  la  ra\i.st>  do  leurs  princes 

•  légitimes,  qu'une  invitation  à  recevoir  de  nou- 
«  yeauxsouiwrains;  et  je  tmUmmé  que  Napoléon 
«  à  (jui  je  la  donnai,  cl  le  p^rand-riinm  hnl  Huror, 

■  n'en  aient  pas  soupçuuné  l'artiiice.  »  Les  princes 
étalent  eneore  à  Bayonne ,  qu'Escoiquitz  eut  l'oc^ 
casion  dr  tlt-ploycr  celte  énergie  audacieuse  qui 
lui  avait  fait  braver  en  face  Godoy,  alors  que  toute 
la  tour  de  Charies  IV  trenblait  devant  ce  favori. 
Ferdinand  VU  et  les  infants  se  rendaient  un  jour, 
à  pied,  de  leur  hôtel  à  celui  qu'habitait  le  vieux 
roi,  lorsque  des  gendarmes  déguisés,  croyant 
qu'Us  fuyaient,  les  arrêtèrent.  L'un  d'eux  porta 
les  mains  sur  l'infant  D.  Carlos.  K.«.roi(|uil7 ,  indi- 
gné de  cette  insulte ,  osa  dire  devant  le  ministre 
des  rdtfkms  extérienret,  Champagny,  et  d'autres 
courtisans  de  l'empereur  :  «  Vous  qui  vous  vantez 

■  d'être  la  nation  la  plus  polie  de  l'Europe,  vous 

■  abusez  delà  force  ;  Icspoiples  les  plus  barbares 
«  ne  tiendraient  point  une  conduite  pareille  à 
>  celle  que  vous  tenez  à  l'égard  des  princes  espa- 

•  gnob.  L'Espagne  vengera  ces  lijiires;  elle 

•  rendra  cent  fois  les  outrages  iju'on  lui  i)ro- 
m  digne.  Bientôt  peut-^tre  un  changement  inat- 
«  tendu  amteera  llnstant  de  la  vengeance.  » 
Napoli'on,  au  lieu  de  se  fâcher  de  cette  coura- 
geuse sortie,  chaîna  l'e'véque  de  Poitiers,  M.  de 
Pradt,  d'informer  Escoiquitz  en  son  nom  qu'il 
était  touché  de  l'insulte  faite  aux  princes  ;  qu'elle 
était  l'elfet  d'un  malentendu  ;  que  des  ordres  sé- 
vères avaient  été  donnés  pour  que  de  pareils  abus 
ne  se  renouvelassent  pas.  Escoiquitz  accom- 
pagna Ferdinand  à  Valenray.  Là  encore  il  fut 
le  rétlacteur  et  l'un  des  signataires  d'une  adresse, 
datée  du  22  juin,  dans  uqnelle  les  ofAders  de 
Fenlinand  et  des  infants  «  prêtaient  serment  d'o- 
«  béissance  à  la  nouvelle  constitution  et  de  Udë- 

•  lité  au  roi  dTspagne  Joseph  h*  •  (1).  Cette  dé- 
martlie  fut  le  résultat  d'une  Injonction  faite  |)ar 
le  prince  de  ïalieyrand,  au  nom  de  Napoléon. 
Eieoiqaitz  et  ses  eoUègues  y  cédèrent  afin  d'éviter 
pour  les  princes  de  plus  grands  malheurs.  «  He- 
«  pousser  cette  proposition,  ditril  dans  ses  Mémoi- 
m  rer,  eût  été  livrer  S.  M.  et  LL.  AA.  à  Napoléon, 
«  qui  les  eût  environnés  de  Français  à  ses  or- 
«  dres,  et  dont  le  dévouement  à  ses  volontés  pou- 
«  vait  avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Pour  ac- 
«  CMder  notre  répugnance  et  ce  que  la  prudence 

■  prescrivait ,  j'écrivis,  d'après  l'avis  de  S,  M.  et 

•  des  princes,  au  roi  intrus  une  lettre  conçue 

11)  Le«  autre*  signaUim  éUioA  te  duc  di  Sah-CuIm,  te 


"  dans  les  termes  les  plus  mesurés,  u  Toreno  a 
dénaturé  le  sens  de  cette  lettre,  pour  l'imputer  i 
eriine  à  son  auteur.  Elle  portait  <|ue  les  exposants 
espéraient  qu'eu  considération  du  besoin  que  les 
princes  éprouvaient  de  Ai  conlbMMfjoN  de  Uun 
services,  le  roi  Joseph  voudrait  Men  confirmer  leur 
autorisation  de  séjour  à  Valençay  ;  et  que,  par 
égwrâ  mimt  pour  bf  princes ,  il  serait  permie  aux 
exposants  de  jouir  des  emplois  et  dr.t  f)i(  iis  dont  ils 
sont  en  possession  en  Espagne,  etc.;  puis  suivait  Ce 
paragraphe,  qui  donnait  i  toutes  ces  protesta- 
tions un  caractère  d'éventualité  (jui  les  rendait 
conditionnelles  et  par  conséquent  nulles  :  «  Lne 
«  fois  assurés,  par  ce  moyen ,  que  tout  en  servant 
n  LL.  AA.  RR.  ils  n'en  seront  pas  moins  Ctmsidé- 
«  rés  comme  sujets  fldèles  de  V.  M.  C.  et  comme 
«  véritables  Espagnols ,  ils  seront  prêts  à  obéir 
«  avec  nne  soumission  aveugle  à  la  volonté  de 
»  V.  M.  C.,  quel<(iie  destination  <|u'elle  leur  ré- 
"  serve,  »  etc.  Uientôt  l'empereur  demanda  une 
nouvelle  renonciation  à  Ferdinand,  promettant 
eu  échangf  de  l'envoyer  auMexi(|ue  avec  toute  la 
famille  royale  d'Espagne.  E)scoiquitz  fut  chargé, 
avec  le  duc  de  San^Carios,  de  suivre  cette  négo- 
ciation. «  Nous  ne  perdîmes  pas  un  instant,  dit-il 
t  dans  ses  Mémoires,  pour  nous  rendre  à  notre 
«  destination ,  et  vérifier  si  Napoléon  aurait  la  fo- 
n  lie  d'exéruter  ce  projet  inconcevable.  Il  était 
«  évident  que  Ferdinand,  en  liberté,  aurait  pu 
«  trouver  dans  ses  sujets  du  Nouveau-llonde  des 
n  moyens  certains  de  rendre  nulle,  en  rentrant 
«  en  Europe,  une  cession  absolument  illusoire.  » 
liais  la  réneirion  vint  édahrer  l'empereur;  il  pro- 
longea le  temps  au(|uel  il  devait  recevoir  K-seoiquitz 
et  San-(Jarios.  Le  chanoine,  pendant  son  séjour  à 
Paris ,  fut  admis  dans  la  société  intime  du  prince 
de  Ïalieyrand.  On  savait  déjà  que  ce  ministre  était 
tombé  ilans  la  disgrftce  de  Napoléon,  à  qui  lui- 
niOuie  ne  pardonnait  pas  de  l'avoir  trompé  sur  la 
vraie  direction  (jue  devaient  prendre  les  afDiires 
d'Kspagne.  Escoiquitz,  cherchant  d'autres  appuis 
pour  la  cause  de  Ferdinand,  eut  plusieurs  confé- 
rences secrètes  avec  les  ministres  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie,  une  entre  autres  avec  M.  de 
Metternich,  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle 
du  Jardin  des  plantes.  Ces  démardies  avaient  pour 
objet  principal  d'engager  tous  les  souverains  de 
l'Europe  à  se  coaliser  contre  Napoléon.  Mais  bien- 
tôt le  chanoine  Ait  exilé  11  Bourges,  sous  prétexte 
qu'il  ne  s'était  pas  fait  présenter  à  l'empereur  par 
le  duc  de  Frias,  alors  ambassadeur  du  roi  Joseph 
à  Paris.  Son  séjmir  i  Ikmnçes  dura  quatre  ans  et 
demi.  Elscoiquitz  employa  ce  loisir  forcé  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  aux  devoirs  de  son  état,  visitant 
les  hôpitaux  et  soulageant  avec  autant  de  fêle  les 
Français  que  les  Espagnols.  Pour  avoir  plus  à  don- 
ner, il  se  retira  à  la  campagne  et  se  retrancha  sur 
toutes  ses  dépenses.  Les  succès  de  la  coalition  eu- 
ropéenne ayant  forcé  Napoléon  à  se  dessaisir  de . 
rivspagne  ,  le  conquérant  détrompé  revint  alors  , 
mais  trop  tard,  aux  vues  primitives  du  chanoine 
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EseoicpiiU.  Gclui-d  ftit  rappelé  à  Valençay  le 

I  l  (k'cembrr  l^^l"  ,  rl ,  de  concert  avec  lo  duc  de 
San-Carlus,  cunilulMl  uue  uégociaLUiu  m>*U:- 
rieuse  confiée  par  rempereur  an  comte  de  Lafb- 
rest,  pour  nullic  un  leriue  à  la  caplivilc  de  Fcr- 
dinimd.  Le  15  mars  1814,  EscoiauiU  parlit  pour 
la  Pe'ninsule  avec  son  auguale  iùkn  et  reprit  »e« 
Ibnetkkns  de  cunst^illcr  d'État.  Il  cuiiscilla  vl  jus^ 
lifla  par  écrit  luutes  les  mesures  de  rigueur  qui 
frappèrent  les  partisans  de  Joseph  ou  ceux  des  cor* 
tes.  Il  fut  nonuutf  alora  patriarche  dos  Indes  (di-> 
^nili'  cpii  corn  spoiid  à  celle  de  grand  auinùnier  en 
îrancej  ;  mais  il  ue  reçut  jamais  ses  bulles  d'instilu- 
tioD.  BientAt  il  ^^uva  quel  fond  l'on  peut  faire 
sur  la  reconnaissance  des  rois.  l.'ojHuion  publi- 
que l'aixusail  d'imprévoyaoce  et  de  faiblesse  pour 
avoir  conaeilU  le  Toyafe  de  Bayonne.  Pendant  la 

captivité  de  Ferdinand  VII,  duii  lilas  Ostolaza,  con- 
feiseur  de  ce  prince,  avait  prononcé  et  publié  à 
Cadix  un  Seroum  patrmti^  et  moral  ^  dans  leifuel 

II  inculpait  grièvement  rst:oi(|uilz  et  d'autres  per- 
sonnages distingués.  Le  sermon  fut  réimprimé  à 
Halaga  au  nuria  de  mai  1814  (1).  Escoiqultz ,  indi- 
gné, exigea  une  rétractation  publique  d'Ostolaza , 
qui  ne  la  refusa  point.  Elle  est  datée  du  4  juin  (•i); 
mais  le  coup  était  porté.  Ferdinand  VI!  était  si  peu 
diipoad  à  soutenir  son  ancien  conseiller,  qu'il 
nomma  Oslolaza  son  chapelain  d'honneur  et  doyen 
de  la  cathédrale  de  Carlhagène,  avec  un  revenu 
de  70,000  fr.  Eaeoiqilita  espéra  prévenir  la  dis- 
grAee  ipii  le  menaçait  en  |»ul>liiMd  une  |)r(tehure 
intitulée  :  Le*  J'tumux  tiaUres  rtjuyia  eu  l'iaitce, 
00  Apologie  du  décret  roffol  dm  30  «un.  Dans  cet 
écrit  Kseoiipiii/  prodiguait  le  reproche  et  l'iqjure 
à  tous  ceux  qu'avait  frappé  ce  décret,  c'esi-i- 
dire  aiu  ancicna  serviteurs  de  Cbarlea  IV  ou  de 
Ferdinand  VII  qui  ;i\ aient  reconnu  le  pouvoir  de 
Joseph  iiouaparte.  Celle  manifestation  peu  hono- 
rable d'un  dtKwuenmtt  oiagéré  ne  toucha  poi^ 

dtt  tout  Ferdinand,  qui  ne  tarda  pas  à  abandon- 
ner son  aucien  favori  à  la  clameur  pubiùiue.  Au 
mois  de  novembre  1SI4,  lora  de  la  djignce  du 
ministre  Macauaz,  Escoiquitz  dut  «plitter  Madrid 

el  se  retirer  à  Saragosse.  Uient4>t  même  il  fut  en- 
fermé au  château  de  Murcie.  Happelé  de  nouveau 
à  la  cour,  il  ue  reprit  jamidi  aon  ascendant  sur 
l'esprit  dn  roi.  Disgracié  de  nouveau,  il  fut  relé- 
gué à  Honda,  eu  Ânilalousie ,  ou  il  mourut  le 

Jl)  D»n»  l'iiuvrage  iotiliil'-  h'fr  linnnd  VIT  à  VtiUnriy ,  (UUt- 
laui,eiitic  autre-  imput;i  i  s  ■  il'  iurdi-iiM's  ,  a<<  ii-,i  l'ji  ■  i.juiU 
d'nvoir  écrit  une  U*ire  i!e  Irlicitati  iii  j  .1' sepli  sur  sein  avér.t: 
Diiiit  .lu  Ir  ■lit  (I  1  SI  a.j.;iio ,  il'aSKi:  (ni  •.i,.iiyi-r  luu»  lc«  Es|ia- 
tii'iN  iV'  la  >niti  lin  riii,  c'<:_  ihii;  .].■  S.ui-('.i(l.  s  ut.ut  l'objet 
de»  iii-'Uics  irn|mMti"iiM.  Ii-|.)îai4  accusa  tu  outre  iruiiinoralitw 
le  jiriDcc  (le  TulIt  yrauU  ut  scï  unlours  i.  vou.  la  Dutu  qui  suit  J. 

|9l  Dans  M  Tëtractotiun ,  OsUilaza  s'exprimait  ain.ii  :  m  J'a- 
•  «MM  à  V«4re  BuilImMqiM  tocouiiaéjoar  qua>«  lia  i  ValM» 

w  qu'on  me  aoaua  rar  la  taslile  du  prince  de  Bén<-\cut,  mon 
■  Mie  pour  to  CAMinraUoii  dea  nmvr*  et  de  la  piété  de  nom» 
u  Jeune  wavenln  et  dca  inCanta ,  m'ont  lait  mat  JuKcr  U  (amtilo 

u  de  TalU'vranil  et  ses  pr'ycN  ,  aittfi  iiin"  'a  r.iniliiitc  du  dur  l'.c 
«  Ban-Ca*'!"»  rt  la  vôtru.  »  L'i(;ni>raiiCf  d'Ostolaza  était  td le  qu'il 
]>rii  pour  U  province  c&pafBolc  Jiavact*  W  ctiàtaaa  de  As» 
rnrr.  M>  ..>  pr.  i  de  raria,«tcMé psrKSpoMoiiâFHdiuiidini 
fit  te  traité  de  Ba/Mim. 
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lOnoeemhreiOlOL  Eaeoii|uitx,  deMlartfputetion 

(riKimme  d'Ktat,  assez  n'pandiie  en  Europe,  a  été 
contestée  pai'  ses  compatriotes,  était  un  de  ces 
politiques  ({ui  M  voient  dans  le  gouveme—Mt  des 
peuples  que  la  volonté  du  souverain  :  autisi  se  pro- 
nonçA-t-il  violemment  en  1H14  eontrs  la  oonsti- 
tutioH  de  Cadht  et  contre  ses  partlsaM.  Du  rtste, 
il  est  prouvé  que  si  Napoléon  eiit  été  de  bonne  fui, 
Escoiquitz  avait  bien  vu  l'aiTaire  d'Espagne  tiens 
l'intérêt  des  deux  nations.  1^  savant  ehanoine 
avait  beaiiciuip  écrit  à  diverses  époques  de  sa  vie 
pemiant  !•  >  loisirs  forcés  de  l'exil  ou  île  la  prison. 
Un  a  tl(  lui,  outre  l'ouvrage  intitulé  Les J'ametu 
Uaitres,  cto.,  doot  II  viout  d^étre  parlé  :  1»  Les 
Xuifs  d  Voung,  traduites  en  vers  espagnols,  i";»?. 
"i  vol.  iu-8".  Le  traducteur  a  supprime  toutes  le& 
iddea  philoai^iHiiMe  fui  auraient  pu  Mre  eo»* 

damner  sonlnve  par  le  sainl-ofTiee.  t"  Mexico  con- 
quise ^  poifme épique,  Madrid,  IbOi,  1  vol.  m^. 
8"  U  Paradû  perdu^  de  HUtoa,  'avee  lee  notes 
d'Addison,  traduit  en  vers  espaf;nols,  !k)urges, 
1H12,  .~>  vol.  in-8  '.  On  voit  par  cette  dale  que  cet 
ouvrage,  qui  e»l  le  plue  oonsidérable  de  eevx  de 
l'auteur,  est  le  fruit  de  son  exil  en  France.  4"  Kj> 
posé  des  motifs  «jui  ont  engagé ,  en  1  HtW ,  S.  M.  Fer» 
dinand  Vil  à  .se  rendre  à  Uayonne;  présenté  i 
l'Espagne  et  à  l'Europe  (imprimé  en  Espagne  et 
en  espagnol),  traduit  en  français  par  D.  J.-M,  de 
Cariiereio,  Toulouse,  1814,  in-8".  Le  même  ou- 
vrage parut,  ileuK  ana  i^rès,  traduit  libnnMnt 
dans  la  nitine  langue  (par  Bruand),  augmente' 
d'uue  notice  hisloritpic  sur  don  Juan  IDscoiquitz , 
Paria,  1916  (voy.  Bausii»).  Ce  Nénoin  a  Hi  vdim- 

primé,  en  ISi3,  dans  la  Collection  complcmrtitairt 
des  ntcmoires  rekUi/s  à  la  révolutioH  /ratiçaite.  U 
exiate  encore  une  autre  tredudion  Awi^dae  de 
cet  ouvrage,  qui  fil  ime  grande  sensalitm  lors  de 
sa  publication,  et  qui  renferme  les  docunuints  les 
plus  curieux  aur  lea  premières  révoiuliom  de 
l'Espagne.  VSxposé  a  d'ailleurs  été  traduit  en  an- 
glais, en  allemand ,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  le  cha» 
noiiie  Escoiquitz  s'exprime  sur  son  propre  compte 
en  homme  franc,  loyal:  maia  lea  raisons  qu'il 
lionne  de  sa  rondnite  i>niiii(|ue  sont  très-faibles; 
particuliereiueiil  les  raisons  qu'il  accumule  afin 
d'établir  les  pmeamOg  mH^  dn  roi  FevdlMnd  a 
de  son  conseil  pour  ne  pas  soupçonner  les  sinis- 
tres projet!»  de  Mapoidon  contre  la  dynastie  des 
Uonrbona  d'Eapagne.  «  C'eat  évidenunent  nr  dea 
«  suppnsittonsgratuites,adille traducteur Uruand, 
«  dans  sa  notice  sur  le  clianoine,  qu'Escoiijuitz 
a  s'efforça  d'excuser  l'avis  qu'il  fit  adopter  à  fw- 
«  dinanti  d'aller  à  Uayonne  se  mettre  à  la  disrré- 
«  tion  de  Bonaparte.  »  Dans  une  note  de  ses  Mé- 
moires, Elseoiquitz  a  cru  devoir  se  jostlAer  des 
âoges  qu'il  avait  adressés  à  .\apolt'on  -■  n  <>  lan- 
■  gage  était  nécessaire,  dit-il,  pour  tirer  parti  de 
«  cet  homme  vain  et  féroce.  La  vérité  ne  pouvait 
«  arriver  à  son  cœur  que  sous  le  voile  de  la  flat- 
«  terie.  J'tHais  à  Bayonne,  je  parlais  à  .\ttila;  il 
«  est  inutile  que  j'en  dise  da\autage.  »  Coumicul 
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le  chanoine  n'a-t-il  pas  vu  ([ue  la  condamnation 
positive  de  sa  conduite  et  la  reTutation  la  plus 
formelle  de  ses  Mémoires  t'tait-nt  rcnfcrmi'rs  dans 
ces  seuls  mots  :  J'éUiu  à  liayonnc?  a"  liejulation 
d^m  miamire  contre  fim^tnition  ^  Madrid,  4914, 
in-8".  Tous  ceux  ont  connu  I-Lscoicjuilz  pensent 
que  cette  apologie  d'un  tribunal  justement  exe- 
àé  n'avait  été  impirée  à  Mm  auteur  que  par  le 
désir  de  provenir  In  disgrftco  de  Ferdinand.  En 
effet,  personnellement,  le  chanoine  était  plein  de 
toMranoe  et  de  lundèrn,  et  il  l'avait  bien  prouvé 

pendant  son  séjour  à  Bourges.  6"  Monsieur  Hotte, 
roman  de  Pigault>-L«bruD,  traduit  en  espagnol 
avec  des  soppresiions  et  oorrections.  EMoiquitz  a 
laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages  destinés  à 
l'éducation.  Composc'es  pendant  son  dernier  exil, 
ces  productions  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort  : 
i*  une  continuation  des  Lcccionet  de  aritmetica 
para  uso  de  lot  ninn^ ,  de  Moreno,  1824;  2"  Kl 
amigo  de  los  niîios ,  Irad.  dal  francès  (de  l'ablit* 
Sabatier),  1825;  autre  édition,  Pans,  IHiO,  in-18. 
3"  Tratado  de  las  obligaciones  del  hombre  en  la  so- 
eiedadj  Bordeaux,  1826,  in-18.  Ces  ouvrages, 
fédlenent  dignes  d'éloge,  prouvent  que  le  cha- 
noine Escoiquilz  aurait  mieux  fnit  de  se  renferincr 
dans  ses  attributions  de  précepteur  et  de  prêtre 
que  de  trancher  de  l'homme  d'État.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  estimera  toujours  celui  (jui  ne  <  i  ssail  de 
répéter  à  son  royal  disciple  :  «  Qu'il  convenait  de 
•  s'entourer  de  conseillers  fidèles,  sages  et  pru- 
■  dents;  d'adopter  sur  les  affaires  d'iîilat  l'opinion 
m  la  plus  naturelle ,  sans  se  laisser  influencer  par 
«  aucun  conseiller,  pas  même  par  lui  (lùicoiquitz), 
«  sujet  à  errer  beaucoup  plus  que  ceux  qui  avaient 
«  plus  de  nie'rlte  ijue  lui,  et  à  tUre  corrom]>u, 
«  quoitpi'il  fût  homme  d'iionneur  au  mouieiituu  il 
«  parlait  ainsi.  »  On  a  publie'  :  Xulice  sur  ie  séjour 
de  S.  Kre.  1).  Juan  d' Escoiquilz  dans  la  ville  de 
Bourges,  par  J.-U.  Chevalier  de  St-Âmand,  Uuur- 
gc»,  4814,  in-^  de  S  feuilles.  Cet  écrit,  qui  a  pour 
ohjvt  de  préconiser  la  conduite  du  bon  eh.nnoine 
pendant  sou  exil ,  est  acconq»agne  d'une  version 
eapagm^e  et  orné  d'un  beau  portrait  d'Escol- 
quit2,  dont  la  noble  phjsioiioniie  annonçait  un 
homme  de  bien.  D — r — b. 

ESCORBIAG  (Jean  d'),  seigneur  de  Bayonnele, 
aé  à  Montauban  ilans  te  IG*  siècle,  était  neveu  du 
trop  célèbre  du  Uartas ,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  poésie.  Il  ne  la  cultiva  d'abord  que  par  dela&- 
icment;  mais  son  père ,  conseiller  à  la  chambre 
mi-partie  de  Castres,  elanl  mort,  laissant  ses  af- 
faires dans  un  assez  grand  desoriire,  il  imagina  de 
faire  tourner  au  rétablissement  de  sa  fortune  le 
talent  qu'il  emyait  avoir.  F-scorbiae  prit  Ronsard 
Dour  modèle;  mais  il  n'était  pas  doué  de  la  même 
ndlilé,  puisqu'il  consacra  plusieurs  années  à  com- 
poser un  poëme  très-médiocre,  intitulé  In  Cliris- 
tiade,  contenant  l'histoire  sainte  du  Prince  de  la  vie , 
taris,  I6i3,  ÎB-fl*.  Il  remonte  dans  le  premier 
livre  à  la  création  du  monde  et  au  pérhé  originel, 
et  ce  qui  est  très-plaisant,  c'est  qu'il  comprend 

xm. 
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les  mauvais  vei-s  dans  l'énumération  des  maux 
qu'a  causés  la  chute  de  l'homme.  Les  quatre  autres 
livres  contiennent  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  style 
est  peut-être  mOme  au-dessous  de  l'invention  et 
de  la  conduite.  Cet  ouvrage,  le  seul  qu'on  con- 
naisse d'Kscorbiac,  n'a  pas  laissé  de  trouver  des 
admirateurs.  W — s. 

ESCOUBLEAU.  Voyet  Soomm. 

KSCOrSSK  (ViCTOH  ,  iKii-te  draniaticpie ,  dont  le 
nom  est  inséparable  de  celui  d'Auguste  Lebras, 
son  ami  d'enfance,  son  collaborateur,  son  com- 
pagnon ,  pendant  leur  courte  vie  et  à  l'heure  de  la 
mort,  naquit  en  1810,  et  Lebras  en  181(5.  Tous 
deux  de'butèrent  dans  la  carrière  dramatique  par 
une  tragédie  intitulée  Farmch  le  Maure.  Le  suc- 
cès de  cet  essai,  représenté  au  tliéàtre  de  la  Porte 
St-Marlin,  était  bien  de  nature  à  donner  de 
hautes  espérances  à  ces  jeunes  poètes.  On  y  re« 
manpiail,  il  est  vrai ,  tous  les  défauts  de  l'éeole  ro- 
mantique, mais,  en  récompense,  une  énergie  de 
pensée,  une  hardiesse  d'expres^on  qui  promet- 
taient beaucoup.  Sans  doute  la  grande  figure  d'O- 
thelio  avait  servi  de  modèle  au  rdle  du  Maure  l'ar- 
rudi,  mais  la  copie  offiralt  des  traits  vraiment 
originau.x.  l.'indifTérence  avec  laquelle  Pierre  Jll 
fut  accueilli  quelque  temps  après  à  la  Comédie 
française  dissipa  les  trop  séduisantes  illusions 
de  gloire  et  de  fortune  (|ue  s'était  faites  Victor 
Escousse;  enfin  la  chute  récente,  au  théAtre  de 
la  Gatté,  de  Raymond,  mélodrame  qu'il  avait  com- 
posé en  société  avec  Leliras,  lui  porta  le  dernier 
coup.  Tandis  (juc  tant  de  poètes  de  l'école  ro- 
mantique n'usaient  (|ue  comme  d'un  langage  con- 
venu, et  sans  tirer  à  conséquence  pour  leur  vie 
personnelle,  des  sentiments  exagérés  et  de  l'exal- 
tation réiléchie  qui  earaelérise  leur  manière,  l'Ame 
anlente  et  ingénue  d'Lscousse  avait  pris  au  st'rieuz 
ce  sentimentalisme  <-frr('né.  Il  n'était  pas  de  CCS 
poètes  dont  parle  lîoileau,  ipii  , 

...  T(lllj|'•llr^  hWn  iiia'cr.-int  ,  ir.cnrciit  par  nn-Japhnre. 

C'était  bien  réellement  que  la  vie  ne  lui  apparais- 
sait plus  (|ue  dJeohrée;  il  lid  fallut  la  mort  pour 

en  finir  avec  ses  discussions  de  gloin'  et  son  ma- 
ra&iuc  poétique.  Lebras ,  autre  enfant  non  moins 
sincère  dans  ce  coupable  égarement ,  devait  par^ 
tager  sa  funeste  résolution.  Enthousiastes  de  poé- 
sie et  de  liberté,  tous  deux  passionnés  et  m^ 
lancoliques,  ils  se  complaisaient  à  gémir  sur  les 
misères  de  ce  monde ,  et  parlaient  de  la  nécessité 
de  le  quitter  :  toutefois,  comme  ils  menaient  la 
joyeuse  vie  des  coulisses,  rien  ne  pouvait  faire 
prévoir  à  leurs  famiiirs  1 1  à  leurs  amis  leur  si 
prochaine  catastrophe,  h^scoussc  mil  trois  jours  à 
préparer  le  suicide,  et  il  le  Tit  avec  un  flegme  qui 
épouvante.  Afin  qu'on  n'entrât  pas  chez  lui  en 
son  absence,  il  avait  retiré  à  la  portière  de  sa 
maison  la  clef  de  son  logis,  qu'il  avait  coutume  de 
laisser  chex  elle.  Les  Instruments  de  sa  mort 
étaient  dispo.sés;  il  craignait  *\ur  leur  vue  n'éveillAt 
les  soupçons.  Le  IG  fcmer  ibôi,  il  se  rcntbt  avec 


Digitized  by  Google 


Si  ESC 

Lrbras  chez  une  marchande  où  fl  adieta  du  char* 
bon.  Cette  femme  a  dit  depuis  quTscousse  s'Aaiit 

touriKÎ  vers  son  ami,  lui  avait  ileinandë  :  «  Penw»/- 
«  VOIS  que  nous  en  ayons  assor  oomme  cela?  » 
l,a  nile  de  la  marchande  apporta  le  charl»(»ii,  (|u'<in 
lui  fit  disposer  dans  rantirhnmbrc,  rt  les  tlriix 
amis  se  séparèrent.  I>e  soir  Kscous&e  écrivit  à  l,e- 
bm  :  «  Je  t'attends  à  onze  bearet  et  demie ,  le 
n  rideau  sera  levé.  Arrive,  afin  que  nous  ]>r('ripi- 
«  lions  le  de'noùment.  »  Lebras  arriva  avant  l'heure 
Indiquée  t  les  rêdiauds  étalent  alluméi;  Ds  ter- 
nu  rcnt  avec  du  papier  les  fentes  des  portes  et  fe- 
nêtres. A  onze  heures  et  demie  une  actrice  du 
thAtre  de  la  Porte-Sahrt-Hartln ,  madame  Adolphe, 
dont  l'appartement  n'était  st'paré  de  (  (  liii  d  Ks- 
cousse  que  par  une  mince  cloison,  entenilit  en 
rentrant  chez  elle  des  râlementt  de  mort  ;  elle  ap- 
pela :  »  MonsieurEscmme.est-oeqpievoussouflVez? 
<-  Ilrpomlcz,  c'est  moi  :  voulez-vous  que  j'appelle 
"  du  secours?  »  Il  n'y  «  ut  pas  de  n^ponsc.  Elle 
coin  i  chez  M.  Escousse  père,  le  réreille,  l'emmène 
e(Tr.ijt'»'  à  la  i)()rle  de  l'appartement.  Kn  enten- 
dant ces  deux  respirations  mourantes,  qui  répou- 
dricnt  Tune  è  l'autre,  le  père  conçut  tout  h  coup 
l'idée  que  son  fils  était  avec  une  maîtresse  ;  il  se 
prit  à  sourire  et  parut  croire  que  la  jeune  femme 
avait  agi  par  un  sentiment  de  jalousie  contre  une 
rivale  plus  ljeureu.se  :  '<  Ne  voyez-vous  pas,  lui 
«  dit-il,  pourquoi  il  a  refusé  d'ouvrir?  »  Le  len- 
demain, quand  le  père  inquiet  de  ne  pas  voir  en- 
fin son  fils ,  eut  étt>  de  nouveau  frapper  inutile- 
ment chez  lui ,  qu'il  eut  eouni  aux  bains  où  ce 
jeune  homme  allait  quelquefois  dans  la  matinée , 
il  re>int  à  celte  porte  fatale,  la  fit  enfoncer,  et 
vit  les  réchauds ,  la  terrine  qui  avait  contenu  le 
charbon  consumé  ,  puis  les  deux  cadavres  qui  se 
tendent  la  main.  On  trouva  sur  une  table  la  note 
suivante,  écrite  de  la  main  d'E.scousse  :  <  .îe  dé- 
«  sire  que  les  journaux  qui  annonceront  ma  mort 
«  ajoutent  cette  dédaration  è  leur  article  Es- 

«  cousse  s'est  tué  parce  (|u'i!  ne  se  seiilail  jms  à 
«  sa  place  ici ,  parce  que  la  force  lui  manquait  à 
«  chaque  |)as  qu'il  faisait  en  avant  ou  en  arrière , 
«  parce  (jiie  l'amour  de  la  gloire  ne  dominait  pas 
Cl  as.sez  MUi  ûmc,  si  dme  il  y  a.  ic  désire  <|uc 
m  l'épigraphe  de  mon  livre  soit  :  » 

u  Mien,  tr.  ji  inffjrriiidc  (Prrc, 
Flëaux  laiiDains,  Brilcil  ^Ini'é; 
Comiiic  un  (untumi  kuiitaiic, 
Inaprrçu ,  J'aurai  pansé. 

Adieu ,  palmes  immortellet , 
Vrai  Mnge  d'une  taw  du  fea  : 
L'ak  manquait ,  J'ai  bmt  OM  allii: 
Adien.» 

î)e  tels  sentiments  pnrh  nt  assez  d*eu\-ni(*mes  :  on 
y  reconnaît  un  jeune  liomme  sans  principes,  et 
qui,  dans  la  supériorité  de  ses  dons  intellectuels, 
n'avait  trouvé  que  le  moyen  d'épuiser  plus  vite  à 
vingt  ans  la  coupe  des  goûts  et  des  plaisirs  qui 
corrompent  et  énervent  rftme.  Le  Jour  de  sa  mort 
les  journaux  aniutucèrent  (|u'une  jolie  actrice 
avait  été  à  cette  fatale  nouvelle  atteinte  d'un  ao> 
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eès  de  fSoIie.  fféttÊH  sans  doute  la  rivale  que  le 
père  d'Escousse  avait  supposé  être  avec  son  fils 
dans  la  nuit  du  double  suicide.  On  est  moins  ni- 
tristé,  quand  on  lit  l'expression  des  dernières 
pensées  d'Auguste  Lebras.  Au  moins  il  songeait  i 
son  père,  à  sa  mère,  à  ses  frères;  an  moins  prit-il 
({uelques  mesures  pour  leur  cacher  le  crime  par 
le4]uel  il  terminait  son  existeneei  peine  eomneii- 
cée  :  «  Mon  bon  père  et  ma  bonne  mère ,  érri- 
«  vait-il,  je  vous  trace  ces  lignes  sur  le  lit  de  la 
«  mort.  Une  maladie  cruelle,  causée  par  un  grand 
"  travail,  a  ruiné  mes  forces.  Je  vais  mourir...  De 
"  grâce,  pensez  quelquefois  à  votre  Auguste,  qm 
«  vtmt  mtiènd  thnt  im  mmuk  m^Semr.  Oh  !  si  anhK 
«  tenant  la  santé  m'était  offerte,  je  In  refuserais: 
«  car  je  reganlc  la  tombe  comme  un  bien ,  l'exis* 
«  tencc  m'est  à  chai^...  Je  meurs,  et  pourtant  ne 
«  me  plaignez  pas  ;  car  mon  iMt  doit  exciter  plu» 
"  d'envie  que  de  pitié...  ceux-là  seuls  sont  i 
•t  plaindre  qui  se  ruent  «lans  la  tombe  du  monde. 
•  <— Adieu...,  adieu...  Wlle  baisers  !  —  Mes  frères, 
"  mes  sœurs,  recevez  aussi  le  dernier  adieu  tir 
«  votre  frère;  il  s'endort  pour  rétcmitc';  pria 
«  pont  hà,  mais  ne  le  plaignez  pas.  »  Lnirai 

avait  f'rrit  une  autre  lettre  au  dortenr  Salandière. 
son  médecin ,  pour  l'engager  à  cacher  à  ses  pa* 
rents  qutl  fftt  mort  par  un  suicide.  On  admire  <n 
fn'missanl  le  calme  avec  lequel  l'infortuné  poiissi 
jus4{u'au  bout  cette  dissimulation  puisée  dans  un 
sentiment  respectable  :  on  s'étonne  même  que  ce 
sentiment  ne  l'ait  pas  arraché  à  sa  fatale  résolu- 
tion, ou  plutôt  à  l'ascendant  funeste  de  V.  ïsr 
cousse.  Car  lui,  Lebras,  n'avait  que  seize  ans! 
Auprès  de  lui  Escousse  était  un  homme  sans  doolr, 
et  renf  inl  sf  fit  complice  du  double  suiHtIe,  pir 
ce  respect  humain,  celte  mauvaise  lionte  tjui  a  tant 
de  pouvoir  sur  l'adolescence.  Les  obsèques  dïfe- 
cousse  et  de  l.ebras  eurent  lieu  le  11>  février  aW 
une  sorte  d'appareil.  Des  paroles  touchantes  furent 
prononcées  sur  leur  cereucD.  aiansonmer  Bp* 
ranger  leur  a  consarrr'  ipielques  stances  intitulée» 
le  Suicide.  Dans  une  note  jointe  à  ces  stances,  il 
cite  quelques  traits  de  la  vie  d%M0ti8Se.  En  409. 
le  tîS  juillet ,  ce  jeune  h(»nnne  avait  roml'nftii  fout 
le  jour  à  la  place  de  Grève,  et  s'était  trouvé  le 
lendemain  à  l'invasion  du  Louvre  et  desToHerio. 
M.  Béranger  raconte  encore  qu'un  jour,  sur  1c 
point  d'être  surpris  avec  une  personne  que  sa  pré- 
sence pouvait  compromettre,  Escousse  se  précipita 
d'un  second  étage  dans  une  cour  pavée,  sans  qu'il 
en  ré.suIlAt  pour  lui  ni  blessures  ni  contusions. 
On  a  d'ILscousse  et  de  Lebras  cjuclques  poésies  fu- 
gitives qui  ne  sont  pas  sans  agrément.  D-r-r. 

ESCi  niKU  (Jf.\>-Fr.\>(;ois},  né  en  1700,  dans  1rs 
environs  de  Toulon,  était  marchand  de  ihaps 
dans  cette  rille  avant  la  révohitioii.  B  en  enAnma 

la  cau.se  avec  beaucoup  d'anleur,  et  fut  nommé, 
en  1790,  juge  de  paix,  puis  député  du  Varà  la 
Convention  nationale,  où,  des  le  commencement, 
il  siégea  au  sommet  de  la  Montagne,  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVi,  il  vota  pour  la  mort  et  cootrc 
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rappel  au  peuple;  û  «tait  abaeiit  Un  de  l'appel 
nominal  sur  la  question  du  sursis  à  l'exécution. 
Ajraut  eusuite  reçu  une  mission  pour  les  départe- 
ments iil£pidi(HiauxaTecGasparin  et  Granet,  il  fut 
présent  à  la  reprise  de  Toulon,  et  il  s'est  long- 
temps vanté  d'avoir  pris  à  cet  événement  une  Irès- 
grande  part;  ce  qu'il  y  a  de  sùr,  c'est  qu'il  en  eut 
beaucoup  aux  proscriptions  qui  en  furent  la  suite. 
Rentré  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale 
après  le  1)  thermidor,  il  y  resta  fidèle  au  parti  de 
la  Montagne,  et  dénonça  IWron  et  Barras  pour  des 
dilapidations  dans  leurs  missions  à  Marseille  et  à 
Toulon  ;  mais  il  ne  put  fournir  aucune  preuve  de 
cette  aocHsatioo.  Accusé  ensnite  lui-même  d*afoir 
fomenté  la  révolte  ([ue  le  parti  des  terroristes  avait 
fait  éclater  à  louion,  dans  le  mois  de  mai  17nr»,  il 
Rit  arrêté  et  décrété  d'accusation  en  même  temps 
que  Salicetti  et  f.rauet.  Mais  l'amnistie  de  bru- 
maire an  1  (octobre  17«j:;j  le  rendit  à  la  liberté; 
et  il  alla  reprendre  à  Toulon  sa  première  profes- 
sioD.  n  habitait  encore  cette  ville  en  i816,  lorsque 
la  loi  contre  les  régieidcs  l'obligea  de  quitter  la 
France,  il  se  rendit  en  Afrique,  et  ce  (ut  à  Tunis 
qu'il  reçut  un  asile,  iystfu'à  ce  que  ses  amis  ob- 
tinssent pour  lui,  enTStS,  du  g(Uivernenirnt  de 
Louis  XVlii,  une  exception  fondée  sur  ce  que,  dans 
Ica  oeni^jours  de  1815,  il  n'avait  rempli  que  des 
fonctions  gratuite*  et  non  poIiti»|ues  (celles  d'in- 
tendant de  la  santé  publique).  Revenu  ainsi  dans 
sa  patrie,  il  y  mourut  paisiblement  au  mois  d'avril 
1«I0.  M-Dj. 

ESCfLAPE.  Tant  de  fal.l  es  ont  été  débitées  sur 
«c  fameux  personnage ,  (|u'on  a  (4cvé  des  doutes 
sur  la  réalité  de  son  existence.  Cicéron  admet  trois 
Esculape.  Daniel  Leclerc  prétend  qu'il  n'y  en  a  eu 
qu'un  seul,  qui  était  Phénicien,  et  que  les  Grecs, 
amateurs  de  la  mythologie  égyptienne,  ont  honoré 
souak  nom  d'Vrrx^r^ioî.  Ce  dictionnaire  ne  eon- 
sacrant  aucun  article  aux  personnages  fabuleux, 
nous  aa  pouvons  admettre  tout  le  merveilleux 
dont  OO  s'est  plu  à  décorer  la  naissance ,  la  vie  et 
la  mort  de  oe  médecin,  dont  les  anciens  ont  fait 
un  dieu.  Nous  ne  eroirons  donc  point,  avec  Pau- 
sanias ,  c|u'EscuIape  soit  (Us  d'Apollon  et  de  la 
igrmphe  Coronis,  ni  avec  Pindare,  que  le  centaure 
ChircNi  ait  été  son  précepteur,  à  moins  d'attribuer 
à  ces  personnages  une  existence  autre  que  celle 
que  leur  donne  la  fable.  On  sait  du  reste  que  dans 
l'ancienne  C.rèce  les  généalogies  des  hommes  qui 
s'étaient  distinguée  par  des  talents  éminents  ou 
des  actions  héroïques  étaient  confondues  avec 
celles  des  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ptasieiiiueoBtiées  se  disputèrent  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  Esculape  ;  (|ue  ce  médecin  consa- 
cra sa  vie  entière  au  soulagement  des  malailes  ; 
que  son  baMlelldans  Ynt  de  guérir  lui  mérita  des 
iiJtels;  (|ue  les  t'.recs,  dans  leurs  récils  hyperboli- 
ques, lui  altribuaienldescures  trop  merveilleuses, 
et  ju.s<pi'an  pouvoir  de  ressusciter  les  morts;  qu'il 
eut  deux  (ils,  Machaon  et  Podalire ,  dont  Homère 
«  également  oéMhrë  la  valeur  dans  Ica  eombaUet 
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les  talents  en  chirurgie  pendant  le  siège  de  Troie, 

et  qui  transmirent  directement  leurs  connais- 
sances à  leurs  descendants,  nommés  Asclépiades, 
parmi  lesquels  brilla  .surtout  le  grand  llippucrate. 
Si  l'on  en  croit  Suidas,  Esculape  mourut  d'une 
inflammation  du  poumon.  Goiilin  présume  qu'il 
naquit  vers  l'an  1321 ,  et  qu'il  mourut  vers  l'an 
1243  avant         Aprts  la  mort  d'EseuIape ,  la 
<îrècç  lui  érigea  partout  des  statues,  et  lui  (b'- 
cerna  des  honneurs  divins.  Pour  mettre  les  tem- 
ples d'EseuIape  en  rapport  avec  leur  véritable 
destination ,  les  prêtres  hal»iles  qui  les  desser- 
vaient avaient  soin  de  les  bâtir  dans  des  lieux 
élevés,  salubres,  hors  des  villes,  et  de  les  rendre 
spacieux  et  commodes.  On  n'y  admettait  les  ma- 
lades ({u'après  les  avoir  agréablement  préparés  cl 
distraits  par  toutes  sortes  de  jeux  et  de  cérémo- 
nies sanitaires.  Les  histoires  des  maladies,  et  sur- 
tout celles  des  guérlwms  éelatnnlrs  ,  étaient  gra- 
vées sur  des  lîd»lcs  votives  de  métal ,  de  marbre 
on  (le  pierre,  que  l'on  suspendait  aux  murs  elaux 
colonnes  des  temples,  pour  <pi'on  piH  les  con- 
sulter dans  les  qas  analogues.  Il  parait  même 
qu'Hippocrate  puisa  une  partie  de  sa  doctrine  sur 
le  régime  dans  une  série  d'anciennes  iiiseriplions 
expo&écs  auprès  du  temple  que  les  habitants  de 
Cos  avaient  élevé  en  l'irânneur  d'EseuIape.  Les 
Romains,  considérant  aussi  ce  médecin  emiime 
riuvenleur  et  le  protecteur  de  l'art  de  guérir,  lui 
l>.lttrent  un  semblable  monument  dans  llle  du 
Tibre.  Plutar(|ue  l'appelle  le  prince  des  méde- 
cins. Suivant  Celse,  F.sculape  dut  les  autels  qu'on 
lui  érigea  aux  eflbrts  qu'il  fit  pour  tirer  la  méde- 
cine du  chaos;  et  selon  Galien,  11  apprit  le  pre- 
mier aux  hommes  à  raisonner  sur  leur  santé  11 
parait  s'être  plus  occupé  du  traitement  des  ma- 
ladies externes  q[uede  celui  des  internes.  On  doit 
regarder  comme  supposés  les  li>TC8  qu'on  nous 
a  donnés  sous  le  nom  d'EseuIape.  R— o — m. 

E8DRAS  était  de  la  race  sacerdotale  chei  les 
Hébreux,  fils  ou  plutôt  petit-fils  du  grand  prêtre 
Saraïas,  mis  à  mort  par  ordre  de  Mabucfaodono- 
sor,  après  la  prise  de  Jérusalem.  On  croit  qu'il 
accompagna  Zorobabel  en  Judée  lors  du  retcmr  de 
la  captivité ,  qui  eut  lieu  au  commencement  du 
règne  de  Cyrus;  il  a  écrit  ce  qui  a  rapport  à  ce 
voyage.  Les  Juifs  avalent  commencé  à  rebâtir  le 
temple;  mais  leurs  ennemis  olilinrcnt  de  la  cour 
de  Perse  un  ordre  qui  leur  défendait  de  continuer 
les  travaux.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  leva  oette  dé- 
fense. Sur  ces  entrefaites  Esdras  était  retourné  à 
Babylone.  Arlaxcrccs  Longqe-Main  lui  accorda,  la 
7"  année  de  son  règne,  des  lettres  patentes  pour 
permettre  à  tous  les  Israélites  de  retourner  dans 
leur  patrie  i  il  lui  rendit  les  vases  du  temple  qui 
n'avaient  pas  encore  été  restitués,  et  lui  donna  de 
l'or  et  de  l'argent  ))Oiir  fanrnir  aux  frais  des  sa- 
rrifiees  qu'il  voulait  qu'ou  oOrlt  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  il  ordonna  i  ses  trAoriers  des  provhien  «i 
delà  de  l'Kuphrate  de  fournir  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  le  service  du  temple,  iilsdras,  environné  « 
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d'une  grande  troupe  d'israëliles,  se  mit  donc  en 
route  pour  Jérusalem.  Etant  arrivé  sur  lea  twrda 

(lu  flcuvo  Ahnvn,  il  iiivil;i  tous  !rs  prt'tres  et  tous 
les  lévites  qui  étaient  épars  dans  différentes  con- 
tréea  de  se  Joindre  à  lui ,  et  Us  entrèrent  tous  en 
Judëe  au  nombre  de  1 ,77îî  hommes ,  l'an  ifiT  ans 
aTant  l'ère  vulgaire.  Esdras,  de  retour  dans  sa 
patrie,  apprend  que  des  lévites  et  des  juges  se 
tratallii's  avec  des  femmes  étrangères;  iidéehire 
ses  vélemeuls,  et  va  dans  le  temple  se  livrer  au 
silence  et  à  la  ilouleur;  il  y  reste  jus<pi'au  sacri- 
flce  du  soir.  Le  peuple  se  rassemble  bientôt  autour 
de  lui;  il  fait  jurer  à  tous  qu'ils  ronf^rdieront  les 
femmes  idolâtres  avec  les  enfants  qui  sont  nés 
d'elles  ;  tous  s'y  engagèrent  par  serment,  et  un  an 
s'était  à  peine  écoulé  depuis  le  retour  d'Fsdras 
que  les  Juifs  »  dociles  à  la  voix  de  leur  chef, 
avaient  d^à  exéeuté  ce  qu'exigeait  d'eux  la  loi  du 
Seigneur.  Esilras  avait  été  envoyé  en  Judée  avec 
plein  pouvoir  de  gouverner  celle  contrée.  Il  exerça 
eepouvoir  jus<|u'à  l'arrivée  de  ffébémie,  qui  vint  à 
Jérusalem  de  la  pari  d'Arlaxerees,  avec  l'autorité 
de  gouverneur;  il  paraltqu'Ksdras  continua  d'exer- 
cer une  grande  autorité,  puisque  la  seconde  an- 
née de  Néhémie  il  apprit  aux  lévites  et  au  peuple 
comment  ils  devaient  célélirer  la  féle  des  Taber- 
nacles. Voilà  ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'Esdras.  Jo- 
aèplie  dit  qu'il  mourut  à  Jérusalem  ;  d'autres  Juifs 
croient  (ju'il  nioiirut  en  Perse  «l;ins  un  second 
voyage  (|u'il  lit  auprès  du  roi  Arlaxerces,  et  qu'il 
était  âgé  de  120  ans.  On  montrait  son  tombeau 
dans  la  ville  de  Samuge.  Esdras  a  retouelié  et  ré- 
digé ceux  des  livres  des  saintes  Ecritures  qui 
avaient  pu  souflKr  quelque  altération  pendant  les 
malheurs  d'une  aussi  longue  captivité  que  edle  de 
Babjione.  Il  est  probable  qu'il  composa  le  canon 
qui  fixe  è  2S  le  nombre  des  livres  de  PAncien 
Testament.  Quelques  érrivains  le  fout  inventeur 
de  la  Massore  et  des  points-voyelles  dont  les  Hé- 
breux se  servent  aujourd'hui  pour  faciliter  l'in- 
telligence de  leur  langue  ;  mais  ces  innovations 
sont  postérieures  à  l'établissement  du  christia- 
nisme. On  dit  aussi ,  et  l'on  peut  croire  sans  au- 
cun inconvénient,  qu'il  a  changé  l'ancienne  écri- 
ture ht'ljraïfiup  pour  lui  sulistitucrle  caractère  hé- 
breu moderne,  qui  est  le  uiOnie  que  le  chaldéen  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  ,  avec  plusieurs  Pères, 
St-Rasile,  Sl-dléuient  d'Alexandrie  ,  St-!sidorc  de 
Séville,  qu'bstlras  ait  dicté  de  nouveau  toutes  les 
divines  Écritures;  elles  n'avaient  pu  être  entière- 
ment perdues  pendant  la  captivité.  Il  ne  serait 

J)as  hors  de  vraisemblance  que  Malacbie  et  Esdras 
Dsaent  une  seule  et  même  personne.  Malacbie 
veut  dire  :  Ange  ou  envoyé  du  Seigneur;  le  nom 
d'Esdras  veut  dire  intendant.  Nous  avons  quatre 
livres  qui  portent  le  nom  d'Esdras;  de  ees  quatre 
livres  les  deux  premiers  sont  seuls  reconnus  com- 
me authentiques  par  l'Église;  le  second  de  ces 
livres  est  wasA  attribué  à  Néhémie ,  quoi(]u'on  y 
ait  lijoiilé  plusieurs  choses  de  peu  d'importance, 
et  ^  ne  pemrenl  être  de  lui.  On  a  attribué  auiai 


à  Esdras  les  deux  derniers  livres  des  Rois  et  les 
Paralipomènes ,  qull  parait  au  moins  avoir 

touchés.  Les  juifs  ont  un  grand  respect  ])our  sa 
mémoire;  ils  le  regardent  comme  un  grand  hom- 
me dTtftt;  les  mahométans  ont  aussi  de  lui  une 
très-haute  idée,  et  ils  racontent i  son  sujet  des 
choses  tout  à  fait  merveilleuses.  G— t. 

ESDRAS ,  patriarehe  d'Arménie ,  qui  succéda, 
en  l'an  C28  ,  à  Christophe  III.  Il  était  né  à  P'har- 
hajnakerd ,  dans  la  province  de  Nig.  Lorsque  Es- 
dras fut  élevé  sur  le  trône  patriarcal  d'Arménie, 
l'empereur  HiTadius  rerint  de  son  expédition 
contre  les  Perses,  avec  le  bois  de  la  vraie  croix, 
qui  avait  été  enlevée  par  Khosrou  H  ou  Chosrofs. 
Héraclius  flxa  sa  résidence  pendant  quelque  temps 
«lans  la  ville  de  Karin  ou  Théodosiopolis  ;  il  traita 
les  Arméniens  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
et  employa  tous  les  moyens  les  plus  propres  k  se 
ooneiller  leur  amitié.  Majej ,  prince  tic  Cnouni, 
qui  Jouissait  de  l'estime  générale  de  la  nation, 
fut  nommé  par  lui  gouverneur  général  de  la  par> 
tie  de  l'Arménie  soumise  à  l'empire  grec.  Depuis 
le  célèbre  concile  de  Chaicédoine ,  l'égiise  d'Ar* 
méhie  était  entièrement  aéparée  de  eelle  de* 
Grecs.  Héraclius  entreprit  de  la  réunir;  il  fit  part 
de  son  projet  au  patriarche  Esdras,  qui  entra 
entièrement  dans  ses  vues.  En  conséquence ,  il 
convoqua  un  grand  concile  national  à  Karin  ;  un 
grand  nombre  d'év(*(iues  et  de  vartabieds  anné- 
niens  s'y  trouvèrent ,  et  après  beaucoup  de  dis- 
cussions, le  patriarche  Esdras  et  plusieurs  évéques 
signèrent  la  réunion  de  leur  église  à  celle  des 
Grecs.  Gel  événement  arriva  en  l'an  629.  Tous  les 
évéques  de  la  partie  de  l'Arménie  qui  était  sou- 
mise h  l'empire  grec  aequiescèrent  sans  diffi- 
culté aux  actes  de  ce  concile  ;  mais  la  plupart  de 
ceux  de  l'Arménie  persane  refusèrent  de  le  re- 
connaître. Quand  Ksdi  as  revint  à  Tevin  ,  capitale 
de  l'Arménie. et  résidence  des  patriarches,  un 
grand  nombre  de  docteurs  désapprouvèrent  sa 
conduite  et  blâmèrent  sa  faiblesse.  Jean  Mairago- 
metsi  fut  celui  qui  se  déchaîna  avec  le  plus  de 
violence  contre  lui ,  et  qui  contribua  le  plu.s  puis- 
samment à  éloigner  l'église  arménienne  de  celle 
des  Grecs.  l  e  reste  de  la  vie  du  patriarche  Ksdras 
fut  troublé  par  des  discussions  avec  son  clergé. 
Les  désagréments  qu'on  lui  causa  furent  tels, 
(pi'il  mourut  de  chagrin  en  l'an  fi."î9 ,  après  avoir 
occupé  le  siège  patriarcal  pendant  dix  ans  et  huit 
mois,  n  eut  pour  niccesseur  Nersès  III.  S.  V-n. 

ESDRAS  ANKITdIATSY  t'en  arménien  f>-rou  Fz- 
rat) ,  écrivain  arménien  qui  vivait  dans  le  siècle 
de  notre  ère,  naquit  dans  la  province  de  Daron,  où 
sa  famille  tenait  un  rang  très-distingué.  Il  étudia 
l'éloquence  sous  le  célèbre  historien  MoISe  de 
Rboren ,  et  bientôt  11  devint  l'un  des  plus  habiles 
rhéteurs  de  l'Arménie  cl  un  très-grand  orateur. 
Il  exerça  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
secrétaire  auprès  de  Vaban  Mamilionian,  sbara- 
bied  ou  généralissime  des  armées  arméniennes. 
£sdrat  M  retira  «wiite  dHM  la  patrie,  où  ii  fiMula 
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une  école  de  grammaire  et  de  rhétorique ,  qui  a 
produit  un  grand  nombre  d'orateurs  célèbres.  Il 

mourut  au  roinnn'nr«^inenl  du  6'  siècle.  Ses  ou- 
rrages ,  qui  sont  tous  restés  manuscrits ,  sont  : 
!•  un  ÎMté  de  rhétorique,  diyiw?  en  »  livres  ; 
2°  un  Traité  de  grammaire;  3°  un  Éioge  de  St-Mes- 
rob;  4"  une  Homélie  sttr  Sf-(>n'(j>iin- ,  npofre  de 
t Arménie,  et  quelques  uulrt's  uiivritf^es  sur  des 
sujets  religieux.  S.  M— >. 

ESCrur.NY  fF.oi  !s  I.K  JoiENNT,  nhhc  i.'},  fils  d'un 
baron  du  Languedoc,  naquit  au  cliâteau  de  Marve- 
jols-les-Cardons,  près  de  Nîmes,  fers  1780.  Des- 
tiné à  IVint  ecclésiasliiiuc,  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  achever  ses  études  à  la  maison  de  Sorbonne, 
et  il  en  Alt  nommé  prieur  pendant  sa  licence.  Vers 
cetlf  épo(|ue,  il  i  iii  le  prieuré  de  l'Aiguillon  en 
liaâ-Poitou.  Attaché  en  qualité  de  vicaire  générai, 
en  f 770,  \  H.  de  Cicé,  évéque  de  Rodez,  il  le  sui- 
vit à  Bordeaux,  lors  de  s  i  translation  à  ce  sit'ge ,  en 
i780.  Bientôt  après  il  fut  nommé  à  un  canonicat 
de  la  cathédrale.  En  1788,  il  obtint  une  abbaye,  et 
la  promotion  de  l'abbé  de  la  Fare  au  siège  de 
Nancy  lui  assura  la  nomination  du  cardinal  de 
Bemis,  parent  de  ce  prélat,  pour  l'agence  du 
clergé  en  1790;  mais  la  révolution  lui  ferma  bien- 
tôt cette  hrillanle  carrière.  Signalé,  dès  le  com- 
mencement, par  son  opposition,  et  surtout  par 
les  preuTcs  de  dévouement  qu'il  donna  au  roi  en 
1791,  en  s'ofTrant  pour  l'un  des  otages  de  la  fa- 
mille royale,  ii  n'eût  pas  échappé  aux  massacres 
de  septônbre  ^  ttvfm.  Ail  quelques  mois  aupa- 
ravnnt.  Il  romposa,  alors  dans  rétrauf^or,  plusieurs 
brochures  politiques,  dont  on  n'a  pas  même  au- 
joordlrai  conservé  les  titres.  En  1794,  lors  de  Pin- 
vasion  de  la  Hollande  par  Pichegru,  il  alla  en 
Angleterre,  d'où  ii  passa  dans  la  Vendée  :  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Quiberon,  et  n'échappa 
au  désastre  général  que  pa^e  qu'il  fut  appelé 
sur  un  autre  point,  par  les  orures  du  comte  d'Ar- 
tois, un  instant  avant  la  capitulation  de  l'infortuné 
Sombreuil.  11  fit  deux  adores  sur  les  frégates 
r.lrtoii  et  la  Couronne  pour  se  jeter  sur  les  côtes 
du  Poitou.  Près  d'aborder,  il  fut  repoussé  deux 
fois  et  même  pounndTi  en  uu  r  à  coups  de  Aisil. 
Après  ces  vaines  tentatives,  il  se  fit  nicitre  à  terre 
dans  la  baie  même  de  Quiberon,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  par  un  chane-marée.  Il  traiversa,  pour  se 
rendre  à  sa  destination,  toute  la  Bretagne,  à  pied, 
au  milieu  des  périls  qu'offrait  un  pays  occupé  par 
les  troupes  républicaines,  passa  la  Loire  entre 
dt-u\  pntnehes  établies  pour  la  garder,  et  arriva 
auprès  du  général  Charctte.  S'étant  associé  à  ses 
fMigoes  et  a  ses  dangers,  il  tomba  dans  les  mains 
des  républicains,  qui  le  pillèrent  et  l'emmenèrent 
an  quartier  général.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  il  trouva  le  moyen  de  recouvrer  sa  liberté. 
Tofwt  Charette  sur  le  point  de  succomber,  il 
passa  dans  l'Anjou  pour  engfager  Slofllet  à  venir 
le  dégager  ;  mais,  la  reprise  d'armes  ayant  traîné 
en  longueur,  StoOlet  lut-méme  succomba,  sans 
•faif  pa  Htt  d'aoeui  seoow»  à  son  c<dlègiie. 
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Alors  Pabbé  d'Esgrigny  se  trouva  enfermé  dans  un 
pays  couvert  de  troupes  républicaines  qui  par? 

couraient  les  campagnes  en  colonnes  mobiles, 
entrant  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit  dans  les 
maisons,  et  fouillant  les  bois  avec  des  chiens  dres- 
sés à  cette  horrible  chasse.  Pour  s'assurer  ((uelques 
heures  de  sommeil ,  d'Esgrigny  fut  réduit  à  des- 
cendre dans  une  fosse  praliiiuée  au  milieu  d'un 
champ  ou^dans  une  étable,  que  l'on  couvrait  sur 
lui  de  gazon  et  de  fumier.  Madame  de  la  Bougo- 
nièrc,  sœur  de  La  Rovellière-l^'paux,  ayant  appris 
à  Angers  la  position  de  l'abbé  d'Esgrigny,  lui  flt 
offrir  un  asile  chez  elle  avec  un  guide  pour  l'y 
amener.  Il  traversa  la  Loire  et  le  Uaine  à  l'aide 
de  son  conducteur,  se  trouva,  h  l'entrée  de  la  nuit, 
à  la  porte  de  la  ville  et  s'y  introduisit,  11  y  resta 
caché  plusieurs  mois,  exerçant  les  fonctions  du 
saint  ministère,  entretenant  des  correspondances 
avec  les  royalistes  disperses,  et  faisant  circuler 
des  écrits  politiques,  luipaticnt  «l'être  plus  utile  a 
cette  cause,  il  entreprit  un  voyage  à  Paris,  pour 
offrir  sa  coopération  aux  commissaires  du  roi, 
Brotier ,  l.a  Villeheurnoy  et  Dunan  de  Presle.  Ces 
messieurs  l'associèrent  à  un  nouveau  plan  de  con- 
tre-révolution,  et  ils  l'envoyèrent  dans  l'Ouest 
pour  en  favoriser  l'exécution.  Mais  bientôt  ces 
commissaires  furent  arrêtés;  et,  quelques  notes 
de  l'abbé  d'Usgrigny  s'étant  trouvées  sur  eux,  des 
gendarmes  furent  »lt'[)»''ehés  pour  l'arrtUer.  A  jieîne 
arrivant  à  Angers,  il  reçut  cette  fâcheuse  nouvelle, 
et  fut  en  même  temps  informé  des  poursuites  dont 
il  était  l'objet.  Un  ordre  de  se  rendre  à  Paris  lui 
étant  parvenu  de  la  part  du  roi,  il  ne  craignit 
point  de  se  diriger  vers  la  capitale,  où  II  Ait  pro- 
visoirement investi  de  l'agence  royale,  et  se  li- 
vra tout  entier  à  ces  fonctions  au  milieu  des 
nombreux  périls  qui  l'environnaient.  Ce  Ait  peu 
après  que  Louis  XVIII  lui  écrivit  de  sa  main  : 
Je  n'oublierai  jamais  les  services  que  m'a  rendui 
il.  tabbé  d'Esgrigny  dans  les  temps  où  ib  étaS/oA 
le  plus  utiles  pour  moi ,  et  le  plus  dangereux  pour 
lui.  Le  zélé  commissaire  entretenait  aussi  une  cor^ 
respondance  plus  active  et  d'ailleurs  plus  facile 
avec  Monsieur,  qui  était  en  Angleterre.  Enfin,  au 
bout  d'un  an  de  travaux  et  de  périls ,  il  fut  rem- 
placé par  le  prince  Louis  de  la  TrémuuiUe,  et  ne 
conserva  plus  qu'une  correspondance  avec  l'évéque 
d'Arras.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Écosse 
à  la  fin  de  1798,  et  vint  se  fixer  à  Boulogne-sur- 
Mer,  où  II  resta  longtemps  chargé,  avec  le  baron 
d'Ordre,  des  nfTàires  de  la  cause  royale.  11  publia 
eneore  alors  plusieurs  écrits  anonymes.  Ce  ne  fut 
qu'en  1802  que ,  l'espoir  du  triomphe  des  Bour- 
bons s'éloignant  de  plus  en  plus ,  il  demanda  et 
obtint  de  Monsieur  la  permission  de  se  retirer 
dans  sa  Aimilie,  dont  il  était  séparé  depuis  vingt- 
deux  ans.  II  arriva  assez  à  temps  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  et  la  bénédiction  de  son  père; 
et  dès  lors  il  ne  quitta  plus  le  toit  paternel  jus- 
qu'au moment  où  il  périt  victime  d'un  odieux  as- 
sessioat.  €e  Ait  le  29  août  im,  qu'étant  parU  do 
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d.iit  quelques  biens,  des  lioinines  aposles  firent 
sur  lui  une  décharge  de  coups  de  fusil.  Blessé 
grièrement,  il  resta  vingtniuatre  heures  étendu 
sur  la  place,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter 
aucun  secours,  le!«  habitants  s'y  opposant;  et  il 
expira  ainsi  dans  les  |dus  cruelles  souffrances. — 
Deux  frères  de  l'abbé  d'Esgrigny  étalent  morts, 
comme  lui ,  victimes  de  leur  dévouement  ;i  la 
cause  de  la  motiarchic  :  le  premier  sur  l'éehafuud 
révolutionnaire  à  Mmes,  en  1794;  le  second  dans 
les  prisons  d'Alais,  où  il  Tut  massacré.  Z. 

ESIUS  ou  IIËSIIS  (Jean),  prêtre  d'ilrecht, 
voyagea  dans  le  Levant  et  dans  l'Inde ,  en  1380, 
selon  roppi'iis,  en  l'SO,  srldii  ('..  lUirman.  dans 
sou  Trajectiim  t  rudilum,  et  UOUS  a  laissé  son  Itin&' 
rarittm  sire  peregrinaHo  kierotohfmitana  per  Ara- 
binm  ,  Iiidiam ,  .Kt/tinpiam ,  elc.  Celte  relation  res- 
pire le  goût  du  merveilleux  et  la  crédulité  du 
temps.  La  f*  édition  est  sans  date  ;  la  t  parut  à 
Devenler,  en  W.Y.).  11  en  parut  une  autre  à  An- 
vers, en  iritMÎ,  in-8".  M.  Boucher  de  la  Ilicharde- 
rie  n'a  pas  mentionné  ce  voyageur  dans  sa  liiUio- 
Ikique  unirersetie  des  coyai/es  ^  mais  il  cite  un  Uer 
Hierosohjmitiinum  de  Frédéric  de  llése,  imprimé 
à  Deveult  r,  en  IjOo,  in-i".  —  ÉsiLS  ouIIlsiis 
(Richard) ,  né  à  Utrecht ,  se  fit  jésuite  à  Venise  en 
iriXX,  et  il  i<r<)l<mgea  son  séjour  dans  celte  ville 
pendant  quarauteH^uatre  ans,  occupé  d'enseigner 
les Immanités.  II  mourut  i  Plaisance,  en  1631, 
ègé  de  83  ans.  On  lui  doit  quelques  livres  élémen- 
taires pour  renseignement  du  grec,  du  latin  et 
de  la  prosodie ,  et  une  traduction  du  grec  en  latin 
de  la  Hache  (Ripennis),  petite  pièce  de  vers  deSim- 
miasde  Rhoiles,  ainsi  nommée  de  la  manière  dont 
elle  est  écrite,  et  qui  présente  la  Tornie  d'une  ha- 
die.  — >ÉsiL-s  ou  IlÉstus (Guillaume),  jésuite  d'An- 
vers, professait  la  i)!iilosophie,  et  n'était  pas  sans 
talent  pour  la  poésie  et  l'éloquence.  11  llorissait 
vers  l«  milieu  du  17*8Mde,  et  a  laissé:  Smèh- 

mata  sacra  de  Jide,  spe  et  charUnti'  ,  Anvers,  1636, 
in-12;  2"  Legatus  JUtelit  ad  oratortt  chrùtiamot, 
Anvers,  16S7,  In-li.  M— or. 

ESKIL  ou  ESCIIIL,  célèbre  archevêque  de  Lund, 
en  Scanîe,et  primai  de  Uaaemarck,  naquit  au  com- 
mencement du  19*  slède,  et  l'on  croit  qu'il  était 
fils  de  Sn(  non,  évêque  de  Wibwg.  Agé  de  douze 
ans,  U  fut  envoyé  à  llildesheim  pour  y  faire  ses 
âttdes.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  lui 
•mrvint  une  longue  maladie,  et  il  eut  une  vision 
qui  l'engagea  à  promettre  solennellement  à  la 
Ste-Viergede  fonder  cinq  monastères.  Revenu  dans 
son  pays,  il  fut  d'abord  nommé  chanoine  et  ensuite 
archidiacre  de  la  cathédrale  de  Kund  ;  mais  son 
ambition  aspirait  à  de  plus  hautes  dignités  :  en 
l'an  1154,  il  obtint l'évéché  de  Roscfaild,  et  l'an 
M/iS,  il  fut  élevé  à  l'archevêché  de  I.und ,  et  de- 
vint primat  de  UaDemarck.  Aussitôt  qu'£skil  fut 
parvenu  à  la  pniisanoe  et  aux  honneurs,  il  s'oc- 
cupa de  l'accomplis-sement  de  son  vœu.  Il  s'adressa 
i  St-Bcmard,  «t  lesalibayes  de  l'ordK  de  Uleaux 


tinrent  le  premier  rang  pannl  oeUet  que  fMida 

l'archevêque.  Un  disciple  de  St-Bcrnard,  Guil- 
laume, moine  de  Clairvaux,  se  rendit  en  Dane- 
marck,  et  présida  à  la  fondation  du  montdère  d'Es- 
rom  ;  mais  les  soins  qu'il  donnait  à  l'Eglise  ne 
détournaient  pas  l'attention  du  prélat  des  affaires 
temporelles.  Il  avait  des  passions  violentes,  un 
caractère  fougueux,  et  il  aspirait  à  dominer.  Les 
camps  avaient  autant  d'attraits  pour  lui  que  le 
sanctuaire;  prenant  part  à  toutes  les  discussions 
politiques ,  il  se  déclarait  tour  à  tour  pour  ou  con- 
tre le  souverain,  et  il  fui  en  guerre  ouverte  avec 
Eric  £muad  et  avec  Valdemar.  Cependant,  au 
milieu  de  l'agitation  mondaine  où  il  se  laissait 

cnlraiiii  i-,  Eskil  avait  des  ('ians  de  dévotion,  et 
n'était  point  inaccessible  aux  sentiments  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Les  vertus  de  St-Bemard  firent 
sur  lui  la  plus  vive  impres.sion  ;  il  voulut  con- 
naître ce  personnage  remarquable ,  et  il  fil  plUf 
sieurs  voyages  en  France  pour  s'entretenir  avec 
lui.  Il  prit  même  la  résolution  de  se  retirer  auprès 
de  lui ,  et  de  finir  ses  jours  loin  du  monde  dans  un 
pieux  asile;  mais  avant  d'e.véculer  cette  résolu- 
tion ,  il  eut  encore  part  a  plusieurs  événemenla 
importants.  I  n  i|uiltaiil  Sl-Hernard,  l'archevêque 
emporta,  comme  un  trésor  précieux,  des  cheveux 
et  une  dent  que  St-Bemanl  venait  de  perdre, 
et  le  moment  de  la  sépar.ilinn  fut  l'époque  d'un 
des  miracles  consignés  dans  les  actes  du  fondateur 
de  Clairvaux.  Vers  l'année  11S6,  EsUl  fit  un 
vnyiij^c  à  lU»nic  pour  y  visiti  r  le  pape  .\drien  IV, 
qu'il  avait  connu  dans  le  Nord  comme  légal  du 
saint-siége.  Ce  pontife  étant  mort,  et  un  tcbismo 
ayant  éclaté  lors^iu'on  dut  nommer  son  succes- 
seur, l'archevêque  de  Lund  se  déclara  pour  Alexan- 
dre III ,  tandis  que  le  roi  Valdemar  favorisait  Vic- 
tor ni.  11  en  résulta  une  lutte  violente  entre  le 
monarque  et  le  prélat,  qui,  ayant  succombé,  fut 
obligé  de  sacrifier  6nc  partie  des  biens  dont  il 
avait  enrichi  son  église.  Ce  revers  l'affecta  vive- 
ment ;  il  s'éloigna  de  son  pays  et  entreprit  un 
voyage  à  la  terre  sainte.  A  son  retour,  U  resta 
quelque  tempo  en  Frmce  et  «tlendit  que  le  res- 
sentiment de  Valdemar  fût  entièrement  apaisé. 
Kéiutégré  dans  son  diocèse,  il  en  reprit  l'aïUni- 
nistratton  pour  quelque  temps,  et  quoique  déji 
avancé  en  Age,  il  fil  encore  des  exiiéditions guer- 
rières. Cependant,  il  se  senlail  fatigué  du  monde, 
et  ses  forces  fabaiidonnaient.  L'an  il77,  il  prit 
un  congé  solennel  de  son  église,  et  recommanda 
pour  son  successeur  Absalon  (  roy.  Absalox.  ) 
St-Bernard  n'était  plus;  mais  Eskil  aimait  le  sé- 
jour de  Clairvaux,  et  il  s'y  rendit  pour  y  termi- 
ner  ses  jidirs  dans  la  i)aix  et  l'exercice  des  devoirs 
de  la  religion.  Quoique,  penilant  ses  voyages  et 
par  divers  accidents,  U  eût  perdu  une  partie  des 
richesses  (|u'il  avait  amassées,  il  lui  en  restait  en- 
core pour  répandre  îles  largesses  et  pour  faire  bé- 
nir sa  générosité.  Eskil  mourut  l'année  1187,  le 
8  septembre,  dans  un  h-^c  très-avancé.  Peu  avant 
sa  morti  il  avait  eu  une  vision  alannantc  et  qui 
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l'avait  rempli  d'inquiétuile.  On  a  de  cet  archevè- 

le  Droit  «eeUtkuHqae  de  Awme ,  imprimé 
le  Codé'  cirilAe  la  nv^mr  province,  à  Copcnhngur, 
ea  15<fô,  et  depuis  ixwtTé  en  danois  et  en  latin 
ffams  le  Becueil  qu'a  donné  G.-J.  Torkelin  des 
Lois  eedéaiaitiqttM  de  Dncmarek,  à  Copenhague, 

1781.  C— Al-. 

ESKIL,  sénéchal  de  Suède  au  13"  siècle.  Il  ras- 
sembla les  aBdcmes  lois  et  coutumes  de  Vrstro* 
gothie ,  Pi  ce  recueil  ftii  longtemps  le  code  d'une 

Sartie  de  la  Suède.  D'autres  sénéchaux  et  juges  ré- 
igèrent  les  statuts  de  lUpland,  qui  furent  Ruivis 
dans  ITpland  m(^mr  rf  <bns  les  provinces  roisines. 
Ce  sont  ces  deux  recueils  qui  ont  servi  de  base  au 
eode  générait  rédl|çé  dans  les  siècles  postérieurs 
et  publié  au  nom  du  roi  et  desKtats.      C — \v. 

ESILUCUE  (Baltbasàr-Locis),  théologien  protes- 
tant et  bdlénisle  allemand,  né  è  Canel  en  1710, 
second  pasteur  et  professeur  de  grec  à  Rintel  de- 
puis 1734,  mourut  le  iG  mars  1755;  il  a  publié  : 
ï*  deux  Ditsertations  siir  le  naufrage  de  St-Pauly 
1731,  in- i";  2"  Z>ff  fejto  judœortm  Purim.  Rintel, 
17!>1,  in-i";  3"  I.'Krrittrrc  sainte  érlairrie  par  1rs 
coyages  au  lArrant,  LemgO,  17i.V17?il,  2  Vol.  in-8» 

(en  allemand),  en  M  ^iers  publiés  successive 

ment  ;  i*  (^hsrrmtwnr^  philnlogiro~critica;  in  noriitn 
itutrumentum  D.  A.  Jesu-Christi,  Rintel,  1748-1754, 
hM*  ;  !^  Distertaiêom*  philologkœ  Ire»,  de  veto  St^ 
trranm  grrerartim  prontintialione,  dr  aucloritale  nn~ 
tmlarum  retustiora  Gracorum  icripta  disUnguentium, 
mbpÊgée  oMatko  GrmorumiMm  earwito,  ibid. ,  M^, 
Iih8*,  et  autres  ourrragea  dont  on  peut  voir  l<  s  ti- 
tres dans  le  Dictionnmre  de  Mevsel.      C.  M.  P. 

ESMANGARD  (CuAitLES},  conseiller  d'Etat,  mort  h 
Paris  en  1837,  dans  un  ftge  avancé,  a  publié  :  De 
la  marine  française ,  Paris ,  Agasse ,  1  S(X) ,  in-S"  ; 
4"  Des  colonies  françaises  et  en  particulier  de  St-Do- 
mingue,  Paris,  Agasse,  an  10  (1802),  in-8»;  3°  La 
Vrrilé  sur  les  affaires  d'Hatfi,  Paris.  1833,  in-S". 
Cet  ouvrage  a  été  publié  par  le  comité  des  anciens 
propriétwes  de  St-Domingue.  4*  Nomet  mh  mx 
eohns  de  St-Domingue  svr  te  payement  de  l'indem- 
nité, Paris,  Dentu,  1836,  in-8*.         £.  D— s. 

ESMARCII  (Jems),  minéralogiste  danois,  né  le 
31  déccnibrc  1Tfi3  à  Iloulberg,  paroisse  du  Jut- 
land,  où  son  père  était  pasteur,  fut  élevé  dans 
Tiev^  de  Bandera  et  envoyé  ensuite,  en  1789, 
dans  l'établissement  royal  de  Kongsberg  en  Nor- 
consacré  à  l'étude  des  sciences  minéralogi- 
qnea.  H  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1791  ;  à  cette 
époque  II  fit ,  par  ordre  du  gouvernement,  un 
voyage  métallurgique  en  Saxe,  en  Bohême,  rn 
Hongrie  et  en  Transylvanie.  A  son  retour,  en  1797, 
OoMnt  le  poste  dTaaaeflsenr  des  mines,  et  l'année 
suhrante  il  visita,  avec  T.  Pram ,  i'tic  de  Rornhoîm, 
pour  y  rechercher  du  charbon  de  terre.  Nommé 
en  IMt  lecteur  on  professeur  sopplAint  de  miné- 
ralogie et  de  physi(iue,  et  Inspecteur  du  sémi- 
naire minéralogique  de  Rongsberg,  Esmarch  de- 
viMcalM4pnme8aeilrdeinhi(M 
AeCMitiaiiia.  Il  noarat  dm  cette  ville  quelques 


années  après  avoir  été  nonmié  par  le  roi  de  Suède 
(1 832)  cheralier  de  l'ordre  de  tasa.  the  son  mariage 

avec  une  fille  dcMorten  Thrane  Brimnig,  employé 
supérieur  des  mines,  Esmarch  a  laissé  un  nis  (]ui 
s'est  adonné  comme  son  père  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  en  cultivant  plus  spécialement  l'orni- 
thologie. On  doit  à  J.  Esmarch  :  1"  Xoget  om  lyss- 
traaltrnes  Brakning  og  Ohjeeternes  afmaling  paa 
XeOinden  i  Ojet.  Quelques  mots  sur  le  brisement 
des  rayons  lumineux  et  sur  la  rcprésent,ition  des 
objets  sur  la  rétine,  Copenhague,  1788,  in-S",  en 
danois),  thèse  soutenue  àKMAnSoeieltupMUairka^ 
fondée  par  Tode  en  1 787  ;  2"  Prise,  etc.  Voyage  de 
Christiania  à  Trondbjcm  (Dron^eim)  à  travers 
l'Osterdal ,  et  retour  par  les  montagnes  de  Bovre- 

flrld,  avec  une  rxairsion  jusqn'nii  Jrmtdnnd, 
Christiania,  1829,  avec  une  carte,  en  danois,  tra- 
duit en  allonand  et  imprimé  dans  la  même  ville 
également  avec  une  carte;  3"  Farrebog...  Manuel 
du  teinturier  ;  Instruction  sur  la  teinture  des  lils  de 
coton  et  de  lin,  et  des  soieries,  par  H.  Schrader, 
traduit  de  l'allemand,  Christiania,  183<),  et  publié 
aussi  dans  le  premier  cahier  de  la  Bifdiotfièqut  po- 
pulaire deNonége;  4"  Om  Olbrygning,  traduit  en 
danois  de  l'anglais,  de  M.  Donnowan,  avec  un 
sui>pli'nient  d'après  les  découvertes  les  plus  r('- 
ccntes.  Christiania,  1837  (id.  comme  à  l'arliclc 
précédent).  Esmarch  a  fait  paraître  en  outre  dins 

diffl^rentS  journaux  on  publient  ions  scicntif1i|ues  : 
dnnBltJoÊOWil  Kt^lâ't  et  Hofmann ,  1"  Besckrei- 
bung  emer  mhterafogiseken  Reise...  Selathn  d'un 

roijagc  inincraltigif/ue  en  Hongrie .  Transyleanie  et 

Baunat^  Freibcrg,  1798  (en  allemand).  Dans  le 
Àfnsée  scandhiave:  9f*  GeognoHhk  Opfyamig.,.,, 

Éclaircissements  géognostiques  sur  les  tnoniagnes  à 
mines  de  Kongsberg.  Dans  le  Journai  topographique 
de  S'orcége  :  3"  Mineralogisk  geognostisk  Ocersigt. . . 
Coup  d'œil  minéralogique  géognostique  du  Rin- 
gorige,  pendant  un  voyage  fait  dans  cette  con- 
trée, pendant  l'été  de  1800,  en  danois,  1"  cah. 
t.  26,  p.  133-55.  Dans  h  Becueil topographigue  sta- 
tistiquc  :  \"  Itemerrkiiingrr  gjorte  paa  en  Prise... 
Remarques  faites  pendant  un  voyage  au  Uoustaf- 
jeld  dans  IX)evre  Tellemark.  Dans  les  IhmtaeUons 

nf  the  geologiral  socicfij,  en  anglais:  îi"  Description 
d'un  nouveau  tellurium,  t.  5,  p.  413-15.  Dans  le 
Magasin  des  sdentes  naturelles,  en  danois  ;  0*>|fi<^ 
del-Barometerstand  og  Middel-Tempcratiir  i  Chris- 
tiania. Ëtat  moyen  du  baromètre  et  température 
moyenne  à  Christiania  pendant  sept  années,  de 
IHK)  à  1822,  communiqué  sous  forme  de  table; 
7"  Et  Ild-Mrfror.  ohsrrveret.  Sur  l'obsenatiou  d'un 
météore  igné,  t.  1,  1823,  p.  168-70;  8"  Om  Norû' 
formotionen  ,  en  danois;  '.)"  Ridrng  til  vor  Jordklo» 
des  Ili.iiorir.  Sur  l'histoire  de  notre  globe,  en  da- 
nois. 11  a  inséré  aussi  dans  difTérents  recueils 
adentiflques  des  comptes  rendus  sur  Vlnlrodue- 

tfo»  à  la  connaissance  générale  de  la  nature,  relati- 
vement à  f  art  tétérinaire  d'Abildgaard  et  l  iborg  (en 
danofo);  OverAtuHmingUl  al  aUœgge  ttg  dimelèg^ 
msrik  (en  danois).  D-^s— s. 
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ESMENARD  (lonn-ALMromc)  naquit  ir  Vilh- 

sane,  en  Provence ,  dans  l'année  1770.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  e'tudes  chez  les  pères  de  l'Oratoire 
de  Marseille,  il  partît  pour  St-Domingue  et  Tit 
deux  voyages  en  Amérique.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  d'abord  entralm'  par  son  goût  pour  la 
littérature,  et  choisit,  dans  le  runiaa  politique  des 
Incas,  le  sujet  d'un  opéra  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé, mais  qui  lui  valut  les  encouragemenis  de 
Uarmontel.  La  révolution  ne  tarda  pas  à  éclater 
et  vint  «ytounier  Esmenard  de  ses  premières  oc- 
cupations. Envoyé  on  dépulation  à  Paris  en  1790, 
n  y  ûxa  son  séjour  et  s'occupa  de  la  rédaction  de 
plusieurs  joumaax  politises  qui  se  consacraient 
a  la  défense  tlii  roi  et  de  ce  qui  restait  alors  de  la 
royauté  (roy.  Bai&sot).  A  la  journée  du  iOaoùt  i  7i)â, 
il  Rit  proscrit  pour  ses  opinions  et  se  retira  en  An- 
rieterre.  Aprt  s  un  séjour  do  (|uol(pios  mois  à  Lon- 
dres, il  s'embarqua  pour  la  Ilollamle,  parcourut 
l'Allemagne ,  une  partie  de  l'Italie  et  se  rendit  à 
Constanlinoplc ,  où  ses  connaissances  et  son  es- 
prit le  firent  accueillir  de  l'ambassadeur  russe  Kots- 
chubey  et  de  M.  le  comte  de  Choiseul-Goulfier.  Il 
quitta  bientôt  les  rives  du  Bosphore  pour  se  ren- 
dre à  Venise ,  où  il  offrit  ses  services  à  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI ,  depuis  Louis  le  Désiré.  Pen- 
dant le  s^our  qu'il  fit  dans  cette  république, 
Esmennrd  rommença  son  poifme  de  la  Xarigathn. 
et  s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  voyages»  ou- 
Trage  qu'A  n'a  point  fini,  et  dont  il  a  publié 
quobpirs  fragments  dans  les  journaux.  Cinq  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  les  factions 
avaient  renversé  le  trône  ;  la  France,  lassée  de  ses 
longues  agitations,  cherchait  à  secouer  le  joug  dos 
factieux,  et  semblait  appeler  par  ses  vaux  le  re- 
tour de  la  monarchie;  âmenard  quitta  l'Italie  et 
revint  à  Paris  en  1707.  Il  fut  un  moment  attaché  à 
l'ambassade  de  Hollande  et  travailla  pendant  quel- 
ques mois  à  la  Quotidienne  ;  mais  bientôt  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  vint  replonger  la  France  dans 
les  troubles  de  l'anarchie  ;  tous  les  émigrés  qui 
étaient  rentrés  dans  leur  patrie  furent  obligés  de  la 
quitter  de  nouveau.  Esmenard  signalé  comme  tel, 
et  surtout  romme  écrivain  politiipie ,  fut  poursuivi 
avec  acharnement  par  le  parti  triomphant  ;  enf«trmc 
pendant  plusieurs  mois  au  Temple,  il  ne  put  en  sor- 
tir que  pour  être  de  nouveau  banni  do  la  Franco.  La 
chute  du  directoire  et  l'espoir  de  voir  l'ordre  ro- 
tsldi,  le  ramenèrent  de  nouveau  à  Paris  après  la 
journée  du  18  brumaire  1799.  Rendu  pour  (|uelque 
temps  à  la  littérature ,  il  travailla  au  Mercure  de 
Frmee  avec  La  Harpe  et  de  Fontanes,  et  prit  place 
parmi  nos  poèftes  en  publiant  quelques  fragments 
de  son  poUme.  Il  était  dans  la  destinée  d'Esmenard 
de  changer  sans  cesse  de  fortune  et  de  situation. 
Lorsque  le  général  Lederc  fut  envoyé  à  St-Do- 
mingue à  la  tete  d'une  armée ,  le  chantre  de  la 
NatAgation  accompagna  le  beau-frère  de  Bonaparte 
dans  cette  expédition  lointaine  ;  il  fut  témoin  des 
désastros  do  l'arméo  française  ,  et  revint  dans  sa 
patrie  chercher  le  repos  qui  semblait  le  fuir,  et 


ISM 

qu'il  n'a  jamais  connu.  Nommé  chef  du  bureau 

dos  théâtres  au  ministère  de  l'intérieur,  il  fut 
bientôt  lAUgè  d'abandonner  cette  place  pour 
suivre  l'amiral  TillaretpJoyeuse  à  la  Martinique. 
Tous  ces  voyages ,  qui  faisaient  de  la  vie  d'Esme- 
nard comme  un  long  exil,  ne  furent  pas  tout  à  fait 
perdus  ni  pour  lui  ni  pour  les  lettres.  Toi^ours 
occupé  de  son  poifme  de  la  Xarigaiion  ,  il  fàt  à 
porlf'o  d'étudier  le  sujet  qu'il  avait  choisi  ;  comme 
Vornot,  il  brava  les  orages  de  la  mer  pour  les  dé- 
crire, et  ne  fit  ses  tableam  quTen  présence  des 
objets  qu'il  avait  à  peindre,  ce  qui  donne  à  ses 
descriptions  poétiques  ce  ton  de  vérité,  ce  mérite 
d'exactitude  qu'on  trouve  presque  toujours  diet 
les  anciens ,  mais  trop  rarement  dans  la  poésie 
moderne.  Revenu  de  la  Martinique  en  1805,  il  pu- 
blia son  po^^me,  qui  n'eut  point  un  succès  popu- 
laire, mais  qui  fut  apprécié  par  les  gens  de  goût, 
et  surtout  par  ceux  qui  pouvaient  juger  de  la  fidé- 
lité de  ses  tableaux,  et  connaissaient  l'extrême 
difliculté  de  rendre  en  beaux  vers  des  détails  re- 
belles à  la  poésie.  La  Xnngntion  parut  d'abord  en 
8  chants;  l'auteur  en  retrancha  deux  chants  dans  la 
seconde  édition,  qui  fut  pnbUée  en  l806.La  Harpe, 
qui  avait  connu  plusieurs  morceaux  de  ce  po*-ine, 
avait  donné  de  grands  éloges  au  jeune  poète  ;  les 
criti(|ues,  qui  trouvaient,  peut-être  avec  raison,  le 
ton  de  sa  poésie  trop  uniforuio,  furent  (iMigés  de 
rendre  justice  à  la  vigueur  de  son  style  et  de  son 
talent.  Esmenard  était  du  petit  naÔAre  de  nos 
écrivains  (pii  ont  réuni  au  talent  de  la  poésie  celui 
d'écrire  en  prose  avec  élégance.  Plusieurs  mor- 
ceaux insérâ  dans  le  Hereure  et  dans  d'autres 
journaux  ont  été  remnrquésromme  des  modèles  de 
critique  littéraire,  et  font  regretter  qu'il  n'ait  pas 
entrepris  un  ouvrage  plus  oonsidérwle  ;  mais  sa 
destinée  l'empêcha  presque  toujours  de  se  livrera 
son  talent ,  et  de  choisir  d'autres  sujets  que  ceux 
(|ui  lui  étaient  indiqués  par  les  circonstances.  En 
1808,  il  fit  jouer  l'opéra  de  Trajan,  qui  a  eu  plus 
de  rent  représentations,  etcpii  est  resté  a\i  théâtre 
au  moyen  de  quelques  chaugouietits  faits  par 
M.  VieiÛprd  en  1  Kl 4.  Esmenard  fut  moins  heureux 
pour  l'opéra  de  Femand  Cortez  ,  qu'il  avait  com- 
posé avec  de  Jouy.  11  avait  été  nommé  censeur 
des  théAtres,  eenseur  de  h  IBwdrie,  et  enfin  dief 
de  la  troisièiuo  division  de  la  police  générale.  Ses 
travaux  littéraires  l'appelaient  à  l'Institut  ;  il  fut 
o'iu  membre  de  la  S*  classe  en  1810.  On  fit  alon 
contre  lui  des  épigrammes  qui  atta(piaient  bien 
plus  son  caractère  que  ses  titres  littéraires  ;  maïs 
il  s'en  vengea  en  prononçant  un  discours  qui 
rappela  les  beaux  jours  de  l'Académie  française. 
II  ne  jouit  pas^  longtemps  de  cette  dignité  litté- 
raire. Il  avait  fait  imprimer  daus  le  Journal  des 
IMiats  une  satire  contre  un  envoyé  de  l'empereur 
Alexamhe.  L'ambassadeur  rus.se  s'en  plaignit. 
iJonaparlo,  qui  croyait  que  letempsdc  se  brouiller 
avec  la  Russie  n'était  pas  encore  venu ,  feignit 
d'être  irrité ,  et  voulut  punir  l'auteur  d'un  écrit 
dont  il  avait  lui-même  fourni  l'idée.  Esmenard 
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ItaKe.  Après  trois  mois  il'exil,  il  partait  de  Napics 
pour  rereair  dan»  sa  patrie,  lorsque»  sut  lecbeniio 
de  FeadH,  Q  Ait  tout  a  coup  entnrtné  |Mr  des  cte- 
vaux  fougueux  vers  un  prtîcipice ,  et  se  brîtt  la 
léle  contre  un  rocher.  U  expira  peu  de  jours  après, 
Je  95  juin  isil,  laisamt  une  fenune  et  trois  tilles 
aans  fertHM*  La  vte  d* Esmenard  a  été  remplie  de 
«•dssitudes,  ce  qui  l'a  fait  jug;rr  diversoinent. 
Aucun  écrivain  n'eut  plus  d'ennemis,  mais  aucun 
de  ses  ennemis  n'a  contoU  ao«  talent.  On  a  de 
lui  :  1"  1,(1  \/ivi(jation  .  poëme  en  Hrh.inls,  Paris, 
i^iguet  et  Midbaud,  1805,  an  13,  2  vul.  iu-8«i  ^ 
dwiMi,  CB  6  ckanli  amlMMSt,  Parla,  diec  les 

né  mes  ,  1806,  1  vol.  in-8".  2"  Trajan,  opora  en  ô 
acte»,  musique  de  MM.  Penuis  et  Lesueur,  repré- 
mdM  le  W  eetebre  1817;     en  iwiëtf  avee  de 

iouy,  Fcrnnud  Cortet,  esén  en  5  actes,  musique 
de  Spontini,  représente  le  28  novembre  1809, 
iaprimé,  Paris,  Oidot,  1809,  in-8»  ;  Recueil  de 
extraites  des  ouvra fe»  itHelena-Maria  li'il- 
traduites  de  l'anglais  par  MM.  de  BouIIUts 
lenard,  1808,  in-8".  Il  en  a  été  rendu  compte 
I  le  Mercure  du  13  février  1808,  p.  38K.  5°  Plu- 
meurs  pièces  de  vors  sur  los  rirronstances,  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  imprimée  dans  la  Com- 
vmw  /fodiffw  de  MapoUam,  Parla,  4807,  i  r^. 
in-8".  Il  est  auteur  de»  Botes  historiques  et 
littéraires  qui  accompagnent  la  première  édition 
dn  poAne  de  Vhmghialhn,  par  lUbé  DeliUe.  Il 
était  un  dca  coIUiMratenrs  de  la  Kogn^hie  im- 
ttrttUe.  H — D. 

ESMESKGARDE,  surnommée  la  belle  Albigeoise, 
la  bcOe  GMiniie,  >ivait  dans  le  12«  siècle.  Ses 
charmes  et  son  am;i!>ilitt'  lui  attirèrent  les  hom- 
mages de  plusieurs  troubadours.  Mariée  à  un 
vieux  gentilhomme,  elle  habitait  le  château  de  la 
Toiir-Caudièri'.  Raymond  do  Miraval,  chevalier  du 
Carcassey,  la  célébra  sur  sa  lyre  ;  mais  la  belle 
AlWgaaite,  loin  d*éti«  reeoDnaiaaante,  se  montra 
inpfrate  et  mt^me  trompeuse  envers  le  pauvre  trou- 
badour; elle  lui  Ht  croire  qu'elle  voulait  l'épou- 
aer,  et  an  moment  oA  cclul^  eroyail  mdr  son 

sort  avec  elle  et  faisait  pre'pnrcr  son  diftteau  de 
Miraval ,  il  apprit  qu'elle  était  devenue  la  femme 
d'Olivier  de  Saissac.  Les  troubadours  et  les  chro- 
niqueurs de  l'époque  ont  donné  tant  d'éloges  aux 
charmes  de  cette  belle,  qu'il  parait  convenable  de 
conserver  son  nom  dans  l'histoire.  C — l. 

ESOPE,  célèbre  fabuliite,  nédanala  Phrygie, 
fttt  esclave  dans  sa  jeunesse.  Son  premier  maître 
Int,  à  ce  qu'on  dit,  un  certain  l)émarchus,  qui 
deaaemait  à  AtMnea,  et  BaiAet  de  Hédriac  sup- 
pose que  ce  fut  dans  cette  ville  tiii'il  prit  le  goût 
des  lettres  et  de  la  pfailost^hie ,  ce  qui  n'est  point 
pealMMe,  AHiènea,  avant  le  de  Piaistrate , 
étant  plongée  dan  la  barbarie,  ainsi  que  le  reste 
de  la  Grèce  européenne.  Le  dernier  maître  d'E- 
sope, ai  tmileMs  0  en  ent  pltisieurs,  fut  ladmoii 
de  Samos,  chez  qui  il  se  trouva  esclave  avec  Rho- 
dope,  qui  devint  par  la  Mùle  une  oourtisane  oé> 
XUl. 
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lèbra.  Ayant  été  aflVandii,  tt  te  diatingua  bientôt 
par  son  esprit ,  et  surtout  par  son  talent  à  débiter 
des  vérités  utiles  sous  le  voile  de  l'apologue;  in- 
vention qu'on  kii  attribue,  quoiqu'elle  soit  peut- 
éfare  due  aux  Orientaux ,  de  qui  Esope  l'aurait  euv- 
pruntée,  les  Lydiens  et  les  mitres  peuples  de 
l'A&ie  minem'e  ayant  beaucoup  de  eouiuKice  avec 
les  Assyriens,  alors  maltj^  de  tout  l'Orient.  Son 
esprit  le  fit  reeht  rcher  par  Crésus,  qui  l'nttira  à 
sa  cour,  uu  il  se  conduisit  en  courtisan  habile;  et 
HéradoCe  raconlaque  le  oélèfaie  Selon  n'ayant  pas 
contenté  Cresiis  jur  ses  re'ponses,  Esope  lui  dit  : 
«  11  faut  ou  ne  pas  parler  aux  rois ,  ou  ne  leur 
«  dire  que  des  ehaaea  qui  leor  [taisent  ;  •  et  que 
Solon  lui  repondit  :  «  Il  faut  ou  ne  pas  parler  aux 
«  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des  vérités  utiles.  » 
Maia  fl  y  a  de  trèa^wnnet  Misons  pour  douter  de 
ce  voyage  de  Solon  à  Sardes.  U  ne  faut  j>as  non 
plus  ajouter  beaucoup  de  foi  au  récit  que  fait  l'iu- 
tarque  du  banquet  auquel  Esope  se  trouva  avec 
les  sept  sages  de  la  Grèce  chez  Périandre ,  tyran 
de  Corinthe,  ce  banquet  n'étant  pas  plus  réel  que 
ceux  de  Platon  et  de  Xénophon.  il  parait  au  reste 
que  OésuB  accorda  toute  sa  oonflance  i  Eaope; 
car,  voulant  consulter  l'oracle  de  Delphes  au  sujet 
des  inquiétudes  que  lui  inspirait  Cyrus,  il  l'y  en- 
vnya  pour  o8Hr  dea  aaofifieea  en  aon  noni,  et  le 
chargea  de  distribuer  quatre  minaa  d'argent  à 
chaque  citoyen  de  celle  ville.  Eaepe offrit  bien  les 
aoeriAces  ;  mais,  s'étant  brouillé  avee  les  Deiplilena, 
il  renvoya  l'argent,  en  disant  qu'ils  ne  méritaient 
pas  qu'on  leur  fit  de  telles  largesses.  11  est  pro- 
bable qu'il  s'était  aperçu  des  artifloea  qu'ils  em- 
ployaient pour  tromper  ceux  qui  avaient  recours 
à  l'oraele,  et  <|u'il  leur  en  lit  le  reproche.  Les  I><:1- 
phiens,  qui  eUiieut  un  peuple  entier  de  prêtres, 
eraignnit  qu'une  découverte  pareille  ne  leur  fit 
beaucoup  de  tort,  cherehèrent  à  le  perdre,  et, 
ayant  caché  parmi  ses  ell'eU»  une  cuupe  d'or  cou- 
aacrëe  à  Apollon ,  ils  le  firent  arrêter,  et,  l'ayant 
trouvé  saisi  de  l'objet  volé,  ils  le  condanmèrenl 
comme  sacrilège,  et  le  précipitèrent  du  haut  de  la 
roeiie  Hyampee.  i^aitt^roûfd^ina  la  aoita  beau- 
coup de  malheurs ,  ils  les  attribuèrent  à  la  colère 
divine ,  et  firent  annmicer  pluaieura  fois  publique 
ment  qu'ila  élaiett  prêta  i  donner  aatiafaetion  ft 
ceux  qui  se  présenteraient  comme  descendants 
d'Esope;  et  comme  il  n'y  en  avait  plus,  Jadmon , 
petit-lils  de  celui  dont  Esope  avait  été  l'esclave, 
reçut  cette  indemnité.  Esope  était  d'une  figure 
très-<linorme,  et  sa  taille  était  contrefaite,  comme 
on  le  voit  par  son  porti'ait  que  Visconli  a  pu- 
blié dans  son  Iconologie;  il  confirme  les  tradi- 
tions anciennes  qui  avaient  mal  à  propos  été  ré- 
voquées en  doute  par  Bcutiey  et  d'autres  savants. 
Le  même  Bentley  cndt  qju'Eaope  i^avrit  jamall 

écrit  ses  fables.  Ce  n'est  pas  iei  le  lieu  de  diseutcr 
cette  question,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  Irès-impor- 
tnrte  :  car  il  eat  bien  certain  que  les  fables  qui 
nous  restent  sous  son  nom  ne  sont  pas  de  lui.  <)n 
oonimença  en  dîtA  de  iMmne  beure  dans  la  (irècc 
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à  t'en  emparer,  pour  les  arranger  soit  en  vers,  toit 

en  prose;  SorratP  on  avait  mis  tiui'hjups-iines  en 
vers;  Demétriusde  Phalère  en  fit  un  recueil,  pro- 
lHdl>lement  en  prose;  Babrlns  les  mit  en  ren  dMK 
liambes  grecs ,  et  c'est  de  sa  collection  que  sont 
tirées  la  plupart  de  celles  qui  nous  sont  parvenues, 
que  des  ecriTains  dn  Ba>>^pire  se  sont  amusés  à 
mettre  en  prose,  oOHune  ùù  l'a  fait  dans  les  bas 
siècles  de  la  latinité  pour  celles  de  Phèdre.  11  nous 
en  reste  plu«eurs  recueils,  dans  lesquels  on  trouve 
pins  OQ  moins  de  Tcstiges  de  poésie;  le  plus  mau- 
vais, quoiqu'il  ait  ^té  souvent  rc'imprimé,  est  ce- 
lui fait  par  Planude,  moine  grec  du  1 V  siècle,  qui 
y  a  joint  line  vie  d'Esope  remplie  de  contes  pué- 
rils. Plusieurs  de  ces  recueils  sont  imprimés;  mais 
pour  établir  la  diflerence  qu'il  y  a  entre  eux ,  il 
faudrait  se  livrer  à  un  IravaU  qui  n'a  pas  encore 
été  fait.  Nous  nous  rontenferons  donc  d'indiquer 
les  éditions  les  plus  rares  et  les  meilleures,  sans 
examiner  ri  elles  se  rcasemblent  ou  non  :  1*  Msopi 

vifn  rt fabula,  gr.  ctlat.,  ed.  Bon.  Acnirsio,  sans 
date  ni  lieu  d'impression,  mais  qu'on  croit  impri- 
mée k  llllan  en  1480  :  elle  ne  contient  que  100  fa- 
bles; 2»  Cra-ra.  Venise,  li98,  in-i",  i  i8  fables; 
5"  Gr.  lat.  cum  tariit  opuscalis,  Venise,  Aide,  1.^5, 
petit  in-fol.;  4"  Scriptoret  aliquot  gnomici  gr«eci, 
Bftte,  Froben,  1821,  -.  les  fables  d'Ksope 
en  forment  la  première  partie;  5"  .Usojn  vita  et 
fabula  grâce ,  ex  vel.  codice  Bibliothcca  regia ,  Pa- 
ris, Rob.  Estienne,  154C,  in-8«  (édition  très-esti- 
mce  et  peu  comnuinf  '  ;  fl"  Mythologia  /Ksopica 
inqua/Etopi,  Aplilhonii,  (Jaùria,  et  cet.  fabula. 
êdaOê  /«Me»  HHe.  JVndSsI»,  FlrandiofC,  1010,  in-8»  ; 

1"  .V.sopi  fabula ,  gr.  lat.  ruvi  voCn  Jo.  Hudson , 
Oxford,  1718,  in-8°;  8°  KdeiUe  GotL  Hamptmann, 
Leipaielc,1741 ,  in-O"  (réimpression  peu  correcte  de 

la  ]>r('ce'(lrnte)  ;  fl"  Grâce,  adnolatio>ii/iti.f  illuslrnla 

a  J.  M.  Heusingero,  Ëisenacli,  1741,  petit  in-8°, 
râmprimée  par  les  aoint  de  M.  Schafer,  avee 

quelques  nouvelles  notes,  Leipsick,  1810;  10°  /?«- 
tenstât,  notas  et  indicem  adjecit  J.  Chr.  Gott.  £r» 
netH,  Leipsiclc,  1781,  in-8";  ii"  Gr.  lat.  eum  noUt 
Fr.  de  Furia,  Florence,  1809, 2  vol.  in-»",  édition 
faite  d'après  un  manuscrit  du  siècle,  et  par 
conséquent  antérieur  à  Planude.  On  aurait  pu  dé- 
sirer plus  de  critique  de  la  part  de  l'éditeur,  qui 
nes^est  pas  aperçu  des  vestiges  de  vers  qui  restent 
dans  ces  fables.  12°  Grâce,  cum  noiis  gracis  D. 
Coratf,  Paris,  4810,  in-S»,  collection  la  plus  com- 
plète de  toutes;  13»  Grâce  e  codice  Auguttano,  cura 
J.  G.  Schneider,  Breslau,  1811,  in-S";  cette  der- 
nière eoUection  est  aussi  antérieure  î  Planude  (1). 

p)  Noua  n'indiqucroD*  point  toutes  les  édition»  d'Esope  <id 
«•m»  «cMmiM ,  qui  «Bl  <W  Innriméni  dau  cet  deraim  temps. 
Lm  |dM  wDellMMmtdttti  àlfM.Lany.Mcar,  LntaK ,  Le- 

PT^Toit,  Geoffroy,  Dumas,  Barbier,  Marinbart,  Boiilangrr, 
Mottct,  rte,  mai»  nous  citerons ,  outre  les  MiUons  déji  mon» 
tfonnéca  :  1«  jStopx  /atmlar^m  Itbri  V ,  evm  noiii  tiUiit  Gab. 
Brolitr ,  I'.iris ,  17H3  ,  In-12  ;  2*  Choit  ttt  quarante  /ablu  ,  en 
crée ,  nvec  des  racine»  dci  mots  qui  y  sont  contenu» ,  suivi»  rte 
leur  table  alphnttéliqtie ,  par  M.  Boulanger,  nourellc  édition, 
reTUP  et  rnrriijép  par  VA  Prieur.  Pari»,  lH*22  ,  iH'^f) ,  in-12  , 
3«  Fnhu'ir  quifirocjtnin  ,fU'i'<  /nliotis  pnr.illr!^  ,  1K1>'J,  in-12  ; 

4*  Cknx  4u  /atilu  dCBtopt,  avec  les  racine»  et  les  nota  gtacs , 


Les  fables  d'Ésope  ont  été  souvent  tradnitei  (1). 

On  a  une  Vie  d'Esope  par  Planude,  en  latin  et  en 
grec,  Venise,  1505,  in-fol.,  qui  a  eu  diverses  édi- 
tions en  1M7,  in-4^;  en  1010,  en  1700,  in-8»;  et 
tjui  a  été  traduite  en  italien  par  Ciulio  Landi,  Ve- 
nise, 1545,  in-8»i  Ibid.,  1621  et  1073,  in-16;  Ba- 
chet  de  Mésiriae  en  a  donné  une  «utre  en  16S8, 
Bourg-en-Hrcsse ,  in-lfi  (fort  rare);  reprotluite  en 
1646  et  1712,  même  lieu,  même  format,  et  réim- 
primée dans  la  traduction  de  Millot.  Plus  récem- 
ment, en  18io,  M.  Westerinann  a  donné  à  Bruns- 
wick Vita  Mtopi,  etc.,  in-8".  G— a. 

ËSOPE,  célèbre  acteur  romain,  fut  le  plus  re- 
doutable rival  de  Roscius,  ({uoique  dans  un  genre 
dint-rent.  Roscius  citatior,  ."hluoptis  grarior  fuit,  dit 
Uuintilien,  quod  ille  comadias,  hic  tragadias  egit. 
Cette  distinction  nâmmoins  doit  comporter  les 
excrjdions,  souvent  maladroites,  que  nous  voyons 
se  permettre  les  acteurs  de  nos  jours,  parce  que 
ramour-propre  et  la  Jalousie  sont  de  tous  les  siè- 
cles. Les  circonstances  de  la  vie  des  hommes  tle 
cette  classe  sont  en  général  peu  connues,  et  sans 
doute  elles  ne  nous  peindraient  que  les  i^ces  aux- 
quels ils  n'étaient  tjue  trop  adonnés.  S'agil-il  par 
exemple  d'apprécier  l'audace  des  histrions?  les 
historiens  rapportent  qu'un  jour  Ësope,  représen- 
tant Airée,  tua  daus  ses  transports  un  des  specta- 
teurs. Voulez-vous  avoir  une  idée  de  leur  luxe 
efifrëné,  des  richesses  qu'on  leur  prodiguait Ma- 

un  rncabuLtiic  et  les  iniitationa  de  la  F '  ntaioc.  Pari*  .  1695. 
in-12.  E.  D-». 

'Il  P.irmi  les  nombreuse»  version»  franç.-ii»rs  ,  nou»  mention* 
i  fn.ii»  k'8  ^uivBntvs  :  cn  ver* ,  par  Gilles  Cortoict,  J'arii , 
l'12,lôll,  iii-8- :  I.yiin  ,  K>h3,  in-lO  l'.n  vers  .  par  ,\nt.  Du- 
ti'.i  'ilin  .  I.ynn,  l.'>i9,  in-l<1,  Kn  pr'iw,  jiur  Pierre  Miltot,  Uouri;- 
eii-llrcsM',"  l»i4<i,  in  -  lli.  P.nr  J.-.ui  iVaudoin  ,  Pans,  1<..'jM^ 
in-h".  i:n  prose,  p«r  K.  D.  1"  i  li.ii-l  du  IVc-m  <■  ,  1' ir  -  , 
l'î&M  ,  in-i»  ,  avec  lïe»  fipurt-H  de  S.iili-lcr  .  édition  leprinliutc  in 
l)8i>.  i:n  quatrains,  par  Bcnseradc ,  Taris,  imti,  in>12.  £• 
>  er-> ,  p.ir  Lvnoble ,  Paris ,  ,  3  vol.  in-12.  En  prose  cl  ea 
ÈêM»  tm  htUt  Aamear ,  par  BnaM  4»  MMlpMBckaaiip, 
iMttvelle  Atthm ,  Bnuelles ,  1700,  ttot  te«lS  «vae  «gusn  ;  la 
première  édition  cM  de  I6t)3  , 1  vol.  In-M  ;  ccllede  1700  r»l  rc- 
rhcrrlite  à  rau?e  t'es  flfi^readont  elle  cstom«o.  En  prose  .  tra- 
duit du  Rroc  <k-  Planude  ,  avec  In  vie  d'Esope  ,  par  l'abbc  Uelle- 
Bnrrlr ,  Aii^'erdam  ,  1708  ,  2  vol.  in-8*;  et  Utrechl ,  1752, 
même  (ormat.  Arcompnffn<H?s  du  Mîns  moral  et  des  n  llrxinns  du 
clieviilier  Lestrange ,  trailiiile'i  de  l'nnglni*  par  Tr  Itirlo»  , 
Amsterdam  ,  1711  ,  iri-l".  Kitnirirt  d' Ks'p'  ,  ou  lu  l'nlies  d'E- 
*''l>e  nr  ttt  iV.»  /  !ui  rinr  ui»,  y^.ir  Pr  min,  IT'Ci  ,  in-24. 

Kiofttn  tullê  AuouMr  ,  ou  r.ihlt  i  ii'Kx<>pc  miM.-s  en  vaudevilles 
Ht'  des  ain  HQUveaux  et  tri'S-c(iiinii« ,  par  l'auieur  de  Ia  CmmU- 
twltmi  m  rantfcriKM ,  Paris,  an  9  (IHOI),  in  -24  avec  64  !!(■- 
rrs  Choix  dt  Jublêê  iTBtopt,  procédé  d'une  noUce  wv  M 
Mc,  etc.,  par  J.-C.  Jumet ,  Paris,  18t3,  1817,  1820,  189S, 
i  n- ,  8  ,  nvec  gravures.  FabtfM  chohitt  «f  Rtope  avec  !c  mtih  moral 
l'K  <]tiatre  vers,  et  les  quatrains  de  Uentcrade,  Pari*.  IHlS, 
IN^r,  ^  11, -H'  .Tvi  r  figure».  I  c-«  Fob  fS  cl  la  vie  d  Ê"  pf  'f  l'hry- 
7'  "  ,  ■  II-  M'n^  niurnl  en  quatre  ver»,  Montbvliaril  ,  lî^-T, 
in-la  Ckutj  lie Jablrt  d' r.top'^ ,  tnidiirtion  nouvelle  ,  |>iirt.iiit  en 
ic:;.ird  le  tevlc  i-oil.iti'ini-'-  ~ur  les  i  .iiti  .i,s  >1,  Cnr.iy  ,  lie  S<finel- 
der,  etc.,  avec  notes,  V.  l'iuisni  ,1  L.  Li>kcnne ,  Piiri», 
1H30,  in-12.  —  Parmi  les  vcr'-i'iiîs  en  l.in;;iie  étrangère,  mm» 
cileruna  seulement  :  Favole  Et: ptane  tn  xcrti,  da  L.  Grttlo , 
Pdvi*  «lias  ,  in-IS.  Èfp»  tm  (roU  langitu ,  ou  concordance  d* 
se*  liMtt  me  celles  de  Phèdre,  Fseme,  des  Billoas^  FcmtaiM , 
Ricber  et  autre*  fabulistes  français  «parUlMis),^*****  MUS, 
in-12;  ibid.  1816,  in-12.  r«Ww  tf'lTsfjw, M  «illemmd.  en  ftMi- 
çais,  en  italien  et  en  laUa,  ornées  de  n  gravure».  Vienne 
\  en  Autriche  i  1811  4  vul.  in-S*.  S«i*H  Fahtet ,  in  prott ,  divi- 
dtd  inUi  Ikree  booke  ;  !•  tritmilaiêd  from  Rt»p:  2*  Fables 
'ranilaled  /rom  >Ae  modem  falMti»!*  ;  3»  Original  fable»  bj/ 
H.  Dodiletj  ,  ivii/,  /rench  nelft  b]/  G.  Pop/tUlOM,  Pari*,  1816, 
i'i-1^.  —  D  'iir":!!!;!  .t  mis  :>ur  la  tdanMÏtfe  à  iaeour,  Etvft 
it  la  viile,  etc.  [vog.  tiounkVLT),  £.  D— «. 
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crobe  tous  apprendra  que  le  même  l^ope  laima  h 

•on  fils  une  succession  de  plus  de  deux  millions 
de  DOS  livres.  Ce  fils,  appelé  Clodius,  est  célèbre 
par  set  imbéciles  prodigalités.  11  fit  servir  un  jour 
sur  sa  table  un  plat  de  cent  petits  oiseaux ,  dont 
chacun  coûtait  H,()(30  sesterces  (i).  Une  autre  fois 
il  voulut,  conmie  CléopAtre,  connaître  le  goût  des 
perles  fondues ,  et ,  pour  enchérir  tor  l'action  de 
cette  reine ,  il  en  fil  servir  une  à  rhacun  de  ses 
convives.  Ésope  partagea  avec  lluscius  l'amitié  de 
Cieéron ,  et  lui  donna  aussi  des  leçons  de  déela* 
mation.  On  pn'fend  nn^me  qu'il  aida  puissamment 
les  amis  de  ce  dernier,  lorsqu'ils  sollicitaient  son 
rappel.  H  fit  repréaenter  une  ancienne  pièce  d'Ae» 
cius  intitulée  :  Ta/emon  exilé,  et  par  une  heureuse 
application,  il  émut  tellement  les  spectateurs  que 
le  décret  proposé  n'éprouva,  dam  ramemblée  du 
peuple,  aucune  omitradiction.  On  ignore  l'epoiiue 
de  sa  mort.  I).  !.. 

ÉSOPE  (Joseph),  ou  Hyssopus  de  Perpignan,  poè  te 
hAreu,  est  l'auteur  du  poi-me  célèbre  intitule 
Vase  d'argent,  titre  par  lequel  l'auteur  fait  allu- 
sion au  vase  dont  il  est  question  dans  les  Nom- 
bres, chapitre  7,  verset  13.  Ce  pofcme  se  compose 
de  260  vers  ou  130  distiques,  qui  répondent  aux 
cent  trente  sides,  poids  du  Vase  de  l'Écriture. 
Esope  le  Ht  I  Poeeaaion  dn  mariage  de  son  flis  Sa- 
muèi ,  et  le  n'eitn  nu  festin  en  présence  des  con- 
vives. C'est  une  espèce  d'épitbalame  où  il  enseigne 
m  nonvel  épotn  ses  devoirs  Aitnrs  envers sa  fenune 
et  ses  enfants,  et  la  manière  dont  il  doit  gouver- 
ner sa  maison.  Ce  poifme ,  également  estimé  des 
ekréUens  et  des  h^îreux  pour  r<9^nee  et  lliar- 
monie  du  style,  a  été  imprime'  à  Constantinople  en 
et  non  en  1553,  comme  le  disent  quelques 
bibliographes.  Keuchlin  en  a  donné  une  traduc- 
tion latine ,  sous  ce  titre  :  R.  Jos.  Hyuopeeus  Per- 
pinianensis,  Judœorum  porta  dulcisximus ,  ex  hebr. 
lingua  intatinam  frot/w/iw,  Tubingue,  ILili.  Le  cé- 
lèbre Herder,  professeurd'hébreu  au  collège  royal 
de  France,  en  a  donné  une  nouvelle  troduetion  ac- 
compagnée du  texte ,  à  la  suite  de  sa  version  du 
cantfqoe  de  HaaV,  raibbin  célèbre.  H.  de*  Rossi  pos- 
sédait une  lettre  inédile  en  vers  du  même  Ésope 
à  son  ûls,  et  qui  a  été  ignorée  des  bibliogra- 

Jf  If* 

ESP.\GNAC  (Jeas-Baptiste- Joseph  Damazit  de 
Sahucuet  ,  baron  d')  ,  né  à  Brive-la-Gaillarde  le 
25  mars  1715 ,  mourut  à  Paris  le  S8  février  1783. 
D  porta  les  armes  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  lieute- 
nant en  1731  et  enpitaine  en  1737  au  régiment 
d'Anjou;  il  était  à  la  prise  de  Prague  en  1741. 
Aide-major  général  de  l'infanterie  de  l'armée  de 
Havirrc  en  MM,  il  se  (1istinc;un  <lnns  plusieurs 
occasions  jusqu'en  17i3  qu'il  rentra  en  France 
iwee  firmée.  u  obtint  la  même  année  le  rang  de 
odoMl,  et  Alt  nommé  ddc-marédial  det  logis 

|I)  La  cherté  decnolaa«»VMaltdtwqM,tal»d»h*dNtl> 
Mr  i  être  maofffo ,  OB  toitr  «FpnMl^  «ne  bnwoap  d«  |wIm  et 
4i«>iM.  à  parler  «t  4slfl«iceq«(  RndrMttead'EKiiieplus 
fl«ralf«Mof«. 
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de  Fermée  de  la  haute  Alsace,  oà  il  contribua  i 

la  défaite  de  r>,(M)0  houinu  s  des  ennemis  près  de 
Rbinvilliers.  L.e  maréchal  de  Saxe,  qui  connut 
ses  talents  militaires ,  l'employa  soit  comme  aide- 
major  général  de  l'armée ,  soit  comme  colonel  de 
l'un  des  régiments  de  grenadiers  créés  en  17ir). 
Ayant  apporté  au  roi  la  nouvelle  du  gain  de  la 
bataille  de  Raucoux  en  1746,  il  fut  créé  brigadier. 
II  commanda  dans  l.i  Presse  en  I7.%i ,  obtint  en 
17U1  le  grade  de  maréchal  de  camp  et  la  lieute- 
nanee  de  roi  des  Invalides  en  1763.  Devenu  en 
1760  gouverneur  de  l'hAtel  des  Invalides,  il  y 
maintint  l'ordre  et  y  lit  des  réformes  utiles.  U 
obtint  le  grade  de  lieutenant  génAtil  en  1780,  et 
décoré  de  In  Rrnnd'croix  de  .St-Louis,  il  ne  cessa 
d'écrire  sur  l'art  militaire.  On  a  de  lui  :  1»  Journal 
AirAm'fw  de  la  itrnUrt  campagne  de  Formée  du 
roi  en  17iC,  la  Haye,  1747,  in-8";  2»  Campagne 
de  formée  du  roi  en  1747,  la  Haye,  1747,  in-12  ; 
3»  Journal  des  eampagnes  dureien  l'74  i-47 ,  Liège, 
1718,  in-15  ;  i"  Kssai  sur  la  science  de  la  guerre, 
Paris  ,  17.M  ,  3  vol.  in-8"  ;  Essai  sur  1rs  grandes 
opérations  de  la  guerre ,  pour  servir  de  suite  à  l  Es- 
tai sur  la  science  de  la  guerre,  Paris,  1785,4  VOl. 
in-8»;  6°  Histoire  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  nou- 
velle éiUtion,  Paris,  1775,  3  vol.  in-^&°  ou  i  vol. 
In^S.  Cet  ouvrage  est  IntAeasant  pour  les  mili- 
taires à  omise  des  plnns  de  batailles  et  des  marehee 
qu'on  trouve  dans  l'in-4»  -,  7"  on  lui  attribue  ï£x^ 
poté  des  maaœimref  de  Formée  de  FUmdrtt  pemt 
l'investissement  de  Mastrèck,  dont  I<1  prise  termina 
si  glorieusement  la  guerre  en  1748.  Cet  ouvrage, 
très-estimé,  développe  dans  le  plus  grand  détail 
les  moyens  employés  par  les  maréchaux  de  Saxe 
et  de  F.owendal  pour  tromper  les  ennemis  et  leur 
donner  le  change  sur  cette  opération  importante, 
que  l'on  regarde  COmme  un  des  ehefs-il'a'uvre  de 
l'art  militaire,  et qoe l'on  compare  é  la  dernière 
campagne  de  Turennc;  fr»  Supplément  aux  rêceriet 
ou  Mémoire  sur  fart  de  la  guerre  de  Maurice, 
roinfc  (h-  Saxe,  la  Haye  ,  1757,  in-8".    D.  L.  C. 

ESI>AGNAC  (M.-R.  Kahvgvet  d),  chanoine  de 
l'église  de  Paris  avant  la  révolution  de  France, 
était  fils  du  ])récédent.  Il  parait  que  son  père,  en 
faisant  de  lui  un  ecclésiastique ,  avait  plus  con- 
sulté les  intérêts  de  sa  famille  que  la  vocation  de 
son  flIs.  Celui-ci ,  lors<|u'il  fut  libre  de  disposer 
de  sa  personne ,  aima  mieux  suivre  ses  inclina- 
tions naturelles  que  de  se  renfermer  dans  le 
cercle  des  devoirs  qu'on  avait  voulu  fad  imposer. 
Il  eommença  d'abord  par  négliger  les  occupations 
de  l'église  pour  les  amusements  littéraires ,  et 
bientôt  après  le  culte  des  Mnsce  pour  celui  de 
Plutus.  Comme  il  avait  beaucoup  d'esprit,  il  fit 
connaissance  avec  M.  de  Calonne ,  qui  en  avait 
encoK  davantage,  devint  son  agent ,  et  s'immisça 
dans  plu^eurs  entreprises  de  finances  qui  lui  va- 
lurent beaucoup  d'argent.  Cependant  le  gouver- 
nement M  flt  partager  la  dl^rftee  de  son  pro- 
tecteur, et  il  fut  exilé  pour  sa  mauvaise  conduite. 
On  a  bcanoovp  parlé  dans  le  temps  d'une  opéra- 
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Indes,  cl  tpll<"niciil  scrmdalpuso  ,  que  le  goiivornc- 
ment  fut  obligé  d'annuler  les  niardiës.  il  reparut 
m  1789 ,  vne  le  projet  de  proller  ém  dfoo»- 
tlmces  pour  remplir  ses  coîrrrs  cl  son  |>orte- 
fraOk.  11  fréquenta  les  club»,  et  présenta  à 
rattenabUe  natloiule  nn  plm  de  flunees  qu'elle 
l'iiiTita  de  faire  Imprimer;  il  eooibattit  ses  décrets 
relatiTement  à  l'écliange  du  comté  de  Saneerre, 
et  continua  de  faire  parler  de  lui.  La  guerre  c'iant 
•urvcnue  ,  il  se  chargea  de  la  fourniture  de  l'ar- 
mée (1rs  Alpes.  Dans  rette  rarrière  lucrative ,  et 
par  cela  seul  objet  d'envie  pour  tous  les  gens 
d'aflTaîres  qui  m*tn  putagent  pas  iea  bénéfices, 
l'abbé  d'Iùspagnae ,  (|ui  voulait  s'i'n  procurer 
beauctMjp ,  devait  s'attendre ,  non  pas  à  des  cri- 
tiques de  ses  opérations,  natoè  des  dénoneiations 

de  tout»'  ('«.j^^rf,  et  elles  n'y  manquèrrnf  ]).is.  I,e 
Gonventionael  Cambon ,  qui  était  le  véritable  di- 
reeteur  des  flnanees  d'dors,  le  présenta  i  la  Con- 
vention  comme  coupable  de  marcht^s  frauduleux, 
et  le  fit  décréter  d'arrestation.  11  réclama ,  fU  une 
réponse  telle  quelle ,  et  comme  on  avait  besoin 
de  son  intelligence  et  de  son  crédit,  on  le  dé- 
èhaigea  de  toute  accusation,  l'n  homme  sage  eût 
alors  mis  sa  fortune  eu  sûreté,  eut  gardé  le  si- 
lence et  se  fût  esquivé  ;  mais  l'auri  sacra  famés 
dévorant  \o  malheureux  abbé,  il  fit  l'entreprisp 
des  charrois  de  Dumouriez,  et  fonda  un  club  à 
Brmielles  pour  se  couvrir  de  la  faveur  populaire; 
le  général  ayant  été  proscrit ,  d'Kspagnac  fut  dé- 
noncé comme  fournisseur  infidèle  et  complice 
dïin  traître:  il  Ait  arrMë  au  mois  d'avril  1795. 
l'n  décret  ordonna  l'apurement  de  ses  eriiii|ites, 
et  un  autre  l'envoya  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  I  mort  le  5  avril  479B,  avec 
Chiiliot ,  Hri/ire  ,  Jos.  Delaunay  d'Angers  et  autres. 
L'abbé  d'Ksp?gnac  est  l'homme  de  finances  qui  fit 
le  plus  parler  de  lui  pendant  la  révolution  ;  il  fut 
exécuté  à  l'âge  de  40  ans.  On  a  de  l'abbé  d'Espa- 
gnac:  1"  Éloge  de  Cntinal ,  177",  in-«'\  qui  ob- 
tint un  accessit  à  l'Académie  française  ;  i«  Ré- 
flexions sur  l Mé  Suftr  êts»$mt  Hkk,  Londres, 
4780,  in-K».  n—c. 

ESPAGNANDKL  (Matuieii  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1610,  mourut  dans  la  même  ville  à 
r.'^ge  de  7Î)  ans.  Oiioiiine  jirotestnnl ,  il  de'eora  de 
ses  ouvrages  plusieurs  églises  catholiques.  Le  re- 
table de  l'autel  des  Prémontrés  i  Paris  et  eeint 
de  la  chapelle  delà  grande  .salle  du  Palais  étaient 
dans  ce  genre  ses  productions  les  plus  estimées. 
Il  contribua  aussi  i  rerobelliMement  des  Jardins 
de  Versailles,  où  l'on  remarque  une  figure  de 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  un  Flegmatique,  et  deux 
nerwuf  repréKOtant  l'un  Diogène  et  l'autre 
Socrsle ,  qui  font  hoanenr  au  ciseau  de  cet  ar- 
tiste. V— T. 

ESPAGNE  (JBàH-Lons-nKir.iTTt) ,  général  de  di- 
vision, comte  de  r£mpire,  né  à  Auch  (Geis),  le  \  7 
février  17(î9,  annonça  de  bonne  heure  un  esprit 
décidé.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  commençant  ses  b  u- 
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et  sa  famille  pour  s'engsger  daitt  le  r^iment  du 
roi  (infanterie).  Il  rentra  dans  la  maison  pater- 
neUe,  pressé  par  les  teslances  de  ses  paroMs, 

et  se  rendit  avec  eux  à  Aubusson  (Creuse  Té- 
moin de  la  modidtié  des  ressources  de  son  pere 
pour  mbmàt  «n  besoins  d'une  nembranae 
mille,  il  se  résolut  à  la  (piilter  de  nouveau  et 
à  aller  chercher  fortune  en  Amérique.  U  fut  ar- 
rêté sur  la  route  de  Bordeaux,  où  il  allait  s'enbsi^ 
quer ,  et  reconduit  à  Aubusson.  Peu  de  temps 
après  on  l'envoya  à  Paris  pour  chercher  quelque 
emploi  dans  les  finances.  Ses  démarches  restèrent 
sans  sueeès,  et  isolé,  dénué  de  ressources,  il  con- 
tracta un  second  engagement,  le  C  juillet  i7H7, 
dans  le  régiment  de  la  reine  (dragons).  Dés  lors 
wm  parti  nt  pris,  et  il  embrassa  définitivement 
l'état  militaire.  Son  avancement  fut  rapide;  il  fut 
nommé  successivement  brigadier  le  âl  avril  1788, 
maréchal  des  logis  le  14  janvier  479i,  capiulne 

dans  la  légion  de  la  lilierlé  le  2  .se])temlii  e  sui- 
vant, chef  d'escadron  au  if"  régiment  de  hussards 
le  99  novembre  de  la  même  année,  adjudant  gé- 
néral chef  de  brigade  le  23  septembre  47D5,  chef 
de  brigade  omnmandant  le  régiment  des  cuiras- 
siers le  26  frimaire  an  5  (i7tM>),  général  de  bri- 
gade le  22  messidor  m  7.  Dans  ces  différents 
grades ,  il  se  distingua  aux  armées  du  Non! ,  des 
Pyrénées-Orientales ,  des  Alpes ,  de  l'Oiie&i ,  <le 
Sambre-et-HeuM,  duRhio  el  d'AUcnagnc.  l'ius 
d'une  fois  dans  ces  grandes  campagnes  les  gént^ 
taux  en  chef  voulurent  s'aider  de  ses  conseils.  En 
4804  II  assbia  m  couronnement  de  Hapolésn  en 
ijualité  de  président  de  canton  du  déparlement  de 
la  Creuse.  U  apprit  à  Paris  sa  nomination  au  grade 
de  général  de  ovision,  et  reçut,  avec  son  brevet, 
l'ordre  de  se  rendre  à  Milan  pour  commander  une 
division  qui  faisait  partie  de  l'armée  que  l'on  en- 
voyait contre  l'Autriche  (avril  4805).  Espagne  y 
joua  un  des  principaux  r61es  comme  général  die 
l'avant-garde  de  l'armée  sur  l'Adige.  Les  émi- 
nents  services  que  rendit  sa  division,  les  talents 
et  la  bravoure  qu'il  put  déployer  dans  eette  cam- 
pagne (jui  se  termina  par  la  retraite  du  prince 
Charles  au  delà  de  la  Carniole ,  lui  valurent  les 
éloges  non-seulement  des  chefs  français,  mais  en- 
core ceux  du  général  ennemi,  et  le  prince  Charles 
se  connaissait  en  courage  et  en  mérite  militaire. 
Durant  l'armistice,  Espagne  se  rendit  i  Leybadi,  oà 
il  futchargéderr\j)loitaliun  desminesdevif-at^ent 
que  renferme  ce  pays.  L'intégrité ,  l'intelligeacc 
et  le  xèle  avec  lesquels  H  i^aoquitta  de  eette  mis- 
sion lui nuHtèrent les iSoges  de  Napoléon.  La  di- 
vision Espagne  faisait  partie  du  corps  d'armée 
commandé  ]iar  llasiAia  lorsque  celui-ci  fit  la  con- 
quête de  Naples.  Eipiagne  reçut  Mentât  du  roi  Jo- 
seph l'ordre  de  se  rendre  à  Avellino  chargé  du 
commandement  de  celte  province  et  revCtu  des 
pouvoirs  civils  et  militaires.  L'équité  qui  le  carac- 
ferisnit  Itrilla  de  tout  son  ('rlat  durant  son  admi- 
nistration, il  eut  à  apaiser  des  mécontents,  à  di^ 
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ripsr  let  Imidet  ée  brigand*  qni  déMialwt  M 

beau  pays,  à  rétablir  l'onlre  et  l;i  tranfjuinild  tout 
CD  faisant  effectuer  le  désarmement  des  habitante 
de  la  profbice.  Le  floln  qu'il  apporta  ft  frire  ob- 

serrer  la  justice ,  l'attention  qu'il  donna  aux  dif- 
férentes branches  de  l'administration,  la  bienveil- 
lance qu'il  mit  à  écouter  les  réclamations  qui  lui 
étaient  adressées  parvinrent  bientôt  à  paciOrr  le 
pays  et  à  lui  attirer  l'amour  et  le  rcsperl  tie  ses 
administres.  L'activité  et  la  prudence  dont  il  fit 
preure  en  cette  nouvelle  circonstance  lui  valurent 
des^ogrs  flatttMirs  de  l;i  pnrt  du  roi,  t|ui  d.itissa 
correspouilaucc  avec  Napoléon  le  signale  parmi  les 
ffk^rmx  dont  la  probité  était  irraprodiaUe;  il 
en  citait  d'autres  ijui  trouvnienl  moyen  de  mirer 
de  leurs  commandements  j  usqu'à  00,000  f .  par  mois. 
Cemme  fait  d'annes  son  action  la  plus  remarquable 
Ibt  la  débite  du  oélèlireFrn  Diavolo,  1>i.nl'M  suivie 
de  M  capture  et  de  son  exécution,  l'our  faire  di- 
version à  un  débarquement  projeté  en  Sicile ,  d'où, 
par  les  onlres  de  son  frère,  Joseph  se  prépnrnit  à 
expolser  1.1  maison  de  Bourbon,  les  Anglais  avaient 
eaXHaiieme&  jeté  un  corps  de  débarquenienl  dans 
les  Calabres  ;  le  géniTal  Ueynier  alla  au-derant 
d'eux,  fut  battu  à  Ste-Kiiplirniir.  (  Icet  événement 
acheva  de  mettre  1<>  feu  à  1  insurrection  qui  avait 
déjà  éclaté  dans  ces  contrées  montagneuses  et 
fanatist^os.  l  e  maréehal  Masséna  n'avait  pas  fardé 
à  rétablir  les  allaires  et  à  écraser  l'insurrection  ; 
mais  les  Anglais,  mahres  de  la  mer,  ne  cessaient  de 
rie'barquer  sur  les  ciUes  les  chefs  de  l)andils  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  iniluents  dans  le 
pays,  et  rinwrrection,  étouffife  en  un  iM)ini,  se 
réveillait  sur  un  autre.  L'esendre  britannique  porta 
vers  les  Abbruzzes  Fra  Diavolo,  qui  après  des  vicis- 
situdes diverses,  poursuivi  et  traqué,  se  réfugia  à 
Sera,  où  il  se  retrancha  dans  une  situation  très- 
forfe  à  la  t^te  de  2  à  r>,(X)0  hommes.  Il  avait  même 
mis  en  batterie  rini]  pièces  de  canon  qui  avaient  été 
cachées  dans  cette  ville  cnlTOOetqtt'udéterra.  D'a- 
bord il  fut  bl«t(|ué  dans  son  refuge  par  plusieurs 
colonnes  mobiles.  Et  enfm  le  général  Espagne 
marcha  droit  1  lui  à  la  téte  de  600  hommes  du  4" 
de  chasseurs  et  de  i  pièces  d'artillerie.  Le  21  sep- 
tembre 1806  ce  dernier  fit  attaquer  Sora  par  trois 
cAlés  à  la  fob.  La  Tille  Ait  emportée  après  une  asseï 

longue  résistance.  Les  Français  perdirent  pcu  de 
BMmde.  La  troupe  de  Diavolo  au  contraire  fut 
US&ét  en  pièces,  et  ses  débris  ne  s'échapi>èreni  que 
pour  aller  tomber  dans  les  colonnes  mobiles  qui 
interceptaient  tous  les  passages.  On  crut  d'abord 
que  Fra  Diavolo  était  au  nombre  des  morts.  C'é- 
tait un  bruit  qu'il  faisait  courir  probablement  pour 
dépister  les  i>oursuites  actives  dont  il  était  l'olijet 
et  que  sa  prise  ne  tarda  pas  à  démentir  (ruy.  Fiu 
Du  veto).  Cependant  Espagne  voyait  avec  envie 
l^''*  lri«»iuphes  de  la  grande  armée  sur  le  Rhin, 
il  comparait  tristement  cette  gloire  avec  la  guerre 
de  partisan  et  de  détail  qui  était  sa  aeule  oeeu* 
pation  dan-;  son  commandement  et  qui  de  part 
et  d'autre  dégénérait,  par  sa  nature  uéue,  en 


ESP  46 

déàitloiis  et  représailles  atfoeet.  Malgré  toute 

la  considération  afTeclnense  que  lui  témoignait  le 
roi  de  Naples,  il  demanda  à  être  appelé  à  la  grande 
armée,  exprimant  le  vif  désir  de  faire  une  cam« 
pagne  sous  Napoléon,  l'n  ordre  de  l'Empereur 
survenu  justement  dans  ces  conjectures  send>la 
venir  au-<1evant  des  vœux  du  géni-ral  Espagne.  Il 
quitta  sa  province  le  G  octobre  180(î,  et  passant  à 
Milan  ,  il  se  présenta  au  prince  Eugène,  vice-roi 
•ritalie.  Le  vice-roi  voulut  le  retenir  auprès  de 
lui,  mais  l'impatient  Espagne  ne  pensait  qu'à  re- 
joindre l>  (jii  iiiii  r  ^'('néral  «le  l'Empereur.  Napo- 
léon lui  remit  le  conunandemenl  de  la  3'  division 
de  cuirassiers,  qui  arrivait  ditalie  avant  l'ouver- 
ture de  la  cani[)aj;nr  de  IS07.  La  bataille  «l'E^lau 
fut  le  prélude  do  succès  de  l'armée.  A  l'afTaire 
prH  d'Heilsberg  Espagne  Ait  blessé  de  sept  coups 
de  lance  après  avoir  eu  deux  chevaux  tu<'s  sous 
lui.  Durant  la  campagne  les  talents  et  la  bravoure 
dont  il  fit  preuve  lui  valurent  les  éloges  de  l'Em- 
pereur, qui  lui  nt  écrire  par  Murât  une  lettre  flat- 
teuse. Ce  fut  après  cette  campagne  cpi'Espagne 
obtint  la  croix  de  grand  ollicier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  au  commencement  de  l'année  1806, 
le  litre  do  coiiile  avec  un  majorât  de  r>0,000  fr. 
11  fut  tué  par  uu  biscaten  à  Es&ling ,  le  21  mai 
1809,  en  combattant  glorieusement  i  la  téte  de  ses 
troupes.  Le  I  janvier  ISIO  Bonaparte  décréta 
que  sa  statue  serait  du  nombre  de  celles  qui  orne- 
raient le  pont  de  la  Concorde.         P  a  h. 

rsi'AGNE  (CHAnLt  s  comte  d'),  capitaine  général 
dans  les  armées  espagnoles  sous  le  nomde<£mCA»> 
LOS  Omde  de  Stpatia,  naquit  en  Firanee  vers  ITIH 
dans  le  comté  de  Foix.  Des  t'cri\ains  espagnols  (1) 
ont  prétendu  qu'il  descendait  d'une  famille  sou- 
veraine qui  aurait  possé<1é  le  Comminge  et  le  pays 
de  Conserans.  Son  véritable  nom  serait  Kspaign, 

suivant  les  rédacteurs  de  la  Ihogmphie  iniirrrsel/e 
et  porUjtivf:  des  contemporains,  nom  iju  il  aurait 
espagnolisé  en  entrant  au  servio  du  gouverne- 
ment de  Madrid,  pour  ne  pas  s'allirer  l'antipa- 
thie que  les  habitants  de  ce  pays  portaient  à 
tout  ce  qui  était  étranger.  On  a  dit  aussi  que 
le  père  du  comte  d'Espagne  prenait  le  titre  de 
marquis,  avait  en  France  le  grade  de  lieute- 
nant général  et  eonunandait  la  Hdson  Rouge 
de  Louis  XVI,  dans  la<]uelle  il  fit  entrer  le  jeune 
Charles  ;  ces  faits  nous  paraissent  au  moins  dou- 
teux ;  nous  ne  pensons  pas  d'abord  que  la  réu- 
nion des  corps  d'élite  composés  de  gentilshom- 
mes qu'on  appelait  la  Maison  Rouge  eût  un  ooot- 
mandant,  et  ensuite  nous  n'avons  pu  trouver  le 
nom  iV Espagne,  ni  d'Espaign  même,  parmi  les  prin- 
cipaux ofilciers  de  ces  corps  dans  les  états  de  la 
maison  militaire  du  roi  que  nous  avons  consultés  à 
Versailles  <  t  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir 
l'té  témoin  des  excès  de  la  révolution  et  vu  tomber 
la  tète  de  son  père  sur  l'échafaud,  Espagne  conçut 
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contre  la  France  et  les  Français  une  haine  qui  ne 
s'éteignit  qu'avec  lui.  Il  émigra  avec  son  frère  atné 
à  l'armée  du  prince  de  Cofidf'  et  ne  larda  pas  à 
se  rendre  en  Espagne.  11  s'engagea  en  17Û2  au 
lenrice  de  cette  puissance  avec  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  bataillon  de  la  reine.  Il  devint  en- 
suite aide  de  camp  du  capitaine  général  don  Juan 
Miguel  de  Vhres,  et  réunit  k  w  distinguer  dans 
plusieurs  missions  par  son  inteHiî^rnrr  et  sa  bra- 
voure. Cependant  son  avancement  fut  à  peu  près 
nul  et  il  était  encore  dans  lea  rangs  des  offlders 
subalternes  de  l'année  lorstju'en  1808  la  Rtirne 
de  l'indépendance  éclata.  Elle  lui  fournit  l'occa- 
ilon  de  déployer  les  facultés  qu'il  possédait!  de 
l'activité,  du  courage,  quelques  connaissances  mi- 
litaires et  une  fermeté  poussée  jusqu'à  la  plus  in- 
flexible rigueur.  Il  senit  d'abord  à  l'armée  de 
Catalogne,  et  ensuite,  quoique  toujours  aide-de- 
camp  du  général  Vives,  il  fut  mis,  dans  la  province 
de  Salamanque,  à  la  tc^tc  d'un  petit  corps  détaché, 
protégeant  les  guérillas  et  ne  cessant  d'incom- 
moder le  corps  français  d'occupation  commandé 
par  le  général  I^apissc.  Attaché  plus  tard  au  gé- 
néral Wilson ,  il  assista  aux  actions  de  Barba  de 
Puerco  et  d'Alcantara ,  fut  pour  sa  belle  conduite 
au  siège  de  Puerto  de  BaAos,  où  il  commandait 
le  bataillon  des  chasseurs  de  (^stllle,  nonuné  eolo- 
nel  le  10  août  1800  et  brigadier  le  M  mars  1810. 
Après  une  série  de  nouveaux  combats»  à  Tama- 
mès  (18  octobre)  et  à  Freano,  Vedina  del  Cam- 
po,  Alba,  Puerto  del  Pico  et  Careres ,  chargé,  le 
18  mai  suivant ,  d'opérer  une  reconnaissance  sur 
Traxillo,  Espagne,  qui  était  alors  à  la  téte  d'une 
brigade  de  la  division  du  général  don  Carlos 
O'Donnell ,  pénétra  dans  la  ville  sous  un  feu  très 
Tif  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  et  s'avança 
même,  disentles  historiens  espagnols,  jusrpie  dans 
la  maison  du  général  français.  Le  27  juillet  sui- 
vant il  attaqua  et  prit  le  petit  fort  de  la  Alconeta. 
Elcfé  au  grade  de  maréchal  de  camp  en  IM1  et 
au  commandement  général  des  troupes  dans  la 
province  de  la  Vieille-Castille ,  il  voulut  signaler 
i  aa  manière  sa  nouvelle  autorité  par  un  acte  de 

•vigueur.  Lt  octobre  il  écrivit  d'Alcantara  an 
général  de  division  Tbiebaut  une  lettre  qui  a  été 
imprimée  dans  l'hitUrire  de  la  gtmraét  Calabaa, 
lui  dénonçant  ént  rgiqurment  le  supplice  infligé, 
disait-il ,  par  le  général  Mouton  à  des  soldats  espa- 
gnols pri8onnlers,S4  heures  aprèsleur  reddition,  et 
l'avisant  en  nu^me  temps  qu'il  avait  donné  l'ordre 
de  passer  par  les  armes  un  nombre  égal  de  pri- 
sonniers français.  «  J'agirai,  ajoutait-il,  de  la 
«  même  manière  à  chaque  acte  semblable  de  vos 
«  généraux,  et  suivrai  à  l'égard  de  leurs  soldats 
«  la  conduite  qu'on  tiendra  à  l'égard  des  otUciers 

m  et  soldats  espagnols  Nous  sonunes  tous  dé- 

«  ridés  à  faire  une  guerre  éternelle  aux  oppres- 
«  seurs  de  notre  patrie  et  à  tirer  une  éclatante 
m  vengeance  de  toutes  les  i]isiilles4|ui  seront  faites 
«  par  les  Français  à  notre  sainte  religion,  à  notre 
«  roibiea-aimé  FerdiBand  VU  et  à  la  nation  espa- 


«  gnole  !  »  Blessé  au  pied  an  siège  de  Badajoz, 
il  obtint  une  médaille  d'honneur;  et  réuni  au  mois 
de  mai  à  raniiée  anglaise  avec  la  t""  division 
d'infanterie  à  la  téte  de  laquelle  il  avait  été  placé, 
il  coopéra  k  la  célèbre  bataille  de  la  AHmera  livrée 
aux  troupes  françaises  commandées  par  le  maré^ 
chai  Souit.  11  reçut  à  cette  bataille  un  coup  de 
lanee  au  bras  gauche  et  j  gagna  son  grade  de 
maréchal  de  camp  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(23  juin  1811).  Il  concourut  au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo  è  la  téte  de  la  9*  division  de  la  S*  armée 
qu'il  avait  organisée  ,  et  assista  auprès  du  duc  de 
Wellington  à  l'assaut  qui  termina  la  campagne  de 
IMI.  Ce  fut  aussi  avec  cette  même  division  qu'il 
prit  part,  l'année  suivante,  1812,  à  la  célèbre  jour- 
née de  Salamanque,  à  la  suite  de  laquelle  il  entra 
triomphalement  à  Madrid.  Nommé  par  Wellington 
commandant  général  militaire  et  politique  de 
celte  capitale  et  de  sa  province  ,  nomination  qui 
fut  confirmée  par  la  régence ,  Kspagne  conserva 
ces  fonctions,  qu'il  exerça  avec  rigueur  jus- 
«pi'à  la  fin  de  1812,  époque  à  laquellt  b  s  alliés 
furent  forcés  d'évacuer  Madrid.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  181S,  Ekpagne  assista  comme 
commandant  de  la  seconde  division  île  la  4*  ar- 
mée à  la  bataille  livrée  près  de  Pampelune ,  et 
Alt  chargé  du  blocus  de  cette  place  du  l*'  sioAt 
juscju'au  "1  octobre,  date  de  sa  capitulation.  Il 
fut ,  dans  ce  siège,  blessé  à  la  cuisse  par  une  balle 
au  moment  oA  i!  (Usait  une  charge  contre  t*eii- 
nemi.  et  reçut  à  cette  occasion  une  nouvelle  mé- 
daille d'honneur  et  les  compliments  du  duc  de  Wd- 
lington  lui-même.  11  commandait  la  même  division 
pendant  la  campagne  de  1811.  Il  passa  l'Adour 
avec  l'armée  anglaise ,  prit  part  à  l'action  du 
27  février  sous  le  canon  de  la  place  de  Bayonne 
et  se  conduisit  vaillamment  i  la  fameuse  sortie 
de  la  garnison  de  cette  ville  pendant  la  nuit  du 
14  mars  :  c'était  l'ail'aire  dout  Espagne  se  glorifiait 
le  plus,  n  reçut  peu  après  l'ordre  de  rentra*  en 
Kspagne,  où  on  lui  confia,  le  lîîaoût,  le  gouverne- 
ment militaire  et  politique  de  Tarragone ,  quH 
conserva  lorsquil  lut  attaché,  «u  mois  d'août  181  S, 
à  r.MrnK'c  d'obscn'ation  des  Pyrénées  orientales, 
placée  sous  les  ordres  du  général  Castaiios.  Espa- 
gue,  <|u!  avait  déf^  été  nommépar  le  roi  LonlsXvili 
chevalier  de  l'ordre  fraufals  de  St-I.ouis  ,  devint 
successivement  chevalier  de  Ste-llermén^tlde , 
et  grand-croix  de  St-Ferdinand.  U  f7  août  1817 
le  roi  Ferdinand  Vn  l'éleva  à  un  titre  de  Cas- 
tille  en  le  nommant  comte  et  le  dispensant , 
ainsi  que  ses  fds  et  succes.seurs ,  du  payement 
de  tous  les  droits  que  les  titulaires  devaient  ordi- 
nairement acquitter.  A  l'épotjue  de  la  révolution 
tle  1820,  Hspagne  était  depuis  le  20  décembre  1818 
commandant  militaire  en  second  de  la  principauté 
de  Catalogne.  L'opposition  très-prononc.-c  (pi'il 
montra  contre  le  changement  du  système  politique 
lui  fit  retirer  son  eonunandement  an  mois  de 
mars ,  et  en  vertu  d'un  ordre  royal  il  dut  quitter 
la  Péninsule  pour  se  rendre  à  i'Ue  de  Majorque. 
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Mab  la  relation  de  rigueur  qui  fainit  le  fond  de 

son  syslc me  âc  Rouvernrrnentry  aTait  préccMé,  et 
comme  on  ne  lui  ))ermit  pas ,  quoiqu'il  fût  assez 
gravement  indisposé ,  de  débarquer  dans  cette  tic, 
ni  même  de  a'arréter  à  l'Iledéierte  de  Cabrera ,  il 
dut .  pour  sauver  sa  vie  menacée,  se  séparer  de 
sa  feiiiiue  et  de  son  fils  ,  et  prendre  un  petit  ba- 
teau qui  le  conduisit  au  port  de  Mahon  dans  l'He 
de  Minon]ue.  A  peine  arrive',  il  fut  insulté  et  pour- 
suivi par  la  populace  ameutée  contre  lui ,  et  en- 
fermé au  laiaret,  où  il  eodnit  plinienn  fois  le 

risque  de  sa  vie.  Kspagne  aurnit  pu  chiTrlicr  un 
refuge  en  France ,  mais  telle  ét.iit  la  haine  qu'il 
■fait  vooéei  ses  compatriotes,  qu'il  préféra  se  sou- 
niettre  aux  miels  traitements  que  lesEIspagnols  lui 
faisaient  subir ,  plutôt  que  de  recourir  à  l'hospita- 
lité de  ceux  que  son  irréconciliable  haine  avait  si 
longtemps  combattus.  II  avait  déjà  donné  une 
preuve  de  ces  sentiments  lorsque,  après  la  paix  de 
Paris ,  Louis  XVIll  l'ayant  invité  i  rentrer  au  ser* 
vice  de  France ,  il  répondit  à  ce  prince  «  que  le 
«  sang  français  qu'il  avait  eu  d;uis  ses  veines  avait 
•  été  depuis  longtemps  épuisé  par  la  main  des  Fran- 
■  çais  sur  le  sol  espagnol,  m  II  poussait  enfin  Jusque 
là  son  anti|)nfhie  pour  sa  patrie  originaire  que, 
lorsqu'il  était  forcé  de  parler  la  langue  française, 
il  ne  le  faisait  qu'avec  la  plus  extrême  répugnance. 

A  la  fin  du  mois  de  nnirs  1822  ,  sur  un  ordre  se- 
cret qu'il  parait  avoir  reçu  du  roi  Ferdinand  ,  le 
comte  d'Espagne ,  abandonnant  sa  famille,  qui  se 
trouvait  nlors  avec  lui  à  Minorque,  se  rendit  immé- 
diatement à  Paris ,  à  Vienne  et  puis  au  congrès 
de  Vérone,  où  11  défait  presser  instamment  les 
membres  du  congrès  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  rendre  à  Ferdinand  Yll  le  libre 
exercice  de  son  autorité,  après  s'être  concerté 
avec  le  capitaine  général  comte  del  Real  Aprecio, 
qui  avait  reçu  des  ordres  à  cet  effet.  Espagne 
avait  fait  de  longs  et  coûteux  voyages  sans  rece- 
voir aucune  espèce  d'allocation,  sans  réclamer 
aucune  Indemnité.  Knfin  ,  dans  le  mois  d'avril 
I8â5,  il  fut  déclaré  lieutenant  général,  devant  être 
employé  pendant  tout  le  temps  que  durerait  la 
campagne  (|ui  allait  s'ouvrir  contre  les  Cortès.  Le 
14  mars  il  avait  dijà  reçu  la  mission  de  recruter 
et  réorganiser  d'urgence  les  divisions  de  l'ar» 
mee  connue  sous  le  nom  d'armée  de  la  foi  et  même 
d'employer  toute  son  influence  pour  concilier  au- 
tour de  Taulorité  royale  les  diverses  opinions  qui 
se  partageaient  les  esprits.  Espagne  pencha  tout 
entier  du  côté  des  absolutistes,  repoussant  et 
même  persécutant  tout  tempérament  libéral,  ce 
qui  lui  valut  les  éloges  de  la  société  directrice 
qui  s'était  formée  propno  mohi.  Il  avait  été  nommé 
par  elle,  le  21  avril ,  vice-roi  et  capitaine  général 
•le  l'armée  et  du  royaume  de  Navarre,  le  il  juil- 
let y  ajouta  le  titre  de  capitaine  général  de  l'ar- 
mée et  du  royaume  de  Galice,  dont  il  ne  profita 
pas,  se  trouvant  à  cette  époque  à  la  téte  du  corps 
royaliste  faisant  partie  de  l'armée  française  <iui, 
<ous  les  ordres  du  maréchal  lAuriston,  assiégeait  et 


fit  capituler,  le  27  septembre  1825 ,  la  place  et  la 
citadelle  de  Pampelune.  Aussitôt  que  FerdinandVIl 
eut  recouvré  sa  liberté  et  repris  les  r(*nes  du  gou- 
vernement ,  il  récompensa  les  services  du  comte 
d'Espagne  en  le  créant  (14  décembre)  grand- 
croix  de  l'ordre  de  (Charles  111  et  en  le  faisant  en- 
trer dans  la  junte  des  officiers  généraux  chargés  de 
fixer  les  bases  et  la  force  de  la  garde  royale  et  des 
difTérenls  corps  de  l'armée.  Enfin  en  1821  il  devint 
capitaine  général  par  intérim  du  royaume  d'Ara- 
gon, clievalier  de  la  Fidélité  militrire,  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  St-Louis.  Ici  commence  une  ère 
complètement  nouvelle  pour  le  comte  d'Ëspagne. 
Dès  les  commencements  de  i9SS  il  existait  unepro- 
fonde.scissiondansleparti royaliste.  Ferdinand  VII, 
n'ayant  point  d'enfants  de  ses  trois  premières  fem- 
mes, pouvait  mourir  sans  postérité,  et  dans  ce  cas 
son  frère  don  Carlos  devenait  alors  son  plus  pro- 
che héritier.  Les  plus  exaltés  se  méfiaient  du  roi, 
qu'ils  accusaient  de  trop  de  tolérance ,  et  crurent 
devoir,  pour  se  préparer  d'avance  aux  événe- 
ments, former  le  parti  appelé  apostolique,  qui 
choisit  pour  son  chef  l'infant  don  Carlos.  Le  ma- 
réchal de  camp  don  Jorge  Bessières  se  mit  en  état 
de  révolte  au  mois  d'août,  et  le  1!i  le  comte  d'Es- 
pagne ,  nommé  commandant  général  de  toute  la 
garde  royale,  fat  chargé  de  eoatadr  et  ^étouffer 
la  re1)ellion  (pii  venait  d'éclater.  11  ne  tarda  pas  à 
en  venir  à  bout,  et  elle  prit  fin  à  Molina  de  Aragon 
par  le  Châtiment  rigoureux  des  rt^lles  (1  ).  La 
grande  croix  <le  l'onlre  royal  (VIsrd)e!le  la  Catho- 
lique lui  ayant  été  accordée  comme  récompense 
de  ce  service,  Espagne  ne  crut  pas  devoir  l'accep- 
ter. La  vie  du  comte  d'ICspagnc  n'offre  aucun  évé- 
nement remarquable  depuis  le  22  décembre  1823, 
où  il  fût  nommé  membre  d'une  commission  cfaar> 
gée  de  rédiger  un  projet  de  règlement  pour  les 
dt'pendances  du  ministère  de  la  guerre ,  jusqu'au 
12  septembre  1827.  A  cette  date  le  roi,  tout  en  lui 
conservant  le  commandement  de  la  garde  royale, 
le  nomma  capitaine  général  et  général  en  chef  de 
l'armée  et  de  la  principauté  de  Catalogne ,  avec 
des  pouvoirs  si  étendus  qu'il  l'investissait  de  sa 
propre  autorité  royale  pour  modifier  toutes  les 
sentences,  accorder  des  pardons,  destituer  tous 
les  généraux  et  employite  qui  ne  le  seconderaient 
pas  suivant  ses  désirs.  Armé  de  semblables  pou- 
voirs tpii  le  rendaient  véritablement  roi  de  la  Ca- 
talogne ,  E.spagne  donna  cours  ses  volontés  ar- 
bitraires et  violentes.  Souvent  fantasque  de  son 
caractère ,  ce  général  qui  avait  dit  au  roi  que  pour 
conserver  la  tranquillité  dans  Barcelone,  quatre 
hommes  et  un  caporal  (un  cabo)  suffi s^iient ,  parce 
que  les  industriels  barcelonais ,  enclins  par  na- 
ture au  travail  et  à  la  paix,  ne  songent  qu'à  faire 
faire  des  progrès  à  leur  industrie  et  à  obéir  au 
goaTcmement  constitué,  pensait  aussi  que  ks  Ca* 

fil  Le  maréchal  dp  ramp  BettiifC*,  k  colond  BaBot  «t  pld* 
ï'ir'iiii  autres  otn'  iiT:.  <iui  avitent  Mé  pili  AwMlMiiilMl  II  M 
Mût  1826  (v(y.  fiSMisags}. 
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takM  n'otNSttmt  qu'à  ceux  «fu'ils  craignent  (t). 
Ce  Ait  «Paprès  cette  idée  poussée  jusqu'à  la  der- 
nière exngrration ,  qu'il  se  rondiiisit  dès  son  en- 
trt'o  dans  le  gouvcriitnieul  <|ui  lui  avait  e'te'  con- 
në.  l'n  nant  les  rénesd'lHM  main  ferme,  pendant 
les  cinq  nus  qu'il  gouverna  (lcsp<)ti(|ueiiH'nt  vl  par 
la  terreur  la  Catalogne,  il  jioursuivil  avec  achar- 
nement tow  een  qui  tentaient  de  rérisler  M  sys- 
tème du  gouvernement  et  se  inontraieKl  favora- 
bles aux  projets  des  carlistes  ou  au  réliAïUasement 
de  la  emiBdtvtton  de  4M0.  Par  ses  ordres,  les  prin- 
cipaux rhf'fs  (1rs  partis  furent  amples  ,  h  s  uns 
furent  fusillés  ou  pendus,  d'autres  envoyés  aux 
Prélidet,  et  on  retfnt  dans  les  prisons  ceux  qu'on 
jugeait  les  moins  coupables.  Ces  moyens  violents 
et  ces  exécutions  sanguinaires  répandirent  la  ter- 
reur dans  toutes  les  classes  de  la  population,  mais 
tous  finirent  enfin  par  obéir,  et  l'ordre  fut  un  in- 
stant rétabli.  Ajoutons  qu'au  témoignagr  m<^nie 
de  ses  ennemis  le  comte  d'Espagne  purgea  com- 
plètement la  Catalogne  du  fléau  pour  ainsi  dire 
enilf'mique  des  bandits  et  des  voleurs  qui  en  in- 
festaient les  chemins.  Le  système  politique  ayant 
changé  en  18at,  pendant  la  mala^  dn  roi  et  la 
première  régence  do  la  rrine  Marie-Christinr,  qu'il 
avait  épousée  à  la  fin  de  1829,  le  premier  minis- 
tre E^a  Benuudei  retira  ses  ponvoin  ao  comte 
d'Espagne,  et  le  11  décembre  (1832)  le  lieutenant 
général  don  Manuel  Llander  se  présenta  à  Barce- 
lone pour  le  remplacer.  Accnelflant  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  une  espèce  de  délire  le  successeur 
du  comte,  la  majeure  partie  de  la  population  se 
prononça  avec  non  moins  d'exaltation  contre  ce 
dernier,  qui  fut  insulté  et  courut  même  risque  de 
la  vie.  Il  parvint  ce])endant  à  sortir  de  Barcelone 
et  à  se  réfugier  d'abord  à  Mayorque  et  ensuite  à 
G«ne».  Le  S  avril  I83S,  il  quitta  cette  dernière  ville 
et  se  rendît  en  France,  nù  on  jtn'tcnd  qu'il  eut 
des  conférences  avec  M.  de  Villèle,  ancien  minis- 
tre de  Charles  X.  Il  se  retira  ensuite  dans  sa  ville 
natale,  où  on  l'accusa  d'avoir,  de  concert  avec  Ca- 
lomarde,  l'un  des  derniers  ministres  de  Ferdi- 
nand Tll,  organisé  une  eonsptratiini  en  hvenr  de 
don  Carlos.  Ce  «lui  est  certain ,  c'est  qu'il  fut  in- 
terné d'abord,  sans  doute  sur  la  demande  du  gou- 
vernement espagnol ,  puis  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Lille,  d'où  il  parvint  à  s'évader  au  mois 
de  juin  1K"8.  A])rès  un  court  séjour  à  Toulouse,  il 
se  rapprocha  de  la  fronlièn'  «les  Pyrénées ,  tra- 
versa sur  les  épaules  d'un  contrebandier  les  pré- 
cipices de  la  Maladetta,  et  le  l  juillet  fil  son  en- 
trée à  ikrga  au  milieu  des  cris  d'allégresse  des 
carlistes  catalans.  An  moment  de  rarrlvëe  du 
comte  d'Espagne,  se  trouvait  non  loin  de  Berga 
un  célèbre  partisan,  don  Manuel  Ibancz,  qu'il 
•valt ,  en  1830 ,  pour  des  opinions  apostoliques , 

|1)  Cdtit  «liMl  l'opiaion  du  prince  Licli 
iw  Souvemin  4e  la  fuirrt  eiviU  dan*  i'Etpa^tkK  «  que  4e  Um  Ir^ 
m  léa^ux  qui  conunaadimt  Im  CWalaiw  ptndut  1*  «hoc  <k 
■  Pted^peadura,  le  comte  da  to  UalMl  fat  le  acnl  quila  au- 
«  SBlmt,  q«*ila  •iorimt  c( wtqiMl  ib  obéiicnt  ■ 
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fcit  envoyer  aux  PrMdes  de  Ceuta ,  et  qui  main- 
tenant, sous  le  nom  de  El  Llary  de  Copont,  com- 
mandait une  bande  carliste  et  passait  pour  un 
des  chefs  les  plus  audacieux.  On  craignit  un  con- 
flit dangereux ,  surtout  lorsipi*on  sut  qu'HwAea 
et  sa  troupe  refusaient  de  se  soumettre  aux  or- 
dres du  comte  d'I^spagne.  Celui-ci,  sans  laisser 
paraître  sur  son  visage  aucune  énollen,  fait  im- 
médiatement seller  un  cheval ,  part  atj  milieu  de 
la  nuit  accompagné  seulement  de  quelques  offi- 
ciers de  son  élat-m^^  et  d'un  petit  nombre  de 
fantassins,  et,  après  iS  heures  de  course  pénible 
au  milieu  des  montagnes,  arrive,  à  la  pointe  da 
jour,  à  peo  de  distance  du  camp  qu'ONdevoeco- 
pait  avec  ses  soldats.  Sans  leur  laisser  le  temps 
de  la  réflexion ,  Espagne  lance  son  cheval  au  ga- 
lop, et  parvenu  au  pied  de  la  montagne  met  pied 
à  terre,  s'approclie  d'un  homme  à  taille  gigan- 
tesque, appuyé  sur  son  sabre  et  entouré  d'une 
soixantaine  d'ofliciers ,  qu'il  reconnaît  pour  Iba- 
flex,  l'embrasse  et,  se  tournant  vers  sa  troupe,  hii 
dit  d'une  voix  émue  :  «  Voyez  ici  l'orgueil  de  la 
«  Catalogne ,  le  serviteur  le  plus  dévoué  du  roi 
«  et  mon  mdHeur  ami.  Honneur  et  gloire  I  don 
"  Manuel  Ibarlez  et  à  la  division  de  Catalogne!  Et 
«  toi,  mon  fils,  dit-il  en  se  tournant  vers  IbaAex, 
n  je  te  nomme  briga^Rer  an  nom  du  roi.  Et  k  vons 
«  autres,  soldats,  j'accordt  une  gratification  d'une 
«  semaine  de  s<ride  pour  que  vous  serviex  Charles  V 
«t  de  corps  et  d'âme  {à  Cêfhs  eon  ht  eèieo  éeé»). 
Ce  jeu  de  mots  excite  l'enthousiasme  le  plus 
bruyant  ;  Ibnnez  crie  plus  fort  que  les  autres  en 
versant  des  larmes  d'attendrissement,  et  de  l'en- 
nemi le  plus  acharné  du  comte  d'Espagne  devient 
son  pnrlis.in  le  i>his  dévoué.  Mais  ce  n'était  là  que 
la  moiiuire  des  dillicuitt's  créées  à  sa  mission  par 
les  souvenirs  du  passé.  La  junte,  qui  juscpi'alors 
avait  ac;i  avcr  la  plus  complète  indtqiendanee, 
ayant  été  mise  sous  ses  ordres  par  don  Carlos,  Es- 
pagne linstalla  dans  une  petite  locaDtë  entre  les 
canons  de  Berga  et  le  quartier  général  de  Caseras, 
avec  défense  d'en  sortir.  Par  son  énergique  acti- 
vité, les  affaires  de  Catalogne  prirent  un  meillenr 
aspect,  et  son  nom  fit  de  nouveau  trembler  les  ha- 
bitants de  Barcelone.  Liant  ses  opérations  à  cel- 
les de  Cabrera,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  quelques 
succès  contre  les  eonstitntionnels  et  à  augmenter 
le  nomlire  de  ses  partisans ,  malgré  sa  sévérité 
pous.sée  souvent  justju'à  la  cruauté.  Cependant, 
après  avoir  conféré  (20-31  ^pctobre  i839)  avec  Fin- 
tendriul  l.;tl>;n!dero  sur  les  moyens  d'assurer  la 
défense  de  Berga,  qu'on  croyait  devoir  être  bien- 
IM  menacée  par  Van  Halen,  Espagne,  accompa- 
gné de  l'intendant,  de  don  Louis  Adell,  son  adju- 
dant, d'une  escorte  de  gendarmes  et  de  quelques 
cavaliers  qui  le  suivaient  ordinairement,  quitta 
cette  place  pour  se  diriger  sur  Avia  ,  où  se  trou- 
vait réunie  la  junte  dont  il  était  président.  11  n'a- 
vait pas  encore  pénétré  dans  le  local  où  elle  était 
re'unie  que  déjà  ses  émissaires  annonçaient  à  La- 
kuidero  que  le  roi  (don  Carlos)  avait  destitue  et 
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remplacé  le  comte ,  et  qne  dans  le  cas  oà  il  vou- 
drait r^ister  et  mettre  l'eppo  à  la  iiinin,  on  devait 
le  désarmer  et  le  faire  conduire  à  Andorre  par  les 
gendarmes  de  la  junte.  A  peine  en  efTet  Espagne, 
dont  on  avait  éloigné  Tcscorte  sous  divers  pré- 
textes ,  fut-il  entré,  qu'un  certain  docteur  Ferrer, 
membre  de  la  junte,  le  suivit  accompagné  de 
deux  hommes  armés  de  carabines,  et  le  saisissant 
subitement  d'une  main  en  lui  couvrant  la  bouche 
avec  l'autre ,  tandis  (|ue  l'un  do  ses  acolytes  lui 
arraehait  son  sabre  et  (lu'iin  autre  le  menaçait  de 
son  poignard;  ce  fui  l'afTairc  A'nn  instant.  On  lui 
signifie  en  même  temps  que  le  roi  l'avait  destitué 
deaoaeommandement  ét  qnll  devait  snr-le-diamp 
s'éloigner  de  la  province.  Espagne ,  surpris  ,  té- 
moigne cependant  par  ses  gestes  qu'il  veut  par* 
1er,  <m  l'en  empêche ,  et  ce  ne  Ait  qne  sur  les  in- 
stances de  rintcndnnt  l.abandero  qu'on  lut  permet 
enfin  de  prendre  la  parole.  Mais  malgré  toutes 
ses  reprAentations  et  quoique  dans  la  junte  plu- 
sieurs personnes  se  prononçassent  énergi(|uenîent 
en  sa  fiaveur ,  le  général  fut  entraîné  au  dehors. 
Placé  sur  une  mule  et  accompagné  de  Ferrer  et 
de  ses  complices,  on  lui  arracha  de  vive  force  son 
uniforme,  qu'il  refusait  de  quitter ,  et  l'ayonl  re- 
Tétu  d'une  mauvaise  casaciue  et  d'un  vit'ux  panta- 
lon de  paysan,  on  le  conduisit  près  d'Orcana,  où  il 
fut  livré  au  capitaine  Halfa,  ([ui  l'abultit  à  terre 
d'un  violent  coup  de  bâtun  sur  la  tète.  .Malgré  ses 
anpplietlions,  on  lui  attacha  ensuite  fortement  les 
bras,  et  arrivés  nu  pont  de  la  Sègre  ,  nalt;i  lui 
lança  une  corde  au  cou ,  et  lui  mettant  un  pied 
sur  la  téte ,  tira  eette  corde  à  lui  et  l'étrangla.  Le 
cadavre  du  comte  d'Espagne ,  ayant  été  ensuite 
dépouillé  et  ses  pieds  liés  avec  une  corde  à  la- 
quelle on  avait  attaché  une  grosse  pierre,  fut  jeté 
dans  la  Sègrc  pour  faire  disparaître  les  traces  de 
cet  horrible  et  lâche  assa.vsinat,  qui  fut  commis  le 
S  novembre  1839.  Le  corps  de  cet  infortuné  gé- 
néral fut  trouvr  plus  tard  près  d'une  Ile  fornu'c 
par  la  rivière.  Ainsi  périt  misérablement  ce  gé- 
nérai  aussi  distingué  par  sa  bravoure  i|ue  par  ses 
talents  militaires ,  et  par  son  dévouement  à  la 
cause  de  l'Espagne,  à  laquelle  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'ait  rendu  de  grands  services, 
quoique  plusieurs  de  ses  actions  méritent  sans 
doute  d'être  blâmées.  Mais  un  écrivain  espagnol 
qui  professe  des  opinions  diamétralement  oppo- 
aéea  au  siennes  et  <|ui  a  souvent  dTitiqué  sévè- 
rement sa  conduite  reconnaît  néanmoins  (\w  drs 
révélations  faites  après  sa  fin  tragique  ont  prouve 
qu'il  ne  fut  qne  rinatmoMOt  des  horriUes  esécu- 
tions  de  Barcelone,  et  que,  sujet  soumis  et  aussi 
rigide  que  les  militaires  d'un  autre  siècle,  il  exé- 
cntn  les  oidrea  qui  lui  avaient  été  donnés  parce 
qu'il  ne  crut  pas  qu'il  fût  permis  à  un  soldat  de 
les  discuter  et  surtout  d'y  désobéir.  Pour  préve- 
nir tonte  réaction  ultérieure  et  pour  pallier  son 
assassinat,  comme  si  de  pnreill<'s  airnrités  pou- 
vaient être  justifiées ,  on  fit  courir  le  bruit  que  le 
comte  d'Espagne  était  sur  le  point  de  oowduie  un 
XiU. 
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aeemmBodement  avec  la  reine  Christine  quand  il 
avait  été  arrêté.  Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu 
le  fils  du  comte  d'Espagne.  D — z — s. 

ESPAGNE!  (Jean  d'},  président  au  parlement 
de  Bordeaux ,  occupe  un  ^premiers  rangs  parmi 
les  philosophes  hermétirpies,  ce  qui  peut-être  n'est 
pas  une  recommandation  bien  puissante  auprès 
des  vrais  amis  de  la  sagesse.  On  n'a  pourtant  de 
lui  que  deux  pt  tils  traites  intitulés  :  l'un,  EncAiri' 
dionphijsicœ nstUuUt :  l'autre,. 'Ircani/m  phiUuopàia 
hermeticœ;  encore  lui  oontcste-tron  ce  dernier,  que 
l'on  attribue  à  un  inconnu  qui  se  faisait  appeler  le 
chevaber  impérial  (1),  malgré  la  dénégation  du 
Ois  de  d'Espagnet,  qui  affirma  le  contraire  è  Bor- 
richius.  Le  président  ne  signa  point  ces  traités;  il 
y  mit,  suivant  la  coutume  de  ses  confrères,  deux 
devises  où  l'on  retrouve  son  nom,  savoir  :  ^m* 

mea  in  Agno  est,  et  Peurs  nos  undn  Tagi;  et,  CC 
«lue  personne  encore  n'a  remarqué,  si  l'on  re- 
tranche de  chacune  les  lettres  appartenant  à  jE^ 

pagnct ,  on  formera,  des  lettres  superflnCS,  cet 
autre  axiome  hermétique  qui  renferme  un  des 
plus  grands  mystères  de  l'art  :  JXmr  omma  kt  not, 
et  l'on  aura  pour  reliquat  l'initiale  du  philosophe. 
L' Enchiridion  est  comme  l'introduction  de  l'/îr- 
cane,  ce  qui  doit  faire  présumer  que  les  deux  trai- 
tés viennent  de  la  même  mdn.  Le  dernier  ren- 
ferme la  pratique  du  grand  fru>Te,  et  le  premier 
la  théorie  physique  sur  laquelle  repose  la  trans- 
mutabilité des  métaux.  Dans  ce  traité,  d'Espagnet 
rejette  la  philosophie  d'Arislote,  et  suit  celles  de 
Muiscetde  l'école  d'Alexandrie,  il  admet  une  ma- 
tière première  et  commune  de  tous  les  mixtes,  et 
reconnaît  trois  mondes  :  l'élémentaire ,  le  céleste 
et  l'archétype ,  lequel  exista  dans  tous  les  temps. 
Les  deux  grands  principes  de  la  création  sont, 
suivant  lui ,  le  chaos  et  l'esprit  de  Dieu  ;  la  ma- 
tière fut  divisée  en  subtile ,  moyenne  et  grossière; 
les  semblables  attirèrent  leurs  semblables  :  de  là 

la  formation  des  corps,  \.'Arcniiinn  est  |dus  cu- 
rieux et  plus  recherché  que  le  Àltmuei.  L'auteur  y 
décrit  dans  un  grand  détail,  et  avec  nn  air  de  ai»- 
céritt- ,  les  diverses  parties  (le  l'irtjvrc  et  la  mardw 
<]ue  doit  suivre  l'artiste  i  mais  il  garde  sur  les  pre- 
miers agents  un  silence  capable  de  désespérer 
celui  ipi'tlermès  n'a  point  admis  au  nombre  de 
ses  élus.  Malgré  celte  obscurité,  nous  le  répétons, 
les  ouvrages  de  d'Espagnet  sont  regardés  comme 
classiques,  et  n'ont  pas  moins  de  réputation  que 
ceux  du  l'Iiilalèthe  et  du  Cosmopolite.  Ils  furent 
pubhés  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez  Nico- 

(I)  Ct  dwvcttar  Impérial .  UH-téfM  4m  ,  4Uk% 

un  KenUUwmme  altemand,  «unnenrant  à  Rambesrg ,  tt  IM  par» 

tlrnlièromrnt  .n  rr  !<•  comte  Bombait ,  ncTf  u  d<?  Par.ir«!ae,  || 
lut  dvpiii*  rmjiluyt'  en  EMpasnp  dnnK  dm  n^eofiatluii»  par  l*ai^ 
clii-lilr  FfriUnaiiil ,  rt  vint  enfin  »«•  fivor  à  Parin  II  est  beaucoup 
qiie-'ion  lui  i\,\n^  le  Trompetir  Fnir.ç  i'.  petit  volimn-  coiil(w 
nanl  ur.e  f  ropliélK'  <ir  Bnitib^i^t  »ur  U  nai-^niire  (ie  t,fiui«  XIV, 
cl  pnbllé  on  IWtO,  in-l,i,  ••<"i-'  le  pseudonym.'  <iii  t'i  /rir  f  run- 
çnii .  autre  a<icpto.  On  si  du  rlievalicr  impirial  It  Mirnir  dei  nl- 
ckimi\t€s,  <Tive  intlruetiont  nuz  damet,  pnur  dn'tftmrtiHt  t'irti 
bfUff  tant  plut  uter  de  Uurê/ardt  vemimt»x  ,  160tt,  in-l«.  Un 
n<'  <i<it  paa  conloadre  c«  Uvn  «vcc  oelot  éê  miSau»  tttro  4a 
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trorapt'  m  en  indiquant  une  édition  de  1G(M.  Les 
«uivaute»  sont  île  Paris,  1638,  idAÈ,  l(ioO,  ia-%Ai 
Rouen,  1641,  1658;  Gcnèro,  1683,  1673;  Kiel, 
1718,  et  Tuhingen,  i7î8,  in~4",  avec  un  Com- 
mentaire de  iianneman.  Ces  traité*  ont  e'té  tra- 
duits en  français,  sous  ce  titre  :  La  PkiiuopJuc 
naturelle  reitàùlie  eu  ta  pureté ,  I^ris ,  Edme  Pe- 
pingué,  16î)i  ,  in-8".  Celte  tratlurtion  est  rare  et 
chère.  L'auteur  en  est  Jean  liachuii ,  <jui  a  égale- 
ment mis  en  français  le  Par/mt  Joailiur  de  Bomlt. 
Borel  ;  dans  sa  Bihlhthêffue  chimique  il  dit  que  le 
même  ouvrage  avait  été  mis  en  vers  héroïques  par 
un nomnél'àinë,  qu'il  qualifie  de  Poetatgimàu. 
D'Espagnet,  magistrat  intègre,  qui,  dans  sa  pa- 
trie, lutta  contre  les  folies  de  la  Fronde,  ne  borna 
fsiBt  Mt  iNfaux  k  Talèliiinifl.  Il  composa  un  tPtM 
de  VhttiMkH  d'un  Jeune  prince,  rt  le  joignit  à  un 
vieux  nannicrit  déterré  à  iNérac,  et  intitulé  :  Lt 
MuUfêtêGmms,  composé  par  le  feu  roy  Lotdl  Xt, 

Cr  mtonseigneur  le  ilonpliin  Charles,  ton  JUt.  11 
publia  à  Paris,  chez  Nicolas  fiuoa,  1616,  in-S» 
Ce  manuscrit ,  qu'il  croyait  InëdH,  afaK  déjà  été 
Inifrimë  (en  1523)  à  Paris,  in-4«,  veuve  de  Michel 
Le  Noir.  Au  reste,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
prologue  de  cet  ouvrage  pour  reconnaître  qu'il  ne 
pont  appartenir  i  Louis  XI.  D'Espagnet  est  encore 
auteur  de  la  préface  ipii  j)rérède  le  traité  de  Pierre 
de  Lancre,  intitulé  :  Tableau  (te  l  inconstance  des 
mmteaii  anftt  «I  démons ,  où  il  est  amplement  traité 
des  sorciers,  etc.,  Paris,  1012,  in-4°.  On  lit  dans 
cette  préface  que  les  sorcières  ont  coutume  de 
voler  MB  petits  enfhntt  pour  les  oonsaorcr  an  dé- 
mon ;  ce  (|ui  n<-  iloiinc  |k)s  nue  iHMtte  idée  de  la 
critique  du  philosophe  bordelais.  D.  L. 

BSPAGNOLET  (Jomn-RnttA ,  dit  l')  fut  on  ar- 
tiste du  plus  haut  talent,  à  qui  l'Espagne  et  le 
royaume  de  Naples  se  sont  dispute  quelque 
temps  l'honneur  o^avoir  donntf  la  naissance  ;  mais 
H  est  mainleilMit  reconnu  qu'il  est  né  i  Xativa , 
aujourd'hui  San-Felipe ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence [coif.  VÀHtologia  di  Aowm,  année  171)5).  Il  pa- 
rait aussi  probable  que  Ribéira  apprit  en  Espagne 
les  principe»  du  dessin ,  sous  François  Hibalta ,  de 
Valence,  cru  l'élève  d'Ânnibal  Carrache.  Il  est  en 
métne  temps  certain  qu*il  étudia  à  Nnpli  s,  sous 
Michel  An^e  de  Caravage,  en  160t»,  à  l'époque  où 
celui-ci  fut  obligé  de  se  sauver  de  Rome  pour  y 
aivolr  eommis  un  homicide.  Quoi  qu'il  en  aoit,  il 
parait  assuré  (|iic  l'F>ii>np;nolf  t  regarda  toujours 
comme  »ei«  meilleurs  modèles  les  ouvrages  du  Ca- 
ravage. Peu  de  temps  après,  ayant  vu  à  Rome  les 
firesques  de  RaphaH  et  d'Annibal,  et  celles  du  Cor- 
fè^  à  Parme  et  à  Modèue,  il  se  forma  une  ma- 
nière phM  tranquille  et  plus  adoucie;  mais  dans 
ce  genre  il  n'obtint  pas  beaucoup  de  succès,  et  il 
se  décida  bientôt  à  retourner  au  système  du  Cara- 
vage ,  i|ui ,  plus  que  le  style  adoocl,  en  impose  à 
la  multitude  par  la  vérité,  la  force  et  l'effet  com- 
biné de  1^  lumière  et  des  ombres.  Les  récom- 
pcttses  ne  tardèrent  pas  à  venir  trouver  Hibéra  s 
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il  fut  iioaunë  peintre  de  la  coor.  Les  étndie  le* 

cueillies  par  cet  artiste  l'aidèrent  à  inventer  et  à 
choisir  mieux  que  ne  l'avait  fait  le  Caravage}  il  osa 
même  entreprendre  pour  les  cbartreux,  en  riva- 
lité avec  lui ,  une  grande  déposition  de  croix ,  qui 
seule,  suivant  le  témoignage  de  Glordano, pour- 
rait former  un  peintre  excellent,  et  être  plâeéeà 
côté  des  ptemlen  nallres  de  l'art.  Un  des  tableaux 
du  Ribéra ,  que  l'on  regarde  comme  digne  du  Ti- 
tien, est  le  martyre  de  St-Janvier,  qui  se  voit  dans 
la  chapelle  royale,  et  le  St-Jérône  dt  laTUtattlé. 
On  doit  au  pinceau  de  l'EspagnoIet  beaucoup 
d'anachorètes,  de  prophètes,  d'apôtres,  où  il  se 
plaît  h  aeeuier  les  os  et  les  muscles,  et  où  l'on 
remar(|ue  cette  gravité  de  visages  et  de  maintiens 
qu'il  a  imitée  de  la  nature.  U  aimait  aussi  à  intro- 
duire dans  ses  tableaux  profanes  des  vieillards, 
des  philosophes;  tels  sont  le  Dt'mocrilc  et  l'Hera- 
clite. Lorsqu'il  prenait  pour  thème  les  scènes  his- 
toriques, les  plus  horribles  étaient  pour  lui  ka 
plus  agréables  ;  il  recherchait  les  massacres ,  les 
supplices,  les  tourments  atroces  :  une  de  acs  plus 
imposantes  composhiont  en  ce  genre  est  Flxien 
sur  la  roue  que  l'on  conserve  à  Madrid.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  à  Naples ,  à  Rome  et  dans  le 
palais  de  la  reine  d'Espagne.  Le  Musée  impérial 
possède,  entre  autres  ouvrages  de  ce  maître,  l'.^da- 
ration  des  bergers  et  la  Mèr>'  de  douleur,  tableaux 
remplis  de  vigueur,  d'énergie  et  d'efléls  sublimes. 
Les  cabinets  d'Italie  sont  remplis  de  morceaux  al» 
tribu(-s  à  l'KspagnoIct  ;  mais  il  est  probable  qu'une 
bonne  partie  appartient  à  ses  élèves  Giovanni  Du, 
Barthéleni  Panante  et  Franç*^  Fracanxani;  ee 
dernier  est  cet  artiste  fameux  qui ,  ayant  été  con- 
damné à  périr  sur  un  gibet ,  obtint,  par  honneur 
pour  sa  profession  et  son  talent ,  de  mourir  par  le 
poison  dans  le  lieu  où  il  ('tait  détenu.  On  sait  ce- 
pendant que  l'Espagnoiet  ûl  beaucoup  d'ouvrages 
en  Italie,  oûil  en  envoya  encore  pendant  son  8#* 
jour  à  Madrid.  Il  travailla  jusqu'à  l'Age  le  plus 
avancé ,  et ,  doué  d'une  féconde  imagination ,  il 
peignait  avec  une  rapidité  étonnante.  Après  avoir 
demeuré  ({uelques  années  en  Espagne ,  Ribéra  re- 
tourna en  Italie.  Arrivé  à  Rome ,  le  pape  le  reçut 
très- favorablement ,  et  le  nomma  ckeraker  du 
Christ.  Il  s'établit  euftn  i  Niplca,  OÙ  U  mourut  en 
1656,  âgé  tie  "i  ans,  après  avoir  joui  d'une 

Sramle  réputation.  Contemporain  du  Poussin  et 
e  Rubcns,  ^il  n'obtint  pas  les  honnenis  dent  m 
combla  ce  dernier,  avec  lequel  il  parait  qu'il  tra- 
vailla à  la  cour  de  Philippe  iV,  il  ne  partagea  paa 
non  plus  la  pauvreté du  Ponaahi;  et  idnii  que  Rn* 
bens,  il  laissa  des  birns  considérables.  Outre  son 
mérite  comme  peintre ,  il  gravait  supérieuremeot 
I  Peao-forle.  L'Espagimlet  éliit  dSm  eameliit 
sombre,  d'un  abord  bruiqnet  Mit  d'un  otnnr 
honnête  et  bienfaisant.  i^— 
ESPANA.  Foyes  EsrAsm. 
ESPANAY  (Jban  lb  Saulx,  sieur  »*),  poMe  tièa- 
obscur,  vivant  au  commencement  du  17*  sièole,  At 
imprimer  à  Rouen,  en  1606,  iii-li,  une  trag^e 
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intitulée  :  Adamantine  on  le  Détfsjmir.  Tout  dans 
cette  pièce  annonce  l'enfance  de  l'art  ;  les  scènes 
n'y  sont  patet  distinguées  les  vues  de«  autres,  et 
les  actes  ne  sont  séparés  que  par  des  ohrcurs  qui 
occupent  le  théâtre  sans  aucune  espèce  de  moUr. 
Octtiiiq  penoMMgMqiri  aermit  ftl'aelion,  deux 
sont  tués  et  deux  meurent  de  désespoir,  f-e  style 
est  digne  du  plan,  c'est  un  mélange  continuel  de 
BOli  Mt  «t  «'expresriom  «nphatiques.  Rien  ne 
pouvait  indiquer  dans  cet  ou>Tagr  <]u'nn  tou- 
cbsit  au  moment  où  Corneîlie  porterait  la  scène 
française  à  m  si  hnit  point  de  gloire.  Z. 
ESPARnfS.  Vùyn  AiBETERai. 
ESPAKKON.  Voyex.  AactissiA. 
ESPEISSES  (»').  Voyn  Despeisbcs. 
ESPEJO  (Antoine),  voyageur  espagnol,  auquel 
on  doit  la  découverte  du  nouveati  Mexique,  était 
né  à  Cordoue.  On  avait  appris,  par  le  rapport  de 
pluaienfs  Indiens  Gouchos,  qu'au  nord  du  Mexique 
il  y  avait  eneorc  do  ^ands  pays  non  découverts. 
Augustin  liuiz,  religieux  franciscain,  voulut  ten- 
ter la  «tfcoBrerte  avec  deux  de  ses  conArin»  et  un 
petit  nombre  de  soldats.  Vn  des  religieux  aynnt 
été  tué ,  la  troupe  craignit  de  plus  grands  désas- 
tres ,  et  mint  aux  mines  de  Sie-Barbe,  dont  elle 
était  élnip^née  de  deux  cent  cinquante  lieues  dans 
le  nord ,  laissant  les  deux  religieux  arec  deux  ou 
train  Jeunes  Indiens.  Espejo,  qui  était  citoyen  de 
Mexico  et  fort  riche,  se  trouvait  nlors,  pour  les  af- 
faires de  son  commerce,  aux  mines  de  Ste-Barhe, 
situées  dam  la  Nouvelle-Biscaye,  à  cent  soixante 
Ueaes  au  nord  de  Mexico.  Ayant  entendu  le  récit 
de  cette  arenture,  il  conçut  bientôt  l'imporl.mre 
de  l'entreprise  tentée  \  c'est  pourquoi ,  après  avoir 
oblena  la  permission  dn  grand  alcade  de  la  pro- 
vince .  il  levn  line  troupe  de  soldats,  amassa  des 
provisions,  et  partit  du  val  St-Uarlhélcmi  le  10  no- 
rembre  1S8t.  Les  Gouelios  et  les  Possagnates  ao- 
cueillirent  amicalement  Espejo  et  sa  troupe;  ces 
Indiens  rivaient  dans  des  habitations  soignées  et 
onitivoient  la  terre.  Les  GspagiMis  reneiwitrèffent 
ensuite  de  riches  mines  d'argent,  et  la  peuplade  dt  s 
Miosea  qui  s'enfuit  à  leur  approche ,  parce  que 
pen  d'années  aupararant  des  soldats  espagnols  les 
atnient  maltraités.  Avec  de  bonnes  façons  et  des 
présents  on  les  fit  revenir;  ils  guidèrent  Espejo  jus- 
qu'au pays  des  Jumanes,  hommes  trèSipolicés  et 
belliqueux,  qui  tuèrent  à  coups  de  flèches  plusieurs 
chevaux  des  Espagnols  ;  ceux-ci  finirent  par  se  ré- 
concilier arec  ces  Indiens.  Il  coule  dans  leur  pays 
ptarfeurs  grandes  lisières  (]ui  viennent  du  nord, 
et  une  entre  autres  aussi  grande  que  le  Guadalqui- 
Tir.  Les  ICspagnols,  en  continuant  à  la  côtoyer. 
tranvireiU  plusieurs  peuplades  dont  ils  ne  purent 
pas  toujours  comprendre  la  langue  ni  savoir  les 
noms.  Lnfln ,  arrivés  chez  les  Tignas ,  ceux-ci , 
qui  avaleiit  tué  les  deux  religieux  que  Ton  cher- 
rhait,  s'enfuirent  vers  les  montagnes.  Espejo  mit 
en  délibération  si  l'on  retournerait  dans  la  Nou- 
«sUe-aisenTe,  puisque  ceux  que  l'on  cherdiatt 
H'cxIsiaifBi  plis,  ««  Uen  si  l'on  pmHsertit  plus 
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au  nord.  Les  avis  que  l'on  reçut  d'un  grand  et 
riche  pays  situé  à  l'orient  firent  prendre  ce  der- 
nierporti.  En  conséquence,  Espejo  et  doute  hoa^ 
mes  se  mirent  en  marche,  traversèrent  plusieurs 
belles  contrées  qui  leur  offrirent  des  apparences 
de  richesses  métalliques  ;  les  Indiens  étaient  assst 
avancés  dans  In  rivilisntion;  les  para.sols  dont  ils 
se  servaient  ressemblaient  à  ceux  des  Chinois.  Es- 
pejo prit  hantenr«  et  se  trouva  I  37"  Siy  de  lati- 
tude boréale;  il  alla  encore  vers  le  nord,  puis  vers 
l'ouest,  rencontrant  toi^ours  des  peuplades  civili- 
sées. Dans  le  pays  de  Civola,  il  vit  des  eroix  que 
Coronado  y  avait  élevées  en  l.'îlî.  Ce  qu'il  en- 
tendit dire  d'un  pays  situé  i  soixante  Journées, 
baigné  par  un  grand  lae  bordé  de  grandes  villes, 
riches  en  or,  l'engagea  à  tenter  le  voyage;  une 
partie  de  ses  soldats  et  un  religieux  se  séparèrent 
île  lui.  Après  diverses  aventures,  Espejo  revint  les 
joindrr  ;  mais  bientôt  il  alla  de  nouveau  i  la  r^ 
cherche  des  pays  inconnus ,  et  finit  par  arriver 
chez  les  Tamas,  qui  ne  voulurent  ni  le  recevoir, 
ni  lui  donner  des  vivres.  Cette  eirconslanoe  et  la 
diminution  de  leur  troupe  firent  prendre  aux  Es- 
pagnols b  résolution  de  retourner  chez  eux.  Un 
Indien  les  guida  le  long  de  la  rivière  des  Yadies, 
et  ils  arrivèrent  au  val  St-Barthélemi  au  commen- 
cement de  juillet  1583.  Espejo  fit  dresser  des 
mémoires  de  sa  découverte,  et  les  envoya  au  oonitC 
de  Coruffa ,  vice-roi  du  Mexique,  qui  les  Ht  passer 
au  conseil  des  Indes,  en  Europe.  La  relation  de 
son  voyage,  qui  se  trouve  dans  la  13»  partie  des 
Crands  Voyages  dans  Hackluyt,  t.  i ,  et  dans 
VHistoirr  (le  la  Chine  du  P.  Meudoza,  est  d'autant 
plus  remaniuable  que  ce  qu'il  dit  du  degré  de  ci- 
vilisation auquel  sont  parvenues  diverses  peuplades 
indiennes  du  nord  du  Mexique  est  confirnit'  par 
le  rapport  des  PP.  Franç.  (iarcès  et  Pedro  Fonte, 
qui ,  de  1771 1 1770,  parcoururent  les  pays  habi* 
tés  parées  nations,  et  en  écrivirent  une  relation 
intéressante  ,  insérée  dans  la  Chronica  serajica  de 
tleoUfiodepropaganda  feéê^  Mcaleo,  179l,(ta-ft»l., 
et  dont  M.  de  Humboldt  a  donné  un  extrait.  E — s. 

liiSPEN  (ZECER-BEXiiiao  VanJ,  célèbre  juriscon- 
sulte et  savant  cssuiste,  né  I  Louvain  en  1646 ,  lit 
ses  études  dans  l'université  de  cette  ville.  Après 
avoir  achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dHine  manière  distinguée,  il  s'attacha  i 
l'étude  du  droit  canon ,  des  conciles  et  de  la  dis- 
cipline de  l'Église ,  soit  ancienne ,  soit  moderne. 
Il  avait  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la 
prêtrise ,  et  deux  ans  après  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  dans  l'université  de  Louvain.  Il 
y  obtint  une  chaire  de  droit  dans  le  collège  du 
pape  Adrien  IV,  et  en  remplit  lesfon»  t  ions  avec  une 
grande  assiduité  et  Iteaucoujtde  succès.  .\iui  du  tra- 
vail et  de  la  retraite,  il  ne  se  répandait  point  dans 
le  monde;  mais  son  cabinet  était  ouvert  è  quicon- 
que voulait  le  ennsuller.  On  compte  j)arini  ceux 
qui  eurent  recours  à  ses  lumières  non-seulement 
des  Jurisconsultes,  mai»  encore  des  tribunaux  de 
justice,  des  évoques  et  même  des  souverains.  Blen- 
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tôt  de  nombreux  et  savants  écrits  assurèrent  sa 
r^uUtion.  A  ee  mérite  (1  joignait  de»  vertus.  Ceux 

qui  l'ont  le  mieux  connu  en  parlent  romine  d'un 
homme  simple  dans  ses  mœurs,  humble,  modéré, 
frugal ,  ne  prenant  sur  le  produit  de  sa  chaire  et 
sur  son  iialrimoincmiece  (jui  lui  était  absolument 
nécessaire,  et  distrUHiant  le  reste  aux  pauvres.  A 
l'âge  de  soixante-einq  ans  il  devint  aveugle  des 
suites  d'une  cataracte  qui  ne  fut  levée  que  deux 
ans  après.  Ni  son  e'galité  d'âme,  ni  même  sa  gaieté 
n'en  furent  altërées.  Ce  ne  fut  point  la  seule  tra- 
verse qu'il  eut  à  éprouver;  il  avait  des  ennemis. 
In  P.  l)t  sir:int.  augustin,  supposa  en  1707  des 
lettres  t  t  d  auti  t  s  pièces  où  Van  Espen  était  com- 
promis et  même  accusé  de  pr«{jeU  eriminels.  Il 
crut  devoir  ;i  son  Iionneur  de  repousser  jnridi<pie- 
menl  celle  inculpation,  l  ne  senli  iue  di-oiara  ces 
pièces  «  inventées  à  plaisir,  fausses,  scandaleuses, 
«  etc. ,  >•  cl  le  1'.  Désirant  fut  puni  du  bannisse- 
ment. Van  iiispen  eut,  en  171 U,  avec  Govarts,  vi- 
caire apostoUqiie  de  Boi»4e-Duc ,  une  autre  aflÂiire 
dans  lacpiplle  on  l'accusait  de  quelques  erreurs  sur 
la  juridiction  contentieu&e  des  évéques.  Une  sen- 
tence du  coiueil  de  MaUnes  le  justifia  encore.  Son 
attadiemcnt  à  la  dortrine  de  Port-Royal ,  ses  liai- 
sons avec  1«  principaux  personnages  de  ce  parti , 
et  notanunent  avec  ceux  que  leur  opposition  au 

Formulaire  et  à  la  bulle  L'uiijcuifus  avait  forcés  de 
chercher  un  refuge  en  Hollande,  lui  causèrent 
d'autres  chagrins  (|ui  remplirent  d'amertume  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Quoiqu'il  ne  fût  point 
appelant ,  il  écrivait  en  faveur  du  jansénisme , 
et  d'après  des  principes  contraires  aux  droits  du 
saint-siége  et  à  la  discipline  aujourd'hui  reçue 
dans  ri:Rlise;  il  avait  approuvé ,  provoqué  peut- 
être  l'élection  de  Steenowcn  à  l'archevêché  d'U- 
trecht,  où  depuis  la  réforme  la  juridiction  n'était 
exercée  (jue  par  des  vicaires  apostoliipies.  Il  com- 
posa même  un  écrit  en  forme  de  icllre,  où  il 
soutenait  la  validité  de  cette  élection  et  la  légiti- 
mité du  sacre  de  l'archevêque  élu,  fait  par  Varl(  t, 
évêque  de  Uabylonc,  aidé  seulement  de  deux 
prêtres.  Cet  évÉque  était  lui-même  suspens  de  ses 
fonctions  par  l'arrtH  ém.nn<'  de  Rome.  L'écrit  de 
Van  I:^pen  en  faveur  de  celte  ordination  fut  im- 
primé en  Hollande ,  et  quoique  ce  fût ,  dit-«n , 
sans  l'aveu  de  son  auteur,  le  recteur  de  l'uni vcr- 
sîté  de  Louvain ,  après  dilTérentes  informations , 
le  crut  obligé  de  rendre  une  sentence  eontre  Tan 
Espen,  et  de  le  déclarer  suspens  Van  l'spen,  crai- 
gnant qu'on  ne  l'arrêtât,  se  relira  à  Maifstricbt, 
et  de  là  à  Amersfort,  dans  la  province  d'Utrecht, 
où  se  trouvaient  rassemblés  la  plupart  des  réfu* 
giés  de  France  et  des  Pays-lias.  Van  Espen  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cette  sentence;  elle 
avait  été  rendue  le  7  février  17^8,  et  il  mourut  le 
2  octobre  suivant,  dans  la  Hô*"  année  de  son  âge. 
Le  meilleur  et  le  plus  recherché  des  ouvrages  de 
Van  Espen  est  son  Jus  ecclesiasticum  uuicersum.  On 
a  voulu  en  atténuer  le  mérite  eu  disant  que  l'auteur 
avail  abondamment  puisé  dans  Ihomassin.  Soit 
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que  l'imputation  soit  fondée  OU BMI,  Il  est  certaia 
que  ce  livre  est  généralement  estimé.  Ofi  a  encore 

de  Van  Kspen  :  1»  Consullation  canonique  ntr  U  vice 
de  la  propriété  det  religieux  et  religieuses  ;  elle  a 
été  traduite  en  français,  Louvain,  1G88.  Paris, 

inO"  ,  in- 12;  2"  Mntif  de  droit  ou  de  défense  du 
séminaire  de  Liège  et  de  MM.  ses  proviseurs  contre 
Ventreprise  etlet  HbeUet  deijétuilet  anglais  de  cetÊ$ 
rille  ,  in-li.  l  e  P.  Quesnel,  ami  de  Van  Kspen, 
eut  part  à  cet  écrit  ;  3^  De  pecuUaritale  et  simonia; 
DeogkSseanomktmm:  TtaHaiM  kistoneo<aiumi» 
eus  in  canones  ;  De  censuris  ;  De  promultjnlione  le- 
gum  eeelesiasticarumi  De  recursu  ad  principem: 
Vindicia  resolutiomt  doctotwn  Lovmiensium  pro 
rrrlesia  Uttrajertensi  ;  4"  une  Déclaration  sur  le  for' 
viulaire  et  la  huile  l'nigenitus  ;  enlin  beaucoup  de 
pièces  relatives  aux  affaires  de  Van  Espen  avec  le 
P. Désirant  et  M.  Govarts  et  à  ses  propres  opinions. 
La  collection  des  (I.uvres  de  Van  Espen  a  été  Im- 
primée plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris  sous  le  nom  de  Louvain ,  ITîiS , 
i  vol.  in-fol.  L'éditeur  est  le  Joseph  Rarre,  qui 
y  ajouta  des  notes.  Outre  le  Jus  ecclesiasticum  avec 
d'excellentes  observations  de  M.  Gibert ,  on  j 
trouve  un  savant  traité  l'aiiteur  Jntilnlé  Cont- 
mentariut  in  canones  juris  reteris  et  nori.  Leplat, 

professeur  en  droit  canon  i  Louvain ,  a  feit  im» 

primer  séparément  le  Commentaire  de  Van  Espeo 
sur  le  Nouteau Droit canonigue fini ,  2  vol.  in-8% 
à  Louvain,  enrichis  d'une  savante  préface.  L'abbé 

Lucetadonné  en  1788  une  analyse  de  tous  ses 
ouvrages  adaptée  aux  usages  de  l'Eglise  de  France 
et  à  la  jurisprudence  du  royaume.  L'abbé  de  Bel» 
legarde  a  publié  un  Supplemenium  ad  variât  «rf- 

lectiones  ojterum  '£.  B.  Van  Espen ,  Bruxelles , 
i7G8,  iu-fol. ,  formant  le  5"^  tome  des  Œuvres  de 
Van  Espen.  IH  certain  Bachusius  OU  Bachuysen, 
mort  chanoine  de  Rruges  ,  d'abord  ami  de  Van 
Espen  ,  attaché  aux  nu^uies  opinions ,  et  (jui  en- 
suite passa  dans  les  rangs  opposés ,  a  composé  un 
petit  écrit  curieux  et  rare ,  intitulé  De  Zegem 
Beruardo  Van  Espen ,  etc.  Il  n'y  esl  pas  question 

seulement  de  ce  docteur,  nuns  encore  du  P.  Ques- 
nel et  de  plusieurs  autres  personnes  du  parti ,  sur 
lesquelles  il  donne  des  anealotes  d'autant  plus  pi- 
quantes que  lui-même  y  avait  appartenu.  En  blâ- 
mant ,  comme  il  est  juste,  Van  Ks]ien  île  son  at- 
tachement à  une  doctrine  condamnée  et  de  sa 
résistance  à  une  loi  de  l'Ëglise ,  fl  ne  le  serait  pas 
de  ne  point  rendre  justice  i  sa  piété,  à  son  di-sin- 
tcrcsBcment,  à  sa  charité,  à  ses  laborieux  travaux, 
et  de  ne  pas  reconnaître  le  mérite  de  ses  prin- 
dpaux  ouvrages.  La  Vie  de  Van  Espen  a  été  écrite 
par  G.  Dupnc  de  Bellegarde  (  roy.  Bellegarde), 
Louvain,  17G7,in-8>'.  L — v. 

ESPENCE  (Clai-df.  t>'),  en  latin  Etpencaus ,  sa- 
vant docteur  de  Sorbonne  ,  né  au  diocèse  de 
<>li;ilons-sur- .Marne  eu  lijil  ,  descendait,  par  sa 
mère ,  de  la  maison  des  Ursins.  il  fut  élu  recteur 
de  l'université  de  l'aris,  en  ITiiO.  avant  qu'il  eût 
achevé  de  prendre  ses  grades.  La  cardinal  de  L.or- 
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raine,  dont  il  avait  ét<f  précepteur,  voulut  se  l'at- 
tacher ;  mais  d'Espence  n'en  continua  pas  moins 
à  catéchiser  et  à  prêcher  dans  les  diflVrentes 
églises  de  Paris.  Dans  un  sermon  qu'il  fil  à 
Si^éry  ,  en  1543,  il  parla  avec  mépris  de  la 
ftnâe  dorée  {toy.  Voracine).  Cet  oumge  jouissait 
alors  d'une  telle  consi«lérntinn ,  (|u'nn  l'obligea  à 
se  re'lracter  pul>ii(|ue[nent.  il  y  conscntil  pour  le 
MCD  de  la  paix.  L'année  tulvante,  il  noeonipagna 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  envoyé'  en  Flandre  pour 
ralilier  le  traité  conclu  entre  François  i"^  et 
ChaileMhiint'  H  se- trouva  à  Paiaemblée  de  Me- 
lun,  où  ftircnt  disriit('s  les  objets  à  soumettre  au 
concile  de  Trente.  Le  concile  ayant  été  transféré  à 
Bologne,  Oy  ftit  député  parllenri  II.  l^Espenee  se 
rendit  à  Home,  en  I.T)îi,  avec  le  cardinal  de  l.or- 
nine,  qui  le  présenta  à  Paul  IV.  Le  pape,  charmé 
de  son  mérite,  voulut  le  retenir,  et  le  brait  même 
se  répandit  qu'il  sérail  fait  cardinal  à  In  première 
promotion.  D'Espence,  peu  jaloux  de  cet  honneur, 
s'excusa  de  prolonger  son  séjour  à  Rome,  et  revint 
en  France.  Il  a.ssi.sta,  en  1S60,  aux  états  d'Orléans, 
et  l'année  suivante,  au  fameux  colloque  de  Poissy. 
On  voulut  ensuite  le  renvoyer  au  concile  de 
ladite,  mais  il  s'en  défendit  par  humilité,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  <lans  la  retraite,  parta- 

Ëeant  son  temps  entre  les  devoirs  de  son  elal  et 
I  eomposition  de  divers  ouvrages  de  piété.  Il 
mourut  de  la  pierre,  maladie  fréqucnle  ehez  les 
personnes  sédentaires,  à  Paris,  le  5  octobre  1571, 
et  fut  enterré  i  St-Cdme.  On  lisait  son  épitaphe 
sur  un  tombeau  où  il  était  représenté  à  genoux , 
eu  marbre  blanc.  Dupin  a  porté  de  ce  docteur  un 
jugement  avantageux,  m  II  avait  bien  lu,  diHI,  les 

•  Pères  et  les  bons  auteurs  modernes  ;  il  savait 
■  parfaitement  les  canons  et  la  discipline  de 

•  glise  ;  11  était  auari  fort  versé  dans  la  llttéra- 
«  ture  profane;  il  écrivait  bim  «n  latin,  avec 
«  dignité  et  avec  éloquence,  »  Richard  Simon  ra- 
baisse un  peu  le  mérite  de  d'Espence,  en  disant 
que  son  savoir  se  sentait  beaucoup  de  l'éeole  et 
des  défauts  du  siècle.  H  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Nicéron  (I)  en  rapporte  les  titres  dans 
ses  Mémoires,  t.  13  et  20.  Les  latins  ont  été  réunis 
à  Paris,  Ifilî),  in-fol.  Parmi  les  autres,  on  dis- 
tingue :  1"  l'Institution  d  un  prince  chrétien  ^  Paris, 
tans  date,  in-H»  ;  Lyon ,  I.HiH,  in-46;  1510,  in^6. 
I-a  première  édition  est  indi(|uée  eoninie  très-rare 
dans  plusieurs  catalogues  ;  2"  deux  notables  Trai^ 
tif,  dont  l'un  ens^ne  combien  tes  lettres  et  les 
sciences  sont  utiles  aux  rois  et  aux  priiii  <-s,  l'  uilre 
contient  un  discours  à  la  louange  des  trois  ii.s  île 
IVanee,  Paris,  IS15,  in-S».  On  trouve  dans  ses  ou- 
vrases  latins  des  discours  sur  différents  points 
de  diUcipiine,  tles  hymnes  sacrés,  un  Commentaire 
sor  les  Epitres  de  St-Paul,  un  IVaité  de  la  lecture 
des  livn  s  défendus  ;  un  contre  la  validité  des  ma- 
riages clandestins,  un  autre  de  la  messe  publique 

(1)  MleétMi  M  psrio  pu  d'an  poSme  Ittia  de  Cl.  dTEtpmee , 
daw  voici  1*  tttn  :  /Mii/aiim  cAfùliami  hmminU  te  Mita» 
rtMitim  tmiMhm  wirtiaWi  sm/nkianm,  Fuli ,  IMO, 


et  privée  ;  un  ouvrage  en  sU  livres  sur  la  conti- 
nence et  un  sur  l'Ame  des  deux  (de  eœhrum  ani- 
matione).  Les  deux  derniers  sont  curieux  par  leur 
objet,  et  remplis  d'une  érudition  très  variée.  Cru- 
ter,  datis  %e%  DeUctiœ  poetarum  gallorum,  donne 

deux  pièces  de  d'Espence  qui  ne  sont  pas  dans  le 

recueil  de  Léger  Duchesne.  W — s. 

ESPEU  (Jean-Fb^déric),  né  le  (>  octobre  1732,  à 
Drossenfeld,  dans  le  margraviat  de  Bayreuth, 
comnjenea  ses  études  ;i  Wunsiedel ,  les  continua 
à  Frauenaurach ,  et  les  acheva  à  l'université  d'Er- 
lang.  Malgré  le  désir  qtifavaicnl  ses  parents  de  le 
voir  embrasser  la  carrière  de  la  médecine,  il  pré- 
féra la  théologie,  «]u'il  étudia  avec  ardeur  et  suc- 
cès. Après  quelques  années  de  prédication ,  Il  fat 
placé  en  qualité  d'adjoint  auprès  de  son  père,  «lui 
était  alors  surintendant  de  l'église  réformée  à 
Franenanraeb.  Le  29  décembre  178S,  la  foculté 
théologique  d'Erlang  le  reçut  docteur;  le  10  no> 
vembre17ti3,  il  devint  pasteur  à  Uttenreut,  et  en 
1 778,  surintendant  à  Wuntiedel,  avec  l'inspection 
des  églises  et  écoles  de  cette  ville,  où  il  monnitle 
IH  juillet  1781.  Les  devoirs  de  son  état,  comme 
ministre  protestant,  ne  l'avaient  point  empêché 
de  se  livrer  i  l'élude  des  sciences  naturelles,  ({u'il 
aimait  beaucoup  :  il  était  membre  de  la  société 
des  naturalistes  de  Uerlin  et  de  la  société  alle- 
mande d'Erlang.  Son  nom  se  recommande  à  la 
postérité,  à  cause  du  zèle  et  de  la  pcrsi'v «'tance 
avec  lesquels  il  découvrit  et  fouilla  quelques-unes 
des  cavernes  i  ossements  situées  dans  les  envl- 
rons  de  Miij^gendorf ,  devenues  depuis  si  célèbres, 
et  où  l'on  a  retrouvé  un  grand  nombre  d'espèces 
animales  fsniles.  Une  de  ces  cavernes  porte  ae^ 
tuellement  le  nom  d'Esper.  On  i  de  lui  en  alle- 
mand :  1°  Avetttures  véritables  et  mereeiUeuu*  ttrri- 
tét$  A  du  «oy«9m»«,  Erlang,  2  vol.  en  4  parties, 
de  1760  à  1762.  Cet  ouvrage  a  eu  une  .seconde  édi^ 
tion  en  1766.  H.  J.-Uenri  Widmann  a  lyouté  un  ^ 
et  un  4*  volume  aux  deux  premiers,  sous  ce  titre  : 
.hriitiiirs  du  capitaine  Cook  ;  en  2  parties,  Erlang, 
1 789-S>0  ;  2"  Instruction  pmsr  obserttr  le  cours  d'tmt 
comète  et  d'autres  eonsteUaHont  sans  le  secours  d'in^ 
struments  astronomiques  ou  de  calculs  mat/iétufiliques  ; 
3"  Du  passage  de  Vénus  à  travers  le  soleil  (<lans  les 
Frankischen  Sammluugen,  51'"  cahier  ,  n"  2);  4"  De 
la  manière  de  se  procurer  de  grosses  citrouilles; 
.*)"  Df.tcr'tptinn  dr  lu  pierre  nommée  /litrrc  dr  lois  rerte, 
que  l'on  rencontre  dans  la  contrée  d  AdelsdorJ':  cette 

roche  est  une  espèce  de  lignite  (même  reeuril^  47* 

cahier,  n"  1}  ;  6"  Desrrljilion  des  ioolithes  nourrtle- 
ment  découverts  d'animaux  quadrupèdes  inconnus 
«tda  emente»  qui  les  remjmmemt ,  de  mélneqmeét 

plus'triirs  niitrrs  grottes  rt'nxtrfjunhlrs,  qui  se  trouvent 
dans  le  mar graciât  de  liagreuth  au  delà  des  monts  ^ 

traduite  en  français  par  henflanm,  Nuremberg, 

1771  ,  in-fol.;  7"  Sour>nirx  de  l'int.  général  J.-C. 
Rôssler  ;  8°  Dissertation  sur  ta  cause  dis  corps  ronds 
qui  M  rtmeoiUrentdinu  Ut  tekistes  vUrMiques  (dans 
It  Natnralisie,  G' cahier,  p.  190,201);  i)«  l'ogage 
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éeriude  la  tMUHéêm  nalnriUilM Mnb,  Mta, 

1784,  Vi'  vol.,  p.  îiR);  \(SP  Extrait  du  précédent 
99^36  (dans  les  Mélanges  publiés  pour  servir  à 
une  description  physique  de  la  terrct  Brandenb. , 

1785,  ^  vol.,  l"-"^  cahier,  p.  Tvf,' ,  M"  Courte  dexrrip- 
tion  é*$  diameertet  merveiUeutet  /aitet  réctmmeiU 
iamt  Us  et»emet  à  otsmeMit  prit  de  GmitenreuA.tte. 
On  trouve  une  répétition  des  descriptions  précé- 
dentes dans  les  archives  de  Franconie ,  de  Bùlt- 
ner,Knerl  et  Fischer,  vol.  l«"%p.  77,  vol.  2,  p.  IGS, 
uiiée  1790.  Elsper  a  encore  pubUë  des  poésies 
et  de  pctit«^s  dissertations,  mais  sans  y  inot(re 
son  nom.  Un  lit  de  plus  amples  détails  sur  .sa  vie 
et  sur  ses  écrits  dans  Ifeyer ,  Hiographie  des  ècri- 
vairu  d'Arupach  et  de  Bntjreutli ,  et  dans  le  Manuel 
hisKM-ique  et  littéraire  d'Uir&ching.        N— d. 

ESPGR  (Booftim-liAii43mi»ToraE),  frère  du  pré- 
cédent ,  professeur  à  Erlang  et  l'un  des  natura- 
listes les  plus  laborieux  et  les  plus  rccommanda- 
blct  du  dernier  siècle ,  naquit  i  Wunsledel  le  S 
juin  !7i2.  F.n  t7(il,  il  fré(picnta  l'université  d'Er- 
lang»  où  il  suivit»  à  l'exemple  de  son  frère ,  les 
cours  de  la  fieulté  de  théologie  et  de  philosophie. 
Dans  l'année  1770,  Eugène  Ksper  alla  à  Cadotz- 
burg,  comme  précepteur  des  deux  enfants  du  ba- 
ron de  Falken-Hausen.  Quelques  années  après,  la 
publication  de  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire 
naturelle,  que  l'on  trouvera  mentionnés  à  la  fin 
de  cet  article,  lui  valut  l'honneur  d'être  admis  au 
■ombre  des  membres  de  la  société  des  naturalistes 
amia  de  Berlin.  Pendant  le  cours  de  l'année  1781, 
revenu  à  Erlang,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  phi- 
losophie, et  fut  nommé  adjoint  de  cette  faculté  à 
l'université.  Le  2  mars  1  7m3,  il  prit  possession  de 
la  chaire  de  philosophie,  en  prononçant  un  discours 

ricr  naftirrr  simulconjtincto.  Eiigène  Fsper  mourut  à 
Erlang  le  i\  juillet  181U.  Les  collections  d'histoire 
Btturelle  qne  ce  stmit  avait  formées  en  tt  rie,  et 
qui  étaient  très-consldérahles,  particulièrement  en 
lépidoptères  et  en  xoophytes,  appartiennent  maîn- 
lanant  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Tuniver- 
sité  d'Erlang ,  où  elles  sont  conservées  précieuse- 
ment. Les  nombreux  ouvrages  publiés  par  Eugène 
Esper  sur  l'histoire  naturelle,  et  qui  peuvent  être 
encore  nilourd'hui  consultés  avec  fruit,  lui  valu- 
rent une  grande  réputation  et  lui  méritèrent  l'hon- 
neur de  faire  partie  d'un  grand  nombre  de  socié- 
té! lavantes,  telles  que  l'académie  im|)ériale  des 
naturalistes ,  la  société  botanique  de  Ratishonne, 
celle  des  naturalistes  de  Halle,  etc.,  etc.  Nous 
ponédons  de  lui  i  Dticr^rtioH  de*  pmpiUom  da* 
tinés  et  coloriés  d'après  nattirr  ,  Erlang,  îîl  cahiers 
10-4",  1776-1805;  f  Obsrrvalion  sur  un  phalène  an- 
droffme  mmMUememt diemmert,  IMd.,  1T78,  In-4»; 
7»"  Continuation  des  papillons  d'Europe.  17H0-H}, 
9  cahiers;  4"  Dissertât,  inaug.  philos,  de  rarietati- 
ttie  tpeeltnKt  ht  HfllMrv  pndutHt,  aectlo  1,  Erlang, 
1781  ;  sectio  2,  1782,  in-i";  Pr.  de  animalibus 
empans  etsame/rigida  pradilis  in  cataelysmo,  quem 
mdUI «rMr  tmwum,  pkriifue  mMs  ,  ibid.,  1783, 
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in-4^t  'i^  Histoire  naturtUe  ekrifiê  dm  tffUme  Ibt- 

nren ,  avec  l'explication  des  mots  techniques,  Nu- 
remberg, 1784,  in-8°i  7°  les  Papillons  exotiftses, 
Erlang,  avec  flgnree  enluminées,  1788  à  IMt,  19 

cahiers  in-K' ;  8"  les  Zoophytes  décrits,  figurés  et 
coloriés  d  après  natstre ,  Nuremberg,  1788,1806, 
S  vol.  tn-4";  ^  Prmkr  et  eetemd  n^pUmemt  mm 
Papillons  d'Europe,  9  cah.,  1792-1805;  10'  Mfaço' 
sin  de  nouveaux  insectes  étrangers,  1  cahier,  Nu- 
remberg, 179i;  11"  ^  Pap^n* européens,  1794. 
Toutes  les  publications  faites  par  Eaper  à  difTérenla 
intervalles  forment  ^  parties  divisées  en  7  volumes. 

Xourelle  publication  mensuelle  des  Papillons  eU' 
ropéens;  il  a  paru  de  cette  ô'"  édition  144  cahiers, 
dipiiis  le  mois  de  janvier  1794  jusqu'en  IKO"; 
l'ouvrage  a  été  encore  publié  en  20  livraisons 
(comme  1*  édition)  jusqu'en  1808;  iS*J!eone» yk*> 

mm  rtim  characteribus  systematicis ,  sfmwfmis  aac- 
torum,  etc.,  etc.,  7  cahiers,  1792, 18di;ll*A/aiiiie/ 
demdmérmbfie,  etc.,  Erlang,  1810,  ln-«>;15*plM> 

qurs  pièces  de  vers  de  circomtnnre ;  IfV'  Dr  la  co- 
quille porcelaine  couleur  aurore  (dans  les  Entretiens 

de  SchrMer  pour  Tamateur  de  coquilles,  1789,  n»  5, 

p.  'M y,  17"  Description  de  quelques  papiUons  pré- 
cieux appartenant  aux  espèces  de  la  plus  petite  tàUU, 
avec  des  Agures  grossies;  cette  description eit lo- 
sérée  dans  le  Xaturaliste,  Halle,  1791,  n»6,  p.  S0> 
51  ;  1 8"  Observations  sur  la  phalœna  linaria,  décrite 
dans  le  IG'  cahier  du  Xaturaliste  (même  recueil, 
année  1792,  n"  17,  p.  190-194);  19»  Sur  le  genre 
df  papillons  hyhlea  (même  recueil ,  1802,2".K  cahier)  ; 
il)"  Oryctographiœ  KrUmgentis  specimina  quœdam , 
imprimit  spongiarum  petrifieatarum  (  dans  lea  JVon- 
teaux  Actes  de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
1791,  8«  vol.);  ii^PapiL  exot.  tab.  1  e/2;  Spkimg. 
«SNA  taè,  I  «fil  (Mmgmtin  du  rigme  rnmtmat,  Erimig, 

1794,  l""  cahier)  ;  22"  nrmnnjtirt  histoire  naturelle 
au  sujet  des  leçons  de  Martini  sur  l'archéologie  titté- 
ndre.  Altenbonrg,  1796;  fS*  tAmmttmr  dn  prodm&t 

minéralogirpies  de  la  Franconie  occidnilulr  (n"  1(t. 

p.  243-251  des  Feuilles  provinciales  de  la  Franco- 
nie); 24°  plusieurs  articles  critiques  dans  les  jomr^ 
nanx  littéraires  de  Halle,  d'iAM,  daus  la  Gazette 
d' Erlang:  2,7*  Ohserrntinns  pour  servir  à  i histoire 
de  la  Manne  {Dissertations  de  la  société  d' Erlang, 
1810,  1"  volume).  Il  serait  trop  long  de  citer  lea 
nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il  a  été  question 
de  la  vie  et  des  travaux  scientifiques  d't^pcr.  N — d. 

ESPERn<:NTE.  Voye*  CALtiUAcnus. 

ESPFRN'ON  (Jeax-Lovis  df.  Noc.aret,  de  la  Va- 
lette, ttic  d'),  naquit  dans  le  Languedoc,  en  mai 
IS54,  d'une  fiimillé  ancienne.  On  lui  donna  le 
nom  de  Caumont.  pour  le  distinguer  de  Hf-mard 
de  la  Valette,  son  frère  aîné,  et  il  eut  une  pen- 
slon  de  400  livres  (|uand  il  entra  au  eerviee.  H  fit 

SCS  i»reriiières  armes  au  siège  de  la  Rochelle  (1575), 
où  il  avait  accompagné  le  duc  d'Anjou.  11  resta 
ensuite  1  la  eour;  mais  prévoyant  qu'il  ne  pour» 
rail  rien  olilenir  de  la  reine  mère,  il  s'attacha  au 
roi  de  Navarre  et  le  suivit ,  lorsque  la  crainte  de 
quelque  surprise  engagea  ce  prince  à  m  retirer 
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4mw  ta  NonumAe.  n  se  Npeatit  bientôt  de  cette 

démarche ,  et  reparut  à  la  cour,  où  il  avait  déjà 
M  se  ménager  des  protecteur».  Ses  agrémenta  ex- 
tMeun  Ai&ent  Pattention  dv  ftiUe  HeiiH  III,  et 

d'indipnt's  complaisances  furent  le  prix  ilont  il 
acheta  la  faveur  du  monarque ,  qu'il  partagea  avec 
Cayitts,  Maugiron,  etc.  CaimMik  tntM  nm  des 
premiers  dans  cette  ligue ,  dont  ranénUlsaiMM 
de«  protestants  ne  fut  que  le  prétexte;  H  se  dis- 
tingua à  la  prise  de  la  Charité  et  d'Issoire ,  en 
1577,  et  fut  blessé  en  1ÎS80,  au  siège  de  la  Fèr«, 
dont  il  eut  le  commandement.  L'nnnce  suivante, 
Henri  ill  lui  flt  présent  de  la  tene  d  L^pernon , 
Ftfrigea  en  duché-pairie ,  et  ordoniHl  dans  les 
assemblées  des  pairs  il  prendrait  son  rang  immé- 
diatement après  les  princes  du  sang.  Cette  dis- 
tinclion  aeeordëe  à  dlEapemon  mécontenta  la 
noblesse ,  et  la  disposa  à  soutenir  le  peuple ,  qui 
se  plaignait  hautement  uue  le  produit  des  impôts 
«Mb  pour  1m  bcMin»  de  l'fiîrt  liftt  ta  pfcde  de 
quelques  favoris.  Cependant ,  deux  ans  après ,  le 
roi  donna  à  d'£spemon  le  gouvernement  de  Meti, 
■als  il  «hercha  I  Nommer  m  êkÊnt  qve  e^ëlait 
le  pag<'  d'une  forte  somme  (pi'il  lui  avait  prêtée. 
Si  jamais  prince  ne  (ut  plus  faible  que  Henri  lU , 
itMuiê  njet  tfaliitHa  do  Mm  crédit  eomme  d'Ei- 
pernon  pour  satisfaire  son  ambition  et  son  (in- 
satiable cupidité.  En  peu  d'années  il  réunit  au 
gouvernement  de  Hetz  ceux  du  Boulonais,  de 
PAngoanois,  de  la  Saintonge,  de  l'Aunis,  de  la 
Touraine,  de  l'Anjou  et  de  la  Normandie  ;  il  suc- 
céda à  Strozzi  dans  la  place  importante  de  colonel 
général  do  l'Infanterie ,  érigée  pour  lui  en  charge 
de  la  couronne  (i.*i8i),  et  joignit  à  ce  titre  relui 
d'amiral  de  France  (  1587 ).  Son  entrée  publique  à 
Kemem  ftit  «n  véritable  triomphe;  les  maisons  sur 
iOiB  passage  étaient  tapisse'es,  les  rues  semées  de 
lanit;  il  montait  un  cheval  superbe ,  entouré  de 
loale  ta  noUcMe  de  ta  provtnee,  qui  Faeemnpa- 
gna  justju'à  son  palais,  l  a  ville  lui  offrit  uue  sta- 
tue d'argent  qui  représentait  la  Fortune  tenant 
ton  boRle  étrottenent  embrasai,  dit  Pasquier, 
avec  cette  devise  en  italien  :  E  per  no  lasciar  ti. 
Cependant  le  duc  de  Guise ,  jaloux  de  cette  faveur, 
flt  entendre  au  roi  que  la  haine  du  peuple  contre 
d'Espemon  était  la  seule  cause  des  excès  auxquels 
il  s'était  porté  dans  la  journée  des  Barricades ,  et 
qu'on  ne  pouvait  espérer  de  tranquillité  qu'en 
féloigaaiit  de  la  cour.  Le  roi ,  qui  ne  conservait 
peut-être  plus  la  même  affection  à  son  favori, 
goûta  ce  conseil,  et  disposa  sur-le-champ  d'ime 
partie  dea  easpiato  q«e  naguère  H  avait  pris  plai- 
sir à  accumuler  sur  sa  t<He.  l.e  gouvernement  de 
Normandie  fut  donné  au  duc  de  Hontpensier,  ce- 
lai de  Heki  an  comte  de  Même,  la  dnrge  dTani- 
ral  à  Lavalette ,  et  d'Fspernon  fut  exilé  à  Loches, 
d'où  il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Angou- 
line,  où  il  ae  croyait  plus  en  sûreté,  n  se  trom- 
pait cependant,  car  le  jour  de  St-Laurent  1588, 
le  maire  d'Angouléme  ae  rendit  au  chÂleau  «  ac- 
compagné de  quelques  hommes  armés»  pour  s'aa- 
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surer  de  sa  personne.  Le  due  d*Bspenion  n'eut 

que  le  temps  de  fuir  dans  son  cabinet,  dont  l'es- 
calier se  rompit  <lerrière  lui ,  circonstance  qui  lui 
sauva  la  vie.  Pendant  ce  temps-li,  ta  due  deGdae 

faisait  demander  au  roi,  par  les  étals  assemblés  à 
blois,  que  d'Espemon  fût  tenu  de  remettre  toutes 
les  villes  de  son  gouvernement,  à  peine  d'être 
déclaré  criminel  de  lès<"-majesté.  Le  roi  lui  envoya 
Miron,  son  médecin,  pour  lui  signifier  cet  ordre. 
D'Espemon,  loin  d'obéir,  leva  des  troupes  et  se  pré- 
para A  se  défendre  s'il  était  attaqué  ;  Il  parvient  à 
apaiser  par  des  promesses  ceux  qui  semblaient 
le  plus  acharnés  à  sa  perte  ,  dénonce  au  roi  les 
projeta  anridtieia  dei  Guise,  arrache  un  wrét  i  sa 
faiblesse,  et  vole  ensuite  h  son  secours ,  à  la  téte 
des  soldats  qu'il  avait  rassemblés  pour  sa  propre 
délEnse  ;  un  service  si  important  lui  rendit  les 
bonnes  grftces  de  Henri  Ml  ,  mais  la  mort  déplo- 
rable de  ce  prince  suspendit  une  seconde  fois  le 
cours  de  sa  fortune.  Vlspemon  reftisa  de  signer 
l'acte  i>ar  leipiel  les  seipnenrs  s'obligèrent  à  re- 
connaître Henri  IV  roi  de  France  aussitôt  qu'il 
serait  rentré  dans  ta  sein  de  l'Eglise  cathoUque. 
Un  écrivain  qui  a  pris  à  tâche  de  justifier  toutes 
les  actions  du  duc  d'Espemon  le  loue  du  zèle 
qu'il  montra  dans  cette  dreonstance  pour  la  reli- 
gion ;  d'autres  prétendent  qu'il  ne  refusa  sa  si- 
gnature que  parce  (pi'elle  aurait  été  au  bas  de 
celles  des  seigneurs  qu'il  regardait  connue  au« 
dessous  de  lui.  Quoi  quil  en  aoU,  d'Espemon  se 
retiraà.\ngoulOme,em?nenantun  corps  de  troupes 
considérable,  dans  le  moment  où  le  roi  en  avait 
le  plus  grand  besoin  pour  presser  le  siège  de  Pa- 
ris. Henri  IV  lui  pardonna  cette  conduite  ,  et  le 
nomma  gouverneur  de  la  Provence ,  dont  le  par- 
lement avait  déclaré  ta  due  de  Savota  lieutenant 

général  et  gouverneur  sotu  la  couroune  de  France 
(Abr.  du  P.  Hénault).  D'Espemon  s'empara  de 
quelques  villes ,  qu'il  traita  avec  la  dernière  sévé- 
rité, <lans  l'espoir  d'obliger  ]»ar  ]h  les  autres  à  re- 
courir à  sa  clémence.  C'était  mal  connaître  l'es- 
prit du  peuple  ;  il  dut  s'en  apercevoir,  car  il  fit 
des  efforts  inutiles  pour  prendre  Uarseillc  et  Aix, 
deux  villes  alors  mal  fortifiées ,  et  qui  n'étaient 
défendues  que  par  de  faibles  garnisons.  11  fut 
blessé  deux  fois  devant  Aix,  et  les  habitants  de 
Brignoles,  fatigués  des  excès  auxquels  il  s<'  Pvrait, 
tentèrent  de  le  faire  périr  sous  les  décombres  de 
la  maison  qu'il  habitait,  et  ce  ne  fut  que  par  une 
espèce  de  prodige  qu'il  échappa  à  ce  danger.  Ce- 
pendant des  réclamations  étaient  adressées  de 
toutes  parts  au  rai  contre  d'Espemon  ;  on  dcmaii* 
dait  un  nouveau  gouverneur.  Henri  IV  nomma 
le  duc  de  Guise.  D'Espemon ,  irrité,  résolut  de 
se  mdntenir  en  Provraee  contre  ta  volonté  dn  roi. 
On  rapporte  que  ce  prince  l'ayant  menacé  qu'il 
viendrait  liû-méme  l'en  chasser  :  «  Qu'il  vienne, 
«  dh  d'Espemon,  }e  lui  snrvirai  de  fountar,  non 
«  pas  pour  lui  préparer  des  logis,  mais  pour  brù- 
«  ier  ceux  qui  seront  sur  ton  passage.  •  Cepen- 
dant, défait  en  plinfeiiri  itneantres  par  le  duc  de 
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GuiMt  il  M  détermina  à  quitter  la  Provence  et  à 
accepter  en  échange  le  gouvernement  du  Limou- 
sin, ({ue  Henri  IV  avait  encore  la  bonté  de  lui  of- 
frir. U  fut  employé  ensuite  dans  le  Languedoc  et 
dans  la  Saiiitoiif^c .  où  il  soumit  plusieurs  villes. 
La  tran([uiUitc  comiiionoant  à  se  rétablir  dans  le 
royaume ,  il  revint  à  la  cour  ;  dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  Henri  IV,  ce  prince  lui  reprocha  de 
ne  l'avoir  jamais  aimé  :  «  Sire,  répondit  d'Esper- 
«  non,  V.  H.  n'a  point  de  plut  fidèle  senrilenr  que 
«  moi ,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  manquer 
«  à  la  moindre  partie  de  mon  devoir  ;  mais  pour 

•  ce  ijpii  est  de  ramîtié,  T.  M.  sait  bioi  qu'elfe  ne 
«  s'acquiert  que  par  l'amitié.  »>  La  franchise  de 
cette  réponse  était  faite  pour  plaire  à  lienri  IV, 
elle  le  eharma  en  effet ,  et  depuis  il  ne  eessa  de 
mtiiitrcr  la  |)Uis  p;rnrn1o  confiance  à  d'Fsiirrnon. 
On  sait  que  ce  dernier  était  dans  le  carrosse  de 
Henri  IV  lorsque  ce  grand  prinee  fut  assassiné,  et 
on  n'est  pas  parvenu  à  le  justifier  entièrement  des 
soupçons  de  complicité  de  ce  crime.  Deux  per- 
sonnes qui  ne  s'étaient  jamais  mes,  madcmolseUe 
deComan  et  le  capitaine  Lagarde,  accusèrent  d'Es- 
pernon  d'avoir  eu  des  relations  avec  l'assassin  de 
Henri  IV.  Le  parlement  reçut  leur  déposition  et 
commença  l'instruction  de  la  procédure,  qui  fut 
arr<*tce  par  ordre  supérieur.  Mademoiselle  de  Co- 
man  mourut  dans  une  prison ,  persistant  dans  sa 
diklaraiion,  et  le  capitaine  I^igarde  fut  mis  en  li- 
berté avec  une  pension  de  GÙO  livres  et  le  brevet 
d'une  place  à  Paris.  Tous  les  faits  qu'on  vient  d'a- 
vancer sont  constaté  par  des  écrivains  instruits, 
et  dont  on  ne  soupçonne  point  la  véracitr  '!;. 
Comment  se  fait-il  donc  que  Girard,  secrétaire  de 
d'EÉpemon,  n'en  parle  pas  ?  Il  ne  pouvait  ignorer 
les  bruits  injurieux  qui  avaient  existe  contre  son 

Srotectcuri  et  pourquoi  n'a-t-il  pas  cherché  à  les 
éiruire,  si  ce  n'est  parce  qu'il  rest  m  dans  l'im- 
puissance de  le  faire?  Le  lendemain  de  la  mort 
de  fleuri  IV,  d'Espemon  se  rendit  au  parlement, 
et  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  : 
■  Elle  est  encore  dans  le  fourreau,  dit-il,  mais  il 

•  laudra  qu'elle  en  sorte ,  si  on  n'accorde  dans 
«  l'instant  à  la  reine-mère  un  titre  qui  lui  est  dù 
«  par  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  justice...  » 
Le  parlement  nomma  donc  la  reine  mère  régente; 
mais  un  doit  remarquer  que,  dans  la  vacance  du 
trdne ,  ce  droit  avait  appûtenu  jus(|ue-là  aux 
états  généraux,  et  que  d'Espernon  abusait  de  son 
autorité  pour  violer  une  des  lois  de  l'Etat.  La 
reine  reconnut  le  serriee  important  qnll  lui 
avait  rendu,  en  le  confirmant  dans  ses  anciennes 
dignités  et  en  lui  en  accordant  de  nouvelles.  On 
pent  juger  du  faste  de  d'Espernon  par  un  trait 

(1)  Voyci  le  Journal  d«  Hmri  IV,  par  l'Etoile;  K-s  Mtnoirtt 

êêâmUgt  I* Rammtn  ém ému éBntm»» M  é» BtmhUae  aux 
•^ftn;  l«  CktmfÉt  m§Uml»  rf«  MmtH  It  Ormit  cm  deux 
pl^-< ,  dnnt  \f*  édiUon»  origina]»  Mut  trèt-rare* ,  ont  été  réim- 
primiV»  dan»  le  Journal  i*  Hemri  /F,  t.  4  ;  U  DtÊêtrtmlùm  ««r 

la  mori  de  ttenri  IV,  par  Voltaire;  YHitloirt  Ht  tordre  du 
Saint -ff^rril,  par  8t-Foix,  et  enfin  les  Olttervationt  hislo- 
rtmM  rar  te  niarl  HmH  IV,  pvUMw  w  Ltfottvé  à  la 
Mita       MiMtedb.Aiirf  Jr,  *^ 
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que  rapporté  son  historien  :  «  Il  allait  ordinaire- 
«  ment  au  Louvre,  accompagné  de  sept  à  huit 
"  cents  gentilshommes  qui  se  rendaient  chez  lui 
«  chaque  jour  ;  et  il  obtint  de  la  reine  de  se  faire 
«  suivre  dans  son  cabinet  par  des  gardes  vèliis  de 
«  ses  livrées.»  Sa  vanité  lui  attirait  des  ennemis  qui 
cherchèrent  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  jeune  roi, 
et  qui  y  parvinrent  aisément.  Une  place  vint  à 
vaquer  dans  les  gardes,  il  la  demanda  pour  une 
de  ses  eréatnres,  ne  pat  l'obtenir,  et  en  éprouva 
un  ressentiment  si  vif  qu'il  quitta  sur-le-champ  la 
cour  pour  se  rendre  à  Ângouléme  ;  mais  un 
homme  de  son  earactire  ne  pouvait  pas  renoncer 
facilement  à  prendre  part  aux  infrig^ues,  et  il  con- 
tinua à  exercer  sur  l'esprit  de  la  reine  mère  une 
influence  qui  perpétuait  la  division  dans  le 
royaume.  11  encouragea  cette  princesse  à  fuir  de 
Blois,  où  elle  avait  été  eùlëc  en  1619,  la  reçut 
dans  ses  terres,  et  dicta  les  conditions  de  raeeom> 
modement  qu'elle  fit  avec  le  roi  Louis  Xlll,  connu 
sous  le  nom  de  Traité  d'Angouléme.  La  haine 
qu'il  portait  au  cardinal  de  Richelieu ,  tout-puis- 
sant alors,  l'empécfaa  de  revenir  à  la  cour,  où  il 
ne  pouvait  e.spérer  que  le  second  rang  (1),  et  il 
accepta  le  gouvernement  de  (luienne,  qu'on  lui 
offrit  en  échange  de  ceux  qu'il  possédait.  Cette 
province,  dit  Voltaire,  valut  au  ducd'Kspernon  un 
million  de  livres,  qui  répondent  à  près  de  deux 
raillions  d'aujourd'hui,  et  même  i  prtsde  quatre, 
si  on  considère  renclu'rissemcnt  de  toutes  les 
denrées.  11  n'y  fut  pas  longtemps  sans  se  brouiller 
par  SCS  hauteurs  avec  le  parlement  et  les  autres 
magistrats  de  Bordeaux.  II  eut  aussi  de  fâcheux 
dénu^lés  avec  l'arclievéque  Sourdis  au  sujet  de 
quelques  prérogatives.  IrESpcmon,  outré  des  pré- 
tentions de  rarehev^(|ue,  fait  arrêter  son  carrosse 
par  des  gardes.  Le  prélat  en  sort  aus&itOt,  excom- 
munie les  gardes  et  se  retire  dans  son  palais,  oè 
il  indi<iue  une  assemblée  des  principaux  ecclésias- 
tiques lie  la  ville  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  fulminer  ses  censures.  D'Espernon  fait  investir 
l'archevêché ,  s'y  rend  lul-m<*me ,  frappe  l'arche- 
vêque de  plusieurs  coups  dans  la  poitrine,  et  fait 
tomber  son  chapeau  d'un  coup  de  canne.  L'arche- 
vêque l'excommunie.  Le  roi,  instruit  de  l'afTaire, 
ôle  à  d'Kspernon  l'exercice  de  ses  charges  et  l'exile 
à  Coutras  jusqu'à  sa  réconciliation  avec  le  prélat. 
D'Espernon  fut  obligé  de  donner  sa  démission  dn 
gouvernement  des  trois  évêchés,  d'écrire  une  lettre 
«l'excuses  à  l'archevêque,  et  d'écouter  à  genoux  la 
réprimande  sévère  qu'il  lui  fit  avant  de  rabeoudre 
(roy.  Cosi'^\>).  Le  chagrin  que  lui  causa  cette  Im- 
miUation  altéra  sa  santé  ;  la  mort  de  deux  de  ses 
flis  (le  duc  de  Candale  et  le  cardinal  de  la  Va» 
lotte)  acheva  d'épuiser  le  p(  u  de  forces  qui  lui 
restaient.  Dès  ce  moment  il  ne  ût  plus  que  traîner 

AI  i*  tfatt  mlvwt,  rafporté  par  VolUiie,  pwt  aarvlr  i 
CMUtériacr  la  nauihe  dont  d'Eapcmon  vivait  me  le  cudlnal 
ét  WÀclieu.  Le  duc  d'Kspmos  icMaaln  aor  roKolIrr  du 
Lram  le  cardinal ,  celui-ci  lui  demndaa'U  m'y  avait  rien  de 
■omaiit  «  iNm,  ditle  dBc,«HiM  ffMMWawiilHM /«'a- 
«  «nia.  » 
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»'élait  retiré,  le  13  janvier  1642,  à  l'Age  cïe  S8  ans; 
son  eorpft  fut  inhumé  à  Cadillac.  La  seule  qualité' 
brillante  du  duc  d'Espernon  fut  une  fermeté 
d'ànie  exlraordinaire  el  qniM  se  démentit  jamais 
dans  le  cours  de  sa  longue  rie.  C'e'tait  d'ailleurs 
un  homme  dur,  violent,  vindicatif,  insolent  avec 
•M  wpërieurs,  ne  soufflrant  ni  eoniellt  ni  remon- 
tnaccs.  Il  était  également oïlieux  au  peuple,  qu'il 
•pprUoaiC,  et  aux  grands,  qu'il  accablait  de  ses 
hUmiii.  €e  ne  fal  ni  w  poMkiue  InMIe,  ni  nn 
▼érilahle  homme  d'État.  A  la  j^irrre  il  payait  de 
u  personne  ;  mais  il  ne  jouissait  pas  de  la  répu- 
taliHi  4^110  grand  généril.  BranlAnM  fippotte 
(t.  10,  p.  Tdi),  édition  i\c  h  Haye,  1710)  qu'à  la 
notavcile  «a  nonunation  au  gouTcmement  de 
r»«faM»,«icfUténtl«ffncsdeFiriinn  Hm 

intHuié  k$  hÊÊÊg  faUft  i^tUt  et  vmllanees  de 
M.  ^^Mtptrmom,  *h  son  voyage  de  Froveure.  «  Le 

•  titre,  âit  Brantôme,  le  chantait  ainsi ,  et  était 

•  trè»->bien  imprimé  ;  mais  tournant  le  premier 
■  feuillet  et  les  autres  en  suivant,  on  les  trouvait 

•  tous  en  blanc  et  rien  imprimé.  »  On  sait  ce 
qttm  doit  ptMer  dftae épigramme,  Mdson  ne 
s'en  serait  pas  permis  une  pareille  contre  un  gé- 
néral ipii  aurait  eu  des  titres  incontestables. 
^^ilMne  ■  éÊÈ  dTEspcroen  n*aviH  jamais  Crit 
que  (les  actions  généreuses.  I/artirlc  (pTon  vienf 
de  lire  etlune  réfutation  complète  de  cette  asser- 
Hm.  Le  Kr  Ai  Ar  d'Bspermm  e  Hé  écrite  par 
Girard,  son  secn'taire,  Parité  WSH,  in-fol.;  1730, 
in-^,  et  i  vol.  in-12.  Ces  den  éditions  sont  les 
tilleafcs  de  cet  ouvrage,  qui  en  a  en  de  nom- 
fevevMif  umIs  .^pi^on  ne  d6il  Hfe  ffûftmc  une 
extrême  défiance.  W— «. 

ESPERWiNIER  (FiiA5çois-DoKi?iiQOE-Ttrroit- 
Wbeeriea),  gMM  de  brigade  dTarlinerie,  fils  d'un 
ancien  magistrat  de  Narbonne,  y  est  né  en  1788  ; 
il  sortit,  en  181U,  de  l'École  polytechnique  avee 
W  gwd>  ^tt  Renlcnent^  ef  Art  i mnéifiatement  at^ 
taché  au  troisième  corps  de  l'armée  d'Espagne.  H 
j  dâNita  au  siège  de  Badajoz,  oiî  il  eut  l'honneur 
^têtn  Auff  Ae  raeomHftre,  en  plein  Jenr,  si  Pé- 
tai de  la  brèche  permettait  de  donner  l'assaut. 
Dans  la  même  année ,  à  la  bataille  ^Albuèra, 
son  capitaine  et  son  premier  Kevienant  ayant  été 
blessé»  dès  le  commencement  de  l'action ,  il  s'ac- 
quitta avec  autant  de  calme  que  de  fermeté  des 
fonctions  difllciles  de  commandant  de  batterie. 
Ces  brillantes  actions  lui  méritèrent  la  décoration 
de  la  croix  de  la  l.e'gion  d'honneur ,  suivie  plus 
tard  de  celles  d'officier  et  de  commandant  de  cet 
ordre.  Nomme  capitaine  d'artlBerie  en  1813,  et 
attaché  au  ge'néral  Bouchot,  comme  aide  ilc  camp, 
il  le  suivit  en  Allemagne  et  prit  part  aux  sanglan- 
tes bataiHes  de  Dresm  et  de  Leipsick  ;  renfermé 
plus  tard  dans  Torgau,  il  participa  à  b  glorieuse 
défense  de  cette  place,  dont  la  garnison  ne  capi- 
trili  ifu'après  wnir  épuisé  toutes  ses  lessoniêcs 
pendant  un  »ëge  mémorable.  Après  la  Restaura- 
tîoni  le  capitaine  Esperonnier,  devenu  cfa^  d'esca- 
Xffl. 
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dron ,  suWt  en  4MS  te  général  Boucliut  au  siège 

de  Pampcluno.  Sous  Charles  X,  il  fit  partie  de 
l'expédition  deMorée.et,  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel,  fut  nommé  au  commandement 
de  l'artillerie  de  l'armée  d'ooenpation.  11  y  reçut 
la  croix  de  grand  commandeur  de  l'ordre  du  Sau- 
veur de  Grèce.  A  son  retour  en  France,  et  en  qua- 
littf  de  commandant  en  seeend  de  l'École  poljtecb- 
nique,  il  contribua  avec  un  grand  zèle,  .sous le 
général  Tolosé,  chef  de  l'École,  à  y  maintenir 
■  etdre  et  te  diseipliiie,  dans  des  dreonstenees 
que  l'irritation  des  esprits  rendait  chaque  jour 
plus  difficiles,  et,  en  1838,  il  fut  nonuné  colonel 
ds  son  snne.  Député  du  département  de  PAude 
pendant  environ  quatorze  ans,  il  montra  h  la 
chambre  autant  d'indépendance  que  de  dévoue- 
ment aux  principes  de  Pofdfef  fa  rectitude  de 
ses  vues  et  la  netteté  de  son  jugement  lui  don- 
nèrent un  crédit  qu'il  n'employa  qu'au  service  d*au- 
tnri.  La  rille  de  Narbonne  lui  doit  en  grande  partie 
la  création  de  son  musée;  flevntribua  également 
à  enrichir  sa  bibliothètiuc  par  des  dons  obtenus 
du  ministre  de  l'intérieur;  aussi  les  conservateurs 
de  ces  établissements  se  sont-ils  empressés  de  té- 
moigner h  son  frère ,  président  de  chambre  à  la 
cour  impériale  de  Montpellier ,  le  désir  d'obte- 
nir de  M  le  eopie  dn  portrait  de  leur  ancien 
df'pnit'  ;  il  est  peint  à  l'huile  et  en  pied  par  ma- 
demoiselle Voullemier,  artiste  distinguée.  Derenu 
général  de  brigade  en  f  84S ,  et  membre  dn  co- 
mité d'artillerie  .  F^i)eronnier  fut  mis  préma- 
turément en  retraite  par  le  gourernement  prori- 
soire,  sorti  delà  révofution  de  f^i^er  1848,  mais 
au  retour  de  l'ordre ,  cette  injustice  fut  réparée , 
et  un  décret  impérial  ordonna  le  rétablissement  de 
son  nom  sur  le  cadre  de  réserve.  On  rient  de  re- 
tracer sommairement  les  fMts  de  sa  vie  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  ;  sa  famille  et  ses  amis  ont 
seuls  connu  les  rares  qualités  (pii  donnaient  tant 
de  douceur  à  sa  société  et  de  charme  à  SOO  in* 
timite.  l  a  bonlt'  se  joignait  en  biî  à  une  grande 
égalité  de  caractère;  rendre  service  à  mii  lui  en 
paraissait  digne  était  la  plus  habituelle  de  ses  oc- 
cupations. Aucune  démarche  ne  lui  coûtait  si  l'on 
avait  obtenu  son  estime  ;  on  a  pu  lui  appliquer 
arec  justice  ce  mot  si  rarement  mérité  :  perbw 
siit  lenefadtndo.  Rien  n'»'galait  sa  modestie,  son 
amour  pour  la  France  et  pour  son  uoble  état; 
que  de  fois,  dans  ses  intimes  épancbements,  n'a- 
t-il  pas  exprimé,  devant  le  rédacteur  de  cette 
notice,  son  vif  regret  de  ne  plus  pouvoir,  dans 
les  combats ,  trouver  cette  mort  û  souvent  bravée  ! 
Ce  n'est  aussi  que  depuis  la  guerre  d'Orient  qu'il 
di'plorail  sa  mise  à  la  retraite,  dont  autrement  il 
aurait  béni  les  loisirs.  La  santé  du  général ,  de- 
puis longtemps  altérée  par  les  firtlgues  des  camps 
et  la  douleur  d'avoir  perdu  une  sœur  chérie ,  sa 
compagne  assidue ,  l'ont  conduit  au  tombeau.  U 
est  mort    0  mal  t8B5  entouré  d'une  partie  de 
sa  famille  et  de  quelque»  amis  dévoués,  et  le 
27  du  même  mois  de  dignes  obsèques  ont  été 
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eoaiiM  le  dernier  acte  d'une  H»  toute  consacrée 
i  son  pays  (i).  M — é. 

ESPIARD  (Frakçois-Berîiard),  seigneur  de  Saux, 
jurisconsulte,  né  à  Dijon  le  !25  ou  2i  septembre 
4689,  fut  pourvu  en  IfiOÔ  d'iinr  charge  de  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Besançon  ;  il  la 
remplit  d'une  manière  distinguée,  et  fut  députe 
plusieurs  fois  à  la  cour  par  sa  compagnie  dans  des 
circonstances  importantes.  U  se  de'mit  de  sa 
étârgfi  en  47Si,  ponr  s'ooeoper  plus  tnuquiUe- 
ment  de  la  rédaction  de  ses  outrages,  et  mourut 
à  Besançon  le  16  Janvier  1745,  dans  un  Âge  très- 
avaneé.  On  a  de  lui  :  i*  Reman/uêt  mtr  k  TiraUé 
des  Siircessinns  tir  Dm  Lebrtin,  imi>riin('f'S  en  173() 
à  la  suite  de  cet  ouvrage  ;  2"  Epistoia  circa  Ubrum 
ari  fflM^tf  :  Corpus  jmù  eamndei  mAore  Jo.  Pet. 
Gibtrto,  imprimée  dans  les  éditions  de  ce  traité, 
1736  et  1737  ;  3"  Observations  sur  des  matières  cano- 
mques ,  Insérées  dans  les  /lutflMfoiir  êuMrittstiqucs 
de  Gibert;  4°  Obsertations  sur  des  matières  de  droit, 
dans  les  OEuvres  de  Brctonnier  ;  îi"  Obserratioiu 
sur  la  coutume  de  Franche-Comté,  par  Boguet,  ma- 
nuscrit in-folio  conser>-é  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Besançon.  Kspiard  a  en  outre  fourni  des 
notes  à  Taisand,  tlunt  celui-ci  a  fait  usage  dans 
son  Commentiaire  sur  ia  coutume  de  Bourgogne  ;  et 
à  Raviot,  pour  son  édition  des  Arrêts  du  parlement 
de  Dijon,  recueillis  par  Pcrrîer.  —  EIspiaru  (Jean- 
Fjrançois),  fils  du  précédent,  né  i  Besançon  en 
IGO^i,  chanoine  à  la  ni('tro|)ole  de  celte  ville,  abbé 
de  St-iiigaud,  conseiller-clerc  audit  parlement,  et 
prédicateur  de  la  reine  épouse  de  Louis  XV.  Le 

recueil  des  Sermon  k  (1«  l'alilK*  de  Sl-Hignud  a  été 
imprime  à  Besançon,  1770,  in-S".  U  mourut  en 
cette  Tille  en  1778.  Guillemin  de  Tairre  a  pro- 
noncé son  éloge  à  l'Acadt-mie.  dont  il  était  un  des 
membres. — Espiard  (François-ignacej  de  la  Borde, 
frère  du  précédent,  né  )  Besançon  en  i 707, 
embrassa  l'état  eccl('siasti(|uc ,  et  fut  d'abord 
grand  vicaire  de  M.  Poncet,  ëvéque  de  Troyes  ;  il 
vint  ensuite  à  Dijon,  où  il  obtint  une  place  de 
conseiller-clerc  au  parlement,  et  monrut  en  cette 
ville  en  1777.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  le  génie  et  le  caractère  des  nations,  Bruxel- 
les, ITtô,  5  vol.  petit  in-12,  réini|)rini(' sous  le 
titre  d'Esprit  des  nations,  la  11  ivr  Paris)  ,  17'>5, 
S  vol.  in-i2.  Castilhon  a  refondu  t-n  partie  l'ou- 
nvge  de  l'abbé  Espiard  dans  ses  Considérations  sur 
les  rnusrs  physiques  et  morales  de  la  diversité  des 
maurs  et  du  goucerncmcut  des  nations,  (roy.  Casti- 

uoh).  Cdtti-d  s'en  plaignit  amèrement  ;  Castilhon 

lui  répondit  par  une  lettre  insérée  dans  le  Journal 
encyclopédique,  1709.  \V — s. 

ESPIARD  DE  GOIX>NGE  (leAR-AtrumNie,  ba- 
ron d'},  né  à  Paris  le  20  avril  17?"  ,  maréchal  de 
camp  et  directeur  de  l'artillerie  des  provinces  de 
Guienne,  Basse-Navarre  et  Béam,  de  1770  à 

(I)  Un  court  mémoire  militaire  tnt  te*  cainpt[gDM,i|al  parait 
ttre  son  œuvre ,  »  été  trouvé  uarml  ses  papiers  ;  on  ne  peut 
qa'«Ma(«r  w  hoagmbl*  indU*  à  Uvnt  i  1*  p«UkM  eatle 
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1786,  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'artillerie,  qui 
a  été  publié  en  1)iiO,  en  deux  volumes  in-4% 
sous  le  titre  :  Artillerie  pratique  employée  sous  les 
règnes  de  Louis  XW  et  Louis  XV.  C'est  un  traité 
trèîwlétaUlé  de  l'artillerie  sous  MM.  de  Valiore. 
avec  les  améliorations  qui  furent  apportées  à 
œtte  arme  du  vivant  de  l'auteur.  Outre  cet  ou- 
vrage, Kspiard  de  Colonge  a  laissé  divers  mé- 
moires sur  l'artillerie ,  dont  trois  sont  conservés 
aux  archives  du  dép<M  central  de  l'artillerie,  i 
Paris.  Ils  sont  intitulés,  le  premier,  de  1763: 
Observations  sur  la  décision  qui  prescrit  de  mettre 
dee  frmnt  de  hmdère  à  froid  emx  «taoïui  le 
deuxième,  de  17(17:  Mémoire  rnnrernnnt  les  rnnyms 
ti  employer  pour  empêcher  les  cartouches  tant  à  ZnHt- 
/ei  tpi  'à  baUet  de  tamiser  dau  ke  adenme.  Le  troi- 
sième ,  de  lll">  :  Connaissances  préliminaires  des 
procédés  qui  sont  en  usage  à  Ktingenthai  pour  ta 
fabriattion  de»  arma  bbmekei.  Le  baron  Espiard 
de  Colonge  est  mort  à  St-Sauveur  en  Médoc ,  le 
r»  décembre  1788.  —  Francois-.Mejrnndre  Kspiard 
UK  CoLOSGE ,  nis  du  précédent,  né  le  âi  juin  1732, 
commandait  en  1812  l'artillerie  bavaroise  du  corps 
d'armée  du  général  Gouvion  .St-Cyr ,  et  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  son  chef 
d  état-major.  Il  mourut  à  Munich  le  8  août  4814, 
des  suites  de  blessures  graves  qu'il  avait  reçues  au 
combat  de  Polosck.  U  a  laissé  quelques  manuscrits 
inédits  sur  ses  eampagnes.  —  Mm^m-Zcmh- 
ClnuJe ,  son  frère  cadet,  né  le  22  novembre  173^1, 
et  mort  au  mois  de  février  1837 ,  servit  avec  son 
frère  dans  l'artillerie  bavaroise,  se  distingat  le 
10  mai  1807  à  Poplawi  sur  la  Narew,  fut  nommé 
en  1817 ,  par  le  roi  de  liavière ,  directeur  général 
du  minis^  de  la  guerre,  conseiller  d'Etat,  et 
en  1821,  lieutenant  général.  En  1821,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  bavarois  de  diriger 
et  faire  exécuter  sous  ses  ordres  un  travail  com- 
plet sur  l'état  actuel  de  l'artillerie  bavaroise,  qui 
avait  été  demandé  par  le  gouvernement  français. 
Ce  travail ,  qui  est  conservé  au  dépùl  d'artillerie 
à  Parts  ,  consiste  en  23  planches,  accompagnées 
d'un  tni'iuoire  dont  le  titre  est  :  Etat  de  toutes  les 
parties  du  matériel  de  campagne  de  Carlillerie  ba- 
taroise,  etc.,.  Z— 

KSPICNAC.  Voyez  EnriKC. 

i:SPlNAS^  (  mailemoiselle  Juue-Jearme-ÉljEo- 
norb  m  l*),  naquit  h  Lyon  le  9  novembre  1738, 
et  fut  baptisée  le  lendemain  dans  l'i'glise  de  St- 
Paul.  Son  acte  de  naissance  la  donne  comme  fille 
légitime  de  Claude  Lespinasse,  bonn$eois  de 
Lyon  ,  et  de  Julie  Navarre.  11  y  est  dit  qu'elle 
est  née  chex  M'  Baziliac,  chirurgien  juré  (lequel 
est  qualifié  chirurgien  de  la  maréchaussée  dans 
VAlmanncfi  de  Lyon  de  17:>7,  et  demeurait  place 
de  la  Douane).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  secret  de 
sa  naissance  était  bien  connu  i  Lyon.  Sa  mère, 
femme  d'un  grand  nom ,  vivait  depuis  longtemps 
séparée  de  son  mari  lorsqu'elle  la  mit  au  monde , 
et  laissa ,  jusqu'à  l'Age  de  quinze  ans ,  cette  fille 
chérie  ignorer  que  la  tendresse  et  les  soins  dont 
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elle  ëlaft  f otjet  ne  lut  donnaient  auenn  lien  de 

famille,  aucun  rang  dons  !n  sociët^.  Alors  seule- 
ment mademoUelle  de  l'L»piaaaie  reçut  l'afeu  qui 
allait  ouvrir  devant  elle  la  carrière  do  malbenr. 
Privée,  par  un  abus  de  confiance,  d'une  cassette 
précieuse  qu'à  ses  derniers  moments  venait  de  lui 
remettre  celle  de  qui  elle  tenait  l'existence ,  et 

3 ni  avait  voulu,  de  plus,  hii  aararerun avenir  in- 
épendant  ;  se  trouvant ,  en  conséquence ,  pres- 
que sans  ressources,  comme  sans  protection,  elle 
demanda  asile  dans  un  couvent.  Aux  yeux  de  la 
loi  elle  pouvait  un  jour  n'cl-Tiiicr  \p  nom  et  une 
partie  de  la  fortune  de  l'époux  de  sa  mère,  de 
rhomme  qni  ne  l'avait  pat  encore  comptée  au 
■ombrr  (le  sps  onrants  ;  mnis  elle  crut  devoir  re- 
noncer à  ce  droit  honteux ,  par  respect  pour  une 
■léinoire  bien  ehère,  par  égard  auaii  pour  une  fa- 
mille intéressée  à  ce  (lu'cllr  ne  s'en  prévalût  ja- 
nais.  Ce  fut  néanmoins  au  sein  de  cette  famille 
même,  dans  un  dilteau  de  Bourgogne ,  qu'elle  se 
lendit  à  sa  sortie  du  couvent.  Elle  n'y  fut  reçue 

S l'en  qualité  d'étrangère ,  de  gouvernante  d'en- 
nts;  et  c'était  là  qu'elle  habitait  depuis  quatre 
ans,  lorsi|ue  madame  du  Deflant ,  l'y  trouvant  en 
i7')2,  [désira  fortement  se  l'attacher.  Elles  s'i'ta- 
Mirent  ensemble,  en  175^1,  à  Paris,  dans  la  com- 
munauté de  SVJoaeph ,  me  St-Dominique  ;  mais 
leur  liaison  ,  qui  avait  si  heureusement  deliuté , 
cessa  tout  à  coup  au  bout  de  dix  années ,  après 
wnir  été  troublée  ])ar  beaucoup  d'orages ,  bien 
funestes  à  la  santé  de  celle  des  deux  qui  avait  les 
nerfs  le  plus  sensibles,  la  téte  la  plus  vive,  et  le 
cmur  le  plus  aimant  (voy.  m  DarrAMT).  Le  peu  qui 
ratait  i  rofulnnoisclle  de  l'Fspinasse  des  dons  de 
la  mire  et  une  pension  obtenue  du  roi  par  les 
amis  qu'elle  i*était  faits  ciiei  sa  bienfoitriee ,  deve- 
nue son  ennemie,  la  tnircnt  en  e'tat  de  vivre  lilu-e. 
La  Harpe  assure  qu'elle  conserva  pour  madame  du 
Deflbnt  une  reconnaissance  respectueuse ,  et  n'en 
parla  jamaiB  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  D'A- 
lembcrt ,  longtemps  ami  de  la  protectrice ,  se  dé- 
clara très-exclusivement  pour  la  protégée,  qu'un 
rapport  de  naissance  et  d'infortune  avait  rou]- 
roencé  à  lui  rendre  intéressante  et  chère.  Il  l;i 
suivit ,  et  bientôt  après  se  fixa  pour  toujours  dans 
la  même  maison.  11  est  assez  probable  que  la  foule 
y  fut  d'alxird  attire'e  par  la  réputation  et  l'esprit 
du  philosophe  académicien  ;  mais  il  est  bien  con- 
stant que  c'était  par  l'amabilité  de  mademoiselle 
de  l'Fspinasse  qu'elle  y  était  retenue  et  ramenée 
avec  un  plaisir  toujours  nouveau.  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  son  cercle ,  composé ,  tous  les 
soirs ,  d'hommes  choisis  des  difTe'renls  ordres  de 
l'État ,  de  femmes  de  la  meilleure  compagnie , 
quel(|ues>unes  même  d*un  haut  rang ,  d'ambassa- 
deurs ou  seigneurs  étrangers ,  enfin  des  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  i  Aussi  bonne  que  spiri- 
tuelle, joignant  à  bnueoup  d'instruction  un  ex- 
cellent ton ,  le  goût  le  plus  sûr  et  le  tact  le  plus 
fin,  mademoiselle  de  l'Êspinasse  était  l'duie,  elle 
faisait  le  charme  principal  d'une  réunion ,  telle 
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qu'alors  11  en  eittetait  I  Paris  plusieurs,  dont  le 

souvenir  est,  dans  nos  mœurs  actuelles,  à  peu 
près  tout  ce  qui  nous  reste.  On  s'accorde  à  dire 
que  personne  n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré 
l'art  de  faire  valoir  l'esprit  des  autres,  sans  laisser 
même  soupçonner  qu'elle  eût  pensé  à  montrer  le 
sien  ;  qu'elle  savait  ranimer  ,  soutenir  et  varier  à 
son  gré  la  conversation  la  plus  attachante  ;  per- 
sonne surtout  n'a  eu  et  n'a  mériti*  d'avoir  autant 
d'amis.  Mais  la  violence  de  ces  alFections,  leur 
donnant  trop  souvent  le  caractère  de  l'amour, 
devait  altérer  pour  elle  quelquCMincs  des  plus 
grandes  douceurs  de  la  société  et  de  l'amitié.  Gâ- 
tée eneore  par  la  petite  vérole,  sa  ^ure  n'était 
rien  moins  que  belle  ;  mais  elle  était  noble,  ainsi 
que  son  maintien ,  et  d'avance  semblait  faire  con- 
naître son  âme  et  aon  esprit,  toqjotnv  en  mouve- 
ment. De  tous  ses  admirateurs,  le  plus  dévoué 
était  bien  certainement  d'Alembert,  sur  les  pen- 
sées et  actiom  duquel  elle  exerçait  un  aseeiMant 
prodigieux.  Peu  susceptible  d'amour,  ou  du  moins 
de  passion ,  mais  ayant  pour  elle  un  sentiment 
très-tendre ,  il  ne  pouvait  suffire  à  la  rendre  heu- 
reuse :  il  fut  malheureux  par  elle  ;  il  n'est  pas 
permis  d'en  douter.  Il  a  dit  et  écrit  plusieurs  fois 
que  ce  fut  quelques  mois  seulement  uvant  de  per- 
dre tout  à  fsit  son  amie  qu'il  reçut  d'elle  un  aveu 
pénible  sur  ce  qui  la  rendait  si  inégale  envers  lui, 
si  iniuste  même.  Un  cherche  à  se  persuader,  mal- 
gré les  mémoires  du  temps,  qu'une  franchise  bar- 
bare ne  l'avait  pas  mis  beaucoup  jilus  tôt ,  comme 
confident,  à  des  épreuves  plus  fortes  encore  ;  mais 
on  sait  ft  préwnt  ce  qui  en  est  de  ce  dernier  aveu, 
qui  n'expliquait  qu'en  partie  les  tourments  d'es- 
prit et  de  cœur  qu'éprouvait  mademoiselle  de 
l'Espinasse ,  et  l'inilunice  ftmeste  qu'ils  avaient 
eue  sur  sa  santé.  Trente  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu'elle  n'existait  plus,  et  il  avait  touiours 
passé  pour  certain  en  France  que  le  terme  de  sa 
carrière  avait  été  avancé  d'abord  par  l'éloignc- 
ment  et  ensuite  par  la  mort  du  comte  de  Mora. 
C'était  un  fait  bien  connu  que  ce  jeune  seigneur 
espagnol ,  frappe'  des  agréments  et  des  malneurt 
de  l'amie  de  d'Aleml>ert ,  fut  entraîné  par  la  vive 
et  brûlante  sensibilité  qu'elle  lui  témoignait  ;  que, 
pris  de  la  quitter  forcément  pour  retourner  dans 
son  pays,  il  l'aulorisa  à  espérer  qu'un  jour  il  lui 
donnerait  sou  nom;  mais  qu'au  moment  de  venir 
la  r^oindre  après  deux  ans  de  séparation ,  il  périt 
à  Bordeaux,  dans  la  fleur  de  l'âge,  en  1774.  La 
douleur  amère,  inconsolable  même,  de  mademoi- 
selle de  l'Espinasse  était  pour  ainsi  dire  Usto- 
rique.  Tout  à  coup  on  a  désabusé  le  public,  tou- 
jours disposé  à  plaindre  une  femme  aimante  et 
infortunée  sans  avoir  mérité  de  l'être.  Deux  voltK 
mes  d'une  correspondance  ineonnui-  [l.ettrcs  d» 
mademoiselle  de  fMspimusef  écrites  deptà*  faaitée 
1773  jusqu'à  rmMé«1776,  Paris ,  180»,  et  réimpri- 
mées en  1811)  ont  dévoilé  à  tous  les  yeux  le  se- 
cret d'un  autre  amour,  qu'était  parvenue  à  ca- 
cher, même  à  ceux  de  ses  amis  qui  possédaient  le 
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plus  M  conflance,  l'infortuné  qui  en  est  morte 
violime.  En  ^grossissant  la  liste  des  révélations  in- 
disicitUs  Uu  iB'^  siècle,  ces  lettres,  écrites  avec 
eet  abandon  qui  Tient  de  l'excès  de  la  tendresse 
ou  du  désespoir,  ont  pu  avoir  le  mérite  d'intéres- 
•er  vivement  quelques  àuies  passionnées;  elles  ont 
«rtout  fUttdmlrer  rëaergie,  la  variété,  l'éM- 
ganrr  (Viiii  style  (jii'oii  no  connaissait  encore  que 
d'après  la  tradition ,  ou  par  quelques  synonymes 
qui  n'ont  pas  impriméi.  EUei  ijoalent  donc 
bemooup  à  l'iilt'c  (|u'on  avait  de  l'rsprit  de  leur 
auteur}  mais  n'est-ce  pas  aux  dépens  de  l'intérêt 
qu'avaient  longtemps  inspiré  ton  caractère  et  tes 
malheurs  connus?  On  est  plus  ou  niuins  disposé  à 
plaindre  la  personne  singulièrement  aijnante, 
dont  il  est  démontré  désormais  que  la  vie  n'était 
qu'une  niitede  passions,  qui  pouvait  même  en  réu- 
nir dans  son  copur  dnix  de  force  presque  égale; 
mais  est-il  permis  d'admirer  une  Temme  qui,  à 
ipMnnta  ans  passas,  bnifc  continuellement,  pour 
se  livrer  avec  délire  à  un  sentiment  consolateur, 
ces  m£mes  remords  qu'elle  peint  d'une  manière 
ai  déchirante  ?  Efel-ll  permis  de  louer  l'amante 
toujours  repentante  et  toujours  entratne'e,  (|ui  n'a 

Eu,  même  à  ses  propres  yeux,  être  justiliée  par 
t  réciprocité  de  ce  sentimcot,  puiique  oetle  ré- 
riprocite  était  reftise'e  comme  excuse  à  son  der- 
nier et  funeste  amour?  On  se  demande  si  l'éditeur 
anonyme  a  été  plus  occupé  d'élerer  un  monument 
nouveau  à  la  mémoire  de  M.  de  Guibert,  ou  bien 
à  celle  de  mademoiselle  de  l'Espinasse.  Mais  le 
comte  de  Gulbert  n'arait  pas  liesoin  de  cette  preuve 
de  plus  de  l'exaltation  (|u'il  a  souvent  inspirée 
pendant  sa  vie  comme  homme  du  monde,  comme 
auteur,  comme  ami,  peut-être  aussi  comme  amant. 
Cet  éditeur  nous  apprend  que  la  correspondance 
dont  il  s'agit  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de 
mademoiselle  de  l'Kspinasse.  Ona'bc8i)in  de  croire, 
en  eiftt,  qu'elle  a  e\i  satisfaction  avant  de  mou- 
rir et  que  sa  confiance  n'a  point  été  trahie  par  ce- 
lui auquel,  bien  près  de  sa  lin,  elle  redemandait 
eneore  set  letttres  «vee  de  ai  presaantes  instances. 

Quoiqu'il  en  snit ,  la  personne  entre  les  mains  de 

3ui  ces  lettres  sont  tombées  aura  sûrement  été  fort 
loifpée  de  l'idée  qu'ellee  pourraient  noire  i  la 
réputation  de  niadeuidiselle  de  l'Kspinassp;  mais 
elle  n'a  pas  dû  se  dissimuler  qu'il  existe  pour 
rantrar  de  ces  deux  volumes  des  souvenirs  plus 
honorables:  ce  sont  ceux  qui  attestent  l'élevaiion 
naturelle  de  son  ftme,  son  inépuisable  sensibilité, 
*  sa  bienfaisance  ingénieuse,  la  finesse  et  la  grâce 
de  son  esprit.  Cet  esprit  et  cette  Ame  se  montrent 
de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  deux  chapitres 
ajoult-s  au  Voyage  sentimental  de  Sterne ,  et  qu'un 
a  réimprimés,  en  1H(><.),  à  la  suite  des  lettres 
adressées  à  M.  deCuibert.  Ils  rappellent  vivement 
le  style  original  et  pittoresque  de  l'auteur  anglais 
et  ont  principalement  le  mérite  de  consacrer 
deux  traits  de  bonté  de  madame  (îeofTrin.  Entre 
autres  bonnes  actions,  cette  dame  avait  forcé 
um  délicateaie  nademiiadle  do  rCipimaie  àoe- 
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cepter  les  secours  de  l'amitié.  C«  fut  aussi  l'amitié 

que  celle-ci  chargea  d'acquitter  ses  dettes  nprès 
elle.  D'Aleml)ert,  nommé  son  exécuteur  testaïuen- 
taire,  d'Âlembert,  qui  avait  accordé  le  pardon 
sollieité  par  elle  à  ses  derniers  instants,  fut  au  dé- 
sespoir de  perdre,  après  seiie  ans  d'intimité,  ou 
éa  moins  d'habitation  commune,  celle  qu'il  n'a 
pu  s'empéeher,  même  depuis,  d'appeler  son  in- 
juste et  cruelle  amie.  Sa  douleur  était  si  connue , 
qu'elle  exeita  mue  sorte  d'intérêt  publie.  A  aon 
exemple,  le  président  Ilénault  avait  transporté 
ses  affections  ou  ses  habitudes  de  madame  du  Def- 
font  i  mademoiselle  de  l'Etpinasae.  Mais,  pour 

admettre  (pie  lui  aussi  fut  anieiii'  ;ni  iniint  de  con- 
sentir à  épouser  cet  enfant  de  l'amour  et  du  mal- 
heur,  il  ne  fnidmit  pas  motna  que  la  raison  aUé> 
guée  par  la  Harpe:  >  Quoique  le  président  Hé- 
n  nault  eût  soixante-dix  ans ,  ou  plutôt  parce  qu'il 
»  avait  soixante-dix  ans.  -  Madame  du  Deflant  ne 
fit  pas  groupe  parmi  les  amis  qui,  tous,  pleuraient 
autour  <lu  lit  d'une  infortunée  expirant  dans  les 
plus  vives  souffrances.  Une  lettre  écrite  à  M.  Wal- 
l>ole,  par  sa  correspondante  aveugle,  fait  mention 
lie  cette  mort  d'une  manière  très-simple;  mais  il 
est  évident  que  pendant  douze  ans  elle  avait  plu- 
tôt contenu  ses  ressentimenta  contre  l'ande  qui 
lui  avait  fait  perdre  «l'Alembert,  qu'elle  n'en  avait 
triomphé.  Peut-être  faut-il  avoir  beaucoup  aimé 
pour  savoir  pardonner  généreusement,  comme 
pour  mériter  soi-même  que  beauroup  de  fautes 
soient  remises.  S'il  en  était  ainsi,  tout  l'avantage 
i  cet  égard  serait,  non  pas  du  c6té  de madanw 
du  Deflant ,  mais  bien  du  côté  de  celle  qui  a  dit 
et  trop  prouvé  peut-être  qu'elle  ne  tripoit  foe 
poyr  aimer.  Elle  mourut  le  23  mai  1776.  L-r-e. 

ÏSIMNAY  (AM)Rt  d'),  cardinal,  archevêque  de 
Bordeaux  et  de  Lyon  .  était  fds  de  Richard  ,  sei- 
gneur d'Ëspinay,  et  de  Béatrix  de  Montauban, 
nièce  de  L^uis  d'Orléans.  U  succéda,  en  i479, 
sur  le  siège  de  Bordeaux  à  son  oncle  Artus  de 
Montauban,  décédé  à  Paris  en  mars  1478,  et  rem- 
plaça sur  celui  do  Lyon  lo  cardinal  Charles  de 
Hourbon ,  après  la  mort  de  ce  prélat,  arriver  |p 
13  septembre  1488.  Charles  Vlli  l'employa  dans 
diflmntea  négociations  et  lui  fit  donner  le  eha- 
peau  de  cardinal  en  1489.  Ce  prince  voulut  (}u'il 
l'accompagnât  dans  son  ewédition  d'Italie }  et  à 
son  retour  de  Naples ,  pendïmt  la  batdlle  de  For- 
noue,  Ie(i  juillet  1495,  d'Ëspinay,  couvert  de  son 
surplis,  ooilTé  de  sa  mitre  et  la  croix  à  la 
main,  resta  constamment  auprès  du  roi,  sans 
éprouver  le  moindre  accident,  condamnant  dans 
toute  la  sincérité  de  son  cœur  la  conduite  des 
ecclésiastiques  qui,  ce  jour-là,  ceints  d'une 
épée  et  couverts  d'une  cuirasse ,  avaient  porté  les 
armes  contre  les  ennemis  (1).  D'Ëspinay,  sous 
I^uis  XII ,  continua  à  jouir  de  la  faveur  et  du  cré- 
dit qu'il  méritait  i  plus  d'un  titre.  Grftce  au  car- 
dinal d'AmbdiOi  il  put  prendre  poaieiiion  4n 

J)  OwUbato,  frimm  aarU  étlU  vitt.„  Aieml  mM  •  » 
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siège  épiiMpal  de  Lyon,  que  lui  trait  dUputé^pen- 
duit  plus  de  dix  ans  Hugues  de  Talani,  son 
eompetiteur;  m<m  il  ne  jouit  pas  lonf^cnips  de 
ladooMe  mitre,  et  mourut  à  i'aris,  dans  le  châ- 
teaudesTournelles,  non  HMioiipconde  poison  (i), 
le  10  novembre  1500.  A.  P. 

ESPil^AY  (Ciusi.ES  d'),  il'une  ancienne  famille 
de  Bretagne,  nd  fen  1530,  embrassa  i'etat  ecclé- 
siastique', et  fut  pourvu  lies  ab!)ayes  de  Sl-Cildas- 
deft-Bois  et  de  Notre-Dame  du  Troncliet.  11  parut 
avec  éekt  an  concile  de  Trente,  et  fut  mémecbargé 
lie  plusieurs  négociations  sur  des  objets  (|ui  se 
traitaient  dans  cette  assemblée,  il  sut  si  bien  se 
ménager,  danseette  circonstance, la  faveur  delà 
eonr,  qu'il  obtint  IVv^che  de  Dol  en  irir").  Il  se 
retira  dans  son  diocèse,  et  jr  mourut  en  septembre 
1591.  On  a  de  lui  des  Stmneti  amoureux,  Paris, 
13B9,  in-8",  et  lîiGO,  in-4».  L'auteur  n'est  designé 
snr  le  frontispice  que  par  les  initiales  C.  D.  11. 
(Giarles  d'Espinay ,  lîrelonj.  Les  pièces  qui  com- 
posent ce  recueil  sont  très-médioCKS.  W— «. 

ESIMNAY.  l'oyez  Sai>t-Lic. 

KSPlNE(CuAALES  DE  l'),  poète  presque  inconnu, 
né  i  Paris ,  vers  la  fln  du  16"  siècle ,  est  auteur  de 
la  Descente  d'Orphée  aux  Enfers ,  trage'dio  en  cinq 
actes  et  envers,  sans  distinction  de  scènes,  L«u- 
viiB,  f6f4,  in-9>.  II  dMia  cette  plèee  à  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne.  On  ignore  si  elle  fut  re- 
présentée i  mais  ce  qui  est  tout  à  fait  remarquable, 
eDe  eut  une  aeeonde  édition  sous  ce  tlûe:  ht 

ilariage  d'Orphée,  Paris,  1G2',  ln-S".On  y  a  réuni 
diCTérentes  productions  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
des  chansons,  des  stances,  des  ^pigrammes, 
dans  le  nombre  desquelles  les  amateurs  de  notre 
ancienne  poc^sie  pourront  trouver  quelques  pièces 
dignes  d'être  conservées.  W — s. 

KSPINKL  (ViNcEîfT),  poète  espagnol,  naquit  à 
Ronda,  ville  du  royaume  de  Grenade,  vers 
Dès  sa  première  jeunesse,  ia  pauvreté  extrême  où 
il  se  trouvait  l'obligea  de  qidtter  sa  patrie  pour 
aller  chercher  ailleurs  des  moyens  de  subsistance. 
On  ignore  le  lieu  où  il  fit  ses  études;  on  sait  ce- 
peodiuit  quH  commença  un  eonrs  de  théologie  à 
Maln;îa,  où,  toujours  dnns  l'indigence,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  n'existait  que  des  secours  qu'il 
reeevait  aux  portes  des  couvents.  &plnel  avait 

du  goût  pour  la  poésie,  et,  dnns  1(  s  loisirs  (jue 
lui  laissaient  ses  études,  il  composait  en  langue 
vulgaire  des  cantiques  sacrés  (mUMdeot)  pour 
les  fêtes  solennelles.  Ces  premières  productions 
furent  accueillies  favorablement ,  et  le  firent  con- 
naître de  A.  L.  Pacheco  ,  alors  évêque  de  Malaga. 
Ce  prélat,  s'intéressant  à  ses  malheurs,  l'aida  par 
ses  bienfaits  à  prendre  l'habit  errlési;isti((ue.  On 
voit  par  les  éloges  qu'Espinel  lui  défère  dans  ses 
ouvrages  conAifB  il  Attreoonnidisantdeeette  fa- 
veur. Son  protecteur  étant  mort,  il  passa  à  la 
cour  pour  solliciter  quelque  avancement;  mais 
tRNnpé  dois  soniMente,  u  se  consacra  oduaive- 

(1)  N»m  «MM  umam  M  «MM.  Cftaaauft,  Mmork  de* 
cMtostt,  t.  »t 
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ment  à  la  poésie,  où,  de  jour  en  jour,  il  lit  de 
nouveaux  progrès.  On  le  regarde  comme  l'invep* 
teur  des  Décimas  (1  ),  ou  comme  celui  au  moins 
ipii  leur  donna  une  forme  régulière,  en  augmenta 
l'harmonie,  et  les  rendit  propres  i  traiter  plu- 
sieurs sujets.  C'est  pour  conserver  le  souvenir  de 
leur  inventeur  qu'on  les  appela  Espinelat.  Outre 
quelques  oompoâtkms  dans  ee  mètre  et  plusieurs 

épflres,il  mit  envers  V  Art  poétique  i'\  \c%  Odes 
d'Horace  eurent  beaucoup  de  succès;  l'.'lrl 
poétique  surtout  S  toujours  passé  pour  un  ou- 
vrage classique  dans  ce  genre,  jusipi'à  une  nou- 
velle traduction  qu'ep  a  donnée  de  nos  jours  don 
Thomas  de  Irlarte.  Cet  habile  écrivain  a  sa  éviter 
le  principal  défaut  qu'on  reproche  k  la  verrion 
tl'Kspinel,  qui  est  d'être  quelquefois  prolixe  et 
languissante.  Indépendamment  de  ces  ouvrages, 
on  a  d'Elspinel  la  Casa  da  memoria,  poème  Ou  U 
met  en  scène  les  poètes  les  plus  illustres  de  son 
temps,  et  un  roman.  Relations  de  la  rie  de  t écuyer 
Ohregon  )  où  règne  une  saine  critique ,  assaisonnée 
de  la  plus  fine  plaisanterie (2 F.spinel  était  d(tué 
d'une  vaste  érudition;  il  était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes  ;  il  suivit  toujours 
les  meilleurs  modèles,  et ,  quoiqu'il  n'ait  pas  beau- 
coup écrit,  il  jouit  en  son  temps  de  la  plus  grande 
réputation,  et  Ait  considéré  emume  un  des  meil- 
leurs jiDetes  de  son  siècle  i>our  la  pureté  de  son 
style  et  la  fécondité  de  son  imagination.  Espinei 
était  aussi  un  excellent  muricien ,  et'dans  une  épo- 
que  où  l'on  ne  connaissait  qu'un  petit  nombre 
d'instruments  peu  perfectionnés,  la  guitare  était 
en  Espagne  un  instrument  fort  I  la  mode,  comme 
l'était  alors  le  luth  en  Italie.  Ce  fut  Espinei  qui 
écrivit  sur  le  jeu  du  premier  de  ces  instruments, 
ajouta  une  cinquième  corde  aux  quatre  qu'il  avait 
auparavant,  et  en  lira  des  sons  ]dus  dont  et  j^us 

(1)  Lw  dteimai  |  on  disalnal  loiit  dat  itiBCM  de  dix  to*  dt 
Mit  ayllBbe*  rharun.  Ijt  premier  rer*  rime  ordinairement  arec 
la  qaatriime  et  le  cinquième  ,  li^  H>cond  avec  (e  trolcième,  le 

•ixirme  «vfr  Itf  »<  |>ti<  iiK-  «-t  le  dixième ,  et  If  huilième  avec  le 
npiivième  (  ••  riu'tn- ,  i\  (lui-lqui-*  <1tffereiirt«  pri  » ,  a  i  té  adojitr' 

tar  |ilii»lfur«  |k  rtcf  françai»,  comnif  FéDi-lon ,  J.-B.  UouxiicAu , 
.cfranc  de  Pomt  ii;"""  ,  l'cliile  et  «utrca. 
|2)  Cet  ouvrai^i-  <  -t  di  dii'-  li  l'iUu^trUslme  Migneur  rardinnl- 
arclivré()ur  du  T<d'''di' ,  dnui  UtTiuird  de  Bandoval  et  Roxa«,  le 
moUc)-  dr  la  vi  rtu  et  le  pire  de-  pauTreu  ;  par  maître  Vincent 
Espinei,  rli!i|iel.iin  du  rm  nuire  MiKncur  A  l'hôpital  royal  de  la 
ville  do  Honda,  Madrid,  It.lM,  l  vol.  petit  in-4',  ^87  feuillet»  Il 
divlM  an  troii  relationi ,  comprenant  en«<-mblo  Bulxantc-qua- 
tre  chapitres,  qui  renferment  preaque  autant  de  murale  que  de 
rMt.  nswA  daatnUa  haaMOS,  an  j  Mnanine  le  roauvaiajMflt 
et  lea  dtftoata  afdlnaiica  daa  aBdeaa  avtoun  espacnoU.  n  ait 
chamarré  de  citations  lallnaa  at  URarré  d'italien  et  de  porta- 
gaU  ,  parce  que  l'auteur  (ait  pafiar  tout  te*  intarlocutcura  daaa 
leur  lancuu  naturelle.  Ce  roman  a  été  traduit  en  (rançaia  pat 
Vital  'i'Audii^iiier  ,  !iuu<i  le  r^^nc  de  Louio  XIII.  Il  parait  t^lM 
Le  ïtagi-  a  ( n  (  iiniirtii»aiu  r  d<-  l'uriginHl  ou  de  la  traduction  ,  et 
qu'il  y  a  |mi»i  Min»  grruimU^  ijul'1<|U«'!«  pa^-^age-»  pour  !<on  GU 
Hlat ,  hfu  Esleianitt'  G  mziTUs  et  *'in  H'ichnitr  dt  Satama»- 
ifue;  mai»  il  »o  le»  e-«t  a)ipropri«'<i  en  le»  embelliiiMnl.  Le  début 
de  eu  Bla$,  qui  rcstcmble  à  celui  de  la  vie  de  Marc  Ubrogon  ,  a 
pa  taiw  croire  à  VoltatM  ipw  lo  premier  da  cea  roman«  était 
eaUlfanaiit  calqué  »ur  la  aanndi  la  titdwUaa  dae  aommalres 
da  tout  lea  ckapitrea  da  l'oarrace  eapagnol ,  pw  M.  le  canta 
François  de  NeuTcliAteau ,  a  prouvé  la  rauaaeté  de  œUe  aceu- 
iuilinn.  On  la  trouve  dant  le  mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  en 
tétc  de  l'édition  de  GU  Bi»ê,  donnée  par  Didot  i'alnéen  1819 
3  vul.  in-8*  (My.  Ls  SaOB).  La  min»  académicien  a  égale- 
ment déno«m  daia  oa  Bteeln  IIbJiwUcv  de  l'alli^gation  d« 
V.  lala.  U.A-<r. 
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barmoBieiK.  Le  mérite  d'Espinel ,  au  Iteu  de  loi 

attirer  les  faveurs  de  la  cour  ou  de  lui  prorurer  la 
protection  de  quelque  puissant  Mécène,  ne  lit 
que  lui  susciter  un  g^and  nombre  d'ennemis,  dont 
l'CDTie  et  la  méchanceté  parvinrent  à  faire  échouer 
tous  ses  projets  et  ses  espérances.  On  applaudis- 
sait à  ses  productions,  et  on  le  laissait  gémir  dans 
la  misère;  malgré  ses  talents  utiles  et  agréables, 
il  fut  toujours  oublie.  I.a  conduite  la  jdus  irré- 

iirocbable  ne  le  garantit  pas  des  traits  lie  la  ca- 
Oflanle,  et  la  même  pauvreté  qui  présida  à  sa 
naissance ,  l'acconipaRna  jusqu'au  tombeau.  Il 
mourut  à  Madrid,  en  l()5i,  àgtf  de  90  ans.  Ses 
mnmget  (tarent  imprimés  dans  la  même  ville,  en 
iBM ,  in-8°.  Quelque.v-unes  de  sfN  cotiiposilions  se 
trouvent  aussi  dans  plusieurs  Cancionero*  espa- 
gnola  ou  eollections  poétiques.  La  4*  édition  des 

RglalUnU  de  l't'ruyt  r  don  Marc  dr  Ohregon  a  été 
donnée,  à  Madrid  180i ,  2  vol.  ia-12°,  sans  tables 
ni  sommaires  de  chapitres.  B— 

ESPINOSA  (Nicolas),  poète  espagnol,  était  né 
dans  le  i6'  siècle,  à  Valence,  d'une  famille  consi- 
dérable de  cette  ville.  11  partagea  sa  vie  entre  l'é- 
tude de  l'histoire  et  la  culture  des  lettres.  Admi- 
rateur du  génie  de  l'Arioste,!!  n'entreprit  pas, 
comme  l'ont  cru  quelques  biographes,  de  donner 
une  traduction  du  Ao/anti à  rEqpagne,^potsédait 
déjà  celle  de  Jérôme  de  l'rrea  ;  mais  dans  un  poème 
qui  est  comme  la  continuation  de  celui  de  l'Arioste, 
0  se  proposa  de  venger  ses  compatriotes  du  soup- 
çon fjue  l'auteur  de  la  Chronique  de  Tiirpin  a  fait 
planer  sur  la  loyauté  espagnole,  en  attribuant  la 
déTaite  de  Roland  à  la  ruse  et  lia  trahison.  Ce 

poi'me,  inlitul»'  La  segunda  parte  del  Orlando,  mn 
ei  rerdadcru  surresso  de  la /amosa  bataUa  de  Ronce- 
tmOet,  ruina  y  muerte  de  tôt  doee  parti  de  Franeia , 
Itat  imprimé  pour  la  première  fois  à  Saraf^ossf,  en 
iSSS,  in-4°.  Il  a  été  reproduit  dans  le  même  for- 
mat, Anvers,  i 557,  et  Alcala,  iVS9.  Tontes  ces 
éditions  sont  également  rares;  mais  les  amateurs 
paraissent  donner  la  ])référence  à  la  première.  Le 
pofme  d'Lspinosa,  comme  celui  de  l'Ariosle,  est 
écrit  en  octaves;  il  a  ^.'i  chants.  Dis  la  première 
strophe,  l'auteur  fait  connaître  que  son  but  est  de 
célébrer  les  exploits  des  guerriers  espagnols;  et  il 
aulonce  qu'il  ne  s'arrêtera  point  aux  récits  fabu- 
leux de  Turpin.  On  doit  encore  à  Kspinosa  la  tra- 
duction en  espagnol  de  l'abrégé  de  l'histoire  de 
Naples,  par  Colenucio  (Coa^fentUo  de  lot  kittarku 
del régna  de  Xapoles),  Valence,  l.'îG^,  in-8".  Le  tra- 
ducteur vivait  à  cette  date,  mais  on  n'a  pu  décou- 
vrir celle  de  sa  mort.  W--s. 

ESPINOSA  (Don  DiÉco  de),  cardinal,  ministre  de 
Philippe  naquit  en  1S02,  dans  le  bourg  de  Mar- 
timunos  de  Las  Posadas  {Vieille-Castille),  d'une 

faniillo  nol)le,  mats  peu  riiiie.  Après  avoir  fait  ses 
études  en  droit  civil  et  canon ,  il  enseigna  fort 
jeune  Pun  et  l'autre  avec  distinction  au  collège  de 
Cuença,  en  l'université  de  Salamanque,  et  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  des  preuuers  juriscon- 
sultes de  l'Espagne  ;  ce  qui  lui  fraya  un  rapide 
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ehemfai  vers  les  plus  hautes  dignité,  n  (tat  Sa- 
bord auditeur  à  Sévillc,  puis  re'gent  au  conseil 
royal  de  Castille  ;  enttn  Philippe  U,  ayant  apprécié 
son  mérite,  le  fit  président  de  ce  conseil,  inquisi- 
teur général  de  toute  l'Espagne,  surintendant  des 
négociations  et  affaires  d'Italie;  chef  du  conseil 
privé  ou  d'État,  évéque  de  Siguenza,  etc.  Dansées 
<liverses  fonctions,  Espinosa  se  montra  fort  ami  de 
la  justice,  et  punit  sévèrement  les  juf^es  qui  en 
faisaient  un  trafic  sordide  ;  mais  sa  sévérité  dégé- 
néra trop  souvent  en  dureté.  Comme  évéque  et 
comme  inquisiteur,  il  déploya  un  zèle  ardent,  une 
rigueur  intolérante  qui  lui  mérita  de  plus  en  plus 
la  eonflance  du  sombre  et  fmatique  Philippe  11. 
Jamais  sujet  en  Espagne  n'avait  joui  d'une  plus 
grande  autorité;  mais  son  administration  fut  mar- 
quée par  de  tristes  événements,  le  soulèvement 
des  Mores(|uos,  la  révolte  des  Pays-I^ as  ri  In  mort 

{>récipitée  de  don  Carlos,  lilspinosa  servit  trop  bien 
a  haine  dénaturéédeeemonanpie,  aussi  mauvais 
père  que  mauvais  roi.  C'est  à  lui  que  don  Carlos 
dit  un  jour  en  le  prenant  par  son  rochet  :  «  Quoi , 
«  petit  curé,  tu  as  l'audace  de  te  jouer  de  moi,  en 
«  empêchant  que  Cisnéros  (c'était  un  comédien 
«  qu'il  aimait)  ne  vienne  me  divertir!  Par  la  rie 
«  de  mon  père,  il  faut  que  je  te  tue.  »  Et  peut-être 
l'aurait-il  fait  s'il  eut  ét(-  le  plus  fort,  mais  Espi- 
nosa lui  échappa  des  mains,  «  et  n'y  retomba  ja- 
«  mais  depuis,  »  dit  naïvement  .\melot  de  la  Hous- 
saye.  Le  18  janvier  l.'iC8,  don  Carlos  fut  arrêté  par 
ordre  de  Philippe  11.  Fspinosa  fut  créé  cardinal 
deux  mois  après,  et  ce  fut  pour  le  prince  un  cha- 
grin de  moinsdene  pas  vmr  son  ennemi  revêtu  de 
cvUv  hante  dignité.  Aux  obsèques  de  cette  infor- 
tunée victime  de  la  jalousie  paternelle,  Espinosa 
marchait  tout  le  dernier,  entre  les  archiducs  Ro- 
dolphe  et  Krnrst.  Ois  de  l'empereur  Maximilien  II, 
et  neveux  de  Philippe  11  i  il  avait  par  conséquent  le 
pas  sur  ces  prinees;  mato  II  ne  put  prendre  sur  lui 
d'assister  juscpi'au  bout  à  la  cérémonie.  U  s'arrêta 
à  la  porte  de  l'église,  disant  qu'il  se  trouvait  mal  ; 
soit  ({u'il  ne  voulût  pas  donner  cette  marque  de 
souvenir  à  un  prince  qu'il  regrettait  peu,  soitqi^U 
se  sentit  accablé  parles  remords  de  sa  conscience. 
Antonio  Pcrez,  dans  ses  Lettres  espagnoles,  dit  du 
cardinal  Espinosa,  dont  la  carrière  politique  fiit  si 
brillante  et  si  courte  :  «  Ce  fut  un  éclair  en  ce  qu'il 
«  étincela  partout,  qu'il  éblouit  et  ofTusqua  tous  les 
«  autres  ministres  et  conseillers  dIÊtat  espagnols,  * 
«  et  qu'il  passa  vite.  »  Son  autorité  auprt's  de  Phi- 
lippe 11  était  telle,  qu'il  commandait  réellement  à 
son  maître.  Un  jour  le  prince  RuI  Gomei  de  Sihra, 
frès-.iitné  du  roi,  ayant  tardé  à  venir  au  conseil 
qui  se  tenait  chez  Espinosa,  celui-ci  osa  lui  dire 
que  s^il  ne  se  montrait  plus  assidu  sa  place  serait 
(ionncT  a  un  autre.  Rui  Coniez  répondant  quH 
ne  savait  pas  par  qui  elle  pourrait  lui  être  ôtée  : 
«  Tous  le  verrez  par  les  eflets,  »  repartit  le  cardi- 
nal ;  et  comme  le  roi  ne  prit  aucun  parti  dans  ce 
démêlé,  les  autres  conseillers  en  devinrent  plus 
craintifs  et  plus  souples  auprès  du  cardinal.  Quand 
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ce  ministre  écrivait  à  Philippe  II  sur  les  arTnircs 
(pi  étaient  en  délibération ,  au  lieu  de  dire  :  «  U 

•  me  semble  qu'il  senit  à  propos  de  faire  telle 
«  chose,  »  il  disait  imp('riouseraent  faites  ou  ne 
/aUtM pas  cela,  comme  si  lui-même  eût  été  le  roi , 
et  le  rai  100  ministre.  Philippe  toléra  longtemps 
OM  Idie  arrogance,  parce  que  Espinosa,  dont  l'es- 
prit, selon  l'historien  Cabrera ,  «  était  aussi  vaste 

•  que  la  monarchie  qu'il  gouvernait ,  »  lui  st-m- 
blait  nécessaire  et  mOnic  indispensable.  Cependant 
il  se  lassa  do  sortir  de  sa  chambre  pour  le  rm'voir, 
de  lever  son  chapeau  pour  le  saluer,  de  le  faire 
aiKoir  comme  son  égal,  de  soufTrir  le  ton  fanûUer 
,ivpr  l{'([iioI  il  lui  parlait,  et  la  liberté  avec  laquelle 
il  disposait  des  places  vacantes ,  tolérance  incroya- 
ble dans  un  prince  si  jiloax  de  son  autorité.  Êaûn 
le  cardinal  avait  la  maladresse  de  ne  pas  attribuer 
au  monarque  les  succès  de  son  administration.  Ca- 
brera dit  encore  que  les  grands  achevèrent  de 
perdre  Espinosa  à  force  de  se  plaindre  qu'il  les 
traitait  insolemment  miand  ils  s'adressaient  à  lui 
pour  quelque  aflUre.  Bien  que  Philippe  II  n'aimât 
pas  les  grands,  et  que  même  il  prit  plaisir  à  les 
bttimlier,  il  fut  bien  aise  de  sacrifier  à  leurs  plain- 
tes un  ministre  qui  commençait  à  lui  faire  om- 
brage, et  de  couvrir  sa  jalousie  particulière  du 
prt'texte  spécieux  de  la  haine  générale.  Il  lui  an- 
nonça sa  ilisgrâcc  par  un  de  ces  mots  détournés 
dont  ce  sombre  despote  avait  si  bien  le  secret: 

•  Cartlinal ,  lui  dit-il  un  jour,  souvenez-vous  que 
«  je  suis  le  président,  »  terme  dont  il  usa  comme 
pour  le  dégrader  de  la  préridenee  du  oonseil  de 
r.istillp,  qui  était  la  preinirrc  dignité  de  la  mo- 
narcbie  d'Espagne.  Ce  mut  fut  le  coup  de  la  mort 
pour  Espinosa ,  qui  cessa  de  vivre  le  5  septembre 
l.'»T2.  Dans  luif  s\  iicniH'  bii  prit,  on  se  pressa 
tant  de  l'ouvrir  pour  l'embaumer,  qu'il  porta  la 
main  an  rasoir  du  chirurgien  et  que  son  cœur  pal- 
pitait encore  après  l'ouverture  de  l'estomac.  Ce 
fait  est  attesté  par  Cabrera,  qui  vivait  à  la  cour  de 
Fhilippe  II,  et  qui  ajoute  que  la  crainte  qu'on  avait 
qiir  c«-  cardinal  ne  revint  en  santé  flt  hâter  sa 
mort,  pour  contenter  le  prince,  les  grands  et  les 
conseillers  d'État,  qui  la  désiraient  dans  l'espoir 
foc  ion  successeur  userait  plus  modérément  de 
MO  pouvoir.  Il  y  avait  trois  ans  qu'Espinosa  était 
plus  roi  que  Philippe  dans  la  monarchie  espa- 
gnole. L'n  autre  historien,  FAmmirato,  rappelle,  à 
l'occasion  »b'  la  mort  tragique  et  singulière  de  ce 
niflistre,  une  particularité  encore  plus  rare  sur  sa 
Maaanoe.  La  mère  d'Espinosa,  ensevelie  dans  sa 
bière,  avait  été  porli'r  à  l'église,  et  les  prtUrcs  n'- 
dtaient  pour  elle  l'oflicc  des  morts  lorsqu'elle 
revbit  suritemoit  à  la  vie  en  mettant  an  monde 
tn  (Ils  parfaitement  bien  portant;  et  elle  vécut 
cneore  quatone  ans  depuis  cette  apparente  résur- 
netion.  «  De  sorte  qui!  est  vrai  de  dire ,  observe 
«  un  historien ,  que  la  mort  servit  de  sage-femme 
•à  la  mère,  et  l'église  de  berceau  à  l'enfant, 

•  eomnie  par  on  heureux  présage  de  toutes  les 

•  d%nllétceeléiiaitlqiies  auxqiidfos  a  devait  par- 


as 

«  venir  »  (1);  car  il  fut  évéque  de  Slguenia,  in- 
quisiteur général  et  cardinal.  .Son  autorité,  ajoute 
encore  l'Ammirato,  était  soutenue  par  sa  belle 
prestance  et  par  la  magnilicenee  de  ses  habits.  Q 
portait  des  soutanes  de  velours  cramoi.si;  des  ba- 
gues précieuses  ornaient  ses  doigts;  des  broderies 
d'or  entouraient  ses  poignets.  II  parlait  avec  hau- 
teur, et  entretenait  de  nom!)reux  domestiques 
parmi  lesquels  il  y  avait  des  personnes  de  condi^ 
tion  relevée.  On  a  peine  i  eoncilier  ces  détails 
avec  l'éloge  qiio  les  ronfinuateurs  de  Fleury 
font  de  l'humilité  de  ce  prince  de  l'Ëglise.  Quand 
on  annonça  au  roi  qu'il  était  mort,  Philippe  II  ne 
prononça  que  ces  mois  :  "  Ust-il  mort?  »  sans  té^ 
moigner  ni  joie  ni  regret,  et  il  n'en  parla  jamais 
depuis.  Cependant  0  ne  laissait  pas  d'honorer  la 
m(  iri<iiri-  (lu  ranlinal  E.spinosa;  il  le  prouva  pins 
tard  en  rendant  un  éclatant  témoignage  aux  ser- 
vleet  de  cet  homme  d'État.  Passant  un  jour  par 
Marlimunos  de  las  Posadas,  patrie  d'Eq»faiosa;  il 
s'y  arrêta  tout  exprès  pour  cnf» mire  la  nussr  dans 
la  chapelle  où  il  est  euierrc,  et  conimamla  au  prê- 
tre de  la  dire  pour  le  repos  de  l'âme  du  défont 
Puis  il  (lit  à  ses  enfants  :  «  Ici  repose  le  meilleur 
"  minisirc  que  j'aie  eu  dans  mes  royaumes.  »  Les 
continuateurs  de  VBûtoire  teelétùuiiftie  de  FUwy 
ont  dénaturé  de  deux  manières  le  nom  de  re  car- 
dinal, dont  ils  ne  parlent  qu'en  deux  endroits. 
D'abord,  en  annonçant  sa  promotion  par  le  pape 
Pie  V,  le  S.'î  mars  ViGS,  comme  cardinal-prétre  du 
titre  de  Saint-Ëtienne  in  Cœiio  monte  (t.  23,  p.  ,164 
de  Pédition  in-4«),  ils  le  nomment  Hftyo  Spinàla; 
puis  dans  le  même  volume  p.  DTO),  en  parlant  dé 
sa  mort  à  Madrid  le  5  septembre  1572 ,  ils  l'appel- 
lent Didaee  Spinota.  ce  qui  offre  même  une  faute 
de  plus  dans  le  prénom.  On  peut  consulter  sur  le 
cardinal  Espino.sa,  Ciacconius,  Viia  Pontifiai  m Au- 
bcry,  Histoire  générale  des  cardinaux,  t.  3.  D-r-r. 

ESPLNOSA  (Jean),  poiîte  espagnol,  né  à  Beuio- 
vado  vers  1540,  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
devint  secrétaire  de  don  Pedro  Conzalès  de  Men- 
doxa,  capitaine  général  de  Sicile.  Il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  poétiques;  mais  le  plus  connu  est 
soti  Tratado  en  loor  de  ios  Mujeres  {Traité  à  ia 
louange  des  femmes)  ,  publié  i  Milan  en  1880, 
in-i".  KspiiHisa  écrivait  dans  un  siècle  où  les  idées 
chevaleresques  étaient  encore  en  vigueur  en  Es- 
pagne, et  où  la  galanterie  avait  atteint  son  plus 
haut  degré  de  perfection.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  inibu  de  ces  principes,  le  poëtc  est  tombé  dans 
quelques  exagérations  en  fiilsant  l'éloge  d'un  sexe 
auquel  tout  Kspngnol  poli  avait  coutume  de  rt n- 
dre  le  culte  le  plus  respectueux.  Cependant,  mai- 
gré  les  citations  trop  répétées  des  femmes  les  plus 
célèbres  et  un  ton  d'emphase  qui  règne  dans 
quelques  endroits  de  l'ouvrage ,  le  style  en  est 
correct,  vif,  plein  d'imagination,  et  on  y  trouve 
des  morceaux  d'une  véritable  beauté.  Cette  pro> 
duction  eut  un  assez  grand  succès,  et  le  beau 
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»exo,  sensible  à  la  galanterie  d'Fspinosa,  se  mit  , 
le  premier,  intéressé  à  établir  la  réputation  d'un 
anîd  aimable  aotevr.  Il  parait  qu'Espinosa  moamt 
en  Espagne,  avant  l'an  1^1.  13 — s. 

ESPINOSA  (Antoihb),  poète  espagnol ,  naquit  à 
Antequera,  en  Andalousie,  rers  l'an  if{82.  Il  flt 
ses  études  dans  la  même  ville,  qù  il  rer-ut  le  grade 
de  licencié.  Ses  talents  lui  procurèrent  la  protec- 
tion du  duc  de  Medina-Sidonia,  qui  le  nomma  »un 
aumônier.  Ce  même  seigneur,  ayant  fondé,  en 
16i3,  le  collège  de  St-Alphonse  à  St-I.ucar  de  Bar- 
rameda ,  en  confia  la  direction  à  Lspinosa ,  dont 
le  lèle  et  les  lumières  flrent  honneur  i  ce  eboix. 
Espinosa  fut  conside're' comme  un  des  bons  poMes 
de  son  siècle.  Fidèle  à  l'école  de  Boscan ,  de  Gar^ 
cilaa»  et  i»  HcBdom,  il  ne  participa  jamais  an 
mauvais  goût  des  Gongoristes.  On  a  de  lui  plu- 
•ieura  ouvragée,  une  excellente  Tifmhetitm  des 
fae—at  pémUmUma^  et  an  KIofe  dn  duc  de  Me- 
dina-Sidonia, l'un  et  l'autre  imprimés  à  Malaga 
en  Itiil&i  un  Pamégyrique  pour  ce  même  duc ,  pu« 
MMi  SdiOleen  4699  ;  XÊ IViero  ttcotuUdo  {le  Tré- 
sor caeké),  Madrid ,  1614  ;  Art  de  bien  mourir,  ibid. 
en  ,  et  plusieurs  autres  compositions  déta- 
chtfee  qa'on  trouve  dans  les  recueils  poétiques. 
Malt  l'ouvrage  i|ni  lui  fit  le  plus  d'honneur  est 
son  Tesoro  de  pwsias  (  Trétor  de  poésies) ,  (|ui  est 
une  collection  des  morceaux  les  plus  intéressants 
des  meilieva  poClea  qui  avaient  paru  jnaqn'alora. 
Dans  cet  ouvrage ,  qu'on  j)eut  justement  appeler 
le  premier  l'amasse  espagnol,  Espinosa  ût  cuo- 
nattre  aen  discernement  et  son  bon  goAt  dins  le 

choix.  Il  im'la  dans  re  rrriiril  quelques-unes  de  ses 
polies,  qui  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  des 
antcnr»  les  plu*  renommé.  Lope  de  Vega  fait  une 
honoralile  mention  de  rc  ])oète  dans  son  Lmirrl  de 
Apoio.  Espinosa  mourut  à  St-Lucar  de  Barraraeda 
en  16ÎI0 ,  âgé  de  68  ans.  B— s. 

ESPliNOSA  (llYAr.iMTHE-JÉRdME),  peintre  espa- 
gnol, naquit  en  1600  à  Gocentaine,  village  du 
royaume  de  Valence.  Il  prit  ses  premières  leçons 
de  peinture  de  son  père  (Rodrignei  de  Efepinosa), 
et  il  parait  qu'il  les  continua  sous  Borras  et  Ri- 
balla.  ^,hloiqu•il  suivit  d'abord  la  mauiere  de  Joa- 
nès,  fondateur  de  l'école  valendenne,  il  est  vrai- 
semblable (ju'il  se  perfectionna  en  Italie ,  et 
notamment  à  Bologne ,  sur  les  chefs-d'œuvre  des 
Carraebe.  Espinosa  se  distingua,  ainsi  que  les 
grands  maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles,  par 
son  clair-obscur  artistemcnt  ménagé,  par  la  cor- 
Nolioa  du  dessin,  la  griee  et  l'expression  des 
fi.^ures.  Son  premier  ouvrnçr  fut  un  Christ,  qu'il 
exécuta  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  qui  donna 
ho  pins  beHes  espérances  du  talent  du  jeune  ar- 
tiste. .Sans  compter  les  Fresques  et  les  Poriraiu.  on 
attribue  k  Espinosa  plus  de  quarante  tableaux,  tous 
sardes  sujets  sacrés,  répandus  dans  presque  toutes 
les  églises  de  Yalence  et  dans  plusieurs  villes  de 
la  même  province.  l  a  plupart  de  ces  tableaux, 
d'après  l'avia  des  plus  hal>il«s  connaisseuffs,  peu- 
W  éiie  flooqiirés  «B  ncillcwt  de  ri«mle  de  Bo- 
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logne.  On  remarque  parmi  ceui-d  Via/b Madeleine , 
YApothéwt  de  Sê-Lemis  Bertrand,  Si^htlcUm,  «  ta- 
«  bleau  excellent  de  Espinosa  »  (dit  H.  la  Borde 

dans  son  Itinrrairr  de  rKsjMijnr),  un  Sf-Pierre  ifnr- 
h/r,  une  Naissanee  du  Sauteur,  la  Satieité  de  St-Jeaw 
Rajitiste,  une  Cène,  «  dignes  (ajoute  le  même  au- 
"  teur),  de  la  réputation  de  ce  peintre.  >  Espinosa 
reçut  plusieurs  invitations  de  passer  à  Madrid; 
mais  il  sut  les  éluder  sous  différents  prétextes. 
Outre  l'attachement  qui!  avait  pour  sa  patrie,  son 
peu  d'ambition,  son  caractère  doux  et  franc  lui 
faisaient  préférer  sa  tranquille  demeure  au  séjour 
tumultueux  de  la  cour.  Il  ^it  marié,  et  sa  plus 
chère  occupation  après  son  travail  était  les  soins 
qu'il  donnait  à  sa  famille.  11  était  très-pieux,  et 
peignit  gratuitemenldam  régHse  de  SHIominiqne 
la  chaj)elle  de  St-Louis  Bertrand ,  cmyant  devoir 
à  l'intercession  de  ce  saint  de  n'avoir  pas  été  at- 
teint de  la  peste  qui  flt  de  crads  ravages  dans  Ta- 
lence  l'an  ifiil.  Espinosa  passa  sa  vie  dans  une 
honnête  aisance,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
168D.  B  teiSBa  un  IHs  (IHchel4ér*rae },  dont  tn  ou- 
vrages ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux 
d'Espinosa  père ,  auquel  il  fut  très-inférieur  en  ta- 
lent. —  Un  autre  EsnmsA  (François) ,  peintre  sur 
verre ,  fut  appelé  par  Philippe  II  pour  travaiBer  i 
rKsrurial,  et  il  excella  dans  cet  art.  11  y  a  eu  en- 
core trois  peintres  et  deux  sculpteurs  du  même 
nom ,  tous  du  second  et  troisième  ordre.  B — s. 

ESPINOSA  y  TELLO  DE  PORTLT.Af.  (Do>  José 
de),  amiral  et  savant  hydrographe  espagnol ,  né  à 
SMIle  au  mois  de  mars  1763,  était  flis  du  eomtedel 
Aguila.  Après  avoir  rf'<ni  une  première  et  brillante 
éducation  dans  sa  famille,  il  entra  au  service,  en 
1778,  comme  gardeHnarine,  et  s'y  flt  remanpMr 
par  sa  grande  application ,  par  srs  tab  nts  et  par 
ime  conduite  exemplaire.  Embarqué  l'année  sui- 
vante ,  apris  h  dédaration  de  guerre  fiiite  i  fAn- 
glelerre,  il  se  trouva  aux  principales  campagnes 
({ui  eurent  lieu  en  Europe  et  en  Amérique ,  et  en 
particulier  à  la  prise  de  Pensacola  et  au  combat 
naval  du  cap  Espartel  sur  les  escadres  comman- 
d('<  s  par  le  mar({uis  del  Socorro  et  don  Luis  de 
(lordoba.  La  paix  ayant  été  conclue  en  1783, 
Espinosa,  retiré  à  l'obserratoire  de  Cadix,  s^p- 
pli(|iia  pendant  (jnelquc  temjKS  ri  la  pratique  de 
l'astronomie,  et  Ut  ensuite  partie,  sous  les  ordres 
de  don  Vicente TnAlio,de  la  conunission  chargés 
de  lever  et  de  tracer  les  cartes  hydrographi(iues 
des  cotes  d'Espagne  et  des  lies  adjacentes  ;  c'est 
&  lui  qu'on  doit  spécialement  les  levés  depoii 
Fontarabie  jusqu'au  Ferrol.  En  1788,  se  trouvant 
à  Madrid  avec  d'autres  officiers  pour  y  coordon- 
ner les  diverses  portions  de  Vmas  maritime  de 
Toflûo ,  dont  il  avait  été  un  des  plus  actib  et  des 
plus  utiles  collaborateurs,  et  pour  le  mettre  en 
état  d'être  publié,  il  reçut  l'ordre  de  recueillir 
des  informations  pour  une  expédition  autour  dn 
monde  qu'on  préparait  et  qui  devait  être  com- 
mandée par  don  Alessandro  Malaspina.  Il  s'a^ 
quitta  de  celte  Importame  mlasioii  àlasalillte> 
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liOB  ét  iMiiiyértew,  et  H  eftt  pris  immédiate- 

mf  nt  une  part  active  à  l'expAiition ,  si  l'état  fftrhetix 
de  sa  saotë  ne  l'eût  forcé  de  rester  en  Espagne. 
Lorwpi'U  Alt  rAtbB ,  un  ofdn  foysl  l'cmoys,  en 
1790,  à  Mexico  et  à  Acnpulco.  et  lui  prescrivit  de 
te  Joindre  ensuite  a  Malaspina.  Arec  les  instru- 
ments qvni  était  dnrgé  d'apporter  h  ce  naviga- 
teur, Espinosa  fixa  la  position  de  plusieurs  e'cueils 
et  bas-fonds,  et  détermina  par  des  observations 
aatrenomiqoca  la  iiliiation  geographiipie  de  Vera- 
Cniz,  de  Mexico,  d'Acapulco  et  de  quelques  autres 
points  importants.  Lorsqu'il  eut  rejoint  l'expédi- 
tion ,  il  flt  avec  deux  chaloupes  [lanehas) ,  d'après 
Im  ordres  de  Malaspina ,  la  reconnaissance  des  ca- 
naux de  Nutka  sur  la  c<Me  nord-ouest  de  l'AnK^- 
rique ,  et  prit  part  à  celles  qui  furent  faites  dans 
l'océan  Pacifique ,  dans  les  mers  de  Plnde  et  aux 
Philippines.  Espino<;;i  quitta  ces  Iles  pour  se  ren- 
dre à  Lima,  où  le  scorbut,  dont  il  était  atteint,  le 
força ,  an  mois  d'oetolire  I79B,  de  se  séparer  des 
navires  de  l'expédition  pour  retourner  rn  Kuropc 
avec  don  Philippe  Bausà  ,  par  le  Chili  et  Bucnos- 
Ayrcs.  En  traveraant  ka  grandes  cordillèrea  des 
Andes,  il  fit  plusieurs  observations  nstronomi<iues 
qui  édaircirent  la  géographie  de  ces  provinces. 
A  Moulefldeo,  il  rencontra  les  corvetlea  de  Ifailas- 
pina ,  et,  passant  à  bord  de  la  frégate  Gtrtntdis, 
U  arriva  dans  sa  patrie  au  mois  de  septembre 
1794.  Il  passa  peu  de  temps  sur  l'escadre  de  l'O- 
céan comme  premier  adjudant  dn  générai  Huar- 
redo,  et  fut  destine,  en  i7îK),  pour  se  rendre  aux 
Philippines,  sur  la  demande  du  capitaine  gént'ral 
de  ees  Oes.  Mais  afânt  rendu  à  la  cour  avant  de 
Mrtir  pour  la  Corogne,  où  il  devait  s'embarquer, 
le  roi  prit  une  si  haute  idée  de  son  instruction  et 
de  ses  talents,  qitfvymd  <gard  d*allleara  1  «a  Aii- 
ble  santé,  il  crut  que  ses  services  seraient  plus 
utiles  dans  le  poste  de  premier  a4judant-secré- 
taire  de  la  direeliOB  gnAale  de  l'armée  navale 
auquel  il  l'appela.  11  le  nomma  en  m^mc  temps 
cbef  de  la  direction  hydrographique,  établisse- 
ment qnî  venait  d*étre  créé  (18(M)  (1),  et  auquel 
EIspinosa  donna  un  grand  lustre  par  ses  travaux  , 
son  exemple  et  sa  bonne  direction.  U  sulfit,  pour 
apprécier  les  services  qu'Espinosa  a  rendus  à  l'hy- 
drofrapliie,  de  lire  Ica  niénM»ires  pàMiéi  par  lui , 

0'  Siiivant  M.  Iv  bart,n  ilc  Z.t-1i  {Cnrrfip.  nslrnn. ,  gèogr. 
kyéroy.  tl  tlatittiqnr ,  \.  3,  p.  151,  l'amiral  Kru^onsïiTti  »e 
troin|>«  Innqu'il  <ilt  dan»  mjii  Supplrm.  à  l'hydrog.  qui-  u  la 
direction  hvdrogra(itiiquc  de  Madrid  tut  institurc  en  VM\.  n  La 
pOrilKlM*  da  «t  illhUMnMBt  aVVit  AéOMfM  CKlfBTf  et  en 

Ina  Mt  tKVMDi  «al— >  an  plataM  acttrité.  «  h»  data  lont 
oaetat,  %|oatc  M.  de  Zaeh,  car  allaa  m'ont  éU  cammunlqu^e* 
par  D.  JoMph  CIwix,  vIoâ-dlNeltvr  (tefwliice  de  U  Paix  rn 

H»H  W  dlrrclcur  m  titte)  de  lX)b»erTaioire  royal  de  Madrid , 
dan«  une  Mire  du  &  Juillet  IHOO,  publiée  avec  dex  note*  dan» 
Ir  t  2  de  la  Corr^tp.  lUtron  alttmnn'lf ,  p  31U  Lj»  marine 
n.>yale  d'Kxpafrnc  ,  «an»  aroir  eu  un  dc[>"t  nu  bun-au  hydrogra- 
ptiiuiie  qucir. .n.|ii<.-  ,  avait  dijjà  f.i:t  l.iin'  dciiui»  1733  jiUitii-iif» 
expédition»  [>•  ur  1.-  reN'Vi'  i-t  la  porfi-rtion  fto".  rartr»  rlr  inuîi-  lr< 
mera  ••  w  Aucum-  nation  maritim''  rn  Kurope  n'a  autant  luit  pour 
la  perfection  de  l'hydrographir  daim  ce*  dernier»  temps  que  la 
ftation  espagnole  ,  »  dit  encore  M.  le  baron  de  Zacb  dans  ic» 
JUL  dt*  M^mtmf».,  vol.  t,  p.  S14.  Cette  opiidoa. Ja  faS  «alMida 
~  "  '  pluateura  Mal  M.  k  ooBtn- amical  da  Baaaelf 
JN^  dtoMriM «f piaiH  4*  la  «MriM da  Roca , 
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et  dont  nous  parierona  bienlM,  et  de  Jeter  nu 

conp  d'tri!  sur  les  cartes  (pii  ont  paru  pendant 
son  administration ,  et  qui  se  font  remarquer  su^ 
tout  par  leur  exaetitnde.  Ce  savant  et  laboricox 
marin  ne  se  flt  pas  moins  distingtier  par  l'impul- 
sion qu'U  donna  aux  travaux  scientifiques  comme 
secrétaire  de  la  direction  générale  de  la  marine 
et  comme  ministre  secriUaire  de  l'amirauté,  poste 
auquel  il  avait  été  nommé  en  i807,  à  une  époque 
des  plus  critiques  et  des  pins  dlffieiles.  Ce  fut  k 
peu  près  vers  le  même  temps  qu'il  fut  créé  cheva- 
lier pensionnaire  de  l'ordre  royal  de  Charles  IH. 
Pendant  l'invasion  des  Oançais,  il  refusa  con« 
stamment  de  reconnaître  le  roi  que  la  force  dea 
armes  imposait  à  sa  patrie.  11  n'hésita  pas  à  don- 
ner la  démission  de  tous  ses  emplois  et  commis- 
sions, et  lorsqu'il  eut  reconnu  l'impossibilité 
d'emporter  les  trésors  du  dépôt  hydrographio!ie 
confié  à  ses  soins,  il  s'enfuit  de  Madrid  et  se  pré- 
senta à  la  jtasÊbt  natioaaie  étriiKe  à  Séville.  Satis- 
faits (le  sa  conduite  politique  et  justes  apprécia- 
teurs de  ses  talents,  les  chefs  de  ce  gouvernement 
provisoire  renvoyèrent  à  Londres  pour  y  diriger 
in  oonstnietion  et  la  gravure  des  cartes  mnrines 
les  plus  nécessaires  a  la  navigation  des  lîspagnols. 
Ce  fnt  pendant  aoa  wfymr  en  Anglelerre  quTspl- 
nosa,  qui  s'était  acquis  au  suprême  degré  rntia- 
chement  et  l'esUme  des  savants  de  ce  pays,  a 
publié  en  six  feniHesune  carte  de  la  mer  du  Snd 
qui  a  été  longtemps  la  plus  complète  de  cette 
mer,  une  carte  des  Antilles  et  de  la  côte  de  la 
Terre-Ferme,  et  enfin  une  carte  du  golfe  du  Mexi- 
que, et  une  autre  de  l'océan  Atlantique.  M.  le  ba- 
ron (le  Zach  pense  (\)  que  la  carte  des  .Antilles  et 
celle  du  golfe  tlu  Mexique  ont  été  publiées  non  en 
Anj^eterre,  maisi  Madrid,  et  que  la  dernière  est 
la  même  (jui  porte  le  titre  de  Carta  csferi<  n  fpir 
comprehendt  ûucottas  delseno  mexicano,  ronsiruuia 
de  orden  del  Ittf  en  et  Depont»  làérografirn  tir  mom 
rina,  nHo  df  17',K>,  mrrrgida  en  i805.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  même  temps  qu'tîspinosa  remplissait  à 
Londrea  la  miaiinn  hydrographique  qve-  son  gea- 
vernement  lui  avait  confiée ,  il  satisfaisait  aux  d(>- 
sirs  de  ce  même  gouvernement  en  lui  transmet- 
tant dea  némoirea  anr  la  narine ,  le  commerce  et 
la  pêche,  sur  les  diverses  machines  à  l'usage  des 
arsenaux,  sur  les  hôtels  de  monnaie  et  antres 
étri>lis8enients ,  et  Inl  donnait  idnsi  de  nouvelles 
preuves  de  son  bon  jugement ,  de  son  instmcHon 
profonde  et  variée  et  de  son  ardeur  infatigable 
pour  le  travail.  A  la  conclusion  de  la  guerre  en 
1814,  l'amirauté  ayant  été  rétablie,  Espinosa  fut 
appelé  à  y  remplir  ses  anciennes  fonctions,  dont  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  se  démettre  à 
son  arrivée  en  Espagne.  Il  conserva  néanmoina  la 
direction  du  dépôt  hydrographique  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  G  septembre  181 3. 1  jipinosa  était  aussi  re- 
marquable par  son  extrême  modestie,qiri  le  portait 
ètoi^carsoaciierlcbienqn'ilfalaait,qiiepirlano* 

(1)  Cnmfk  mUr,  te,  t.  S ,  fb  dS ,  aata. 
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blesse  eiramaliilitc  de  son  caractère,  qui  ont  rendu  ] 
M  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  i 
Le  principal  omrragc  qu'il  a  laisse  est  fort  estimé 
par  les  hydrographes  de  toutes  les  nations,  qui  le 
consultent  souvent  encore  avec  fruit.  11  a  été  im- 
primé en  1809,  par  ordre  du  gouYememeiit  espa- 
gnol, à  rimprimerie  royale  de  Madrid ,  et  a  pour 
titre  :  ilemorias  tobre  las  obtervaciones  astroaotnicM 
ktehas por  hs  naoegantes  espaitoles  en  dutinctos  iu' 
§ar«t  del  glo6o ,  las  qunles  han  sertido  de  jw»Ath 
mento  para  In  formnriou  dr  las  rnrlas  de  tnarear 
publicadas  pur  la  dtreccion  de  (rubajus  /lidrogi  ajicos 
de  Madrid.  Cet  ouvrage  important,  qui  se  compose 
de  3  volumes  in--i°,  devait  en  avoir  3  suivant  une 
lettre  écrite  de  Madrid  le  50  juin  i819  au  baron 
de  3Eich  par  le  cqrttaine  don  Pirilippe  Bausà,  suo- 
cesscur  d'Espinosa  dans  la  direction  du  de'pôl  hy- 
drographique. Le  troisième  volume  n'avait  point 
paru  ft  la  mort  d'Espinosa,  et  noua  ignorons  si  on 
l'a  publié  depuis  le  complément  du  beau  travail 
que  ce  célèbre  hydrograpbe  avait  eu  la  constance 
et  la  patience  adralrwm  d'achever,  loi  tout  seul, 
au  inili*  u  di-s  troubles  et  des  révolutions  qui  agi- 
tèrent la  malheureuse  Espagne  en  1806,  et  qui 
doit  ofTrir,  par  conséquent,  bien  des  fautes  excu- 
sables, mais  dans  lequel  on  trouvera  aussi  tous  les 
fondements  de  la  construction  de  toutes  les  cartes 
espagnoles,  et  un  précis  contenant  une  idée  gé- 
nmw  de  l'ouvrage  (1).  Le  premier  volume  se 
compose  d'une  sorte  d'introduction  de  don  Luis 
de  Salazar,  intendant  général  de  marine ,  sous  le 
titre  de  :  Discours  sur  tes  progrés  et  f  état  actuel  de 
^hydrographie  en  Krj)agne ,  et  de  deux  mémoires 
d'Espinosa  contenant  savoir  :  le  premier,  ses  ob- 
strvatioH*  faites  sur  les  eôiti  iTApagne  «t  k Afrique 
et  sur  relies  de  la  Méditerranée ,  des  îles  Canaries  et 
des  AçoreSf  et  le  second  de  semblables  observa- 
tions «HT  iet  tàttti»  eonliitent^ Amérique  et  des  itet^ 
depuis  le  cap  Nom  jusqu'à  (K)  degrés  de  latitude  scjh- 
tetUriomUe.  Ces  deux  mémoires,  dont  le  premier 
semblerait  être  de  Tofifio  on  du  moins  rédigé 
d'après  ses  notes,  sont  accompagnés  d'appendices 
dans  lesquels  Espinosa  a  traité  les  plus  hautes 
questions  de  l'hydrographie.  On  trouve  dans  le 
second  volume  deux  autres  mémoires  d'Espinosa, 
dont  le  premier,  précédé  d'une  introduction  ren- 
fermant différents  renseignements  utiles  à  l'hy- 
drographie des  mers  orientales,  contient  les  ob- 
tereations  faites  aux  îles  Marianes  et  Plnlippiues, 
dans  la  Nouvellc-IloUaude  et  à  l'archipel  des  Amis, 
et  est  suivi  dlm  appendice  où  se  trouvent  des  ex- 
traits des  journaux  du  général  don  Ignacio  Maria 
de  Âlava  et  du  lieutenant  de  frégate  don  Fran- 
cisco Catalè ,  «t  une  notice  sur  la  navigation  de 
l'enseigne  don  Francisco  Mnnrclle  de  Manille  à 
San  BUs,  sur  l'océan  PaciAque,  en  1780  et  1781, 
navigation  citée  dans'  le  voyage  du  comte  de  la 
Pérousc  fl.  1  ,  p.  ^V>C)) .  Le  scrnnd  mémoire  de  ce 
volume  contient  les  observations astroaomiques/aitcs 

(1|  bUn  44à  dtétda  cafltalwBMaà. 
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à  Puerto-Elro,  La  Guayra,  Carlhagène,  La  fîarane  et 
Vera-Crwi ,  pour  détertHiner  la  situation  exacte  de 
^eeebealUét.  Un  exposé  succinct  des  travaux  hydro* 
gra|)hiques  déjà  exécutés  dans  les  Iles  du  Vent 
(barlovetUo)  et  les  Antilles,  sur  les  cdtcs  de  Terre- 
Ferme  et  dans  le  golfe  du  Mexique ,  précède  ce 
mémoire ,  qui  est  suivi  d'un  appendice  formé  des 
extraits  de  diverses  observations  relatives  à  la 
commission  hydrographique  du  golfe  du  Mexique 
dont  le  capitaine  de  vaisseau  don  Ciriaco  CeTallos 
avait  été  chargé  de  18(>i  à  180G,  etc.,  etc.  Un  mé- 
moire du  célèbre  don  Jorge  Juan  sur  la  construc- 
tion et  l'usage  du  quart  de  cercle,  accompagné 
de  cinq  planches,  termine  le  second  volume.  Don 
Martin  Fernandez  de  Navarrete  a  consacré  une 
courte  notice  néerologiqne  I  la  mémoire  d'Espi- 
nosa ,  dont  il  avait  été  QB  deS  SOeCCSSeurs  au 
pôt  hydrographique.  D — ^z — S. 

ESPINOY  (Pnum  i/),  vicomte  de  Térouane  et 
seigneur  de  la  Chapelle,  né  à  C.and ,  vers  KiTiâ, 
était  fds  de  Charles  de  i'Espinoy,  écuyer,  seigneur 
de  Linges,  de  Mardick,  et  meadnre  du  eonseil 
souverain  de  Flandre.  Il  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes, et  obtint  une  compagnie  dans  les  gardes- 
wallonnes.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  du  service ,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  et  mou- 
rut vers  l(>ri.~>,  dans  un  âge  avancé.  11  a  laissé: 
1"  Recherches  d'antiguUit  et  noblesse  de  FImdtet, 
contenant  l'histoire  des  comtes  de  Flandres,  nrer  une 
description  curieuse  dudit  pays.  Douai,  1(331,  in- 

fol. ,  flg.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare;  il  y  a  des 

exemplaires  avec  la  date  de  ir>32.  La  table  qui  doit 
terminer  le  volume  manque  assez  souvent ,  parce 
qu'elle  n'a  été  ptdrfiée  que  plusieurs  années  après 

le  texte.  2"  De  orifjine  et  prinripiis  er/uifuin  ,  tra- 
duit de  l'italien  de  Sansovini.  3°  Des  Généalogies 
de  Afnfrentes  maisons;  et  d'autres  ouvrages  restés 
manuscrits  ,  cl  qui  se  sont  perdus.  W— •. 

E&PllLMEML.  l  oyei  EPBÉMF.s^iiL. 

ESPRIT  (Jacqces)  ,  connu  longtemps  sous  le  omn 
de  l'abbé  Esprit,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  dans 
les  ordres,  et  qu'il  ait  même  flni  par  se  marier, 
était  né  à  Béziers,  le  33  octobre  Kili.  Attiré  à 
Paris  par  son  frère  ainé,  prêtre  de  l'Oratoire,  il 
se  fit  recevoir  au  séminaire  de  cette  congrégation 
le  IG  septembre  l(it2U.  Après  quatre  ou  cinq  ans 
d'études  théoiogiques,  il  rentra  dans  le  monde, 
où  il  eut  successivement  pour  protecteurs  le  duc 
de  la  Rochefoucauld ,  auteur  des  Maximes ,  et  le 
chancelier  Séguier.  Ge  dernier,  non  content  d'en 
faire  son  commensal ,  de  lui  donner  ITiOO  francs 
par  an ,  et  de  lui  procurer  unejpeosion  de  âOOO  liv. 
sur  une  abbaye,  lui  facilita  rentrée  de  l'Acadé- 
mie française  (le  H  février  ir.ôn ) ,  et  lui  fit  ex- 
pédier le  brevet  de  mnseilUr  du  roi  dans  ses  con- 

stils.  An  bout  de  (juciques  années  (1644),  ayant 
encouru  la  disgrftoe  de  son  bienfaiteur,  il  se  re- 
tira au  séminaire  de  St-Magloire.  Ce  fut  là  qu'il 
eut  le  bonheur  de  plaire  au  prince  de  Coati, 
qu'une  fervente  dévotion  conduisait  souvent  chez 
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les  pères  de  l'Oratoire.  Ce  prince  s'attacha  l'abbë 
Esprit,  lui  donna  d'abonl  un  logement  dans  son 
hAtd,  puis  une  pension  de  1,000  éciu,  puisenfln 
une  somme  de  40,000  francs,  sans  laquelle  le  soi- 
disant  abbé,  très-mondain  de  sun  naturel,  n'au- 
rait pu  éponser  une  jeune  héritière  dont  il  était 
(Irvrnu  amoureux.  Madame  In  durhesse  de  Lon- 
gueville  ajouta  à  ce  présent  K>,(XX)  livres  argent 
oomptMit,  et  le  mariage  fut  bientôt  conclu.  On 
assure  que,  dans  la  suite,  Jacques  Esprit,  voyant 
le  prince  de  Conti  répandre  d'abondantes  au- 
nAocs,  loi  rendit  ke  40,000  frmcs  «pi'il  en  avait 
reeus.  C.etie  somme,  lui  dit-il  en  faisant  cette  res- 
titution volontaire,  denent  trop  nécessaire  à  V.  A. , 
pom'bMndafememtdet  remetet  des  orphelins.  Ayant 
ensuite  fixé  sa  re'sidence  dans  la  juovince  de  Lan- 
guedoc, dont  le  prince  de  Conti  avait  le  gou- 
vememfnt ,  il  y  survécut  h  tan  Wenfiiiteur ,  et 
alla  s'établir  à  Béziers,  sa  patrie,  OÙ  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'éducation  de  ses  trois  filles. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut ,  le  G  juillet 
i678.  Les  biographes  sont  peu  d'accord  sur  le 
nombre  des  ouvrages  publiés  par  cet  acadc'mieien. 
S'il  fallait  en  croire  Pélisson,  Jacques  Esprit  n'au- 
rait fait  inprimer  que  ses  Paraphrases  de  quel- 
ques psaumes;  mais  on  le  regarde  généralement 
comme  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Faussetés  des 
wrftw  kmmdmaêt  Paris,  1078,  t  vol.;  nouvelle 
édition,  Amsterdam,  171(5,  in-S",  lequel  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  plat  commentaire  des 
Pmuie»  de  la  Roehefimcavld.  Bnân,  il  exiite  une 
traduction  du  Panégijrique de  Trajan  (Paris,  16(>7, 
in-42J  que  diverses  personnes  lui  attribuent, 
quoiqu'elle  ait  paru  sous  le  nom  dtm  de  ses 
frères.  Il  serait  assez  diRkile  aujourd'hui  de  dé- 
signer avec  certitude  le  véritable  auteur  de  ce 
troisième  ouvrage.  Jacques  Esprit,  dont  toutes  les 
productions  sont,  à  peu  de  chose  près,  oubliées, 
était  un  écrivain  médiocre  ;  mais  sa  conversation 
était,  dit-on,  aussi  vive  et  aussi  spirituelle  que  ses 
écrits  nous  paraissent  maintenant  lourds  et  en- 
nuyeux Ce  fut  principalement  à  sa  bonne  mine 
et  à  ses  belles  manières  qu'il  dut  sa  rapide  for- 
tune. — Cehd  de  ses  frèrâs  qu'on  appelait  aussi 
Fabbé  Esprit,  et  qui  était  un  véritable  ecclésias- 
tique ,  est  regardé  par  quelques  historiens  non- 
•eîdement  comme  ranteur  de  la  traduction  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (celle  du  rnnétjyrique 
é*  7ni^),  mais  encore  comme  celui  d'un  recueil 
de  Maximes  politique»  nUte*  en  vert  (Paris,  i669). 
Ce  dernier  ouvrage,  composé  pour  l'éducation 
d'un  prince,  et  particulièrement  pour  celle  du 
Dauphin,  fils  de  !>ouis  XIV,  a  longtemps  passé 
pour  un  assez  bou  livre.  F.  P — x. 

ESPRONCEDA  (Josk  de),  un  des  pofctes  les  plus 
distingués  de  l'Espagne  moderne,  naquit  à  Al- 
mendralejo,  en  Estrémadure,  en  1808,  d\m  père 
officier  supérieur  de  cavalerie.  Après  la  guerre  de 
l'indépendance,  il  vint  à  Madrid  faire  ses  études. 
Le  poRe  et  mathématiciea  Alberto  Lista  eut  la  plus 
grande  iaflncMe  mt  eette  jeune  InteUîgence  ;  It 


poésie,  la  politique  et  l'amour  de  l'indépendanee 
s'emparèrent  de  lui  d'une  manière  presque  exclu- 
sive, et  remplirent  toute  sa  vie.  A  quatorze  ans, 
il  composait  des  poésies  politiques  et  était  affilié 
à  la  société  secrète  des  Numantinos.  Condamné 
pour  tous  ces  faits  à  l'internement  dans  le  couvent 
de  Guadalajara ,  il  occupa  les  loisirs  de  sa  solitude 
par  la  composition  d'un  grand  poi'uie  épique ,  El 
Pelofo^  en  rhonneur  du  héros  chrétien  des  Astu- 
ries  :  cette  œuvre  ne  fut  pas  arhevi'c  et  il  n'en 
existe  aujourd'hui  que  des  fragments.  Au  bout  de 
quelque  temps,  son  ban  ayant  Hé  levë,  an  lieu 
de  revenir  à  Madrid,  il  se  lança  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  caractère  et  son  amour  excessif  de 
l'imprém,  du  nouveau,  dans  des  courses  aventu- 
reuses, se  dirigea  d'abord  sur  Lisbonne,  mais  là, 
sans  ressource,  manquant  de  tout,  il  dut  à  une 
liaison  amoureuse  les  moyens  d'existence  que  son 
talent  ne  parvenait  pas  à  lui  donner  :  Espronceda 
quitta  Lisbonne  pour  Londres,  toujours  à  la  re- 
cherche d'une  position  ({ue  son  humeur  incon- 
stante l'empêchait  de  trouver  ;  de  Londres ,  il  vint 
à  Paris,  et  prit  une  part  active  à  la  révolution  de 
juillet  1850,  qui  semblait  devoir  réaliser  le  rtHe  de 
toutes  ses  e4)érances;  trompé  dans  son  attente, 
il  se  mtMa  aux  diverses  tentatives  de  révolution 
qui  agitèrent  surtout  les  premières  années  du 
règne  de  Lonis-Philippe.  A  la  suite  de  tons  ces 
mécomptes,  il  profita  de  l'amnistie  de  1833  pour 
rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  même  un 
grade  dans  les  gwdes  du  corps.  Son  humeur  In- 
dépendante vint  cnrore  l>ientôt  briser  cette  nou- 
velle carrière  et  le  rendre  tout  à  fait  aux  lettres. 
Un  poëme  politico-satirique,  Improvisé  dans  un 
banquet,  et  qui  courut  bientôt  dans  le  pnblic,  le 
fit  rayer  des  cadres  de  l'armée  et  éloigner  de 
nouveau  de  Madrid.  Retiré  dans  la  petite  ville  de 
Cuellar,  il  y  composa  un  roman ,  Don  Saneho  Sal- 
doua ,  o  el  Castellano  de  Cuellar,  6  vol.,  qui  parut 
dans  la  Colleccion  de  novelat  hittorkas  originalet 
etpoMoku  (Madrid,  i83-i)  ;  on  peut  lui  reprocher 
un  manque  de  plan,  qui  amène  du  désordre  dans 
le  récit.  Après  la  publication  de  YEstatuto  real, 
Espronceda  revint  à  Madrid,  et  se  fit  remarquer 
parmi  les  principaux  rédacteurs  du  journal  ElSi- 
glo;  mais  la  vivacité  de  sa  polémique  le  força 
MentAt  à  prendre  la  fbite  pour  échapper  è  «ne 
condamnation  imminente;  il  prit  encore  une  part 
active  aux  révolutions  de  1835  et  1836,  et  fut  con- 
trant de  se  eaèher  aux  eanx  de  Senta-Engraoia. 
Lors  de  la  révolte  de  l'Ayuntamiento  de  Madrid, 
en  septembre  1840,  Espronceda  fut  nommé  lieu- 
tenant de  la  garde  nationale,  et  bientôt  apris,  i 
la  suite  de  son  ha1)ile  défense  du  joomal  /-/  l'ra- 
ean.  nommé  secrétaire  de  légation  i  la  Haye;  Uxé 
désormais,  il  semblait  appelé  inné  vie  ph»  calme 
qui  lui  aurait  permis  de  cultiver  les  lettres;  mais 
le  climat  froid  et  humide  du  Nord,  et  surtout  ce- 
lui de  la  Hollande,  ne  pouvait  convenir  à  sa  nattue 
I  ardente  ;  il  y  tomba  malade,  et  revint  mourir  dans 
sa  patrie  le  S3  mai  1842.  U  était  impossible  que 
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l'exubérance  de  cette  nature  passionnée  ne  se  fit 
pusentirdmiMaBnrrei;  eUes  reflètent  vivement 

Je  caractère  elles  préoccupations  de  son  eiprîtct 
de  son  époque.  Le  fougueux  auteur  de  Imn*  du 
Conabr»,  de  Don  itum,  rut  ion  premier  modèle,  et 
SCS  rapports  à  Paris  avec  IVcole  romantique  vers 
1830  le  firent  s'enrôler  sous  la  bannière  d'un  des 
deux  grands  mitlres  de  l'école  poétique  française, 
H.  Victor  Hugo.  Avec  toute  la  fougue  méridionale 
d'Esprunccda ,  Byron  et  Victor  Uugo,  maigre  tout 
leur  mérite ,  étaient  deux  maîtres  dangereux  ; 
«usi  s'il  a  qnebpiefiDîi  de  lemt  brillantes  qualités, 
il  n  malheureusement  encore  exagère'  leurs  «V- 
faiits;  c'est  ainsi  que  la  plupart  de  ses  produc- 
tions, arec  une  grande  liablleté  leefanîipie  et  une 
imagination  brûlante,  ont  quelque  chose  de  bi- 
zarre qui,  quelquefois,  dépare  ses  plus  heureuses 
imductiona,  dit  aon  biographe  du  Lexkon  ecuwer- 
sat'ion.  Nous  citerons  de  lui  Kl  Pirata,  de  l'école 
byronienne,  El  Àtendigo  (poëme  complètement 
socialiste) ,  Et  Vtriugo,  inspiré  par  le  Dermtr 

jour  d'un  condamné,  de  Victor  IlugO;  Kl  Kstii- 
diante  di  Salamanca,  et  enfin  El  Diablo  wiindo 
(Madrid,  1841).  Ce  dernier  ouvrage ,  qui  fait  par- 
tie di'  la  collection  complète  de  ses  œuvres  (Paris, 
1848j  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Madrid, 
IMO.  A.  F— t— T. 

ESQUIEU  (l'abbé),  littérateur  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  incomplets ,  était  né  vers 
la  fin  du  17" siècle.  Homme  d'esprit  et  de  goût, 
il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  sociétés  les  plus 
brillantes  de  Paris.  Plus  tard  il  devint  un  des 
plus  fervents  disciples  du  diacre  Pftris,  et  tomba 
dans  tous  les  excès  des  convulsionnaires.  Il  mou- 
rut vers  ITiO  (  I  ),  âgé  d'environ  60  ans,  dans  la 
paroi&sc  de  St-iiermain-le-Vieil,  dont  il  était  un 
des  prêtres  haliituéi.  Outre  une  Ctitùfue  d«  la  tra- 
gédie de  Pyrrhus,  en  forme  de  lettre  adressée  à 
Crébilion  (Paris,  ITiti,  in-8"j,  on  a  de  lui  une 
tradnetion  de  VApi^oq»ùntosê,  ou  de  rapothéoee 
de  l'empereur  Claude  ,  par  Sénè(|ue.  Elle  fut  in- 
sérée dans  la  Coutiuuation  des  iiémoiret  de  UUéra- 
twr*  (  par  le  P.  Deamolets  ) ,  précédée  d'une  lettre 
dans  laquelle  le  modeste  traducteur  s'engageait  à 
profiter  des  conseils  que  les  habiles  gens  pour- 
raient lui  donner  pour  perfectionner  un  essai  dont 
il  n'était  pas  pleinement  satisfait.  L'abbé  Goujet, 
(fui  connaissait  personnellement  Esquieu,  loue 
son  travail  sans  restriction  :  ■  L'habile  traducteur, 
«  dit>il ,  qui  était  en  même  temps  un  critique  ju- 
«dideux,  a  pris  la  liberté  de  suppléer  quelques 
«  mots  dans  l'entretien  des  demi-dieux  avec  Uer- 

•  cule ;  il  a  eopptlmé  des  comparalaonaqui  lui  ont 
«  paru  inutiles,  une  seule  suffisant  pour  exprimer 
«  ce  que  Sénèque  avait  en  vue  ;  il  a  rendu  les  vers 

•  de  Sénèque  en  vert  frençato  avec  presque  au- 
«  tant  de  force  et  d'élégnnrr  qu'il  y  en  a  dans  l'o- 
«  riginal.  »  (Bibiudh.  /rançaite,  t.  (i,  p.  Idtt. ) 

(I)  Et  non  17M ,  comnM  te  dit  Barbier ,  Bxmm  ia»  dltUmtm., 
p.  aiS ,  i>ui»quc ,  dès  1743 ,  l'«bbé  Goujet  parl«  lifBqVim  ConUM 
dHu  écrlTata  awct  depnU  «ynl^aM  mnnSe*. 


Cette  traduction ,  attribuée  dans  le  temps  à  l'abbé 
de  Lj  UeUerie,  par  dilTérents  critiques,  a  été 
réimprimée  dans  les  Œuvres  de  Sénèque ,  tra- 
duites par  La  Grange,  qui  ne  s'était  point  occupé 
de  ce  morceau.  W*— 
ESQLILACHE  (le  piiM»  o^),  Po|»lk»fi|ioa 

UORJA. 

ESQLIROL  (JEAS-EniimB4)0MiKiQUE},  célèbre 

aliéniste  ,  naquit  à  Toulouse,  le  5  février  1772 (t). 
Son  père,  Jean-Baptiste,  d'abord  prieur  de  la  tourte 
(président  du  tribunal  de  commerce)  fut,  en  1789, 
investi  de  la  dignité  de  capitoul,  dignité  que  les 
événements  politiques  de  cette  époque  réduisirent 
bientôt  à  celle  de  simple  oflicier  municipal.  Animé 
du  désir  d'être  utile ,  dévoué  justpt'au  sacrifice  eaae 
intérêts  de  ses  ronritoyens  ,  Jean-Baptiste  n'hésita 
pas  à  engager  sa  fortune  pour  conjurer  les  cala- 
mités de  la  famine ,  avec  les  désordres  populairrs 
qu'elle  entraîne.  Par  la  seule  autorité  de  son  nom, 
sur  la  seule  foi  de  son  crédit,  les  magasins  de  blé 
s'ouvrirent,  les  provisiona  arrivèrent,  et  le  eaimo 
se  rétal»lit.  Noble  exemple  qui  ne  fut  point  perdu 
i>our  le  jeune  Esquirol,  et  qu'il  renouvela  lui- 
même  plua  d'une  fois  dû»  le  cours  de  sa  noUe  cf 
laborieuse  existence!  Ksijuirol  so  destinait  à  l'é- 
glise. Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
l'Esquille,  il  fut  reçu  au  léminaire  de StrSnlpice, 
à  Issy,  où  il  devait  faire  sa  philosophie.  Prêtre,  il 
eût  été  sans  doute  le  médecin  et  le  consirfateur 
des  âmes  :  la  Providence  voulut  qu'il  fût  toute  la 
fois  le  médecin  des  àmes  et  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité. I.a  r('v<dulion  avait  fermé  le  séminaire  de 
Sl-Sulpice.  L'éli  ve  de  philosophie  revint  à  Tou- 
louse. Son  père  était  alors  l'un  des  administra- 
teurs de  la  Grave.  Gardeil  et  Alexis  Larrey,  l'onde 
de  celui  que  l'Empereur  devait  appeler  plus  tard 
rhonune  le  phia  vertueux  qu'il  eût  connu,  étaient 
eux-mêmes  attachés  à  l'hospice  de  la  Grave,  l'un  à 
titre  de  médecin,  l'autre  en  qualité  de  chinu-gieo 
en  dief.  Larrey,  le  nevco,  y  était  aide-major  (S). 

(1)  DaiM  «on  dlicoura  proDoncé  sur  ta  tombe  d^Eaqairol  le  H 
décembre  1840,  M.  FariMst  Indiaue  le  4  junrier  1713  conuM  datr 
de  la  nalHance  de  ce  grand  médeda.  Dm  l'éloft  In  à  l*âaid^ 
mil-  rovalf  de  médeclM.  le  IT  décembre  ItM4 ,  l'illuMre  vcré* 
taire  pi'rp«iiel  te  Mt  Bm« le  S M«rier  1772.  tVttc  dirnlère  date 
c»t  la  vr.iic  :  nous  noui  en  nommes  asHuré  auprès  de  la  ruiùllr 
(l'EMjuif  il.  VvUt:  niViiK'  fanulli-  ;i  bit-n  vniilu  nous  fournir  i  lu- 
sirur-.  iliiciiiinTiti  jiiMHi'à  pn-x-nt  inédit-  que  non*  noui  »ommi  » 
cmpro^^è  il'iiilrojulri-  dnii»  c<  tt''  limiiriii  lue. 

|2)  O.iiii  le  riiiiiinnuible  Khgf  d'l:^<JlnroI  p.nr  M.  Pariict,  il 
s'c-t  cli»>«^  rtrtix  l'rrciir^  ijUf  noU"  nous  cnipri-!<<>"ni  de  relever.  11 
c»t  dit  dans  a:l Eloge  que  le  baron  Lutcy  (JeaB-Dominiquet  «tait 
profBamt  à  Tfcole  de  uK^eciBe  de  TovIoum  Ioimim  Eiimirel  « 
faisait  ace  Audes ,  et  (luu  eette  4cote  a  été  tonah  par  Aledi 
Larrey ,  oncle  de  Jean- Dominique.  Or ,  Il  rétoHe  d'UM  qwl 
nous  a  éUS  remise  par  M.  Auguste  Larrey ,  cousin  du  baron ,  qoe 
celui-ci  n'a  joroait  ptofemé  &  Tuiiluu«c.  Seulement ,  en  Itmfl ,  an 
moBMBt  oâ  U  ae  rendait  à  Madrid  comme  cbirurgien  de  la  gaid* 
irnp^-riale,  II  vint  pa-uier  quelque'»  Jour»  à  TnutuUfO ,  chci  Alexi*  , 
imn  atu-iin  m.iltrc  cl  directeur  de  l'Ecole  im|H-rl.iI<'  dp  rm-diKini-, 
Le  tystému  phrénoloRique  du  docteur  Giill  uccuji»it  nlor»  le 
monilc  inédio.il  ,  i  t  Larre  y  Jit  um  c  <  ■  1  illustre  nti,-itijmi»te  d.-s 
r.i])piirt->  d'.indtié  qui  devaii  nl  i'iivnir  mi^,  mieux  que  tnut  ;>utn?, 
au  courant  de  l.t  nouvelle  doctrine.  Pliuicunt  médocint  de  la  villa 
de  Tuuluuwi  prièrent  l'ex-aide  major  de  la  Grave  de  leur  exposer 
Iw  Idées  da  «•etenr  Gall.  tin  cadatn  Ait  traaapaitfà  rwaplil- 
aéltn.  et,  daia  ww  aéaaee  oui  m  dua  paa imIm dt  «loatri 
hMUMf  Xairey  satisflt  au  âMr  de  ne*  conmrcs.  A  cette  époque^ 
PBBOle  de  médecine  de  Toulouse  comptait  à  peine  deux  an* 

dUMoMc.  Voéel  «Mite  «a  Ait  la  vidtÉhle  fldilao.  iprèt  la  bdl- 
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L'oMteinariate  le  décida  pour  la  médecine,  et  ii 
apporta  daos  l'étude  de  cette  science  dUIicile  toute 
l'ardeur  d'une  âme  généreuse  qui  pressent  le  Mon 
qu'elle  pourra  faire.  Grftce  à  son  zèle,  au^  bien 
qu'à  la  justesse  et  à  la  vivacité  de  sei  idées,  giicc 
à  l'habile  direction  des  mnitres  que  nous  venons 
de  nommer,  et  auxquels  il  faut  ajouter  Picot  de 
Lapeyrouse,  le  célèbre  auteur  de  la  flon  detPf- 
réuées,  les  progrès  iri'S<iuiroI  furent  rapides  cl 
sûre,  et  il  ne  tarda  pas  à  eire  muni  d'une  commis- 
d'oMder  d«  eanttf  pour  l'annëè  des  Pyré- 
nées orii  iitiilt's.  11  se  rendit  à  Karbonne,  où  il 
pa&sa  deux  ans.  Là,  il  vit  le  fougueux  Barlhez, 
doDt  la  clientèle  âait  brillante  et  le  nom  déjà 
fameux.  Darthez  voulut  .se  l'attacher  comme  .se- 
crétaire. Eiquirol  n'accepta  point.  11  eut  peur. 
«  Vais,  dit  II.  Pariset,  son  ^ève  et  mmi  ami,  Il  eut 
«  une  autre  sorte  de  courage.  Le  tribunal  rcvolu- 
«  lionoaire  était  en  permanence  à  Narbonne.  L'n 
m  mainrais  avocat  plaidait  en  mauvais  vers  pour  les 

•  prévenus,  et  lea  prévenus  i  laient  eundamnés. 
«  Révolté  de  cet  odieux  iii<1uii|^m'  de  ridicule  et  de 

•  barbarie,  ILsquiruI  s'écrie  d'une  vuix.  émue  ;  «  Je 
«  sauraismieuxdéfendre l'innocence.  uDes femmes 
«  l'entendirent.  Le  mari  de  l'une  d'elles  allait  tHrc 
«  mis  en  cause.  Elle  conjure  en  pleurs  Ësquirol 
«  de  parler  pour  ce  malheureux.  Esquirol  eoo- 
"  sent.  Le  voilà  devant  le  tribunal  révolutionn.nire. 
«  impiré  par  la  justice  et  la  pitié ,  Ësquirol  fait 

■  CDtêtidre  cette  fois  on  langage  si  inewf ,  A  tou- 
«  chant  tl  si  nouveau  pour  les  juges  surpris  et 

■  charmés,  que  le  prétendu  coupole  est  absous. . . 
m  Ge  nême  lerricé,  il  le  rendii  peu  de  temps 
«  après  dans  sa  ville  natale,  à  un  pauvre  ouvi'icr 
«  qu'on  accusait  d'avoir  pris  un  peu  de  fer  dans 
«  les  ateliers  de  la  républiique.  >•  (Kloge  de  J.-E.-D. 
Esquirol,  p  ir  M,  Pariset,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Acadéuiie  de  nu'derinc,  p.  3  ]  Attranchi  de  la 
réquisitiop,  Esquirol  l'ut  euvuyé,  eu  l'an  3,  à  .Munt- 
peUier,  comme  élt  ve  du  gouvernement.  Eo  l'an  4, 
il  eut  deux  seconds  prix  d'tusluin-  naturelle.  Un 
an  après,  il  se  rendit  à  Paris,  avec  l'intention  bien 
fonaelle  de  perfsctionner  tes  éludes  médicales,  et 
de  chercher  dans  l'exercice  de  l'art  de  guérir  des 
moyens  d'existence  que  ne  pouvait  plus  lui  four- 
nir la  fMrtone  paternelle,  alors  fort  amoindrie  par 
les  sacrifices  et  les  revers.  La  pauvreté  fut  pour 
lui  un  stimulant,  comme  elle  eu  fui  un  pour  Por- 
tai, Vauquelin,  Pinel,  Dupuytren  et  tant  d'antres, 
qui  ont  conquis  par  elle  la  gloire  et  la  fortune, 
n  Lue  étourderie  mit  le  comble  à  sa  détresse ,  liit 

■  le  spirituel  secrétaire  de  l'Académie  de  méde- 
«  eine,  à  (jui  nous  empruntons  encore  ce  touchant 
«  ^isode  de  la  fie  de  notre  béros.  Dons  les  replis 

lnt«  vjctoin  dTAMtcriUl,  Napoléon,  ac  trouvant  à  Schœu- 
kmnitdatnaadk  «a  taiw  Lwrey  ce  qu'il  pouTait  lut  aocorder 
W  fMMMBM  dm  aolM  vi*U  avait  donitét  i  bm  bnm»  aohtoU 
pmdaitt  la  dernière  camp>|tae  ;  hmey  «'eaprcMa  de  lépondic 
4tt1I  ne  Mmlialtait  rien  pour  Inl-mCme ,  maia  «in'II  désirait 
la  riile  da  TauIoom  ,  où  il  avait  reçu  iat  premier*  piladpw  Sa 
l'art  de.  ,  ne  filt  (jas  privét.'  plu»  longtcmpii  d'un  WUfllpiB 

n.'nt  n -ziiU' r  Vus-itoi  l'KniiH-rt  ur  crv.i ,  par  décrrt  dd  1**  Bat 
1800,  l'£cotc  dont  Tuutuiua  «it  AèsB  4  tant  da  UUm. 


«  d'un  court  vêtement ,  il  tenait  cachée  une  petite 
«  somme  en  or,  qne  hii  avait  ménagée  la  tendre 

«  prévoyance  de  son  père;  ce  vêtement  n'était 
"  plus  de  service,  il  le  jeta  par  la  fenêtre,  sans  en 
m  retirer  la  somme:  il  ravait  oubliée.  lien  éerivil 

«  à  Toulouse,  et  demandait  un  supplément  ;  on  ne 
«  le  crut  pas  :  et  le  supplément  n'arriva  que  plus 
«  tard.  Toutefois  II  ne  perdit  pas  eourage.  Il  se 

«  ressouvint  d'un  ami  qu'il  s'«'tnit  fait  au  séminaire; 
«  M.  de  Puisieulx,  lequel  était  l'instituteur  d'un  en-  ' 
«  font  que  nous  avons  vu  depuisi  la  téte  desallhi- 
«  res,  M.  Molé.  M.  Mole  demeurait  avec  sa  mère  à 
«  Vaugirard.  Esquirol  va  trouver  son  ami  :  M.  de 
»  PuUieulx  le  présente  à  madame  Molé,  qui  l'ae- 
"  cueilleavecbienveillance,  et  lui  donne  une  cham- 
"  bre  dans  sa  maison.  Le  vivre  et  le  couvert ,  voilà 
«  pour  le  présent,  l'élude  va  faire  le  reste.  Chaque 
•'  jour,  pendant  deux  années,  Esquirol  venait  dc 
«  Vaugirard  à  la  clini(iue  de  la  SalptHrière,  aux 
R  cours  du  Jardin  des  plantes,  auxleyuns  de  TE- 
«  cole  <le  médecine  :  rudes  oourses  pendant  les 
«  hivers  ;  mais  dans  les  autres  saisons  un  peu  de 
«  pain  et  quelques  fruits  les  rendaient  charmantes, 
«  et  par^lessuB  tout,  des  causeries  avec  WciiM, 
«  avec  Schwilgué,  avec  Roux,  avec  l.andré-Beau- 
«  vais,  hommes  de  lumières  et  de  cœur,  qui 
«  avaient  de  l'amitié  pour  Esqidrol,  et  qu'à  son 
»  son  tour  Es(}uirol  n'a  ressé  d'aimer  et  d'honorer 
«  toute  sa  vie  :  temps  heureux  de  pautreté ,  de 
«  traviâl  et  d'espérance,  dont  les  souvenirs  cbaiw 
'«  maicnt  encore  les  derniers  années  d'Esquind,  « 
Mais  les  temps  d'épreuves  sont  passés  pour  le 
pauvre  étudiant.  La  fortune  commence  à  lui 
sourire.  Il  devient  l'élève  favori  de  Pinel ,  qui  lui 
confie  la  rédaction  dc  sa  Médecine  clinique ,  tout 
en  l'initiant  aux  secrets  de  son  excellente  méthoile 
pour  le  traitement  des  maladies  mentales.  Cest 
vers  l'élude  de  ces  maladies  si  obscures,  de  ces 
vrais  Prulées  de  la  pathologie,  que  l'élève  de  Pinel 
se  sent  entraîner  par  un  attrait  en  quelque  aorte 
irrésistible.  Conmie  .son  maître,  il  y  trouve  un 
double  aliment  pour  satisfaire  l'ardente  curiosité 
de  son  e^t  et  l'inépuisable  bonté  de  son  omur. 
observer  attentivement  les  symptômes  si  souvent 
fugitifs,  presque  toujours  bizarres ,  qui  présagent 
les  tristes  naufrages  de  l'intelligenoe  ;  en  redber- 
clier  les  causes  si  difficiles  à  approfondir  ;  en  ap- 
précier les  terribles  efTets;  conjurer  le  péril  s'il 
en  est  temps  encore,  et  ramener  le  calme  an  sein 
de  la  tempête,  ou,  si  elle  a  éclaté,  reconstruii'c 
avec  les  del>ris  qu'elle  a  faits  le  frêle  navire  qu'elle 
a  brisé  :  telle  est  la  tâche  du  médecin  aliénfste , 
t&che  pleine  de  «UfBcuItds,  de  dégoûts  même  : 
tâche  qui  exige  de  celui  qui  l'accepte  avec  l'inten- 
tion de  la  remplir,  une  grande  sagacité  d'esprit , 
un  rate  talent  d'analyse,  un  courage  I  toute 
épreuve ,  une  probité  parfaite  ,  une  douceur  inal- 
térable unie  à  une  inébranlable  fermeté ,  et ,  par- 
dessus tout ,  une  complète  abnégation.  Ces  qua- 
lités précieuses,  Esquirol  les  possédait  à  un  degré 
très-élevé,  et  voilà  précisément  ce  qui  explique  ses 
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meoès  «omme  âèfe,  comme  profesMur  et  comme 
pratiden.  Anui  ne  sommes-nous  nullement  sur- 
pris de  le  Toir,  à  l'âge  de  27  ans,  fonder,  à  ses 
risques  et  périls ,  un  établissement  destiné  aux 
aliénés  des  cluses  riches,  et  diriger  cet  établisse- 
ment nv»  r  l'expérience  d'un  maître  consommé.  Et 
cependant  i-^uirol  n'est  pas  encore  docteur  de 
par  la  Fscnitë.  Sis  années  entières  derront  s'é- 
couler avant  qti'il  se  croie  sunisamment  préparé 
pour  conquérir  dignement  ce  grade  imlispeuiiitble 
même  pour  lui  dMiner  le  dnnt  de  faire  du  bien. 
En  180."  (1)  il  comparait  devant  le  docte  aréopage 
appelé  à  juger  son  premier  essai  médical.  Le  titre 
seul  de  sa  disserlatioii  saHit  pour  en  indiquer  la 
portée,  pour  faire  voir  que  l'esprit  sérieux  du 
candidat  ne  craignait  pas  d'aborder  les  sujets  les 
plus  graves  et  les  fdns  difficiles.  Det  jtauhiueon- 

sidérées  comme  causes,  symptômes  et  moyens  citrati/s 
de  raUénaUoH  meiUale,  Paris,  1805,  in-4°;  tel  est 
le  thème  qu'Esquirol  a  développé  avec  une  justesse 
d'aperçus  et  une  profondeur  d'analyse ,  avec  une 
flneKse  d'observation,  avec  une  rigueur  de  logique 
et  un  bonheur  d'expressions  qui  justifient  pleine- 
nent  le  brillant  suecès  obtint.  L'oeuvre  du 
nouveau  docteur  fil  grand  bruit,  non-seulement 
dans  le  monde  médical ,  mais  encore  dans  le 
monde  des  salons,  l'nc  dame  anglaise ,  malheu- 
reusement intéressée  à  étudier  la  fidie ,  traduisit 
la  thèse  d'Esquirol  dans  sa  langue  maternelle,  afin 
que  tous  ses  compatriotes  pussent  y  puiser  les 
notions  utiles  que  renfermait  ce  livre  :  plus  taril 
cet  exemple  fut  suivi  par  l'Allemagne  et  par  l'Ita- 
lie. LHiabile  direction  donnée  à  son  ëtablisseraent 
particulier,  les  oures  nombreuses  qu'il  y  opérait, 
ne  pouvaient  rester  longtemps  ignorées  du  pulii  io, 
et  moins  encore  de  radminfstratlon  des  liospices. 
Aussi,  en  1810,  remplaca-l-il  Pinel ,  ou  plut^^t, 
comme  dit  encore  M.  Pariset,  «  il  le  continua. 
«  C'était  le  même  esprit,  c'était  le  même  zèle  et  la 
«  même  charité,  et  tandis  qu'il  provoquait  par  ses 
■  instances  les  améliorations  qu'il  était  nécessaire 
m  d'introduire  dans  le  matériel  des  bâtiments  et 
•  dans  toutes  les  parties  du  régime ,  il  encoura- 
«  geait  les  indruiieres,  il  soulageait  1»  s  malades  en 
0  distribuant  entre  elles  ses  honoraires.  11  entrait 
«  ainsi  dans  des  cœurs  toujours  ouTertsk  la  grati- 
«  tude  ,  parée  qu'ils  sont  toujours  ouverts  à  la 
«  justice,  il  les  formait  ainsi  à  la  confiance  et  à  la 
a  docilité.  »  Un  cour  tel  que  celui  d'Esquirol  ne 
pouvait  rester  insensible  aux  désastres  delà  patrie 
ni  aux  soufirances  des  braves  que  les  malheurs  de 
la  guerre  ardent  entaHMte  dans  les  hôpitaux. 
Aussi  le  vit-on,  en  IHI  l,  prodiguer  ses  soins  aux 
blessés,  braver  la  contagion  des  fièvres  meurtrières 
qui  décimaient  nos  armées,  et  mériter  ainslune  fois 
de  plus  le  signe  de  l'honneur,  qui  vint  enfin  briller 
sur  sa  poitruae.  l\iche  de  bienfaits  et  d'expérience, 
Esquirol  voulut  communiquer  aux  nombreux 
élèves  qui  sulTalent  ses  cliniqiics,  le  résnllat  de  ses 

(1  Ft  nun  ealSlO.cMMMkdbmtfctiCdMlrandela  Ca. 
tefte  wUdicaU. 


ESQ 

notobreases  observations ,  de  ses  rMexIoos  longi- 

temps  mûries  au  lit  des  malades  ou  dans  le  silence 
du  cabinet.  En  1817,  il  ouvrit  sur  les  maladies 
mentales  un  cours  qui  obtint  un  immense  succès. 
Une  foule  de  jeunes  gens,  soldes  de  recueillir 
cette  parole  si  sensée  et  si  f^ave,  se  pressèrent 
autour  de  la  chaire  du  nouveau  professeur.  Des 
métlecins  de  tontes  les  nations  vinrent  se  con- 
fondre dans  les  rangs  de  celte  jeimesse  ardente, 
pour  entendre  ces  leçons  si  neuves  et  si  riches  de 
faits  et  d'idées.  Chaque  année  à  la  fin  du  cours , 
un  prix  de  500  francs,  fondé  par  Ks(juirol  lui- 
même,  était  décerné  par  un  jury  spécial  a  l'auteur 
du  meilleur  ménolre  sur  un  sujet  relatif  aux  ma- 
ladies  mentales,  et  déterminé  jiar  le  professeur. 
Citer  les  noms  de  Georget,  de  Voisin',  de  Boucfaet, 
de  Foville,  parmi  les  lauréats,  c'est  Mre  voir  la 
valeur  qu'on  attachait  à  la  récompense  et  le  mé» 
rite  de  ceux  à  qui  elle  était  accordée.  £n 
Esquirol  fut  nommé  inspecteur  gAiéral  de  nfiâ- 
versilé.  Indépendant  par  caractère  et  surtout 
juste  et  probe  ,  il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  si  délicates  la  conscience  qu'il  mettait 
en  toutes  choses,  et  ne  consentit  jamais  à  devenir 
le  courtisan  de  la  puissance  ,  ni  l'instrument  de 
l'iniquité.  C'est  ainsi  qu'il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  la  suppression  du  ooUége  de  Sorrèac, 
qu'un  ministre  de  la  restauration  voulait  anéan- 
tir, parce  qu'il  le  jugeait  entaché  de  libéralisme. 
Il  flt  réint^rerdans  sa  chaire  le  professeur  Ldlo> 
mand,  que  l'intrigue,  la  sottise  et  l'envie  wOÊf 
saient  de  répandre  parmi  ses  nombreux  disciples 
des  principes  subversilii  de  la  religion,  de  l'ordre 
et  de  la  uu)rale  ,  ces  grands  mots  et  ces  grandes 
clioses  que  les  partis  mettent  si  souvent  au  service 
de  leurs  petites  passions.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  se  vit  enlever  sans  regret  un  emploi  qu'il 
n'avait  pas  sollicité  ,  et  dès  lors  il  consacra  sa  vie 
tout  entière  à  la  science,  dont  il  fut  une  des 
gloires  les  plus  pures,  au  soulagement  de  l'hunn- 
nité,  qui  le  comptera  toujours  au  nombre  de  ses 
bienfaiteurs.  Nommé  enlS!2.'i  médecin  en  chef  de  la 
maison  royale  de  Charenton ,  il  introduisit  dans  le 
régime  sanitaire,  la  direction  et  l'ordonnance  de 
cet  établissement  une  foule  de  réformes  qui  en 
ont  fait  le  modèle  de  tons  les  établissements  du 
même  genre,  non-seulement  en  France,  mais 
encore  dans  les  pays  étrangers.  «  Elever  des  palais 
«  pour  la  Boullraiice est  le  vrai  Inie delà  dvHisn- 
«  tion  (Pariset).  C'était  la  pensée  de  Pariset, ce 
fut  celle  d'Esquirol.  Aussi  le  voyons-nous,  i  di- 
verses époques ,  entreprendre  ses  IMs  de  longs 
voyages  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Sardaigne,  en  Suisse  et  en  Italie,  dans  le  but 
philanthropique  de  visiter  les  hoqiices  consacrés 
à  l'aliénation  mentale  et  d'y  faire  adopter  les  ré- 
formes qu'il  juge  indispensables.  Presque  partout 
il  trouve  des  améliorations  à  introduire,  des  abus 
crianu  à  flétrir  et  i  réprim».  Il  si^Mdeles  uns  K 
les  autres  avec  un  noble  courage  :  il  ne  craint  pas 
même  de  faire  arriver  la  vérité  jusqu'à  l'oreille 
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dfs  rois,  tant  il  est  plein  tlu  de'sir  iVHre  utile  aux 
infortunes  qu'on  néglige  ,  qu'on  méconnaît  et 
qu'on  maltraite,  tant  il  est  sùr  de  la  honte'  de  la 
cause  qu'il  s'est  chargé  de  plaider.  On  en  jugera 
par  le  trait  qui  va  suirre.  Le  roi  «le  S.inlaigne 
?enail  de  faire  construire  à  Turin  un  niagniflquc 
Mpital  qu'il  destinait  aux  alio'nes.  Instruit  du  pas- 
sage d'Esquirol  dans  la  capitale  do  ses  Etats ,  le 
monarque  prie  le  médecin  voyageur  de  l'accom- 
pagocr  dans  une  visile  qu'il  se  propose  de  faire 
au  nouvel  hospice,  et,  après  lui  en  avoir  montrt^ 
tous  les  détails,  il  lui  demande  son  avis.  Cet  hôpital 
otlria^wau,  nuis  n  ne  répond  milleineiit  k  n 
destination,  répond Esquirol  aver  une  nolile  fran- 
chise. —  Eh  bien,  dit  le  monarque,  j'en  ferai  une 
OMiTie,  et  TOUS  me  douierei  vos  plans  pour  la 
mnisnn  «les  aliènes.  Peo  de  temps  après,  un  nou- 
Tel  asile  était  hàti  d'après  les  plans  d'Ësquirol. 
Km  plus,  sur  les  justes  observations  de  nilustre 
Toyageur,  le  roi  ordonna  d'améliorer  le  régime 
d«»  malades  atteints  de  folie,  et  cette  amélioration 
i^cat  maintenue  depuis.  Nous  pourrions  multiplier 
les  ftits  de  cette  nature,  et  prouver  par  cent 
antres  exemples  la  hienf.iisante  et  h'gitime  in- 
fluence qu'Esquirol  exerçait  partout  où  il  passait, 
(i'est  à  lui  que  Marseille,  Nantes,  Rouen,  Aurillac, 
Montpellier  et  une  foule  d'autres  villes  doivent  en 
grande  partie  les  beaux  établissements  dont  elles 
sont  llèKS  :  pourquoi  faut-il  que  Toulouse,  sa  rUIe 
natale,  soit  restée  sous  ce  rapport  fort  en  arrière 
d'autres  cités  moins  opulentes,  et  beaucoup  moins 
renommées  (1)!  Nous  ne  parlons  point  de  Clia- 
n  nton.  entièrement  reronstruit  d'après  les  plans 
ii'i:)squirol ,  et  devenu,  nous  l'avons  déjà  dit,  un 
vrai  modèle  à  proposer  I  tons  les  peuples.  Les 
hommes  de  la  trempe  d'Esquirol  ne  devraient 
jamais  mourir,  et  cependant,  pour  être  fidèle  aux 
.grandes  lois  qu'elle  a  établies,  la  Providence  les 
propose  un  moment  en  exemple  aux  autres 
hommes,  puis  elle  les  rappelle  dans  son  sein  pour 
leur  donner  la  récompense  de  leurs  vertus.  Cepen- 
dant ,  la  smté  d'Esquirol  devenait  chancelante. 
Kn  vain  essaya-t-il  de  la  raffermir  en  visitant  le 
beau  ciel  de  l'Italie  :  un  dévouement  de  tous  les 
jours  sm  intérêts  de  l'humanité,  des  fatigues 
incessantes ,  une  activité  sans  relâche  avaient  usé 
avant  le  temps  les  ressorts  de  cette  vie  si  utile- 
ment, si  noUement  remplie.  Il  vit  approciier  la 
Biort  sans  la  craindre,  et,  en  efTet.  comme  le  disait 
naguère  un  poite  toulousain,  M.  liste  : 

"  La  mort  ,  j  .'ur  )<■  nuM-lintit  ^i-yi-rv , 

«  Uiu  »'cii<U>rt  dan»  les  bnw  d'un  p«rc , 
«  lU  dott  pM  cniadn  te  révdi.  • 

L'émule  et  l'anji  de  Pinel  s'endormit  le  12  dé- 
cembre IMOi  il  svait  alors  ans.  Mous  ne  jpou- 
rsw  terminer  le  récit  cPuie  û  Itàk  «sistrace , 
«us  nppwter  encore  quelques  trsils  qui  Tho- 

(1)  Nom  apprcBOM  me  |itelibr  «w  TSdoImk  **occtip«  en  ce 
*maA  6a  ronalraiie  un  nwmd  wûa  MWlMilMiiés ,  d'aprèt 
n  p!u»  dca  doetrwa  IMayoctlfaicfuit,  qni  loait  doua  oewi 
MdlgMtMm  «TEiqviral. 
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norent.  La  révolution  de  iHôfl  venait  de  briser  le 
trône  de  la  branche  aînée  des  Kourbons.  M.  de 
Monthel ,  qui  avait  signé  les  fameuses  ordonnan- 
ces, cherchait  partout  un  asile  pour  se  dérdber  à 
la  fureur  du  peuple.  Ceux  qu'il  avait  cninMt  s  de 
distinctions  et  de  faveurs,  ceux  qui  l'avaient  adulé 
au  temps  de  sa  puissance,  l'abandonnèrent  è 
l'heure  de  l'infortune.  Le  ministre  proscrit  songe 
à  son  ami  Esquirol  :  dès  lors  il  est  sauvé.  Nous 
avons  TU  l'inépuisable  bonté  d'Esquirol,  distri- 
buant ses  lionnrriires  à  ses  malades  et  aux  infir- 
mières chargées  d'en  prendre  soin  ;  faisant  à  ses 
frais  de  longs  et  dtependieux  voyages  pour  amé- 
liorer le  sort  des  aliem's  ;  fondant  un  prix  annuel 
pour  récompenser  le  mérite  et  le  travail  de  ses 
élèves,  etc.  Suivons-le  maintenant  en  Italie  t  nous 
le  retrouverons  tn\ijours  aussi  bon,  aussi  di'.sin- 
téresse,  aussi  généreux.  Lors  de  son  passage  à 
Florence,  il  vit  un  malade  allié  à  l'une  des  pins 
nobles  familles  du  pays,  et  il  eut  le  bonheur  de  le 
guérir.  Dans  sa  reconnaissance,  l'épouse  du  ma- 
lade lit  remettre  au  docteur  une  bourse  remplie 
d'or.  Esquirol  en  renvoya  sur-le-champ  le  contenu 
à  la  dame,  et  lui  écrivit  pour  lui  dire  qu'il  gardait 
la  l>oursc  en  souvenir  d'elle  et  île  son  gracieux 
aoeueU.  A  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  partout  il 
consentit  à  donner  des  conseils  que  ses  confrères 
réclamaient  souvent  de  sa  longue  et  vaste  expé- 
rienee,  mais  Jamais  II  ne  voulut  rien  aocepler  de 
ses  nouveaux  clients.  Faut-il  donc  s'étonner  s'il 
fut  reçu  partout  avec  enthousiasme,  et  si  un 
jour  qu'il  assistait  dans  Rome  à  l'un  drâ  cours  de 
clinique  les  plus  fréquentés,  il  (  ntendil  son  nom 
circuler  de  bouche  en  bouche,  et  vit  les  profes- 
seurs et  les  élèves  s'empresser  de  lui  ren^  hom- 
mage, comme  à  l'un  des  maîtres  les  plus  savants 
et  les  plus  vénérés?  Esquirol  avait  épousé  Anne- 
Constance  Carré ,  que  ses  qualités  éminentes  ren- 
daient bien  digne  d')  tre  la  compagne  d'un  tel 
époux.  Il  mounil  avant  elle,  mais  il  n'en  fut  point 
longtemps  séparé.  Elle  le  rejoignit  quatre  mois 
après  qu'il  eut  quitté  cette  terre,  où  il  Mssait,  è 
défaut  d'enfants  pour  perpétuer  son  nom,  des 
élèves  imbus  de  ses  doctrines  et  pénétrés  de  ses 
exemples  (1),  le  souvenir  de  toutes  les  vertus  qui 
font  estimer  et  chérir  une  gloire  impérissable,  et 
des  ouvrages  immortels.  Mais  il  est  temps  de  dire 
un  mot  de  ees  derniers.  Mous  avons  d^s  parié  de 
la  thèse  d'Esquirol  et  de  la  brillante  réputation 
qu'elle  ftt  à  son  auteiur.  On  peut  la  considérer 
eonnne  le  préambule  du  magniliqne  ouvrage  dont 
nous  allons  donner  nalntenant  une  rapide  ana- 
lyse, si  toutefois  on  peut  analyser  en  quelques 
lignes  un  livre  rempli  d'aperçus  ingénieux,  d'ob» 

11)  Outre  le»  docteur»  Gcorgrt ,  KnvilU-,  D-urlirt,  Vulala, 
Marcliant,  «ivjà  nomméi' ,  ln>u->  ritrron»  cnron.-,  parmi  le»  élèw» 
In  plu»  diMiniiués  d'Ew|uirol ,  MM.  Chamb«r)rron ,  Catmeil, 
Lcun-t  ,  Baitlarger  ,  Mun-«u  ,  Chambort  ,  DounaiiNia  ,  etc. , 
tona  ou  picMiia  tow  pUels  mt  m*  «oin»  à  la  llte  d'éubliaa^ 
mwto  draliénfa  plm  tn  molm  linporiantii,  tt  IL  MiUrié,  wn 
nrrea  et  mn  digîie  •ocveMcar  doM  la  «ttivctloa  ét  la  imImb 
M ny  ,  foBiiée  par  EiqalraL 
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senations  cliniques  <lu  plus  haut  intenU,  de  dë- 
ducUons  pratiques  de  la  plus  grande  importance, 
de  vues  philosophiques  extrtmenieiit  profondes. 
Fruit  d'une  exp»'rirncf  scmi-séculaire ,  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  européennes,  le 
tnittf  Deê  mUaéHês  mmUaiu  (Pari»,  i8S8,  S  n»l. 
in-8»),  est  devenu  le  guide  et  le  conseil,  on  pour- 
rait presque  dire  l'oracle  des  médecins  aliënistes 
de  tous  les  pays,  ou  dv  HMrios  hi  soBFOe  féconde 
où  tous  ont  |iuise  jusqu'à  prt^sent  1rs  règles  théo- 
riques et  pratiques  du  traitement  de  la  folie  pro- 
prement dite  et  de  ses  nombreuses  variétés.  A 
Dieu  ne  plaise  pourtant  que  nous  ne  rendions  à 
Pinel  la  juste  part  qui  lui  est  due.  A  lui  la  gloire 
d'avoir  ouvert  la  voie  ;  à  Esquirol  l'honneur  de 
l'avoir  iUuminëe  et  agrandie.  Le  maître  a  jeté  les 
bases  :  le  disciple  a  e'Ieve'  l'edincc.  i/un,  en  dissi- 
pant d'ahsurdes  erreurs  .  en  coniltaltant  des  pré- 
juges funestes,  a  fait  descendre  la  pitié  dans  les 
(Mchots  infects  où  les  alit'nés  gisaient  confondus 
péle-niele  avec  les  plus  vils  criminels ,  et  il  a  eu 
le  bonheur  vivement  senti  de  brtoer  kt  fers  dont 
les  chargeaient  une  barbare  ignorance,  une  gros- 
sière superstition.  L'autre  ,  à  force  de  persévé- 
ruMCf  de  courage  et  de  dtfvoueneiitf  a  teraintf 
l'œuvre  si  heureusement  commencée  par  son 
maître  :  il  a  tiré  les  fous  de  l'ctat  de  dégradation 
et  de  misère  od  on  les  laissait  plongés,  et  grâce  à 
lui,  maintenant  ils  sont  traités  avec  tous  les  égards 
dus  au  malheiu*  immérité.  Mais  qu'est-ce  donc  <iue 
la  folie  ?  Interrogez  l'antiquité  :  elle  reste  muette 
00  vous  répond  que  c'est  un  mal  qui  vient  des 
dieux  et  qu'il  est  .soumis  à  l'influenre  de  la  lune 
(tAr,vri,  lune,  d'où  maniaque  :  liina,  d'où  lunatique, 
nom  conserve  en  Angleterre  et  néme  en  France). 
Consultez  le  moven  Age,  il  vous  parlera  de  la 
puissance  des  démons  pour  troubler  l'intelligence 
nimaine  ;  et  partant  de  cette  idée  que  les  fous 
sont  possèdes  par  le  malin  esprit,  il  exorcisera  les 
aumiaques,  il  les  condaumera  aux  tortures  les 
plus  atroces,  pour  les  obliger  i  renoncer  au  pacte 
qu'ils  ont  fait  avec  le  diable,  ou  bien  il  dressera 
des  échafauds  et  des  bûchers,  sur  lesquels  il  les 
fera  monter.  L'antiquité,  moins  barbwe  ou  plus 

éclairée,  se  contentait  de  les  envnver  à  Antievre, 
pour  jr  prendre  l'ellébore  du  mont  U::ta,  de  Gala- 
tie  ou  de  Sielle.  Demandes  aux  philosophes  les 
plus  renommes  du  siècle  dernier ,  à  Locke  et  à 
Condiliac,  par  exemple,  ce  que  c'est  que  la  folie, 
et  ils  vous  répondront  que  la  folie  consiste  exclu- 
sivement dans  une  disposition  à  allier  des  idées 
incompatibles  par  leur  nature  et  à  prendre  ces 
idées  ainsi  alliées  pour  une  vérité  réelle,  comme 
s'il  n'était  pas  bien  prouvé  que  la  folie  peut  exister 
sans  aucune  lésion  de  faculté  pensante,  et  par  le 
seul  fait  d'une  lésion  de  la  volonté  (mouomanie 
homicide),  ou  d*ttne  erreur  de  perception  (hallu- 
cination). Beaucoup  de  philosophes  actuels  sont 
aussi  peu  avancés  sur  cette  question  que  l'é- 
taient Locke  et  Gondillae.  Et  cependant  Hnel 
dTabord,  et,  ^rb  lid,  Esquirol  ont  ncttemcnl 
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indiqu(=  les  caractères  de  la  folie ,  et  ils  en  ont 
donné  îles  définitions  précises  et  rigoureuses. 
Voici  celle  qu'a  proposée  le  dernier  de  ces  aRé* 
nistcs.  Selon  lui,  "  la  folie  ou  aliénation  nien- 
n  taie  est  une  affection  cérelirale  ordinairement 
«  dmoique,  sans  lièvre,  caraet^isée  par  le  démw 
'-  dre  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
it lonté.  »  Le  même  auteur  distingue  cinq  genres 
ou  formes  gAiénles  de  la  folie,  qui  sont  :  «  1*  La 
«  /y/>(wwnie  (nK'Iancolie  des  anrieiis:,  délire  sur  un 

■  objet  ou  un  petit  nombre  d'objets,  avec  excita» 
1  tion  et  prédominanee  d^nne  passion  triste  et  dé- 
•I  pressive.  2"  La  mononumie ^  dans  laquelle  le  dé- 
"  lire  est  borné  à  un  seul  objet  ou  à  un  petit  nombre 
'  d'objets ,  avec  excitation  et  prédominance  d'une 
"  passion  gaie  et  expansive.  3^  La  manie ,  dans  la- 
•t  quelle  le  dcHire  s'étend  à  toutes  sortes  d'objets 
«  et  s'accompagne  d'excitation,  i"  La  démence, 
n  dans  laqnèlle  les  insensés  dérrisoBuent  parce 
«  que  les  organes  de  la  |>ensée  ont  pertlu  leur 
«  énergie  et  la  force  nécessaire  pour  remplir  leurs 
«  fonctions.  8*  L'mUeiKM  ou  Unthy  dans  la- 
n  quelle  les  organes  n'ont  jamais  été  asseï  bien 
«  conformés  pour  que  ceux  qui  en  sont  atteints 
«  puissent  raisenner  Juste  >  (t.  I,  p.  tt).  Après 
avoir  établi  cette  classification .  dans  laquelle  l'au- 
teur a  créé  trois  mots  nouveaux,  mais  indispen- 
sables pour  la  laitue  médicale  {lypémanie,  de 
Xiimi,  tristesse,  et  Lto(v(a,  folie;  monomanie,  de 
l«ovoci  seul,  et  yuactià,  folie;  enfin ,  idiotie ,  au  lieu 

jusqu'alors  employé,  tantôt  dans  un 
sens  grammatical ,  tantOt  dans  un  sens  médical), 
Esquirol  s'attache  à  bien  différencier  les  genre» 
qu'il  vient  d'établir.  11  cherche  à  faire  voir  que 
ses  prédécesseurs  ont  eu  tort  de  ne  pas  distinguer 
la  monomnnie,  où  prédominent  les  affections  gaies 
et  expansivcs,  de  la  lypémanie,  caractérisée  sur- 
tout par  les  afTectlona  tristes  et  dépresrives.  Même 
confusion  avant  lui  entre  la  démence  et  l'idiotie. 
Pinel  lui-même  ne  distinguait  ces  deux  affections 
que  par  le  degré  d'alléralion  de  FinlelUgenee,  et 
il  définissait  la  de'inenre  ,  Vahnfitinn  de  la  pensée, 
et  l'idiotie,  V oblitération  de*  /acuités  mleUectueU 
et  ttfetUvef.  Esquirol,  an  contraire,  Mt  clai- 
rement r<'ssortir  les  nombreuses  différences  qui 
existent  entre  ces  deux  états.  "  L'imbécile  ou 
1  idiot,  dit-il,  n'a  jamais  eu  l'entendement  ni  la 
«  sensibilité  assez  développés.  Celui  qui  est  en  d^ 
"  menée  a  perdu  une  grande  partie  de  ces  facul- 
n  tés  ;  le  premier  ne  vit  ni  dans  le  passé,  ni  dans 
«  l'avenir;  le  second  a  des  .souvenirs  et  des lésu- 
"  niscences.  Les  imbéciles  se  font  remarquer  par 
«  des  propos  qui  tiennent  de  l'enfance.  Les  pro- 

■  pos,  les  manières  des  insensés  portent  l'em- 
"  preinte  de  leur  état  antérieur.  I^s  idiots,  les 
n  crétins  n'ont  jamais  ni  mémoire ,  ni  jugement  ; 
«  è  peine  ofnrenl-Hs  quelques  traits  de  nnsUnct 
>»  animal  :  leur  conformation  extérieure  indique 
«  assez  qu'ils  ne  sont  pas  organisés  pour  penser  « 
(t.  2,  p.  231).  Et  plus  loin  :  «  Lirâmme  en  df- 
«  mcnce  est  privé  des  biens  dont  il  Jouissait  au- 
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•  Ircfois;  c'est  un  riche  devenu  pauvre;  l'idiot  a 
«  toujours  été  dans  l'infortune  et  la  mitère.  » 
't.  2,  p.  28.1.)  Quant  à  la  innnic,  il  est  impossible 
de  la  confondre  avec  aucun  des  autres  genres, 
puisqu'elle  s'annonce  par  le  bouleversement  de 
tous  les  «Hriiit'nfs  de  l'intelligence,  et  souvent  par 
une  excitaltun  qui  va  jusqu'à  la  fureur.  Ces  difle- 
renees  mie  fWs  Men  établies,  Eiqiiirol  étudie  les 
symptrtmes  de  la  folie,  puis  1rs  rnuses,  qu'il  di- 
vise en  ffc'nérales  ou  particulières,  en  physiques 
on  morales,  en  primitives  ou  seeondaires,  en  pré- 
disjios  iiitt's  ou  cxriinntes.  Il  traite  de  l'influence 
des  climats,  des  saisons,  des  âges,  des  sexes,  des 
tcmpënunnts,  des  profesaions,  de  la  manière  de 
vivre ,  des  lois ,  de  la  civilisation ,  des  mœurs,  des 
idées  dominantes  du  siècle,  de  la  situation  politi- 
que des  peuples,  etc.  Il  s'occupe  ensuite  tles  pas- 
sions, qui  font  tant  de  ravages,  surtout  les  passions 
tristes;  il  apprécie  l'action  des  causes  morales 
combinées  avec  les  causes  physiques,  celle  de 
l'hérédité,  du  veuvage,  de  l'oniniime,  «  ce  fléau 

•  de  l'espèce  humaine,  »  de  la  menstniation,  de  la 
grossesse,  des  couches,  de  l'allaitement,  etc.,  etc. 
La  marehe  de  la  folie ,  ses  modes  de  terminaison, 
des  considérations  sur  In  curalnlitt'  et  In  niortnlite 
de  cette  maladie ,  l'exauien  des  altérations  cada- 
vériques, le  pronostic  de  la  folie,  et  enfin  son 
traitement,  forment  autant  de  clirtitiliTS  sur  les- 
quels Esquirol  projette  les  lumières  de  son  expé- 
rience pratique  et  de  MO  génie  eSnervateur.  Ce 
premier  mémoire  d'Esquirol  étant  la  base  du  beau 
monument  qu'il  a  élevé  à  la  science ,  et,  en  quel- 
que sorte ,  le  résumé  de  tous  ses  travaux  sur  i'a- 
Uénation  mentale,  arrcHons-nous  un  instant  sur 
les  principaux  résultats  de  celte  magnifltpie  étude. 
Et  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  causes  du  «lé- 
Ilre,  on  est  effrayé  de  leur  grand  nombre  et  quel- 
quefois (le  leur  puis^sanec.  Qu'elle  est  fncile  à  bri- 
ser, la  barrière  qui  existe  entre  l'intelligence  la  plus 
vaste  et  la  fidie  la  plus  exaltée!  Un  climat  humide 
et  brumeux,  l'habitation  dans  les  montagnes,  l'hi- 
ver ou  l'été,  l'excès  du  chaud  ou  du  froid,  la  sim- 
ple exposition  aux  vapeurs  du  charbon ,  de  cer- 
tains oxydes  mi'lnlliques. certain!:  rtals  des  vi.scères 
abdominaux,  l'exercice  même  de  la  pensée,  lor»- 
qu^l  n'est  pascontenu  dans  de  justes  bomrs  :  tout 
ct  la  sufTit  pom*  briser  la  pensée,  pour  l'amMer 
dans  son  essor  ou  pour  en  empêcher  le  dévelop- 
pement et  la  manifestation.  Entre  autres  heureux 
privilèges,  l'enfance  est  généralement  i  l'abri  de 
cette  maladie  si  terrible  ;  mais  l'adolescence  et 
l'âge  mûr,  ces  deux  époques  d'effervescence  et  de 
posaioilS,  de  jouissances  immodérées,  de  travaux 
gigantesques,  de  projets  chimeriipies,  d'espéran- 
ces sans  bornes,  de  déceptions  cruelles,  d'écarts 
de  tonte  sorte,  payent  un  large  tribut  à  l'aliéna- 
tion mentale.  Ici  m(^me  il  faut  distinguer  encore. 
Eu  Grèce  et  en  Italie,  les  femmes  sont  moins  su- 
jettes h  la  1611e que  les  hommes;  le  contrane  a 
lieu  pour  la  France.  En  .Vngleterre  le  nombre  des 
hoauncs  aliénés  se  rapproche  davantage  de  celui 
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des  femmes.  La  dilTtTeuce  des  mœurs  explique 
cette  différenee  dans  les  résultats,  m  Les  vices  de 
"  l'éducation  adojttée  pour  nos  jeunes  filles ,  dit 
"  Esquirol,  la  préférence  accordée  aux  arts  de 
«  pur  liment,  la  lecture  des  romans,  qui  donne 
«  aux  jeunes  personn«'S  une  activité  précoce,  des 
"  désirs  prématurés,  des  idées  de  perfection  ima- 
"  ginaire  qu'elles  ne  trouvent  nuUe  part;  la  fr^ 
«  quentation  des  spert.ieles,  des  cercles,  l'abus 
«  de  la  musique,  l'moccupation  sont  autant  de 
«  niotift  suffisants  pour  rendre  la  folie  plus  firé- 
"  quente  chez  nos  femmes.  Kn  Angleterre  lesfera- 
«  mes  reçoivent  une  éducation  plus  forte  ;  elles 
«  mènent  une  vie  phn  intérieure,  elles  ne  jouent 
«  point  dans  le  monde  un  rôle  aussi  important; 
•I  l'existence  sociale  des  hommes  n'y  dépend  pas 
«  de  leurs  démarches  ou  de  leurs  caprices  ;  aussi 
«  y  compte-t-on  moins  de  femmes  aliénées  qu'en 
«  France  »  (t.  1,  p.  5o.}.  Un  rapport  inverse  s'ol)- 
serve  entre  les  hommes  d'Angleterre  comparés 
aux  Franeais,  et  ce  rapport  s'explique  quand  on 
songe  à  tous  les  excès,  à  tous  les  écarts  d'imagi- 
nation et  de  régime  auxquels  se  livrent  nos  voi- 
sins d'outre-Mandie.  Hais  ce  n'est  pas  la  civilisa- 
tion qu'il  faut  accuser  :  ce  sont  les  écarts,  les 
excès  de  toute  sorte  qu'elle  rend  plus  faciles,  et, 
partant,  plus  nombreux.  Voilà  pourquoi  préèisé- 
ment  la  folie  est  plus  fréquente  chez  les  peuples 
policés  que  chez  les  peuples  sauvages,  dians  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  d«n  les  capitales 
que  dans  les  villes  de  second  onlre.  Il  faut  lire 
dans  la  thèse  d'Esquirol  l'elTrayant  tableau  de 
llnfhMiiee  des  passions  sur  le  développement  de 
la  folie,  tableau  tracé  de  main  de  maître,  où  Ton 
reconnaît  la  touche  vigoureuse  d'un  peintre  tout 
à  la  fois  profond  moraliste,'  philosophe  érudit  et 
habile  phy^l<^pste.  Pour  Esquirol,  comme  pour 
Pinel ,  les  passions  sont  la  cause  la  plus  fréquente 
du  bouleversement  des  facultés  intellectuelles. 
Que  de  victimes  de  l'amour,  surtout  parmi  les 
f«'inines'  Que  d'hommes  devenus  fcuis  par  ambi- 
tion, par  orgueU,  surtout  par  suite  de  chagrins 
domestiques!  Bien  plus,  les  passions  oflVent  avee 
l'aliénation  mentale  et  ses  variétés  des  rapports 
qui  frappent  tous  les  yeux.  N'a-t-on  pas  dit  que 
la  ftireur  est  un  accès  de  colère  prolongé  ?  Qn'csl- 
ce  (pie  la  manie  erotique,  si  ce  n'est  l'amour  porté 
à  l'excèsP  Qu'est-ce  que  la  mélancolie  avec  pen- 
chant au  suicide ,  si  ce  n'est  un  accès  de  désespoir 
continu  ?  Apres  avoir  i)rouv('  jiar  des  exemples 
bien  choisis»  et  souvent  beaucoup  mieux  que  ne 
l'avait  fait  avant  lui  Cabanis,  l'influence  du  phy- 
sique sur  le  moral  cl  du  moral  sur  le  physitjue, 
Esquirol  s'écrie  avec  un  accent  de  conviction  que 
partageront  sans  doute  les  philosophes  âmes  to- 
lérants pour  ne  pas  appeler  «  tmttér'udisir  toute 
doctrine  dans  laquelle  l'acte  de  la  pensée  sur 
«  la  terre  est  présenté  comme  réclamant  l'indis- 
«  penadile  eoocours  du  cerveau.  »  (Cerise,  Mttla- 
dies  nertreuses,  introduction,  p.  x.)  <«  Si  les  idées, 
«  dit  Estpiirol ,  si  les  alfeclious  morales  exercent 
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«  mr  rorganione  une  influeiice  û  nurquëe,  pour- 

ec  quoi  nier  celle  influence  sur  la  guérison  d'une 
«  maladie  qui  si  souvent  appartient  au  système 
«  nerveux ,  et  qui  ne  connatt  d'autres  causes  que 
n  ralUfralion  des  fonctions  de  ce  système  ?»  «  Si 
«  les  passions  jouent  un  si  grand  rùle,  soit  qu'el- 
«  les  provoquent,  soit  qu'elles  accompagnent  l'a- 
«  litfnatlon  mentale ,  comment  a-t-on  négligé 
«  jusqu'ici  de  faire  concourir  les  passions  au  trai- 
«  tcuient  de  celle-là?  »De  là  l'importance  du  Irai- 
tcflient  moral,  déjà  préconisé  et  mis  en  usage  avec 
un  plein  succès  par  Pinel,  traitement  mlopt»'  de- 
puis par  Esquirol  et  les  médecins  alieuisles  de 
tous  les  pays.  Mais  pour  bien  comprendre  l'éten- 
due  et  la  porte'e  du  bienfait  dù  au  traitement  mo- 
ral, c'estrè-dire  à  l'application  judicieuse  des  fa- 
culléi  de  l'entendement  et  des  affisetions  morales 
au  traitement  *le  la  folie,  transportons-nous  par 
la  pensée  a  ces  époques  où  l'on  ne  connaissait 
pour  la  gutfrison  de  cette  afltrense  mdadie  que 
î'ellf'bore,  les  slernutaloires,  les  balancements 
dans  des  lits  suspendus,  les  machines  rotatoires, 
les  exorcismes ,  les  échafauds ,  ott  les  bûchers. 
Pénétrons  avec  notre  auteur  dans  un  hospice  d'a- 
lienes,  "  cet  asile  de  malheur  où  ge'mit  souvent 
»  la  vertu,  »  et  voyons  ce  qu'étaient  cet  asile  et  ses 
tristes  habitants,  même  an  conunencement  do 
siècle,  même  dans  le  pays  où  nous  vivons,  ^3cou- 
tes  encore  liisquiroi  :  «  Je  les  ai  vus  (les  aliénés), 
«  M»,  eouferts  de  baillons,  n'ayant  que  de  la 
n  paille  pour  se  garantir  de  la  froide  humidité  du 
«  pavé  sur  lequel  ils  sont  étendus.  Je  les  ai  vus 
«  grossièrement  nourris,  privés  d'air  pour  respi- 
«  n  r,  d'i-nu  pour  ('lancher  leur  soif,  et  des  dioscs 
<c  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Je  les  ai  vus  livrés  à 

*  de  véritables  geôliers,  abandomiës  k  leur  bni- 
«  talc  surveillance.  Je  les  al  vus  dans  des  réduits 
«  étroits,  sales,  infects,  sans  air,  sans  lumière, 
«I  enfermés  dans  des  antres  où  l'on  craindrait  de 
«  renfermer  les  bétes  féroces  que  le  luxe  des  gou- 

•  verneraents  entretient  à  grands  frais  dans  les 
«  capitales.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  presque  partout 
«  en  France;  voilà  comment  sont  traités  les  alié- 
«  nés  presque  {larUml  en  Europe.  »  (t.  2,  p.  lOO.j 
Qui  ne  connaît  l'hi.stoire  du  capitaine  iSorris,  en- 
fermé à  Ueiliam  ei  maintenu,  pendant  neuf  ans, 
par  de  lourdes  cliatnes,  dans  une  position  <pii  ne 
lui  permetlait  pas  même  de  s'étendre  sur  son  lit 
de  douleur?  Qui  n'a  entendu  parler  des  coups 
dont  on  accablait  les  ali«'nés  ;  du  bain  de  suq)ris(' 
par  lequel  on  cherchait  à  déterminer  chez  eux 
une  commotion  qui,  le  plus  souvent,  rendait  la 
folir  incurable  ;  des  saignées  copieuses  qu'on  fai- 
sait subir  aux  furieux,  dans  l'intention  d'abaitre 
tmn /hrr»,  procédé  absurde  et  dangereux,  quoi- 
que renouvelé  de  nos  jours,  et  qui  justitle  plei- 
nement cette  pensée  de  l'illustre  auteur  du  Traité 
méâkthpkHosophique  sur  ttiUémitùm  mentale  :  n  En 
m  voyant  la  saignée  prodiguée  avec  si  peu  de  dis- 
«  cemement,  dit  PinrI,  ne  peut-on  pas  niellreen 
«  doute  lequel  des  deux  est  le  plus  insensé ,  celui 
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"  sur  lequel  on  la  prati(]ue,  ou  cdui  qui  for- 

"  donne,  »  (Ouvr.  cité,  p.  202.)  i'onneur  donc  à 
Pinel  et  à  son  élève  le  plus  distingué  d'avoir  in- 
troduit le  traitement  moral  dans  la  thérapeutique 
de  l'aliénation  !  Honneur  à  Esquirol  d'avoir  vaeùié 
d'une  manière  encore  plus  spéciale  que  ne  l'avait 
fait  son  maître  sur  la  nécessité  d'éloigner  l'aliène' 
du  sein  de  sa  famille ,  de  le  soustraire  aux  caiiset 
incessantes  qui  ont  fait  naître,  entretiennent  ou 
exaspèrent  sa  folie;  d'avoir  enfin  substitué,  sui- 
vant les  cas,  la  douceur,  la  bienveillance,  la  psi^ 
siinsion,  la  fermeté  et  (juehpiefois  la  crainte  au 
traitements  irrationnels  et  barbares  dont  les  fous 
Jadis  étaient  vIctIflMtl  EsMl  besoin  d'uveitir,  après 
cela,  que  le  nombre  des  guérisons  esl  aujourd'hui 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'était  autre- 
fois, que  la  mortalité  est  moins  grande,  et  la  lb> 
l  eur  beaucoup  plus  rare?  Nous  aurion.s  beaucoup 
à  dire  emmre  sur  l'inAueDce  contagieuse  de  l'exem- 
ple, sur  cdle  de  l'hérédité,  presque  toujours 
transmissiblc  par  la  mère  dans  les  cas  de  folie 
proprement  dite ,  plus  fréqueounent  par  le  père, 
s'il  s'agit  de  l'épilepsie.  Enfin,  il  y  aurait  de  cu- 
rieuses remarques  à  faire  sur  les  effets  moraux 
et  intellectuels  des  commotions  politiques  el  des 
idées  actuellement  dominantes,  enfin  sur  le  ca- 
ractère que  les  unes  et  les  autres  impriment  au  dé- 
lire. C'est  ainsi  que  nous  verrions  les  mélancolies 
religieuses  se  multiplier  lors  de  la  naissance  du 
christianisme  et  aprts  les  guerres  dont  la  religion 
fut  le  prétexte  ou  la  cause.  Aux  croisades  succé- 
dèrent de  nombreuses  monomanies  erotiques,  si 
spirituellement  ridiculisées  et  guéries  par  la  plume 
de  Michel  Cervantes.  «  Lorsrpie  Bonaparte  fit  des 
"  rois,  il  y  eut  beaucoup  de  reines  et  de  rois  dans 
«  les  maisons  d'aHénés.  A  l'époque  des  invasions 
«  de  la  France  ,  la  terreur  produisit  lu  aucoup  de 
'<  folies,  surtout  dans  les  campagnes.  »  Un  un  mol, 
l'aliénation  mentale  causée  par  les  orages  politi- 
ques ou  les  idées  du  siècle  reflète  si  fldèlement  le 
caractère  de  ces  idées  et  de  ces  orages,  que  nous 
concevons  sans  peine  Esquirol  lorsqu'il  se  flattait 
de  pouvoir  écrire  l'hisiuirc  de  nos  oemièret  révo- 
lutions sansautrt  s  «loeuiin  nts  ((ue  ceux  qu'il  avait 
recueillis  à  la  Salpi  triero  el  a  Cliarenlon  (roy.  t.  2, 
p.  680).  Quel  est  le  siège ,  iiuelle  esl  la  cause  pa- 
Ihologiijue  de  la  folie?  Que  nous  ont  appris  à  cet 
égard  les  autopsies  cadavériques  et  les  dissections 
minutieuses  des  anatomistes?  Rien,  absolument 
rien,  du  moins  jusqu'à  présent.  Je  me  trompe,  l'n 
des  résultats  les  plus  singuliers  des  autopsies  fai- 
tes par  Es«iuirol,  c'est  d'avdr  constaté  l'obliquilé 
du  rôlon  Iransverse  chez  presque  tous  les  fous, 
et  notamment  chez  tous  les  individus  affectés  de 
lypémanle.  Mais  quelle  relation  j  a-t-il  entre 
la  folie  et  l'obliquité  de  cette  position  du  gros 
intestin  qu'on  appelle  le  càion  ?  Et  si  celle  rela- 
tion existe,  comment  peut-on  l'expliquer?  Ceat 
qu'on  a  beau  interroger  l'inertie  et  la  mort,  dit 
quelque  part  le  docteur  Cerise,  elles  ne  répondent 
jamais  que  par  le  plus  désespérant  silence  Esqui- 
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n»l  recomult  cette  triste  vérité  avec  toute  ia  can- 
é&my  taule  la  boone  fol  i»  aafaat  ^  tait  dMtâr 

et  s'arr^ttT  à  propos  dans  ses  explications.  «  Au 
«  mot  d!autopti»y  dit-il,  chacun  e^re  que  nous 
«  •Hem  hrinqugf  le  sit'ge  de  la  faHe,  qtie  nous 
«  allons  faire  connnitre  la  nature  et  le  sii'gc  de  la 
«  lésion  organique  dont  la  folie  est  la  révélation. 
m  Noua  lonniM  «neare  Idn  de  ce  but.  »  (t.  1 , 
p.  ilO.)  «  Il  y  a  trente  ans,  dit-il  ailleurs  (t.  % 
«  p.  481),  j'aurais  volontiers  écrit  sur  la  cause  pa- 

•  tbologique  de  la  Tolie.  Je  ne  tenterais  pas  au- 
«  Jeurd'buî  un  travail  m  difficile,  tant  il  y  a  in- 

•  certitude,  contradiction  dans  les  résultats  d'ou- 
«  vertures  de  cadavres  faites  jusqu'à  ce  jour.  « 
Ëxiste-t-il  de  nos  jours  un  plua  grand  WMriNre  de 
fous  qu'il  n'en  existait  il  y  n  (inarante  ans'j  Es- 
quirol  s'est  posé  cette  question,  comme  l'ont  fait 
tant  d'autre* ,  et  volef  eomment  il  l'a  rAohie.  Se- 
lon lui,  il  V  n  (inr  riiigmentation  en  rapport  avec 
les  excès  inséparables  des  progrès  de  la  civilisa- 
tieii  {  «aala  eetteaugnenteUon  est  lente,  progres- 
sive et  beaucoup  moins  effrayante  tpj'on  nr-  le  dit 
partout,  ijuant  au  nombre  des  fous  comparé  au 
rate  de  le  population,  en  eonsaltant  1*nn  des 
nombreux  tableaux  statistiques  dont  Es<juirol  a 
enrichi  son  ouvrage ,  on  voit  qu'il  est  à  peu  près 
de  1  VQT  183  en  Angleterre;  de  1  sur  4790  en 
France  :  de  1  sur  5,78S  en  Halie.  En  Ecosse,  en 
Norvi'gtv  i)ays  île  montagnes,  où  les  idiots  sont 
plus  nombreux  que  chez  nous,  le  rapport  est  de 
\  à  573  pour  la  première  de  ces  contrées;  de  \  à 
(NSi  pour  la  seconde.  Tels  sont  les  principes  po- 
sés par  Esquirol  dans  son  Mémoire  sur  la  folie.  Ce 
Hémein,  eonme  il  le  dit  lui-même,  est  le  résumé 
des  notions  générales  qu'il  voulait  établir  ;  les  au- 
tres chapitres  de  son  livre,  et  ils  sont  nombreux, 
sent  les  eonuBcntaires  et  les  dételoppeinents  de 
CCS  notions.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  ]>nu- 
voir  Caire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ces 
dévdoppements  fferads,  ees  eommentafres  ingé- 
nieux. Forcé  de  nous  borner,  nous  recomman- 
dons surtout  à  leurs  méditations  le  travail  relatif 
aux  terminaisons  critiques  de  la  folie,  les  chapi- 
tres qui  ont  pour  objet  les  hallucinations  et  les 
illusions  des  sens,  ia  lypeinnnie  religieuse  ou  dé- 
moaumanie,  la  lypémanic  suicide,  ia  monomanie 
et  ses  variétés  (  érotomanie  ,  pjrénanie  on  mo- 
nomanie incendiaire,  etc.),  et  surtout  le  savant 
Mémoire  sur  la  monomanie  homicide  sans  délire, 
«n  fuMMliév,  qui  a  donné  lica  i  de  al  vift  débats 
en  France  et  en  Allemagne;  enfin,  nous  signa- 
lerons encore  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
paragraphes  oonsaerA  à  la  démenée ,  à  IMdlo- 
tie,  à  l'aliénation  mentale  des  nouvelles  accou- 
chées, etc.,  sujets  tristes,  graves,  terribles,  que 
Pou  nfilwfde  qtfiree  une  certaine  déRanee  de 
soi-même,  vite  une  certaine  crainte  devoir  se 
briser  un  jour  les  ressorts  délicats  et  fragiles  de 
eette  intelligence  qui  s'étudie  elle-même  dans  le 
^ence  du  cabinet.  Que  deviennent  maintenant  les 
fÉhMS  déciamatinns  de  quelques  pUiosoplies,  ou 
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prétendus  tels ,  en  présence  de  faits  presque  tou- 
jours si  eenetaants?  Quelle  terrible  eesponsaMIIté 

pèse  sur  les  princes,  que  les  hommes  appelaient 
si  justement  autrefois  les  eondwtmrs  dej  peu- 
pies,  sur  les  dispensateurs  de  Is  justice,  sur  les 
législateurs  et  même  jusque  sur  les  pères  de  fa- 
mille! Que  de  folies  proviennent  d'une  éducation 
rieieuse  ou  mal  dirigée!  Que  de  condamnes  mar- 
chent au  supplice,  quoique  privés  de  toute  liberté 
morale  au  moment  où  ils  ont  commis  l'aete  réputé 
criminel  qui  les  conduit  au  l>ûclicr  ou  à  l't'cha- 
faud!  On  ne  croit  plus,  avec  Voltaire,  que  ce  sont 
les  heureux  du  siècle  (|ui  se  tuent  ;  car  «  le  bon- 
«  heur  n'a  point  d'enseigne  extérieure  pour  en 
"  juger;  il  faudrait  lire  dans  le  coeur  de  l'homme 
«  qui  parait  heureux.  »  (Jean-.Inc(|ues  Rousseau}. 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  bien  prouvé  que  la  misère 
conduit  tu  suicide,  et  que  tout  homme  qui  ter- 
mine volontairement  sa  vie  est  ordinairement  fou 
au  moment  où  il  se  détruit?  Qu'emporté  par  un 
eèle  ineonsidéré,  on  crie  à  Ifrapiété,  ou  qu'on  se 
taise;  il  n'en  est  pas  moins  démontre  aujourd'hui, 
grftce  aux  travaux  de  Pinel  et  d'ii^quirol,  que 
eeuz  qui  se  erolent  possédés  du  démon ,  les  soi^ 
clers,  les  convulsionnaires ,  etc.,  S(ml  des  fous 
qu'il  faut  plaindre,  soulager  et  non  punir,  comme 
autrefois,  par  le  dernier  supplice,  \ihil  a  dctmone, 
mulki  ficttt ,  a  morbo  paura ,  disaient  Marescot,  Rio- 
lan  et  Duret ,  chargés  d'examiner  Marthe  Brossier, 
que  l'ignorance  et  le  fanatisme  des  temps  accu- 
saient  de  sorcellerie,  vers  la  fin  du  siècle;  et 
ces  grands  médecins  arrachaient  ainsi  line  victime 
de  plus  au  bûcher.  Or,  voilà  que ,  lui  aussi ,  après 
un  mûr  examen,  après  de  graTcs  et  nombreuses 
réflexions,  Esquirol  ose  dire  aux  juges  qui  lui  de- 
mandent son  avis  sur  le  caractère  des  meurtres 
commis  p«r  eertdns  monomanes  homicides  :  Nikil 

n  crhninf ,  ntiU/i  f!i  !/i ,  a  mnrho  fotn ,  cl  refte  par  ole 
courageuse  et  convaincue  devient  un  axiome  de 
jurisprudence  eriminelle.  Tant  il  est  vrai  que  la 
science  marche  toujours,  et  que,  grftce  à  la  lu- 
mière qui  l'accompagne  partout,  les  ténèbres  se 
dissipent,  l'erreur  fait  place  i  la  vérité  et  le  pré- 
jugé a  la  raison.  Nous  venons  de  donner,  autant 
que  l'espace  nous  l'a  permis,  une  idée  sommaire 
de  l'important  travail  d'Esquirol.  De  l'avis  de  tous 
les  juges  compétents,  ce  travail  est  un  vrai  che^ 
d'oeuvre.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  critiipie 
n'ait  à  y  signaler  aucun  défaut?  Ne  pourrait-on 
pas  y  désirer  un  plan  plus  méthodique ,  un  en- 
chaînement plus  logicjue  des  matières,  en  un  mot, 
un  ordre  plus  rigoureusement  systématique?  La 
elasslflcation  adoptée  par  Esquirol  n'est  pas  non 
plus  à  l'abri  du  reprorhe.  I  n  lypeinanie,  par  exem- 
ple, loin  de  former  un  genre  à  part,  n'est-ellc  pas 
une  simple  variété  de  la  mononianie?En  appelant 
niononianie  les  formes  de  délire  qui  correspon- 
dent aux  émotions  expansives,  et  lypémanies 
eelles  qui  correspondent  aux  émotions  oppres- 
sives, Esquirol,  suivant  la  juste  remarque  de 
M.  le  docteur  Cerise,  a  créé  une  distinction  in- 
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exacte  en  fhëorie,  Imofllniite  dans  la  pratique. 

Bien  plus,  en  confondant  la  passion  ,  qui  est  un 
tlésir  immodéré  y  avec  l'éiuotion,  qui  est  à  la  foi» 
Y  effet  et  la  mamfettatàon  de  eu  détfrt^  en  oubliant 
qu'une  émotion  peut  être  gaie  ou  triste ,  sans  que 
la  passion  qui  l'a  fait  naître  cesse  d'être  la  même, 
l'auteur  du  livre  sur  les  maUtdiet  mentalei  a  séparé 
des  choses  qui  devaient  être  réunies,  et  a  réuni 
des  choses  (|ui  «levaient  être  séparées.  1-e  mot  mo- 
Honuiuie  lui-iuOme  exprime-l-il  bien  l'idée  que  ce 
même  auteur  a  voulu  exprimer?  Indique-t-il  réel- 
lement un  état  anVctif  oppost'  au  délire  mélanco- 
lique? Knlin,  les  exemples  du  même  genre  de  fo- 
lle ne  sont-ils  pas  un  peu  trop  prodigués  et , 
partant,  la  répétition  des  mêmes  idées  troj»  fré- 
quente ?U  est  vrai  qu'Esquirol  lui-même  a  pressenti 
et  prévenu,  avee  sa  bonne  fol  aoeoutumée,  la  Jn^ 
tesse  des  critiques  (pj'on  pourrait  lui  adresser  à  cet 
égard;  il  reconnaît  les. imperfections  de  son  livre; 
Il  s*escuse  sur  ses  occupations  de  ne  point  lui 
avilir  donné  une  forme  plus  concise  et  plus  sys- 
tématique (voir  la  Pré/ace).  Malgré  ces  taches  lé- 
gères, rou>Tage  d'Esquirol  n'en  est  pas  moins  le  ré- 
pertoire le  plu^^  vasti"  dVilisi  rvations  rliiiiijues  sur 
les  maladies  de  l'intelligence.  C'est  un  panorama 
mouvant  qui  fait  passer  SOUS  nos  yeux  le  désolant 
tablf  ni  des  misères  de  l'esprit  et  des  faiblesses  du 
cœur  humain;  c'est  une  source  abondante  où  peu- 
vent venir  puiser,  à  plein  vase,  le  médecin,  le  phi- 
losophe ,  le  législateur  et  le  moraliste.  Indépen- 
damment des  travaux  df'jà  mentionnés,  Esquirol 
a  encore  publié  un  mémoire  sur  VEpikpsie  ou 
maladie  sacrée  des  anciens.  En  1818,  U  a  pr&enté 
au  Ministre  de  l'intérieur  un  rapport  conscien- 
cieux sur  les  maisons  d'aliénés  en  France,  im- 
primé SOUS  ce  titre  :  Des  établissements  des  aSàtés 
en  France  et  des  moyens  d'améliorer  le  sort  de  ces 
in/oriu$us,  Paris,  181U,  in-8".  Plus  Urd  (1835)  il 
a  publié  ses  Reeierckes  httioriquef  et  slatiHiqtiee  sur 
la  maison  royale  de  Charenton,  rerlicrches  (ju'avait 
précédées  dans  l'ordre  d'apparition  une  Notice 
tôt  le  vitlaffe  de  €heelt  en  Belgtqve^  et  sur  sa  po- 
pulation ,  en  partie  composée  de  fous  vivant  en 
liberté,  sous  la  surveillance  et  la  protection  des 
haNtants.  Nous  devons  encore  à  ^nlrol  des  ré- 
flexions critiques  sur  les  signes  de  la  suspension 
telle  qu'on  la  trouve  généralement  indiquée  dans 
les  auteurs;  enfin,  l'Examen  tTun  projet  de  loi  sur 
tes  aliénés,  présenté  aux  chambres  en  1838,  im- 
primé la  même  année,  Paris,  ln-8".  Parmi  les 
nombreux  mémoires  que  nous  venons  de  citer,  et 
qu'Esquirol  a  ensuite  réinis  et  coordonnés  pour 
en  faire  un  livre,  les  uns  ont  été  d'abord  insén's 
dans  le  grand  Dicliomunre  des  sciences  tttédicaUs, 

dont  11  âait  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  ; 

les  autres  ont  (U'  publiés  dans  la  Ihrue  mttUcale, 
les  AniuUts  de  médecine ,  les  Àniuiies  d'hygiène  pu- 
blique et  de  médecine  légale ,  recueils  si  Justement 
estimés,  dont  il  fut  l'un  «b  s  fondateurs.  Esquirol 
a  été,  en  outre,  un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
pkk  mhendU,  et  11  t  fourni  quelques  artickt  à 
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YXmeyditpédie  des  gens  du  monde.  A  l'époque  oi 

la  mort  vint  le  ravir  à  la  science,  qu'il  hono- 
rait par  ses  travaux  et  ses  vertus;  à  ses  élèves, 
q«ri  le  véhénient  et  le  chérissaient  comme  on 
père;  à  l'humanité,  qui  le  revendique  comme 
l'un  de  ses  bienfaiteurs,  Esquirol  rassemblait 
les  matériaux  d'un  vaste  et  important  travail  sur 
les  maisons  d'aliénés;  des  plans  nombreux  avaient 
été  gravés  à  sss  frais.  Halbeureusemcnt,  les  notes 
qu'il  a  laissées  ne  sont  pas  asset  eomplèles  et 
assex  Inen  ordonnées  pour  être  mises  en  œuvre. 
On  conçoit  qu'après  tant  de  travaux  ,  et  l'on 
peut  dire  tant  de  bienfaits,  une  foule  de  corps 
savants  et  d'établissement}  charitables  aient  tenu 
à  honneur  <1e  s'associer  un  homme  aussi  dis- 
tingué par  re>i»rit  et  par  le  cœur.  ]JAcadémie 
royale  de  médecine,  le  Conseil  de  salubrité  de  la 
ville  de  Paris ,  la  Société  de  géotjrtijtli  'w ,  dont 
il  était  un  des  fondateurs,  Y  Académie  des  sciences 
wtondet  et  poBtiqaee  et  plusieurs  autres  sodAés 
savantes  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  assidus.  Mous 
regrettons  lavement  de  ne  pas  voir  son  nom 
figurer  sur  la  liste  des  ei'Iéhrités  qui  nnt  fait  par- 
tie de  la  Société  de  médecine  de  Toulouse.  Espé- 
rons que  sa  Tille  natale  tout  entière  ^empres- 
sera de  réparer  cet  oubli ,  et  un  autre  plus  grave 
encore.  Bien  des  places  restent  inoccupées  dans 
la  eatta  de»  lUa»tree\  ce  Panthéon  de  toutes  les 
gloires  toulousaines.  Nous  ne  concevons  guère 
pourquoi  nous  n'y  voyons  encore  ni  le  buste 
de  Delpech,  ni  celui  de  Larrey,  ni  celui  d'Esqui- 
rol. Et  cependant  Delpech  et  Larrey  furent  les 
plus  grands  chirurgiens  de  notre  époque,  et  le 
portrait  d  tstiuii  ol  orne  déjà  la  salle  des  séances 
de  Y  Académie  de  médecine.  Bien  plus,  le  gouver- 
nement vi<  ut  de  décider  qu'une  statue  lui  serait 
élevée  à  l'entrée  principale  de  la  maison  de  Cha- 
renton.  Sans  doute  le  pays  contracte  une  aorte  de 
dette  envers  ceux  qui  l'ont  servi  avec  honneur,  et 
qui  ont  contribué  à  sa  gloire,  et  c'est  justice  qu'il 
s'ac(|uitte  envers  les  grands  hommes,  et  les  pro- 
pose en  exemple  à  leurs  concitoyens.  Jo — v. 

ESgUiVEL  de  Alava  (Uisuo  os) ,  naquit  à  Vic- 
toria, vers  l'an  1402,  ^ne  faurille  noMe  et 
riche.  Il  fit  ses  études  dans  la  mènx  ville ,  fut 
bon  théologien  et  très-versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Esquivel ,  ayant  pris  l'habit 
eccliûastique,  s'appliqua  particulièrement  à  rbis> 
toire  des  conciles  tenus  jusqu'à  son  temps.  Il  y 
remarqua  des  exemples  et  tles  règles  utiles  à 
suivre  pour  corriger  certains  abus  qui ,  selon  lui, 
s'étaient  déjà  introduits  dans  l'Eglise.  U  réunit 
ces  matériaux ,  y  ajouta  ses  réflexions ,  et  com- 
posa un  livre  qui  a  pour  titre  :  De  CmcUS»  «m- 

rerstillbus  tir  de  iix  (/lia!  ad  religionis  et  reiptddicm 
chrisliana  rejonnationem  institueadam  cidentur,  GrO> 

nade,  1983,  In-fol.  Cet  ouvrage  fot  bien  ae> 

cueilli  ;  mais  ,  (|uoi(|ue  rempli  (dit  un  habile 
«  critique)  de  vues  de  réfonnation  qu'on  a  trou- 
«  vées  génénloncnt  bonnes,  les  circonstances 
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•  ont  tonjoim  empêché  de  lei  tuitre.  •  EhqoiTel 

mourut  à  Victoria  l'an  B— s. 

ESQUlVIilL  (HiACiNTHE),  religieux  dominicain, 
naquit  en  Biscaye  d'une  famille  noble.  Après 
atoir  professé  la  pltilcsophie  dans  les  rouvenis  de 
ton  ordre ,  il  conçut  h-  désir  d'aller  prêcher  la 
foi  dwz  les  nations  infidèles ,  entre  autres  chez 
les  Japonais ,  et  en  conséquenOO  partit  pour  Ma- 
nille en  Kii.";.  A  son  arrivée  dan<;  celte  Ile ,  on  le 
nMnma  professeur  de  théologie ,  mais  il  proflta 
de  ses  moments  de  loisir  pour  apprendre  le  Ja- 
ponais. Quatre  ans  après  il  fut  envoy»^  à  Forniose, 
où  les  Espagnols  avaient  alors  des  établissements, 
et  opëra  mm  cette  tle  des  conmrions  nom- 
breuses. Constamment  occupe  de  l'idée  de  péné- 
trer au  Japon,  dont  l'entrée  semblait  lui  être  in- 
terdite, il  a'embarqaa  aree  un  frire  mineur  mir 
un  navire  de  ce  pays  ,  dont  le  capitallie  lui  avait 
promis  de  le  coodtiire  sûrement  i  sa  destination  ; 
mais  pendant  la  trnvnit ,  le  laponais  tua  Us 
deux  religieux.  Cet  événement  eut  lieu  en  1638.  Es- 
qnirel  arait  composé,  à  l'usage  des  missionnaires  : 
i*  Voeabulaire  japonais  et  espagnol,  Manille,  lGr>l); 
S*  Vocabulaire  de  ta  langue  des  tndiemt  de  Tanekuy, 
en  r lie  de  Formoxe ,  et  traduction  en  cette  langue  de 
toute  la  Doctrine  chrétienne,  Manille,  1691 .  E — S. 

ESS  (Cbarlss  Van) ,  savant  Westphalien,  naquit 
le  S5  septembre  1770  ,  à  Wartbur^  ,  dnns  l'évC- 
chë  de  Paderbom.  D'un  caractère  sérieux  et  pai- 
sible, il  ftit  de  bonne  heure  ininencë  par  le  genre 
d'éducation  (pi'il  reçut  d'abord  au  collège  des  Do- 
minicains de  Wartburg ,  ensuite  à  Petit-Uorstadt, 
sous  les  jem  «f  un  omie  qui  Itii-méme  était  eo* 

olesi.istique.  \  l'ftge  de  dix-sept  ans,  ayant  e'te 

conduit  a  l'abbaye  des  bénédictins  de  Ilugsburg, 
Il  solHeita  la  fimnr  iff  être  admis:  On  n'eut 

garde  de  le  refuser,  et  à  dix-huit  ans  i!  était 
bénédictin.  Telle  était  la  force  de  sa  vocation 
seientifique  encore  plus  que  pieuse ,  que  six  ans 
se  passèrent  sans  qu'il  sortit  de  l'eneeinte  du  mo- 
nastère ,  on  pourrait  presque  dire ,  sans  qu'il 
sortit  de  la  bibliothèque  dont  Hagspiel ,  alors 
recteur  de  l'abbaye ,  lui  avait  donné  Ja  clef.  Au 
l>otit  de  ce  temps.  Hagspiel  devint  ablie  ,  par  le 
choix  de  la  communauté  ;  et  Van  Kss  le  remplaça 
dans  le  rectorat  Sa  réputation  dépassa  les  bornes 
de  l'abbaye ,  et  le  ministère  des  afTaires  ecclé- 
siastiques à  Berlin  lui  fit  offlrir ,  en  IHOl ,  une 
chaire  è  l'université  de  FiraneforKur-TOder.  Il 
accepta  ,  au  grand  regret  de  ses  confrères,  qui. 
ur  le  retenir ,  se  déterminèrent  à  lui  conférer 
dignité  de  prieur.  Ge  choix  en  eff^t  fixa  Van 
Fss  dans  leur  pays,  et  il  rétracta  son  adh<^sion. 
11  regretta  peulr-etre  cette  décision  trop  prompte, 
lorsqu'en  1801  la  suppression  de  l'abbaye  de 
Ilugsburg  le  fit  rentrer  dans  la  ?ie  séculière, 
comme  simple  curé  de  la  paroisse  catholique  de 
cette  ville.  Par  la  suite ,  il  joignit  à  cette  place 
celle  de  commissaire  épiscopal  des  églLses  de 
M3gilelK)urg,  Halberstadt,  Elmsta'dt  (IHII  ,  et  il 
ta  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 


le  9t  odolire       Malgré  les  trtvanx  auxquels 

il  dévoua  la  dernière  partie  de  son  existence ,  et 
qui  absorbaient  la  meilleure  partie  de  son  temps. 
Van  Ess  a  su  se  distinguer  comme  eontrorersiste 
et  traducteur.  Si  une  place  lucrative  lui  eût  créé 
plus  de  loisir ,  et  si  sa  vie  n'eût  pas  été  plus 
courte  que  l'on  ne  devait  s'y  attendre,  il  eût  sans 
iloute  rendu  »le  grands  services  à  sa  cau.se ,  et  il 
se  fût  placé  plus  haut  parmi  les  écrivains.  On  a 
de  lui  :  1°  tne  Traduction  du  Xouceau  Testament 

(en  sociÂé  avec  son  cousin  L^ndre  Van  Ess), 

Brunswick  ,  1807;  2'^  Premier  jet  d'un  fihr/'tjr  de 
t histoire  de  la  religion  ,  depuis  le  comtnenceuunt  du 
menée  jusqu'à  no*  temp*^  Dresde ,  IfHT.  Cet  ou- 
vrage fut  composé  à  propos  du  troisième  anni- 
versaire séculaire  de  la  réforme  ,  et  fit  beaucoup 
de  bndt  parmi  les  eatholiques ,  qui  le  portèrent 
aux  nues  ,  et  parmi  les  nnn-eallioIi<pies ,  qui  le 
critiquèrent  ftprement ,  et  avec  le  ton  de  Van 
Kss  lui-même.  Van  Ess  s'y  montra  fort  sévère,  soit 
contre  Luther ,  soit  contre  les  amis  du  réforma- 
teur :  il  lui  fut  répondu  par  d'amères  répliques, 
entre  autres  de  la  part  »le  Kœrte ,  dans  une 
lettre  et  dans  un  Eclaircissement  demandé;  et 
de  la  part  d'Augustin  ,  C.nufrs  et  effets  dr  la  ré- 
forme, et  quelques  mots  sur  l  esprit  d' autour  du  sieur 
Van  Ess.  etc.  (Halberstadt,  1818);  5»  Exposition 
de  la  doctrine  religieuse  de  r  Eglise  unirerselle  de 
Jésus-Clirist  (Uall>erstadt,  1822);  4°  Exposé  des 
ffrimdpeg  ibt  «knrihndsme  ealkoli^ ,  pat  émtméeê 
et  par  rr/muses  (sans  date  ,  mais  aussi  de  1822). 
Cette  espèce  de  catéchisme ,  où  Van  liiss  dépassait 
encore  pins  les  bornes ,  Ait  aeeudlli  avec  froideur 
par  les  catholiques  nuMnes ,  et  il  jiaralt  que  cet 
insuccès ,  prenant  sur  sa  santé ,  accéléra  la  fin  de 
ses  jours.  Il  a  laissé  manuscrite  une  traduction 
complète  de  l'Ancien  Testament.  P — ot. 

ES.SAHS(l>iEKRE  des), surintendant  des  finances 
de  France  .sousCharles  VI,  seigneur  de  la  Motte,  etc. 
en  Artois,  fut  un  des  gentilshommes  français 
qui,  dans  la  guerre  soutenue  par  les  Écossais 
contre  Richard  11  et  Henri  IV ,  vinrent  au  secours 
(lu  roi  d'fxosse.  Fait  prisonnier  en  1402,  il  fut 
rarheli-,  lui  et  quehpies  autres  captifs,  aux  frais 
lie  la  nation ,  qui  contribua  volontairement  à  leur 
rançon.  De  retour  en  France,  il  suivit  la  fortune  de 
l'audacieux  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur, 
qui  le  fit  nommer  successivement  prévôt  lie  Paris, 
grand  bouleiller,  grand  fauconnier,  premier  pré- 
sident lai  en  la  chand»re  des  comptes,  souverain 
maître  et  réformateur  des  eaux  et  forêts,  surin- 
tendant des  finances,  gouverneur  de  Nemours, 
de  Montargis  et  de  Cherbourg.  Il  était  prc'vôt  de 
Paris  en  1409,  lorsque  le  duc  se  servit  de  lui  pour 
rarrestation  de  Jean  de  Montagu ,  grand  maître 
de  la  maison  du  roi,  homme  tout-puissant,  et 
dont  la  chute  fut  aussi  étonnante  que  l'élévation. 
La  part  publique  qu'avait  ene  des  Vssan  à  cet  acte 
arbitraire  ne  fut  pas  la  seule  cause  par  laquelle 
il  prépara  lui-même  sa  perte;  il  s'y  joignît  aussi 
des  rapines  moins  connues.  Le  duc  de  Bourgogne 
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tftat  fUtCBlMT  hail  wtSk»  hoMpu  dm  Paris»  le 

prévôt,  par  son  onlrt-,  iniposa  sur  les  Parisiens, 
pour  la  subu^lance  de  ce»  troupes ,  une  taxe  dont 
U  dAoaroa,  dit-on,  la  plus  grandie  partie.  Soit  i 
cause  (le  ses  malv*  rs:iti()ns,  suit  en  haine  du  duc 
de  Boulogne,  il  fut  dépossédé  de  sa  cbarse  de 
prévôt  en  1410.  Il  ett  ordinaire  que  la  crratnre 
partage  le  sort  du  maître:  des  Essars  avait  t^lë dé- 
chu quand  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  avait 
paru  alTaibli ,  il  rentra  en  charge  quand  le  duc 
rentra  en  force.  Rétabli  dans  son  poste,  il  prit 
des  mesures  en  l  ill  pour  assurer  à  la  capitale 
l'entrée  des  denrées  fre'iiueranient  intercepte'es 
par  dea  eompagnies  de  brigands;  sa  vigilance, 
en  celle  occasion,  lui  mérita  de  la  part  des  Pari- 
siens le  tiU'c  de  l'ère  du  peuple.  Mais  il  ne  sut  pas 
captiver  longtemps  leur  amour.  Bientôt  l'univer- 
sili',  dans  «les  rernoiitiviiicfs  faitts  m  nii ,  le  si- 

8nala  à  la  haine  publique  comme  dilapidaleur  des 
nancea  de  l'État.  Des  Enars  accusé  ne  se  sentit 

pas  assez  innorrnt  pour  n-sistcr;  il  ipiitla  l'aris, 
et  se  retira  dans  un  de  ses  gouvernements.  Pen- 
dant son  absence ,  ses  amis  s'avisèrent  de  décla- 
rer,  pour  sa  justification,  quo  le  dur  de  Bourgogne 
avait  seul  épuisé  le  trésor  public  par  les  sommes 
immenses  quil  en  avait  tirées.  Un  pareil  aveu  fait 
toujours  perdre  d'un  côté  ce  qu'il  fait  gagner  de 
l'autre  :  Pierre  des  Essars  par  celui-ci  acquit ,  il 
est  vrai ,  la  conflanee  du  duc  de  Guyenne  ,  mais  il 
perdit  sans  retour  wUe  du  duc  de  Bourgogne. 
Cependant  on  le  croyait  éloigne'  de  Paris ,  lors- 
qu'on apprit  qu'au  nom  du  duc  de  (iuyenne  il 
s'était  saisi  à  main  armée  du  château  de  la  Bastille. 
Près  de  !^,(MM)  hommes  de  la  faction  des  bouchers 
s'y  portèrent  aussitôt ,  l'investirent ,  et  s'obli- 
gèrent entre  eux  par  des  serments  à  ne  point  quit- 
ter la  place  ijue  Pierre  des  Kssars  ne  se  fût  rendu. 
Le  nombre  des  assaillants  alla  bientôt  jusqu'à 
10,000.  Le  due  de  Bourgogne ,  cédant  i  leurs  in- 
stances ,  vint  sommer  le  prevrtt  de  se  rendre  sur- 
le-champ  s'il  ne  voulait  devenir  la  victime  de  cette 
populace  qui  le  tenait  investi  x  il  se  rendit  Les 
chefs  (le  In  s-'.lilion  mirent  à  la  poursuite  de  son 
procès  la  plus  cruelle  activité.  ïoutes  les  déposi- 
timis  à  sa  âiarge ,  vraies  ou  fausses ,  fiirent  consi- 
gnées par  eux  dans  un  libelle  diframatoire  qu'ils 
nurentdaus  les  mains  des  juges.  U  y  était  accuse' , 
entre  autres  crimes ,  d'avoir  voulu  enlever  le  roi , 
la  reine  et  le  Dauphin.  Sur  les  aveux  que  lui  arra- 
cha la  question  ,  il  fut  condamne  .i  perdre  la  ItUe, 
et  exécuté  aux  llalles  le  1"  juillet  1415.  Sa  gaieté 
en  marchant  an  supplice  a  fait  croire  qu'il  avait 
cspc'ri'  un  tuoiivemenl  populaire  en  sa  faveur.  Son 
corps  fut  porté  augibet  de  Munlfaucon.ou  lui-même 
avait  fait  attadier  autreliiris  celui  de  Montagu.  Ainsi 
se  réali.sa  la  prédiction  du  duc  de  Brabant ,  frère 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui ,  deux  ans  auparavant, 
avait  dit  i  des  Easars ,  en  le  reocootrant  dise  le 
roi  :  «  Prt'vôi  de  Paris ,  Jehan  de  Montagu  a  mis 
«  vingtpdeux  ans  à  soy  faire  couper  la  téta ,  qais 
«  Tm^emMit  TOUS  n'y  en  mattrcx  psstfoii.  •  B-it. 
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ESSARTS  (  CuARLOTTE  Dca) ,  comtesse  de  Romft> 
ranlin  ,  était  fille  de  François  des  Es&arts  ,  baron 
de  Sautour ,  et  de  sa  seconde  femme ,  Charlotte 
de  Harlay-ChaoraBon.  Ello  ill  daaa  sa  Jenaesso 

le  voyage  «l'Angleterre  ii  la  suite  de  la  com- 
tesse de  Beaumonl-llarlay ,  sa  parente.  A  son  re^ 
tour  en  France ,  elle  parut  i  la  eoor,  vit  HenrilY, 
devint  sa  maîtresse.  Elle  eut  du  roi  deux  filles,  qui 
moururent  abbesses,  l'une  de  Fontevrault,  l'autre 
de  €liel1es.  Entretenue  depuis  par  Louis  de  Lor- 
raine ,  cardinal  de  Guise  ,  elle  lui  ilonna  trois  fils 
et  deux  fdles.  On  a  prétendu  dans  la  suite  qu'il 
y  avait  eu  un  mariage  secret  entre  le  eardïnal 
et  mademoiselle  des  Essarts.  On  lit  dans  le  Mer- 
cure historique  et  politique  du  mois  d'avril  1688  : 
«  Madame  la  marquise  d'Acy  (fille  du  comte  Ro- 
-  morautin  ,  petite-fllle  de  Charlotte  des  Eassris) 
"  (lis|)ute  aujourd'hui  la  succession  de  la  maison 
'  de  Guise,  et  ce,  en  vertu  d'une  certaine  boite 
«  qui  lui  a  été  apportée  par  une  pewonno  iaeso- 
n  nue,  dans  laquelle  elle  a  trouvé  un  contrat  de 
«  mariage  du  cardinal  de  Guiae  avec  mademoiselle 
«  des  Easarls,  mère  du  conte  de  Romorantin, 
n  qui  a  toujours  passé  pour  liAtard  de  ce  cardinal. 
«  Ce  contrat  est  assaisonné  de  la  bénédiction  nup- 
«  tiale  faite  en  forme  ;  qui  plus  est,  d'une  dispense 
«  du  pape,  portant  permission  à  ce  cardinal  (1<> 
«  |>osséder  ses  bénéfices  nonobstant  son  ma« 
«I  riage.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  validité  de  ces 
pièces,  si  Charlotte  des  Essarts  ne  fut  pas  la  femme 
d'un  archevêque  de  Reims,  elle  fut  du  moins  celle 
d'un  maréchal  de  France.  Le  cardinal  étant  mort, 
elle  jugea  à  propos  de  rempliser  un  amant  par 
un  mari.  .M.  du  Hallier,  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  l'Hôpital,  considérant  CbarkMIe 
des  Essarts  comme  vente  d'un  prince,  l'^ponSO  en 
novembre  fGIW.  L'Intrigue  ne  réussit  pas  aussi 
hien  à  madame  du  Hallier  que  la  galanterie  i 
à  mademoisdle  des  Eiaarts.  Henri  de  Lomine, 
duc  de  Guise ,  ayant  eu  part  au  traité  conclu  av?r 
l'Espagne  par  le  comte  deSoiasons,leduc  de  Bouil<- 
lon  et  quelques  autres  seigne«ps  méconteais,  avait 
été  mis  en  jugement  et  condamné  par  contumace. 
Charlotte  des  Ëisarts,  qui  asf^ait  à  obtenir  de  la 
maison  de  Guise  It  IMumilloii  des  enfants  foTdlo 
avait  eus  du  carÉml,  crut  y  parvenir  en  rdsoB 
cillant  le  duc  avec  le  roi.  IHiur  préparer  les  esprits 
à  cet  accommodement,  elle  fit  agir  auprès  de  la 
cour  M.  du  Hallier,  son  mari,  qui  commandait  en 
Lorraine;  auprès  du  duc  madame  de  Canteeroix  , 
que  ce  prince  avait  secrètement  épousée  à  Bru- 
xelles. Un  traité  signé  à  St-Germain  fut  le  résultat 
de  ces  négociations  ;  mais  le  due  de  Guise  ne  tarda 
pas  à  le  rompre.  Trop  faible  pour  résister  aux 
troupes  du  rri,  il  se  rette  avee  les  siennes  dans 
son  ancien  poste  entre  Sambre  et  Meuse.  Cepen- 
dant, pour  expliquer  cette  retraite,  il  envoya  au 
cardinal  de  Rielidieu  un  Mlet,  éerit  de  la  main 
de  madame  du  Hallier,  à  la  supérieure  de  la  Con- 

Îrégatlon  de  Nancy ,  pour  la  prier  de  donner  avis 
ILdeailiMque  UflMViMfidt  hsoiMrdo 
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M  penonM.  L«  réponse  d»  ■rinMre  M  un  ordre 

à  M.  ilii  Hallirr  i\e  relt'gurr  M  ffiiime  dans  une  (le 
tes  terres:  U  obéit,  et  sa  fidélité  fut  exempte  de 
tant  mupfÊB.  8a  hauM  tmie,  n'ayant  pkn  les 
moyens  (te  rentrer  en  grâce,  fut  réduite  à  rester 
«UuM  M  retraite  forcée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 

ESSARTS.  Voyet  DcMMftMt. 

ESSÊ  (X^DKt.  M.  McxTALEMiEitT ,  pIus  connu 
80U6  le  uum  li'j ,  l'un  des  plus  vaillants  capitaines 
àe  WD  siècle ,  naquit  en  4465,  dans  le  Pmtou , 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre  ;  il  fut  place 
eu  qualité  de  page  près  du  seigneur  de  Vivonne , 
qd  prit  aoin  de  son  éducation ,  et  l'emmeiia  h  la 
première  expédition  de  Naples;  il  assista ,  en  1  iO!>, 
à  la  bataille  de  Komovo ,  où  il  se  distingua  par 
sa vaiew et swiaut  parun aanf-froid  eztraordi- 
naire  à  son  âge.  De  retour  en  France,  il  obtint 
une  compagnie  par  1«  crédit  de  Vivonne;  ce  gé- 
■éram  seigneur  vouhit  IMve  les  frais  de  son  équi- 
page, et  le  recommanda  aux  honte's  du  comte 
d'Angouléaie  (depuis,  François  1"^).  Son  esprit, 
M  dfeer  et  aan  adnSM  i  toat  ki  eKeroces  du 
cerpa  lui  méritèrent  bient4>t  la  faveur  du  jeune 
prince  et  l'aflection  des  courtisans,  entre  autres 
d'Anne  de  Montmorency,  qui  lui  rendit  dans  la 
Mlle  d'importants  aarfkaa.  D'Esst'  fit  toutes  les 
guerres  d'Italie  ,  et  y  acquit  une  telle  réputation 
de  coitra^M'  et  de  bravoure ,  que  le  comte  d'Angou- 
léme ,  devenu  roi ,  le  choisit  pour  compagnon  au 
toimioi  cele'bré  en  l^iO  ,  entre  Ardres  et  Guines, 
où  quatre  cberaliers  français  soutinrent  avec  avan- 
tage l'effort  des  quatre  plus  ndUanls  eheva» 
lier*  de  l'Angleterre.  Le  roi  aimait  à  se  rappeler 
ce  beau  fait  d'armes ,  et  disait  souvent  :  «  r^ous 
•  saoHiies  quatre  gentilahoaiaMa  qui  eoari»atlDiM 
"  en  lice,  et  courons  la  l)ague  contre  tous  allants 
-  et  venants  de  la  France,  moi,  Saasac,  d'Lssé  cl 
«  ChAtaigneraye.  »  D'Essé  lutrit  l'amiral  Chabot 
en  Piémont,  en  ISTk»,  à  I;i  lëte  de  mille  elievaux; 
l'année  suivante,  l'amiral  ayant  été  oblig'-  de 
natrer  en  France  avec  une  partie  des  troupes , 
dïasë  Alt  du  nombre  des  ofliciers  qui  restèrent 
en  Piémont  pour  la  garde  des  villes  conquises.  A 
la  nouvelle  que  Charles^juint  menaçait  de  faire 
le  si^  de  Turin ,  d'Easë  s'y  jeta  avec  sa  com- 
pagnie ,  et  n'en  sortit  que  pour  surprendre  Ci- 
rfé,  qu'il  emporta  par  escalade.  L'épuisement 
dlMounes  et  d'argent ,  occasionné  par  des  gnerras 
continuelles,  ayant  fait  sentir  de  part  et  d'autre 
le  besoin  de  la  paix,  le  roi  et  l'empereur  enta- 
mènnt  des  n^poeiatieos  qui  se  prolongèrent  dix 
années,  sans  produire  aucun  résultat.  De  nouvelles 
insultes  de  la  part  de  l'empereur  déterminèrent 
Ftançoia  I*  à  recemmeneerlea  bostiUtA;  U  s'eni> 
[lar.i  <le  Landrecies  en  et  chargea  d'tXsé  de 

mettre  cette  place  en  état  de  défense.  Les  travaux 
n'étaient  pas  eneore  aehevift,  lorsque  Cliariea- 
Qnînt  se  prési  iita  devant  Landrecies  avec  \ine 
annéè  de  50,0UU  hommes  ;  il  l'investit  sur-le- 
daup,  et  en  pressa  le  siège  avec  tant  de  vigueur 


qne  dans  quelques  jours  il  y  eut  an  rempart 

une  brèche  eon.sidérable.  Mais  d'Essé,  qui  n'avait 
qu'une  faible  garnison,  manquant  de  vivres  et  de 
muniUana,  fit  nne  il  Mie  eonlenanee  qne  Fem- 
Itereur  n'eia  jamais  exposer  ses  troupes  à  un  as- 
saut; d'Essé  fut  secouru,  et  l'empereur  contraint 
de  lever  au  bout  de  Irob  mois  le  siège  d'une 
ville  qu'il  n'avait  jaamis  pu  regarder  comme  ca- 
palde  de  retarder  sa  marche.  Les  soldats  qui 
avaient  contribué  à  la  défense  de  Landrecies,  ar- 
rivèrent au  camp  français  dans  m  état  pitoyable; 
ils  avaient  pas«('  plusieurs  jours  sans  p;iin  ;  la  plu- 
part étaient  estropiés,  d'Lsse  lui-même  avait  reçu 
au  bras  nne  forte  blessare  qnl  n'avait  point  été 
pansée.  Le  roi  alla  au-<1evant  île  re  brave  capi- 
taine, l'embrassa  et  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
eimmbre.  On  s^sperçut  que  sa  Meaaare  le  gênait 
beaucoup  dans  ses  nouvelles  fonctions,  rr  ([ui  fil 
dire  qu'il  était  plus  propre  à  donner  une  cami- 
sadeè  Fennemi  qu'une  ehemiae  an  roi.  fFEssë  Ait 
chargé,  en  I.SiU,  de  la  défense  du  fort  d'Outreau  , 
construit  près  de  Boulogne,  pour  inquiéter  cette 
ville,  dont  on  n'avait  pu  rénrir  i  ehasser  les  An- 
glais, et  il  sut  le  conserver,  malgré  l'alftiMIsse- 
ment  de  la  garnison  par  une  maladie  pestilentielle 
et  les  efTorts  de  l'ennemi ,  qui  tenta  de  s'en  empa- 
rer à  diverses  reprises.  Après  la  BMVt  de  Kran* 
çois  1",  d'Essé  fut  envoyé  en  Ecosse  par  Henri  II, 
pour  en  chasser  les  Anglais.  Son  premier  soin  fut 
de  faire  passer  en  France  la  jeune  reine  .Marie,  Agée 
de  six  ans.  destinée  à  épouser  le  Dauphin  ;  il  flt 
plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  s'emparer 
d'Haddinglan,  dont  les  AxtfgUê  avaient  Mt  une 
plare  d'armes  ilans  ce  pays;  mais  il  défit  et  t.iilla 
en  pièces  leur  armée ,  commandée  par  le  duc  de 
SomaMraet,  et  remporta  sur  eux  d'autres  avan- 
taf^es  importants.  D'Essé  n'avait  jamais  regardé  la 
guerre  comme  un  moyen  d'acquérir  de  la  fortune; 
aussi  il  ne  prenait  aneune  part  an  bolin  aban- 
donné aux  soldats,  et  dans  sa  campagne  d'Koosse, 
il  vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour  leur  procurer 
des  vivres,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  qne  iHfReile- 
ment  et  à  grands  frais.  Rappelé  en  France  en 
1K49,  Henri  U  le  récompensa  de  son  zèle  en  le 
nommant  chevalier  de  ses  ordres,  et  le  désigna 
pour  faire  partie  de  l'expédition  ({u'il  méditait 
dans  le  Boulonnais.  La  ville  d'Ambleteusc  ayant 
été  prise  d'assaut,  d'Esse  en  fut  nommé  comman- 
dant ;  et,  par  sa  fermeté,  sauva  de  la  fareur  du 
soldat  les  «lames  (jui  réclamèrent  sa  protection. 
La  paix  ayant  été  conclue ,  il  se  retira  dans  sa 
terre  d'Epanvilliers ,  en  Poitou,  pour  rAsUir  sa 
santé,  altérée  depiiis  plusieurs  années  parune  jau- 
nisse si  forte,  dit  Urantilme,  qu'elle  teignait  même 
le  linge;  il  y  paasa  troia  annéaB  sans  obtenir  de 
guérison  ;  et ,  désespéré  d'avoir  échappé  à  tant  de 
périls  pour  être  réduit  à  mourir  comme  un  ca- 
gnardkr  le  pbu  pmare  qu'il  fiU Jmui$>  Enfin,  un 
ordre  du  roi  le  rappela  pour  prendre  le  com- 
mandement de  Téronanne,  menacée  par  l'empe- 
reur. Sa  joie,  âoetleMuiv«ila,fiitgMidet  «H 


Digitized  by  Google 


£0 


ESS 


ESS 


«  m'en  vais,  <yi-U  à  ses  amis,  et  vous  jure  bien 

n  que  madamr  In  jaunisse  n'aura  point  cet  hon- 
'«  ueur  de  me  faire  mourir,  car  re'solùiuent  je 
«  vem  mourir  en  guerre,  et  ne  retournerai  Jamâs 
«  que  je  n'y  niciirr.  n  Fn  prenant  ronge  du  roi, 

11  termina  sa  harangue  de  celle  manière  :  «  Lors- 
«  que  vous  entendrez  dire  que  Térouanne  est  pris , 
«'  dites  hardiment  que  d'Essé  est  mort  cl  guéri  de 

la  jaunisse.  »  Terouanne  fut  attaquée  avec  une 
ardeur  ineroyable;  au  bout  de  dix  jours,  le  ca- 
non avait  fait  une  l)rèclie  de  soixante  pas,  et  les 
troupes  montèrent  sur-le-champ  à  l'assaut.  D'Essé 
soutint  trois  attaques ,  dans  lesquelles  l'ennemi 
perdit  beaucoup  de  monde;  à  la  troisième,  voyant 
sur  la  brèche  un  ofïlcier  espagnol ,  il  lui  cria  ;  A 
moi,  je  suis  le  général.  Au  même  instant,  un 
coup  d'arqndNise  ayant  abattu  l'ofllcter,  un  soldat 
qui  l'aerompagnait  tira  sur  d'Essé  et  le  tua,  le 

12  juin  ba  morl  entraîna  la  perte  de  la  ville, 
dont  le  eommandement  avait  passé  à  François  de 
Montmorency ,  jeune  officier  plus  brave  qu'expéri- 
menté. C'est  par  erreur  que ,  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaudon  et  Delandine,  on  attribue  h  d'Essé  : 

Lm  menoaUeute  Histoire  de  r rxpril  nppnru  nu  mo- 
nattère  du  Motiaifu  de  St-Pierre ,  de  Lyon.  Cet  ou- 
vrage est  d'Adrien  Hontalembert.  {roy.  MoitTALOi- 

BERT.  }  W— S. 

E^IilN  (  Jean-Henri  ,  comte  »'} ,  feid-maréchal 
suédois ,  d'une  ancienne  famille  livonienne ,  na- 
quit en  1755 ,  à  Kasiœs ,  dans  la  Westrogothie , 
et  fut  remarqué  dès  sa  jeunesse  pour  la  beauté  de 
sa  personne  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Après 
avoir  fait  d'assez  bonnes  études  à  l'université  d'LI)t- 
sal ,  il  fré<iuenta  celle  de  Coetlingue.  i-'.n  Ml'î  il 
débuta  dans  la  carrière  niililairc  comme  uflicier 
de  dragons.  Ine  féte  chevaleresque ,  que  le  roi 
Gustave  111  donnait  à  sa  noblesse  en  1777  ,  et  rpii 
représentait  les  anciens  tournois ,  devint  pour  le 
jeune  baron  une  occasion  de  se  rendre  agréable  à 
son  souverain.  Fn  1785 ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie,  puis  dans 
la  campagne  de  Finlande ,  en  1788.  Ce  monarque 
l'élevaen  très-peu  de  temps  au  grade  de  général, 
et  le  nomma  écuyer  de  la  cour.  11  se  trouvait  en 
cette  qualité  auprès  de  Gustave ,  lorsque  la  con- 
spiralion  de  Finlande éelnla.  Dans  reltc  orrasion  il 
donna  encore  à  son  maître  de  grandes  preuves  tle 
sèle  et  de  fldâtté  ;  il  rassembla  en  peu  de  jours 
toute  la  ImdvteAr  de  la  (lotliie  occidentale ,  fit 
marcher  les  garnisons  de  la  Scanie,  débloqua 
Gothembourg ,  et  mérita  les  faveurs  dont  il  fut 
comblé  par  le  roi ,  qui .  en  17{)2  ,  le  nomma  colo- 
nel et  commandant  «lésa  garde  à  cheval.  Instruit 
par  des  avis  anonymes  de  la  malheureuse  lin 
qu'on  préparait  i  Gustave ,  le  comte  d'Essen  l'en- 
gagea vainement  à  ne  pas  se  rendre  au  bal  nia.s- 
qué  où  ce  prince  fut  assassiné  d'un  coup  de  pisto- 
let (  «oy.  Gtotavs).  N'ayant  pu  le  détourner  de 
son  projet,  il  ne  voulut  pas  le  quitter,  et  resta 
toujours  à  ses  cùtës  ,  de  manière  que  ses  habils 
ftnrent  teinis  du  sang  de  ton  maître,  n  conserva 


toute  sa  présence  cPeaprit,  et  donna  sur-le-champ 
l'ordre  de  fermeriez  portes  de  la  salle.  Après  la 
mort  de  ce  malheureux  prince ,  il  jouit  encore  de 
qudque  faveur  sous  la  régence  qui  prit  les  rênes 
du  gouvernement;  puis  il  se  retira  dans  ses  terres, 
jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Sudermanie  le  rappelât 
avec  beaueonp  d'instance  à  la  cour  et  le  nommât 
seigneur  du  royaume  et  chevalier  de  l'ordre  du 
Séraphin.  11  accompagna  ce  prince  en  1795,  dans 
son  voyage  à  St^Pétersbourg,  devint,  à  son  retour, 
gouverneur  de  Stockholm,  et  se  retira,  en  17î>7, 
dans  ses  terres  en  Uplande.  Gustave-Adolphe  I¥ 
l'appela,  en  1800,  à  Norkoping,  pour  exercer  les 
fonctions  de  grand  écuyer  du  royaume  ;  et ,  dans 
la  m^'me  année,  ce  monanpie  lui  conféra  le  gou- 
vernenu'Ut  général  de  la  Poméranie  et  de  Rugen. 
En  1807,  il  commandait  en  chef  l'armée  rassem- 
blée dans  la  Poméranie.  Il  soutint  le  siège  de 
Straisund  contre  les  Français  pendant  deux  mois 
et  demi,  et  conclut  un  armistice  honorable.  Quand 
le  roi  de  Suède  se  chargea  ensuite  du  eommande- 
ment de  l'armée,  d'Euen  se  retira  de  nouveau 
dans  une  sorte  de  disgrftee,  d'od  la  ebnte  du 
jeune  Gustave  le  lit  sortir  en  1800.  I.e  nouveau 
roi  le  nomma  conseiller  d'Ii^tat ,  lui  donna  le  titre 
de  comte ,  et  l'envoya  à  Paris  avec  le  conselDer 
d'État  î.agcrbielke  pour  traiter  de  la  paix.  Cette 
négociation  eut  le  résultat  heureux  d'etrectuer  la 
restitution  de  la  Poméranie  snédotse,  la  dernière 
des  conquêtes  de  Gustave-Adolphe.  Commandant, 
enl814,ledeuxièmecorpsderarmée  suédoise,  des- 
tiné à  agir  contre  la  Norvège,  le  comte  d'Essen 
franchit  la  frontière  de  ce  royaume,  et  sTcmpara, 
le  ÔO  juillet  ,  de  Berby  et  Prestbacka ,  après  avoir 
surmonte  des  obstacles  sans  nondire  dans  uii 
pays  hérissé  de  rocs  et  de  montagnes.  Celle  con- 
quête lui  valut  le  grade  de  feld-maréchal.  l.e  7 
août,  il  établit  son  quartier  général  à  llafslund, 
et  coopéra  puissamment  i  la  capitulation  de  Fré- 
déricstadt.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Nor- 
vège pendant  la  minorité  du  prince  Oscar,  donna 
sa  démisrion  de  cette  place,  et  devint,  en  octobre 
1816,  UKirrrlial  du  royaume.  (:'('tait  l'un  des.plus 
anciens  cl  sans  contredit  le  plus  illustre  des  gé- 
néraux suédois,  lorsqu'il  mourut  à  ^oekbolm  le 
!28  juillet  1821.  M— uj. 

ESSENIUS  (Ahpré),  né  à  Bommel,  dans  la 
Gueldre  hollandaise ,  en  février  1618,  fut  appelé 
à  Utrecht  pour  être  pasteur  de  l'église  réformée, 
en  1G51  ,  et  professeur  de  théologie  en  1655; 
il  y  mourut  le  18  mai  1077  ,  laissant  de  nombreux 
écrits  polémiques  sur  In  Satisfaction  de  Jésus- 
Christ,  sur  le  .Sabbat  des  Juifs,  etc.,  dirigt's  contre 
Crellius,  Ueiilanus,  François  Burman,  Desuiarets 
et  autres.  Nous  avons  encore  de  lui  un  Système  de 
théologie  (dogmatique),  en  2 volumes  in-l",  l  lrechl. 
1650,  et  un  Abrégé  de  ce  système,  106U,  in-8";  tous 
ces  éerils  sont  en  latin.  Il  a  publié  en  hollandais 

des  Remarques  sur  la  parabole  du  srmnir  'T.vang.  se- 
lon St-Matthieu,  XIU,  21  et  suiv.},  où  il  combat  le 
fameux  Jean  Labadie  et  ses  aeclaires.  U-hw. 
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ESSEX  (Rohm  Dmnnc,  ee«l«  »•),  brave  mi- 
litaire ,  fameux  par  la  faveur  de  sa  souveraine  et 
par  la  fin  maliieureuse  que  lui  attirèrent  la  ja- 
unuiedefWfciiiHMiiitetsa  propre  ambition,  était 

fils  de  Gautier  Devereux  ,  cuinte  d'Kssex  ,  et  de 
l^ettioe  ILnollet ,  parente  de  la  reine  Elisabeth.  Il 
niMialt  le  10  novembre  itSffI ,  k  Nethewood,  châ- 
tem  de  ion  père ,  dana  ie  Herelbrdsliire.  On  dit 
que ,  dans  s<xi  bas  âge ,  il  montra  si  peu  de  di.v 
positions ,  que  son  père  mourut  avec  la  persua- 
iioa  qu'il  ne  serait  jamais  qn'm  pauvre  sujet. 
A  ses  derniers  instants ,  il  recommanda  ce  fils 
aux  soins  de  Cecil  lord  Burleigh.  Cclui-K;i ,  dès 
^pw  le  Jeune  comte  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
l'envoya  â  l'université  de  Cambridge ,  où  il  se 
distio^ua  par  son  application  à  l'étude ,  par  la 
•oliditë  êe  aon  jagemeot,  et  par  la  fadllté  et 
l'agrément  de  son  «Hocution.  Reçu  maître  ès  arts, 
ii  se  retira  dans  une  terre  du  paya  de  Galles ,  et 
j  mena  pendant  quelque  temps  une  vie  tout  op> 
posée  à  celle  des  jeunes  gens  de  son  âge,  mais 
pour  laquelle  il  prit  insensiblement  un  goût  si 
vif,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  i  la  lui  faire 
quitter.  Il  avait  dix-«ept  ans  quand  il  parut  pour 
la  première  fois  à  la  cour    les  grâces  de  sa  ])er- 
aonne ,  son  afTabilitë  ,  s«s  qualités  brillantes  pro- 
drialfeat  une  impression  qui  lot  Ait  trèi-favo- 
rable ,  et  contribuèrent ,  avec  le  souvenir  de  son 
père  ,  à  lui  faire  beaucoup  d'amis.  Probablement 
BHlrait  ém  hnMê  qui  attribvaient  i  Leieeater 
la  mort  de  son  père  ,  il  ne  s'était  rendu  aux 
invitations  de  ce  favori  que  sur  les  instances 
vAMrées  de  M  nèfe^  et  montra  d^abord  beau* 
couj)  de  répugnance  pour  lui  ;  enfin  il  par- 
vint à  surmonter  ee  lentiment,  et  en  ISsb  il 
faeeompagna  en  Hollande.  H  obtint  Tannée  sui- 
vante le  titre  de  général  de  cavalerie ,  et  donna 
en  cette  qualité  des  preuves  de  courage  à  la  ba- 
taille de  Zutphen ,  livrée  le      septembre  1886. 
Leieester ,  pour  le  récompenser  de  sa  bravoure, 
le  créa  dans  son  camp  cheralier  banneret.  A 
•on  retour  en  Angleterre ,  la  reine  parut  sa- 
Usftdte  de  ses  aerfwea ,  et  même  empressée  de 
l'en  récompenser  ;  car  ,  ayant  élevé  Leieester  au 
rang  de  grand  maître  de  sa  maison  ,  elle  donna  à 
Eiwi  fai  charge  de  grand  éeiqFer,  qoe  le  favori 
arail  précédemment  occupée.  Fn  HSR  Fssex  attei- 
gnit au  faite  de  la  fortune  ;  car  Lli&abelii ,  après 
•voir  BMenriMé  i  THImryt  pour  défendre  le 
royaume  menacé  d'une  invasion  d'Espagnols, 
une  armée  dont  elle  donna  le  commandment 
sons  ses  ordres  1  Leioeater ,  créa  Etsex 
général  de  cavalerie.  Dès  ce  moment ,  il  fut  re- 
gardé comme  favori  déclaré,  et  pour  qu'il  ne 
manquât  rien  aux  preuves  que  le  public  pouvait 
souhaiter  à  cet  égard,  la  reine  le  déeora  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  11  n'est  pas  surprenant 
qu'une  élévation  aussi  rapide  ait  un  peu  fait  tour- 
ner la  téte  à  un  jeune  homme ,  et  par  conséquent 
qu'Essex  ait  mis ,  comme  le  disent  les  historiens, 
une  chaleur  extrême  à  disputer  lea  faveurs  de  la 
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retoe  à  ilr  Ghtries  Blount ,  qui  fut  depuis  lord 

Montjoy.  Cette  rivalité  causa  entre  eux  un  duel 
dans  lequel  Emol  fut  li^èremcnt  blessé  au  genou. 
Êlisabeth ,  qui  n'alauit  pas  qu'on  se  mêlât  de 
contrôler  ses  actions ,  ne  fut  pas  du  tout  fâchée 
de  l'aventure ,  et  assura  avec  son  grand  serment 
qu'il  fallait  absolument  que  quelqu'un  vint  à  bout 
de  ce  jeune  présomptueux  ,  que  sans  cela  l'on  ne 
pourrait  pas  tenir  dans  le  devoir.  I?ient(>t  elle 
réconcilia  les  deux  rivaux,  qui  depuis  vécurent 
amis.  Au  coininencement  de  if(89 ,  KMOt  fit  mie 
démarche  réellement  extraordinaire  ;  car ,  ton* 
en  ajoutant  à  sa  réputation  de  bravoure ,  elle  in- 
diqua un  oertaiB  mMMiiie  de  pmdenee.  Sir  loin 
Norris  et  sir  François  Drake  avaient  formé  une 
expédition  pour  remettre  don  Antonio  sur  le 
trtoe  de  Fortngnl.  Cette  entreprise  parut  trop 
glorieuse  à  Essex  pour  «jue  d'autres  eussent  la 
gloire  d'y  participer  tandis  qu'il  en  resterait  spec* 
tatenr  oMT;  il  suivit  doue  la  flotte  anglaise  en 
Espagne ,  mais  il  s'exposa  à  perdre  les  bonnes 
grâces  d'l:Uisabeth ,  dont  il  n'avait  pas  demandé 
le  consentement  pour  cette  équipée  chevaleresque, 
et  qui  lui  écrivit  une  lettre  remplie  des  reproches 
les  plus  afTectueux.  A  son  retour  tout  fut  oublié  : 
la  reine  le  combla  de  bienfaits.  Leieester  était 
mort  l'année  pn-cédente  ;  Fssex ,  qui  lui  devait 
en  partie  son  élévation  ,  lit  alors  plusieurs  choses 
qui  déplurent  beaucoup  à  Elisabeth ,  entre  autres 
en  contractant  un  mariage  secret  avec  la  fllle 
unique  de  sir  Francis  Walsingham  ,  veuve  de  sir 
Philippe  Sidney.  illlisabeth ,  quand  elle  en  fut 
hMtroil» ,  décria  qu'uno  telle  aUianee  portait  en 
quelque  sorte  atteinte  à  l'iinnneur  de  h  maison 
d'Essex  ;  et  quoiqu'elle  ne  parlât  plus  de  cette 
.afTa.'re ,  on  pense  qu'elle  ^en  souvint  longtemps. 
Toujours  entreprenant ,  Rssex  obtint  de  la  reine 
en  1591  le  commandement  d'un  corps  de  troupes 
qu'elle  envoyait  au  secours  de  Henri  IV.  H  voulait 
assiéger  Rouen ,  diverses  causes  s'y  opposèrent 
pour  le  moment;  il  se  contenta  de  faire  Ju»> 
qu'aux  portes  de  cette  ville  des  excursions  qui 
lui  fournirent  plusieurs  occasions  de  faire  briller 
sa  valeur ,  et  dans  l'une  desquelles  il  perdit  son 
frère  Gautier  Devereux ,  alors  à  la  fleur  de  son 
âge.  L'hiver  qui  survint  fit  éprouver  beaucoup  de 
fatigues  aux  troupes  d'Essex  ;  il  demanda  à  Ifenri 
la  lil>erté  d'agir  à  sa  manière ,  lui  promettant  de 
Uùn  une  brèche  avee  son  artiUèrie  et  de  prendre 
la  ville  d'assaut  ;  mais  Henri ,  qui  ne  se  souciait 
nullement  de  voir  prendre  et  piller  sous  ses  yem 
par  des  Anglais  une  ville  aussi  riche ,  se  refkna 
a  celte  proposition.  Choqué  de  ce  refus  et  ennuyé 
d'une  guerre  qui  ne  lui  promettait  pas  beaucoup 
de  gloire ,  Essex  délia  Inutnement  en  duel  IWars, 
gouverneur  de  Rouen,  puis  s'embarqua  pour  l'An» 
gleterre  :  sa  présence  y  était  nécessaire.  Ses  en- 
nemis avaient  profité  de  son  absence  pour  pré- 
senter sa  conduite  à  la  reine  sous  le  jour  le  plus 
défavorable.  Cette  princesse  était  mécontente  de 
ce  qu'Essex,  pour  entretenir  le  courage  de  ses 
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oflRcien ,  en  avait  créé  plusieurs  chcTaliers  ;  mais 

il  lui  fit  bientôt  oublier  cette  démarche  pre'somp- 
tueuse ,  et  déjoua  tous  les  complots  des  hommes 
envieux  de  sa  haute  fortune  ;  fls  étaient  nom- 
breux. D'un  autre  crtte' ,  ceux  qui  recherchaient 
sa  protection  ne  l'étaient  pas  moins;  c'étaient 
tons  les  jeunes  gens  de  nom ,  les  mllltdres  qui 
voulaient  t'en  faire  un  ,  enfin  les  puritains  (|ui, 
depuis  la  mort  de  Leicester,  le  regardaient 
comme  leur  chef.  En  1593  Éllsabeth  le  nomma 
membre  du  conseil  privé  ;  et  cependant  des  cha- 
grins fréquents ,  dus  tantôt  au  caractère  hautain 
d'Eflsex,  tantôt  aux  manœuvres  de  ses  ennemis, 
•nivirent  cette  marque  signalée  de  l'affection  de 
M  souveraine.  Ceux-ci ,  pour  lui  nuire  ,  saisirent 
roccasion  d'un  libelle  publié  en  pays  étranger, 
sous  le  titre  de  Com/érenêu  eoMcrMMf  ia  sueeusion 
à  la  rnuronnr  iF Aufjlcterre ,  et  dout  le  but  c'iait 
d'exciter  des  troubles  dans  l'État  ;  par  un  artiOce 
détestable ,  eette  production  était  dédiée  I  Bssex. 
Malgré  les  (b'sagreinents  passagers  que  lui  faisait 
éprouver  la  cabale  acharnée  contre  lui ,  la  reine 
avait  constamment  recours  \  ce  favori  dans  les 
temps  de  danger.  Ce  fut  ainsi  que  les  Espagnols 
aj^ant  mis  le  siège  devant  Calais  au  mois  d'avril 
4996 ,  elle  envoya  aussitôt  à  Douvres  nn  corps 
d'armée  commandé  par  Essex.  L'événement  ren- 
dit inutile  le  secours  de  ces  troupes  prêtes  à 
s*embarquer  ;  mais  Ëlisabeth  profita  de  l'ardeur 
qui  les  inspirait  pour  tenter  contre  Cadix  une  en- 
treprise dont  Essex  et  Howard,  grand  amiral  d'An- 
gleterre ,  furent  les  chefs.  Après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur  sur  son  vaisseau  ,  Essex  opéra  un 
débarquement  :  la  ville  fut  emportée,  la  ciladelle 
capitula.  Essex  >oulail  que  l'Angleterre  coiiservAt 
Cadix  ;  le  conseil  de  guerre  n'agréa  pas  sa  propo- 
sition. On  se  rembarqua  le  N  juillet  ;  et  le  10  août 
Essex  rentra  dans  Plymoulh.  Il  fut  accueilli  par 
la  reine  avec  des  éloges ,  par  le  peuple  avec  des 
applaudissements.  Peu  habile  à  dissimuler ,  il 
témoigna  peut-être  qu'il  attachait  un  aussi  grand 
prix  i  la  faveur  publique  qu'à  celle  de  la  rehie. 
Ses  ennemis  profitèrent  de  cette  imprudence  pour 
insinuer  à  Ëlisabeth  qu'il  y  aurait  peut-être  du  dan- 
ger à  dkmner  des  emplois  dans  l'administration 
à  ceux  qu'il  rerominnndait.  Cette  manœuvre  leur 
réussit  tellement ,  que  des  hommes  de  mérite  ne 
purent,  parée  qi^ib  étaient  protégés  par  E&.sex, 
parvenir  aux  emplois  dont  ils  étaient  dignes.  Sa 
pénétration  lui  fit  découvrir  ce  genre  d'intrigue  ; 
sa  fierté  s'en  offensa  si  vivement ,  qu'il  manifesta 
sans  détour  son  mécontentement  à  ceux  qu'il  re- 
gardait comme  les  auteurs  de  ces  conseils.  11 
s'ensuivit  des  querelles  fréquentes  entre  Essex  et 
ÊUsabeth  ;  et  comme  cette  princesse  était  extrê- 
mement jalouse  de  son  autorité,  elle  recevait  as- 
sez mal  les  expUcations  du  comte.  Cependant,  par 
un  effet  de  sa  bienveillance  pour  loi  et  dn  désir 
de  récompenser  .ses  senices  ,  elle  le  noinina  ,  en 
i597  ,  grand  maître  de  l'artillerie.  Cette  nouvelle 
faveur  sembla  apaiser  l'esprit  d'Esscx,  et  en 
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même  temps  donner  un  plus  grand  essor  à  son 

courage.  Instruit  que  les  Espagnols  équipaient  à 
la  Corognc  et  au  Eerrol  une  nouvelle  flotte  pour 
attaquer  l'Irlande  et  peut-être  l'Angleterre,  0 
s'empressa  d'offrir  ses  services  à  Elisabeth  ,  et, 
suivant  le  témoignage  de  CamlMlen,  déclara  qu'il 
détruirait  cette  armée  qui  depuis  nn  an  menaçait 
l'Angleterre  ,  ou  qu'il  mourrait  dans  l'entreprise. 
l..a  reine ,  charmée  de  cette  proposition ,  lui  con- 
fia une  année  et  une  flotte  dont  II  eut  le  com- 
mandement suprême.  A  peine  sortis  de  Plymoulh, 
les  Anglais  furent  accueillis  d'une  si  violente  tem- 
pête ,  qu'il  fallut  retourner  au  port ,  où  les  vents 
contraires  les  retinrent  pendant  un  mois.  Ils  re- 
mirent à  la  voile ,  mais  Essex ,  abandonnant  toute 
idée  d'attaquer  l'Espagne,  résolut  d'intercepter 
la  flotte  des  Indes.  Malheureusement  la  mésin- 
telligence se  mit  entre  lui  et  Walter  Raleigh. 
Après  s'être  emparé  d'une  des  Açores  et  de  trois 
vaisseaux  de  la  Havane  richement  chargés,  on 
revint  en  Angleterre.  Essex  ,  chagrin  de  ce  que 
cette  expédition  n'avait  pas  eu  un  succès  aussi 
brillant  qu'il  s'en  était  flatté,  et  de  ce  qu'Élisa- 
bcth  avait  rt'eoiiipcnse  magnifiquement  ou  mis  en  , 
place  des  hommes  qu'il  n'aimait  pas,  voulait  se 
retirer  dans  ses  terres  ;  elle  apaisa  son  mécon- 
tentement en  lui  donnant  la  charge  de  grand 
maréchal  d'Angleterre.  Cette  conduite  de  la  reine, 
en  lui  prouvant  qu'elle  n'avait  nullement  llnten- 
tion  de  le  placer  au-dCiSOUS  de  ses  rivaux  .  eût  dil 
lui  montrer  la  nécessité  d'être  modéré  et  prudent. 
Mais  il  avait  trop  de  fierté  et  de  franchise  pour 
dissimuler  cet  lenlimcnts,  et  les  bontés  de  la  reine 
étaient  cause  que  ces  sentiments ,  poussés  à  l'ex- 
cès, lui  faisaient  commettre  des  imprudences  im- 
pardonnables, dont  ses  ennemis  profitaient  contre 
lui.  Quand  il  fut  question  ti.ins  le  conseil  défaire 
la  paix  avec  l'Espagne ,  en  15'J8 ,  une  contestation 
très^ive  s'éleva  entre  le  grand  trésorier  Burleigh, 
qui  ne  voulait  pas  la  guerre,  et  le  bouillant  Es- 
sex ,  qui  ne  songeait  qn'i  combattre  l'ennemi  è 
outrance  (»oy.  G.  Gaat).  ESsex  publia,  pour  jus- 
tifier son  opinion,  qui  d'ailleurs  flattait  les  senti- 
ments de  la  reine,  un  pamphlet  intitulé  :  Apolofit 
«dreaée  è  Jf.  Antoine  Saâm ,  en  faeeeit  ên  eomte 
d'Essrx  ,  contre  ceux  qui ,  faustement  et  malicieuse- 
ment ,  U  reprétentent  comme  le  lettl  obstacle  à  Im 
paix  ^ à  la  tnmpàilité  de  la  patrie  {l).  Cependant 
on  dit  qu'Élisabeth  fut  extrêmement  offensée  de 
cet  écrit.  I,a  mort  de  Burleigh,  (jui  arriva  bientôt 
après,  fut  un  grand  malheur  pour  iÏJisex,  qui, 
malgré  leur  rivalité,  avait  eu  constamment  pour 
lui  les  égards  qu'il  lui  devait  comme  au  protec- 
teur de  sa  jeunesse,  et  en  était  payé  par  beau- 
coup d'attachement  et  un  intérêt  réel  pour  sa  for- 
tune. Essex  succéda  à  la  vérité  à  Burleigh  comme 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  et  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  quand  il  viitt 
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prendre  possession  de  cette  dignité.  Mais ,  comme 
robservent  ses  biographes  anglais ,  ce  fut  une  des 
dernières  chances  heureuses  de  la  vie  d'Essex;  il 
s'imagina  qu'il  allait  désormais  jouir  de  la  con- 
Émee  entière  de  la  reine;  sa  présomption  s'en 
accrut ,  et  ses  ennemis ,  qui  n'étaient  plus  contenus 
par  Burleigh,  eurent  plus  de  facilité  pour  agir 
eontre  lui  quand  il  leor  en  fonmlnaU  l'occasion. 
■Cme  avant  la  mort  de  Burlrigh  ,  l":iisnbeth  et  Es- 
sex  ftirent  d'un  a?is  difierent  sur  le  choix  de  la 
personne  qu'il  conrenait  le  mieux  d'envoyer  en 
Irlande.  Ce  dernier,  ne  pouvant  parvenir  à  faire 

Sartager  son  opinion  à  la  reine ,  s'oublia  au  point 
e  lui  tourner  le  dos  avec  un  air  de  mépris.  Bles- 
sée de  cette  insolence,  elle  lui  donna  un  soufflet 
en  lui  disant ,  d'un  ton  qu'elle  tenait  de  son  père, 
d'aller  se  faire  pendre.  Essex  mit  aussitôt  la  main 
à  aoo  ^e  ;  le  grand  amiral,  qui  était  présent ,  se 
plaça  entre  la  reine  et  Essex ,  qui  jura  qu'il  nV- 
tait  pas  fait  pour  supporter  un  tel  outrage  de  la 
main  même  de  Henri  Vlli,  et  sortit  bouillant  de 
colère.  Le  garde  du  sceau  l'engagea  à  demander 
pardon  à  Elisabeth;  il  répondit  à  cette  invitation 
par  une  lettre  trè»4ongue,  dont  les  expressions 
étaient  peu  mesurées  et  d.ins  laquelle  il  apprinit 
de  la  reine  au  jugement  de  Dieu.  Ses  amis  eurent 
rimprodence  de  divulguer  cet  écrit ,  qui  produisit 
un  très-mauvais  effet  sur  l'esprit  d'F'lisahelh.  Ce- 
pendant elle  se  réconcilia  avec  lui  et  lui  rendit  sa 
oiemeHlanee,  qui  sembla  avoir  acquis  une  nou- 
velle force.  I*eu  de  temps  après  il  fut  question 
dans  le  conseil  de  la  réduction  de  l'Irlande.  Essex 
blâma  beaucoup  la  négligence  de  ceux  qui  avaient 
eu  la  direction  des  aflTaires  dans  cette  Ile ,  ijou- 
tant  que,  faute  de  poursuivre  les  rebelles  avee  vi- 
gueur, ils  avaient  prolongé  inutilement  la  guerre 
et  causé  de  grandes  dépenses  en  pure  perte;  qu'il 
fallait  envoyer  en  Irlande  un  général  qui  eût  de 
l'expérience  et  de  la  réputation;  on  supposa  qu'il 
voulait  se  d#Bigner,  cependant  H  reAna  cette  mis- 
sion tant  qu'il  le  put,  parée  que  ses  amis  s'aper- 
çurent que  ses  ennemis  ne  voulaient  l'en  charger 
que  pour  le  perdre.  Comme  11  reconnut,  d'un  au- 
tre ertté,  qu'il  ne  pourrait  jouir  d'aucun  repos  tant 
qu'il  resterait  en  Angleterre ,  il  accepta,  reçut,  le 
n  mars  4996,  sa  commission  de  viee-roi ,  avec 
des  pouvoirs  plus  étendus  que  l'on  n'en  avait  ac- 
cordé jusque-là-,  et,  menant  avec  lui  des  forces 
considérables,  il  partit  pour  l'Irlande,  fatale  à 
son  père.  Il  n'y  fut  pas  plus  heureux,  et  y  agit 
d'une  manière  tout  opposée  à  l'opinion  qu'il 
avait  manifestée  dans  le  conseil,  il  aiTecta  même 
de  fairt  pr*  cisémeot  le  contraire  de  ce  qid  lui  t  tai  t 
ordonné  dans  sa  jjatente ,  et  donna ,  contre  les 
instructions  formelles  de  la  reine,  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  au  comte  de  Southampton. 
Il  ne  lit  r'ifn  d'important ,  demanda  des  renforts, 
et  finit  par  accorder  aux  chefs  des  rebelles  une 
trêve préjndidable  aux  intérêts  de  l'Angleterre.  La 
reine  fut  indignée  de  sa  conduite  ;  les  lettres  qu'il 
lui  adressait,  ainsi  qu'au  conseil,  n'étaient  d'ail- 


leurs remplies  que  d'expressions  de  mécontente- 
ment et  de  flerte,  et  de  plaintes  eontre  la  fecHité 
aver  laquelle  on  accueillait  les  dénonciations  de 
ses  ennemis.  Élisabeth  lui  écrivit  avec  une  cer- 
taine aigreur,  lui  ordonna  de  rester  en  Irtonde, 
et,  se  déflant  de  ses  desseins,  fit  lever  en  Angle- 
terre des  troupes,  dont  elle  donna  le  commande- 
ment au  comte  de  Nottingham ,  ennemi  d'Essex. 
Celui-ci,  inquiet  de  ce  qui  se  pas.sait,  et  eonvaincu 
que  sa  présence  suffirait  pour  apaiser  Ëlisabeth, 
se  hita  de  retourner  auprès  d'elle.  Dans  le  pre- 
mier moment  de  sa  surprise,  elle  le  reçut  avec 
bienveillance;  mais,  laissée  à  cUe-mf'me,  elle 
pensa  qu'il  méritait  d'être  puni,  lui  ordonna  les 
arrêts  rhez  lui ,  et  ensuite  le  fit  interroger  sur  les 
motifs  de  sa  conduite  en  Irlande.  11  se  défendit 
assez  mal,  témoigna  une  grande  soumission,  et 
finit  par  exprimer  le  projet  d'aller  vivre  dans  la 
retraite,  loin  de  la  cour  et  des  afTaires;  mais  les 
contrariétés  qu'il  venait  d'éprouver  produisirent 
sur  lui  un  tel  effet,  qu'il  tomba  dangereusement 
malade.  Elisabeth,  qui  avait  dit  constamment 
qu'en  usant  de  sévérité  avec  Essex,  elle  voulait 
simplement  le  corriger,  et  non  le  perdre,  lui  en- 
voya dt  s  paroles  de  consolation  qui  lui  rendirent 
la  santé.  Les  ennemis  du  comte ,  alarmés  de  ce  re- 
tour d'alftction  de  la  reine,  lui  persuadèrent  que 
sa  maladie  avait  eli'  feinte.  Elle  lui  fit  de  nouveau 
éprouver  son  ressentiment;  les  cabales  des  amis 
^Essex  parmi  le  peuple  et  les  succès  de  son  suc- 
cesseur eu  Irlande  la  déterminèrent  enfln ,  pour 
justifier  aux  yeux  du  public  sa  conduite  envers  le 
favori,  à  le  faire  juger  par  le  conseil;  il  s'y  dé- 
fendit avee  tant  d'éloquence ,  de  niodératimi  et  de 
raison ,  que  ses  juges  ,  même  Ceeil ,  son  ennemi 
juré,  rendirent  justice  à  la  loyauté  de  ses  inten- 
tions; mais  il  fut,  pour  avoir  compromis  les  inté- 
rêts de  la  reine,  condamné  à  être  dépouillé  de 
tous  ses  emplois ,  excepté  de  celui  de  général  de 
cavalerie.  Elisabeth  voidnt,  par  li,  lui  lidaser 
l'espérance  d'obtenir  sa  grftce.  Sa  conduite  fut 
fort  humble  pendant  quelque  temps  ;  il  se  jeta 
même  dans  la  dévotion;  cependant,  malgré  ses 
protestations,  il  ne  perdait  rien  de  sa  fierté, 
iiebuté  dans  une  demande  qu'il  avait  adressée  à 
la  rdne,  peu  de  temps  après  avoir  été  mis  en  li- 
berté, dans  l'été  de  IGOO,  il  écouta  trop  les  con- 
seils de  Henri  CulT,  qui  avait  été  son  secrétaire 
(roy.  CirrF).  Cet  homme  vint  à  bout  de  lui  per- 
suader de  ut  pas  avenr  recours  aux  marques  de 
soumission  envers  la  reine ,  que  cette  princesse 
était  livrée  à  une  faction  composée  de  ses  enne- 
mis invétérés,  et  que  le  seul  moyen  dcregMncr  sa 
bienveillance  était  d'obtenir  d'elle  une  audience, 
par  quelque  moyen  que  ce  pût  être.  Ces  conseils, 
dangereux  à  force  d'être  répétés,  firent  impres- 
sion sur  l'esprit  du  comte;  il  exhala  son  méconten- 
tement dans  les  termes  les  moins  ménagés,  et  alla 
Jusqn'è  dire  que  la  vielUesse  rendait  la  reine  toute 
difforme,  et  que  son  esprit  n'étnit  ])ns  moins  torlu 
que  son  corps  :  propos  dont  ÊUsabeUi  fut  vivement 
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piquée;  car,  quoiqu'elle  fit  tlon  ftgéede  près  de 

SOixante-<lix  ans ,  elle  avait  la  faiblesse  de  «e 
croire  encore  belle.  Enivré  de  lu  faveur  populaire, 
qui,  depuU  qu'il  était  malheureux,  semblait  s'ac- 
croître,  Eesex  dierdia,  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables, à  se  faire  des  partisans  dans  les  diverses 
classes  de  cttuyens,  et  nutamment  parmi  les 
puritains,  dont  les  prédicateurs ,  accoutumés  à  in- 
culquer à  leurs  auditeurs  la  doctrine  de  la  résis- 
tance à  l'autorité  civile ,  les  préparaient  aux  pro- 
jeta sëditiein  médités  par  le  aomte.  U  entama  des 
négociations  secrètes  avec  Jacques  ,  roi  d'Ècosse, 
successeur  prësomptil  d'Élisabeth,  lui  promettant 
d'arracher  de  cette  prlnoeMe  une  déelaration  qui 
assurât  son  droit  d'hérédité  n  l.i  ronronne,  lui 
proposant  m£me  le  concours  de  l'armée  d'Irlande, 
eommandée  par  Montjoy ,  son  ami.  11  s'eflbrça  de 
répandre  dans  le  public  l'opinion  (jn»'  ses  i  nne- 
mis,  tels  que  le  comte  de  Nottingiuun,  Cecil,  se- 
crétaire dnStat ,  et  les  membres  du  oonseO  ée  la 
reine  ,  ('taicnt  opposés  aux  droits  du  roi  d'Écosse, 
entièrement  dévoués  aux  intérêts  de  l'Espagne, 
et  partisans  du  titre  chimérique  de  l'infante.  EnQn 
U  réunit,  b  7  n  v  rier  1601 ,  un  certain  nombre  de 
ses  adhérents.  Après  s'étro  vanté  d'avoir  à  sa  dé- 
votion cent  vingt  personnes  de  distim  iioii  cl  de 
pouvoir ,  i  sa  nMOiilé,fUre  mouvoir  la  populace , 
il  dévoila  ses  projets,  (pii  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  s'emparer,  par  la  force  des  armes,  du 
palais  de  la  reine,  obliger  cette  princesse  d'à»» 
sembler  un  nouveau  parlement  et  de  changer  ses 
ministres.  Elisabeth,  qui  se  doutait  du  complot 
iftte  l'on  tramait,  envoya  Robert  Saekville,  fib  du 
grand  trésorier,  pour  observer  à  l'hôtel  d'Essex 
l'état  des  choses.  Un  moment  après,  Esaex  reçut 
une  sommation  de  se  rendre  au  eonseil  qui  se  te- 
n;iit  rhez  le  grand  tri-soricr.  Tandis  (|u'il  réfléchis- 
sait à  l'objet  de  ce  message  et  à  la  visite  inattendue 
deSackviUe,  on  lui  remit  une  note  qui  l'arcrtis- 
sait  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Persuadé  que  sa  con» 
spiration  était  découverte,  ou  au  moins  soupçon- 
née, et  que  la  peine  la  plus  douce  qu'il  eût  à 
redouter  était  une  nouvelle  détention  plus  sévère 
que  la  préeeMente,  il  prétexta  une  indisposition 
pour  ne  pas  obéir  aux  ordres  du  conseil ,  et  en- 
voya prier  les  plus  Intimes  des  conjurés  de  venir 
l'aider  de  leurs  conseils.  Parnii  les  expéilients 
proposés,  Essex  rejeta  celui  de  fuir  hors  du 
rojrmime;  s'emparer  du  palais  lui  parut  une  chose 
impraticable,  puisque  l'on  y  avait  (îoublé  la  garde. 
11  ne  restait  plus  que  le  moyen  de  soulever  le 
peuple  de  Londres.  Tandis  que  l'on  délibérait  sur 
la  prudence  et  la  possibilité  de  cette  mesure,  ar- 
rive quelqu'un  qui  promet  que  l'on  peut  compter 
sur  les  habitants  de  Londres.  Essex,  infatué  de 
l'opinion  de  sa  poptdarité,  pense  qu'il  sera  assez 
pui-ssantponr  renverser,  avec  l'aide  delà  multitude, 
le  gouvernement  d'tlisabeth,  consolidé  par  le 
temps,  révéré  pour  sa  sagesse,  soutenu  par  sa 
propre  énergie  et  par  l'approbation  de  la  nation 
entière.  U  remit  au  lendemain  l'exécution  de  son 
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projet  insensé.  Le  8,  plosdefMiSMMspcraoïiiMS 

de  considération  le  vinrent  trouver;  il  leur  re- 
présenta les  dangers  auxquels  il  prétendait  que 
l'exposait  la  malice  de  ses  ennemis}  dit  aux  uns 
qu'il  était  prêt  à  se  Jcler  aux  pieds  de  la  souve- 
raine pour  implorer  son  pardon  ;  aux  autres  que, 
quelque  chose  qui  pût  arriver,  son  immense  cré- 
dit dans  la  tHIo  de  Londres  loi  assurait  une  rea- 
source  immanquable.  Dans  ce  moment ,  lortl  Egen* 
ton,  garde  du  sceau,  et  trois  autres  personnages 
d'un  rang  élevé  tinrent  de  la  part  la  reine  à 
l'hôtel  d'Ess<"X  pour  s'informer  de  la  cause  de  ces 
mouvements  extraordinaires ,  furent  admis  par 
un  guichet,  et  leur  suite  resta  en  dehors.  Os  r^ 
quirent,  au  nom  de  la  loi,  toutes  les  personnes 
présentes  de  déposer  leurs  armes ,  mais  ils  furent 
menacÂ  à  leur  tour  par  la  foule  exaspérée  qui  lea 
entourait.  Alors  Essex,  jugeant  qu'il  s'était  trop 
avancé  pour  reculer,  les  fit  retenir  prisonniers 
dans  son  hôtel ,  et  sortit  avec  deux  eenta  de  ses 
adhérents,  armés  de  leurs  seules  épées.  11  mar- 
cha vers  la  cité  en  criant  :  «  Pour  la  reine!  pour 
«  la  reine!  on  en  veut  a  ma  vie.  »  On  s'attrou- 
pait autour  de  lui  avec  surprise;  m^  personne 
ne  se  disposait  à  le  joindre.  Voyant  cette  froideur, 
et  apprenant  qu'il  venait  d'être  déclaré  traître,  il 
commenfa  1  désespérer  du  succès  de  son  entre- 
prise, et  songea  à  faire  retraite;  niais  il  trouva 
les  rues  barricadées;  il  voulut  forcer  le  passage] 
quelques  pcrsonnca  ftercnt  tuées  auprès  de  lid.  U 
gagna  If  bord  de  la  rivière  ,  et  s'embarqua  pour 
rentrer  cbex  lui.  Il  vit ,  en  y  entrant ,  qu'un  de 
ses  confldenu,  qu'il  avait  chargé  de  traiter  de  sa 
capitulation  avec  le  conseil ,  était  allé  à  la  cour. 
Réduit  au  désespoir,  assiégé  dans  sa  maison,  qu'il 
voulut  d'abord  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, il  finit  par  se  rendre  à  discrétion  ,  à  la  seule 
condition  de  n'<Mre  pas  maltraité,  et  d'être  en- 
tendu dans  m  défense.  La  reine,  qui  n'avait  rien 
perdu  de  sa  tranquillité  au  milieu  de  cette  émeute, 
ordonna  (pie  l'on  fit  le  procès  aux  plus  considé- 
rables des  criminels.  L.es  comtes  d'Essex  et  de 
Southampton  (1)  furent  traduits  devant  un  jury 
composé  de  vinpt-rinr]  ]>:iirs.  Leur  crime  était 
évident;  aussi  les  amis  d  luisex  furenlrils  choqués 
de  l'entendre  protester  de  son  Innocenee  et  de 
ses  bonnes  intentions,  et  surtout  accuser  Cecil 
d'être  partisan  de  l'infante.  Celui-ci  n'eut  pas  de 
peine  i  le  confondre  (roy.  Robert  Gwii.).  Quand 
Essex  entendit  priNiooeer  sa  sentence,  il  se  cem- 

(l)  LiirJ  S  riiUmnii  tnii  t'-!.-iit  l'.imi  et  li'  finit.ctctir  df  ShaV»- 
pe«re,Cl  il  était  «lium-  tir  Vftn-  par  Us  himirm  i-t  le»  Rricc»  de 
mn  i-itprit .  plu»  hcun-ux  qu't»»ex,  il  eclLippa  «n  mppiicc  et 
rcAta  cnfiTiné  i  la  tour  Jusqu'à  U  mort  d'KiiiJibeth.  «  Lanui)' 
heur  de  >on  Mécèiui,  rapporte  DUon  (Pritom*  0/  K»ftm»d)  fttt 
pour  la  gtaid  polt*  um  aoulMir  ptofeniU,  et  «nifa  mu  m»  «- 
prit  me  Infloran  Koumimbte.  INa  ce  noiiwat  on  mt  iluia  «e» 
génie  le  *&gr ,  1c  philo«opltr  et  prceque  le  miMiithropr.  lx% 
éclata  de  nii  gaieté,  quand  tt  t'y  Une  encore ,  ont  un  i>nn  lourd 
rommr  celui  du  tambour  recouvert  d'un  valle  i!e  deuil.  "  Kn 
fffel ,  c'eut  A  l'époque  postérieure  à  cette  cata»trophr  qu'appar- 
tiennent le*  dnmea  «l'U(A«U0 ,  \m,U»mlÊt,  1(!03,  Maetttk 
et  la  c«£rtiOB  dll  bUMUl  dS  miMMUwapc ,  Timon  4'A.- 
ihUm.  C.  L— «. 
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porta  oomme  un  homme  qui  n'attend  que  la  mort, 
disant  nëanrooitti  qn'il  wmit  AoM  qu'on  le  re- 

preVntat  à  la  reine  comme  un  horame  qui  dédai- 
gnait sa  clémence,  mais  qu'il  ne  ferait  paa  de 
•MmiHlMi  trop  humble  pour  l'obtenir.  8od- 
thampton  se  conduisit  d'un*»  manière  plus  sou- 
mise. Une  circonstanoe  du  procès  d'tsaex  qui  ré- 
foHo  le  publie,  fat  de  foiragir  eontre  lui  François 
Bacon  qui  lut  devait  tout  (roy.  Bacon }.  Quelques 
jours  de  prison  abattirent  la  fierté  du  comte:  il 
eMt  an  instanee*  du  ministre  de  la  religion ,  et 
envoya  au  conseil  l'aveu  de  ses  desseins  criminels, 
ainsi  que  de  sa  correspondance  avec  le  roi  d'E- 
eoaae  ;  mais  en  même  temps  il  chai^ea  comme 
criminelles  plusieurs  personnes,  dont  quelques- 
unes  furent  poursuivies  avec  rigueur.  Elisabeth 
avait  toujours  ambitionné  la  gloire  de  passer 
pour  déneate;  et  chaque  fois  qu'elle  avait 
donné  un  grand  exemple  de  sev<^rité ,  elle  nv.iit 
eu  l'air  de  n'agir  qu'à  regret,  l^i  position  d'Kssex 
Ht  renaître  dans  son  cœur  ses  tendres  sentiments 
pour  lui;  elle  e'prouvait  des  agitations  n'rllrs,  1rs 
irrésolutions  les  plus  pénibles.  1^  ressentiment  et 
ranour,  la  llcrte  et  la  eompaailon,  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  un  intérêt  afFectueux  pour  son  fn- 
vori ,  se  livraient  un  combat  continuel  dans  son 
esprit.  Dans  eet  état  d'anxiété,  elle  était  peut4tre 
plus  tligne  (le  pitic'  cpie  le  malheureux  Kssex.  Elle 
signa  son  arrêt  de  mort,  le  contremanda;  et  à 
peine  venall-elle  d'y  consentir  de  nouveau  qu'elle 
éproura  encore  un  retour  de  tendresse.  Les  en- 
nemis d'EsAcx  assurèrent  la  reine  qu'il  desirait  la 
mort,  et  qu'il  avait  dit  qu'elle  ne  pourrait  jamais 
être  en  lAreté  tant  qu'il  vivrait.  Ces  discours  eus- 
sent pu  pro<luire  un  effet  rontrairc  à  celui  qu'ils 
en  attendaient;  mais  ce  qui  linii  par  fermer  son 
«Bor  i  la  pitié,  fut  l'obstination  du  comte  i  ne 
pas  implorer  sa  miséricorde  :  elle  attendit  inuti- 
lement, et  dans  les  plus  terribles  angoisses,  cette 
piswo  de  aonarinioD.  Enfin  elle  mnna  l'ovdre 
fatal.  On  a  attribué  les  irre'solutions  d'!\lisabeth 
dans  cette  occasion  à  la  cause  suivante  :  Essex ,  à 
MQ  foUwr  de  M  brillante  expédition  eontre  Cadix, 
voyant  que  la  tondresie  de  la  reine  pour  lui  pre- 
nait une  nouvelle  force,  se  plaignit  de  ce  que  la 
néoeailté  de  la  lerrlr  l'obligeait  ammnt  de  ^ab- 
senter, et  l'exposait  à  totis  les  mauvais  lerriees  que 
pouvaient  lui  rendre  ses  ennemis  restés  auprès 
d'elle.  Touchée  de  cette  tendre  in(iuietudc ,  elle 
loi  domia  Wi  wantm  qu'aile  lui  recommanda  de 
garder  comme  une  marque  de  son  affection ,  l'as- 
surant que,  quels  que  pussent  être  ses  torts  envers 
elle,  et  quelques  griefil  qu'elle  pAt  avoir  contre 
lui,  i!  n'nnrait  qu'à  lui  envoyer  cet  anneau;  sa  vue 
rappelant  son  ancienne  tendresse,  elle  serait  prête 
è  eatendre  sa  Jnstifleation.  Easex,  après  sa  con- 
damnation, voulut  faire  rrt  essai, et  remit  l'anneau 
à  la  comtesse  de  Nottingham  pour  le  porter  à  la 
reine.  Le  nuiri  de  la  comtease,  ennemi  mortel 
d'Eisex,  la  de'termina  à  ne  pas  s'acquitter  de  cette 
oommiision.  Elisabeth,  qui  espérait  que  le  comte 


ESS  8îî  • 

ferait  usage  de  ce  dernier  appel  i  sa  tendresse, 
dut  croire  qu'il  le  négligeait  par  entMement.  Alors 

le  dépit  et  la  politique  étouffèrent  tout  autre  sen- 
timent dans  son  cœur;  et  le  comte  monta  %ur 
rdohafaud,  permadé  qn'filiaabelh  était  paijnre  A  la 

parole  qu'elle  lui  avait  donn(^e.  Il  fit  paraître  à  ses 
derniers  instants  des  marques  de  repentir  et  de 
piété  plutôt  (pie  de  crainte,  et  reconnut  la  Jostiee 
de  la  sentence  qui  lui  faisait  perdre  la  vie.  Il  fut, 
suivant  son  désir,  décapité  dans  la  tour  le  25  fé- 
vrier 16DI,  et  périt  à  l'âge  de  34  ans,  victime  de  sa 
témérité,  de  son  imprudence  et  de  son  caractère 
violent,  il  était  d'ailleurs  généreux ,  sineère ,  bon 
ami,  brave,  éloquent,  habile,  spirituel  ;  mais  la 
tendresse  de  larsim,  cn  l'élevant  avant  le  temps 
au  faite  des  honneurs,  semble  avoir  elr  la  cause 
première  de  sa  lin  malheureuse.  Connaissant,  dit 
Hume,  et  son  afTection  pour  lui,  et  son  propre  mé- 
rite, il  la  traitait  avec  une  hauteur  que  ni  son 
amour,  ni  sa  dignité  ne  pouvaient  lui  faire  sup- 
porter; le  caractère  amonrenx  de  cette  princesse 
devant  à  un  Age  aussi  avancé  la  lui  faire  trouver 
ridicule  et  même  odieuse ,  une  franchise  mal  en- 
tendue le  porta  I  loi  manifester  trop  ouTertement 
ce  qu'il  pensait  à  cet  égard.  Les  noinlireuses 
conciliations,  les  fréquents  retours  de  tendresse 
dont  il  arait  constamment  tiré  avanu^,  l'enhai^ 
dirent  à  tenter  de  nouf elles  offenses  ;  et  enfin  il  la 
poussa  hors  des  bornes  de  la  patience,  et  il  oublia 
que  si  elle  se  montrait  femme  dans  toute  la  force 
du  terme,  elle  finissait  toujours  par  agir  en  souve- 
raine. Essex  était  instruit  et  prot»'geait  les  savants. 
Le  poëte  Spenser  était  près  de  mourir  de  faim  à 
Dublin  quand  il  vint  à  son  secours;  et  après  sa 
mort,  il  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifi<pies 
dans  l'église  de  Westminster.  Plutôt  grand  que 
bien  fait,  Ejsex  avait  1*^  plutôt  guerrier  que 
courtisan  :  il  se  mettait  avec  assez  de  négligence, 
et  aimait  un  peu  trop  les  amusements  futiles. 
Souvent  fl  plaça  mal  son  amitié.  On  ne  lui  a  Ja- 
mais adresse'  d'autre  repTOdie  sur  sa  morale  que 
d'avoir  eu  du  penchant  pour  la  galanterie.  L'atta- 
chement d'Êlisabeth  pour  Eiaex  a  donné  lieu  i 
plusieurs  errivnins  de  faire  des  recherches  pour 
découvrir  de  quelle  nature  il  était.  LorA  Orford 
entre  autres  a  disserté  longuement  pour  prouver 
que  c'était  de  l'amour;  cet  auteur  démontre  en 
effet  que  cette  princesse  avâit  pour  Essex  un  atta- 
chement plus  qu'ordinaire,  quoique  en  plusieurs 
circonstances  qu'il  cite  ce  sentiineat  tienne  plus 
de  l'affection  d'une  mère  raprieieuse  que  de  relie 
d'une  maltresse.  Les  nombreus^'s  lettres  d'i-]$scx, 
qui  se  trouvent  dans  les  divers  recueils  des  papiers 
d'Etat,  et  surtout  dans  les  Mémoires  du  règne 
d'Elisabeth,  par  ISirch,  et  entre  autres  une  longue 
lettre  qu'il  écrivit  d'Irlande  i  sa  souveraine  pour 
lui  exjinser  l'etnt  de  nette  Ile,  prouvent  (]u'il  avait 
l'esprit  très-cultivé.  Lord  Orford  dit  que  cette  der- 
nière pièce  est,  i  plusieurs  égards,  égale  aux  pro- 
ductions des  plus  grands  ge'nies,  et  annonce  l'ha- 
bileté d'un  général  et  d'un  homme  d'État.  On  a 
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rappoté  qnISHa  avait  ea  reeoors  «faliorâ  I  la 

plume  Au  célèbre  Bacon,  et  ensuite  à  celle  de 
Cuif  i  maU  le  style  de  ses  lettres  prouve  qu'elles 
■ont  entièrement  de  loi.  H  fit  aussi  quelques  rers 
qui  ne  valent  pas  sa  prose.  La  catastrophe  qui  ter- 
mina ses  jours  a  fait  le  siyet  de  quatre  tragédios 
anglaises,  de  trois  tragédies  françaises  (roy.  Buvkr  , 
Calpeenède  et  Th.  Corneille)  et  de  plusieufs  ro- 
mans. On  est  étonné  de  voir  que  dans  son  exa- 
men de  la  pièce  de  Thomas  Corneille,  Voltaire 
ait  donné  au  etwite  d'Eues  le  fNréooni  de  Gnil- 
laume.  E — s. 

ESStX  (RoBEBT  Devereux,  comte  d'),  fils  du  pré- 
eédeot,  naquit  en  1!iOI.  A  IVpoque  de  la  malheu- 
reuse fin  de  son  père ,  il  était  confié  aux  soins  de 
sa  grand'mère,  uui  l'envoya  commencer  ses  étu- 
des è  Êton ,  d'où  il  pasn  en  4608  à  l'aniversité 
d'Oxford.  Henri  Saville,  créé  depuis  chevalier,  et 

2ui  avait  «té  l'ami  intime  de  son  père,  surveilla  son 
iueation.  L'année  soirante,  Jacques  l**"  rétablit  le 
jeune  comte  dans  tous  les  honneurs  héréditaires 
dont  sa  maison  avait  été  privée  par  la  sentence  (|ui 
avait  condamné  son  père  à  mort.  Quand  ce  prince 
vint  i  Oxford,  en  1605,  le  comte  d'Essex  fut  promu 
au  grade  de  maître  ès  arts.  Sa  grande  jeunesse  lui 
fit  probablement  oublier  cette  promotion,  autre- 
ment il  n'eiJt  pas,  ainsi  que  cela  arriva,  reçu  trente 
ans  plus  tard  la  même  distinction.  On  remarquait 
déjà  en  lui  cette  fierté  si  notable  chez  son  père, 
et  il  en  donna  une  preuve  frappante.  Une  dupute 
.s'étant  élevée  entre  lui  et  Henri,  prince  de  Galles, 
pendant  qu'ils  jouaient  à  la  paume,  le  prince  ap- 
pela son  advenaire  fils  de  traître;  eelni^i  lui 
répondit  par  un  roup  de  raquette  ;  le  roi  fut  obligé 
d'interooser  son  autorité  pour  rétablir  la  paix.  A 
1'^  de  quatorze  ans  il  Ait  marié  &  lady  Fran- 
çoise Howard.  Les  deux  époux  étant  trop  jeunes 
pour  que  le  mariage  filt  consommé,  Essex  partit 
nusItAt  pour  commencer  ses  voyages.  Cette  ab- 
sence fut  fatale  à  l'union  qu'il  avait  contractée. 
Sa  femme  se  laissa  séduire  par  le  favori  du  roi,  qui 
fut  depuis  le  comte  de  Sommorsct.  Elle  entama 
contre  son  mari  un  procès  pour  cause  d'impuis- 
sance, dans  lequel,  à  la  honte  de  ce  temps,  le  roi 
intervint,  et  qui  se  termina  par  un  divorce.  Le 
oomte  d'Essex ,  qui  se  sentait  par  cette  sentence 
couvert  d'un  ridicule  personnel,  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  consacra  tout  son  temps  aux  diver- 
sions et  aux  amusements  que  lui  offrait  la  cam- 
pagne ;  mais  en  1620,  fatigué  de  cette  vie  oisive, 
il  se  joignit  au  comte  d'Oxford,  dans  une  expédi- 
Hon  militaire  que  ee  dernier  entreprit  pour  serrir 
l'électeur  palatin,  gendre  de  Jacques  I".  Tous  deux 
levèrent  des  compagnies  à  leurs  frais,  et  l'année 
d'après  ils  firent  la  guerre  en  Hollande ,  sous  le 
prince  Maurice.  Ramené  en  Angietnre ,  le  comte 
d'Essex  figura  au  parlement  dans  le  parti  de  l'op- 
position, ce  qui  le  fit  mal  recevoir  de  la  cour. 
Alors  il  s'attacha  davantage  au  service  étranger. 
11  commanda  en  162  i  un  régiment  levé  en  Angle- 
terre pour  les  Provinces-Unies;  et  quoique  les 
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corps  anglais  iuxfltalret  n'eussent  pas  dans  cette 

campagne  l'occasion  de  se  signaler  par  des  ex- 
ploits brillants,  le  comte  d'Essex  acquit  l'expé- 
rience du  service,  et  se  fit  distinguer.  Quand 
Charies  l**  parvint  au  trône,  le  comte  d'Enex  fut 
employé  comme  vice-amiral  dans  ime  expédition 
infructueuse  contre  les  Espagnols.  11  fit  en  1G2.J 
une  autre  campagne  dans  les  Pays-Bas,  et,  peu  de 
temps  après,  se  maria  pour  la  seconde  fois.  Mais 
ii  était  en  quelque  sorte  écrit  qu'il  ne  connaîtrait 
de  lliyménée  que  les  désagréments.  La  maumise 
conduite  de  sa  femme  le  força ,  au  bout  de  deux 
ans,  de  recourir  au  divorce.  On  peut  croire  que, 
rebuté  des  vaines  tentatives  qu'il  fit  pour  goûter 
les  douceurs  de  In  vie  domestique  ,  le  comte  d'EIs- 
sex  saisit  avec  avidité  l'occasion  qui  se  présenta  de 
jouer  un  riUe  dans  la  carrière  politique.  Il  chereha 
à  se  rendre  populaire ,  et  à  capter  l'attachement 
des  olliciers  de  l'armée  et  des  ministres  puritains. 
Cela  n'empêcha  pourtant  pas  Charles  I*'  de  rem- 
ployer dans  plusieurs  occasions  importantes, 
comme  dans  l'armement  naval  qui  eut  lieu  en 
1655,  et  quatre  ans  après  dans  la  campagne  contre 
les  Ecossais.  Il  soutint  l'honneur  et  la  dignité  des 
armes  du  roi  ;  et  néanmoins ,  quand  ses  services 
furent  devenus  inutiles,  on  le  remercia  avec  une 
froideur  qui  ne  put  que  choquer  un  homme  aussi 
fier.  Il  éj)rouva  encore  quelques  désagréments  qui 
ne  l'empéchèrentcependant  pas  de  rester  fidèle  au 
roi.  Il  signa  en  1010,  avec  oose autres p^,  une 
pétition  pour  prier  ce  prince  de  terminer  sans 
eflusion  de  sang  les  disputes  qui  s'élevaient,  et  de 
convoquer  un  pariement.  Peu  de  temps  après  il 
fut  un  des  commissaires  chargés  de  traiter  avec 
les  Ecossais,  et  quand,  à  l'ouverture  du  longpar» 
lement ,  Charles  I*'  reconnut  la  néonsité  at  se 
rendre  populaire,  il  admit  Fssex  dans  son  conseil, 
et  le  nomma  ensuite  grand  chambellan.  Cepen- 
dant il  ne  voulut  pas  céder  aux  exhortations  de 
ses  amis  les  plus  sages,  qui  l'engageaient  i  nom- 
mer Essex  général  de  son  armée,  comme  le  plus 
sùr  moyen  de  la  conserver.  H  parait  que  la  ru- 
desse de  ses  manières  avait  d^^jAi  à  ce  monarque, 
qui  ne  se  servait  de  lui  que  par  nécessité  ;  aussi 
quand  il  partit  pour  l'Ecosse,  il  le  nomma  lieute- 
nant général  de  ses  forces  au  aud  de  la  Trent.  Une 
autre  marque  de  confiance  non  moins  honorable 
lui  fut  donnée  par  les  pairs,  qui ,  s'étant  lyoumés 
pour  un  certain  temps,  le  choisirent  pour  prdri- 
dent  d'un  comité  permanent.  Quand  Charles  I*^ 
revint  d'Ecosse,  et  que  les  rassemblements  d'une 
populace  turimlente  firent  mrfndbre  pour  le  roi  rt 
pour  le  parlement,  la  chambre  des  communes 
demanda  qu'une  garde  fût  formée  dans  la  cité,  et 
que  l'on  en  donnât  le  commandement  à  Essex, 
dont  la  fidélité  envers  le  roi  et  l'Etat  était  géné- 
ralement reconnue.  Charles  ne  jugea  pas  conve- 
nable d'accepter  cette  proposition  ;  il  quitta  en- 
suite Londres,  et  donna  ordre  à  Essex  de  le  suivre. 
Celui-ci  refusa  ,  alléguant  son  devoir  (jui  le  rete- 
nait à  la  chambre  des  pairs,  et  perdit  toutes  ses 
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places  à  la  cour.  Circonreiin  par  des  hommes arli- 
flcieux,  il  consentit,  au  mois  de  juillet  1(>{2,  à  se 
charger  du  fardeau  de  commander  l'armce  levée 
pevr  la  sûreté  du  roi  et  la  deïense  des  deux 
chambres  du  parlement,  qui  l'en  rpmrrrièrrnl  en 
jurant  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  qu'il  n'accepta  le  généralat  de 
l'armée  parlementaire  <|ue  dans  l'espoir  de  niellrc 
une  prompte  fln  aux  troubles  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  déçu  :  car  le  roi  rasaembla  auni  une  armée, 
el  fut  si  ofTrnsé  de  sa  conduite,  qu'il  le  fltderlart  r 
traître  »  et  ne  voulut  pas  entendre  i  des  proposi- 
tiom  de  paix ,  parce  qu'elles  venaient  de  lui.  Il 
CWnbattit  le  roi  en  personne  à  Edgehill,  le  23  août 
I6tô,  aflaire  dans  laquelle  chaque  parti  s'attribua 
b  Tktoîre.  Essexn'en  reçut  pas  moins  les  remer- 
clments  du  parlement,  avec  une  gratification  de 
5,000  livres  sterling.  L'année  suivante  il  prit  Rea- 
ding.  Une  maladie  qui  se  mit  ensuite  dans  son 
armée  l'empêcha  de  rien  entreprendre  dépor- 
tant, ce  qui  irrita  si  fort  les  meneurs  du  parle- 
ment, qu'il  fut  question  de  le  destituer.  Instruit 
de  toutes  ces  menées,  il  en  marqua  iiaulement  son 
mécontentement  ;  et  sans  une  certaine  faiblesse  de 
volonté  qu'il  avait  de  commun  avec  le  roi ,  et  qui 
les  empêcha  l'un  et  l'autre  de  mettre  par  un 
accommodement  un  terme  aux  malheurs  de  la 
guerre,  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'ils 
cuaMnt  pu  parvenir  i  ce  but  si  dësiraMe.  Renforcé 
par  de  nouvelles  troupes ,  il  flt  lever  le  sit'ge  de 
Glocester ,  surprit  Circenster ,  où  étaient  les  ma- 
gasins de  Parmée  royale,  et  livra  au  roi  la  bataille 
de  Ilewbery  ,  le  25  septembre  Kilô.  II  y  montra 
beaucoup  de  valeur  i  l'avantage  y  fut  balancé, 
mais  cependant  Essex  vint  t  bout  de  couvrir 
Londres.  Il  fut  complimenté  par  le  parlement , 
et  cependant  il  essuya  beaucoup  de  désagré- 
ments de  cette  assemblée,  qui  contrôlait  sans 
cesse  ses  mesures,  ou  lui  en  indiquait  qu'il  n'ap- 
prouvait  pas.  Après  beaucoup  de  marches  c|ui 
n'eurent  pas  de  résultat ,  il  se  laissa  persuader 
d'aller  dans  le  Gomouailles,  où  on  lui  avait  assuré 
qu'il  trouverait  un  grand  nombre  de  partisans.  Le 
roi  l'y  suivit  et  le  serra  de  telle  manière  qu'il  n'a- 
vait pins  la  liberté  d'agir  etoonusençait  à  soulTrir 
du  manque  de  vivres.  D.ms  cet  état  de  clioses  , 
Cbaries  écrivit  à  Ls&ex  pour  lui  proposer  un  traité  ; 
cdni-d  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  accepter , 
poii^'il  n'était  pas  !<■  maître.  Oiiel(|ues  corps  de 
troupes  l'alMudonnerent,  et  il  n'eut  d'autre  re»- 
aonree  que  de  s'embarquer  i  Plymouth ,  d'où  II 
gagna  Londres  par  mer.  On  le  rt  rut  dans  la  capi- 
tale avec  beaucoup  de  marques  de  respect  et  d'es- 
time, mais  n  en  ep'ouva  peu  de  satisnction.  n  se 
montra  encore  une  fois  à  l'armée  ;  une  maladie  le 
força  d'en  quitter  le  commandement.  A  son  retour 
i  Londres,  il  trouva  les  afTaires  dans  une  confu- 
sion extrt'me ,  et  tint  chez  lui  un  conseil  dans 
lequel  il  fut  mis  en  dt-liberation  d'attaquer  Crom- 
weli  en  plein  parkiueut  comme  un  incendiaire. 
Gela  n'eut  pat  d'autre  suite  que  d'augmenter  la' 
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haine  de  Cromwell  contre  lui.  &i6n,  l'ordonnanee 

(le  Self  deuying ,  ou  de  renonrement  à  soi-même, 
qui  excluait  les  membres  du  parlement  de  toutes 
sortes  de  charges,  lui  lit  perdre  le  commandement 
en  IGi.-i.  II  resigna  sa  commission  avec  des  mar- 
<jues  visibles  de  plaisir.  Le  parlement,  qui  ne  vou> 
lait  pas  être  entièrement  privé  d'un  honûnecomme 
lui,  vota  qu'il  serait  eleve'  au  rang  de  duc,  et  qu'on 
lui  accorderait  10,000  livres  par  an  pour  soutenir 
sa  nouvelle  dignité.  Une  mort  soudaine  ne  pennit 
pas  au  comte  d'Cssex  de  jouir  de  ces  honneurs.  On 
supposa  qu'il  avait,  comme  son  aïeul,  perdu  la  vie 
psr  le  poison,  n  expira  le  i4  septembre  1646.  Le 
parlement  lui  de'cerna  des  funérailles  juibliques: 
elles  eurent  lieu  le  mois  suivant,  avec  la  plus 
grande  magniflcence,  dans  l'abliaye  de  Westmin»* 
ter.  Le  trait  le  plus  frappant  de  son  caractère  fkit  un 
manque  de  fermeté,  dû  probablement  aux  circon- 
stances extraordinaires  dans  lesquelles  les  hommes 
publics  se  trouvaient  alors  placés.  Des  affronts 
qu'il  avait  reçus  à  la  eour  le  décidèrent  à  suivre  la 
marche  de  ceux  qui  voulaient  aller  bien  plus  loin 
qu'il  ne  croyait.  Il  porta  ses  armes  contre  son 
souverain ,  et  pourtant  il  chercha  à  maintenir  la 
balance  entre  les  dilTércnts  partis  :  ce  qui  les  mé- 
eootenta  tous.  Malgré  les  fautes  du  comte  d'Cssex, 
Hume  et  d'autres  historiens,  peu  favorables  à 
la  cause  des  républicains,  ont  regardé  sa  mort 
comme  un  grand  mdheur  pour  l'Angleterre.  In- 
timement convaincu,  dit  cet  historien,  des  excès 
auxquels  il  s'était  déjà  livré  et  des  fatales  consé- 
quences que  l'on  avait  i  redouter ,  il  avait  réwlu 
d'amener  les  deux  partis  à  faire  la  paix ,  et  de 
remédier ,  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir,  à 
tous  les  maux  auxquels  il  avait  tant  contribué , 
plutôt  par  «  rreur  que  par  mauvaise  intention.  Sa 
mort  affaiblit  considérablement  dans  les  com- 
munes le  parti  presbytérien  ou  modéré,  et  les 
faibles  restes  d'aulorilé  dont  jouissait  encore  la 
chambre  des  pairs  furent  totalement  anéantis. 
Kn  lui  s'éteignit  l'ancienne  famille  de  Deve- 
reux.  E— 4» 

KSSEX.  Voye-i  Capei.  et  CnoMvvEi  i.. 

L.SSEX  (Jacques),  architecte  anglais,  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres,  né  à 
Cambridge  vers  1723,  était  fils  d'un  charpentier, 
et  s'est  distingué  par  ses  succès  dans  l'imitation 
de  l'architecture  gothique.  C'est  lui  qui  traça  et 
dirigea  les  réparations  et  les  embelli.ssements  de 
ce  genre  de  la  chapelle  du  collège  du  roi  à  Cam- 
bridge, des  ^ises  d*Ely  et  de  lineoln,  de  plu- 
sieurs coIU'ges  de  Cand)ridge,  de  la  tour  du  col- 
lège de  Winchester,  etc.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  :  1*  Bemarques  twr  FmtOqtd^  de$  êtfèrêniet 
méthodes  de  bdtir  en  briques  et  en  p  'u  rrc  ,  en  Angle- 
terre (Arcbaeologia,  t.  4,  p.  75);  2"  Sur  l'origine 
et  tantiquité  des  igUses  eireulairet,  et  en  particulier 
de  réglise  ronde  de  CaaAridge  (t.  6,  p.  163).  Essex 
y  condiat  l'opinion  que  ces  églises  avaient  été  bâ- 
ties par  des  juifs  pour  leurs  synagogues,  et  pense 
que  i^cit  l'ouvra^  des  chevaliers  du  Tcn^le,  qui 
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les  firent  eofUtruire  à  l'imitation  du  St-Sifpulcre 
de  Jérusalem;  5"  sur  l'Abbaye  «t  le  Pont  de  Croy- 
Umd  {Bibliotheca  topogrnphiea  MêannUa,  n"  12). 
Ha  «Msi  laissé  des  dessins  dont  quelques-uns  ont 
été  grave's.  Il  est  mort  le  14  septembre  1 7H4.  X-s. 

ESSLAIR  (Ferdinand),  un  des  plus  ct'lèbres  co- 
médiens allemands,  naquit  en  ITTâ  à  Es^k,  d'une 
famille  noble,  les  Khevenhullt  r.  11  th'buta  à  1ns- 
pruck,  à  23  ans,  d'une  manière  assez  distinguée 
pour  s'attirer  l'amitié  du  grand  aetear  Scliopf  ; 
dlnspnick  il  alla  successivement  à  Passau ,  à  Pra- 
gue, à  Nureml)erg  (1793).  Marié  à  une  femme  qui 
n'appartenait  pai  an  tfiAtre,  lana  fortnne,  et 
n'ayant  que  d'assez  faibles  émoluments ,  il  se 
trouva  souvent  réduit  à  une  rude  misère.  Son  sé- 
jour à  Augsbourg  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reux; il  se  dirigea  sur  Hanau;  là,  il  jterdit  sa 
femme  (1806)  et  épousa  une  actrice  connue  de 
cette  Tille  «  Élise  Muller,  et  fit  avec  elle  des  tour> 
nées  artistiques  à  Stuttgart ,  Manhetm  et  Franc- 
fort, et  enfin  à  Carlsruhe.  Pendant  cette  période 
de  son  existence  il  fut  assez  heureux;  en  1811,  le 
roi  de  Wurtemberg ,  Frédéric  1"",  nourri  dans  les 
Idées  françaises  et  ami  des  lettres  et  des  arts,  lui 
assura  une  position  stable  en  le  nommant  direc- 
teur de  son  AéMrede  Stuttgart;  en  1818,  Esslair 
passa  au  même  titre  en  Bavière  pour  le  ihéAlre  de 
la  cour  à  Munich.  Dans  cet  intenrallc,  après  avoir 
n^lNidié  Élise  MuUer,  il  avait  épousé  une  artiste 
assez  obscure,  m;i<lemoiseIlr  Fttmayer;  toujours 
en  proie  au  besoin ,  malgré  les  diverses  pensions 
qu'à  recevait,  il  se  vit  bientôt  contraint  de  reeom- 
menoer  sa  course  errante  à  travers  toutes  les  villes 
de  l'Allemagne  ,  accueilli  partout  avec  le  plus  rif 
enthousiasme ,  par  un  singuHer  hasard  de  la  des- 
tinée, il  mourut  dans  un  de  ses  voyages  à  Inspruck, 
qui  avait  vu  ses  débuts ,  le  10  novembre  ISiO.  Sa 
vie  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  désordre  et 
fàde:  «^est  un  eiemple  de  cette  existence  irrégu- 
lière, assez  fréquente  chez  les  artistes  et  les  ('cri- 
vains,  mais  (jui  heureusement,  quoi  qu'en  dise  ia 
médiocrité  envieuse  et  jaloose,  ne  peutsuOlre  pour 
qu'on  formule  un  arrêt  de  condamnation  contre 
le  talent.  «  Esslair,  dit  le  Lexicon  de  U  conter sa^ 
Uom,  auquel  nom  avons  emprunté  la  plupart  de 
ces  détails.  Fssiair  fut  le  dernier  des  heios  de 
théâtre.  Sa  taille  noble  et  élevée,  son  organe  .so- 
nore et  souple,  qui  se  prêtait  I  toutes  les  nuances 
du  sentiment;  son  œil  vif,  sa  niiniiiiue  expres- 
sive, son  imagination,  sa  vive  sensibilité,  sa  décla- 
mation parfaite,  la  mmière  tout  à  Mt  originale, 
tenant  bien  moins  de  l'étude  que  du  génie  même 
de  l'art,  dont  il  créait  ses  rdles,  le  rendaient  émi- 
nemment propre  aux  grands  emplois  de  la  tragé- 
die; lien  est  pourtant  dans  lestpiels  il  ne  ré(>on- 
dait  pas  aux  justes  exigences  de  la  critique.  Elle 
lui  reprochait  aussi  d'abaisser  parfois  les  héros,  le 
Wallenstein  de  Schiller,  par  exemple,  dans  une 
sphère  beaucoup  trop  bourgeoise.  Fn  revanche, 
Ilcclt  prodame  que  personne  ne  l'a  égalé  ni  ne  l'é- 
gakndaDslednnieréd,  surtsot  dans  les  rôles 


du  théâtre  iI'IfTInnd,  où  il  atteignait  les  dernières 
limites  de  l'art  du  comédien.  »     A.  F— i^— t. 
EST.  i/by»  EsTK. 

ESTAÇO  (Achille).  Tel  est  le  véritable  nom  4hm 
savant  portugais  que  l'on  a  quelquefois,  par  er- 
reur, appelé  5iliiilio,  et  qui  est  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  latin  A'AchilUs  Statius.  Il  na- 
quit le  15  juin  1524,  à  Vidigueira.  Son  |»ère,  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ  et  gouverneur  du 
château  de  Outam,  s'était  couvert  de  gloire  dans 
les  guerres  d'Asie ,  et  il  voulait  que  son  fils  héri- 
tât de  ses  inclinations  belliqueuses;  ce  fut  même 
pour  «citer  son  éanilation  et  lui  rappder  sans 
cesse  les  exploits  d'un  héros,  (|u'il  lui  donna  le 
nom  é'AchiUe.  Mais  le  jeune  tlstaço  était  entraîné 
vers  la  littérature  par  un  pendant  invincible; 
d'ailleurs,  la  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  suivre  la  carrière  militaire,  et  il  fut 
forcé  de  quitter  les  bdes,  oft  II  faM,  sons  les 
yeux  de  son  père,  l'apprentissage  des  armes,  et 
de  revenir  en  Portugal.  Après  avoir  étudié  à  Evora, 
sous  le  savant  Resende,  il  entreprit,  pour  aug- 
menter et  perfectionner  ses  connaissances,  le 
voyage  de  Louvain.  Il  n'y  resta  pas  longtemps. 
La  guerre  que  les  Français  faisaient  dans  cette 
partie  de  la  Flandre  lui  ôtait  le  repos  qu'exi- 
geaient ses  études  littéraires,  et  il  vint  le  cher- 
cher à  Paris.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  puUia 
son  premier  ouvrage.  C'était  nn  recueil  de  vers 
latins,  où  l'on  dut  admirer  un  excellent  ton  de 
style  et  une  grande  pureté  de  morale.  En  voici  le 
titre  :  i^Anv  aUquot,  mm  emm  daoèiw  iymidÊ  04^ 
llnuirhi  rndt  m  rnrminis  génère  reddilis ,   Paris  , 

ir>iU,  in-i».  U  y  a  une  réimpression  de  1555,  avec 
quelques  ad^ons.  Cette  vnslon  de  deux  hymnes 

de  Callimaque  parait  avoir  échappé  mt  recher- 
ches de  Fabricius  et  du  nouvel  éditeur  de  sa  Bi- 
bKothéque  grecque.  Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à  Paris,  occupé  de  travaux  d'élliation,  Fstaço 
retourna  à  i.ouvain.  Les  ouvrages  rpi'il  publia 
dans  cette  ville  prouvent  le  bon  emploi  qu'il  y 
faisait  de  son  temps.  De  là  il  se  rendit  à  R<Hne, 
où  il  obtint  une  chaire  au  collège  de  la  Sapience. 
Bientôt  après,  le  cardinal  Sforza  le  choisit  pour 
son  bibUotiiéeaire,  et  le  pape  Pie  !▼  lui  donna 
l'importante  place  de  secrétaire  du  concile  de 
Trente.  11  fut,  sous  Pie  V,  nommé  secrétaire  pour 
les  lettres  latines  que  les  papes  écrivent  anx 
princes.  Sa  fortune  eût  été  encore  plus  brillante, 
s'il  avait  eu  plus  d'ambition;  mais,  après  la  mort 
de  Pie  V,  qu'il  avait  très-vivement  resMOlle,  il 
voulut,  dans  une  retraite  honorable,  ne  vivre  pIns 
que  pour  lui  et  pour  les  lettres.  Ce  fut  en  vain  que 
le  roi  dom  Se'bastien  lui  offrit  la  place  ^hiaîo- 
riographe  latin  de  IH)rtugal  et  de  garde  des  ar- 
chives royales;  que  le  cardinal-roi  dom  Henri  dé- 
sira l'avoir  pour  secrétaire  :  Estaço  préféra  à  ces 
emplois  brillants  fat  société  de  ses  Uvres  et  celle  de 
quelques  amis  savants  et  vertueux.  Il  mourut  à 
Aome,  le  28  septembre  1581 ,  à  l'âge  de  57  ans. 
Piv  toa  tMtaneiitf  il  deBmdxàétreciiiciiéffsc 
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riulrft  de  Porire  de  St-Dominiqae ,  dans  IVglise 

des  Oratorîens  de  Rome ,  et ,  ce  qui  est  plus  rai- 
floonable,  il  leur  légua  sa  riche  bibliothèque}  elle 
Alt  tri»HitQe  au  carainal  Baronius,  qui ,  dans  ses 

Annalej  et  dnns  son  Mm-iymlngr ,  remercie  plus 
d'une  fois  Estaço  de  cet  inestimable  présent.  On 
peitt  eooioher  les  bibliographies  espagnoles  et 
porlngaiies  qui  ont  donné  la  liste  exacte  de  tous 
les  ourrages  d'Estaço;  nous  n'en  indiquerons  ici 
qu'un  petit  nombre  :  1*  Commentaire  latin  sur  Ci" 
céron.  De  fato,  Louvain ,  1551  et  1535  ;  2»  sur 
les  Topiqtws  de  Ciréron ,  ibi»l.,  IM'iâ  et  IS^iN.  Ce 
livre  est  dédié  au  célèbre  historien  portugais  Jean 
de  Barros.  3^  Commentaires  latins  sur  l'Art  poé- 
tique d'Horace ,  Anvers,  1  ;kv)  ;  4"  Obsertnlhues  dif- 
ficilium  aUquot  locorum ,  i^uvain ,  1552.  Ces  obser- 
vations ont  reparu  dana  le  tiNiie  S  du  Tkesaums 
m'tfowdeGruter.  >  Commentaire  Intin  sur  le  traité 
de  Suétone  De  ctaris  grammaticis,  à  la  suite  du 
Soëtoiie  de  Pubnann ,  Anvers,  4974.  La  !*•  édition 
est  de  Rome ,  1365  ;  la  2«  de  Paris ,  1567.  Ce  com- 
mentaire a  été  loué  par  Casaubon  ;.ii  dit  qu'Ëstaço, 
par  ee  travail,  «  tû»  mirHi  de  Saëtone.  6» .Voile» 
latines  sur  CaluUe,  Venise,  chez  Paul  Manuce, 
1566.  Ji.  Dœring,  dans  la  préface  de  son  Catulle, 
vante  l'érudition  qu'Estaço  a  répandue  dans  ces 
DQles;  elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Catulle 
de  Morel  et  celui  de  Graevius.  7"  S'otcs  latines  sur 
TSMk,  imprimées  de  même  chez  l'aul  Manuce, 
en  iS67,  et  de  même  réimprimées  dans  lesTibulle 
tariormn  de  Morel  et  de  Grflevitis.  Kstaço  avait  eu 
les  variantes  de  plusieurs  manuscrits,  et  son  tra- 
vail est  fort  digne  d*e«time.  8»  TradueUeiu  latines 
de  (UfTérents  ouvrages  de  St-Chrysostome ,  de 
Sl-Grégoire  de  Nysse,  de  Stp^Athanase,  etc.,  à 
Rome,  aoua  dilKiêntea  dates;  0"  llbuMmm 

ritm  ut  extant  in  Urbe  exprcssi  m^fiix  ,  Rome  ,  1 ."()'.), 
in-fol.  C'est  un  recueil  de  portraits ,  une  icouo- 
graphie  antique;  l'épHre  dédicatoire  et  la  préface 
sont  d'Estaço.  On  confond  quelquefois  celte  col- 
lection avec  celle  d'Orsini,  qui  parut  l'année  sui- 
vante, dans  la  mCnie  vlBe  et  du  même  farmat.  Il 
y  a  dans  l'une  et  dans  l'autre  l)caucoup  de  plan- 
ches pareilles  ;  l'imprimeur  est  le  même,  et  c'est 
on  Frano^mtois,  nommé  Lafréric,  qui  a,  pour 
l'une  et  pour  l'autre,  dirigé  le  tirage  des  gra- 
vures. La  collection  de  lîjio  peut  être  regardée 
comme  une  édition  de  celle  de  luiiU.  Tous  It  s 
onvr^es  d'Estaço  n'ont  pas  étéimprUnés.  II  laissa 
en  manuscrit  beaucoup  de  poésies  portugaises, 
entre  autres  une  traduction  des  psaumes,  des  re- 
marques latines  sur  la  Poétique  d'Aristote,  sur  Vir- 
gile, sur  les  odes  d'Horace;  la  Vie  de  son  père, 
écrite  en  latin ,  et  plusieurs  petits  traités.  Selon 
le  témoignage  de  Barboaa,  qui  écrivait  vera  le 
milieu  du  dernier  siècle,  les  manuscrits  d'Estaço 
étaient  conservés  à  Home  dans  la  bibliothèque 
des  Oratorîens  et  dans  celle  des  Augustins.  11  est 
probable  qu'ils  y  sont  encore,  et  à  peu  prts  sur 
qu'ils  ne  seront  jamais  imprimés.  La  criiKpie  et 
la  philologie  oui  fUt  de  trop  grands  progrès 
XDI. 


pour  que  la  publication  des  manuscrits  d'Estaço 
doive  ai^urd'hui  être  désirée  et  puisse  être  fwt 
utile.  li— 88. 
ESTAÇO  (Baltrazar)  était  de  la  même  famille 

qu'Achille  Estaço.  Il  nnquit  à  Evora,  en  1570,  et 
fut  chanoine  pénitencier  de  la  cathédrale  de  Viseu. 
Un  recneO  de  Stmneit,  Ckmteons,  Eglogues  et  att- 
ires vers  (Coimbre,  1G04),  lui  a  valu  une  place 
obscure  sur  le  Parnasse  portugais.  —  Oaspar  Es- 
taço ,  .«;on  frère ,  étudia  particulièrement  les  gé- 
néalogies des  familles  nobles  et  les  antiquités  du 
Portugal.  II  publia  le  résultat  de  ses  l.d)orieuses 
recherches  dans  un  livre  intitulé  :  Varias  aatiqui- 
dades  de  Portitgal^  Lisbonne  ,1688,  in-fbl.  A  la 
lin  de  cet  ouvrage  ,  qui  mérite  dVlrc  rerhercbé, 
l'on  trouve  un  traité  sur  la  généalogie  des  Estaço 
d'Evora,  et,  ce  qui  est  un  peu  plus  curieux ,  sur 
l'origine  <les  armoiries.  —  Manuel  Esxvrtt ,  frère 
des  précédents,  se  lit  Augustin,  et  fut  un  célèbre 
prédicateur,  n  mourut  le  7  juin  46S8,  laissant  des 
manuscrits  que  les  Augustins  de  Lisbonne  con- 
servent précieusement ,  et  qui  ne  peuvent  guère 
être  précieux  que  pour  des  Augustins  :  ee  sont  des 
serniuns  et  une  liistoiro  des  oouventsque  la  con* 
grégation  a  dans  les  Indes.  B— ss. 

ESTAING  ou  ESTEINO,  maison  noble  et  ancienne 
du  Rouergue ,  nommée  de  Stagna  dans  des  actes 
du  !0-  siècle.  Les  chroniqueurs  qui  ont  rendu  ce 
mol  en  français  par  de  ÏKstany.  n'ont  pas  peu 
contribué  à  augmenter  l'embarras  de  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  g('nénlogie  de  relfe  illiisfrc 
faniillc.  —  D'LsTAiMC.  ( Dieu-Donné ),  qualifié  ancien 
chevalier,  sauva  le  roi  Philippe-Auguste  d'un  péril 
imminent  à  l;i  bat.Tille  de  Houvines,  en  12! I,  et 
en  fut  récompensé  par  la  permission  de  placer 
dans  son  écu  les  armes  de  France  avec  un  chef 
d'or  pour  brisure.  —  D'Estai>c.  (  François),  né  le  G 
janvier  140i,  commença  ses  études  à  Lyon ,  et  les 
termina  sons  les  plus  habiles  profiesseurs  de  Tlta- 
lie  ;  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  à  Pa- 
doue,  en  1488;  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
obtint  un  eanonicat  de  l'église  de  Lyon ,  et  fnt 
charge  de  difTérentes  missions  dont  il  s'acquitta 
avec  succès.  Nommé  à  1  évt^ché  de  iihodez  en  iSKH , 
il  se  retira  peu  de  temps  après  dans  son  diocise, 
et  partagea  ses  moments  entre  les  .soins  de  l'ad- 
ministration et  la  culture  des  lettres.  C'était  un 
prélat  fort  instruit.  Sympliorien  Champier  lui  dé- 
dia ,  en  1507,  son  Histoire  des  Papes  franiçait  ^  et 
il  lui  exprime ,  dans  l'épltrc  préliminaire ,  sa  re- 
connaissance pour  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus. 
L'éveijuc  de  Rhodes  était  très^faaritaMe,  il  dis- 
tribuait chaque  année  aux  pauvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus.  Il  fît  construire  à  ses  frais 
la  tour  de  sa  cathédrale,  institua ,  avec  l'appui  du 
St-Siége ,  la  fête  de  rAnge-<'.ardien ,  et  mourut  en 
réputation  de  sainteté  le  1'^^  novembre  1529.  On 
voyait  son  épitaphe  dans  sa  cathédrale.  Le  P.  Hi- 
larion  de  Coste  a  inse'ré  la  Vie  de  François  d'Ks- 
taing  dans  ses  Eloges  des  hommes  illustres.  La  Vie 
de  ce  prélat  a  encore  été  écrite  en  lirançais  par  le 
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p.  Lébeau ,  j('suile ,  Clermont ,  1555,  in-4**,  et  CB 
latin  par  Laccarry ,  ibid.,  likiO ,        (1) .  W-t. 

ESTAING  (  JoACHiM  d' ) ,  abbé  diMoire  *  nommé 
évéque  de  Clermont  en  16U,  mort  en  i6S0,  a 
publié  deux  Recueils  de  statuts  synodaux,  le  l"  en 
1020,  el  le  2'  en  lGi7,  in-8».—D'E8TAi!«c  (Louis), 
frère  du  prëcëdent,  chanoine  do  Lyon ,  aumdnier 
de  la  reine  Anne.  d'Autriche  ,  succéda  à  Joachiin 
dans  l'évéchë  de  Clermonl,  el  mourut  en  1(364.  Il 
donna  une  nouvelle  éditiea  des  Statuts  synodaux 
du  diocèse,  avec  des  corrections  et  des  additions, 
Clennont,  in-^". — £staimc  (Joachiui,  comte 
D*),  né  ver»  1617,  fut  également  diatingnépweee 
talenb  militaires  et  par  les  agréments  de  son  es- 
prit Après  qu'il  se  fut  retiré  du  service ,  il  em- 
ploya ses  lollin  i  composer  l'Histoire  géuéaùtgiaue 
do  sa  maison  I.cs  copies  du  manuscrit  se  multi- 
plièrent i  et  en  rendant  justice  à  l'érudition  qu'il 
avait  montrée  dana  cet  ouvrafe,  on  trouva  quil 
revenait  trop  souvent  sur  le  bonheur  qu'avait  eu 
l'un  de  se»  ancêtres  de  sauver  Philippe-Auguste 
à  Bottvines.  Ceat  à  quoi  Bdicaa  Ut  alludOD  dans 
ceavcfs  de  k  aatire  anr  la  noUeeie  t 


Jf  x'oux  (]»c  In  valeur  dr       aVrilX  ntHlqiif<» 
Ait  fourni  de  matière  aux  plu»  viville*  chroniijiiM, 
Et  que  l'un  de*  Capots,  pour  honorvr  aon  nonii 
Ait  de  UoU  fleurs  de  H*  aolé  son  écuMon  : 

Ïa  Mit  «  mlB        #nm  laotlla  (loiM  , 
di  tut  dsMiM  dUbm  dan*  indMoli», 
n  Mjpratriia  oAlr  m  jnz  de  ranima 


Cette  satire,  comme  uu  sail,  parut  en  lG4j5,  le 
eomte  d'Eetaing  moumt  en  f 688,  et  oo  doit  re» 
maniuer  pour  son  honneur,  et  comme  une  preuve 
de  son  mérite  personnel,  qu'il  ne  se  plaignit  ja- 
mais de  la  liberté  dont  Boileau  avait  usé  i  son 
égard.  On  attriliue  au  comte  d'Estaing  :  Disserta- 
tion sur  ia  Hoùlesse  d'extractioH  et  sur  forigitu  des 
>S^,  dwflTMMf  «ldw«r«Mcrwf,  Paris, 1600,  in4*. 
Celte  pièce,  dit  l'abbé  Lenglct,  eit  curieuse  et 
rare.  — s. 

ESTAING  (CuBun-HiCTOft,  comte  d'),  de  la 
mt^iiie  famille  (pie  les  pre'oédcflrtS,  na«|uit  au  chi^- 
teau  de  Ravel  en  Auvergne,  en  1729.  Il  commença 
sa  carrière  militaire  par  le  grade  de  colonel  dans 
un  régiment  d'infanterie ,  devint  bientôt  brigadier 
des  armées  du  roi ,  et  alla  servir  en  cette  qualiti= 
dans  les  grandes  Indes,  sous  le  comte  de  Lally.  La 
fortune  ne  favorisa  pas  l'expédition  dont  il  lit  par- 
tie; il  fut  pris  en  1751),  au  siège  de  Madras.  Les 
Anglais  lui  ayant  rendu  la  liberté  sur  parole ,  il 
ouldia  l'engagement  auquel  il  s'était  soumis,  se 
mit  à  la  tiHe  d'un  parti  de  Français  et  fit  beau- 
coup de  mal  au  commerce  britannique  dans  ces 
parages;  mais  il  eut  la  maladreise  de  ify  laiiaer 
prendre  une*  .^ecomle  fois.  Les  vatomieurs  crurent 
pouvoir  .alors  le  traiter  avec  sévérité;  ils  l'envoyè- 
lent  «n  Anfldem,  où  il  ftit  jeté  dans  les  cachou 
de  Ponamouth.  Rcvcmi  enfin  dans  sa  pntrie,  il 

(1)  Récemment  M.  Bion  de  UuAntmm  »  donne  :  JliUoire 
^nmu^^^m  y  sw^w  j  ^m*Ami 


voua  une  haine  éternolb-  aux  Anglais,  dont  sa 
conduite  peu  loyale  avait  cependant  provoqué 
le  traHoBent  sous  lequel  il  avait  gémi.  A  là  paix  de 
1763,  il  fbt  fait  lieutenant  général  des  armées 
navales,  on  ne  sait  pas  trop  sur  quel  fondement, 
puisque  sa  Jeunesse  avait  été  employée  tout  entière 
au  service  de  terre.  C'est  vraisemblablement  pour 
cette  raison  qu'il  n'eut  jamais  l'estime  des  ofTicier» 
de  la  marine  royale;  la  marine  seule  du  commerce 
lui  fut  dévouée,  et  peut-être  que  cette  dange- 
reuse faveur,  en  opposition  avec  l'opinion  qui  s'é- 
tait formée  contre  lui  parmi  les  siens,  ne  contri- 
bua pas  peu  h  la  conduite  qu'il  tint  depuis.  En 
1778  le  comte  d'F.staing,  élevé  au  grade  de  vice- 
amiral  ,  fut  envoyé  avec  douxe  vaisseaux  de  ligne 
pour  agir  en  faveur  de  rindépendanoe  américaine. 
Il  partit  de  Toulon  le  1!^  avril  ;  les  vents  contraire» 
lui  firent  éprouver  de»  retard».  L'amiral  Uowe,  qui 
était  dans  ia  Delaware  avee  uneescudre  beeneoup 
plus  faible,  eut  le  temps  de  rembarquer  l'armée 
anglaise  et  de  revenir  à  New-Ywii;  en  aorte  que 
lorsque  d'Estaing  arriva  à  l'emboudrare  de  cette 
rivière ,  il  y  avait  huit  jours  que  l'amiral  anglais 
en  était  parti.  Ce  fut  alors  qu'il  chercha  à  re- 
prendre quelques  postes  sur  l'ennemi.  Lorsqu'il 
parut  devant  Rhode-lsland ,  liowe,  renforcé  par 
quelques  vaisseaux  de  l'escadre  de  Hyron .  se  pré- 
senta pour  le  combattre  :  à  l'instant  ou  ien  deux 
escadres  s'étaient  jointes,  une  horryMe  tempête 
vint  les  séparer.  L'amiral  français  ayant  en  son 
vaisseau  (/è  Languedoc)  démité  et  rase  comme  un 
ponton,  Alt  atteint  et  obligé  de  eoadiattre  pin- 
sieurs  vaisseaux  ennemis,  dont  il  vint  à  bout  de  se 
dégager  par  son  courage  et  sa  présence  d' esprit. 
Ayant  réuni  tous  ses  vriiseani  è  Boston,  o6  il  les 
répara ,  il  apprit  que  l'amiral  llotham  et  le  gén^ 
rai  Craunt  étaient  partis  le  i  novembre  de  Sandy- 
Hook  avee  8  vakscâux  de  ligne,  et  un  eonvoi  poi^ 
tant  5,000  hommes  de  débarquement  D'ICstaing, 
ayant  mis  à  la  voile  pour  atteindre  cette  (lotte,  ne 
put  prévenir  son  arrivée  aux  Antilles,  trouva  lee 
Anglais  débarqués  &  Ste-Lucie,  et  7  vaisseaux  de 
ligne  (deux  autres  les  ayant  joints)  eml>os5é8  d.ins 
le  grand  cul-de-sac  de  l'Ile,  tout  près  de  terre  (le 
gisement  de  la  côte  leur  ayant  permis  cette  posi- 
tion), et  tous  leurs  canons  du  revers  de  l'embo»- 
sage  en  batterie  à  terre.  Le  vaisseau  amiral  et  un 
autre  seulement  pwvinrent  i  mouiller  i  l'entrée 
de  la  baie;  iiinis  ils  ne  purent  soutenir  le  feu  de 
l'ennemi  et  furent  contraint»  d'arriver.  Le  général 
ayant  raaaemblé  S  on  6,600  Iwmmea  des  tnmpes 
qui  étaient  à  la  Martinii|iic  ou  à  la  Guadeloupe, 
vint  attaquer  les  cnoemis  par  terre;  mai»  comme 
ils  avaient  pris  position  sur  les  mornes,  tt  ne  pirt 
les  y  forcer,  et  fut  obligé  de  rentrer  dans  les  jwrts 
de  la  Martinique  pour  y  attendre  les  renfort»  que 
lui  amenaient  de  Crace  et  Lamotte-l*iquet;  i  WÊt 
arrivée,  il  reprit  la  mer  avec  25  vaisseaux  de  Ugne, 
dont  Ti  de  ri<),  s'empara  de  l'Ile  St-Vincenl,  el  dé- 
barqua à  la  (irenade,  qu'il  prit  d'assaut,  marcfaant 
i  la  Ittt  d^desMlMHMSdesa  pciils 


Dlgitlzed  by  Google 


EST 

«méé.  A  peiae  le  pavfllon  fraiifait  fiil-0  artiOK 

surc€s  forte  que  l'amiral  Hyron,  avec  21  vaisseaux 
de  ligne  et  un  conroi  charge'  de  troupes  de  terre, 
lepràenta  ponriflooaiirou  reprendre  l'Ue.  D'E»> 
taiog  appanille  nMMdiamp  et  attaque  l'ennemi 
avec  17  vaiMeaux,  de  Grâce,  qui  commandait  utie 
des  trois  divisions  de  l'escadre ,  étant  resté  dans 
la  rade  sous  prétexte  de  manque  de  Tml.  Byron 
fut  complètement  battu;  •  t  il  w  fut  pas  poursuivi 
parce  qu'étant  tombe  beaucoup  tMus  le  vent  pour  se 
réfugier  à  la  Jamaïque.d'Estaing  n'eût  pureinonter 
aux  lies  du  Vent  qu'après  un  laj>s  do  temps  consi- 
dérable, ce  qui  aurait  retardé  l'expédition  qu'il 
fnjetalt  rar  les  odtes  méridlooales  dct  Êtaia-llnii. 
U  flt  dans  ces  diverses  expéditions  di  s  prises  con- 
aidârables.  Le  comte  d'£»taing  revint  en  France  en 
1780.  En  4781  U  eut  encore  le  eommandement 
d'une  flotte,  qu'il  ramena  de  Cadix  à  Brest.  Kn 
1783,  U  était  à  Cadix  à  la  téte  des  flottes  combi- 
nées de  France  et  d'Ilspagne,  prêt  .à  partir  pour 
oœ  expédition ,  lorsque  la  paix  le  fit  revenir  à 
la  cour,  où  les  orages  précurseurs  de  la  révolu- 
tion commençaient  à  se  former.  Appelé  à  l'assem- 
blée des  notables,  comblé  des  grdrt  s  et  des  bien- 
faits du  gouvememeiil,  il  se  jeta  dans  le  pnrli  (|ui 
devait  le  renverser,  et  ue  fui  cependant  pas  dé- 
puté aux  États  généraux.  Maigre  la  faveur  fopvk' 
laire  dont  il  jouissait ,  n'ayant  pas  assez  d'ascen- 
dant sur  la  noblesse  pour  se  faire  élire,  il  devint 
seulement  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  où  rt't^nait  alors  assez  Rt-neralement  un 
esprit  Irèft-révoluiionnaire.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, 0  crut  defoir  donner  par  écrit  des  con- 
seils à  la  reine,  l'inviter  à  se  moutrer  plus  po- 
pulaire, et  à  détourner  le  roi  du  projet  qu'on  lui 
supposait  de  s'ëloigner  de  sa  rësidenee.  Dans  les 
funestes  journées  di  s  et  G  octobre,  il  ne  donna 
aucun  ordre  à  la  garde  nationale  qu'il  comman- 
dait, et  laissa  agir  la  populace  de  Versailles.  Après 
ces  événements,  le  comte  d'Estaing  ne  resta  point 
à  Versailles  datu  la  nuUiU-  la  plus  parfaite,  comme 
l'ont  imprimé  quelques  biographes  :  il  vint  à  Pa- 
ris et  s'enrôla  daas  la  garde  nationale  de  cette 
ville,  où  le  re'dacteur  de  cet  article  l'a  vu  servir 
sons  l'uniforme  de  simple  grenadier.  Lors  du 
voyage  de  Varennes,  il  protesta  de  son  dévoue- 
ment à  l'assemblée,  <iui  no  lui  demandait  rien  ;  et 
il  ne  fut  pas  question  de  lui  dans  les  journées  des 
SO  juin  et  10  août  1791;  U  eut  soin  de  se  tenir  i 
l'abri  de  l'orage,  tant  qu'il  lui  fut  possible  de  S^y 
soustraire  ;  mais  il  ne  put  échapper  à  la  loi  des 
suspects,  et  l'on  peut  dire  que  si  ce  décret  eût  pu 
être  susceptible  de  quelque  application  juste,  c'est 
peut-être  sur  le  comte  d'Estaing  qu'il  devait  porter, 
n  tétait  fait  patriote  par  calcul ,  sans  cesser  d'être 
oourtiso  par  habitude.  Ce  fut  ainsi  qu'il  voulut 
encenser  le  pouvoir  des  républicains;  mais  ceux-ci 
étaient  rarement  dupes  de  pareilles  manières;  ils 
enfermèrent  le  comte  d'Estaing  dans  la  prison  de 
Ste-Pélagie,  d'où  ils  le  fu'ent  conduire  au  tribunal 
révolutionnaire  pour  déposer  comme  témoin  dans 
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le  procès  de  la  veine  :  il  déclara  n'avoir  rien  k  dire  - 
contre  cette  malheureuse  princesse;  mais  il  ajouta 
qu'il  avait  personnellement  à  s'en  plain*lr«',  et 
s'expliqua  d'une  manière  équivoque  sur  sa  con- 
duite pendant  la  révolution.  Un  journaliste  qui 
prenait  des  notes  sur  cette  odieuse  affaire  crut 
devoir,  par  égard  pour  le  beau  nom  que  portait  le 
témoin,  adoucir  un  peu  la  dureté  de  sa  d^iosition } 
le  cfniitf  d'Kstaing  rt-claina  vivement  contre  cette 
oHicieuse  inlidelité,  et  lit  allicber  au  coin  des  rues 
sa  déposition ,  telle  qu'il  affirma  ravoir  faite.  On 
prétend  même  qu'il  affecta  de  la  rendre  plus  dé- 
favorable à  l'illustre  victime,  à  qui  il  avait,  dit^ 
on,  les  plus  grandes  obligations  ;  mais  rien  de  tout 
cela  iif  put  le  sauver.  Le  comte  d'Estaing  fut  tra- 
duit lui-même  au  tribunal  révolutionnaire,  et  con- 
damné i  mort  le  S8  avril  4794.  Il  était  âgé  de 
6^>  ans,  et  avait  été  nommé  amiral  en  1702  par  la 
protection  du  député  Rouyer,  qui  avait  encore 
beaucoup  d'influence  dans  le  ministère  de  la  ma- 
rine (1).  B— «. 

EST.\J!JPES  (Anse  i>e  Pisselev,  duchesse  i»'),dite 
d'abord  mademoiselle  d'ileilly,  fille  d'Antoine, 
seigneur  de  Meudon,  naquit  vers  l'an  1^.  Va- 
bord  fille  d'honneur  de  la  duchesse  d'Angouléme, 
mère  de  François  l"^  elle  suivit  cette  princesse , 
1  laquelle  le  roi  avait  donné  la  régence  pendant 
sa  captivité,  et  alla  avec  elle  au-ilevant  du  mo- 
narque, lorsqu'il  revint  en  France  après  la  con- 
clusion du  traité  de  Madrid.  François  vit  pour  la 
prernit're  fois  mademoiselle  d'ileilly  à  Bayonne  ; 
elle  avait  dix-huit  ans.  Le  roi  fut  si  frappé  de  l'é- 
dat  de  ses  charmes,  qu'il  en  devint  éperdumeat 
amoureux,  et  lui  sacrifia  la  comtesse  de  Chàteau- 
briant,  qu'il  avait  tendrement  aimée.  La  beauté 
n'était  pas  le  seul  avantage  ({ue  possédât  made- 
moiselle d'ileilly  :  son  esprit  solide  et  brillant  à 
la  fois  assura  son  empire  sur  le  coeur  du  roi  et  le 
rendit  durable.  SensU>le  aux  beautés  des  arts  et 
au  mérite  des  lettres ,  elle  les  proti^ea,  et  mérita 
le  titre  de  ilécétu  des  beaux-tsprUs  et  l'éloge 
qu'on  lui  donna  d'être  la  phu  belle  des  tavantes 
et  la  plut  taoanU  det  èeOu,  Afin  de  donner  un 
rang  à  sa  maltresse,  le  roi  lui  flt  épouser  Jean  de 
Brosse,  dont  le  père  avait  suivi  le  parti  du  duc  de 
Bourbon.  En  faveur  de  ce  mariage ,  François 
fit  rendre  à  Jean  de  Brosse  les  biens  de  sa  maison 
qui  étaient  confisqués,  le  At  chevalier  de  l'Ordre, 
gouverneur  de  Bretagne,  et  lui  donna  le  duché 
d'Estampes.  Aimée  du  plus  grand  roi  qu'eût  alors 
l'Europe,  dépositaire  de  toutes  les  grftces,  la  du- 
cbesse  se  servit  de  son  crédit  pour  cnridiir  sa  fà- 
mOle.  Ses  trois  lîrères  obtinrent  des  évêchés,  deux 

(1)  t*  eomt*  dlbt«ii«  M  oeeapi  à»  Uttfratw*.  H  a  lainé 

des  poéKirf  et  quelque»  ouvrages  relatifs  i  la  marine.  On  a  de 
lui  :  1»  Lt  Ptattir  ,  poëmi-  sans  xulcur.  Parti,  1755,  ln-8» 

in-12;  'l*  i-dition ,  Parl< ,  17%,  ln-18.  1^1  première  édition  était 
unniiynu-.  2'  Htgnauz  «ani  p/nc».Ar' ,  vnciilmhiin-  dc^  t(  riiirs  du 
marine  tt  de  o-ax  qui  «ont  U"«  plu»  u«ités  (i.ins  In  langue  fran- 
çai»c,  P.-iri» ,  177y  ,  in-s»».  3»  Afttrçu  haiardt  fur  l'eiporlatiM 
liant  let  cci/.mifj,  in-H".  CVt  uuvrdgc  a  été  dédié  par  Tau- 

ti  nr  à  l  r,»nk;in,  4'  Lei   Thermopyttt ,  tragédie  de  cireoB»tance 
en  cinq  actes  et  ea  vers ,  Paria  ,  iîUl ,  in-«*.  E.  D — ■. 


Digitized  by  Google 


n  EST 

de  M*  MBun  de  rtdies  «bbayes ,  et  les  autres  Ral- 
lièrent aux  plus  grandes  maisons  du  royaume. 
Tant  de  bonheur  fut  troublé  par  la  jalousie  que 
conçut  la  duchesse  d^tampct  contre  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  Dauphin»  qui,  de  son  oôtë, 
la  haïssait.  La  haine  réciproque  des  deux  rirales 
éclatait  en  toute  occasion  et  partagea  bientôt  toute 
la  cour.  Cette  mésintelligence  porta  la  desunion 
jusque  dans  la  famille  royale.  La  duchesse  forma 
un  parti  en  faveur  du  duc  d'Orléans ,  jeune  prince 
dont  la  valeur  brillante  retraçait  déjà  celle  de 
François  Diane,  qu'on  a|)pelait  alors  la  grande 
sénéc/iale,  se  mil  à  la  téte  de  celui  du  Dauphin. 
Ces  ^Ussendotts  eurent  les  suites  les  plus  funestes  ; 
car  la  duchesse,  sans  coiisuUcr  les  infér(Ms 
l'Etat,  et  dans  la  crainte  que  lo  Dauphin  ne  l'em- 
portât sur  le  due  d'Orléans,  s'opposa  autant  qu'il 
lui  fut  possible  aux  progrès  de  ce  prince  contre 
les  armées  de  Charles-Quint.  Lorsqu'en  1510  ce 
monarque  traversa  la  France  pour  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas,  et  se  confia  avec  une  noble  fran- 
chise à  la  loyauté  de  François  !<'%  la  duchesse 
d'EUampes  conseilla  an  rot  de  se  rendre  maître 
de  la  personne  de  l'empereur.  Le  roi,  trop  géné- 
reux pour  suivre  un  pareil  avis ,  se  contenta  de 
dire  à  ce  prince  en  lui  présentant  la  duchesse  : 
■  Mon  frère,  voici  une  belle  dame  qui  me  con- 
«  seille  d'anéantir  à  Paris  l'ouvrage  de  Madrid,  u 
On  prétend  que  Charles  répondit  froidement  : 
m  Si  le  conseil  est  bon ,  il  faut  le  suivre.  «  Cepen- 
dant,  alaruK'  du  péril  où  il  se  trouvait,  l'empe- 
reur chercha  à  gagner  la  favorite  ;  quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  y  parvint  en  lui  feisant 
acr(  ]iter  im  très-beau  diamant  (|n'il  laissa  tomber 
exprès,  et  qu'elle  s'empressa  de  ramasser  pour  le 
lui  rendre.  Ce  fait  n'est  guère  probable.  Comment 
croire  que  le  plaisir  de  posséder  un  diamant , 
qiidque  beau  qu'il  fût,  pût  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  une  femme  comme  la  duchesse  d^Si- 
tampes,  et  dans  sa  situalloi?  Sans  connaître  avec 
exactitude  quels  moyens  employa  l'empereur  pour 
la  gagner,  il  est  certain  qu'elle  eut  avec  lui  dans 
la  suite  des  liaisons  très-nuisibles  aux  intérêts  de 
la  France.  Toiyours  guidée  par  sa  haine  pour 
Diane  et  par  le  désir  de  rabaisser  le  Dauphin,  elle 
obligea,  par  ses  intrigues,  ce  jeune  prince  à  lever 
1?  siéj^e  de  Perpignan  ;  les  ennemis ,  avertis  par  la 
duchesse  des  desseins  du  roi,  jelcrent  1U,000  hom- 
mes dans  la  place,  et,  par  ce  secours,  la  rendi- 
rent imprenable.  Lors(|u'en  l.'iii ,  Charles-Quint 
et  Henri  Mil  attaquèrent  François  1"^  de  concert, 
la  duchesse  Ait  encore  accusée  d'avoir  livré  le  se^ 
crel  des  opérations  de  la  campagne  à  l'empereur. 
On  lui  impute  également  la  prise  d'Epemay,  celle 
de  Château-Thierry  et  les  succès  des  Impériaux, 
dont  l'approche  porta  l'effroi  jusque  dans  les  murs 
de  Paris.  Abusant  de  la  passion  du  roi  et  de  l'as- 
cendant qu'elle  avait  sur  son  esprit ,  elle  le  déter- 
mina à  signer  le  traité  de  Crepy,  si  honteux  pour 
la  l'rance  que  le  Dauphin  protesta  contre  ce  traité 
quelques  semaines  après  qu'il  eut  été  signé.  Ce 
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que  la  favorite  redoutait  depuis  si  longtemps  ar- 
riva :  François  1'"'^  mourut  le  Z\  mars  1M47.  Le 
Dauphin  lui  succéda  sous  le  nom  de  Henri  U ,  et 
l'on  peut  dire  que  INane  de  Poitiers  monta  sur  le 

trône  avec  lui.  La  duchesse  d'Estampes  n'avait  t  u 
qu'un  pouvoir  contesté  ;  Diane  régna  ouvertement. 
Toutes  les  créatures  de  la  duchesse  furent  disgra- 
ciées ou  exilées;  mais,  comme  si  le  pouvoir  de 
nuire  à  sa  rivale  lui  en  eût  Até  tout  h  coup  la  vo- 
lonté, Diane  se  contenta  de  lui  faire  donner  l'or- 
dre de  se  retirer  dans  ses  terres,  et  la  laissa  jouir 
de  tous  ses  biens.  .Après  la  mort  du  roi,  la  du- 
ciusse  d'iîstampes,  qui  avait  toi^ours  protégé  la 
religion  prétendue  réformée,  peut-être  parce  que 
Diane  l;i  persécutait,  end)ras.sa  ouvertement  le  pro- 
testantisme ;  elle  employa  le  revenu  des  grands 
biens  quelle  avait  acquis  pendant  sa  faveur,  i  lui 
faire  des  prosélytes  et  à  secourir  les  pauvres  pro- 
testants, il  est  singulier  que  Théodore  de  Bèze,  qui 
nomme  toutes  \m  personnes  marquantes  qui  ont 
favorisé  la  réforme,  ne  parle  point  de  madame 
d'Estampes  ;  sans  doute  il  a  craint  de  nuire  à  sa 
secte  en  avouant  une  pareille  protectrice.  Cette 
favorite,  à  <pii  la  postérité  reprochera  éternelle- 
ment d'avoir  trahi  la  confiance  du  roi ,  qui  l'aima 
pendant  plus  de  vingt  années ,  mounit  dans  une 
telle  obscurité  qu'on  sait  à  peine  l'époque  de  sa 
mort  :  on  croit  qu'elle  arriva  vers  l'an  1576.  B — t. 

ESTAilPKS  (Jacoi  es  i>'},  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  marquis  de  la  Ferté-Imbaut,  fut  enseigne 
des  gendarmes  de  Monsieur  en  1G10,  et  servit  au 
siège  de  Juliers  sous  le  maréchal  de  la  Chfttre. 
Soufr-lieutenant  dans  le  même  corps,  il  attaqua 
les  retranchements  du  pont  de  Cé  en  IfiSO.  Maré- 
chal de  camp  en  1621,  il  servit  aux  sièges  de 
St-lean-d'Angély ,  de  Clafarae  et  de  Montauban. 
Il  devint  c,'i|)iiaino-Ii('ufrnant  des  gendarmes  de 
Monsieur  et  premier  chambellan  de  ce  prince  en 
4686.  Au  combat  de  yelllane,  en  16S0,  avec  sa 
seule  compagnie  il  chargea  ^,000  hommes  des 
ennemis,  en  tua  900,  en  prit  300  et  quatorze 
drapeaux.  11  combattit  à  Avain  en  1635.  il  com- 
mandait mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chc- 
vau-légers  au  siège  de  Corbie ,  qui  se  rendit  le 
10  novembre  IGÔO.  il  obtint  un  régiment  de  ca- 
valerie de  son  nom  i  la  formation  de  ces  régi> 
ments.  Ambassadeur  en  Angleterre  en  ICil,  il  y 
séjourna  deux  ans,  empêcha  l'embarquement  de 
quatorse  mille  Irlandate  levés  par  les  ^lagnols 
pour  secotirir  Perpignan,  leva  pour  le  service  du 
roi ,  tant  eu  Angleterre  qu'en  Ecosse ,  6,000  hom- 
mes qui  passèrent  en  France,  et  Ait  nommé, 
en  104.3,  colonel  gi'néral  des  Ecossais.  Il  était 
conseiller  d'État  lorsqu'on  le  fit  lieutenant  géné- 
ral des  armées.  11  sei^t  en  Flandre  avec  disthie- 
tion  en  Kîlfi,  lf»i7et  1618  à  la  bataille  de  Lcns. 
Maréchal  de  France  en  1651 ,  il  fut  nommé,  la 
même  année ,  conseiller  d'honneur  dans  tous  les 
parlements  et  cours  souveraines  du  royaume,  et 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1661.  Il  mourut 
le  20  mai  1668,  &gé  de  78  ans.  D.  L.  C. 
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ESTAMPES  (CsARLEB-Loing,  marquis  »'},  në  le 
i  décembre  i73i  à  Paris,  où  il  at  mort  le 
K  mai  1815,  a  publié  :  Poésies  direries  extraites 
de  mon  portefeuille ,  Paris,  1811-1813,  deux  par- 
tiM  in-è^.  La  première  partie ,  (|ui  a  été  publiée 
sans  nom  d'auteur,  contient  une  iffiitatiMi  en  vers 
libres  des  odes  d'Anacréon.  Z. 

ESTAMPES  VALENÇAY  (Achille  d  ),  né  à  Tours 
f-n  1!180,  fut  reçu  chevalier  de  minorité  dons 
l'ordre  de  Malle  à  l'âge  de  huit  ans.  11  se  distingua 
sur  1m  galères  d«  l'ordre,  et  chercha  ensuite  les 
(xvnsions  de  signaler  son  courage  en  France  ,  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  11  se  trouva  au  siège 
Âelfoiitauban  avec  ses  quatre  Aires,  et  s'y  fit  re- 
manjuer  par  son  intrépidité.  Le  roi  Louis  XIII 
lui  donna  une  compagnie  de  cavalerie  dans  son 
riment.  Anrès  la  réduction  de  la  Rochelle ,  il 
fut  fait  marraial  de  camp,  et  fit  en  cette  qua- 
lité' la  campagne  de  Piémont.  La  paix  lui  ayant 
permis  de  retourner  à  Malte ,  il  fut  nommé  géné- 
ral des  galères ,  s'empara  de  l'Ue  de  Ste-Haure , 
et  donna  dans  celte  circonstance  des  preuves 
extraordinaires  de  sa  valeur.  11  fut  ensuite  sollicité 
par  le  pape  Urbain  Vin  de  venir  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  dans  la  guerre  qu'il  sou- 
tenait contre  le  duc  de  Parme ,  flxa  la  victoire 
ions  les  drapeaux  du  St-Siëge,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  par  le  chapeau  de  cardinal,  c'était 
en  16i3.  Le  nouveau  prélat  ne  montra  pas  moins 
de  vigueur  dans  le  eonaeil  qu'il  n'en  avait  fait  voir 
à  la  tt^te  des  armées;  il  obligea  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  s'excuser  des  propos  indiscrets  qu'il 
avait  tenos  sur  la  personne  du  roi  de  France. 
Il  mourut  à  Rome,  le  16  juillet  1646.  —  Estampes 
Vale^çav  (  Léonor  d'j,  frère  du  précédent,  fit  ses 
études  au  collège  de  Navarre,  embrassa  l'état  ec- 
cl^astique,  fut  nommé  abbé  de  liourgueil  en 
Anjou,  et  l'un  des  députés  du  cierge  de  cotte  pro- 
vince aux  états  généraux  de  IGI  i.  11  obtint  l'évé- 
ché  de  Chartres  en  1620,  après  la  mort  de  Phi- 
lippe Hurault;  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Reims  en  16il,  et  mourut  à  Paris,  le  8  avril 
16SI ,  i  65  ans.  Ste-Marthe  parle  avec  éloge  de 
ce  prélat  dans  la  Gallia  christiann.  Il  avait  la  ré- 
putation d'un  bon  prédicateur  i  et  il  a  composé 
quebiues  écrits,  dont  le  plus  remarquable  est  un 

poème  latin  à  V honneur  df  la  Ste-Uicrge ,  Paris, 
1605,  in-ti°.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  une  partie  des 
délibérations  de  l'assemblée  du  eleqjé  tenue  en 
1C2.S;  il  dressa  la  censure  de  VAdmouitio  ad  regem 
et  des  Mysteria  politica ,  deux  libelles  qui  venaient 
de  paraître,  renfermant  plusieurs  propositions  in- 
jurieuses  à  la  couronne  de  France  (roi/.  EcDiCHOM 
Jeax  et  Kf.i.i.eh).  Kl  le  fut  imprimée  en  latin,  en 
français  et  eu  italien,  par  ordre  du  clergé.  Quel- 
ques éréques  en  blâmèrent  cependant  la  rédac- 
tion, et  en  proposèrent  une  autre;  mais  celle 
d'Estampes  fut  uiniiitenue  par  plusieurs  arrêts  du 
parlement.  Ce  prélat  a  publié  un  Rituel  à  l'usage 
du  diocèse  de  Chartres,  Paris,  1G27,  in-8»;  les 
SUUuU  synodaux  de  Reims,  1645;  des  On/unmni- 
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ets  pour  l'administration  de  ce  diocèse,  1648, 
in-S».  W-«. 

ESTAMPES -VALFNÇA Y  (IIinrid'),  neveu  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1003,  reçu  chevalier 
de  minorité  de  l'ordre  de  Malte,  obtint  une  ga- 
lère à  l'ftge  de  vingt  ans.  Il  commanda  l'escadre 
qui  formait  le  blocus  de  la  Rochelle ,  sous  les  or- 
dres du  cardinal  de  Richelieu ,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Anglais,  qui  tentèrent 
inutilement  de  jeter  du  secours  dans  cette  place. 
De  retour  à  Halte ,  U  se  signala  dans  plusieura 
rencontres,  nolaminrnf  ?i  In  prise  de  Ste-Maure 
et  de  la  Mahomette;  il  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  de  France  i  Rome,  en  16S2,  et 
s'acquitta  avec  succès  des  négociations  (jui  lui 
étaient  confiées:  il  reçut  en  récompense  plusieurs 
bénéfices,  ftit  nommé  grand  prieur  de  ChnaK- 
pagne ,  et ,  en  1670,  grand  prieur  de  France .  Il  se 
retira  à  Malte,  sur  l'invitation  des  principaux 
chevaliers,  qui  se  proposaient  de  l'élire  après  la 
mort  du  grandHOaltre  Cottoner;  iikùs  une  mala- 
die l'enleva,  au  mois  d'avril  1678,  dans  la  IV^"  an- 
née de  son  âge.  W — s. 

ESTANCEL.  Voyez  Staksel. 

ESTAT  {le  baron  d' ),  auteur  dramatique,  était 
fort  jeune  lorsqu'il  fit  jouer,  en  1780,  au  théâtre 
Italien ,  la  SoÊsutanAule ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers.  Cette  comédie,  dont  le  titre  et  les  jtrincl- 
pales  situations  rappelaient  la  pièce  de  Pont-de- 
Veyle,  fut  assez  froidement  accueillie,  et  retirée 
par  l'auteur  aprrs  l;i  troisième  représentation.  On 
lui  attribuait  alors  généralement  les  Deux  Oncles^ 
comédie  (de  Forgent  )  jouée  deux  mois  auparavant 
(le  30  septembre)  sur  le  même  théâtre ,  et  dans 
laquelle  les  coiuiaisseurs  avalent  remarqué  des 
détails  piquants  et  plusieurs  traits  d'un  excel- 
lent comique  («oy.  les  Mémoires  secrets  de  Rachau- 
mont).  C'est  uniquement  à  cette  prévention  que 
d'Estat  fut  redevable  de  l'indulgence  du  public, 
qui  ne  se  montre  pas  toujours  si  patient.  Il  avait 
alors  en  portefeuille  une  autre  comédie ,  les 
.•Im/T  qu'il  fit  recevoir  aux  Italiens  dès 

1781.  Vigée  ayant,  enl785,  fait  jouer  aux  Français 
une  pièce  sous  le  méqjc  titre,  d'Estat  réclama  la 
priorité,  par  une  lettre  insérée  dans  le  Journal  de 
Paris  du  t4  février.'  Sa  oomédie  fut  Jouée  avec 
succès  le*  IS  mars  suivant,  et  il  resta  prouvé  que 
Vigée  en  avait  eu  connaissance  ;  mais  on  reconnut 
en  même  temps  que  dTstat  avait  pris  l'idée  de  sa 
comédie  dans  l'.lwioMr  usé  de  Destourhos.  Aynnt 
passe,  peu  de  temps  après,  en  Russie,  d'Estat, 
attaché  comme  secKtaire  au  cabinet  de  l'impéra- 
trice Catherine,  fut  admis  ;i  jouer  la  comédie  dans 
les  appartements  de  cette  souveraine.  11  a  compose 
pour  le  théâtre  de  l'Ermitage  leisAnurtfe  Falmee, 
proverbe  dont  plusieurs  situations  sont  emprun- 
tées lie  VKcole  des  femmes  et  i\n  Barbier  de  SérilU; 
et  le  Quiproquo,  farce  assez  gaie,  mais  dénuée  de 
vraisemblance.  Ces  deux  pièces  sont  imprimées 
dans  le  Théâtre  de  l'Ermitage.  La  Somnambule  et 
les  Aceux  diJiciUs  sont  restés  inédits.  W— s. 
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ESTAVAYÉ  (ComM  »'),  prévtl  de  l'ëglise  cathë- 

ilrale  de  Lausanne,  au  cnnimonrcmont  du  IT)*  siè- 
cle, était  aussi  illustre  par  son  savoir  que  par 
M  naiiniic«.  Se»  ancêtres  possédaient  depuis 
deux  sièrles  la  ville  et  la  seigneurie  d'Estavnye' , 
sur  le  lac  de  Neuchàtel.  A>ant  fait  ses  études  à 
VuniTcrrité  de  Paris,  JI  Ait,  en  1180,  Tait  chanoine 
de  Lausanne,  et  vers  l'an  1200,  pre'vôt  du  chapi- 
tre, dignité  qu'il  occupa  sous  six  évéques  pendant 
près  de  dnquante  ans.  En  413K,  il  copia  le  Car^ 
Itilaire  de  la  catht^drale  de  Lausanne,  et  il  le  con- 
tinua tant  qu'il  Técut.  U  cite  entre  autres  autori- 
tés nn  ancien  calendrier  de  cette  église,  sur  lequel 
*  se  trouvaient  les  noms  des  évéques  de  Lausanne 
depuis  l'origine  de  cette  église,  il  y  a  aussi  inséré 
un  grand  nombre  de  chartes  inédites  données  par 
les  empereurs  carlovingiens ,  par  les  rois  de  la 
Bourgogne  tnuisjurane  ,  par  les  évé<|ues  de  Lau- 
sanne et  par  les  seigneurs  du  pays  de  Vaud. 
Watteville,  dans  son  Abrégé  de  l'hidoire  de  la 
Suisse,  et  Zurhiiiln  n ,  dans  un  }{'inoire  um'ré 
dans  l'Histoire  de  l  Aradémie  des  inscriptions  et 
belUt4eUnt,  t.  5i,  p.  1~>H,  ont  fait  connaître  ce 
précieux  cartulaire,  qui,  écrit  sur  parchi  iniu ,  se 
conserve  en  original  dans  les  archives  de  la  ville 
de  Lausanne.  Ces  deux  savants  pensent  qu'en  le 
puliliant  on  répandrait  des  lumières  sur  la  géo- 
graphie du  moyen  âge  et  sur  l'histoire  de  la 
Bourgogne  transjurane,  royaume  qui,  formé  en 
888  des  de1>ris  de  l'empire  carlovingien ,  devint 
ilans  la  suite  si  puissant,  qu'il  comprenait  la 

ftartie  occidentale  de  la  Suisse  jusqu'à  la  Reuss, 
e  Valais,  la  Snvoic  ,  le  IljmpliiiM',  hi  Provence, 
le  Lyonmds,  le  comté  de  Bourgogne ,  la  Bresse  et 
le  Bttgey.  C.  T— y. 

ESTCOURT  (Richard)  ,  acteur  et  auteur  anglais , 
né  Ters  1688,  à  Tewksbury,  dans  le  comté  de 
Gloucester.  Son  goût  pour  le  théâtre  le  porta  à 
s'édupper  de  la  maison  paternelle,  à  l'ftge  de 
quinze  ans,  pour  se  joindre  à  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants.  U  débuta  à  Worcester,  dans 
un  rôle  de  femme ,  de  peur  d'être  reconnu.  H  le 
fut  cependant ,  et  fut  ramené  chez  ses  parents. 
Sou  père  le  conduisit  alors  lui-même  à  Londres, 
OÙ  il  le  plaça  chcs  un  i^ofikicalre;  mais  : 

CTimw  l»Miml,U  i«fftai*u|iIop. 

• 

ESIcourt,  entraîné  par  son  inclination,  passa  en 
Irlande,  obtint  quelques  succès  sur  divers  théâ- 
tres, revint  à  Londres,  et  fut  reçu  à  Drurylane, 
où  il  se  fit  de  la  réputation,  surtout  dans  ce 
qu'on  appelle  !;i  diargc,  le  genre  Itonffon  (minii- 
cry  ).  Son  talent  était  un  peu  déliguré  par  la  pré- 
tention qu'il  arait  d'ajouter  son  esprit  à  celui  de 
ses  rôles ,  prétention  devenue  malheureusement 
très-commune.  Estcourt  était  dans  le  monde,  au 
rapport  de  Steele,  un  homme  aimable  et  direrlis- 
sant,  recherché  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes, 
où  on  Je  dédommageait  par  de  riches  présents  du 
temps  qu'il  passait  à  amuser  les  autres  par  ses 
honlRHiiMries.  Le  duc  de  MarUwrough  l'ainuit 


beaucoup.  A  l'époque  où  fut  établi  le  fameux 
club  du  Beef  steak,  composé  des  hommcs  les  plu» 
distingués  dans  tous  les  genres ,  Estcourt  en  fut 
nommé  le  pourvoyeur,  et  il  portait  au  cou  un 
petit  gril  en  or,  comme  man|ue  distinclive  de 
ses  fonctions  gastronomiques,  il  mourut  en  1713. 
On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  Le  Bon  Exem» 
pie,  HOC),  in-i",  et  Prunella ,  intermède  satiri- 
que sur  les  opéras  italiens  du  temps  de  l'auteur , 
où  Ton  entendait,  dans  une  même  pièce,  de 
l'anglais  et  de  l'italien  ,  suivant  (jue  l'acteur  était 
italien  ou  anglais,  on  peut  voir  sur  cet  usage 
ridicule  un  des  premiers  numéros  du  ^pceto- 

teur.  X — 8. 

LSÏK,  une  des  plus  illustres  maisons  souve- 
raines ^ftaKe.  Nous  r.ingerons  sous  ce  nom  la 

suite  des  seigneurs,  marquis  et  ducs  d'Esté,  de 
Ferrare  et  de  Modène,  depuis  le  10'  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  de  manière  a  donner  une  histoire 
abrégée,  mais  complète,  des  souverains  de  cette 
partie  de  l'Italie.  Le  savant  Muratori,  écartant 
les  généalogies  fabuleuses  rapportées  par  le  Tasse 
et  l'Arioste,  et  celle  qu'a  développée  J.-B.  Pigna, 
historien  de  la  maison  d'Kste,  parait  avoir  prouvé 
qu'il  faut  chercher  l'urigine  de  celte  maison  parmi 
les  ducs  et  marquis  qui  gouvernèrent  la  Toscane 
pendant  le  règne  des  Carlovingiens.  Guido  et 
i.rtimhert,  (ils  d'Adalbert  11  {,Koy.  Aoalbert),  fu- 
rent dépouillé  de  leurs  grands  fiefs  par  Hugues 

et  Luthaire,  rois  d'Italie;  mais  Oberto  I'''',  qui 
parait  avoir  été  petit-lils  de  l'un  ou  de  l'autre, 
trouva  plus  de  laveur  auprès  de  Bérenger  II, 
auquel  il  était  attaché  en  l)."!.  Cependant  il  le 

âuitta  en  Ui>8  pour  passer  en  Saxe ,  auprès  d'O- 
ion  I*',  qui  réleva  à  la  dignité  de  comte  du  sa- 
crt'  palais.  Oberto  I'''  posséda  des  fiefs  en  Toscme 
et  dans  la  Lunigiaue.  U  revint  les  gouverner  lora^ 
que  Othon  fit  Ta  conquête  de  l'Italie.  H  mourut 
vers  l'an  97â,  laissant  deux  fils,  Adalbert  et 
Oberto  U ,  dont  le  dernier  est  la  tige  de  la  maison 
d'Esté.  S.  S — 1. 

E.STE  (Om  iiTo  II  ).  11  parait  avoir  commencé  en 
972  à  régner  dans  la  Lunigiane  et  le  comté  d'Ober- 
tenga,  en  Toscane.  11  portait,  ainsi  que  son  père, 
le  titre  de  marquis,  comme  héritier  des  mwquis 
de  Toscane,  mais  sans  pos.séder  aucun  marquisat. 
11  s'engagea,  ainsi  que  ses  deux  fils  Albert-Azzo 
et  Hugues,  dans  le  parti  d'Arduin ,  roi  de  Lom- 
hardie.  Henri  II  les  fit  prisonniers  et  les  dépouilla 
de  leurs  flefsj  mais  il  les  leur  rendit  vers  l'an 
1014,  et  les  reçut  de  nouveau  en  grftee.— Este  (AI- 
berl-Azzo  1^1,  fils  d'Ol.erto  II.  régna,  entre  101 1 
et  1U30,  dans  les  comtés  d'Obertenga  et  de  Luni- 
giane. n  avait  été  mis  au  ban  de  l'empire  en  1<M4 
par  l'empereur  Henri  H  ;  mais  la  même  année  il 
fut  rétabli  dans  ses  biens  avec  son  père.  U  cher- 
cha, en  10i5,  à  s'opposer  à  l'élection  de  Conrad 
le  Salique.  —  Ai  iiKHT  Auo  II  ioocéda,  vers  l'an 
lOâO,  à  .son  pèn  1 1  à  Hugues,  son  oncle,  qui  était 
mort  sans  enfauLs.  i'ar  son  adresse  et  ses  talents, 
il  s'faisinua  dans  l'esprit  de  l'emperenr  Henri  Hl» 
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et  avec  sa  faveur,  il  ifékm  à  une  haute  puimnce. 

flefs  qu'il  anfuit  ou  qu'il  recueillit  par  des 
héritages  ëlaienl  Este ,  Hovigo ,  JiontagnaDa ,  Ca- 
mI  Haggfora,  PaatrémoM  et  Obcrlengt.  Henri  IS 
le  nomma,  en  lOW,  gonvrriipur  ou  romte  de  Mi- 
lan, et  lui  ttt  épouser  liuuégonde ,  lUie  de  Guelfe  U 
et  ioar  de  Guelfe  10,  awpiel  le  même  Henri 
fera,  en  10i7  ,  le  duchë  de  Carinthie  et  l;i  marche 
de  V  érone.  Guelfe  Ul  étant  mort  sans  enfant»,  son 
héritage  pam,  en  lOBB,  k  GaelfelV,  aisd'AHwrl^ 
Azzo  II,  d'Esté  et  deCunégonde.  De  ce  Guelfe  IV, 
ioTcsti ,  en  107i ,  du  duché  de  Bavière,  sont  des- 
cendues les  illustres  maisons  de  Brunswick  et  de 
Hanovre ,  désignées  longtemps  par  le  nom  d'Es- 
tense-Guelfes.  Albert-Azzo,  ayant  perdu  «a  femme 
Cun^onde ,  épousa  en  secondes  noces  Garisende, 
iUe  dUcrbert,  comte  du  Maine;  et,  en  10(»9, 
il  recueillit  aussi ,  par  la  mort  d'll«'rlv»  rt ,  l'hé- 
ritage de  cette  maison.  11  se  llattail  d'établir  en 
nnnee  une  branche  de  ta  nalien  d'Elfe ,  comme 
il  en  avait  établi  une  en  Allemagne  ;  mais  Hu- 
gues ,  son  troisième  lils ,  auquel  il  céda  le  comté 
«iMahM,  el  qaà  épmm^  tm  vm^  ta  flUe  de  R«h 
bert  Guîscard,  conquérant  de  l'Apulie,  ne  sut 
point  se  faire  aimer  ou  respecter  des  peuples.  Il 
vendh  le  conté  du  Maine  au  seigneur  de  ta  Flèche  ; 
U  vendit  aussi  à  son  frèrr  Kouliiue  tous  ses  droits 
à  l'héritage  de  son  père,  et  il  se  retira  en  Bour- 
gogne ,  on  a  mourut  ams  enfants.  Albert-Azzo 
devait  toute  m  grandeur  aux  empereurs  Henri  III 
et  Henri  IV.  Cependant  il  ne  fut  point  Adèle  au 
dernier:  mm-seulement  il  l'abandonna  dans  ses 
guerres  avec  l'Eglise,  il  se  mit  même  à  la  téte  de 
ses  ennemis  ;  son  fds,  Guelfe  IV,  duc  de  Bavière, 
le  fit  le  chef  des  mécontents  d'Allemagne,  et  son 
petil-Als ,  Guelfe  V  ,  épousa ,  en  108*.) ,  la  fameuse 
comtesse  Mathiltle.  Cependant,  acrahlé  par  son 
grand  Age ,  Albert-Azzo  prit  peu  de  part  aux 
guerres  civiles  du  commencement  du  If*  siècle. 
Il  mourut,  à  ce  qu'on  assure,  seulement  en  1117, 
âgé  de  plus  de  cent  ans.  Son  second  lils,  Foulque, 
lui  meeéda  daua  ses  filais  d'Italie.  —  Em  (  Foui- 
que  !«*,  d'),  second  nis  d'Alix  rt-Azzo  II  et  de  Gari- 
«•de,  comtesse  du  Maine,  régna  de  4117  à  1135. 
AihcrMao  avait  donné  i  son  fih  ainé  les  biens 
de  sa  première  femme,  au  troisième,  l'héritage  de 
la  seconde  ;  et  il  avait  laissé  à  Foulque,  le  second, 
le  patrimoine  de  ses  pères.  Mais  l'alné,  Guelfe  IV, 
duc  de  Bavière ,  réclama  contre  ce  partage.  Il 
entra  en  Italie  avec  une  puissante  armée,  et  il 
contraignit  Foulque  à  lui  assurer  un  tiers  des  re- 
v<  nus  du  pays  qu'U  possédait.  Cependant  il  lui  en 
laiss,!  le  gouYemement.  Foulque  niourut  après 
l'année  1135.  U  partagea  son  héritage  entre  ses 
Ml,  mais  les  autrw  étant  morts  sans  enfants , 
Ohizro,  le  quatrième,  recueillit  de  nouveau  tout 
l'héritage  de  la  maison  d'Esté.  —  E&ie  (Obizzo, 
mmiiutod*^,  fils  de  Foulque  K,  r^gna  de  1IS7 
jusque  vers  la  fm  «lu  12-^  sièrle.  Oliizzo  d'Esté  en- 
tra dans  la  ligue  lumbanle  formée  contre  ft^ 
dirta  Mcivome,  et  a  fut  «nMdie  ctayiii  dm» 


le  traité  de  Venise  entre  cette  ligue  et  l'empereur. 
Ce  ne  fut  jpi'après  la  mort  de  ses  frères  que ,  ré- 
unissant de  nouveau  l'héritage  de  sa  maison ,  il 
ocenpo  en  Itilie  un  rang  égal  à  celui  de  ton  père 
ou  de  son  aïeul.  Le  peuple  de  l\i(1()ue  h-  rhollit,  cn 
1182,  pour  podestat.  Deux  ans  plus  tard ,  Firéiéric 
lui  eonféra  les  titres  de  marquis  de  Milan  et  de 
Gènes,  titres  auxquels  aucune  .mtorité  n'était  plus 
attachée  i  car  ces  villes  se  gouvernaient  en  répu- 
bliques. OUaio,  le  premier  de  n  femille,  prit 
aussi  le  titre  de  marquis  d'Esté.  I.e  titre  de  niar- 
«luis,  porté  par  ses  ancêtres,  n'avait  jusqu'alors 
été  attaché  à  aucune  province.  Il  parait  qu'Obizzo 
mourut  avant  la  An  du      siècle.        S.  S— f. 

ESTK  (A/.zo  V,  marquis  n'),  fils  et  successeur 
d'Obizzo,  régna  à  la  lin  du  IS*"  siècle  ou  au  com- 
menceaMiIdu  13*.  Azzo  est  tndi(|ué  par  les  hi»- 
toriens  comme  le  prince  de  l;i  maison  d'Esté 
qui  eût  ce  nom  de  baptême,  mais  k-s  quatre  Azzo 
qui  l'avaient  précédé  étaient  des  frères  cadets  qui 
n'avaient  point  régné.  Cette  manière  de  compter 
tous  les  individus  de  même  nom  se  représente 
souvent  dans  les  maisons  souveraines  dttrile. 
Azzo  V  (ou,  selon  d'autres,  Obizzo  son  père), 
épousa  avant  l'année  1176  Marcbesella  des  Ade- 
lards ,  AHe  et  seule  héritière  de  Guillaume,  chef 
du  parti  Guelfe  à  Ferrare.  Par  ce  mariage,  la  mai- 
son d'Esté  acquit  de  grandes  propriétés  à  Ferrare, 
et  un  crédit  plus  grand  encore  ;  elle  j  dirigea 
dès-lors  le  parti  Guelfe,  et  par  là  elle  acquit  en- 
suite la  souveraineté  de  cette  ville.  Azzo  V  vivait 
à  Ferrare  p<'ndant  (jue  son  père,  Obizzo,  gouver- 
nait le  man|uis,it  d  l  ste.  L'époque  de  la  mort  de 
l'un  et  df  l'autre  est  incertaine;  mais  il  parait 
«pi'Azzo  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  père 
{toy.  Adelards).  .s.  s — ^i. 

ESTE  (Azzo  VI,  manpiis  d'),  scipiirur  df  Fer- 
rare, flis  et  .successeur  d'Àzzo  V,  épousa  en  lâ04 
Alix,  fille  de  Renaud,  prince  ti'Antioche;  des  deux 
soeurs  de  celle-ci ,  l'une  ('pousa  Manuel  Comnène, 
et  l'autre  Béla,  roi  de  Hongrie.  Vu  le  crédit  et  la 
puimance  de  la  maison  dTsie  en  Lombardie,  son 
alliance  n'était  inférit'ure  à  cellf  tVaucun  souvi'- 
rain.  Azzo  Yl  était  le  chef  de  tous  les  Guelfes  de 
la  VénéHe  ;  sa  ritmlHé  avec  Salingnerra  de  Fer- 
rare, chef  des  Gibelins,  occasionna  une  guerre 
sanglante,  qui  commença  en  1S05  par  le  siège  du 
chftteau  de  la  Frotta;  Axao  l'enleva  aux Gibdint. 
H  disputa  ensuite  la  suprême  autorité  dans  Vé- 
rone à  Eccelino  II  de  Romano  ;  après  deux  vic- 
toires remportées  en  1308,  sur  Salinguerra  et  sur 
Eccelino,  Azzo  VI  fut  reconnu  pour  seigneur  par 
les  deux  républiques  de  Ferrare  rt  (!♦•  Vérone;  la 
première  se  donna  même  en  toute  souveraineté  à 
lanmiioa  d^He,  et<fest  de  cet  acte,  librement 
consenti  par  le  peuple ,  que  les  ducs  de  Ferrare 
ont  tiré  tous  leurs  droits.  En  li09,  on  vit  en- 
trer en  llalta  fcmpereur  Otiion  IV,  proche  pa- 
rant éTAsw  VI,  car  il  ét.iit  nrrière-pelit-fils  de 
GneHe  IV.  Ce  monarque  prit  à  tAcbe  de  réconct- 
Ikr  let  mapHlt  dt  ta  VMta,  Aa»  VI,  BDedin» 
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et  Salingucrra.  Après  les  avoir  romis  on  paix ,  il 
accorda  au  premier,  en  iilo,  le  marquisat  li'An- 
cone,  comme  dédommage  me  m  pour  Femure,  prise 
par  Salin^crra  peu  auparavant.  Hais  l'empereur 
se  brouilla  bientôt  après  avec  le  pape  ;  alors  il 
prefiTa  l'alliance  des  Gibelins ,  amis  de  sa  cou- 
ronne, à  celle  des  Guelfes,  amis  de  sa  maison. 
Azzo  VI  s'.iporrut  de  son  refroidissement,  cl  il 
entra  aussitôt  dans  la  ligue  qu'Innocent  III  avait 
forme'e  contre  l'empereur.  Avec  l'aide  des  Guelfes 
il  recouvra  Ferrare.  Il  donna  au  jeune  Frédéric  II 
les  moyens  de  passer  en  Allemagne  pour  y  dis- 
puter  l'empire  à  Otbon  IV,  et  comme  il  se  prépa- 
rait ensuite  à  faire  la  guerre  aux  amis  de  l'empe- 
reur en  Lombanlie,  il  fut  surpris  par  la  mort,  au 
mois  de  novembre  iSI9,  laissant  deuT  llls,  Aldo- 
brandin  et  Azzo  VII,  qui  tous  deux  re'gncrent  après 
lui.  —  ÀLDOtRAMMM  succéda  en  1212  à  son  père, 
dam  les  ëtats  héréditaires  de  sa  fanrille;  mab  la 
seigneurie  de  Ferrare  lui  fut  vivement  disputée 
|»Br  Salinguerra  et  les  Gibelins  ;  Vérone  obéissait 
en  commun  au  marquis  d'Esté  et  au  comte  de 
St-Bonîface,  et  la  Marche  d'Anc6ne  s'efforçait  de 
secouer  l'autorité  d'Aldobrandin.  Le  pape  Inno- 
cent III  exhorta  le  marquis  d'Esté  à  chasser  les 
Gibelins  de  cette  province.  Gelui-ei  eiqprunta  de 
l'argent  aux  Florentins  pour  lever  une  arme'e ,  et 
pour  sûreté  de  leur  créance ,  il  leur  donna  en 
gage  son  propre  frère  Azzo  VII.  Mais  à  peine  avait- 
il  fait  quelques  concpiétes  dans  la  Marche  d'An- 
cdne,  qu'il  mourut  en  1215,  empoisonné,  selon 
l'opinion  commune,  par  les  comtes  de  Celano , 
auxquels  il  faisait  la  guerre.  —  Azzo  VU ,  sur- 
nommé NoveUOf  ou  U  Jeune  ^  était  encore  enfant 
lorsqu'il  succéda  en  ISIS  i  soa  frère  Aldobran- 
din.  Les  ennemis  de  sa  maison  en  profilèrent  pour 
lui  enlever  les  seigneurie»  que  son  père  et  son 
frère  avaient  acquises  par  leur  prudence  et  leur 
valeur.  Il  fut  réduit  aux  châteaux  situés  sur  les 
monts  Ëuganéens,  entre  Padoue  et  Vérone,  et  au 
Polésine  de  Rovigo.  Le  pape  Honoré  III  lui  donna, 
il  est  vrai,  en  1217,  l'investiture  de  la  Marche 
d'Ancone;  mais  les  peuples  de  cette  province  lui 
refusèrent  presque  toute  obéissance  ;  les  Ferra- 
rab,  de  leur  cdté,  ne  voultirait  plus  le  considé- 
rer que  comme  un  concitoyen,  non  comme  un 
maître.  La  Lombardie  était  alors  partagée  entre 
les  deux  ligues,  Guelfe  et  Gibeline,  et  les  démêlés 
de  Frédéric  II,  avec  les  papes,  donnaient  plus  de 
violence  encore  à  leur  animosité.  Les  chefs  du 
parti  Gibelin,  Salinguerra,  Efelino,  le  marquis 
Pelavicino  et  BuOlO  de  Doara,  réunissaient  les 

1)lus  rares  talenla  à  une  intrépidité  sans  égale;  la 
éroeité  etia  perfidie  de  quel({ue»-uns  de  ce»  chefs 
tournaient  queîipjefois  au  profit  de  tout  le  parti. 
Du  côté  du  marquis  d'£ste,  chef  de  la  ligue  Guelfe, 
ae  trouvaient  au  contrah«  plus  de  vertus  et  moins 
de  talents.  Il  avait  pour  lui  les  républiques  de 
Padoue,  Vicence,  Ik)logne  et  Venise,  les  amis  de 
la  liberté  et  ceux,  de  l'église;  mais  peu  d'hommes 
animés  par  une  ambition  extraordinaire  ou  des 


passions  exallées.  Azxo  Vil  se  réconcilia ,  en  12", 
avec  Frédéric  U  ;  mais  deui  ans  après,  averti  que 
ce  monarque  songeait  à  le  foire  mourir,  il  lui 
échappa  pour  s'enfermer  dans  ses  châteaux  et  re- 
commencer à  lui  faire  la  guerre.  Il  s'empara  de 
Ferrare  en  1240,  avec  l'aide  des  Guelfes,  et  ayant 
arrêté  Sdinguerra  dans  une  conférence,  contre  la 
foi  des  serments,  ce  vieillard,  plus  qu'octogé- 
naire, finit  ses  jours  dans  les  prisons  de  Venise. 
D'autre  part,  Eocelino  enleva  au  marquis,  dans  les 
années  suivantes,  presque  tous  ses  étals  hérédi- 
taires. Ce  dernier  ne  recouvra  Este  et  ses  autres 
forteresses  qu'en  1256,  lorsque  Padoue  seeona  le 
joug  d'Eccelino,  et  (jue  le  pape  Alexandre  IV  fit 
prêcher  une  croisade  contre  ce  monstre.  Âzio  VII 
fut  un  des  principaux  duAi  de  cette  croisade  ;  il 
combattit  à  Cassano  ,  le  27  septembre  1259,  dans 
la  bataille  où  Eccelino  fut  fait  prisonnier;  et  il 
continua  dès  lors  &  régner  avec  gloire ,  jusqu'au 
17  février  1S64,  qu'il  mourut  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans.  Son  (Us  Renaud,  qui  avait  épouse  une 
llUe  d'Albéric  de  Romano,  était  mort  avant  lui , 
laissant  un  fils,  dont  l'artide  suit.       S.  S— i. 

ESTE  (Obizzo  II ,  marquis  d'),  seigneur  de  Fer- 
rare ,  de  Modène  et  de  Reggio ,  était  petit-fils 
d'Azzo  VII ,  auquel  il  auccéda ,  au  mois  de  février 
12(54.  De'voué  comme  ses  pères  au  parti  guelfe,  il 
s'avança  justju'à  Monte-Chiaro ,  dans  l'Etat  de 
Brescia ,  au-(levant  de  l'armée  française  qui  niar* 
chait,  contre  Mainfroi ,  à  la  concpicHe  du  royaume 
de  Naples  ;  Obizzo  lui  facilita  le  passage  du  PO, 
et  lui  fournit  des  soldats  et  des  munitions.  Il  af- 
fermit ensuite  sa  puissance  dans  la  Vénétie ,  et  il 
réten(Ut  sur  les  villes  situées  au  midi  du  Pô. 
Gelles-ci,  fatiguées  par  la  violence  de  leurs  guerres 
civiles ,  voulurent  confRr  leur  défense  à  un  puis- 
sant prolecteur ,  qui  mil  ûu  à  tant  de  comÎMts. 
Modène  envoya ,  le  45  décembre  iS88 ,  une  dé- 
putation  au  marquis  d'Esté ,  pour  lui  offrir  la 
seigneurie  perpétuelle  et  les  clefs  de  la  ville  ; 
Ueggio  suivit  cet  exemple  le  15  janvier  1200 ,  et 
la  souveraineté  de  la  maison  d'Esté  acquit  alors 
une  étendue  qu'elle  n'a  presque  pas  dépassée 
depuis.  Le  Dante  a  prétendu  »|u'Obizio  II  fut  em- 
poisonné par  son  fils  Azzo  VIII ,  mais  cette  accu- 
sation parait  de'nuée  de  fontlement.  Obizzo  mourul 
le  1")  février  1295.  —  Azzo  Vili,  fils  et  successeur 
d'Obizzo  n,  fut  d'abord  engagé  dans  une  guerre 
civile  avec  ses  deux  frères,  Aldobrandin  et  Fran- 
çois, qui,  selon  l'usagc  général  de  l'Italie,  vou- 
laient partager  l'héritage  palemd.  Os  obtinrent 
des  secours  de  la  re'publiquc  de  Padoue  ,  et  lors- 
qu'ils firent  la  paix  après  de  longs  combats,  ce 
Ait  au  préjudice  de  la  maison  d'Esté,  puisque  aea 
plus  anciennes  forteresses  sur  les  monts  F^Uga- 
néens,  i:3le,Gerra  et  Calaone,  furent  démoltea. 
Azzo  Vni ,  mécontent  des  Guelfes ,  après  cette 
guerre ,  rechercha  l'alliance  des  Gibelins  ;  eeu\ 
de  Parme  lui  promettaient  la  souveraineté  de  cette 
ville  ;  mais  les  Bolonais ,  qui  se  défiaient  du  mir* 
quia ,  engagèrent  lea  GoellM  parmesans  k  ae  tenir 
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Mr  leurs  gardes  ;  les  Gibelins  furent  diasiéi  de 

Parme ,  et  une  puerre  acharnée  des  Guelfes  contre 
la  maison  d'Esté  ,  autrefois  leur  protectrice  ,  se 
(irolongea  jus({u'au  mois  de  février  1299.  A  celle 
^loqne  la  paix  fui  conclue  par  l'entremise  du 
pape  Boniface  Viil  et  des  Florenlins.  I/alliance 
d'A2zo  Vin  avec  les  (iil)elins ,  et  surtout  avec 
Hatteo  Viseonli  ,  seigneur  de  Milan ,  donnait  une 
extrême  in(|uielude  à  tous  les  autres  princes  de 
la  Lombardie.  Aucune  puissance  en  ilalic  ne  pa- 
nissalt  pouvoir  se  mesurer  arec  ces  deux  seigneurs 
n'unis.  Cette  défiance  causa  une  lif;nc  dont  le 
premier  eirct  fut,  en  13UI2,  la  ruine  de  Aiatteo 
Visoonti.  Le  fils  de  Hatteo ,  Galeax ,  avait  épousé 
PH'ritrix  ,  sœur  du  mnnuiis  d'Ksle  ;  après  la  mine 
de  son  père  il  se  réfugia  à  Ferrare ,  chez  son 
beau-frère.  Azto  Vin  épousa ,  au  mois  d'avril  130S, 
Br'atrix  ,  OUede  Cbarles  11 ,  roi  de  Sicile ,  et  cette 
alliance  illustre  excita  encore  davantage  la  Ja- 
lousie de  tous  ses  voisins.  Les  seigneurs  de  Parme, 
de  Vérone,  de  llantooe,  et  les  Bolonais  lui 
déclarèrent  la  guerre  ,  et  au  commencement  de 
l'année  suivante  ils  réussirent  à  faire  révolter 
contre  lui  1rs  deux  villes  de  Modène  et  de  Ueggio; 
niais  Azzo  défendit  le  in;in|uisnl  d'Kste  et  Ferrare, 
avec  beaucoup  de  valeur  el  de  succès  varies  ,  jus- 
qu'au 31  janvier  1508 ,  (pi'il  mourut  à  son  chà« 
tenu  iVKste.  Il  n'avait  point  de  ftls  légitime  ,  mais 
un  bâtard  nommé  Frcsco.  Celui-ci  était  marié,  et 
avait  un  flib  nommé  Foulques.  Ce  fot  ce  (ils 
qu'Arzo  VIM  appela  par  lestauienl  à  être  son  hé- 
ritier ,  au  préjudice  de  ses  deux  frères  Aldobran- 
^  et  François ,  avee  lesquels  Azzo  VIII  paraissait 
cepen«lant  r.'ionrilie.  —  Foii.qi'es  111  était  fort 
jeune  iorstui'il  fut  appelé  à  la  souveraineté  par  le 
testament  oe  son  grand-père  ,  en  1308.  Son  père, 
Fresco  ,  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  le 
peuple  de  Ferrare ,  tandis  que  François  et  Aldo- 
brandin  ,  m-s  grands-oncles ,  se  mirent  en  posses- 
sion de  Rovigo ,  d'Kste  et  de  tout  l'ancien  héri- 
tage de  la  famille.  Ils  atla«pièrenl  ensuite  Ferrare  ; 
les  troupes  de  Fresco  furent  défaites  à  la  Fratla, 
cl  celuk^if  ne  voyant  plus  de  moyen  de  se  dé- 
fendre ,  vendit  la  souveraineté  de  sf)n  fils  aux 
Vénilieuâ,  qu'il  mit  en  possession  de  Cuslel-1  ealdo, 
forteresse  de  Ferrare.  Fresco  et  son  fils  passèrent 
en.suite  à  Venise ,  où  ils  niniinirent  peu  de  temps 
après.  —  A  la  mort  d'iVzzo  Vill ,  ses  deux  frères 
Fkatiçois  et  AiMiftAmMii  protestèrent  contre  le 
testament  par  Ictpiel  il  appelait  le  fils  d'un  l).1tard 
à  la  succession  ;  ils  s'emparèrent  d'iCste ,  de  Uo- 
vigo  et  de  toutes  les  autres  forteresses  des  monts 
Kuganéens,  et  recoururent  à  la  protection  de 
Clément  V  ,  sous  la  souveraineté  duquel  ils  pla- 
cèrent F«'rrare.  Ce  pape  leur  fournit  des  secours 
considérables ,  commandés  par  le  carénai  Ar- 
naud de  Pélagrue  ;  mais  ,  dans  cette  guerre  ci- 
vile» les  tnlérèb  des  deux  branches  <le  la  maison 
d'Erte  forent  ^(alement  sacrifiés  par  leurs  alliés. 
Ferrare  fut  possédée  tour  à  tour  par  les  Vénitiens, 
k  cardinal  de  IVlagrue  el  le  roi  Uobcrl.  Un  ne 
XUI. 
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sait  i  quelle  épo(pic  mourut  Aldobrandin  :  Fran- 
çois fut  tué,  en  lôlâ,  par  les  soldats  catalans  que 
Robert  avait  envoyés  en  garnison  à  Ferrare.  Les 
trois  rds  d'AIdobrandin  lui  succédèrent.   S.  S-i. 

E.STF  (RE.^Al'D,  Odizzo  III  et  Nicolas  l*',  roai^ 
(|uis  n') ,  coseigneurs  de  Rovigo,  de  Ferrare  ,  de 
.Modène  et  de  Parme,  fils  d'AIdobrandin  11,  au- 
(|uel  ils  succédèrent  en  1312.  A  la  mort  de  Fran- 
çois et  d'Altloltrandin  ,  la  maison  d'Esté  paraissait 
réduite  au  dernier  abaissement.  Llle  avait  perdu 
la  seignew4e  de  toales  les  villes  où  elle  avait  au- 
trefois régné  ;  elle  était  épuisée  et  ruinée  par  les 
suites  d'une  guerre  civile  »  et  les  ciiàteaux  qui  lui 
étaient  demeurés  dans  tes  monts  Euganéens  sem- 
blaient eiirorc  devoir  ^tre  partagés  entre  les 
trois  tils  d'AIdobrandin  ;  ce  qui  les  aurait  réduits 
au  rang  de  pauvres  gentilshommes.  Les  marquis 
d'Kste,  par  leur  union  et  leur  constance  ,  triom- 
|)hèrent  de  l'adversité ,  et  recouvri-rcnt  le  rang 
qu'avaient  occupé  leurs  ancêtres.  Le  peuple  de 
Ferrare,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
les  vexations  des  Catalans  et  des  Cascons ,  aux- 
quels le  roi  Robert  confiait  toutes  les  jdaces 
civiles  et  militaires ,  se  n'volla  contre  eux  ,  le 
i  août  1317  ,  et,  le  13  du  même  uinis  ,  il  déféra 
la  seigneurie  aux  trois  frères,  dest-eiulaiits  légi- 
times de  ses  anciens  souverains.  Le  pape  Jean  XXII, 
irrité  de  cette  révolution  ,  cxconunuuin  l(  s  innr- 
quis  iVEsle ,  eu  les  accusaut  d'hérésie ,  el  mit, 
en         Ferrare  sous  Finterdit.  Repoussés  du 
sein  de  l'i'lglise  et  pcrsécutt's  par  les  papes,  les 
marquis  d'lù»lc  eurent  recours  à  l'alliance  des 
Gibelins  ;  ils  s'unirent  aux  seigneurs  de  Vérone, 
de  llilan  et  de  Mantoue  ,  parmi  les(|iiels  on  comp- 
tait alors  de  grands  politiques  el  des  génc-raux 
distingués  :  avec  leur  aide ,  ils  soutinrent  glorieu- 
sement les  attaques  du  pape  et  du  roi  Robert. 
Mais ,  en  1528  ,  l'expédition  en  Italie  de  l'empe- 
reur Louis  IV  de  Ravière  fut  fatale  au  parti  gibe- 
lin ,  dont  ce  monaripu*  devait  être  l'appuL  II 
donna  tour  à  tour  tant  de  preuves  de  sa  fai- 
blesse ou  de  sa  perfidie,  qu'il  fut  enfin  aban- 
donné par  ses  partisans  les  ])lus  dévoués.  Les 
marquis  d'Kste  firent ,  en  1529 ,  leur  paix  avec 
l'Église.  Jean  XXIl  leur  accorda  la  seigneurie 
de  Ferrare,  comme  un  fief  de  Sl-Picrre,  moyen- 
nant  un   Ii  iltut  de  dix  mille  fiorins ,   et  les 
bulles  d'iuveslilure  leur  en  furent  expédiées  au 
mois  de  juin  1338.'  L'entrée  en  Italie  de  Jean,  roi 
(le  Robi^Mie,  el  ses  projets  nniMtieux  bouli  vrr- 
scrcnt  encore  une  fois  luule  la  politique  de  celle 
contrée.  Ce  roi ,  fils  de  l'empereur  Henri  Vn ,  s'é- 
tait allié  au  pape  pour  fonder  une  nouvelle  sou- 
veraineté en  Italie.  Les  Guelfes  el  les  Gibelins  se 
réunirent  pour  lui  résister.  Les  marquis  d'Esté 
s'aili»  l  enl  aux  Florentins  el  aux  seigneurs  de  Lom- 
bardie ;  ils  attaqucrenl  le  roi  de  bohème ,  et  la 
conquête  de  Modène,  qui  leur  fut  assurée  le 
17  avril  1556,  fut  pour  eux  le  résultat  de  cette 
iilliance.  Renaud  cependant,  l'un  des  trois  frères, 
uiourul  à  la  lin  de  décembre  1^.  fiicolas  mou^ 

«3 


Digitized  by  Google 


M  K8T 

rat  k  28  mai  l^ii;  et  (ttriSM  UI  demeura  seul 
souverain.  Le  marquis  tVEste ,  aprt  s  Mvoii  fail  l;i 
guerre  à  la  maison  de  Correggio ,  Miuveraïue  «le 
Panne,  profita  de  «ni  épuiiemeot  pour  acheter 
d'elle  la  seigneurie  de  celle  ville,  ;ui  prix  de 
70,0UÛ  florin».  Ucggio ,  qui  appartenait  à  Philip- 
pin Gouague,  Aait  aituife  entre  Parme  et  lea 
Étal*  de  la  maison  «l'Esle  :  il  en  resultii  di  s 
relles  de  voisinage ,  des  tentatives  de  Gonaague 
contre  ses  voisins  et  une  guerre  acharné.  OUi- 
10  III,  voyant  que  la  poaaeaaion  de  Pâme  lenit 
toujours  mal  iissiire'e  pour  lui ,  revendit,  au  mois 
lie  septembre  l.>4(),  celle  ville  au  seigneur  de 
Milan ,  après  l'avoir  gouvernée  plus  de  deux  ans. 
Oliizzn  III  mourut  à  iVrrnrr,  le  10  mars  1^^)2.  Il 
avait  eu  de  Lippa  des  Ariosli  cinq  fiis ,  qu'il  légi» 
tUna  après  leur  naiaaance,  par  son  mariage  atvee 
leur  mère.  L'ainé,  Aldohrnndin  III,  lui  succimI.k 
—  ÂLBOBBAMaut,  à  la  mort  de  son  père,  fut  re- 
eomM  pour  seignevr  par  les  villes  de  Perrare  et 
dcMotlène;  ropcndnnt,  Frarirois  d'Esté,  petit-fils 
d'un  autre  François,  frère  d'Azzo  Mil,  lui  dis- 
puta la  souveraineté,  en  alléguant  (pie  la  légiti- 
mation ne  peut  point  changer  pour  les  princes 
l'ordre  de  la  succession.  Avec  l'aide  des  seigneurs 
de  Padoue  et  de  Milan ,  il  Ut  sur  les  États  de  la 
maison  d'Esté  qneltpies  tentatives  qui  n'eurent  pas 
de  snreès.  Aldolirandin ,  après  avoir  gouvern«^  ses 
Etats  avec  sages.se ,  mourut  le  i  novembre  loiH  , 
laissant  un  lits  légitime ,  nommé  OHuo  IV.  Ce- 
pendant son  frrre  .Nicoljis  ,  étant  plus  en  At^»-  de 
régner,  lui  succétia  sans  opposition.  —  Nicolas  11, 
en  parvenant  à  la  souveraineté,  se  iiftta  de  s'as- 
surer r.dlianec  des  seigneurs  de  Padoue  ,  di-  V('- 
rone  et  de  Mantoue,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'ambition  de  Bamabé  Viseonti,  qui  voulait  asser- 
vir rilrdie.  11  n  rln  relia  aussi  la  protection  d'I'r- 
bain  V,  avec  lequel  il  l  ul.  en  l.Ki?,  une  confé- 
rence à  Viterbe;  mais  sa  politi<|ue  n^eut  pas  des 
résultats  ou  lionoraldes  ou  avantageux.  Il  facilita, 
en  1571,  la  surprise  de  lleggio,  ville  qui  apparte- 
nait à  son  allié  .Feltrino  tîonzague ,  et  ({ui  fut 
prise  et  pillée  par  un  eoiulottière  allemand.  Ce 
condotlière  avait  promis  de  livrer  ensuite  Reggio 
au  martpiis  d'tlste;  il  vendit  au  contraire  cette 
ville  à  Harnabé  Viseonti,  son  plus  dangereux  en- 
nenii.  Pi'  nouveau,  Mcolas  il  acheta  Kai-nza,  en 
1577,  des  mains  du  cardinal  de  tieueve,  qui  avait 
massacré  la  moitié  des  habitants  de  cette  ville. 
Mais,  (|ualre  mois  après,  l  a'nza  fut  enlevée  au 
marquis  d'Lsle  uar  Astor  ManlVedi ,  son  ennemi. 
Nicolas  II  eependant  se  fit  une  réputation  par  sa 
magnificence.  Avec  hii,  la  cour  de  Perrare  a  com- 
mencé à  ilevenir  ctflèbre  pour  l'élégance  et  le  bon 
goût.  Il  mourut  le  26  mars  ISBS.  —  Albkrt  re- 
cueillit la  succession  de  son  frère  Nicolas  II,  sans 
se  soucier  des  droits  d'Ubizzo  IV,  fils  de  son  frère 
•fcié,  qui  était  parvenu  à  l'âge  de  gouverner,  et  se 
vo\ait  avec  impatienee  exclu  de  son  héritage.  Les 
Florenlias  et  Franeoi.^  de  Carrare  voulurent  re- 
■mMM  Wsuit  sur  le  trône;  les  méconlenls  de 
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Ferrare  firent  quelques  mouvements  dmn  ee  but; 

mais  Albert  ayant  découvert  leurs  complots,  (it 
périr,  par  un  supplice  atroce,  Ubiuo  IV,  son  ne- 
veu ,  avec  la  mère  de  oe  Jeune  pvioec,  aa  beHe- 
S(eur.  Albert  abandonna  ensuite  le  parti  guelfe 
qu'avaient  suivi  ses  prédécesseurs,  pour  s'allier  à 
lean  Galéaa  Viseonti,  seigneur  de  Milan;  mab  il 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  s'iMre  mis  dans  la 
dépendance  de  ce  prince  ambitieux  et  perikle.  U 
profita,  en  iSOO,  des  sneeès  desfIoreBtins,  pour 
assurer  sa  neutralité  au  milieu  des  troubles  de  la 
Lombardie.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  mou- 
rut ,  le  30  Juillet  1303,  laissant  un  fils  âgé  de  neuf 
ans  seulement  (Nicolas  iU) ,  qui  reeneillit  sa  s«^ 
cession,  S.  S — i. 

ESTE  (Nicolas  III,  marquis  u'),  seigneur  de 
Ferrare,  de  Modène,  de  Parme  et  deR^glo,  M» 
et  siicces.seur  d'Albert ,  fut  laissé  par  son  père  .  en 
13i^,  sous  la  protection  des  républiques  de  Flo- 
reiKe,  Venise  et  Boitte,  et  sons  celle  du  sei- 
gneur de  Padoue.  Ces  alli<'s  envoyèrent  en  effet 
(les  soldats  à  Ferrare  et  à  Modène  pour  mettre  le 
jeune  marquis  à  l'abri  des  entreprises  de  son  pois- 
sant  voisin ,  Jean  Caléaz  Viseonti ,  si'igneur  de  Mi- 
lan. Nicolas  111  ne  tarda  pas  à  être  atta4]ué  par 
Asso  d'Esté,  flls  de  ce  François  qui  avait  bit  la 
guerre  aux  trois  derniers  princes,  et  qui,  toiyours 
exilé  de  Ferrare ,  avait  acipiis  une  grande  réputa- 
tion militaire  au  service  de  la  maison  Viseonti. 
Aizo  d'Esté ,  assuré  de  i'amislance  secrète  de  Jean 
(Jaléaz,  avait  encore  dans  .son  parti  phi>.iet!rs  gen- 
tilshommes des  Etats  de  Ferrare  et  de  Modeue,  les 
seigneurs  de  Bavenne  et  de  Forli,  et  enfin  Jean 

r?arliiano  'rot/.  FÎARmAMo),  fameux  COndottfère,  que 
les  conseillers  de  Nicolas  s'efiorcèrent  vaineineBi 
de  séduire ,  afin  de  se  débarrasser  de  leur  ennemi 

par  un  assassinat.  Cependant,  la  paix  fut  peu 
après  rendue  aux  Ëtats  de  Ferrare,  Azzo  d'Esté 
ayant  été  fiitt  prisonnier,  en  ISO-^i,  par  Asiorre 
Manfredi,  seigneur  de  Faënza,  et  allié  du  mar- 
(|uis.  Nicolas  III,  âgé  de  moins  de  quatorze  ans, 
épousa,  en  1597,  Gigliola,  fille  de  François  II  de 
Carrare ,  seigneur  de  Padoue  ;  il  se  Ha  par  là  plus 
intimement  à  la  cause  des  Guelfes ,  dont  Carrare 
était  un  des  plus  intrépides  défenseurs,  et  il  fut 
appelé  en  conséquence  &  partager,  en  1405,  les 
États  (pie  Jean  Cnlénz,  duc  de  Milan,  avait  con- 
quis, et  que  sa  mort  laissait  sans  défenseurs.  Mais, 
quoiqu'il  remportât  divers  avantages  sur  les  ar» 
me'es  milanaises,  il  ne  put  faire  aucune  conquête 
stable.  Repoussé,  au  mois  de  mai  li04,  devant 
Reggio,  qu'il  avait  vouhi  surprendre,  et  MenlM 
après,  engagé  dans  une  pucrre  (InuKcrense  avec 
les  Vénitiens,  pour  la  défense  de  son  beau-père, 
François  de  Carrare ,  il  perdit  dans  cette  oeeMon 
la  Polésine  de  Rovigo,  <|u'il  avait  engagée  pre'c*'- 
deniment  à  la  république  de  Venise  pour  sûreté 
d'une  dette.  Este  et  les  châteaux  environnants 
avaient  été  cédés  auparavant  au  seigneur  de  Pa- 
tloue  ;  ils  furent  aussi  conquis  par  les  Vénitiens , 
en  sorte  que  la  maij>on  d'Esle  fut  entièrement 
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dr^dillee  de  son  anrion  |)<-ilriinoin^.  Nicolas  lil 
fui  ot>li|;é  «l'y  rt'iioni'cr,  par  son  traité  de  paix 
avec  la  r*-|»ul>liiiuf  du  "il  mars  1  lo.'i.  <>|>«"n<lnnt , 
rafrail>U*>M'iiu'iil  de  la  maiitun  Visconti  rendait  la 
iécuritë  à  tous  tes  voisins.  Nicolas  lU ,  attaqué  par 
Oltohon  T«'rzi ,  l'iiti  di  s  pe'nt'raux  de  Jean  (lali'az, 
qui,  s'étaut  rendu  iadtipeuilant,  dominait  à  l'arme 
H  è  Reggio,  remporta  quelque»  avantages  sur  ce 
tvraii;  «nsiiitc  il  le  lit  assassiner,  dans  une  confé- 
reuee  qu'il  tlevait  avoir  avec  lui,  le  H  luai  1401), 
à  Rnbiera;  et,  dépouillant  u  famtHe  des  États 
sVlail  foriiH'S,  il  denieura  maître  de  Uegnio 
et  de  Parme.  En  1411,  il  enleva  encore  Borgo  San- 
Donnino  au  marquis  Roland  Palavicino  ;  mais 
lorsque  Philippt-M.irie ,  duc  de  Milan,  eut  com- 
mence' à  soumetiro  les  petits  tyrans  qui  s'étaient 
partagé  les  États  de  son  père ,  et  à  se  venger  de 
ceux  qui  afaieol  abuatf  de  sa  nimirité ,  Nicolas  ill 
eut  peur  «pic  ce  prince  puissant  ne  lui  d(  inaniht 
compte  des  tlernieres  conquêtes  qu'il  avait  faites, 
et ,  aam  attendre  des  hostilités ,  au  mois  de  no- 
vemhre  1  iiO,  il  ciMa  au  duc  de  Milan  l'arme  et 
San-Donuino,  tandis  qu'en  retour  le  duc  lui  con- 
llma  la  souveraineté  de  Heggio.  Peu  après  com- 
mencèrent les  lonfçues  giu  rn  s  entre  le  duc  de 
Milan  et  les  deux  rëpublitiues  de  Florence  et  de 
Veniie.  Le  marquis  d'Esté ,  placé  entre  les  com- 
battants, sut  faire  respecter  sa  neutralité,  et  même 
se  concilier  l'amitié  des  deux  partis,  entre  les- 
quels U  fut  plusieurs  fois  médiateur  de  la  paix.  Ce 
fut  en  récompense  de  OM  bons  oniccs,  et  pour  as- 
surer la  neutralité  du  manpiis  d'Kste,  «pie  les  V«-- 
nitiens  lui  rendirent,  en  l-i58,  la  Pulésine  de  Ho- 
vigo,  le  tenant  quitte  de  sofacante  mille  florins 
qu'ils  lui  avaient  pr<*tés  sur  cette  hypothèque, 
li'autre  part ,  le  duc  Philippe-Marie  Viscunti  avait 
pris  pour  lui  une  si  grande  aARration,  que,  l'ayant 
appelé  à  Milan,  et  suivant  «-n  tout  ses  conseils,  il 
(tonnait  à  entendre  qu'il  le  nommerait  son  succes- 
•eor.  Ceux  qui  attendaient  avec  impatience  la  va- 
cance (lu  trrtne  ducal  pour  changer  le  f^onveme- 
meul  virent  avec  une  extrême  déilance  cette  faveur 
du  narquit  d'Esté,  et  Nicolas  111,  probablement 
empoisonné,  mourut  en  peu  «l'hetircs  à  Milan  ,  le 
8tt  décembre  1441 .  U  laissa  deuxlils  naturels,  l.io- 
■el  et  Bono,  «t  deux  légitimes ,  Hercule  et  Sigis- 
mond;  mais  les  derniers  étant  en  bas  âge,  il  a|>- 
pela  les  premiers  à  la  su«'cr!!sion  ,  ce  fpii  fut 
confirmé  par  le  pape.  La  conduite  politique  «le 
Nicolas  111  n'est  pas  sans  reproche}  l'anassinat 
d'Ottohon  Terzi  est  une  tache  sur  sa  vie  ;  mais  la 
protection  i|u'il  accorda  aux  lettres  lui  a  concilié 
le  respect  de  tous  les  aarants.  11  rouvrit,  en  440S, 
l'université  de  Ferrarc.  «jne  son  jièrc  Albert  avait 
fondée,  mais  que  le  conseil  de  régence  avait  su[>- 
priroéé  pendant  sa  minorité  ;  H  en  fonda  une  autre 
à  l'arme,  pendant  le  temps  (jue  cette  ville  lui  fut 
soumise.  U  attira  à  sa  cour,  par  de  magniflques 
réeompenaea,  les  hommes  les  plus  dialinguA  de 
son  temps,  entre  autres  (iuarino  de  Vérone  et  Jean 
Aurispa }  enfin ,  il  communiqua  le  goût  des  lettres 
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à  ses  fils,  et  U  leur  inspira  le  désir  de  distinguer 
Ferrare  entre  tontes  les  villes  dItaUe  eomme  io 
>Taie  patrie  «les  poî'tes  et  des  savants.  —  I.ioxri, , 
lils  naturel  et  successeur  de  Nicolas  111,  régna  de 
lui  è  1480.  Son  règne  ne  Ait  marqué  par  aucnno 

conipnMe,  an«nine  n'volulion,  ni  au'  Un  j^rand  ('vf'- 
uemenl  politique;  mais  nul  prince  de  la  maison 
d'Esté  ne  s'est  plus  fait  diérir  de  ses  contempo- 
rains par  l'amahilili'  de  son  caractère,  les  rhanne» 
de  ëou  esprit  ou  les  grices  de  ses  manières.  Nul 
n'a  mieux  mérité  de  ses  sujets ,  dont  il  fit  fleurir 
!«•  commerce  et  l'inihistrie,  et  dont  il  acerut  ra- 
pidement la  prospérité;  aucun  enfin  n'a  rendu 
aux  lettres  de  plus  grands  services.  U  les  aimait 
uniquement,  mettait  toute  sa  gloire  h  biter  ieurt 
progrès,  et  .s'était  lui-m«*me  fait  un  nom  par  son 
clu«|uencc  dans  les  deux  langues  latine  et  italienne. 
Il  était  en  correspondance  avec  tous  les  grands 
lionimes  (l«)nt  s'Iioimrait  alors  l'Italie;  aussi  trouv»'- 
t-on  de  ses  lettres  dans  les  recueils  de  Puggio,  de 
Philelphe,  de  Franfoic  Bariian»,  d*An]Mraiae  le 
Camahliilc  et  de  son  instituteur  (iuarlno.  Il  vivait 
avec  eux  en  frère ,  et  il  contribua  plus  qu'aucun 
autre  prinee  i  donner  i  la  littérature  ancienne 
celle  impulsion  qui  a  distinguf'  le  IM'  siècle  d'une 
manière  si  brillante.  Lionel  d'Esté  avait  épousé, 
en  I43!(,  la  lUIede  lean-nrançotoGonxague,  mar- 
quis  de  Mantoue;  il  en  eut  un  fils  nommé  Nicolas; 
mais  ce  fils  était  encore  en  bas  Age  lorsque  Lio- 
nel mounit,  le  1'"'  octobre  14âO.  Son  frère  Borso 
lui  succéda.  S.  S— f. 

K.STK  {IVoRso.  marquis  ti*),  premier  duc  de  Fer- 
rare  et  de  Modène,  flls  naturel  de  Nicolas  III ,  re- 
cueillit en  I4S3  la  succession  de  la  maison  d'Esté. 
Il  eut ,  comme  Lionel ,  une  prédilection  marquée 
pour  les  savants ,  il  leur  accorda  de  magniflques 
récompenses  et  les  distlnctlont  les  plus  flatunsea. 
Dans  le  15'  siècle,  les  souverains  d'Italie,  au  lien 
d'ambitionner  la  gloire  des  conquêtes,  ne  rivali- 
talent  plus  entre  eux  que  dans  la  protection  qi^il» 
accordaient  aux  lettres  et  aux  arts  l  e  c;oùl  du 
luxe,  de  la  mollesse  et  de  la  magnilicence  contri- 
buaient peut-être  autant  que  la  modération  des 
princes  à  ce  changement  «lans  les  nucurs  natio-  • 
nales.  Les  historiens  ne  nous  apprennent  autre 
chose  sur  les  souverains  à  cette  époque ,  que  la 
pompe  qu'ils  déployèrent  dans  leurs  voyages  et 
In  magnilieence  dont  ils  donnèrent  l'exemple  dans 
les  fêtes  de  leur  eour.  llorso  ne  le  céda  dans  ces 
brillantes /an^it  vtr  jt  à  aucun  autre  souverain  de  l'Ita- 
lie ;  mais  comme  le  luxe  des  arts  n'est  jamais  si 
ruineux  pour  un  État  que  celui  des  armes ,  et 
comme  Borso  n'entretenait  ni  armée  ni  forteresse, 
il  n'épuisa  point  ses  finanres  partout  re  faste;  le 
commerce,  l'agriculture  et  les  manufactures  pros- 
pérèrent sous  son  gouvernement,  et  sa  justice  au- 
tant «pie  sa  liltiTalitt'  firent  chérir  sa  im'inoire.  La 
magnilicence  de  Uorso  fil  aussi  des  con(|uétes;  ce 
fut  par  elle  qn'Il  acquit  les  titres  et  les  honneurs 
n<»uveaux  qu'il  transmit  à  la  uini^ion  d'Fste  I. 'em- 
pereur Frédéric  lU  fut  si  enchanté  de  l'accueil  que 
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Bono  lui  avait  fait  I  son  passnge  i  Ferrare ,  qu'il 

lui  arronlri,  ]c.  IS  avril  1  i^Ji,  les  lilreS  de  duc  de 
Mtidène  et  de  Re^io,  et  de  comte  de  Kovigo  et  de 
Coraaccbio.  Bono  n'arait  pu  foire  comprendre  dans 
ces  investitures  l'État  de  Ferrare,  qui  relevait  de 
l'Église;  niais  il  s'adressa  au  pontife  Pic  II  pour 
faire  ériger  aussi  Ferrare  en  duché.  Ses  ne'gocia- 
tions  avec  la  cour  de  Rome  furent  longtemps  in- 
fructueuses. Knl'm  l'aul  11  lui  accorda,  le  !  t  ;tvril 
1471,  riuveslituic  cjii'il  désirait.  Le  nouveau  duc 
n'en  jouit  pas  longtemps;  couiuie  il  revenait  de 
Rome,  où  il  avait  et('  couronnr  [lar  le  pape,  il 
mourut  le  âU  août  de  la  même  année.    S.  S — i. 

ESTE  (Hercdle  l"*),  duc  de  Ferrare  et  de  Mo- 
dènc,  fils  lé;;itime  de  Nicolas  111  et  successeur  de 
Borso,  régna  de  1  i7i  à  liHHi.  Pendant  que  les  deux 
nia  naturels  de  Nicolas  III  régnaient  Tun  après 
l'autre  à  Ferrare  ef  fi  Mtidnie,  Ilcreulc  s'exerçait 
aux  armes  pour  se  mettre  en  état  de  gouverner  à 
son  tour.  Dans  le  royaume  de  Naples,  Il  servit  tour 
à  tour  le  roi  Ferilinand  et  le  due  d'Anjou.  En  1  iG7 
il  accompagna  liarlbclemiColeone,  général  des  Vé- 
nitiens, dans  son  expédition  contre  Florence,  et  il 
y  fut  lilessé  de  manière  à  demeurer  boiteux  tonte 
sa  vie.  Cependant  il  e'tait  de  retour  à  Ferrare  en 
1471,  au  moment  de  la  mort  du  duc  Borso ,  et  il 
a'empara  de  la  souveraineté,  à  laquelle  prétendait 
aussi  Nicolas,  (ils  de  son  frère  Lionel.  Hercule  le 
prévint,  et  Nicolas  ayant  cin(|  ans  après  excité 
quelques  mouvements  à  Ferrare,  liercule  lui  fit 
trancher  la  It't",  et  fit  pendre  la  plupart  de  ses 
adhérents.  Le  nouveau  duc  épousa  en  1473  Léo- 
nore  d'Aragon ,  fille  de  Ferdinand,  rot  de  Naples. 

Cette  alliance  ne  l'eniptVha  pas  de  se  mettre  en 
i478  à  la  solde  des  Fiorenlin£  pour  comhaltre  son 
beau-frère.  En  continuant  sur  le  Mm  ducal  le 
métier  (le  rondotticre ,  Hercule  voulait  coiisi  rvcr 
une  armée  qui  put  servir  ensuite  à  le  défendre,  il 
en  eut  besoin  en  f  48S.  Les  Vénitiens,  au  nu^ris  de 
lein-s  anciennes  alliances,  se  liguèrent  avec  Sixti"  IV 
pour  dépouiller  la  maison  d'iiîstc  de  ses  Ltats.  Le 
duc  de  Milan,  les  Florentins  et  le  roi  de  Naples 
s'armèrent  pour  le  défendre  ;  la  guerre  devint  gé- 
nérale en  Italie.  Les  deux  ligtu'S  furent  ébranlées 
par  des  de'feetions  imprévues  ;  Sixte  IV  quitta  les 
Vénitiens  pour  s'allier  à  Hercule;  niais  à  son  tour 
Louis  le  Maure,  régent  du  Milanais,  traliit  le  duc 
de  Ferrare;  et  celui-ei  aprrs  avoir  vu  ses  ttals 
longtemps  ravagés  par  des  forces  supérieures,  fut 
ohlig»'  tle  conclure,  le  7  août  1484,  une  paix  dés- 
avantageuse, par  laquelle  il  abandonnait  aux  Vé- 
nitiens la  Polésine  de  Rovigo.  Après  avoir  terminé 
celle  guerre,  Hercule  ne  songf-a  plus  qu'à  faire 
observer  la  neutralité  dans  gès  Ltats.  Il  y  réussit 
pendantvingt  et  un  ans  qu'il  régna  encore,  «pioiqne 
ce  fùl  pi  c'cis  'uient  l'époipu'  des  plus  grandes  ré- 
volutions de  l'Italie.  Le  duc  de  Ferrare  demeura 
apectateur  indifllfrent  de  l'expédition  de  Char- 
les Vin  à  .Naples,  et  il  ne  voulut  entrer  dans  au- 
cune des  ligues  formées  pour  ou  contre  lui.  Il 
•'occupa  pendant  ce  temps  à  faire  prospérer  ses 
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États,  à  orner  sa  capitale  par  tout  le  luxe  des 

arts  et  à  rendre  sa  cour  lirillante.  Ferrare  fut  jten- 
dant  son  règne  la  ville  U'italic  où  l'on  vit  réunis 
les  plus  grands  po^es  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués.  Le  BoYardo ,  comte  de  Scandiano ,  au- 
teur du  Roland  amoureux  ^  fut  traité  par  iiorcule 
d'Kste  comme  un  ami  en  même  temps  et  comme 
un  ministre.  L'Arioste,  Ix  auroup  ])lus  jeUBO^ie 
lui,  fut  admis  ;i  la  faveur  du  duc,  et  ilcuieura  |X>ur 
toujours  atlaehé  à  sa  famille.  Deux  Strozzi  émi- 
grés  de  Floreiu  e,  François  liello ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  (licco  da  Ferrara,  Nieolas  Lelio  Co.^mico 
et  d'autres  poètes  encore  par  lesquels  le  siècle  de 
Léon  X  est  devenu  célèbre,  faisaient  l'mneroent 
de  la  cour  de  Ferrare.  Hercule  l'  ""  mourut  le  5*>  jan- 
vier 1^5,  laissant  trois  fds  légitimes  cl  deux 
fllles:  Alfonse,  qui  lui  succéda;  Ferdinand  et  Hip- 
polyte,  qui  fut  cardiii:il  ;  Hratrix,  qui  épousa  Louis 
le  Maure,  duc  de  Milan,  et  Isabelle,  qui  fut  ma- 
riée &  Jean-François  de  Gonzague,  due  de  llan- 
toue,  S.  S — !. 

ESTE  (Alfonse  I"),  duc  de  Ferrare  et  de  Mo- 
dène,  fils  et  successeur  d'Hercule  régna  de 
1505  à  tS5i.  Il  avait  épousé  en  1491  Anne,  soeur 
de  Jean  (ialéaz  Sforce,  duc  de  Milan,  et  après  la 
mort  de  celle-ci  il  épousa  en  ISOâ  la  fameuse  Lu- 
crèce Borgia,  qui  paraon  esprit,  parla  |wotection 
qu'elle  accorda  aux  gens  de  lettres  et  i)ar  l'éclat 
dont  elle  entoura  la  cour  de  Ferrare,  fit  en  partie 
oublier  l'opprobre  de  sa  première  vie  (roy.  Lu- 
crèce Borcia).  En  1505,  Aironse,  qui  avait  visité 
les  cours  de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
reçut  dans  ce  dernier  pays  la  nouvelle  de  la  nulo* 
die  de  son  père;  il  ne  put  arriver  à  Ferrare  qu'a- 
près la  mort  d'iiercuic  1*^'  ;  cependant  il  n'éprouva 
point  de  difficulté  à  recueillir  sa  soeceràon.  Son 
fr;  re  Hippolytc  avait  été  nounné  cardinal  l'année 
précédente  ;  c'est  à  lui  que  l'Arioste  était  allacbe'; 
mais  ce  patron  n'était  guère  digne  du  grand  polfte 
cpi'il  était  appelé  à  proti'ger.  Rival  en  ainour  de 
son  frère  naturel  don  Jules,  Hippol^'te  entendit  la 
dame  fcrraroise,  objet  de  leur  passion  commune, 
vanter  la  beauté  des  yeux  de  don  Jules  qu'elle  avait 
préféré.  Furieux ,  il  fit  entourer  son  frère  par  des 
assassins  dans  une  partie  de  chas.se,  le  nide&ccudre 
de  cheval ,  et  lui  (il  arracher  en  sa  présence  ces 
yeux  qui  avaient  excité  une  jalousie  aussi  féroce. 
Cet  allinlat  souleva  d'horreur  toute  la  famille 
d'Esté  et  toute  la  ville  de  Ferrare  ;  cependant  Al- 
fonse le  laissa  compli'tement  inq)uni;  mais  sMi 
frère  Ferdinand ,  unissaul  l'ainhilion  au  ressenti- 
ment, voulut  détrdner  Alfonse  poor  punir  plus 
sûrement  Ilippolyf  o.  Il  conspira  en  LW»  avec  Jules 
contre  les  jours  du  duc;  leur  complot  fut  décou- 
vert; Us  se  reconnurent  coupables,  et  furent  con- 
damnt's  à  moi  l.  An  moment  où  la  hache  des  bour- 
reaux était  suspendue  sur  la  léte  des  dcu.x  frères, 
Alfonse  commua  leur  peine  en  une  prison  per- 
pétuelle. Ferdinand  mourut  dans  les  fers  en  l.'SiO. 
Jules,  après  une  captivité  de  cinquantc-4|uatre  ans, 
recouvra  sa  liberté.  Alfonse  n'avait  point  adopté 
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le  ftystème  pacinquc  de  son  père,  et  peut-être  l'état 
de  ntalie,  déchirée  par  de  riolentet  rtfvolutknw, 

ne  jiormettait-il  point  do  demeurer  neutre.  AI- 
fonse  avait  du  talent  pour  la  guerre;  il  avait 
perfectkNniié  l'art  de  fondre  les  eanons,  et  son  «rw 
tillerie  était  sujit'rit  iirc  à  ocllf  de  tous  les  autres 
prince».  U  entra  en  irUK)  dans  la  ligue  de  Caïubrai, 
et  Jules  II  le  nomma  gonfalonier  de  l'Ëglise  ro- 
maine; il  reron(|uit  mit  les  Voniliens  la  Polcsine 
de  Rovigo,  et  obtint  de  Maxiuiilien  l'investiture 
d'Esté  et  de  liontagnana,  ancien  patrimoine  de  sa 
famille  qu'elle  avait  perdu  députe  longteni|M.  A  la 
fin  de  l'année  une  flollo  vc'nilicnno  ,  onniinnuilt'c 
par  Ange  Trévisani ,  prit  et  pilla  Coiniu  t  hio ,  re- 
UMVnta  le  P6,  et  répaïuUt  l'époufante  dans  tout  le 
Ferrarais;  mnis  Aifo  hnp  avrc  son  frorc  lliitito- 
iylc  rcussit  à  renfcriucr  l'ulre  des  batteries  éta- 
Ûies  sur  les  digues  du  fleuve ,  et  la  flotte  presque 
entière  fut  prise  ou  bn'iU'c  le  22  décembre  l'iOO. 
Les  poiftes  les  plus  illustres  de  l'Italie  ont  célébré 
cette  vietoire.Gependant  le  bouillant  Jules  II  absn- 
tlonnn  birntrtt  In  ligiio  de  Cambrai  ])()ur  pi  i  iidre 
la  défense  des  Vénitiens,  et  comme  il  no  put  enga- 
ger le  due  Alfonse  ft  changer  avec  lui  de  parti ,  il 
fulmina  contre  lui  le  0  août  l 'MO  les  censures  et  les 
excommunications  les  plus  rigoureuses,  le  décla- 
rant déchu  de  la  souveraineté  de  Ferrare  et  de  tous 
les  flefs  qu'il  tenait  de  r£glise.  Dix  jours  après  la 
ville  de  Modène  fut  enlevée  au  duc  par  ranm'e  pon- 
tificale; les  ebaieaux  de  C.arpi,  San-Kelice  et  Finale 
ltarentaussic(>n(|uis,  et  Alfonse  sévit  menacé  jusf|ue 
dans  sa  capitale.  Maximilien  retirait  ses  troupes  de 
l'Italie,  et  pour coniplaireau  pape  il  reçut  en  dépôt  la 
ville  de  Modène  enlevée  i  son  allié.  Les  &pagno?s 
s'étaient  joints  à  Jules  II  ;  les  Français  seuls  de- 
meuraient fidèles  au  duc  de  Ferrare ,  et  Alfonse 
leur  assura  par  son  artillerie  la  victoire  de  Ra- 
fenne,  le  11  avril  VWi.  Immédiatement  après 
cette  victoire,  les  Français  menacés  au  ddà  des 
monts  forent  obligA  d'évacuer  lltalie.  Alfonse , 
demeuré  sans  défense  au  milieu  de  ses  ennemis, 
rechercha  la  paix  par  l'entremise  de  Fabrice  Co- 
lonne, général  du  pape,  qu'il  avait  fait  prisonnier, 
et  qu'il  avait  traité  avec  beaucoup  de  générosité. 
Trompé  par  les  promesses  de  Jules  II,  Alfonse  se 
rentlit  à  Home  pour  se  soumettre  au  pontife; 
mais  pendant  ce  tenqis  eelui-ci  fit  avant  c  r  ses  ar- 
mées contre  Ferrare,  et  il  atirait  arrêté  le  duc  lui- 
même  si  les  Colonne  ne  l'avaient  fait  sortir  de 
Rome  à  main  armée.  Jules  II  mourut  sur  ces  entre- 
faites, et  lA'on  X  ,  qui  lui  succéda  ,  permit  au  duc 
de  Ferrare  d'exercer  à  son  cuuruunement  ii-s 
fonctions  de  gonfalonier  de  l'I^glise  ;  mais  il  re- 
fus;! de  lui  rendre  les  villes  de  Modène  et  de 
iteggio  :  oblige  de  le  promettre  par  François  1'  ' 
qui  protégeait  la  maison  d'Esté,  il  manqua  pour 
s'y  soustraire  aux  engagements  les  plus  formels  ; 
il  tenta  même  en  1519  de  surprendre  Ferrare  au 
milien  delà  paix ,  et  en  I9M  H  voulut  faire  assas- 
siner Alfonse  par  le  capitaine  de  ses  gardes. 
Hubert  Gaubara ,  protonotaire  aposloluiue ,  qui 


avait  voulu  séduire  ce  capitaine,  fut  à  cette  occa- 
sion fiiit  cardinal.  Les  lettres  de  la  cour  de  Rome 

relatives  à  cet  assassinat  sont  conservées  dans  les 
archives  de  la  maison  d'Esté.  Alfonse,  demeuré 
neutre  jusqu'alors,  recommença  la  guerre  en 
iriâl,  pour  délivrer  le  maréchal  de  Leseun  assiégé 
dans  l'arme  par  Prosper  Colonne.  Son  nttai|ue 
inattendue  sauva  les  Français ,  dont  la  situation 
était  alors  très-criti(|ue  en  Italie;  mais  bientôt  les 
échecs  éprouvés  par  l.autree  ex|M)sèrent  le  diK  de 
Ferrare  au  dernier  ilanger.  II  était  dt-ja  excom- 
munié par  le  pape  et  entouré  par  les  armées  de 
riùnpire  et  de  l'Kglise.  11  pn^parait  sa  défense 
avec  intrépidité  lorsque  Léon  X  mourut,  le  1^'  dé- 
cembre ir>21  ,  et  cet  événement  sauva  la  maison 
d'Kste  d'une  ruine  (|ui  paraissait  inévilaMc.  Alfonse 
lit  alors  frapper  une  niéilaille  où  l'on  voyait  un 
homme  amenant  un  agneau  des  grillas  d'un  lion, 
avec  cette  inscription  De  manu  Ironis.  Kntrant 
aussitôt  en  campagne,  il  recouvra  itondeno.  Fi- 
nale, San*Feliee,  les  montagnes  dtt  Hodenèse, 
la  Garfagnane ,  Lugo  et  Hagnacavallo.  Le  pape 
Adrien  Vi  leva  les  censures  prononcées  contre  le 
due.  A  sa  mort  Alfonse  recouvra  encore  en  1995 
Reggio  et  Rnbiera. Clément  vil ,  il  est  vrai,  parut 
hériter  de  la  haine  de  son  oncle  Léon  X  contre  In 
maison  d'Esté  ;  il  lui  retint  Modène  ,  et  chercha 
en  même  temps  à  lui  enlever  les  Etats  qui  lui  res- 
taient; mais  .\lfonse  sut  to\ir  à  tour  s'assurer  la 
protection  des  Français  el  île  Cbarle.s-^Juiul ,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  voulurent  l'abandonner  à  l'ambi- 
tion du  pape.  Le  due  profita  de  la  prise  »le  Home 
pour  recouvrer  Modène,  le  5  Juin  1527;  et  lorsque 
la  paix  fut  rétablie  en  Italie,  Cbaries-Quint  pro- 
nonça enfin,  le  21  avril  1531,  une  sentence  impé- 
riale qui  confirma  les  droits  de  la  maison  d'Esté 
sur  Modène,  Reggio  et  Rubiera.  Os  villes,  ooeu- 
pérs  par  des  commissaires  iiiii>ériaiix  ,  furent 
rendues  au  duc ,  et  la  souveraineté  de  sa  maison 
fut  consolidée.  Alfonse  If*  mourut  le  31  octobre 
1S5I,  un  mois  après  Clément  VII.  Aucun  souverain 
d'Italie  ne  réunit  daus  son  siècle  au  même  degré 
i|ue  lui  la  gloire  mllitdre  aux  talents  politiques  ; 
aucun  n'a  été  entouré  de  plus  grands  honuues,  et 
aucun  n'a  été  célébré  par  des  poêles  plus  illustres  ; 
l'Arioste  fut  le  plus  illustre  de  tous.  Le  fils  atné 
d'Alfons:\  Hercule  il,  lui  succéda.        S.  S — i. 

KSI'K  (  llt;nciii.F.  II  },  duc  de  Ferrare  et  de  Mo- 
dène ,  fds  et  successeur  d'Alfonse  1",  régna  de 
Viôi  à  15.7.).  Il  avait  dû  épouser  en  1526  la  Hlle 
naluicno  de  Charlcs-niiitit  ,  Mari',uerite ,  <iui  fut 
ensuite  gouvernante  des  l'ays-lias;  mais  tleux  ans 
après  il  contracta  un  mariage  plus  illustre  encore, 
il  épousa  U-  née  de  France,  fille  de  Louis  XII  et 
si£ur  de  la  feunnc  de  François  1*"'.  Cette  princes.se 
lui  apporta  en  dot  les  duchés  de  GInrtrea  et  de 
Montargis.  Klle  fut  ,  aussi  bien  ipu-  Hercule  II  et 
ses  enfanta,  une  protectrice  zélée  des  lettres; 
mais  son  attaehement  pour  Calvin ,  qui  i>endant 
son  séjour  à  Ferrare  en  1')."?)  riiistruisil  dans  la 
réforme,  lui  attira  beaucoup  de  persécutions  pen- 
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dint  la  fie,  et  wrUMit  aprèi  la  noit  Û»  M»  naii. 

l  a  grande  prt'poinU'rance  que  CharleM2uint  avait 
obtenue  en  Italie  ne  permettait  plus  aux  princes 
de  cette  contrée  de  jouer  un  rôle  dans  la  politique 
ou  la  guerre.  Hercule  II  s'elTorçait  par  la  j^ua 
scrupuleuse  de'férence  do  complaira  nii  monarque 
autrichien.  Cependant  son  frère  llippulyle  le  jeutu-, 
cardinal  d  liste ,  avait  pris  à  la  cow  de  Rome  la 
protection  de  la  Frnnrr  pour  assurer  au  l»esoin  à 
sa  maison  l'appui  de  celle  couronne.  Ce  prclal, 
qui  éleva  la  Mpertie  wiUa  d'Esté  a  Tivoli,  tfUit  le 
prince  le  plus  magniflque  et  le  plus  f;r;ui(l  protec- 
teur des  lettres  de  son  siècle  {voy.  F£aiuR£ ,  ilip» 
polyte,  eardinal  de).  Gelbt  senlement  après  l'alw 
dieation  de  riiarles-Quint  que  llerrule  II  s'efTorça 
de  recouvrer  quelque  indépenda  née;  il  entra  même 
en  iîWt6  dans  une  ligue  avee  le  pap(>  et  les  Fran- 
çais (  oiitrc  les  Espagnols;  mais  le  duc  de  Guise  , 
•00  gendre,  qui  conduisit  en  Italie  l'armée  de 
Henri  H,  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer.  Le  duc 
de  Kerrare  fut  alors  attaqué  par  ceux  de  Parme  et 
de  Toscane,  qui  ohf'issaient  aveiigh'menl  à  Phi- 
lippe 11,  et  Hercule  trouva  heureux  de  faire ,  le 
8S  avril  1K58,  une  paix  désavantageuse  avec  le  roi 
d'EIspagne.  Hercule,  après  avoir  fait  <'pouser  à  son 
fils  Alfonse  II  Lucrèce  de  Meilicis,  lille  tieCoMue  % 
duc  de  Florence,  mourut  le  ô  octobre  iîBJO. — Son 
fîls  aine,  Ai  FDNSK  II,  lui  sucreda.  Il  était  en  France 
lorii4|ue  iton  pere  uiuurut  ;  il  avait  cooibatlu  lui- 
méoie  dans  le  tournoi  on  Henri  H  fut  tué  ;  il  re- 
vint en  b/itc  à  Ferrarc  ,  où  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle le  S(i  novembre  ibS»;  il  avait,  comme  ses 
aneétres,  le  goût  des  lettres,  mais  1^  ptnien- 

ri»re  (|u'eux  celui  des  f«4es  et  de  la  magnificence. 
A  la  cour  de  Kerrare,  pendant  tout  son  règne ,  on 
parut  ne  songer  qu'aux  joutes  et  aux  tournois,  au 
luxe  et  à  la  vanité.  Desdisputes  <lf  pt  rseance  arec 
le  grand-duc  de  Toscane ,  des  eflorts  dispendieux 
pour  acheter  les  sufTrages  des  Polonais  en  i^lti  et 
obtenir  la  courmme  de  ee  royaume ,  comprirent 
toute  la  carrière  poliliipie  d'Alfonse  II.  il  épuisa 
ainsi  ses  finances,  quoiqu'il  eùl  toujours  joui  d'une 
profonde  paix ,  et  pour  continuer  les  fêtes  de  sa 
cour,  il  fut  oblige  d'accabler  ses  sujets  d'imposi- 
tions. Alfonse  II  se  maria  trois  fois,  en  1^  avec 
Lucrèce  de  Médicis,  en  1865  avee  Barbe  d'Autriche, 
fille  de  Kcrdiri mil  I'  ',  et  en  LST9  avec  Marguerite 
de  Gou2aguc ,  fille  du  duc  de  Mantoue.  11  n'eut 
d'enliBta  d'aoounede  ces  fenunes,  et  la  ligne  lé- 
gitime de  la  maison  d'Fsie  finissant  en  lui,  il 
appela  à  lut  succéder  don  César ,  son  cousin,  fils 
d'un  fils  naturel  d'Alfonse  Le  pape  Gré- 
goire XIV  était  sur  le  point  de  sanctionner  ces 
dispositions  lorsqu'il  mourut,  en  1591.  Ses  succes- 
seurs profitèrent  de  l'extinction  de  la  ligne  légi- 
time pour  dépouiller  la  maison  d'Esté  de  tous  les 
fiefs  qu'elle  tenait  de  l'Église.  La  cour  d'Alfonse  II 
et  celle  du  cardinal  l.,oui8  tl'Fste,  son  frère,  étaient 
décorées  par  tous  les  premiers  poètes  el  tous  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'Italie.  I,c  Tasse  était 
au  nombre  de  se»  courtisans  ;  mais  le  Tasse,  dé- 
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tenu  pendant  sept  CM  cntiCiB  i  l'hâpital  des  hu 

pour  avoir  aimé  Léonore  ,  sœur  du  dur  Alfonse , 
ou  peut-être  pour  avoir  blessé,  dans  son  empoi^ 
tement,  l'orgueil  de  ce  prince,  ne  réveille  que  «iet 
souvenirs  tristes  ou  honteux  pour  la  maison  d'EUe. 
Alfonse  11  mourut  le  27  octobre  L'iD?.    S.  S— i. 

1  STE  (César),  duc  tle  Modène  et  de  Reggiu,  liU 
d'un  fils  naturel  d'Alfonse  1",  r^na  à  Modène  de 
l.V.)7  à         Quoique  .\lfonse,  père  de  Ce'sar,  ne 
fût  pas  légitime,  on  croyait  qu'après  sa  naiitsancc 
Alfonse  I"'  avait  épousé  Laura  Eustochia,  sa  mère; 
il  lui  avait  fait  porter  le  nom  de  la  maison  d'Kstc, 
et  il  lui  avait  fait  épouser  Julie  de  la  Itovère,  fille 
do  dued'UrbIn.  Cénr,  né  de  ce  mariage,  était  eoa- 
sid('ré  depuis  ipielipie  temps  comme  l'héritier  pr  '- 
somptif  (les  deux  duchés,  et  à  la  mort  de  son 
oousIb  Alfonse  U,  le  17  octobre  IW7,  Il  fut  éla  rt 
prodanédue  par  les  m.igistrats  «le  Ferrare.  Mnis 
Clément  VUl,  qui  occupait  alors  le  siû;e  pontili- 
cal,  se  bAta  ,  dès  qu'il  apprit  la  mort  vàSmue  H, 
de  déclarer  tous  les  fiefs  ecclésia-stiques  de  U 
maison  d'Kste  dévolus  au  St-Siége,  par  l'ex- 
tinction de  la  ligne  légitime.  Cependant  Ferrarr 
avilit  été  érigée  en  duché  en  faveur  de  Borsod'Eite, 
qui  était  bâtard,  et  la  maison  d'Uste  tenait  se» 
droits  bien  moins  des  investitures  du  St-Siege 
que  des  élections  du  pcu|dc.  leatt-Fkvnçois  Aldo* 
br;m(lin,  neveu  du  pape,  marcha  ensuite  sur  Fer- 
rare  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de  mauvaitei 
milices  pontilleales ,  et  Céiar,  qui  n'avait  ni  rén- 
lulion  ni  caractère,  ne  sut  tirer  aucun  pnrli  îles 
ressources  d'un  État  avec  les  forces  duquel  Ab 
fonse     avait  lutté  vingt-cinq  ans  contre  troU 
papes  guerriers.  Il  demanda  iminetliati  iiKnt  ;\ 
traiter,  et  cédant  lâchement  à  l'Église  Ferrare 
et  tous  ses  fiefs  ecclésiasti(|ues ,  il  se  lelfars,  le 
13 janvier  1ÎK)8,  à  Modène,  et  il  ne  consena  Af 
l'ancien  lu'ritage  de  sa  famille  dans  l'Ktat  de  Fer- 
rare  que  les  palais  et  les  campagnes  qu'elle  y 
possédait.  Après  eo  honteux  accord,  lorsque  le 
|)a|ie  vint  prendre  possession  de  Kerrare ,  Cwar 
s'avatiça  au-devant  de  lui  jus4|u'a  liuuini  pour  lui 
baiser  les  piedb.  En  retour  de  tant  d'humlliatioas, 
il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  pour  son  frère 
Alexandre.  Heureusement  que  l'empereur  ne  coi>- 
testa  point  i  César  le  droit  de  suooéder  dans  les 
fiefs  iiii])rri;iux  de  sa  famille;  mais  les  Lucquois 
lui  disuulerenl  la  Carfagnaue,  province  défea- 
dante  de  la  maison  d'Erte  depuis  l'année  f  4I9.U 
duc  de  Modène  eut  à  cette  occasion  deux  guerres 
à  soutenir  contre  la  république  de  Lucques,  eo 
1602  et  i613;  elles  furent  terminées  parl'aiM- 
trage  de  la  cour  d'Espagne,  en  rétdilissant  les 
anciennes  limites .  César  d'Kste  avait  épousé  Vir- 
ginie de  Médicis,  dont  il  eut  six  enfants.  Ce  prince 
manquait  de  résolution  eldliabileté;  mais  il  avait 
en  revanche  \me  douceur ,  une  clémence  el  on 
amour  de  la  paix  qui  le  rendirent  cher  i  m 
sigets.  Il  mourut  le  11  décembre  1628. —Ai^ 
rojtsR  m,  son  fils  ainè ,  ipii  lui  succéda,  avait 
épousé  en  ItiOb  Isabelle  de  Savoie,  el  la  perdit  en 
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MM.  Ce  priMe«  dont  le  temp^mnent  était  vio- 
lent et  eniport»' .  faisait  retUniler  à  sr^  siiji'ts  un 
gouTernemenl  ilur  cl  tyrannique.  Mais  son  carnc- 
tève  fut  dtangë  par  la  mort  de  aa  femme,  qu'il 
ainait  nvcc  passion,  et  à  peine  arait-il  r»'gnt'  six 
mob,  (juCf  faisant  son  testament,  il  céda  le  liuche' 
ds  Modèae  et  de  Reggio ,  le  U  Juillet  1«9,  à 
François ,  son  fils  aln^'  ;  il  poiir>iit  d'apanages  ses 
quatreautres  lUa,  et  ilae  retira  dans  im  couvent  du 
Tyrol,  où  il  prit  ^habH  de  capucin,  «NM  le  nom  de 
A^relcaii-Baptistc  dcModène.  il  y  donna,  depuis 
et  jusqu'à  la  ftn  de  sa  vie,  des  preuves  éclatantes 
de  son  zèle  ,  de  sa  piété  et  de  sa  vertu.  S.  S— i. 

ESTE  (KaailfMt  due  de  Modène  et  de  Reg- 
RIO,  fils  t't  siicre«i*eur  d'Alfonse  III,  s'attacha,  au 
commencement  de  son  règne,  aux  intérêts  de  la 
■onareliie  espagnol*.  Qiioi<pi'il  eât  éi>ousé  en 
16.11  Marie  Fam^se,  nœwr  d'Edou;ird.  duc  de 
l'arme  et  de  Plaisance,  il  lit  en  la  guerre  à 
re  prince  pour  eon^laire  a»  roi  d'Eipaipie.  Gehii- 
ci,  pour  le  n'rnnipenser,  c^da  au  duc  do  Modène, 
en  1636,  la  principauté  de  Correggiu,  qme  l'empe^ 
ffcnr  avait  eoÊÊkqÊét  sur  don  Cyrus,  dernier  M- 
lilier  de  c»  lté  maison,  et  vendue  ensuite  à  l'Espa- 
gne. Mais  la  maison  d'Autriche,  lente  dans  tous 
aea  nnNivementa  et  infidèle  dans  se»  proH«e$.^s, 
m  Mvait  pas  cmtervfrtet  allies,  l  e  duc  de  Mo- 
flène  abandonna  son  parti  en  1017  pcHir  s'atta- 
cher a  la  l-  rance ,  et  m;df^r«-  les  revers  qu'à  cette 
wearioB  il  éprouva  en  liii'.i,  il  demeura  fidèle 
atix  Français  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  lit  épouser 
a  »on  iUs  Aifuose  IV  Laurc  Martinozzi ,  nièce  du 
cardfaMl  Monrin  et  soBor  de  la  piteeeMe  de  GonU, 
et  il  s'engagea  ouverlenent  dttis  la  guerre  entre 
la  France  et  la  maison  d'AvtrldM,  comme  allié 
de  la  première  et  de  la  maison  de  Savoie.  Nommé 
f:;i'ni'i  (lisstiiie  des  arm«'es  frniieiiises  en  Italie,  il 
prit  Valenaa  aux  Eapiwnols  en  1606,  et  Mortara 
en  tWê.  Il  ravagea  le  êiÊtIM  de  Mantone  et  le  lA- 
I  mais,  et  obtint  la  réputation  d'un  lion  capitaine  ; 
en  même  temps  il  se  faisait  aimer  de  ses  peuples, 
et  il  développait,  pour  l'administration  comme 
pnorh  guerre,  des  talents  i|ui  étaient  longtemps 
demeures  eiiclu's.  Mais  à  la  suite  du  sie'ge  de  Mor- 
tara, il  contracta  dans  ce  canton  malsain  une 
maladie  dont  n  rnoomt  le  U  oelobre  i6S8,à  l'Age 
de  quarante-huit  ans,  laissant  trois  fils  après  lui, 
dont  l'atoé,  Allbnse  iV,  lui  succéda. — Ai.»u.'<sE  IV 
WrHa  nan-aenlenient  dee  Étals  de  aon  père,  mab 
anssî  du  commandement  des  armées  françaises  CB 
Naiie.  Cependant  lorsque  le  cardinal  Haaarin  pré- 
vit noe  paix  proehaiBe  de  la  France  avec  l'Espa- 
gne, il  engagea  sont  nain  le  duc  de  Modène  à 
traiter  le  premier.  AHbnse  lY  suivit  ce  conseil,  et 
signa ,  le  f  1  mars  1689 ,  une  paix  particulière  avec 
rEqiagne,  qui  ftit  confirmée  par  le  traité  des  Py- 
rénées, du  7  novembre  de  la  m»Mne  année.  Le 
frère  d'Alfonse,  Alméric  d'Lsti',  auquel  le  cardi- 
nal Mazarîn  destinait  sa  nièce  Hortense  Mancini  et 
l'héritage  de  son  immense  fortune,  fut  enlevé  à 
Pares  par  une  maladie,  le  16  novembre  1060, 
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comme  il  faisait  la  guerre  aui  Iterea.  ANioiMe  ne 

lui  .survéctit  pas  deux  ans;  il  mounit  le  H»  juillet 
16G2,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  d'une  attaque  de 
goutte,  laisaant  un  fHs  et  ime  fille  en  bas  âge, 
François  II,  qui  lui  succéda,  et  Marie  lîr  ilri\,qui 
épousa  ensuite  Jacques  11,  roi  d'Angleterre.  — 
François  II  demeura  jusqu'en  f  S7S  ions  la  tutelle 
de  sa  mère,  Laure  Martinozzi,  dont  le  gouver- 
nement sage  et  doux  la  fit  chérir  de  ses  sujets. 
Cei)endant  celte  princesse  fut  sur  le  point  de 
faire  la  guerre  à  la  duchesse  r^entc  de  Man- 
toue  pour  asstirer  ses  droits  sur  quelques  Iles  du 
Pô,  entre  les  deux  États.  Lorsqu'elle  eut  résigné 
la  tutelle,  elle  se  relira  à  Rome  pour  y  vivre 
loin  des  affaires,  et  y  mourut  en  l'îH7.  Fran- 
çois Il  était  d'un  tempérament  faible  et  maladif, 
(fui  l'empêchait  de  Rappliquer  aux  afIUres.  Lors- 
qu'il sortit  de  sous  la  tutelle  de  sa  mère  ,  il  ronfla 
son  autorité  presque  entière  à  son  frère  naturel 
don  GéMr,  qui ,  poor  le  tenir  mieux  dans  la  d^ 

pendaiire,  l'empêcha  longtemps  de  se  marii  i- 
Enfin  François  H  épousa,  le  14  juillet  169i,  Mar- 
guerite Famèse ,  flne  de  Itaniice  0 ,  doc  de  Parme  ; 
mais  il  mourut  deux  ans  après,  le  6  septembre 
1(>0i,  sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Son  oncle  Re- 
naud. (|ui  était  alors  cardinal,  lui  succéda.  S.  S — i. 

ESTK  iRenaii»),  duc  de  Modène,  Reggio  et  la 
Mirandole,  prince  deCorreggio,  était  cardinal  lors- 
cjue  l'extinction  de  la  branche  aînée  de  sa  famille 
l'appela,  en  1604,  ft  succéder  au  trdne  ducal  de 
Modène.  L'année  suivante  il  déposa  la  pourpre,  et 
il  épousa  Charlotte-Félicité  de  Rrunswick,  fille  du 
due  de  Hanovre,  en  sorte  que  les  deux  branches 
«le  la  maison  d'K.ste,  st'parées  dei)uis  1070,  furent 
rétmies  par  ce  mariage.  La  sœur  de  la  nouvelle 
dndiesse  de  Modène  ayant  ëpous^  Joseph  I^',  roi 
des  Romains,  le  duc  Renaud  entra  dans  l'alliance 
de  la  maison  d'Autriche  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'I  ispagne.  Mais  bientôt  tons  ses  États 
furent  envahis  par  les  Français,  et  lui-même  vint 
se  réfugier  à  Hologne  pour  attendre  l'issue  d'une 
giu  rre  à  laquelle  il  ne  prenait  point  de  part.  11 
fut  en  efTet  rétabli  à  Modène,  en  1707,  par  les  ar- 
mées impt'riales,  et  en  1711^,  l'empereur  Joseph 
lui  vendit  le  petit  duché  de  la  Mirandole,  (pi  il 
avait  eonflsquii  sur  Fk-ançois  Pic,  dernier  prince 
de  re  nom.  L'empereur  fit  aussi  des  tentatives 
pour  lui  faire  rendre  par  le  Saint-Stcgc  le  comté 
de  Oomacchio,  que  la  maison  d'Esté  possédait  dès 
l'an  n.11  par  une  investiture  impériale,  et  (|ui 
avait  cependant  été  réuni  à  la  chajubrc  apostoli- 
que avec  le  duché  de  Perrare  après  la  mort  d'Al- 
fonse 11.  Mais  les  droits  de  la  maison  d'Esté  au 
comté  de  Comacchio  furent  laissés  en  suspens ,  et 
l'Eglise  est  demenrée  en  poesession  de  ce  petit 
État.  Une  nouvelle  guerre  ayant  ramené  en  I7r>i 
les  années  françaises  en  Italie  pour  régler  la  suc- 
cession Farnëse  et  rétablir  le  royaume  de  Naples, 
les  États  de  Modène  et  de  Reggio  furent  de  nou- 
veau occupés  par  les  Français,  et  le  duc  avec  sa 
famille  retourna  s'établir  à  Bologne.  Rentré  dans 
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sa  capitale  en  1736,  il  y  mourut  le  20  oriobre  1 7Ô7, 
âgé  de  quatro-Tingt-deux  ans.  Son  fils  François  111 
lui  succéda  t  de  lea  trob  flilcs  une  seule  «Tait  ëté 
niari('c  ci  était  VCUrc  du  duc  de  Paraic.  S.  S — i. 

ESTE  (François  111),  duc  de  Modcne,  Heggio  el 
laMirandole,  arnit  q>ou»e'  Charlottc-Aglaé,  (lUe 
du  duc  Philippe  d'Orléans ,  el  en  avait  déjà  deux 
fils  et  ([uatrr  fillfs,  lorsiju'en  177)7  il  siirréila  à 
sou  père.  Il  t-tait  à  Vienne  loriupi'il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  mort,  et  H  avait  fait  une  eantpagnc 
contre  les  Turcs.  A  son  retour  à  Modine,  il  s'ef- 
força de  rétablir  les  ûnauces  de  l'Ltat,  ruinées  par 
les  précédentes  guerres  dont  la  Lombardie  avait 
été  le  théAtre,  et  il  Ht  épouser  à  son  fils,  Hercule 
Renaud,  Marie-Thérèse  Cybo,  duche&sc  de  Massa 
et  Carrara,  étendant  par  cette  alliance  les  États  de 
In  maison  d'Esté  jnsipi'à  la  mer.  Mais  la  guerre 
qui  bientôt  aurès  s'alluma  dans  toute  l'Europe 
contre  Marle-'niérèse  d'Autridie  exposa  l'État  de 
Modine  à  ilo  nouveaux  ravages  et  forfa  son  souve- 
rain à  s'en  éloigner.  François  III  accepta  le  com- 
mandement des  armées  espagnoles  en  Italie;  il  fit 
à  leur  t<.He  la  guerre  dans  l'État  pontifical ,  le 
royaume  de  Napks,  le  Milanais,  la  Ligurie  et  le 
Piémont;  mais  pendant  ce  temps  ses  États  étaient 
occupés  par  les  armées  autrichiennes  ou  celles  du 
roi  de  Sardaigne  ;  el  lorsipi'il  y  rentra  en  vertu  du 
traité  d'Aix-la-Cliapelle,  en  1748,  il  les  trouva 
ruinés  et  dépeuplés  par  le  long  séjour  des  enne- 
mis et  leurs  fn'quentes  eonlributious.  François  III 
a  mérité  quelque  gloire  par  la  protection  qu'il  ac- 
cwda  aux  hommes  de  lettres  :  Huratori  et  Tira- 
bosrhi,  tous  deux  ses  sujets ,  furent  aussi  ses  pen- 
sionnaires. D'autre  part,  on  lui  reproche  d'avoir 
arrêté  la  prospérité  renaissante  de  ses  États  par  la 
pesanteur  des  eoniributions  «[u'il  leur  imposait  et 
le  mauvais  système  de  ses  finances.  Il  mourut  Agé 
de  quatre-vingt-deux  ans,  le  23  février  1780  :  son 
fils  Ilercidc  Renaud  lui  succéda.  S.  S — i. 

ESTE  (llKncLTi.K  Uenaid  III) ,  dernier  duc  de  Mo- 
dène,  Reggio  et  la  Mirandole,  né  le  ii  novem- 
bre 1737,  marié  dis  l'an  17il ,  c'tait  déjà  parvenu 
à  un  Age  avanré  lorsipi'en  1780  il  succéda  à  son 
père.  Il  n'avait  eu  de  son  mariage  avec  la  du- 
chesse «le  Ma.ssa  <|u'une  seule  fille,  Maric-Béatrix, 
née  le  7  avril  17o0,  et,  le  1 1  octobre  I77I,  il  l'a- 
vait donnée  en  mariage  à  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  nommé  i  cette  occasion  gouverneur 
des  duchés  de  Milan  cl  de  Mantouc.  Cette  prin- 
cesse ,  dernier  rcgeton  de  la  maison  d'Esté,  se  re- 
tira i  Tienne  après  la  ruine  de  sa  famille,  et  elle 
est  morte  (  n  1S2'1.  l  e  dernier  duc  de  Modène, 
pendant  son  administration,  amassa  des  trésors 
considérables  ;  ce  goût  d'accumuler  détacha  de  lui 
ses  sujets  et  les  disposa  plus  (jue  les  autres  Lom- 
bards à  désirer  une  révolution.  A  l'approche  des 
armées  françaises,  au  mois  de  mai  Î79G,  Her- 
cule m  s'enfuit  à  Venise,  où  il  avait  déjà  fait  tran.s- 
porter  son  trésor.  Les  diiehés  de  Modène  et  de 
ilcggio  enlrèrcul  le  *J  juillet  17U7  dans  la  fédéra- 
Uon  dsalpiac;  la  malion  d'Esté  fut  déûnitivcmeiit 


dé|>ouil!ée  de  cette  souveraineté  par  le  tntté  àt  ' 
Gampo-Formiu  du  17  octobre  de  la  mÂne  année. 
Ijb  Brisgau  ftit  promis  par  l'Autriche  en  dédoin» 

magenient  au  duc  Hercule  III  ;  mais  ce  prince  mou- 
rut à  Trieste  avant  de  jouir  de  cette  nouvelle  sou- 
veraineté, le  14  octol^e  1803.  S.  S— i. 

ESTE(CiuRLBs),  écrividn  anglait,  né,  en  1 753,  de 
parents  peu  aisés ,  commença  par  se  destiner  au 
barreau.  11  y  renonça  bientôt  pour  la  médecine, 
«pi'il  ne  tarda  pas  à  aliandonner  pour  In  théologie. 
11  fut  ordonné  en  1777  et  fut  nommé  eliapelain  à  i 
Whiiehall.  En  1787,  il  publia  un  pamphlet  mtitulé 
Ma  rie  (My  own  Life),  in-8« ,  et  en  1795,  uo  Vêjftge  I 
en  Suisse  dans  l'anuée  \  793/7rtr  la  Flandre,  le  lirahant 
et  l'Allemagne.  (A  journey  in  the  y ear  i  7U3  through 
Flanders ,  Brabant  and  Germany  to  Switaerlaud),  I 
Londres,  in-B".  L'auteur  voulait  faire  étudier  s^n 
filstlaos  une  université  du  continent  :  lescircoo-  . 
stances  s'opposaient  1  ce  qu'il  diolstt  celle  de  1^  I 
ris,  qu'il  aurait  préft're'e  ;  il  se  décida  p<mr  Tuoi- 
versîté  de  Pavie.  La  route  à  travers  la  France  lui 
étant  fermée,  il  fut  forcé  de  parcourir  les  pajs 
qui  sont  nommés  dans  le  titre  de  son  ouvrage.  Sa 
relation  s'arrête  à  son  arrivée  à  liAle.  Il  s'orriipc 
peu  de  géographie  ;  il  s'étend  sur  la  description 
des  villes  et  sur  l'histoire  littéraire  des  eontréet  | 
qu'il  parcourt.  Les  anecdotes  (ju'il  raconte  sur  di» 
verses  circonstances  de  la  guerre  ne  mamiuentpas 
d'intérêt ,  et  sont  parfois  ^qnantes.  Ses  ràleiioitt, 
en  général  très-sensées,  annoncent  un  homme  hu- 
main, judicieux  et  impartial.  Celles  qu'il  fait  hit 
dilTérentes  nnivendlés  prouvent  que  l'amour  4n  I 
pays  ne  l'aveugle  pas;  il  avoue  que  la  France  offre 
aux  étrangers  un  accueil  plus  amical  que  partout 
ailleurs,  et  qu'ils  y  trouvent  ce  repos  qui  invite  à  i 
l'étude;  il  regrette  que  (lesévéiu'inenl.s  lamentables 
en  interdisent  l'entrée.  Son  livre  est  terminé  parua  , 
supplément  contenant  une  correspondance  eiire  I 
lord  Baltimore  et  le  célèbre  naturaliste  Linné,  et 
un  extrait  du  voyage  de  S|)allanzani  au  Vésote. 
Il  était  propriétaire  el  éditeur,  conjointement  a»fC 
le  major  Topliam,  d'un  journal  quotidien  intitulé  : 
le  Monde  (the  World),  et  ayant  alTiché  la  mise  en 
vente  de  sa  part  dans  cette  propriété  en  1790,  il 
en  résulta  entre  lut  et  Topham  une  contestatioo 
qui  attira  un  instant  l'attention  du  pidtlic.  Il  tnon- 
rut  en  1820.  E— s  et  E.  D— s. 

ESTELLA  (Dioco) ,  originaire  d'Estella,  dans  la  | 
Navarre,  naquit  en  Porhir^nl;  il  prit  de  Itonne 
heure  l'habit  de  franciscain,  et  consacra  ses  ta- 
lents i  la  prédication  et  à  la  composition  de  quel' 
ques  ouvrages  qui  eurent  beaueoup  de  siicrc*, 
mais  dont  aigourd'hui  personne  ne  se  souvient,  il 
est  auteur  1«  d'un  CommenUàrt  latm  sur  l'Évangile 
de  St-Luc,  dont  la  édition  parut  en  l.'iTS.  a  Al- 
cala  de  Hénarès,  en  2  volumes  in-fol.  L'ouvrage 
ayant  été  mis  à  l'index  à  Home,  et  censuré  par 
(|uelques  théologiens  espagnols,  on  en  «lonna  a 
Venise,  en  l.'WÎ,  une  édition  corrigée;  il  y  O" 
plusieurs  réimpressions.  2*  D'une  Hhciorique  «f 
clMuUtiie,  ou  TnM  é»  tmt  4»  préHetlw,  Cet 
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fois,  et ,  entre  mitres,  à  la  suite  du  CuuuHeiUaire 
m  St4.iic,  de  l'éditiun  de  Lyon,  1502.  3^  D'un 
Ctmmtutaire  latim  sur  le  fMsume  136 ,  Super  Jlu- 
mnm\  il  se  trouve  après  la  Rhétorique  ercUsitutique 
de  l'e'dilion  de  Cologne,  1586.  4^  D'un  TraUi  ascé- 
tique, es  espagnol ,  Sur  la  vtmiÊi  db  monde  ^  dont 
les  e'ditions  sont  fui  t  nombreuses,  et  ipie  Chau- 
dière a  traduit  en  français.  5"  De  Méditationt  trèt- 
êitoU»  sur  i'tmour  de  Dieu  ,  écrites  en  espagnol , 
traduites  m  latin,  en  italien,  et  par  Chapuis  en 
français,  ce  m^me  Chajtiiis  (pii  a  traduit  tant 
d'autres  livres  qui  ne  sont  pa^  livres  de  dévotion. 
G»  Du  MépHê  4m  mmuh,  et  de  la  l  ie  dê  St^ean 
l'ÉrangéUMt,  ctt  «pagBol.  Lt  Mk  EsteUa  mourut 
en  1590.  B— M. 

BSTERHAZV.  Getl«  fanille  Mt  rcmoDter  leo 
origine  à  Paul  d'Kstcras,  (]iii  vivait  dans  le  milieu 
du  1(K  siècle.  Elle  a  fourni,  pendant  huit  cents 
nu,  un  grand  aoinbre  d'honnee  lUiiitrM  qui 
ont  attache  leur  nom  à  l'histoire  de  la  Hongrie 
et  i  celle  de  la  maison  d'Autriche ,  qui  l'a  comblée 
de  Menftilt,  d'honneurs  et  de  richesaes.  Parmi 
ces  personnages,  nous  ne  nommerons  que  les 
trois  qui  se  sont  au8»i  place'»  dans  les  rangs  des 
iwmmes  de  lettres;  un  ((uatriéme,  (jui  est  célèbre 
f9t  la  fNTOtection  qu'il  accorda  aux  arts;  et  un 
cimiuième,  qui  s'est  tlistingué  dans  la  (li|)loma- 
tie.  —  \icoias  Esteruazv  de  (>ai.amua  ,  surnom 
que  celte  famille  porte  de  la  seigneurie  é» 
lantha,  que  le  roi  Sigismond  lui  conféra  en  M21 , 
embrassa  l'état  ecclésiaitique,  fut  nommé,  très- 
Jeme  eaeaae,  ehanolM  i  Strigwiie  m  €m,  et 
ér«*(|ue  de  Tran,  dans  la  Dalmatle  hongroise; 
entitt,  en  l(iti8,  évéque  de  Finen.  U  passa  pour 
un  iMHnnM  vraitMiit  religiem  et  attaché  à 
devoirs.  On  a  de  lui  quel(|urs  ouvrages  théolo- 
gMittea ,  peu  connus  hors  de  la  Hongrie.  U  mou- 
ral  dfaM  un  âge  peu  avancé ,  en  1605.  — Paul  lY , 
Etraïuutv  M  Galamtba  ,  le  phu  célèbre  de  cette 
famille  et  un  des  plus  grands  capitaines  dont  les 
fastes  de  la  monarchie  autrkhienne  fassent  men- 
tioo,  était  fils  de  Nicolas  Esterbazy,  de  la  troisième 
branche  dt-  cette  maison,  de  celle  <|ui  a  obtenu  la 
plus  grande  illustration.  Il  naquit  le  7  septembre 
M3B,  àEin-Harlen  ou  Eiaenitadt ,  el  montra  dea 
talents  si  précoces,  (|u'à  l'ftge  de  huit  ans  il  publia 
d<yà  des  livres.  11  préféra  à  la  carrière  littéraire 
eelledetarMa,oèlliedifltiiignaMeiiMt.  Il  avait 
à  peine  vingt  ans  lorsque  l'empereur  Ferdinand  lui 
conféra  la  ehaife  de  gouverneur  de  Soprony  ou 
Œdeaboarg;  U  m*em  afak  pas  trente,  lors4{u'il 
parvint  au  grade  de  feld- maréchal -général.  Sa 
bravoure  brilla  dans  les  affaires  d'Essek,  des 
Cinq-£glisea  et  ée  Kanisa  :  dans  la  dernière ,  une 
balle  atteignit  son  chapeau.  Il  s'empara  des  for- 
teresses de  Segedin,  lîartz,  Turbek  et  Babotso, 
qui  étaient  alors  au  pouvoir  des  Turcs,  et  parta- 
gea avec  le  réU  bre  MontecueuUi  la  gloire  dont 
la  bataille  de  St-Gothard,  quoique  indécise, 
couvrit  les  armées  autrichiennes  en  1664.  La  paix 

xm. 


ayant  été  signée  six  mois  après,  l'empereur  donna 

an  comte  Ksterhazy  le  commandement  des  fron- 
tières ,  nlace  de  confiance ,  parce  que  la  maison 
d'Autrklie.dont  la  dooiination  était  encore  peu 
assurée  en  Hongrie,  devait  pouvoir  ronipltr  sur 
la  Udélité  de  celui  qui  eu  était  revêtu,  atiu  qu'il 
maintint  dans  le  devoir  les  nombretix  mécontenta 
que  le  pays  renfermait,  et  qui  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  secouer  le  joug,  l/empc- 
reur  ne  fut  pas  trompé  dans  son  choix  :  Ksterhazy 
combattit  la  faction  de  Tékéli,  sur  laquelle  il 
remporta  la  victoire  de  (lyorki ,  où  il  fut  liii-iiit*n;c 
grièvement  blessé;  il  imposa,  par  son  autorité, 
au  parti  (|ui ,  à  la  diète,  contrariait  les  projets  de 
la  maison  d'Autriche,  et  e^mfriltua  ,  en  ff»87,  à 
faire  déclarer  la  cuurouae  héréditaire,  de  mâle 
en  raftie ,  dans  la  maison  d'Habsbourg.  Plus  tard 
il  résista  aux  sollicitations  du  prinre  Kakoezi,  qui 
tenta  en  vain  de  l'entraîner  dans  sou  parti,  il  ren- 
dit i  son  souverain  un  service  non  moins  éclatant 
en  contribuant,  en  KiS.",  à  délivrer  Vienne,  assié- 
gée par  les  Turcs,  et  en  leur  enlevant,  en  1086, 
Bude,  capitale  de  la  Hongrie,  dont  ils  étaient 
maîtres  depuis  l.MI.  Ce  fut  cette  ronquètc  qni  af- 
fermit véritablement  le  pouvoir  de  la  maison 
d'Autriche.  Tant  de  services  ne  restèrent  pas  sans 
récompense.  La  dièle  de  1681  ayant  élu  le  comte 
lù^terhazy  gonverneur  général  de  la  Hongrie, 
l'empereur  témoigna  la  satisfaction  que  lui  causa 
et  choix,  en  demandant  pour  le  nouveau  gouver> 
nenr  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  le  roi  d'Ks- 
pagne ,  comme  chef  de  la  maison ,  disposait  alors 
std.  Le  7  décembre  4687,  l'empereur  l'49eTa, 
pour  lui  et  ses  descendants  mAles  et  premiers- 
nés,  à  la  dignité  de  prince  du  8t-£mpire  ro- 
main, et  quoique  cette  dignité  ne  fît  qn'nn 
simple  titre,  aussi  longtemps  ipie  la  maison  d'Es- 
terhazy  n'eut  pas  ac*|ui.s  une  principauté  immé- 
diate en  Allemagne  ,  ce  «{u'elle  ne  renssit  à  hbe 
qu'en  1864  ,  cepemlant  l'empereur  Charles  VI 
accorda,  en  I7li,  au  prince  Paul,  l'insigne  pré- 
rogative de  frapper  monnaie  à  son  effigie  et  celle 
de  conférer  la  noblcue.  Au  milieu  de  ces  hon- 
neurs, F.sterli.T7y  n'onlilia  pas  les  intérêts  de  sa 
fortune  ;  il  aciiela  les  biens  confisqués  de  la  fa- 
mille Nadasdy,  cl  plusieurs  seigneuries  et  terres 
en  Hongrie  et  en  Autriche.  Il  rebâtit  le  clifilr  au 
d'i:jsenstadt,  sa  résidence,  et  le  rendit  digne 
d'être  la  demeore  d^m  grand  prince;  il  fortiHa 
celui  de  Korchenstcin ,  (|ue  son  père  nvrut  fait 
construire  en  Km,'),  et  y  forma  une  collection  de 
tMeaox.  Les  églises  et  couvents  d'Elsenstadt,  de 
Tyrnau  et  d'autres  endroits  renferment  des  m<H 
numents  de  sa  libéralité.  Les  fondations  qu'il  fit 
prouvent  son  amour  pour  les  lettres  :  Il  afTection- 
nait  surtout  la  poésie  et  l'histoire.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  jmrtent  témoignage  de  sa  piété,  et 
surtout  de  sa  dévotion  pour  la  vierge  Marie  :  plu- 
sieurs de  ces  écrits  traitent  de  l'Immaculée  con- 
ception de  la  mère  de  Dieu  ;  Il  est  aussi  l'auteur 
de  la  traduction  hongroise  de  lAtias  Mariamu, 
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ou  Beewtlài  dMcriptions  des  images  miranileii- 

sps  <lc  Notre-Dame  m  Hongrie  et  ailleurs,  <iiii  a 
été  publié  à  Tyrnau ,  in-fol.  Le  prince  Taul  t> 
terhazy  mourut  le  96  mars  4715.  —  iVfeefa*  Es- 
TERUAKY  DE  Calantua  ,  qui  3  vt'rti  à  In  fin  du 
siècle ,  a  été  un  des  grands  promoteurs  du  luthé- 
ranisme ,  pour  lequel  il  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  que  la  plupart  des  membres  de  cette  maison 
en  ont  ninnifesle  ponr  la  religion  de  leurs  pères. 
11  publia,  en  K.dl  ,  vn  un  volume  in-i",  un  ou- 
vrage en  langue  Jioiigroisr,  intitulé:  Demandes 
ft  Pi-pouxcs  sur  l'Kylisc  viiliUiiitr  tir  Jrsii.t-C/irisf.  — 
A icoias-Joscph,  grince  d'IisTEiuiAZv  ke  Galamiia , 
comte  de  Fonchenstein ,  petiMUs  de  Paul  1T ,  na- 
quit le  18  décembre  17!  i,  succéda  ,  le  18  mars 
17C2,  à  son  frère  atnc  dans  les  principautés  et 
aeignenries  de  sa  maison,  fut  chcvaUcr  de  la 
Toison  d'or  d'Aulrirhe  et  de  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse  ,  conseiller  privé ,  chambellan ,  fcld-ma- 
rérhal-gî^néral ,  chef  d'un  ri'gfment  d'infanterie 
et  capitaine  de  la  garde  noble  liongroise.  En  1764, 
le  prince  Eslerhazy  concotirut ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  roi-électeur  de  Bohême ,  à  l'élection 
de  Joseph  fl  (  oinme  roi  des  Romains.  Il  mourut  le 
!28  septembre  171N).  Il  mérite  une  place  dans  cet 
ouvrage,  par  la  protection  qu'il  accorda  toute  sa 
vie  aux  lettres  et  aux  arts ,  surtout  à  la  musique, 
qu'il  aimait  passionnément.  11  avait  réuni  dans  sa 
résidence  d'Eisenstadt  les  plus  grands  talents 
<|ui  existrient  alors  :  ce  fut  dans  cette  école  que  se 
fonnrront,  rnfre  ruitrrs.  Hriydn  et  l'Ievcl.  11  ob- 
tint, en  1780,  que  la  dignité  de  prince,  qui,  d'après 
le  diplôme  de  1687,  n'a|)partpnait  qu'kUprwiogé^ 
nitiirr,  fi\t  étendue  à  tous  ses  descendants.  S — i.. 

LSTEiUlAZY  DE  GALANTHA  (Nicolas, pnnce  d'}, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  magnat 
de  Hongrie,  fcld-mnrérhnl  nutrichirn.  né  le  1 1  d<!- 
cembrc  1705,  est  un  de  ces  membres  de  l'aristo- 
cratie  antricMenne  dont  les  réristanees  et  les  con« 
cessions,  li;d)ileinent  rnleulees,  ont  secondé  le 
gouvernement  impérial  dans  sa  lutte  persévérante 
contre  les  envahissements  de  cette  révolution  qui , 
depuis  einipiante  ans,  a  plus  ou  moins  modiflé  le 
reste  de  l'Kurope.  11  épousa ,  le  If»  septembre  1783, 
la  princesse  de  Lichten.stein.  Nommé  en  1792  am- 
bassadeur i  l'ëlcctloii  de  l'empereur  François  II, 
il  s'y  fit  remarquer  par  cette  magnificence  qu'il 
déploya  toujours  depuis  dans  diverses  missions 
«liplonialiipies.  11  fnf,  en  1790,  un  des  membres 
de  la  députation  chargée  par  la  diète  de  Hongrie 
d'aller  féliciter  le  prince  Charles ,  frère  de  l'em- 
perenr,  sur  ses  victoires;  et  il  ne  quitta  le  quar> 
tier  général  qu'en  remettant  à  l'areliidur  une 
somme  de  65,000  florins  (environ  200,0UU  francs}, 
iwender  produit  dtine  souscription  ouverte  en  fa- 
veur des  soldats  et  officiers  malades  et  blessés. 
Hais  les  succès  du  prince  Charles  n'eurent  pas  de 
lendemain  :  en  11^,  les  années  firanfaises  mena- 
cèrent d'envahir  les  États  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche,  l.e  prince  d'Ksterba/y,  (|ui  avait  passé 
par  tous  les  grades  militaires  jusqu'à  celui  de  gé- 
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néralHuajor,  improvisa  pour  ainsi  dire  une  armée 

d'insurrertinn  en  Hongrie,  en  fnisant  un  nitpe!  à 
tous  ses  vassaux.  11  eut  le  conunandenient  de  celte 
troupe  nationale  avec  le  titre  de  Md-maréielial. 
Ceux  d'entre  ses  vassaux  i|ui  .s'enrolèn  nt  obtinrent 
la  remise  d'une  année  de  leurs  redevances,  et  le 
prince  promit  de  leurcontinner  cette  renrfse pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  resteraient  sous  les  dr^ 
peaux.  Cette  belle  conduite  lui  valut  la  confiance 
du  cabinet  de  Vienne  ;  il  fut  nommé  conseiller 
privé  de  renq)creur,  et  chargé  d'une  suite  de  mis- 
sions (|ni  ont  attaché  son  nom  à  la  plujinrl  des 
transactions  diplomatiques  passées  depuis  cette 
époque  entre  la  cour  d'Autriche  et  les  autres  gou- 
vernements de  l'Iùirope.  l'n  effet,  depuis  15*01 
jusqu'en  181U,  on  le  voit  successivement  envoyé  à 
Paris  après  le  traité  de  Lunéville ,  ensuite  en  An- 
gleterre,  puis  n  St-Pélersbourg  ;  en  ISI  \,  il  rési- 
dait auprès  du  roi  des  Deux-Siciles,  Joachini  Murât, 
(|ui  affectait  de  vivre  avec  lui  dans  une  sorte  d'hi- 
timité.  Kn  iKlfi,  ambassadeur  auprès  du  roi  de 
Naples  réintégré  (Ferdinand),  le  diplomate  autri- 
chien continua  de  jouir  du  plus  grand  crédit, 
malgré  ses  antécédents  tant  soit  peu  napoléom$let; 
mais  en  cela  le  prince  Esterhary  n'avait  fait  que 
suivre  les  exemples  et  les  inspirations  de  son  sou- 
verain François  11.  A  Naples,  il  ne  maaqm  pas 
d'étaler  sa  magnificence  ordinaire  ;  moyen  srtr 
pour  être  toujours  bien  accueilli  par  le  maître  de 
la  petite  cour  des  Deux-Siciles,  «pi'il  fût  légitime 
ou  bien  roi  intrus.  En  aoiU  181G,  Nicolas  d'Éster- 
hazy  vit  son  lii.s,  le  prince  Paul,  devenir  l'allié  de 
la  maison  régnante  ^Angleterre ,  par  son  mariage 
avec  ime  nièce  de  la  reine  épotise  de  Ceorges  ffl. 
Il  reçut  à  cette  occasion,  ainsi  que  son  fils,  la 
grand'eroix  de  l'ordre  hanovrien  des  Gnetles, 
que  lui  conféra  le  prince  r.'gent  (  depuis  Geor- 
ges iV  ).  U  était  déjà  grand'eroix  de  St-Etieune 
et  de  plusieurs  autres  ordres  allemands.  Bienfai- 
sant ,  libéral  jus«pi'à  la  prodigalité,  Nicolas  d'Ilv 
terhazy  se  serait  ruiné,  si  les  immenses  revenus 
de  ses  domaines  le  lui  avaient  permis.  Il  était  ami 
des  lettres  et  surtout  des  arts  :  témoin  les  hon- 
neurs insignes  qu'il  rendit ,  en  1810,  à  la  dépouille 
mortelle  du  ei^lehre  Haydn,  dont  son  père  avait  été 
le  zélé  protecteur.  Il  fit  déposer  les  restes  de  ce 
compositeur  dans  le  caveau  des  Franciscains,  à 
côté  de  ceux  du  fameux  Tommasini.  Le  prince 
Nicolas  d'Esterhaxy  est  mort  i  C^me,  le  3S  no- 
vembre 183' ,  à  l'i^ge  de  <;.S  nus.  H  a  laissé  un  fils, 
le  prince  Paul-Antoine  d'Ksterhazy,  né  en  17tM), 
qui  débuta,  en  1810,  dans  la  carrière  dlploraatiqae 
en  allant,  au  nom  de  .son  souverain,  au-?levnnt  du 
prince  Berthicr,  chargé  de  demander  la  main  de 
i'arebiduefaesse  Marie-ljouise.  H  fttt  depuis  ambas- 
sadeur il  la  cour  de  Hollande,  auprès  du  roi  f.ouis- 
?iapoléon  ;  puis ,  en  1814 ,  auprès  du  pape  Pie  VU. 
En  1816,  dans  son  ambassade  en  Angleterre,  11 
déploya  une  magniflcence  digne  de  son  père.  Sa 
sœur  est  veuve  du  prince  UoriU  de  Lichten- 
slein.  « — tL. 
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ESTERNOD  (CuoM  »*)  n*e$t  pas,  comme  on  l'a 
rni  jusqu'ici,  un  personnage  imaginaire,  sous  le 
nom  duqud  s'est  cacM  François  Pavie  île  Four- 
qaevam.  Il  naquit  à  Salins  en  iSOO,  et  il  prend 

soin  d'apprendre  à  ses  lecteurs  que  «a  famille  e'tait 
ancienne  et  considérée.  11  embrassa  l'état  mili- 
taire ,  et  après  avoir  fait  quelques  campagnes , 
fut  nommé  gouvcriu  ur  du  chàlt'au  (rOriiaiis,  dans 
le  comté  de  lk>urgogne.  11  prottta  des  loisii-s  que 
lui  laissait  cette  place  pour  uire  un  voyage  à  Paris, 
où  U  se  lia  d'amitié  avec  Berlhelot  et  d'autres 
écrivains  du  m^me  genre.  Il  avait  les  passions  très- 
vives,  et  pour  les  satisfaire  il  dissipa  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  U  alliait  à  des  mœurs 
très-licencieuses  une  grande  pii'tt'  <  l  un  zèle  ex- 
trême pour  la  religion.  U'Kblcrnoil  mourut  de  la 
peste  i  Salins  vers  1630,  à  l'âge  d'environ  40  ans. 
On  a  de  lui  :  I"  If  Fimir  Bounjnignon  pour  Fentre- 
tiett  des  alliances  de  France  et  d'Espagne,  Paris, 
IMS ,  in-8*;  il  y  parle  avec  un  peu  d'exagération 
des  nvniitages  qii'olTre  à  la  Frniire  le  voisinage  de 
la  i- ranche-Comté i  2"  VKsihhIoh  satirique,  com- 
posé en  rimes  françaises,  I^yon,  1619 ,  in-12.  Cette 
édition  porte  le  nom  de  Franchi  re,  anagrainme 
de  Refranche,  l'un  des  villages  dont  I^ternod  était 
seigneur,  Lyon  ,  1031 ,  in-12.  EUIe  contient  seize 
satires;  on  en  trouve  des  exemplaires  avec  les 
dates  de  10*2  ou  1020;  r.olopne ,  1080  ou  KWi, 
in-i2.  Cette  édition  est  beaucoup  plus  belle  que  les 
précédentes ,  mais  on  en  a  retranché  la  iO*  satire, 
dont  le  sujet  est  l'apostasie  il'im  capucin  nom- 
mé Guénartl ,  qui  s'était  retiré  a  (jeucve  { toy.  Gua- 
TBii  DE  Montfort).  Si  l'on  en  eroit  quel(]ues  cata- 
logues ,  l'Espadon  satirique  a  encore  ete  reimprimé 
à  Auisterdam,  1721,  iu-li,  sous  le  titre  de  Sa- 
Ung  gabiUu  et  amwmuet  de  d'Estemod.  Cet  éeri- 
vain  ne  manque  ni  de  naturel  ni  de  facilité,  mais 
son  style  est  failtle,  souvent  incorrect,  et  les  su- 
jets iiull  a  trittés  de  préférence  prouvent  autant 
de  mauvaisgo^que  de  libertinage  d'esprit.  W-s. 

E.STKVE  (  iuTt  ),  troubadour  ancien ,  né  à  Nar- 
boDue  ou  à  Béziers ,  s'attacha  à  Guillaume ,  sei- 
gneur de  Lodève,  qui  coimnandait  en  MSli  la  flotte 
française  envoyée  par  Philippe  le  llariU  contre 
l'Espagne.  Celui-ci  fut  fait  prisonnier,  et  son  ami 
célébra  dans  un  sirrenttn  captivité,  en  engageant 
le  roi  de  France  à  payer  promptement  sa  rançon 
et  à  le  délivrer,  iùstève  est  le  seul  traubadour  (jui 
ait  daté  ses  pièces.  Les  plus  agréables  sont  deux 
pastourelles  (pii  ont  de  la  naïveté  et  de  la  grâce: 
«  Pauvre  qui  est  jeune,  dit-ii,  est  bien  riche  quand 
«  il  vit  joyeux  ;  et  i^u»  fiiitoiié  est-il  que  le  vieux 
«  riche  qui  passe  sa  vie  dans  la  tristesse,  compagne 

ESTÈVE  (Pierrc-Jacqves),  natif  de  Tortosa, 

exerça  et  professa  d'une  manière  distini;iiée  la  mé- 
decine à  Valence  en  Espagne.  11  publia  dans  cette 
ville,  en  ISSO,  en  un  volume  tn-fol.,  une  traduc- 
tion latine  des  Epidcmiques  d'Hippocrate ,  avec  des 
commentaires  très-étendus.  On  a  trouvé  tant  d'é- 
rudition dans  cet  ouvrage ,  dit  Éloi ,  qu'on  a  pré- 


tendu qu'il  ipporlenait  I  Galicn,  qu'il  Aalt  de- 
meuré inronnu  pentlant  plusieurs  sitcios, 
qu'E&tève  avait  eu  le  bonheur  de  le  découvrir 
et  la  vanité  de  se  l'approprier:  eette  préten- 
tion n'a  pas  nuMne  l'oiubn'  de  la  vraisemblance. 
— I^TtVE  ( Louis J,  né  à  Montpellier,  y  exerça  la 
médecine ,  et  publia  divers  opuscules  qui  ne 
jouissent  pas  d'une  grande  réputation  :  1"  IWiiM 
de  fouie  où,  après  avoir  exposé  les  parties  orga- 
niquat  de  t oreiik,  on  donne  une  Ikéotiedu  tintoiit  et 
du  siJlJlemcnl ,  tii  i  c  plusieurs  exjtêtienetê  SUmBoUet, 
et  la  théorie  du  son  et  de  l'auditiim  ,  nutpiel  nu  a 
joint  une  observation  qui  peut  servir  à  éclaire ir  l  ac^ 
lion  du  poumon  du  foetus,  Avignon,  17ÎJ1 ,  in-18. 
(U*  traité,  judicieusement  0|>|iri'ri('  par  Ilaller, 
contient  beaucoup  d'hypotlieses  et  peu  de  faits 
importants.  S<*  Quas&mes  chymico-tnediem  tbiodeeim 
pro  ralhedrd  tarante  per  obituni  D.  Serane ,  Mont- 
pellier, i7o*J,  in-4".  La  Vie  et  les  Principes  de 
M.  fhet,  pour  ser^r  à  Vkuknre  de  let  médeeim  de 
Montixllier,  Montpellier,  1763,  in-vS",  G. 

ESTEVE  (  PieftOE  ) ,  membre  de  l'académie  de 
Montpellier,  né  dans  cette  ville  au  commencement 
du  18'  siècle,  cultiva  plusieurs  parties  des  sciences 
et  de  la  littérature  sans  obtenir  aucun  succès  re- 
marquable. La  médiocrité  de  toutes  ses  ]u-odue- 
tions  les  a  déjà  condamnées  à  l'oubli,  et  il  eut  le 
mallicur  d'être  lui-nuMne  le  témoin  de  la  répro- 
bation dont  elles  étaient  frappées.  On  a  de  lui  : 
1"  Xouctlle  découverte  des  Prmeipes  de  F  Harmonie, 
Paris,  IT.'iâ,  in-8".  Cet  ouvrage  méritait  d'être  plus 
connu;  il  est  assez  bon,  ainsi  que  tout  ce  que 
l'auteur  a  publié  sur  les  arts.  8p  iàettre  à  un  ami 
sur  l'exposition  des  tableaux  au  Louvre,  17.'»3,  in-12. 
3"  Esprit  des  Beaux-Arts,  Paris,  1753  ,  2  vol. 
hM2;  c'est  le  seul  des  écrits  d'Estève  qui  ait  en 
un  inslanl  de  vo^nir,  i  -  MnmiiiT  contre  M.  de  Cau- 
sans ,  sur  Ui  quadrature  du  cercle  (  roy.  Cau&aks  }. 
S*  rMU  de  Ut  Diethn,  iltSH,  in^2;  6*  Hisloire 
générale  el  parliculiri c  de  r.lstronninic,  Paris,  17'>Î», 
5  vol.  in-12.  7»  Dialogues  sur  les  Arts,  Paris,  1756, 
in-12.  Un  sujet  pareil ,  dit  Sabatier,  aurait  eu  be- 
soin d'une  plume  plus  exercée  ,  plus  délicate  et 
plus  judicieuse  que  celle  d'Estève.  On  lui  attribue 
encore  Origine  de  l'Univers,  Berlin,  1758,  in-12; 
la  Toilette  du  Philosophe.  LondrCS,  1751  ,  in-12, 
et  Lettre  à  un  Purtisaii  du  bon  goiif.  ^Y — s. 

E.STilKIÎ ,  qui  portait  dans  la  langue  de  sou 
pays  le  nom  t\'F.dissa,  qui  veut  dire  mgrte,  était 
de  la  tribu  de  Henjamin  ,  lillc  d'AhihaïI ,  vint  au 
monde  pendant  le  temps  de  la  captivité  de  Uaby- 
lone,  et  fut,  selon  quelques-uns,  contemporaine 
do  Darius,  fils  d'Ilyslaspe ,  (ju'on  croit  être  le 
même  que  celui  que  l'Ecriture  nomme  Assuérus  ; 
d'autres  interprètes  croient  qu'Assuérus  est  le 
jiuMne  ([u'.\rlax('rr(  Longue-main  (1).  Quoique  Cy- 
rus  eût  rendu  la  liberté  aux  Juifs,  les  soixante-dix 


il  M  ili'  t  li.iumum ,  Omhiuo  d'Aiis,  dan*  sc-t  Rf/itxiont  iur 
le  Chrt.iiiinttme  (  Purii,  IC93,  2  vul.  in-12),  a  préU'ndu  établir 
ijui-  wv-Mani-  .1  K^tiKT  wt  irtûwidèi  OcImm.  Vofei  k /««rwl 
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années  de  cif»ti?itif  prédites  par  les  prophètes  ne 

s'f^taicnt  pas  sans  doute  eroul(fes,lors(iiip  AssuMis, 
qui  avait  répudié  Va&lhi ,  fit  chercher  dans  toutes 
les  pravinces  de  son  taste  empire  les  pins  belles 
personnes  qu'on  pût  trouver.  Éilissa ,  à  qui  les 
Persans  avaient  donné  le  nom  d'Esther,  qui  veut 
dire  cachée,  sortit  de  se  retraite  et  Ait  menée  ft  la 
cour,  où  elle  fut  conHeV  à  un  eunuque  et  à  sept 
femmes  qui  la  disposèrent  par  l'usage  des  par- 
fums à  être  présentée  devant  le  roi.  Sa  beauté 
toucha  le  ctEur  d'Assuérus  ;  elle  eeignit  le  dia- 
dème royal ,  et  fut  déclarée  reine  è  la  jdace  de 
Vasthi.  Cet  événement  fut  célébré  par  des  réjouis- 
sances publiques  et  par  des  remises  que  le  mo- 
narque fit  à  ses  peiiples.  FstluT,  qui  avait  perdu 
ses  parents  eu  bas  âge ,  avait  été  élevée  par  Mar- 
dochée,  son  onde  paternel.  Mardochée,  qui ,  ainsi 
que  tous  Ifs  Isr;iplites  fldèles,  refusall  Âr  rendre 
au  favori  d'Assuérus,  nommé  Aman,  des  honneurs 
semblables  aux  honneurs  divins,  engagea  Esther 
à  (Inii  niiltT  au  roi  la  révorntinn  d'un  édit  de  mort 
que  la  noble  résistance  de  la  nation  juive  avait 
provoqué  contre  tous  les  individus  de  cette  nation. 

Ksllicr  ne  jiftm  nit  sans  s'exposer  à  perdre  la  Vie 
paraître  devant  Assuérus  avant  d'avoir  été  appelée, 
nie  cède  enfln  aux  instances  de  Mardoehée ,  et 
se  prépare  par  la  prière,  par  le  jeûne  et  par  les 
larmes  à  une  démarche  qui  devait  la  perdre  ou 
sauver  sa  nation  tout  entière.  Elle  se  montre  au 
monarque  parée  de  ses  plus  beaux  habits;  le 
prince  étend  vers  elle  son  scepire  d'or  en  signe 
ile  grâce  ;  il  lui  promet  de  lui  accorder  ce  qu'elle 
lui  demandera ,  quand  ce  serait  la  moltlé'wl6n 
rnv.iiiinc.  Assuéniset  Arnnn  snremlirent  le  lende- 
main à  un  festin  auquel  Esther  les  avait  invités;  le 
Jour  suivant,  le  roi  et  son  fevori  se  rendirent  en- 
core fi  une  nouvelle  invitation  de  la  reine,  qui,  pro- 
fitant du  moment  où  Assuérus,  échaulfé  par  le  vin , 
hil  avait  réHAré  ses  promesses,  osa  demander  le  sa- 
lut  du  peuple  juif,  et  signaler  Ain.in  ronime  le  pitis 
implacable  ennemi  des  enfants  d'Israël.  I.e  roi  se 
leva  de  table  tout  en  colère,  et  alla  dans  le  jardin; 
en  rentrant  dans  la  salle  du  festin ,  il  surprit  Aman 
prosterné  aux  genoux  d'Esther.  et  qui  lui  deman- 
dait grâce.  «  Comment,  s'écria-l-il,  il  veut  encore 
m  faire  violence  à  la  reine  en  ma  présence  !  »  On  se 
saisit  aussitiM  d'Aman,  on  hiï  couvrit  le  visage,  et 
on  le  mena  delu>rs  pour  le  faire  mourir.  L'édit 
porté  contre  les  Juifs  fut  révoqué,  et  ils  furent 
même  autorisés  à  tuer  leurs  ennemis  dans  tout 
l'empire.  Le  nombre  des  victimes  de  cette  terrible 
▼engeance  monta  Josqu'i  7S,S0O  ;  les  deux  Dis 
d'Aman  périrent  dans  ce  inns-snere,  qui  roniuiença 
le  13<  jour  du  mois  adar,  et  continua  encore  le 
lendemain  dans  la  ville  de  Snse.  C'est  le  44*  jour 
de  ce  mois  que  les  Juifs  célébrèrent  depuis  la  féle 
du  Ptirim.  parce  que,  ce  jour-là,  ils  devaient  être 
mis  à  mort  selon  le  sort  qu'Aman  avait  tiré  à  cet 
effet.  Le  mois  adar  répond  à  la  lune  de  février  ; 
c'était  le  sixième  mois  de  l'année  civile  chez  les 
Hébreux.  Le  Liire  d'Etiher  renferme  quelques 


m 

fragments  dont  les  Inift  tfadMaltftit  pohMli  ea- 

nonicité,  mais  qui  sont  reconnus  comme  cano- 
niques par  l'Église  romaine,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  l'ouvrage  (1),  (|iie  plusieurs  fkm  altrUiiieit  î 

Rsdras,  mais  qui  a  probablement  été  composé  par 
Estiier  et  par  Mardoehée.  L'histoire  d'iSsther  a 
fourni  un  des  chelM* oonvre  de  la  seène  fl^nçalse 

(poy.  Racitif).  .Insué  Barnes  a  publié  :  Aù).ixôv 
xcÎTOircpov,  «c*-  Ksthera  hisloria  pœtica  graco  car* 
mine,  Londres,  1079,  in-S»  (2).  C— T. 

KSTIENNE  (Henri  l"^"^),  Stephamu.  est  le  chef 
de  cette  illustre  famille  d'infprimeurs  qui  ont 
tant  contribué  aux  progrès  des  lettres  en  France, 
dans  le  IG'  siècle,  en  multipliant  les  bonnes  édi- 
tions des  auteurs  classiques.  Henri  était  né  à  Paris 
vers  4470  ;  il  commença  à  exercer  l'imprimerie 
vers  1.*S03.  C'est  du  moins  cette  année  que  parut 

YAbrrgë  dr  l'Arithmétir/tir  de  UnJ-Ve ,  le  premier 
ouvrage  que  l'on  connaisse  sorti  de  ses  presses. 
Son  atelier  était  étabU  dans  la  me  de  l'Ecole  de 
Droit  ;  et  11  avait  adopté  pour  sa  marque  les  an- 
ciennes armes  de  l'Université  ;  c'est  un  écu  chargé 
de  trote  fleurs  de  lis ,  avec  une  main  eertant  d'un 

nuage  et  tenant  un  liv  re  ferme.  S;i  devise  ('tait  : 
Pht  otei  fjmm  vim.  Henri  s'appliqua  à  ne  livrer 
au  public  ({ue  des  outrages  imprimdi  eorreet^ 
ment  ;  il  revoyait  lui-même  les  épreuves ,  et  les 
soumettait  ensuite  aux  savants  qui  fréquentaient 
sa  maison.  Quand,  malgré  ses  soins,  quehpies 
fautes  lui  ont  échappé ,  fl  en  a  afcrti  le  lecteur, 
ou  le5  a  inditpiées  «lans  un  rrrata ,  usage  inconnu 
alors  à  ses  eonfrtres.  Il  mourut  à  Paris,  et  non 
à  Lyon  ,  comme  le  disent  sans  preuve  quelques 
crititpies.  Ses  biographes  placent  sa  mort  au 
24  juiUet  l.'iSO  ;  mais  on  aura  de  la  peine  à  croire 
que  la  date  s'en  accorde  si  exaetement  avec  celle 
du  dernier  ouvrage  (pi'il  a  im]trlmé.  Il  laissa  trois 
AU ,  François ,  Robert  et  Charles ,  qui  exercèrent 
tons  les  trois  la  profession  d'imprimeur.  Sa  v«m» 
épousa  Simon  de  Colines  ,  son  associé  (roy.  Co- 
UNBS).  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  on  re- 
cherdie  le  PMMnhm  quintuphat^  de  le  Pèm 

d'Eslafdei,  1î>09  et  I.M'v,   \'Itii,nnrium   tl Anl^ 

nin.  1519;  Ouiliaume  Mara^  De  Tribus /Hgie»» 
dis,  etc.  W— «. 
ESTIENNE  (nunçoia),  l'aîné  des  flb  de  Hearl, 

(1|  Lb  nvaiBt  Uilwr,  M^evS«M  d'Anna«h,  <1ai*«  «o"  ^V- 
lagwut  dt  ttptuôfimta  inîtrprttmwi  vtriime  (L<in<lr<«j  If-V,. 
tn-4»),  a  publié  le  teite  (ît««  da  Uvrp  dT-Mber.  ircipr»"'  1'»"- 
ricnne  Ti-ralon  Rrccquc,  en  y  joiyiiant  relui  ilr»  Hc>a|>lc»  d'Ori- 

Kcrif,  M.  cIl"  Ro>!.i  a  |iubîié  ,  au  r  vin.-  vir»i'>n  Icitiin.- ,  l.i  f.ar.v- 
phni-o  rlialJuuiue  di-i  additintin  ihi  livn-  d'I^lluT  d'aiTi*  un 
i.U|nrl>e  nianti-icrît  Uc  la  bibliottièquc  (>artlfullèn-  do  l'u-  VI, 
Am\>  non  SpfcimtH  cAriarMin  littionutn,  ctr. ,  Runu- ,  17ai, 

\n-H',  ii''imr<'>n<^     mène  annte  bvcc  deavnvHokVMMtw, 

Tubiugvn ,  in-tt". 

(SI  II  7  a  Joint  une  tmdoctioa  UttiM  cld»  Kholln  frcctiMB. 
Didier  OrM  a  |>ara|  hrn«<  «I  «m  le  Hm  A'iliihtr.  Puto, 
IGM,  In-iS.  Do  Uuinral  a  rompo»*  nn  poCme  héroïoue  âfBt- 
Ikrr,  Pari*,  1«70,  in-*-.  Jean  Dc!imartl.i  Ae  St-Sorlii»  en  • 
publié  un  aiUro,  Piiri*,  lfi73,  in-ia  ,  cl  An«a'd"  (Vha  un  tml- 
•iimo  en  italien  ft  en  21  chant*,  GmiTc.  10ir>,  in-4«.  Inde 
|"Muliimnii'nl  du  rli.  f  il'ii  ii\ ri-  ili  Harinc,  Aiitiuni,'  li;  Devin,  c" 
1'j7(|,  Piirre  M  i-  ii  ■.  .  ■  i.  "j  ^'i,  il  nur)<T,  eti  \ff<l; ,  dunnè- 
FLiit  rharun  uni-  trajr-iii-  1  /l'.wA.-r.  S. .us  avi  ii»  encore  la  Bcllt 
y/.  j/Aer  ,  trii^'.-di.-  di  l'un  r-it  i.-ii  .1 .1 /h -i  M.i-|,.  :i',  Hi>uen , 
Uatc,  in-tt».  CVs  num  est  évlduimncnt  un  |)M;uUonyni«.     D.  L. 
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•iwfi  nmpriHMffie  en  aoéiéti  uree  Simon  ùê  0>- 

lines  son  beau-père.  Le  l/itutum  de  Charles 
tienne  (1î>57)  est  le  plus  ancien  ouvrage  aiMiiiel 
00  trouve  son  nom ,  et  le  dernier  l'Att^ia  de 
liiraiiM,  1547.  fl  a  employé'  quelquefois  la  marque 
de  son  père  ;  oepentlant  il  en  avait  une  particu- 
lière. L'ejit  un  vai»e  d'ur  à  trois  piedi»  posë  sur 
un  livre  et  surmonté  d'un  cep  de  vigne  chargé 
de  fruits.  Il  ne  fut  jamais  marie  ,  et  c'est  p.fr  er- 
reur que  UaitUire  lui  donne  un  (iU  du  m^uiu  nom, 
imprimait  ««  IRIO.  Ce  Fran«oii  Eilienne  était 

de  Holiert  ,  et  p;ir  cnnst'queot  !•  neveu  de 
•eiju  qui  fait  l'objet  de  cet  article.         Yi — s. 

ESTIEMNE  (RoimT  !" ) ,  le  plus  célèbre  Impri- 
meur de  celle  fiimille  ,  né  à  Paris  en  ,  s'a|>- 
pliqua  à  l'étude  de  la  littérature,  et  y  fit  des 
progrès  très-rapides.  11  possédait  non-seulement 
le  latin  et  le  grec,  mais  encore  l'he'brcu  ,  coinme 
le  prouvent  les  excellente»  e'ditions  qu'il  a  tlou- 
nées  dans  ces  dilTerentes  langues.  Après  lu  aiurl 
de  son  père ,  il  travailla  quelques  années  en  so- 
ciété  avec  Simon  de  Coliues .  ipii  se  reposait  sur 
lui  du  soin  de  surveiller  l'imprimerie.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  poblla  une  édition  du  ATommom 
Tcstnmrttf .  plus  Correcte  ,  et  (1;m>!  un  format  plus 
connnode  que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jus- 
quo-là.  \jè  |»rompt  débit  de  eette  édition  alarma 

lia  docteurs  (le  SorlHiiine  ,  qui  V(i  vai(*l  nvec  jjeine 
aa  multiplier  les  exemplaire»  d'un  ouvrage  dans 
lequel  les  partinnt  det  nouvelles  opinions  pui- 
saient la  [)lupr)rt  de  leurs  nrguiuctils  ;  m;iis  ils  ne 
purent  jamais  trouver  même  un  prétexte  pour  en 
abaaiMer  la  suppression.  Robert  Estienne  épousa 
peu  qprèa  Mtronllle ,  flile  de  l'imprimeur  Josse 
BadittS  :  c'était  une  femme  d'un  rare  mérite.  Elle 
enseigna  elle-nu'me  les  éle'mcnlJi  du  latin  à  ses 
ealiUlts  et  à  ses  domesliijues;  de  sorte  que,  dans 
la  maison  d'Estienne ,  il  n'y  avait  personne  qui 
n'entendit  et  ne  parlât  cette  langue  ave<-  facilite', 
n  quitta  la  société  de  CoUnes  vers  1  'i:2n ,  et  établit 
une  imprimerie  sous  son  nom ,  (l;nis  le  nit'nie 
quartier  qu'avait  habité  son  père.  Le  premier 
Mvr^  frâli  mit  MUS  presse  fut  les  fmimuu 
ortOoiret  de  Cireron  ,  i)ort.mt  la  dite  iln  7  des 
kalendes  de  mars  MUl.  Depuis  cette  année  Jus- 

2tt'è  w  mort ,  H  ne  s'en  païaa  aucune  sans  qu'il 
t  paraître  quel(|ups  nouvelles  é<lilions  des  clas- 
aiques ,  supérieures  à  toutes  les  précédentes ,  et 
h  plupart  enrichies  de  notes  et  de  préfaces  pleines 
d'intérêt.  On  dit  que,  pour  s'assurer  davantage 
de  la  eorrection  dos  ouvrages  qu'il  imprimait, 
il  en  aifichait  les  épreuves,  en  promettant  des 
récompenses  à  ceux  qui  y  découvriraieitt  des 
fautes  [\).  Il  se  servit  d'abord  des  mêmes  carac- 
tères que  son  père  et  Simon  de  Colines;  mais 
n  en  fit  graver,  vers  1532,  d'une  forme  beau- 
cou  [>  plus  elt'gante  ,  qu'il  employa  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  la  belle  édition  de  la  Bible,  en 

(I <  On  trourc  dan»  V!%  BveaU^  de  M.  FiiM.  Didot,  p.  aSl , 
■M  Jolie  Mccdoui  rat  ta  Mta  SVN  l«i«d  Bak.  BéUmhw  mbI- 
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latin ,  qui  parut  la  même  année.  Estienne  n'avait 
rien  nt-gli|;é  pour  en  faire  un  chef-il'œuvre  de 
son  art  ;  il  en  avait  revu  le  texte  avec  le  ])lus 
grand  soin  ,  sur  deux  m<iout>crits  ,  l  un  de  Sl-Ger» 
main-des-l'i  *  > .  l'autre  de  St-Denis,  et  avait  en 
otitre  ronsulii-  les  plus  savants  théologiens,  qui 
lui  avaient  donné  leur  approbation.  Cependant 
cette  édition  Ait  pour  lui  le  sujet  de  nouveaux 
chagrins  ;  et  si  François  l'"'' ,  «pii  appréciait  les 
talent»  el  les  sacrifices  de  Hobert  Lstienne ,  ne 
l'eât  protégé  contre  ses  adversairea ,  Il  est  pro- 
balile  «|ue  ,  dès  cette  époque  ,  ce  grand  homme 
aurait  été  obligé  de  quitter  la  France.  L'amour 
de  la  paix ,  le  besoin  (|u'il  éprouvait  d'une  vie 
tranquille  pour  terminer  ses  entreprises ,  lui 
firent  accepter  toutes  les  conditions  qu'on  lui 
imposa  ;  et  il  se  soumit  même  i  ne  plus  rien 
iiupriiucr  le  consentement  de  la  Sorbonne* 
11  venait  de  mettre  au  jour  Iri  première  édition 
de  son  Thesaurtu  lingucc  latiuœ ,  ouvrage  excel- 
lent ,  plein  de  recherches  et  d'érudition  ,  auquel 
il  avait  travaillé  plusieiirs  années,  aidé  par  les 
savants  dont  il  était  l'ami  et  le  bienfaiteur.  Le 
suceès  mérité  de  cet  ouvrage  ne  l'aveugla  point 
siu-  SI  S  imperfections,  et  il  y  fit ,  à  chacjue  édi- 
itun  ,  di-i»  cliangemenU»  et  des  augmentations,  qui 
l'ont  enfln  rendu  un  eheM'œuvre  dans  ce  genre. 
Kstiennc  fut  nomnn' ,  en  ITi^H,  inqtrimeur  du 
roi  pour  le  latin  et  l'helireu  ;  et  ce  fut  à  sa 
demande  que  François  1"  fit  fondre ,  par  Gara- 
mond,  les  beaux  types  que  po.ssède  encore  l'im- 
primerie impériale.  Cependant,  les  théologiens, 
jaloux  de  la  confiance  que  le  roi  accordait  i  un 
homme  dont  ils  suspectaient  les  sentiments  en 
matière  de  foi ,  cherchaient  l'occasion  de  le  con- 
vaincre d'hérésie.  Ils  crurent  l'avoir  trouvée  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  BibU  ,  qu'Estienne  pu- 
blia en  1515,  contenant  une  double  version  la- 
tine ,  et  des  notes  de  Vatable.  Léon  de  Juda, 
connu  pour  un  partisan  da  Zwingle ,  était  l'au- 
teur (l'une  de  ces  versiims;  et  on  prétendit  que 
si  les  notes  étaient  de  Valable  ,  elles  avaient  été 
eorrompues  par  Estienne.  Cette  accusation  flt 
beaucoujt  de  bruit ,  el  François  I""  fut  obligé  d'ar- 
rêter encore  une  fois  les  poursuites  dirigées  contre 
son  imprimeur.  Ce  grand  prince  mourut,  et 
Hobert  Kstiennc  voulut  donner  une  manpu!  de  .sa 
reconnaissance ,  en  imprimant  avec  un  soin  par- 
ticulier l'oraiion  fiittèlm  de  ce  prinee  par  Du- 
châtel.  L'orateur  avait  dit  <|ue  François  V'^  était 
passé  de  cette  vie  dans  la  gloire  éternelle.  Cette 
idée ,  si  commune  qu'elle  se  retrouve  dans  tous 
les  discours  de  ce  genre ,  fut  le  sujet  d'une  dé- 
nonciation de  la  Sorbonne ,  qui  prétendit  que 
cette  proposition  était  contraire  à  la  doctrine  de 
l'Église  touchant  le  purgatoire  (roy.  Pierre  |)i- 
ciiATKi  ).  Kstienne  s'aiier^ut  bientôt  qu'il  ne  de- 
vait pas  compter ,  auprès  du  nouveau  roi ,  sur  la 
protection  dont  il  avait  joui  jusqu'alors;  et^  apvèa 
avoir  lutté  pendant  quelques  ann-'-  s  contre  ses 
adversaires,  il  prit  enfin  la  résoiutiuu  de  «e 
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retirer  i  Genife  tvee  .n  faiirflle.  11  y  «rri^a  au 

commencement  tle  ir».^5.  11  y  im|»rima  ,  la  même 
année ,  en  société  avec  Conrad  Uadius,  &on  beau- 
frère  ,  le  NtmMM  rMftHMMf  en  français.  Il  établit 
ensuile  une  imprimerie  particulière  de  laquelle 
sont  sortis  plusieurs  bons  ouvra{;;ps ,  fut  reçu 
bourgeois  de  Génère ,  en  15jG  ,  et  mourut  en 
eette  ville  le  7  septembre  iSSQ.  Estienne  était 
un  homme  «l'un  caractère  ferme  ot  déride  ;  mais 
l'on  est  fàclie  de  voir  qu'il  n'eût  pas  pour  les 
autres  la  toléniiee  qu'il  avail  réclamée  pour 
lui-même ,  et  que  son  ardeur  pour  la  réforme 
l'ait  aveuglé  au  point  de  déshériter  l'un  de  ses 
enfanla  qm  ne  l'arait  point  embrassé.  Bèse, 
Dorai  et  Ste-M.irt!ir  lui  ont  donné  de  grands  élo- 
ges; de  Tbou  le  met  au-<lessus  d'Aide  Mauucc  et  de 
Proben,  et  ajoute  que  la  France  et  le  monde  chr^ 
tien  lui  doivent  plus  de  reo(uinaissanco  qu'aux  plus 

Îrands  capitaines,  et  qu'il  a  davantage  contribué 
immortallaer  le  règne  de  Françote  V  que  les 
plus  belles  actions  de  ce  prinee.  Lt  Bltrt|ue  de  cet 
imprimeur  est  un  olivier,  dont  plusieurs  branches 
sont  détachées,  avec  ces  mots  :  XoU  altum  sapere. 
auxquels  il  a  ajouté  quelquefois /«/fA'me.  Lesouvra- 
gos  (pi'il  a  publiés  comme  imprimeur  du  roi  sont 
marqués  d'une  ianre  autour  de  lacpu'lie  sont  en- 
trelacés uB  lOpeiit  et  une  branche  d'olivier.  On 
lit  au  bas  ce  vers  d'Homère  :  BmiXîî  t'  oYaOto  xpa- 
Tspôi  -c'  alyjiii|T^,  que  l'on  peut  rendre  par  ces 
mots  :  •  Au  bon  roi  et  au  vaillant  soldat.  »  Ch. 
Estienne,  Turnèbe,  Miu'el,  l?ienné  (nmc  natii.t\  rt 
tous  ceux  qui  avaient  la  permission  d'employer  les 
earactères  grecs  du  roi  ont  adopté  cet  emblème. 
I^es  ouvrages  ipi'il  a  publiés  à  Cenève  ne  portent 
*point  le  nom  de  cette  ville ,  mais  seulement  l'oli- 
vier, avee  ees  mots  au  bas  :  Olfaa  JlofortI  Stephan. 
Ce  n'est  point ,  romnie  on  l'a  dit ,  ce  célèbre  impri- 
meur qui  a  invente  la  méthode  de  diviser  le  texte 
de  la  Mbie  par  versets.  Ce  qu'on  a  ajouté ,  (pi'il 
avait  fait  ce  travail  pour  le  Nouveau  Testament, 
étant  à  cheval,  dans  un  voyage  de  Paris  à  l.yon, 
n'est  qu'un  conte  ridicule.  Avant  les  éditions  pu- 
bliées |Mir  Efetlenne,  on  connaissait  déjà  cette  di- 
vision par  versets,  puis(|u'elle  est  observée  dans  la 
Bible  latine  de  Pagniuus,  I  ri27,  in-i"  ;  tlans  le  Psal- 
terium  quinUiplex.  1^UK),  et  dans  d'autres  ouvrages. 
On  a  accusé  Kstieniic  d'avoir  emporti' à  (ienève  les 
caractères  grecs  de  l'imprimerie  royale;  mais  le 
fait  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Les  matrices  qui 
avaient  servi  à  fondre  ces  rarnriiTes  se  retrouvè- 
rent eirectivement  à  Genève;  mais  toutes  les  cir- 
constances  de  la  r^tltion  qui  en  fut  faite  sem- 
blent établir  qu'elles  étaient  devenues  la  propriété 
tie  la  famille  de  Uobert  Estienne;  comment  et  à 
quel  titre?  c^est  ce  qu'on  ne  saurait  expliiiuer.  Le 
clergé  de  France  ayant r^Iu  de  faire  réimprimer 
les  ouvrages  des  Pères  grecs,  présenta  requête  au 
roi  pour  le  prier  de  réclamer  de  la  seigneurie  de 
tîenève  les  matrices  des  caractères  grecs  gravés  par 
orilre  de  François  1>^  Sur  cette  reipitMe,  intervint 
un  arrêt  du  conseil ,  a  la  date  du  i7  mars  lOlU, 
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portant  que  lesdltes  m^ees  scrrient  nadUMar 

pour  le  prix  de  3,000  livres ,  payables ,  soit  i  la 
seigneurie  de  Genève,  soit  aux  héritiers  de  Robert 
Estienne.  On  voit  mil  n'est  question,  ni  dans  la 
requête,  ni  dans  I  wrét,  de  réclamer  des  objets 
enlevés  illicitement,  mais  de  racheter  des  effets 
précédemment  aliénés  (i).  Parmi  les  belles  édi- 
ti<ms  sorties  «le  ses  presses',  on  distingue  :  1"  les 
Bibles  hèbraïiiues ,  i  vol.  in-t"  et  8  vol.  in-Kî  ;  les 
amateurs  donnent  la  préférence  à  celle-ci  pour  la 
commodité  du  format;  S*  la  BSUb  Mue, 
in-fol.;  l'exécution  en  est  parfaite;  mais  les  cu- 
rieux n'en  recherchent  guère  que  les  exemplaires 
sur  très-grand  papier;  3»  le  thmtetm  Tesiamenl 
grec.  în-fol.,  rcpnrdé  comme  le  plus  beau 

livre  grec  qui  ait  jamais  été  imprimé  ;  4"  le  même 
ouvrage,  LMO,  1M9,  in-<16,  appelé  communAncnt 

0  m  'trificam,  parce  «lu'il  est  accompagné  d'une  pré- 
face latine  qui  couunence  par  ces  mots.  Dans  la 
préface  de  l'édition  de  1549,  le  mot  ^mm  est 
écrit  pulres.  et  l'on  a  prétendu  que  c'était  la  .seule 
faute  d'impression  (pi'il  yeùt  dans  l'ouvrage;  Mait- 
taire  en  a  (  (  pendant  trouvé  quatre  dans  le  texte 
grec  ;  il  e>t  vrai  (pie  celte  édition  n'a  point  iVrrratu. 
et  (pie  les  douze  fautes  indi(piées  dans  Verrala  de 
l'édition  de  lîiltj  .sont  corrigées  dans  celle  de  \ 

Historiœ  eccUtiastieas  scriptore»,  Eusebii  freepa- 
rat'Ui  et  denuMsUatio  eraiigelica,  en  gTCC,  1544, 2  vol. 
in-fol.;  c'est  le  premier  livre  imprimé  avec  les 
nouveaux  caractères  gravés  par  Garamond.  Aucun 
de  ces  auteurs  n'avait  encore  été  imprimé;  il  en 
est  de  même  de  Denys  d'Halicarnassc,  Dion  Cas^ 
sius  et  autres  dont  II  publia  le  premier  le  texte 
grec,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi.  ti"  Les  œuvres  deQcérontTérence,  Plaute,  etc. 
Outre  les  préfiKes  et  les  notes  d<tot  Robert  Estienne 
a  orné  plusieurs  ouvrages,  il  est  auteur  des  sui- 
vants :  \"  Thésaurus  liugtiœ  Itttiuœ,  Paris,  lS3i, 
i^'t.  Ces  deux  éditions  ont  paru  sous  le  titre  de 
Dirlionarium  linguœ  latina ,  scu  Thesnurus ,  etc.; 
l'aris,  l.'^Kiô,  2  vol.  in-fol.;  Lyon,  l."i7r>,  i  vol.  in- 
fol.  Celte  édition,  donnée  par  Hobcrl  Constantin 
(r»y.  Co.WANTix),  quoique  plus  ample,  est  moins 
cstimi'e  <pie  la  préct'denle,  (pii  a  l'avantage  d'avoir 
été  exécutée  sous  les  yeux  d'Estienne;  Londres, 
173^i-.'V{,  4  vol.  In-fol.,  belle  édition  bien  exécu- 
t(T;  mb-,  17iO-t5,  4  vol.  in-fol.  Celle-ci  est  due 
aux  soins  d'Ant.  Uirr,  qui  l'a  augmentée  des  notes 
écrites  par  Henri  Estienne  sur  les  marges  tfun 
exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  (b'  <î('ncve. 
Celte  étlition  est  d'ailleurs  imprimée  correcte 
ment;  mais  on  regrette  que  le  papier  n'en  soit 
pas  beau;  Lcipsick,  174<.),  4  vol.  in-f<d.,  publiée 
par  le  savant  professeur  J.-M.  Gessuerj  /Nc<io- 

lU  Cm  inttleM  minit  àlj/k  Aé  tédunén  mmh  HvwI  IT. 
Leiclm  impporic  |  HAtioth.  dntMi,  t.  19,  |i.  VA)  qu«  MB 
Rruid-pitc,  Nicolas  Lirk-rr,  «niiiifl  Ertknnc  arait  ensagé  cca 

iMlinçoilli  jvnir  1,000  «:us  d'or,  ne  pul  obti-nir  In  n  ^lttiitiiin  qae 
il<-  la  iiK'ilu-  Je  ct-ttc  Miminc.  Il  parnit,  par  -l'H  li  niMi^-nagc  «t 

1  ar  ((  lut  de  Ca'-aiibdi ,  <jac  raccMMlUan  n'était  t>a*  abatilumnit 

<i.  stitu.  ,  de  fumidiuiit.  Vqjrci,  à  ect  ^ipfdl,  CMnaievM,  ut 
UtlUnnt,  Dvt.  ii  et  C. 
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narluni  latino-gnUinnn  ,  Paris,  V.\\7>,  2  vol.  iil-fol., 
est  ic  plus  ancien  lUclioanaîrc  latin  et  franrnis.  <  )n 
doit  de  la  reconnaissance  &  Robert  Ettiennr,  pour 
aToir  le  premier  puMié  un  ouvrage  aussi  utile,  et 
qui  a  exigi'  autant  de  recherches  et  de  soins.  Il  en 
tlonna  ensuite  un  extrait,  wus  le  titre  de  Dictio- 
Hariolum  puerorum  latmo-gallintm ,  Paris, 
!X)7,  in-i";  ](l  reiixuras  t/icologontm  parisirn- 
sium,  quibus  Uiùiia  a  Ruberto  SUpItano  exaisn  ra- 
AnmifoM  fMteriMf  tnpmui»^  Genève,  irir>2,  in-S". 
Il  en  parut.  In  m^me  annrc.  une  trn<lii(Mi()ii  fr.iu- 
çaise.  Cet  ouvrage  est  curieux,  mais  écrit  avec  trop 
d'emportement.  4^  Gtittkm  gnmmà&e»  fiMAtr,  Ge- 
nève, l*i->S,  in -8";  Cirammaire  franedn,  lîi.18, 
in-fl".  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Paris,  1â(iU, 
In-S",  par  Ektienne  (Robert  II).  Cette  reasemblance 
de  nom  a  donne  lieu  à  un  grand  nombre  de  mé- 
prises. C'est  par  erreur  que  Maittaire  attribue  à 
Robert  H'  une  tradneHon  française  «le  la  Hhétor'ufue 
tTAristote:  celle  traduction  est  de  Hobert  III;  mais 
il  a  e'te'  trompé  par  la  fausse  indication  d'une  édi- 
tion de  1539.  Robert  Estienne  se  proposait  de  pu- 
blier de  nouTeaux  Commentaires  sur  la  Uible,  et 
il  s'était  associé,  pour  ce  tr.iv.til,  Augustin  Marie- 
rai, f.mirux  lliédiogicn  ;  il  avait  même  le  projet 
de  donner  un  dictionnaire  de  la  langue  grec(|ue 
sur  le  |il.in  do  s(tn  Thetannu;  mais  cet  honneur 
était  reser>c  à  son  flis,  Henri  £sliennc,  à  qui  il 
remit  tous  les  maMFrianx  qu'il  avait  fecucillls  dans 
celte  vue.  Robert  Kstienne  eut  plusieurs  enfants; 
mais  les  seuls  qui  méritent  d'être  cités  sont 
Henri  D,  Robert  U,  François  11,  et  une  fille  nom- 
mée C^Aerme,  mariée  i  Jacquelin,  notaire  royal  à 
Paris.  W— s. 

ESTIENNE  (Charles),  (ils  de  Henri  I*',  fut  élevé 
dans  la  connaissance  des  belles-lettres  et  des  lan- 
gues anciennes;  il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  de  la  faculté 
de  Paris.  Laiare  Baïf  lui  eonfla  l'éducation  de  son 
fds,  et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  ses  ambas- 
.sades  d'Allemagne  et  d'Italie,  pour  qu'il  put  con- 
tinuer ses  soins  à  son  élève.  Pendant  son  séjour  i 
Venis*',  il  se  li.i  d'amitié  avec  Paul  Maniifp,  qui 
parle  de  lui,  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  en 
de*  termes  trè»>honor«bles.  Ce  ne  fut  qu'en  1S5I 
qu'il  rniiiriirnrn  à  cxercfr  la  profession  d'impri- 
meur, et  il  donna  la  même  année,  d'après  les  ma- 
mnerits  de  la  Mbiiothèque  du  roi  et  avec  les  ca- 
rarttTfs  «le  nnrainond,  la  première  édition  du  texte 
grec  d'Appien.  Draud  s'est  trompé  en  citant  un 
TMié  de  Plutarque  sorti  de  ses  presses  en  1544.  Il 
p^r.itt  que  Ch.  Estienne  eut  presipie  aussitôt  le 
titre  d'imprimeur  du  roi ,  puisqu'on  le  lui  donne 
dans  une  lettre  patente  du  i6  février  l.'iTiS.  Jean 
Maumont,  en  écrivant  à  Sealiger,  représente  Cli. 
Kstienne  comme  un  homme  avare  et  emporté,  ja- 
loux de  ses  confrères  et  même  tle  ses  neveux,  (ju'ii 
cberchait  à  desservir  dans  toutes  les  occasions.  Ce- 
pendant il  lit  de  mauvaises  alTaires .  fut  mis  au 
Cbitelet  pour  dettes  en  15G1 ,  et  y  mourut  en  lâ&4. 
lUttaire  dit  «pie  M  belica  éditioot  de  a.  E»- 
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tienne  n'ont  jamais  été  surpassées;  qu'il  a  égalé, 
par  son  érudition,  les  plus  savants  imprimeurs, 
et  qu'il  en  est  peu  qui  aient  publié  plus  d'ouvrages 
que  lui  dans  un  aussi  court  espace  de  temps.  H 
laissa  une  lille,  nommée  Nicole,  dont  on  parlera 
dans  l'article  suivant.  Ch.  Estienne  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  com- 
plète dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  Hfi.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  plus  intéressants: 
1"  De  re  rtstiarla ,  de  vaseuUs  ex  Bttffio  esetrpL, 
Paris,  I.T»:;,  in-S"  [mtj.  Lazare  R.vïri;  ^'  Ahré^ 
tic  i  Histoire  des  riconUes  et  ducs  de  MilaH,  extrait 

en  partie  de  Paul  fove,  1S9S,  in-4*,  avec  des  por^ 

traits  bien  gravés;  Ti"  VnmthKrrs  nu  prnpn^  rnulrt 
la  cotnmune  opinion,  débattus  en  forme  de  déciauu^ 
Oons  forentet  potir  exciter  Ut  jetâtes  espritt  en  émue» 
dijfficikî.  Paris,  \\\:\\,  in-S",  rare;  c'est  une  Imita- 
tion des  Parndossi  tl  '(  )r tensio  Lando  ;  i"  Dirtionarium 
latino-grœcum,  Paris,  ITmI,  in-4».  Estienne  avertit 
•|u'il  l'a  «imposé  en  grande  partie  sur  les  notes 
de  (1.  Butlé.  5"  Diclionarium  latino-gallicum,  Paris, 
1570,  in-fol.  Cette  édition  est  la  meilleure  et  la 
plus  conqilète;  mais  l'ouvrage  n'est  plus  guère 
reclierelié.  (i"  l'iœdium  rusticum,  in  r/no  rujusvis  soii 
rel  culli  tel  inculti  plnntarum  roatbtila  ac  description 
nés,  eanmque  ewuerendarnm  atqne  incolendèamm 
instrmnrntn  snn  ordine  descrihuntur,  Paris,  l.'irii, 
in-H".  C'est  la  première  étUtion  de  cet  ouvrage  <lans 
le<]uel  l'auteur  refondit  plusieurs  opuscules  pu- 
blii's  ]»rée('demment.  Il  en  fit  ensuite  bii-méme 
une  traduction  en  français ,  sous  le  titre  à'Agri" 
eutoare  et  Mtâton  ruttique,  de  M.  Ckarlet  E^enm: 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  la  publier,  et  il  était 
loin  de  prévoir  tout  le  succès  qu'elle  aurait  un 
Jour.  Jean  Liébaut,  son  gendre,  y  ajouta  un  grand 
nombre  de  chapitres  omis  ou  traités  superficielle- 
ment dans  l'original,  et  la  publia  in-l»  (1).  Elle  a 
été  traduite  en  italien  par  Hercule  Cato,  Venise, 
i5!H,  in-i»;  en  allemand,  parHelchior  .S«bitz, 
Strasbourg,  l')i)2,  in-fol.;  en  anglais,  par  Servais 
Marckam,  et  en  fiamand.  7"  Première  comédie  de 
Térence,  intitulée  fAndrie,  traduite  en  fnue,  Paris, 
l.'ifO,  in-lO;  S"  Comédie  du  S.vcniFICE ,  des  profes- 
seurs de  C académie  senoise  nommés  Imtronati,  Ura- 
Adêe  de  la  btnfue  toteane^  Lyon,  15IS,  ln-8*; 
réimprimée  sons  le  titre  des  V/tiMrs ,  Paris,  iîî.'jfi, 
in-lG.  La  pièce  italienne  est  intitulée  :  Gli  inga$»' 
noCi.  La  traduction  est  rare  et  recherchée.  9*  JTI^ 

sauras  Circronis ,  Paris,  1,'mG,  in-fol.  Cet  ouvrage 
n'eut  aucun  succès,  et  on  croit  que  les  frais  qu'J:^ 
tienne  avait  fliits  pour  l'imprimer  f  obligèrânt  à 
des  emprunts  onéreux  qui  avancèrent  sa  mine. 
10»  Dirtionarium  historieo-geographico-poeticttm,  Ge- 
nève, Vitiù,  in-^i";  il  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur,  et  l'utilité  des  eompilations  de  ce  genre 
lui  donna  une  vogue  non  méritée.  Les  difiVrents 
éditeurs  y  firent  des  additions  qui  portèrent  ce 

||)  OeMc  trndtirtirtn ,  réimprimé  VMteWi  Mf,  «t  ■ct«t- 
ment  w  1629.  itarut  pour  la  première  Ma  m  1094,  wéam  M* 
gvfcr,  M  ea  IMff  raifut  HmIct.  N«iu  fcnnu  voir  i  rvitlete 
Utefc0T«Mlspranlife4dltlMffrtd»li«L  fi. 


Digitized  by  Google 


us  ESI 

(lirlionnaire  à  un  gros  volume  în-fol.  C'est  <îans 
ce  foriuat  que  Nicol.  Lloyd  le  publia  à  Oxfurd, 
4810,  et  ft  Londres,  1066.  Ces  deux  Mitioas  ont  c'te 
!ongf<Tiiiis  rt'chprchp'fs ;  mais  rouvr;ie[p  ost  tombe 
tians  l'oubli  depui»  qu'il  a  été  surpa&sé.   W — i. 

BSTfENWE  (Ifieou),  Mie  4n  précédent,  née  à 
Paris  vers  l'un  ISiri,  reçut  iiiio  rNCfllenle éduca- 
tion, et  acquit  des  connaissances  assez  rares  diez 
Ici  personnes  de  ion  me.  Elle  parlait  et  éerfrait 
en  plusieurs  langues  aTer  autant  de  Wtèce  que  <b- 
fadtite',  composait  ttes  vers  agréables,  et  était 
dou<fe ,  dit  Lacroix  du  Maine ,  d'une  gaillardise 
d'esprit  qui  cbann  lit  tout  le  monde.  Jacques  (ire- 
▼hi,  mddecin  de  h  duchesse  de  Savoie,  l'aima  arec 
paséinn ,  et  ceh-bra  sa  beauté  dans  des  vers  dont 
il  publia  le  recueil  souS  le  titre  de  l'O/ym/Mr.  Nicole 
lui  fut  fiancée;  mais  il  mourut  en  1570,  et  elle 
épousa  Jean  Liébaut.  On  croit  que  Nicole  mourut 
mm  un  âge  peu  avancé,  et  plorienn années  avant 
son  mari.  Klle  laissa,  en  manuscrit,  une  Apolngti- 
pour  ies  J'emmet,  contre  ceux  qui  en  médisent;  des 
CotUte-Amee» ,  w  RépontM  wm  Steaiee$  de  Det- 
portes  contre  le  mariage;  le  Méprit  tfamotir,  et 
d'autres  poésies  (ooy.  LiteAOT ,  note).     W — s. 

E9TIENNE(1lRinif  1l),né  fc  Farts,  enffUB,  an- 
nonça dès  son  enfance  d'hcurniscs  dispositions 
pour  la  littérature.  Son  père,  ne  pouvant  pas, 
eomme  il  l'aurait  désiré ,  prendre  soin  de  son  édu- 
cation ,  le  confla  à  un  professeur  pour  lui  ensei- 
gner les  éléments  de  la  grammaire.  Ce  professeur 
expliquait  alors  à  ses  élèves  la  Àlédée  d'Euripide. 
Henri,  ayant  entendu  déclamer  cette  pièce  par 
ses  camarades,  fut  si  frapi»»-  de  la  douceur  et  de 
l'harmonie  de  la  langue  grecque,  qu'il  résolut  de 
l'appremlre.  Il  éprouva  qockpieolMlaele  à  son  des- 
sein de  la  iiart  (lu  professeur,  qui  pensait  que  l'é- 
tude du  latin  doit  toujours  précéder  celle  du  grec  ; 
nwlt,  henreusement  ponr  hri,  son  père  ne  parta- 
ge;iit  point  cette  opinion,  et  il  lui  fut  permis  de 
suivre  son  goût.  Ses  progrès  furent  plus  lapides 
qu'on  ne  fespénilt  ;  quebiues  jours  lui  snfltrent 
pour  acquérir  l'intelligence  de  la  grammaire  ;  on 
lui  mit  ensuite  un  Euripide  entre  les  mains,  et 
comme  il  ne  se  lassait  pas  de  le  lire,  il  le  sut 
par  cœur  avant  de  le  comprendre  parfaitement.  Il 
continua  ensuite  ses  études  sous  le  célèbre  Pierre 
Danes,  qui  lui  montra  une  affection  particulière; 
n  suirit  ausri  les  leçons  de  Tosan ,  deTnmèiie,  et 
devint ,  par  leurs  soins ,  en  assez  peu  de  temps  , 
un  très-habile  helléniste.  Henri  n'avait  montré  de 
l'éloignement  pour  le  latin  que  parce  «pi*on  too- 
laît  le  contraindre  à  l'apprendre.  Les  notes  ipi'il 
pubUa  sur  Horace ,  à  l'âge  de  vingt  ans,  prouvent 
ipill  n'avait  pas  tarM  dTasaoeier  l'étude  de  eette 
langue  à  celle  du  grec.  Il  possédait  aussi  l'arith- 
mélique,  la  géométrie,  et  même  avait  étudié  quel- 
que temps  raatrok^ie  judiciaire ,  idenee  aiars 
fort  à  la  mode ,  mais  dont  il  avait  bientdt  reconnu 
la  futilité.  Henri  partit  pour  l'Italie,  en  1547,  dans 
le  dessein  d'en  visiter  les  bibliothèques ,  et  de  col- 
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se  proposait  de  publier  par  la  suite.  On  croit  (pi'il 
y  fit  plusieurs  voyages,  puisqu'il  dit  lui-uiéiue 
avoir  deuieuré  trais  an»  i  Flor«Me,  Rome,  Nqrics 
et  Venise,  11  en  rapporta  <bs  copies  d'ouvrages 
précieux,  tels  que  les  iiypi^ypotet  de  Si-xlus  Em- 
piricus,  quelques  parties  de  l'histoire  d'Appien, 
les  Odes  d'Anacréon ,  etc.  A  son  retour  d'Italie,  il 
visita  l'Angleterre  et  ensuite  les  Pay»*Bas.  Il  ap- 
prit l'espagnol  en  Flandre  conme  H  avait  appris 
l'italien  à  Florence,  et  revint  à  Paris,  en  l*i;>i ,  au 
moment  où  son  père  se  disposait  à  se  retirer  i 
Genève.  II  paraK  qneHenril'aecompagna  dansecite 
ville ,  mais  il  était  da  retour  à  Paris  en  laS^i.  Il 
présenta  requête  a  la  Sorbonne  pour  l'établisse- 
ment d'une  imprimerie ,  et  joignit  à  sa  demande 
le  privUéfe  accordé  à  son  père  par  François  1", 
circonstance  qui  semble  prouver  que  la  retraite 
de  Kobert  F^stienne  était  volontaire.  Il  publia  en- 
suite les  Odes  d'Anaeréott  avec  des  notes ,  les  fani- 
tations  d'Horace,  et  une  traduction  latine,  en  vers 
de  même  mesure  que  ceux  du  poète  grec.  Cette 
première  édition  porte  le  nom  de  Henn?  on  cinit 
cependant  (ju'elle  fut  imprimée  dans  l'atelier  de 
Charles  Estienne ,  et  que  Henri  n'eut  une  impri- 
merie h  son  compte  qu'en  VSSn.  Il  était  è  RoaK 
vers  la  fin  de  l'uniiée  l.*i.")i;  il  se  rendit  ensuite  à 
Naples  pour  tAcher  d'obtenir  des  renseignements 
que  lui  «mandait  Pambassadeur  de  France  (  Odet 
de  Selves),  et  il  n'échappa  à  une  mort  honteuse 
que  par  sa  facilité  à  parler  l'italien  ;  de  là  il  vint 
à  Venise,  où  il  s'occupa  à  collationner  d'excellents 
mamucritsdelénopbon  et  de  Diogène  Lafrce.  Ce 
fut  au  commencement  de  l'année  I.'mT  qu'il  publia 
quelipie.wms  des  ouvrages  qu'il  s'était  procures 
avec  tant  de  peines  et  de  soins.  Lo  dépenses  con- 
sidérables ([u'il  avait  faites  dans  ses  voyages  avaient 
épuibé  ses  ressources,  et  il  n'aurait  pu  soutenir 
longtemps  son  impriaMrie,  si  UMe  Fugger  (  eoy. 
Ft  (ic.fr]  ne  lui  eût  avancé,  de  la  manière  la  plus 
généreuse ,  les  sommes  dont  il  avait  besoin.  Henri , 
par  reconnaissance,  prit  le  titre  dlaaprimenr  de 
Ftig^cr.  qu'il  consena  tant  ([ue  vécut  son  illustre 
protecteur.  La  mort  de  son  père,  arrivée  en 
lui  causa  un  vif  chagrin,  qu'il  ne  put  dissiper 
même  en  se  livrant  à  l'étude.  II  (  prouvait  une 
langueur  secrète ,  un  dégoût  de  la  vie ,  maladie 
peu  connue  alors,  et  qu'il  se  plaint  de  n'avoir  pas 
trouvée  décrite  dans  les  auteurs  de  médecine.  Ssa 
amis  lui  conseillèrent  de  se  marier,  et  il  .se  déter- 
mina à  suivre  leur  avis.  Il  loue ,  en  plusieurs  en- 
A«iis,  b  doneenr  et  les  autres  belles  qualiti^  de 
son  épouse .  (jue  Maittaire  croit  de  la  famille  des 
Scrimger.  Sa  santé  se  rétablit,  et  il  reprit  ses  tra- 
vaux avee  une  noovdle  aetivilé.  Son  père,  en 
mourant,  l'avait  nommé  l'exécutenr  de  ses  volon- 
tés,  et  lui  avait  recommandé  de  prendre  soin  de 
ses  frèrea.  Cét^  une  Charge  ajoutée  à  toviea  let 
autres,  et  les  inquiétudes  qu'il  en  ressentait  le 
privaient  du  repos  qui  lui  aurait  été  nécessaire.  La 
profession  publique  qu'il  faisait  des  principes  ét  la 
•éimne  était  iMore  pnw  W  «M  Mwet  da 
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ne8,puis([uo  à  choque  jiMtant il sevoyaitobligi^  d'à- 
handnnnrr  ses  affaires  et  de  (jiiitter  Paris.  Kn  irMîO, 
il  publia  une  nouvelle  édition  de  la  traduction 
latine  d'Hérodote  par  Valla ,  corrigc^c  avee  soin , 
et  la  fit  précéder  d'une  apologie  de  cet  historien  , 
pour  le  justifier  du  reproche  de  crédulité';  in- 
forme (|u'on  se  proposait  de  traduire  celle  pièce , 
il  prit  la  resolution  de  la  mettre  lui-même  en 
français;  mais  il  ajoiita  à  celle  traduction  une 
foule  d'anecdotes  qu'il  avait  apprises  en  Italie, 
de  traits  satiriques,  d'épigramnies  contre  les  prê- 
tres et  les  moines,  ce  (pii  l'aurait  expose  à  un 
dniger  continuel ,  s'il  en  eût  été  connu  pour  l'au- 
teur. On  sait  que  Robert  Estienne  aTirft  eu  le  pro- 
jet de  puMier  un  dictionnaire  de  la  langue  grec- 
^e  i  Henri  en  avait  recueilli  les  principaiu 
matériaux ,  et  depuis  il  n'avait  ce»é  d'en  ras- 
sembler d'autres  pour  ce  grand  ouvrage.  Knfln, 
après  douxe  années  de  soins  et  de  recherches,  il 
fit  paraître  ce  trétor  d'érudition  et  de  critique , 
qui  seul  suffirait  pour  assurer  i  son  auteur  une 
réputation  durable.  Les  savants  donnèrent  à  cet 
ouvrage  les  plus  magnifiques  éloges,  mais  la  vente 
en  fut  retardée  par  le  prix  auquel  Henri  avait  ('te 
obligé  de  le  porter  pour  s'indemniser  de  ses  frais. 
Pendant  ce  temps-là,  Scapula  en  publia  un  abrégé 
qui  acheva  de  paralyser  le  débit  du  dictionnaire, 
et  la  ruine  de  Henri  fut  consommée.  Il  fit  alors  un 
voyage  en  Allemagne ,  soit  pour  chercher  quel- 
ques Ailraetions  i  ses  chagrins,  soit  pour  se  pr»> 
curer  des  ressources  (pi'il  ne  pouvait  obtenir  dans 
sa  patrie.  Le  peu  de  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens n'allé  point  les  sentiments  qu'il  leur  por- 
tait ,  et  il  soutint  par  ses  discours  et  par  ses 
écrits  l'honneur  de  la  France  dans  lespaj'S  étran- 
gers. Cette  conduite  lui  mérita  la  MenTeilIance 
de  Henri  111.  Ce  prince  lui  accorda  une  gratifica- 
tiofl  de  3,000  livres  pour  son  ouvrage  de  la  Pré- 
etUenee  du  Umfage  françm,  et  une  pension  de 
300  livres  pour  l'encourager  à  la  recherche  des 
manuscrits;  il  l'invita  en  outre  à  demeurer  à  sa 
cour,  l'aduiit  plusieurs  fois  dans  ses  conseils,  et 
lui  fit  délivrer  des  ordonnances  pour  des  .sonuucs 
considérables;  mais  ces  sommes  étaient  mal  pav  ées 
ou  ne  l'étaient  pas  du  tout ,  à  raison  ilu  désordre 
des  finances;  de  sorte  qu'Estienne  prit  la  n^lu- 
tion  d'abandonner  la  cour  pour  s'occuper  plus 
utilement  de  sa  famille.  Il  recommença  bientôt  à 
nener  ane  vie  errante  ;  on  le  nnt  tour  à  tour  i 
Orléans,  à  Paris,  à  Francfort,  à  (îcnève,  à  Lyon, 
fuyant  sa  patrie,  la  regrettant,  et  achevant,  par 
ses  incertitudes,  d'épuiser  le  peu  de  ressources 
i|ui  lui  restaient.  Dans  un  dernier  voyage  qu'il  fil 
à  Lyon ,  il  y  tomba  malade  (1),  et  fut  transporté 
à  l'hôpital ,  où  il  mourut ,  au  mois  de  mars 
1906  (t).  Telle  Ait  la  vie  déplorable  d'uo  des  plus 

(l)  n  paratt  qn'tl  aralt  Tctprit  Mêté.  Voyn  le»  StuoUput 

ée  M.  Firmin  Didol,  p.  2«S2. 

(21  Henri  Ki»ti<!niu'  lut  «nlfirt^  dnns  le  riinctli're  Jet  wligioa* 
Mdles,  prêt»  d«r  l'hôpital.  Il  lut  le  |'r.  mi<  r  (l"nt  \f-  convoi  fui 
accawpM;iM:-  par  un  détachement  «W'  la  < 'uui -i^hk'  'lu  pni  t.  Ij t 
■agfstnto  ik  Ljoa  joK«rcnt  «^ue  wUc  précduUoo  «tut  dé»or- 
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savants  hommes  qui  aient  eidsté.  ftenri  était  doué 

d'un  esprit  vif  et  d'un  goût  délicat;  personne  ne 
s'est  montré  plus  sensible  aux  bcaute's  des  an- 
ciens ,  et  on  voit ,  par  quelques-unes  de  ses  tra- 
ductions, qu'il  était  capable  de  les  bien  rendre. 
Les  circonstances  malheureuses  dans  Ies4iuelle8  il 
s'est  trouve  ne  lui  ont  pas  permis  de  donner  le 
même  soin  que  son  père  i  la  beauté  de  l'exécution 
t  v  ju»graphi(pie  des  ouvrages  qui  .sortirent  de  ses 
presses  ;  mais  il  en  a  publié  un  bien  plus  grand 
nombre ,  qui  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la  cor- 
rection.  Il  a  ])resrjii('  tonimirs  joint  aux  auteurs 
qu'il  a  imprimés  de  savantes  préfaces  et  des  notes 
courtes  et  Judicieuses.  Ces  éditions  sont  presque 
toutes  devenues  la  base  du  texte  reçu  dans  celles 

Ïui  ont  été  publiées  depuis.  Quelques  savants  mo- 
emes,  surtout  parmi  les  Allemands,  ont  attaqué 
sa  bonne  foi ,  en  prétendant  (|u'il  avait  introduit 
dans  les  textes  des  leçons  vicieuses,  sans  y  être 
autorisé  parles  manuscrits;  mais  il  a  été  justifié  à 
cet  égard  par  H.  Wyttembach,  dans  sa  préface 
sur  les  œuvres  morales  de  Plutanpie.  Henri  com- 
posait des  vers  latins  avec  la  plus  grande  facilité , 
souvent  en  marchant,  on  a  cheval,  dans  ses 
voyages  ou  même  en  conversant  avec  se r»  amis, 
il  fut  lié  avec  tous  les  savants  de  l'Europe  ;  il  était 
cependant  d'un  caractère  railleur,  n'aimait  point 
à  être  contredit,  et  se  permettait  des  épigrammes 
mordantes  contre  ceux  qui  ne  partageaient  point 
son  opinion.  H  a  laiasé  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  on  trouvera  une  liste  rlendiie 
dans  les  Mémoires  de  Nkenu ,  t.  3(>.  Parmi  les  au- 
teurs mciens  qu'il  a  publkis,  avee  des  notes, 

on  distingue  les  suivants  :  Porfœ  rjrœci ,  ]>y'niripes 
kercki  earminU,  iîiGG,  in-fol.,  inagiiiliquo  re- 
cueil dont  le  prix  augmente  tous  les  jours  ;  Pin- 

dari  rt  cateronim  ocU)  Itjrkorum  carmitia ,  L^iGO, 
l.'iGfi,  ir)8(»,  in-24,  Maxime  de  Tyr,  Diotlore ,  Xéno- 
phon,  Thucydide  ,  Hérodote,  Sophocle,  ïlschyle, 
Diogènc  Laërce,  Plutarque,  Ai)olloniusdeRho<1es, 
Callimaipie,  Platon,  Hérodien  et  Appien  ;  Ho- 
race, Virgile,  Pline  le  jeune ,  Aulugelle ,  Blacrobe, 
les  historiens  latins  en  un  recueil,  etc. ,  mais  son 
goiU  le  jtortail  vers  la  littérature  grec(pie.  Il  a  tra- 
(luit  en  lalin  Anacre'on  ,  Théocrite ,  Ition  et  Mos- 
chus,  Pindare,  Sextus  Kinpiricus  ;  les  tragédies 
clioisies  d'K.schyle,  .Sophocle  cl  Kuripiile;  les 
Sentences  des  comiques  grecs;  un  choix  d'épi- 
grammcs  de  l'anthologie;  plusieurs  des  Vies  de 
Plutarque,  le  poCme  de  Denys  d'Alexandrie , 
lUuorbitf^  Géographie  de  Dicéarque,  etc.,  et 
ses  versions  peuvent  être  regardées  comme  des 
iiH»(lt'Ies  en  ce  genre.  On  se  contentera  de  citer, 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés,  ceux  qui  sont 
le  plusrecherehM:  1*  CSeerwi&mmLe^neom  yrœeo» 
lalinum  ,  id  est,  Lexicoti  ex  rariis  grœcorum  scrip- 
torum  lacis  a  Cicérone  interpretatis  coUectum,  Paris, 
1 557, in-8", réimprimé  à  Turin,  1743,  in-8».  Celte 

malt  nëccMairr  r*'"'  ?iranlir  le*  convoi»  lunùbrc»  dcf  pr<jfi'>« 

t.int^  dcK  ii.xiit.'-  <|M  '  leur  avait  MM  tapoiNdaoa.  Cuionia , 

Uiêt.  ^a/. ,  t  2,  p.  A.  1\ 
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édilioii,inoiiis  rare  qae  rorigiaaie,  est  plwesti- 

iîk'c.  2"  l"  Cirrrouis  quavipluriirtof  lo^oî  rmiiga- 
tkmes^  Paris,  1j57,  in-h".  Ce  pelil  ouvrage  se 
trouve  j«iiit  «rdinaimwiit  an  prëbMent.  S*  AA- 

monilio  de  abiuu  finqiiœ  grrrcœ  in  (jinhusdam  rocihus 
quaslatimaïutarpat,  ii.  Stcpb.,  lâ4)ô,io-8°.  Aljuelo- 
veeti  m  «îte  «ne  éèHÛM  de  1873.  Gaill.  Koloff  e«  a 

donné  une  avec  les  noies  de  J.  II.  Kroniayer,  Rer- 
lin ,  173l>,  in-8".  Fragmenta poêiarumtetenott  iati- 
Morum,  quorum  opéra  non  extanl,  II.  Steph.  I5G4, 
;  rare,  li"  Dirtiouarium  mnlicum ,  td  ezposi' 
tionrt  rtinim  medicinalium.  II.  Steph.  VMM  ,  in-8". 
{S" Init  ndut  tiint  au  Trnilé  de  laconfortmiédes  nierreiUes 
aneienncs  avec  les  modernes  ,  ou  TraUé  préparatif  à 
l'apologie  pinrr  Ilrrodofe  ,  i  riOG  ,  au  moi.s  de  no- 
vembre, pc'lil  iu-K"  de  bli  pages,  édition  origi- 
nale, rare  et  recherchée,  et  la  seule  des  anciennes 
rditionsdont  le  texte  n'a  pas  éléallt^ré.  SalIciiK'*', 
tlans  ses  Mémoires  de  UUeraiure ,  t.  I'',  iD(li4Ue 

les  marques  qui  peuvent  lervir  à  la  faire  reooB» 

naître,  et  donne  la  liste  de  douze  autres  éditions 
imprimées  jusqu'en  lti07.  Le  Uuchat  en  publia 
une  nouvelle,  la  Haye,  4735,  S  vol.  petit  in-8", 
avee  (Jcs  r> marques  «pii  lui  assurent  l;i  sui)erii)rite 
sur  toutes  les  autrcSf  aux  yeux  des  pcrsonues  pour 
qui  la  raretéd'unlivren'encat  pas  le  premier  mérite. 
Sallengre  prouve  irès4)ienque  cet  ouvrage  n'a  ja- 
nuiscte'  condamne  juridiquement,  et  que  Henri  ts- 
tienne  ne  s'en  étant  point  nommé  l'auteur,  on 
doit  ranger  tout  oe  qu'on  dit  de  m  fuite  dans  les 
montagnes  de  l'Aurer£;ne  au  nombre  de  ces  fables 
«pd,  pour  être  souvent  répétées,  n'en  ont  pas  plus 
de  fondement.  7**  IVmW  d»  U  eon^rmiti  du  Im- 
gage  fraticois  arec  Ir  (jrrr  ^  sans  dnte,  in-8",  pre- 
mière édition,  tres-reclurchée ,  à  raison  dossu|>- 
premions  «pi'a  éprouvées  la  suivante,  Paris,  Mm, 

in-S";  S"  Ârtis  ttjpitijrnplii'  w  i/iirrimoNÎa  de  illitte- 
rafit  quiùutdam  iypoyrajpkis ,  150U,  in-i".  Âlmelo« 
veen  et  llalttaire  ont  inséré  ce  petit  poterne  dam 
les  ouvrages  qu'ils  onl  publiés  sur  les  Estienne 
(«of.  à  la  Un  de  l'article  li^TiExiœ  Uenri  III).  Lottin 
Ta  réimprimé  avec  nne  traduction  française,  Paris, 
178î>,  ln-4".  On  trouve  dans  cette  réimpre.wion  la 
Généalogie  des  Estienne,  depuis  l'an  1500.  i)^  Kpi- 
itola  gua  ad  multas  muUorum  atnicormn  respondci  de 
mue  typograpliiœ statu,  nominatimr/ue  demo  Thesaurn 
lingvtr  graro" y in-8",  réimprimée  par  .\lmelo- 
Vcen  et  Maillain*;  \^'' V.omiicwttm  gracoruin  seiiten- 
tiœ.  idesf.  gnnmw  rerxilfUtlaHmsrèidit»,  H.  Steph., 
lîitîr),  in-:2i  ;  II"  F.jtUjrnuivwta  gncra  srfrrf  i  r.r 
AiUltologia  iiiterprctata  ad  rerùum  et  carminé,  H. 
8tei)h.,  1S70,  in^;  h^Tkemtrw  grmm  Ungwg, 
H.  Sleph.,1.*r72, 4TnI.  in-fol.  On  y  joint  :  Glossnna 
duo  e  titu  retuitedit  eruta,  ad  utriusgue  liuguœ  eo- 
ffHMonem  «f  AwtqpfeMtoiwM  pemliHa,  H.  Steph., 
J.'î7~,  in-fol.  Ces  glossaires  ont  été  réimprimés  à 
JLoDdres  en  4812,  a  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires. Maittaire  croit  qu'Estienne  a  donné  une 
tu»uv(  llr  édition  du  Tliesaurus ,  sans  cependant  en 
pouvoir  ti.\er  la  date  précise.  Le  rédacteur  de  l'ar- 
ticle de  cet  illustre  imprimeur,  inséré  au  lune  50 


des  J/émairer  de  NtcAna,  pense  m  conlwhn 

tienne  s'est  contenté  de  supprimer  le  frontispice 
des  exemplaires  qui  lui  restaient  en  magaûn,  et  de 
le  reraplacei^  pnrnn  nonveau  lindllec,  poftiatVN 
épigranime  contre  Scapula,  dont  le  plagiathdoi^ 
casionnait  une  perte  considérable.  Cependant  lu» 
net,  qui  a  examiné  nn  grand  nombre  d'exem^ai- 
res  de  cet  ouvrage,  avec  le  praiMer  et  le  second 
fronti^ice,  partage  l'opinion  de  Maittaire  sur 
l'existence  d'une  seconde  édition.  On  peut  done 
regarder  ce  fait  comme  édurci  (I).  Chacun  oonnslt 
l'excellence  de  cet  ouvrage  d'Ëstîenne;  mais  les 
mois  s'y  trouvent  rangés,  non  dans  l'ordre  aipiia> 
bétiqne,  maia  par  le»  radam  et  lenn  dérMit 
l'u.sage  en  est  peu  commode,  parce  que  beaucoup 
de  racines  sont  contestables;  d'ailleurs  une  foule 
de  mots  y  sont  omis  et  ne  ae  trouvent  que  4bm 
Vhidcr  alphabétique  du  4' volume,  de  sorte  que 
les  recherches  sont  diiliciies  (ooy.  i.-C.  IkmMUM). 
I»  ViHalmm  vmamin,  gmomm  ée  mMkm,  ete., 
H.  Steph.,  I.*i7.^,  in-I2;  14"  Francofordiense  empo- 
rium,  tige froHCo/ordiauts  tutwUiue,  1574,  Ce 
recueil  est  peu  commun.  IH*  Dûcmm  mermtiUmm 
de  la  rie  et  déportements  de  la  reine  Catherine  de 
Mcdkis.  1575,  in-8».  Cette  satire  violente  est  gé- 
néralement attribuée  à  Henri  Frticmse.  EUe  •  élé 
réimprimée  plusieurs  fois,  et  insérée  dans  dm n» 
cueils  de  pièces  relatives  à  l'hi-stoirc  de  France. 
Un  écrivain  protestant  la  traduisit  en  latin ,  sous 
ce  titre  :  Legenda  tancta  Catharitue  medicea,  1818^ 
in-8".  La  (!aille,  compilateur  peu  réfléchi,  dit  que 
la  vie  de  Catlierine  de  Médicis  fut  un  des  ouvrées 
ponr  lesquels  GUkmM  rsfot  mw  réeompcase  du 
roi.  On  ne  connaît  |»as  d'autre  vie  de  celte  reine 
«jue  odie  qu'on  vient  de  citer;  et  si  Estienne 
l'eÉt  avouée,  il  est  proheMe  qu'cfle  lui  unrrit  valu 
antre  rlinse  (ju'une  récompense.  De  lat'tnitate 
falio  suspecta  eicpottulatio ,  uecnon  de  Plauli  iatini' 
UOe  éinerUth,  H.  Steph.,  4!t76,  hMI*.  Qel  ouvrage 
est  dirigé  contre  les  écrivains  cpii  affectaient  de 
n'employer  que  des  termes  pris  des  ouvrages  de 
Gicéron,  et  qu'on  nommait  pour  cette  raison  CSe^ 
rofiiensAl"Pseud»4»kero,  dialogus,  in  qm  dr  tnulHs 
ad  (lircrnuh  scrmnurm  ftertinentibus,  dr  driertu  cdi- 
tiuuHtH  ejus  et  cautivuc  in  eo  Ugendo,  lo77,  in-8"; 
1  »  ScheHamaiMm  iwitown ,  id  est.  obserrationum, 
ewndniinntim ,  rrpo  fifinrtum .  distpiisîtionum ,  libri 
tres^  1578,  in-8".  Ces  trois  livres  portent  les  noms 
des  trois  premiers  moto  de  f  année;  «n  y  en  joint 
trois  autres,  qui  i»arurent  en  l.'iSO.  Cette  seconde 
partie  est  la  plus  rare;  Cruter  a  inséré  cet  ouvrage 
dans  le  supplément  du  tome  S  de  son  Kiimui  nt 

(i;  MM.  Barkn  ci  Volpy,  Anglaic,  ont  publié  eippu»  uM 
nouvi'IU-  édition  «du  Tréior  grec  àt  U.  Bttitnnt.  11»  ont  fgads 
Ira  aupiiiéinuiitii  donnés  par  Enticnnc,  et  il»  onl  «ufimmté  Tvn- 

GoIrmuik  et  LonI*  Dtadorf  «•  Mt  entieprU  plua  récemment , 
nrcc  k  conrount  d'un  «rtmîn  nombrr  de  savant'" ,  une  nourell* 
édition  imprimée  par  MM.  Flfm*n  Didot ,  et  augronrtée  de  maa- 
Tclli-»  nott».  On  «  rangé  k«  mot«  par  ordri*  alphabi-tiquf.  Cette 
publication  importAnle,  rommcncéi-  en  11131 .  (hIu  \n-M.  à  «Umix 
«•olonn»-» ,  ii'r^l  pa»  mnirc  li-rmintV  nrliirlIfnu  Mt  (iKôô'.  &0  li- 
vralikon^  util  p.irii.  l.<-  l't  jifi  muTr..  (ormciit  7  voluraes  coinpl<:t>* 
La  M*  ouvre  k  tome  S.  i«  lettrs  *  wt  conuBCBcée.  S. 
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critîcus.  \9°  \hoUo-Dida3cal«»  rire  monitor  Citero- 
'Xiioiùuiorum  dialo^us ,  1578,  in-8°; 
tt*  Amer  dhlôfiÊeg  ém  nommu  françui$  HaBmiié  et 
oHtrt  iin  nt  déguisé  entre  les  courtisans  de  ce  temps , 
iu-8-.  Hriinel  croit  i|ue  cette  cdition  a  l'té  impri- 
mée par  PatiMon,  en  1579.  Il  jr  en  a  une  deuxième 
d'Aamn,  iK79,  ill-12;  SI*  FlijH  de  lirre  intitulé  de 
ta  préceUence  du  langage franevit,  Paris,  1579,  iii  8". 
rare  et  curieux;  22°  Paralipomeua  grammaticarum 
grata  liHffnm  ùuHMioHum,  If.  Stepb.,  1881,  in-B»  ; 
25"  Hgpomueses  de  gnllira  lingun ,  jx-regrimlt  tam 
diseeHtièus  necessaria;  qutedam  vent  ipsis  GaOSêmul- 
tan  profymm^  llMtt,  in-^.  Henri  Eatienne  insëra 
tians  ce  volume  la  Riruiim.iirc  rtriiicnisf  de  son 
père.  24"  lie  eriticis  teteriùut  gravis  et  lotiuis , 
eonmêfmê  «ariit  apud  poêlas  poAt^mam  reprehensio- 
nibus  ditsertatio,  H.  Str|>li.,  l.'iST,  in-l";  iii"  Les 
frémic0$f  ou  le  jnrmier  lirrc  des  proverbes  éingram» 
WÊÊlitêSf  ou  des  èpigrnmmes  prwerbbUn  rangées  en 
keux  coauuuHS,  1t>'.)5,  in-K";  2fi"  De  Uptii  latinitate 
paltestra;  Francfort,  15y.S,  in-8".  Henri  Estienne 
avait  été  marié  deux  fois.  Il  eut  trois  enfanls  de 
aon  premier  mariage ,  Pnil,  imprimeur  à  Genève, 
et  deux  flilos,  dont  l'une,  nommée #7or«jf<',  épousa 
Uaac  Casaubon  (roy.  Akacréom,  Schott,  Scai-i  i  a 
flt  Im^mi  DVMM).  W— s. 

ESTIENNF.  aSoiiKUT  II).  fils  d,-  Robert  1«%  né  à 
Pari»  vers  iîiôU,  ne  partagea  point  les  sentiments 
i»  «m  père  touelirat  là  rérorme,  et  refusa  de  Tac* 
compagner  à  Genève  lorsqu'il  s'y  retira  pour  jouir 
du  libre  exercice  de  sa  religion.  Cette  conduite 
IndiqKMa  tellement  mni  père  (|u'il  le  déMiMta  ; 
.  mais  il  avait  su  se  créer  des  ressources  pnr  son 
intelligence  et  par  son  travail.  Dès  1556  il  posstl- 
dait  une  imprimerie  pourvue  de  beaux  caractères, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  Rndimenta  de 
Despautère,  le  premier  livre  sorti  de  ses  presse.*?. 
Il  s'associa  avec  Guillaume  Morel  pour  l'imprcssinn 
de  quelque»  ouvrages,  entre  autres  des  poésies 
d'Anacréon  ,  corrigées  et  traduHes  en  vers  latins 
par  Henri,  son  frère.  On  croit  qu'il  obtint  le  bre- 
vet d'imprimeur  du  roi  après  la  mort  de  son  père  ; 
cependant  il  n'en  prit  le  litre  qu'en  ISOI.  Il  mou- 
rut en  1571,  au  mois  de  février,  puisque  Frédéric 
Mêiél,  aoii  neveu.  Art.  pourvu  de  aon  brevet  le 
4  num  àt  la  m<*me  année.  Il  avait  eu  de  son 
■Mriage  avec  Denise  Barbé  trois  01s,  Kohert , 
f^mçois,  mort  jetme,  et  Henri.  8a  veuve  épousa 
Mamert  Pali.sson.  —  KsTiE?«îrE  (François),  troisième 
tHk  de  Robert  1",  embrassa  la  réforme  à  l'exemple 
de  son  père ,  et  le  suivit  i  Genève ,  où  il  exerça 
l'imprimerie  de  ITKiâ  à  1582,  en  société  avec  Fran- 
çflis  Perrin.  Il  avait  épousé  Marguerite  Cave,  delà 
province  de  Normandie ,  et  il  en  eut  plusieurs 
enùints,  dont  anonn  ne  s'est  fait  connaître.  On  lui 
attribue  les  ouvrages  suivants:  1"  Tmitr  di-K  danses 
auquel  il  est  démontré  qu  elles  sont  accessoires  et 
êéptméimeu  4ê  pàUtartHse,  etc.,  Paris,  lS6i,  in-8«; 
2°  Ile  In  puhsance  légitime  dn  prinrr  sur  te  peuple 
et  du  peuple  sur  le  prince ,  écrit  en  latin  par  K»- 

titOM  Mn»  BmtuBOMmt  Lmgoet),  et  traduit 


en  français,  Genève,  lîWI ,  ln-8».  Cette  traduction 
est  estimée,  et  on  la  recherche  plus  que  l'original 
latin.  9*  IkmeuÊrmM  ekarHuèle  awe  dames  et  de- 
moiselles de  France  sur  leurs  ornements  dissoins, 
Paris,  1,177.  in-15;  l.nHl,  \:m,  in-8",  rare.  W-s. 

KSTIKN.NK  (lUiiiKRT  lllj,  flls  de  Hobert  II,  fut 
(  l'  vr  p  ir  le  célèbre  Desportes,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Il  commença  à  exercer  l'impri- 
merie en  1572,  et  deux  après  il  eut  le  brevet 
d'imprimeur  du  roi.  Il  traduisit  du  grec  en  fran- 
çais les  tirii.r  pirviievs  lirrr.f  il--  In  Pfiétorlijne  il'  )ris- 

totc,  et  les  imprima  lui-même  eu  1G2U,  in-H".  11 
prend  en  téte  de  cet  ouvrage  le  titre  de  poHe  et 

interprète  rlii  roi  pour  les  l:ni{;iies  pjrenpie  et 
latine.  C'était  un  bomnic  de  beaucoup  d'esprit, 
ayant  la  repartie  rive  et  piquante.  On  lai  accorde 
aussi  lin  talent  particulier  pour  les  devises,  et  on 
cite  celle  qu'il  fit  pour  le  duc  de  Sully ,  grand- 
maftra  de  l'artillerie  ;  elle  représentait  un  aigle 
tenant  la  foudre  dans  une  de  ses  serres,  avec  ces 
mots  au  bas  :  Quo  jussa  Joris.  Il  monnit  en  If»29 
sans  po.stérité.  Outre  la  traduction  de  la  Rhéto- 
rique d'Aristote  et  plusieurs  petites  pièces  de  vers 
en  grec  et  en  latin  .  on  a  encore  de  lui  :  I"  Vers 
chrétiens  au  comte  du  Bouchage,  1*i87,  in-i";  ff  Dis- 
cours en  rers  au  eonnrtabk  de  ifontmoreney,  ISSCl, 
ill-I"  ;  5"  K/n'fre  de  (in'gnirc  de  Xtjxxe  tourhnnt  cnr.r 
qui  vont  à  Jérusalem,  traduite  en  français,  avec  une 
pn4hce  eontre  l'abus  des  pèlerinages  modernes, 
écrite  avec  assez  de  liberté  \w\w  avoir  fait  soH()- 
çonner  «pie  l'auteur  n'était  pas  éloigné  des  prin- 
cipes des  protestants.  W— s. 

KSTIKiN.NE  (Pai'i.)  ,  fîls  de  Henri  II,  né  en  ir)GC. 
fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études,  son  père,  qui  le  des- 
tinait à  continuer  la  profession  d'inipriincur ,  le 
tu  voyager,  ndn  de  le  tnellreen  relation  d'amitié 
avec  les  savants  étrangers.  Paul  visita  les  princi- 
pales villes  de  l'Allemagne  et  ensuite  de  la  Hol- 
lande, s'arrêta  quebpie  temps  à  l.cyde  près  de 
Juste-Lipse,  et  passa  en  Angleterre,  où  il  forma 
une  liaison  très-intime  avec  Jean  Casiolias,  ]eune 
lioiiiine  très-versé  dans  les  Inn^^nes  anciennes.  Il 
établit  eu  lîiiW  à  Genève  une  imprimerie  de 
laquelle  sont  sorties  des  éditions  grecques  et 
latines  cstlm  ibb  s  par  la  correction  du  texte  et 
les  notes  dont  il  les  a  enricbies,  mais  moins  belles 
que  celles  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Paul  mou- 
rut à  C.enève  en  1(!27,  laissant  (b  iix  fils,  Antoine, 
dont  on  parlera  plus  bas,  et  Joseph,  imprimeur 
dn  tpol  à  la  Roebelle,  où  II  monrut  en  1829.  On  a 

de  Paul  EsUenne  :  !•  Kpigrammatn  grwca  antho- 
logie latinis  rersibus  reddita,  Genève,  1573,  in-8"  ; 
2»  JuteniBa.  ibid. ,  1,*i93 ,  in-S*.  Ce  sont  de  petites 
pièces  qu'il  avait  composées  dans  son  extrême 
jeunesse.  Parmi  les  éditions  sorties  de  ses  presses 
on  distingue  celle  d'Kuripidc,  UWi,in-Â".  File  est 
très-recherchée.  W — s. 

ESTIENNK  MliNni  m\  fils  de  Robert  H,  fut 
pourvu  de  la  charge  île  trésorier  des  bâtiments 
dn  roi.  Froaperllaraiand  enrft  qnll  eierta  l'im- 
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prîmcrîp  on  iCriH  ;  mais  on  ne  fonnntt  aiinin 
ouvrage  sorti  de  ses  presses.  Il  eut  deux  fils,  Henri 
etRobert,  et  une  fille  mariée  au  notaire  Fnugerolo. 
— EsTiFNNE  (Henri  IV),.si<Mir  des  l'osses,  fds  »iu  pré- 
cédent, est  auteur  de  l'Art  de  faire  les  detises,  avec 
Ml  TraiU  ée*  rencontres  ou  moU  pUàiantt,  Pari», 
164fî,  in-8».  L'art  des  dcvisi  s  a  e'té  traduit  en  an- 
-glais  par  Tb.  Blonnt,  Londres,  1G4G,  in-4'>.  Henri 
prenait  le  titre  d'interprète  des  langues  grecque 
et  latine  et  passait  pour  hon  poi'te.  On  n  encore 
de  lui  le  portrait  de  Louis  Xlii  et  les  cJoges  des 
princes  et  ge'néraiix  d'armée  qui  ont  seni  sous  ce 
monarque,  dans  l'ouvrage  intitule^  :  les  Triomphes 
de  Louis  te  Juste.  Paris  ,  iG49,  in-fol.  — E&tienne 
(Robert  IV),  frère  du  pre'cëdent,  aTOcat  au  parle- 
ment, aeiieva  la  traduction  de  la  Rhétorique  d'A- 
ristole,  eommoncée  par  son  oncle  Robert  111,  et 
la  publia  à  Paris,  1050,  in-8".  Il  cessa  d'imprimer 
vers  lOiO.  11  était  bailli  de  St-Marcel. —  Estiknnk 
(Antoine),  lils  de  Paul,  né  à  Genève  en  ITiHl,  fit 
ses  éludes  à  Lyon ,  et  vint  à  l*aris  à  l'âge  de  di\- 
huit  ans.  n  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  obtint  en  1614  le  litre  d'imprimeur  du 
roi  et  du  clergé.  Le  cardinal  Duperron ,  son  pro- 
tecteur, lui  fit  accorder  une  pension  de  800  livres 
rjui  rossa  de  lui  ^Irc  paj  ée  après  la  mort  de  ce 
prélat.  Il  réimprima  pour  la  société  des  libraires 
de  Paris  les  Pères  grecs,  et  publia  d'autres  ou- 
vrages importants  ,  tels  que  la  Rible  de  Morin , 
l'Aristote  de  Uuval,  Strabon,  Xénophon*  Plutar- 
que,  etc.  Il  eutde  son  mariage  avecleanne  Le^re 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Henri,  qui  datait 
lui  succéder  ;  mais  ce  jeune  homme  étant OKHi  en 
IC61  des  suites  d'une  débauche  qu'il  avait  faite 
avec  ses  camarades ,  Antoine,  devenu  infirme  et 
aveugle,  se  vit  obligé  de  sollieiier  une  place  à 
rildtel-Dieu ,  ou  il  mourut  en  1074,  à  l'âge  de 
80  ans.  On  a  dit  qu'il  était  le  dernier  rejeton  de 
l'illustre  famille  des  Estienne ,  dont  le  nom  sera 
toujours  prononcé  avec  reconnaissauce  par  les 
véritables  amis  des  lettres  et  dte  la  gloire  de  la 
Franee;  mais  cotte  famille  existe  encore,  selon  le 
tableau  généalogique  inséré  dans  le  supplément 
du  KfHomuâre  Mttoriqm  de  Ladvoeat.  On  peut 
constdter  sur  ces  savants  impriineiirs  :  I"  Th. 
Jansoiêii  ait  Almeloveen  dissertatio  ej/istolica  de  vitit 
Shepkmwrum,  Amsterdam,  168S,  in-S*  ;  2*  Hitioria 
Srrphdtioriim.  par  Mnittaire,  Londres,  1709,  in-8"; 
on  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  le  catalogue 
des  priodpales  éditions  sorties  des  presses  des 
Estienne  ;  3^  les  Mémoires  de  Xicéron ,  t.  36;  4  ■  le 
Dietimmàre  de  Pnxsper  Marcband,  au  mol  Es- 
tienne. \V— s. 

E.STIENNE  fRoni- m),  libraire,  né  à  Paris  en  1 72.3, 
prétendait  descendre  des  précédents  et  n'était 
point  indigne  par  sa  probité  et  ses  talents  de  celte 
illustre  origine.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1794. 
Parmi  les  nnvrnp;es  dont  il  est  auteur,  et  qu'il  a 
pres(|ue  lous  publié»  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
on  distli^  :  f*  JSIs^  A  tMi  Phekt,  Paris, 
CD  tète  de  la  Concwée  de  la  fiofngfkk  des 
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différents  âges;  2°  Causes  amusantes  et  connues,  Pa- 
ris, 1709  et  1770,  2  vol.  in-12;  ce  reçue»  est  es- 
timé et  la  lecture  en  est  très-agréable;  ^Sermons 
pour  1rs  jeunes  dames  et  les  jeunes  demoiselles ,  tra- 
duits de  l'anglais  de  Fordyce,  Paris,  1778,  in-12; 
4°  Etrewnes  de  la  tarin,  eoHÙmasii  les  actions  de 
bien/aisance .  de  courage  et  d'humanité ,  Paris , 
17iâ-94, 12  vol.  in-18  ;  recueil  périodique  et  en- 
trepris dans  de»  vues  utiles  ;  Estienne  est  en  outre 

l'éditeur  dos  Opuscules  de  Rollin,  Paris,  1771, 

2  vol.  in-12,  et  a  ajouté  des  notes  à  l'éloge  de  cet 
écrivain ,  par  de  Boxe.  W^-a. 

ESTIENNE  (AMnnoisi),  néon  Lorraine  d'une  fa- 
mille distinguée,  entra  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
couvent  de  Langres,  où  il  mourut  en  IG'Ji.  11  est 
auteur  des  ou>Tages  suivants  :  1°  Histoire  des 
hommes  illustres  et  des  écricaius  de  f ordre  des  frim 
res prescheurs :  il  dédia  cet  ouvrage  au  cardinal  Gra- 
vina;  2"  traduction  d'un  ouvrap^e  latin  du  l*.  Dierl- 
zeus  sur  les  devoirs  religieux,  Langres,  1G78, 
in-12;  3"  Acis  aux  pères  et  mères  pour  életer  leurs 
enfants,  Langres ,  I68Ô,  in-12.  11  avait  aussi  com- 
posé plusieurs  ouvrages  qui  n'uni  point  élé  impri- 
més et  dont  les  manuscrits  ont  été  eonservAmna 

la  bibliothèque  dU  COUVent  de  Ltttgres  jusqu'à  la 
révolution.  T. -P.  F. 

ESnUSfGoitLAtMB),  ou,  dans  le  langage  du 
pays ,  William  Uesscls  Van  Est,  (|ue  l'on  prétend 
de  la  noble  maison  d'Esté,  naiiuil  à  Gorcum,  ville 
de  Hollande,  en  1342;  il  fit  ses  premières  études 
à  Utrecht ,  et  son  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dans  l'université  de  Louvain ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1580;  il  y  avait  eu  pour  maî- 
tres Balus  et  Le8sels,S0n  ami,  dont  toutefois  il  ne 
partagea  point  les  erreurs.  Bientôt  après  il  fut  aj>- 
pelé  à  Douai  pour  y  occuper  une  chaire  de  théologie 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  succès.  On  loi  confia 
en  mt^no  temps  la  siqx'riorité  du  séminaire ,  et  on 
le  lit  prévôt  de  l'église  de  St-Pierre  ;  enlîn  il  fut 
élu  chancelier  de  l'université.  Il  se  distingua  dans 
ces  difTérentes  jdaces  par  son  zèle,  sa  science,  son 
application  à  l'étude,  une  rare  modestie,  par  une 
grande  charité  envers  les  pauvres ,  enfin  par  tou- 
tes les  vertus  ecclésiasti({ucs.  Benoit  XIV  avait 
beaucoup  d'estime  pour  les  ouvrages  d'Estius;  en 
parlant  de  lui ,  ce  pape  le  (pialifiait  de  doctw  fun- 
datissimus.  faisant  par  là  allusion  à  la  solidité  qui 
fait  le  principal  caractère  de  ses  ouvrages.  Ce  sa- 
vant théologien  mourut  à  Douai  en  1015,  dans  sa 
72'  ann('e ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  St-Pierra 
de  cette  ville,  où  ses  ami'»  lui  avaient  fait  drosser 
une  épitaphe  qu'on  y  lisiiil  encore  avant  la  révo- 
lution. 11  consacra  ses  premiers  travaux  à  une  édi- 
tion de  St-Auguslin  que  préparaient  les  docteurs 
de  Louvain,  et  il  en  avait  revu  le  volume  avant  de 
quitter  cette  ville  pour  venir  Rétablir  à  Douai.  On 
doit  on  outre  à  ses  laborieuses  veilles  :  1"  Ifistoria 
martj/rusH  (Jorcomensium,  Douai,  1003,10-4".  C'est 
l'histoire  de  diiHwuf  prêtres  ou  rdigieux  qui , 
pour  leur  attachement  i  la  foi  catholique,  ftneni 
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imssaerf's  à  Gorcum ,  en  l'an  iHS^,  dans  la  révolu- 
tion opcVi^e  par  l'introduction  du  calvinisme  en 
Hollande.  La  plupart  de  ces  martyrs  étaient  fron- 
ciscains,  et  l'un  d'eux,  qui  (ftait  leur  gardien,  se 
tronrait  l'oncle  d'Estius  ;  les  autres  étaient  trois 
chanoines  réf^ulicrs,  dont  deux  de  l'ordre  de  Pre'- 
inoDtré,  un  dominicain  et  quelques  prêtres  sécu- 
licfv»  9*  CMMWttAirAi  m  IV  ntnt  MwItnifintvM  fitri 
iMmbnrdi,  dwtoris  Pnrisii  uxls,  l'nris,  If»n2,  lOO'i, 
et  Naples,  i720,  avec  des  notes  de  l'éditeur,  2  vol. 
'te-fol.  Gel  oorrage  est  regardé  comme  on  cours 
excellent  et  complet  de  théologie,  (ju'on  ne  peut 
trop  recommander  a  l'attention  des  jeunes  théo- 
logiens, et  où  ils  trowreroni  nne  doctrine  saine 
et  appuyée  de  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
choisis  avec  discernement  et  appliqués  avec  jus- 
tesse. 3"  Commentaria  in  epistolas  D.  Pauii,  Paris, 
1679;  Uout  n,  1709,  2  vol.  in-fol.  Ces  commen- 
taires, ph  ins  d'ériulition  ,  sont  généralement  es- 
timés. Jean  de  (îorcum  en  donna  un  ahrégé  que 
Pon  trottfe  dans  sa  Medutta  pmfyu» ,  Lyon ,  1025, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Loiivain, 
1776.  llstius  a  aussi  expliqué  les  épitres  catholi- 
ques Jusqu'au  chapitre  de  la-l'*  de  St-Jean  ;  ce 
travail,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur,  a  été 
eoatiotté  par  Itarthélemy  Pétri  ou  de  la  Pierre, 
qirfa  amn  fait  i|u<  Iques  additions  au  commen- 
taire sur  Sl-Paul.  l-a  méthode  d'Ksliiis  est  d'ap- 
puyer ses  explications  de  passages  tirés  des  Pères  ; 
il  s'applique  à  éclalrdr  le  texte ,  i  en  déterminer 
le  Téritable  sens  et  à  le  mettre  à  la  portée  de  tou- 
tes sortes  de  lecteurs  :  avec  ce  commentaire  on 
peut  se  passer  des  autres.  On  lui  reproche  néan- 
moins d'être  un  peu  diffus.  4"  Atmolatioiies  in  prof- 
npua  et  difftciliora  Script ur a;  loca.  Douai,  1G28  ;  on 
en  a  donné  une  édition  plus  ample,  Anvers,  1G9U. 
Cm  noies  toot  moins  estimées  que  les  ouvrages 
préieédents  et  dom  Cnimet  en  faisait  peu  de  cas  ; 
OBy  trouve  néanmoins,  comme  dans  toutes  les 
productions  d'Estius,  clarté  et  soHdilé.  9»  Om- 
tiones  thmlogkœ  XIX,  Louvain.  Parmi  ces  discours 
le  5*  a  pour  titre  :  Contra  amriliam  ScietUiee.  L'au- 
leor  y  tnreetiTe  contre  ceux  qui ,  chcrdiant  à  ac- 
quérir des  connaissances,  les  gardent  pour  eux, 
se  contentent  d'en  jouir  sans  les  rendre  fructueu- 
ses pour  autrui,  et  tiennent  pour  ainsi  dire  la  lu- 
mière sous  le  boisseau.  Estius  était  d'autant  plus 
en  droit  de  prendre  à  partie  celte  sorte  de  savants, 
qu'il  était  loin  d'avoir  rien  à  se  reprocher  à  cet 
^gwd,  oyant  employé  sa  vie  entière  à  enseigner  et 
à  composer  des  ouvrages  utiles.  Ce  discours  se 
trouve  à  la  suite  du  Traciatus  triplex  de  ordine 
&mans,  de  François  Van  Viane,  professeur  royal 
«lans  l'université  de  Louvain.  (>"  Murhjrhim  Kd- 
mmtdi  Caaipiani  tocietatis  Jetu  e  gailico  sermone 
im  Mmwm  irmuUiltmt.  EkUus  n'a  écrit  qu'en  la- 
tin. L— Y. 

ESTIVAL  (Jean  »'),  poète  français,  est  auteur 
dTanepoitorrie  en  S  actes  et  en  vera,  intitulée  : 

/r  Itorage  d'amour,  où  les  rets  d'une  lerqtre  sont 

iHérikMes,  Paris,  1(X»,  in-t2.  11  est  difllcile  4l'i- 


maginer  rien  de  plus  bizarre  «lue  celle  pièce,  dont 
on  trouvera  l'analyse  dans  la  Bibliothèque  du  Théd^ 
tn-Frininiu'.  L'auteur  ne  mérite  d'être  tiré  de 
l'oulilt  que  parce  ((u'il  écrivait  à  une  époque  où  le 
déiir  seul  4'olilenir  quelque  célébrité  par  les  leU 
très  prouvait  des  études  et  dea  OOnuiMances  peu 
communes  ai^ourd'hui.  W — s. 

ESTLIN(  Jom-Puoii),  eceléshistique  anglais ,  né 
à  llinckley  f  Leicester),  le  9  avril  1747,  commença 
ses  études  sous  son  oncle  maternel ,  vicaire  d'Ash- 
hy  de  la  7oncb ,  entra ,  en  1764 ,  à  l'académie 
non  conroriuiste  de  Warriiigton  ,  reçut  les  ordres 
en  J770,  et  l'année  suivante  lut  appelé  à  Hri-stol, 
par  la  congrégation  unitaire  de  Lewins  Mead, 
pour  y  seconder  le  titulaire  dans  les  fonctions  du  ' 
ministère  sacré.  .\  ces  fonctions  trop  peu  rétri- 
buées il  joignit  la  tenue  d'une  institution  qui  fut 
bientôt  l'iuic  des  plus  florissantes  de  la  Tille,  et 
d'où  sortirent  heimcoup  de  sujets  remanjuables. 
Ce  parti  i-tail  d'autant  plus  sage  que  sou  copas- 
teur  lui  (It  longtemps  attendre  sa  ■uccMsion.  Enfin 
Kstliu  ,  après  vingt-six  ans  d'exercice,  obtint  la 
place  principale,  laissée  vacante  par  la  mort  de 
son  supérieur.  Il  la  remplit  vingt  ans  encore, 
et  n'en  rrsif;n:i  les  fonctions  que  lorsi|M'il  fut 
devenu  septuagénaire ,  et  quatorze  mois  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  iO  aoAt  Estlln  était 
docteur  en  droit  ;  il  ne  lui  en  avait  coûté  pour  cela 
ni  argent  ni  formalité  d'examen  :  ses  élèves,  qui 
cha(]ue  année,  en  mémoire  de  leur  passage  dans 
sa  maison ,  célébraient  Tanniversaire  de  leur  an- 
cien maître  par  une  réunion  dinatoire,  lui  firent 
cadeau  du  diplôme,  délivré  à  son  insu  par  l'uni- 
versité de  Glascow.  Malgré  les  soins  que  nécessi- 
tait l'administration  de  l'école,  et  malf^ré  les  tra- 
vaux de  la  prédication ,  à  laquelle  pourtant  il  se 
Hvrait  avec  amour,  Estlin  trouva  le  temps  de  com- 
poser divers  ouvrages  de  liturgie  et  de  controverse  : 
\»  Preuves  étideutet  de  la  religion  révélée  ,  et  parti- 
eiiHérment  éu  ^MtHantme.  1796,  in-8».  C'est  une 
rc'ponse  au  fameux  Si/'rff  de  la  raison ,  de  Tljon)as 
Paine;  2"  De  la  nature  et  des  causes  de  l'athéisme, 
mcee  de»  mHorçuer  ivr  fOrigine  de  tous  les  cultes , 
par  Dupuis,  1797,  in-8°;  >  Apologie  du  sabbat, 
1801 ,  in-8»;  4»  Sermons.  1S02 ,  un  Tol.  in-8».  Le 
but  spécial  de  ce  volume  est  de  préserver  de  Tin- 
crédulité  et  de  l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion. Kstlin  a  publié  d'antres  .sermons  isolés,  parmi 
lesquels  nous  en  remarfjuons  un  sur  la  Réinirgm- 
6m  màterselle .  c'est-à-dire  sur  ce  fait ,  (pic  tout 
le  genre  luimain  finir,!  par  être  admis  à  In  Iii'ati- 
tude  céleste;  î>°  \  Kucohge  unirersel  {iht  général 
Frayer  book).  Dans  cette  espèce  de  compllatioii, 
où  sont  «les  formules  pour  les  communautés ,  pour 
les  familles,  pour  les  individus,  i^tlin  a  pris  à 
tftehe  de  ne  choquer  les  prindpes  d'aucune  église 
chrétienne ,  afin  «|ue  son  livre  puisse  convenir  à 
toutes  les  sectes  ainsi  qu'à  l'église  véritable  selon 
lui.  Les  matériaux  du  recueil  sont'tirés  de  rEert- 
ture,  du  livre  des  communes  prières,  enfin  des 
Pères  et  autres  auteurs  pieux;  6°  une  édition 


Digitized  by  Google 


m  EST 

In-S».  P— OT. 

ËSTOCART  (Cjjtv»B  d')  ,  «culpteur,  ne-  à  Arra» 
dm  le  47*  sièek ,  ifuttàm  46  la  rfimUition  par 

pltuieurs  l>ons  ouvrages ,  entre  autres  la  chaire 
de  St-£lieuae  du  Moot,  à  Paris,  doul  Laurent  de 
La  Bire ,  peintre  habile  «  afail  fourni  !«•  dcarina. 
Les  connaisseurs  louèrent  la  belle  exécution  des 
bawelied»,  des  ligures  représentant  les  vertus,  et 
surtout  de  l'ange  qui  termine  le  couronnement 
de  celle  chaire,  et  qui,  au  son  de  la  trompette, 
semble  appnler  les  iidéles  ;  mais  ils  critiiiuèrent , 
dans  lacompoeition  du  monument,  le  Srniaon  qui 
en  sontientlamane,  et  qui  n'oflre  avec  les  autres 
figures  aucun  rapport  allégorique.  V — ^t. 

EST(K:Q.  l'oifez  ÉLiSABETii. 

ESTOiLE.  l'oyei  Étoile  {  de  t*  ). 

F.SÏOll  (Jkan-Gtohge),  jurisconsulte  et  piililicisle 
hesfiois,  ué  à  Scliweinberg  en  lOU'.),  fut  fait  pro- 
feseeurde  droit  à  Giessen  en  1720,  et  à  Marbourg 
en  1712,  après  avoir  cxitcc'  diverses  fonctions  à 
léna  et  à  Frauciorl  sur  1  Udcr.  11  mourut  chan- 
celier de  roBivertilé  de  Marbourg ,  le  iS  octobre 
177Ô.  On  peut  voir  dans  Meusel  le  dénombrement 
de  set  1)8  ouvrages;  nous  n'indiquerons  que  les  sui- 
vants :  I*  Stiai  iTim  héraldi^  pir/Mliom»i»  dê» 
armoiries  de  liesse ,  de  Ilanau ,  de  Makuce  et  de 
Bnndebourf-Autpadt ,  Giessen,  1 7iâ ,  in-8»  ;  Pe- 
iù  éerittckaitu,  ibid.,  4732-38,  ISeaiilers  formant 

3  voliunet  jln-8"  ;  3"  Libéré  de  Féglise  allemande 
dans  son  rapport  arec  l'empire  germanique  et  la  cour 
de  Rome.  Kraneforl-sur-le-Mein  ,  17liC,  iu-H"  ; 
4"  plusieurs  Notices  sur  l'ëtÉbliMement  et  l'histoire 
de  l'université  de  Marbourg ,  sur  la  valeur  des 
monnaies  du  Khin  au  1U'  siècle,  sur  la  valeur  des 
monnaies  qui  ont  eu  cours  do  1582  à  1G69 ,  etc., 
dans  les  Mémoires  littéraires  de  Marbourg  :  ces  di- 
vers ouvrages  sont  en  allemand  ;  5"  l'estigia  Juris 
eêmiaikii$tJm<Ê«ammico,  Marbourg,  1740, ibid., 

17yO,  in-t";  0"  Dejuribiu  episcopi  cnthulici  in  Ger- 
Huuùa,  léoa,  1740,  ln-4*i  7"  De  dicwtio  praserlim 
jMi  ioniiniw  ihtna  reMfioniM  iUmtrfym  m  Gtrma 
idM,  Marbourg,  1717,  in-i";  8"  Xotitia  auctorum 
JmiMconm  in  gratiam  auditnnm  cmucrijita,  inflérée 
dans  la  JurUprudetOia  Bom.  dUerman  Vniteius , 
ibid.,  1747,  in^"!  9°  Obsertationes  ad  vitam  Conradi 
de  Marburg:  Deeerpturtm  *x  geograpkid  »eteri  Haï- 
ti» ipecimeu;  Sur  Ut  ditoertes  éditioni  d0  la  CAro- 
nàqm  hetsoite  de  Dilich,  et  autres  morceaux  insérés 
dans  la  collection  des  Annales  de  liesse,  par  Ku- 
cbenbeeker;  lO^  Aiùmadeersiones  in  Ueineccii  Kle~ 
mnUajunê  driiU,  Berlin,  1741 ,  in-8".  On  lui  doit 
aussi  de  bonnes  e'ditions  de  liaraberger,  0/mscula 
ad  eiegoHtiorem  juritprudenUam ,  léna,  1740,  in-H"; 
de  L-Ad.  Kopp,  WtêoHmJurk  tdtatim  BÎmaaœ, 
Marbourg,  1708,  in-S»,  et  d'autres  ouvrages  clas- 
siques dans  les  universités  d'Allemagne.  G.  M.  P. 

BSTOURMEL  (  Jbmi  d' ) ,  mort  le  16  aoAt  1887. 
Pendant  rirrupllon  de  Cluirles-Quiut  en  Provence, 
en  iSSG,  les  Flamands  entrèrent  en  Picardie ,  sous 
la  otnte  de  Mavatt,  et  assif^èrent  Hrome  t  qui 


n'avait  que  de  veilles  murailles ,  mais  dent  lift 

véritables  remparts  e'taient  le  dévouement  de  ses 
habitants  et  l'inlrépidilé  de  Robert  111  de  la  Marci(, 
dit  le  maréchal  d^  Fleuranget.  leim  d*EitMinMl 
se  jeta  dans  la  ville  avec  sa  femme  ,  ses  enfants 
et  ses  vassaux,  y  fit  amener  ses  grains  encore  en 
gerbe,  eeo  beatlani,  avee  tove  ke  afipniviflonne- 

luenls  nécessaires,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  ttux  babitants;  il  soudoya  le«  troupes  de  son 
argent.  Aprit  dIflKrentee  actiooa  trèt-menitiièraa 
et  trois  assauts  souleinis  avec  une  rare  intrépidité 
par  les  assiégés ,  le  comte  de  Nassau ,  repoussé  à 
toutes  set  attaques ,  leva  le  tiége  le  11  septembre 
153(),  et  se  retira  précipitamment  en  Fiwdre. 
Marie  d'Autriche  lui  avait  écrit  pendant  le  siège 
qu'elle  était  bien  étonnée  qu'il  fût  si  longtemps 
à  s'emparer  d'un  eohmbier,  nom  «ju'ellc  donnait 
à  la  ville  de  Veronnc ,  à  cause  de  la  haute  four  de 
son  chaleau  ;  il  lui  répondit:  «  Si  ce  n'est  qu'un 
«  colombier ,  les  pigeons  qui  sont  dedans  sont 
"  forts  et  dinUilesà  prendre.  »  Tous  les  ans ,  à 

t)areil  jour  que  celui  de  la  levée  du  siège ,  avant 
a  révirfution ,  on  feisait  è  Péronne  une  praéeeÉhia 
solennelle  en  action  de  grftrrs,  et  le  prédicateur 
était  tenu  de  faire  un  compliment  à  MM.  d'E»- 
toumel  et  d'Applaincourt,  en  mémoire  de  lev 
zèle.  François  1"  nomma  Jean  d'Estourmel  son 
maître  d'hOtel  le  19  septembre  1541 1  lui  donna 
le  même  Jour  l'office  de  général  det  finances  aux 
provinces  de  Picardie ,  Champagne  et  Brie ,  dans 
lequel  il  succéda  à  Antoine  de  Lametb.  11  avait  en 
1551  ,  comme  ambassadeur  et  procureur  du  roi 
François  ^  en  sa  qualité  de  maître  de  la  nu»» 
son  du  duc  de  Vend<'>nie ,  assisté  au  mariage  de 
Marie  de  Bourbon-Vendùme  avec  Jacques  V,  roi 
il'lùcosse.  Il  fut  ambassadeur  en  Angleterre  avae 
le  cardinal  du  Hellay  en  1510;  Henri  U  lui  donna 
une  pension  de  i,uub  livrée  et  le  huitième  sur  les 
aides  de  Télecllon  de  Heanx.  Par  ion  teetemenl« 

Jean  d'Fslourmel  sulistilitn  à  l'alné  sa  maison, 
de  mMe  en  mftle,  un  morceau  de  la  vraie  Croix, 
endièssé  dans  un  reliquaire  d'argent ,  donné  en 
109!),  par  Godefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem, 
à  Heimbold,  sured*Eilourmel|  pour  être  monté  le 
premier  lor  la  crête  des  nnm  lors  du  siège  de 
celte  ville.  Ce  pieux  ebevidier  en  oooaenra  le  suiw 
nom  de  Créton ,  et  prit  pour  devise  :  Vaillant  sur 
la  crête.  Ses  descendants  ont  porté  indidërenuuent 
jusqu'au  iW  siècle,  le  nom  de  Créton  ou  celai 
d'Kstoiirinel  (iiii  se  jlrouve  écrit  Estrumel  dans 
(|ueli|ues  historii  ns. — Un  sire  d'KsTOuawu.,  dans 
le  14*"  siècle,  ordonna  par  son  testament  qne  aet 
exécuteurs  distribueraient  à  raille  |)auvre8  mille 
livres,  mille  pains ,  mille  lots  de  vin  et  mille  ha- 
bita de  drap  blane*  laaqueb  paurrai  aenlent  t««n 
de  ses  sujets.  D.  L.  C. 

ESÏOLllMEL  (Lovis-Mame  maïquU  a'),  députd 
à  raaiemUée  comtilnanto ,  naquH  en  Pféatdie  le 
11  mars  17'>i.  Admis  danalaeompagnic  des  mous- 
quetaires ,  il  passa  plus  tard  dans  la  gendarmerie 
àt  la  maison  du  roi ,  et  fut  fait  ooMiile  eoloael 
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m  second  dM  régioMQt  de  Conti ,  drains ,  puis 

colonel  lie  P')l(>giii',  cavalrric.  I.e  l'^f  janvier  ITHi, 
U  fut  uomme  maréchal  i\e  amjjf ,  et  vint  alors 
habiter  aa  proTiaoe.  Uembre  de  rassemblée  des 
BOtablfs  en  1787,  U  pn'.sicla  l'anuee  !»uivanlo  la 
noblesse  du  Cambre'&is  ,  dont  il  était  grand  bailli, 
et  lut  depult'  par  elle  aux  éUit.s  gemraux  ,  où  il 
se  iBMini  favorable  à  toutes  les  réformes  qu'il 
crut  compatibles  avec  le  maintien  du  trône.  Dans 
la  fame^ise  séance  du  4  août  1789 ,  il  lit  abandon 
de  ses  privU^ges  peraonnels  ;  maia  quelques  jours 
après  il  defencUt  ceux  dont  la  jouissance  avait  elc' 
|araatie  au  CaïuiUrésis  lors  de  sa  réunion  à  ia 
muée.  Au  mois  de  nov^ubre  suivant,  U  presM 
l'assemblée  de  régler  l'exercice  de  la  chassi ,  dont 
Tabus  «mmentail  chaque  jour  la  tl^adatiou  des 
fcrttf .  Le  iS  février  1790  il  demuâa  Tamemeat 
que  le  de'cret  sur  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux ne  portât  pas  qu'en  aucun  temps  ils  ne 
Marraient  être  rétablis.  Le  13  avril ,  U  se  réunit 
a  ceux  (le  ses  collègues  qui  demandèreni  que  la 
rdigiOB  catholique  fût  iléclare'c  relipîon  de  rF'',lnt  ; 
et  quant  à  la  liberté  des  cultes ,  il  fut  d'avis  de 
la  décréter ,  «  en  maintenant  les  constitutions  des 

•  Tilles  et  des  provinces  jurées  par  les  rois.  »  I.e 
J4,  il  pr«|tosa  d'a^oiAer  au  décret  qui  mettait 
les  biens  eodésiastiquas  «MIS  la  main  de  la  nation 
'  que  ces  biens  seraient ^idministrés  sous  la  sur- 
n  voiilauce  et  d'après  les  instructions  des  uro- 

•  «inoes.  »  Il  prit  part  i  la  diacusaioo  sur  le  droit 
<le  faire  la  paix  cl  la  guerre  qu'il  regardait  comme 
une  préroj^ative  de  la  couronne.  Le  lU  juin  il 
tainda  que  le  monarque  «Ht  la  faculté  de  oon- 
tenrer  dans  son  écu  trois  fleurs  de  lis  en  champ 
d'aiur.  Le  15  noveadire  il  proposa  de  défendre 
fialroihiction  eu  France  des  tabacs  étrangers.  Le 
dMl  du  duc  de  Caitries  avec  Charles  Lduneth  (noy. 
ce  nom  )  excita  ,  comme  l'on  finit ,  une  grande 
fenneotatioa  dans  Paris.  Le  bataillon  de  la  section 
de  Benun  Mnnvelle  envoya  une  députation  îi  l'as- 
semblée ]>our  provoquer  un  décret  d'accusation 
contre  k  duc  de  Ca&lries.  Cette  proposition  ayant 
dl<  aeeueillie  par  des  applaudissemeiits ,  un  dé- 
puté d'Angoùlcme ,  M.  Koy ,  dit  (|u'il  n'y  avait 
que  des  scélérats  qui  pussent  applaudir.  Barnave 
et  Minheau  te  ntemrent  pour  deoMnder  que  celle 
insulte  à  l'ass»  n]lilt'i'  fût  punie  par  la  prison, 
b'iisioumd  proposa  de  commuer  cette  peine  en 
brit  jonre  d'amM.  Aceueilli  par  des  «uinares,  il 
s'écria  :  11  est  indécent  de  ni'interrompre;  je  de- 
■■rtc  ^ue  l'assemblée  soit  rappelée  à  l'ordre,  liin 
im ,  le  I»  aura,  il  réclama  la  mise  en  Ubaritf 
dt  dfu&  BMudfhiwif  de  camp  arrêtés  à  St-€eiv 
■aiMn-f^ayc  ,  sous  prétexte  qu'ils  voyageaient 
NW  fMSse-porl  ;  uiats  après  de  violents  débats, 
l'Hinnhléc  passa  à  l'onke  du  jour  (1).  D'Estour- 
■d  folH  MMMre  le  décret  forlant  que  te  roi  aérait 

%  M.  Mahal,  <Imi  VAnumain  nécraloffijiu ,  dit  qa'^>mi 
«nr  diKUMion  onfHw,  raMonblée  déaéu  U  nUw  ta  Ulmté 
•i-  MM  n«a1«feaill«s  flMtolfMt  «M  «NU.         h  MmUm 

teams  liai. 
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I  présumé  avoir  abdiqué ,  dani  le  cas  où,  sorti  du 

royaume,  il  n'y  rrntn-rait  pas  sur  l'invitation  du 
Corps  législaliT.  11  combattit  ensuite  le  décret  qui 
permettait  aux  aoldaU  de  fréquenter  les  clubs  et 
même  de  s'y  faire  aflllier  ;  et  dans  toutes  les  dr> 
constances  appuya  les  mesures  qu'il  jugea  propres 
à  réprimer  les  mouvements  desorganisaleurs  qui 
se  manifestaient  sur  les  dilTérents  points  du 
royaume.  A|)rès  la  session  ,  il  fui  euiplo.vt-  coimne 
inspecteur  gc'néral  de  la  cavalerie ,  et  se  rendit 
d^uis  i  l'armée  du  Rhin ,  où  il  eut  le  «xmunai»- 
dément  d'une  brigade.  Accusé  par  Custi tic  d'avoir 
abandonne  kaiser-Lautern  et  le  pays  de  Deux- 
Ponts  dans  le  moment  où  il  aurait  dA  se  porter 
en  avant ,  il  fui ,  à  la  demande  d'Albitte  ,  mis  en 
état  d'arrestation ,  le  4  avril  17U3  ;  mais ,  ayant 
eu  le  bonheur  de  feve  écouter  sa  justification,  ce 
qui  n'était  pas  alors  une  cbosf  facile  ,  il  sortit  de 
prison  le  26  mai  suivant.  Échappé  par  miracle  à 
la  terreur,  U  obtint,  quelque  temps  après,  sa 
retraite  avec  le  titre  de  général  de  division.  Kn 
180.'i ,  il  fut  élu  membre  du  Corps  législatif  par  le 
département  de  la  Somme ,  et  réélu  par  le  luéme 
département  en  1811.  U  adhéra ,  le  3  avril  1814, 
à  la  déchéance  de  Napoléon  ,  et  dans  la  séance 
suivante,  il  vota  ]>our  la  loi  qui  restituait  aux 
émign^  leurs  biens  non  vendus.  Le  marqida  d'fia» 
tourmel  mourut  à  Paris  le  14  décriiibro  1823, 
laissant  deux  fils ,  Alexandre ,  déuuté  du  dépar> 
tement  du  Nord ,  et  Joeeph ,  préfet  avant  la  té-' 
volution  de  IS'O  il  a  publié  le  Recueil  de  stt 
oputiotu  à  l'assemblée  constituaute,  Paris,  18ii, 
in-*».  W— a. 

ESTOI  IIMIX  (Joseph-Maaie  Cbeto.n,  comte  d'), 
fils  du  précédent  K  né  en  1783,  entra  au  conseil 
d'État  sous  le  gouvwnemeirt  impérial  en  qualité 
d'auditeur,  et  fut  ensuite,  le  14  janvier  1811  , 
nommé  sous-préfet  de  Cbàteau-Gontler.  Conservé 
dans  ses  fonctions  par  la  Keslauration ,  il  fut  des- 
titué durant  les  cent  jours,  et  nonWDé  en  1815  à 
la  préfecture  île  Rodez.  Dans  ce  jioste ,  il  se  lit 
remarquer  par  son  dt-vouement  à  la  famille  royale. 
En  1828,  le  comte  d'Eslourmel  était  pnSbt  de  la 
Manche.  Aux  élections  des  députés  de  cette  année, 
la  lutte  fut  vive  entre  les  candidats  du  gouverne- 
ment «t  eeux  de Topposlltatt.  à SM,  les éke- 
leurs  partagèrent  également  leurs  votes,  et  le  can- 
didat du  §(Hivernement  ne  l'emporta  que  d'une 
seule  ^roli.  L'opposition  attaqua  la  lincâtlé  des 
élections,  et  ce  ne  fut  tju'après  des  discussions 
vives  et  des  débais  orageux  à  la  tribune  et  dans 
la  presse  que  l'âection  du  candidat  du  gouver- 
nement fui  validée.  I,a  révolution  de  1830  trouva 
le  comte  d'Lstounuel  tîdèle  à  ses  anciens  maîtres. 
Revêtu  de  son  costume  de  préfet ,  il  accompagna 
le  roi  Charles  X  jusqu'à  Gberiwurg,  et  iqtrës  son 
embarquement  il  envoya  au  nouveau  gouverne- 
ment de  la  France  sa  démission.  Le  comte  cher- 
cha alors  dans  les  lettres  une  distruction  qu'elles 
ne  refusent  pas  à  ceux  qui  1rs  invoquent.  11  partit 
pour  i'ItaUie  et  publia  ensuite  ses  6uuoenir/  de 
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France  et  d'Italie,  ouvrage  «lui  se  distingue  par  un 
Style  agréable  et  spirituel.  Deux  anne'esplits  tard, 
Ir  rom\.c  dTstourinel  entreprit  un  long  voyage 
d'un  plus  puissant  Intt'rtH.  I.e  20  mai  1855,  il  par- 
tit de  Rome,  avec  ses  deux  neveux,  pour  visiter  la 
Grèce,  la  Pnlrsfiuc  et  l'F'lgyple,  et  (pielcpics  an- 
nées après,  il  publia  la  relation  de  reltt'  intercs- 
Saate  eXCUrSkm,  sous  le  titre  de  :  Journal  d'un 
coijagc  en  Orient.  Paris,  ISil ,  2  vol.  grand  in-K", 
avec  de  nombreuses  planches  faites  d'après  ses 
dessins.  Une  seconde  édition  petit  in<4*  en  fbt 
donnr'i'  ni  1818,  et  une  reproduction  dans  le  for- 
mat Charpentier  a  mis  ce  livre  à  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre  de  leeteurs.  Cette  production 
originale,  e'rrite  du  style  df"  nos  s.ilons  i)nr  un 
gentilhomme  qu'animait  l'ancien  esprit  français, 
assure  à  d'Kstourmel  un  rang  distingué  parmi  ses 
contemporains.  Il  aimait  et  cultivait  les  arts  autant 
(jue  les  lettres;  dès  l'année  1813,  étant  sou.«i-pre'fet 
de  Vitré,  il  avait  fait  de  fréciuentes  visites  aux 
Rochers,  ce  joli  chftteau  gothique  encore  tout 
rempli  d<i  souvenir  de  madame  de  Se'vign<^;  il  en 
dessina  dès  lors  les  plus  agréables  sites,  et  depuis 
il  a  mis  notre  disposition  une  vue  intérieure  du 
parc  prise  vers  la  place  Madonir  ;  rctlo  vue,  gravt-e 
par  Lorieux,  est  jointe  au  5*  volume  de  notre  édi- 
tion des  lettres  de  madame  de  Sérigné,  publiée  en 
1818.  Le  comte  d'Fstourmel ,  ami  passionné  de 
madame  de  Sévigné  et  des  souvenirs  du  grand 
siècle,  nous  arait  exprimé  le  vœu  de  coopérer  ft 
l'édition  très-augmentée  que  nous  préparons  de- 
puis longtemps,  mais  la  mort  ne  le  lui  a  pas  per- 
mis, n  a  été  enlevé  à  ses  amis  le  13  décembre 
i8.*î3,  dans  son  hAtel  de  la  rue  de  Crcnelle-St-Ger- 
main.  Comment  parler  de  cette  agréable  habita- 
tion sans  rappeler  aux  curieux  le  choix  si  habile- 
ment disposé  par  le  comte  dans  une  partie  de  son 
hôtel ,  (pii  donnait  sur  la  place  où  s'élève  actuel- 
lement Sle-Clotilde.  Ce  jietit  musée,  d'une  élé- 
vation (pii  conviendrait  à  une  Jolie  église ,  est 
rempli  de  raretés  re'unies  de  presque  toutes  les 
parties  du  monde  avec  un  goût  particulier.  Il 
communiquait  à  un  joli  cabinet  ouvrant  sur  une 
serre  rliaude,  où,  au  milieu  des  oiseaux  de  volière, 
on  oubliait  les  brouillards  et  la  froidure.  1^  le 
comte  s'entretenait  avee  ses  amis  pendant  les  ma- 
tinées, et  il  y  trnvaillait  à  ressusciter  quebpies 
noms  dignes  de  souvenir.  11  s'occupait  dans  ces 
derniers  tem]>s  à  ]>réparer  une  nouvelle  éWtion 
des  lettres  de  madame  du  DefTant,  sur  laquelle  il 
avait  rassemblé  de  nombreux  documents  inédits 
ou  peu  connus  en  France;  il  les  avait  surtout  ren- 
contrés dans  les  lettres  et  la  vie  d'Horace  Walpole, 
cet  ami  prescpie  posthume  de  madame  du  Déliant, 
qui  aurait  pu  être  son  aïeule.  On  assure  qtie  le 
beau  cabinet  de  H.  d'EMmnrmel  est  conservé  pieu- 
sement par  un  descs  nefeax,  héritier  de  sa  fortune 
et  de  son  nom.  M — t. 

ESTOUTEVILLE  (Gtin  i  AwiE  d  ),  célèbre  cardi- 
nal, issu  d'une  illustre  famille  de  Normandie,  était 
fils  de  Jean  11 ,  seigneur  d'EstouteviUe ,  et  de  Mar- 


guerite d'IIarcourt  Le  CisOSs  ehitSaxM  dit  qu'il 
fut  bénédictin.  Nicolas  V  lui  conféra  l'archevêché 
de  Rouen  ,  et  Eugène  IV  le  fil  cardinal  en  1i.ï7; 
il  fut  aussi  rev(*lu  de  la  dignité  de  camerlingue  de 
la  Ste-Église  romaine.  Outre  son  archevêché de 
Rouen,  il  possédait  six  autres  év^'çhés,  tant  en 
France  qu'en  Italie;  il  était  titulaire  de  cjuatre  ab- 
bayes et  de  trois  grands  prieurés ,  parmi  lesquels 
il  faulronqiter  le  prieuré  de  St-Martin-des-T.hamps, 
l'un  des  plus  riches  de  l'ordre  de  Cluni.  il  parait, 
au  reste ,  qu'en  aoeunnilant  sur  sa  téte  tant  de 

titres  et  de  domaines  contre  le  vœu  des  rannns.  il 
en  ût  un  bon  usage,  et  qu'il  en  employa  le  pro- 
duit i  la  décoration  des  églises  qui  de'pendaient 
de  ses  bénéfices  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Rigide  observateur  de  la  justice,  il  savait  se  la 
faire  lui-même  quand  on  négligeait  de  la  lui 
rendre.  N'ayant  pu  obtenir  la  punition  d'un  bari- 
gel  (pii ,  chargé  d'une  exécution  et  n'ayant  point 
de  bourreau  sous  sa  main,  avait  forcé  un  pauvre 
prêtre  français  d'en  faire  les  fonctions,  il  manda 
ce  chef  des  sbires  et  le  fit  pendre  à  sa  fenêtre. 
Charles  VII  et  Louis  XI  enqdoyèrent  le  cardinal 
d'EstouteviUe  à  des  négociations  importantes  ;  Il 
fut  chargé  par  le  pape  de  nu'nager  un  accommo- 
dement entre  le  premier  de  ers  monarques  et  le 
roi  d'Angleterre.  L'intention  du  pape,  en  récon- 
ciliant cesprînres,  était  d'opposer  leurs  armes  aux 
progrès  rapides  que  faisaient  alors  les  Turcs.  D'Es- 
touteviUe devait  aussi  solliciter  quelque  adoucie 
sèment  là  la  pragmatique-sanction,  et  faire  valoir 
l'intérêt  du  souverain  pontife  en  faveur  de  Jacques 
Cœur ,  dont  on  felsaH  le  procès.  Il  vînt  I  Boui^ 
à  la  fin  de  l'année  1  i."2  ,  revêtu  du  titre  de  légat 
du  St-Siége,  et  vit  le  roi,  qu'il  ne  put  portera  la 
paix,  {^'archevêque  de  Ravenne,  envoyé  à  Londres 
pour  le  même  sujet,  ne  léusflit  pas  mieux.  D'Ea- 
toutevillc  du  moins  ne  perdit  pas  entièrement  sa 
peine  ;  il  convoqua  à  Bourges,  par  ordre  du  roi, 
une  assemblée  d'évéqucs  dans  laquelle  fut  traitée 
l'an'aire  de  la  pragmatique-sanction  ;  il  y  fut  dwidé 
qu'elle  serait  maintenue  et  inviolablemenl  obser- 
vée. On  confirma  aussi  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane ,  malgré  les  oppositions  de  l'église  et  de 
l'archevêché  de  Bordeaux,  à  qui  nos  droits  et  nos 
usages  étalent  eneore  étrangers,  cette  provinee 
alors  étant  nouvellement  unie  à  la  France.  Le 
roi  chargea  en  outre  le  cardinal  d'EstouteviUe  de 
réformer  l'Université  de  Paris,  dont  ce  prélat 
avait  ét<'  élève .  .\idé  de  commis.sairc5  tirés  du  parle- 
ment et  du  clergé ,  il  réprima  un  grand  nombre 
d'abus,  fit  de  sages  règlements,  et  en  abrogea 
d'autres  qui  ne  convenaient  plus,  tels  que  le  Statut 
qui  excluait  les  hommes  mariés  de  renseignement 
de  la  médecine  ;  il  modifia  aussi  les  immunités  et 
privilèges  beaucoup  trop  étendus  attachés  à  In 
cléricature  et  à  la  scolarité.  .\près  avoir  terminé 
cet  utile  travail ,  d'EstouteviUe  retournait  à  Rome, 
peu  satisfait  de  sa  légation ,  dans  aucun  des  points 
de  lai|uelle  il  n'avait  réussi.  Déjà  il  avait  passé 
les  monts,  lorsqu'il  apprit  que  la  guerre  s'allu- 
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ces  pa»,  et  eut  le  bonheur  (le  rétablir  l'union 
entre  ces  princes.  Il  mourut  à  Rome,  le  ±1  dr- 
cembre  14i^,  àgr  de  quatre-vingts  ans.  On  a  pu- 
Mie'  le  Recueil  des  titres  de  la  maison  d^EtlmUeKitlt, 
Paris,  1741 ,  in-i".  M.  Roux  de  l.niKirie  a  publié 
ea  i788,  Paris,  10-8",  un  Éloge  du  audiuai  d'Es' 
UukëiUt  qui  a  M  emmmd  par  l'AeMlteie  de 
Rouen;  M.  Julien,  avocat  au  parlement,  en  a  pu- 
blié UB  autre,  Paris,  i788,  iu-li°,  avec  des  notes 
UalMrii|wcct1itt^rairw.  h^. 

KSTOITFVII.I.E.  Voyez  Coi  burt. 

ESTRADES  (GooEraoi  comU  d  ),  né  en  iti07, 
•mit  ^cdAhiI  plmleMV  nnfes  m  HoHande,  et 
fut  envoyé,  en  \('>" ,  vers  le  roi  d'Angleterre, 
IMMir  f engager  à  la  neutralité,  même  dans  le  cas 
«A  la  Vimce  «t  Im  éuu  génémnt  attaqiMnieot 
quelques  places  maritimes  de  la  Flandre.  Il  obtint 
un  brevet  de  conseiller  d'tlat  (1639),  et  fut  ero» 
plojré  (164S)ea  diverses  négociations  en  Uollaade, 
€■  Allemagne  et  en  Piémont.  Ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Hollande  (lGi6),  il  traita  des  se- 
cours que  cette  république  devait  fouruir  par  mer 
ausiég^de  Dimkerque,  qui  capitula  le  17  octobre 
de  la  mt^iiip  année.  Il  était  en  même  temps  colo- 
nel d'un  ■é^iuuïut  d  talautvrie  et  UanteBant  des 
giaJwm  dn  eirdiMl  Maiwin,  Inraqu'oa  le  At 
maréchal  de  camp  en  1047;  il  eut  le  eomraande- 
aent  de  Dunker que ,  de  Uergues ,  de  Mardià  et  de 
kim  déitendwees  ca  1619,  obtiat  le  grade  de 
Keulenant  général  l'année  suivante,  servit  en 
Flmdrie  aom  te  maréchal fluplessia ,  et  contraignit 
le  «oatfc  de  glaenMegne  d*alNnidaBner  ie  siège 
deOudterqne,  que  les  Espagnols  avaient  comuiencé 
d'investir.  II  eut,  en  1652,  un  pouvoir  pour  trai- 
ter avec  l'Angleterre.  Assiégé  dans  Dunkerque  par 
rarcUdae,  U  lui  renil  la  place  le  li  aeptambre  : 
tfgèt  trente-neuf  jours  de  tranchée  ouverte.  U 
aonnanda  en  165Ô,  connue  lieutenant  général, 
m  f abaeaoe  et  sous  l'autorilé  de  la  reine  mère ,  à 
feWHge ,  à  la  Rochelle  et  pays  d'Aunis ,  ot  Tut 
maire  perpétuel  de  Bordeaux  :  cbevalier  des 
ofdraa du  rai  (4<I54),  il  coaunanda  l'armée  de  Ca- 
talogne aOVS  le  prince  de  Conti  (I (]*>.*•), et  fit  lever 
aux  Espagnols  le  siège  de  Soisone.  Ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  en  4661 ,  il  y  fut  in- 
sulté Je  10  octobre,  par  lel»aron  deVatteville,  am- 
bassadeur d'Kspagne.  Le  roi  d'Espagne  désavoua  le 
baron ,  et  répara  cette  insulte  en  1662 ,  en  ordon- 
nant à  tous  «es  miniatres,  dans  ka  euun>  <'tran- 

gères ,  de  ne  point  rnncourir  avec  les  ambassa- 
deurs de  France  dans  les  cérémonies  publiques, 
n  re^,  en  1602,  la  ville  de  Dunkerque  des  mains 
des  Anglais;  il  avait  négocié  à  Londres  la  vente 
de  cette  place,  le  roi  d'Angleterre  avait  signé  le 
tnM,  aan  parlanant  ity  oppaaait,  la  (pvnison 
refusait  d'évacuer  la  vilte.  La  comte  d'Estrades 
répandit  à  propos  des  sonooMl  considérables,  le 
gouverneur  ctia  garnison  s'enbarquèrent  le  99  no- 
veinbre,  et  rencontrèrent  la  barque  où  était  le 
courrier  qni  portail  au  gowcrnement  l'ordre  du 
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Kraïu-ais;  mais  d'Estrades  en  était  en  possession. 
Il  fut  nommé  vice-roi  de  l'Amérique  en  1663.  Am- 
ba>sadeur  extraordinaire  en  Hollande  en  1660,  il 
conclutà  Breda,  le  51  juillet  16<i7,  un  IraiCéde 
paix  avec  le  Daneninrek.  Il  suivit  le  roi  à  la  con- 
quête de  la  Hollande  eu  1672,  obtint  le  gouver- 
nement de  \N  esel  «t  la  cammandement  de  Maes- 
tricbten  1673;  il  s'empara  des  ville  et  eiladelle  de 
Liège  en  167o,  et  fut  créé  la  même  année  maré- 
«iial  de  France.  Wniotre  plénipotcntiairt  pour  la 
paix  dcNimègue,  il  la  conclut  en  1078(roy.  Cii.  Coi  - 
BGRT).  U  mourut  le  26  février  1686,  à  l'âge  de 
79  aaa.  il  avait  M  nonuné  gouveroenr  du  Aie  de 
Chartres  l'année  précédante.  Connue  le  ninrérlial 
de  iNavaiUes  n'avait  été  gouverneur  de  ce  prince 
que  pendant  cinq  mots,  et  que  le  maréchal  d'Es* 
trades,  qui  lui  succéda,  ne  le  fut  qu'environ  dix- 
huit  mois ,  cela  flt  dire  plaisamment  à  Renserade 
qu'on  ne  pour  ait  élever  un  foueemeur  à  M.  U  duc  de 
Chartres.  Ia-  maréchal  d'Mstrades  fut  un  des  plus 
habiles  négociateurs  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
LrNrcs,  tuémoires  et  uégocintioHs  depuis  1665  Jus- 
qu'en 1668.  Cet  ouvrage  intéressant  a  été  |»nblié 
par  Jean  Aymon ,  Oruxelles  (la  Haye)  1700, 
5  vol.  in-li;  cootinué  jusou'en  1677  et  pidblié  par 
Praiper  Maroliand,  iandrea  (k  Haye),  1748, 

9  vol.  in-12.  (roy.  J.  Aymox  et  Se.  nt  i'i  Kix).  D.L.C. 

bSTRFKS  (Jka!i  d'),  grandwnaltre  de  l'artillerie 
de  France ,  naquR  en  i486,  d'une  des  plut  illus- 
tres mai.sons  de  Picardie  iV.  Il  fut  d'abord  j»agc 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne;  il  suivit  François  I*"^ 
à  la  bataille  de  Marignan  en  IIMS ,  è  la  conquête 
du  Milanais,  qui  fut  la  suite  de  cette  victoire,  et  i 
la  bataille  dePavieen  l.*J2.S.  Le  roi  le  lit  capitaine 
de  cent  cinquante  Albanais  en  1.^26,  et  l'un  des 
cent  gentilshonnnes  ordinaires  de  son  hôtel  en 
iri.'.".  Il  combattit,  en  l.">44,  à  Cérisoles.  et  eut 
part  à  la  conquête  du  Montferrat.  En  l.'it.'i,  il  fut 
capitaine  d'une  compagnie  de  cent  cinquante  ar* 
chers  formée  pour  la  garde  de  Iletiri  II,  alors  Dau- 
phin ,  qui  le  continua  dans  le  même  grade  à  son 
avènement  i  la  eounmae,  en  i547.  Ce  prinee  l'é- 
tablit grand-maître  et  capitaine  général  de  l'ar- 
tillerie de  France,  en  15iiO,  sur  la  démission  du 
comte  de  Briwoc,  qui  panait  au  gouvernement  du 
Piémont,  et  la  commit ,  In  int"mc  année ,  p(»ur  ré- 
gler avec  les  commissaires  du  roi  d'Angleterre  les 
limites  du  Boulonais  et  du  comté  de  Gmnes.  Il  fut 
fait  chevalier  de  l'ordre  du  roi  en  1356 ,  et  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances. Il  était  en  1338  au  siège  de  Calais,  et  con- 
tribua à  la  prise  de  cette  place  par  la  manière 
dont  l'artillerie  y  fut  servie.  L'histoire  le  repré- 
sente comme  un  homme  qui  allait  au  feu  comme 
à  la  chasse,  et  excellait  dans  l'art  de  placer  une 
batterie.  Françoto  H  le  conllniia  dans  la  charge 

(I)  tm  d'EKtr^n  dewmdileiit  àe,  Raoul  de  Son»,  dit  d*E»- 
trv«.-5,  maréchal  de  FVaarc  en  1370.  miirl  en  1903,  îgA  mcmof 
liagna ,  avrc  iitx  chevalier:» ,  le  roi  Kt-Loui*  en  AfflfM.  BoB  Sla 
éMOM  Mugunlte  de  Cottrtcaai,  vrinccMc  da  aonf . 
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de  grand-inattre  et  capitaine  général  de  rnrtillc- 
rie.  Charles  IX  le  fil  son  lieutenant  gent'ral  à  Or- 
léans, pour  y  coiiuuander  et  y  résider  pendant 
les  troid>lcs  qui  agitaient  le  royaume.  On  dit  que 
d'Estre'cs  fut  le  premier  gentilhomme  de  sa  pro- 
vince qui  embrassa  la  religion  prétendue  réformée, 
dont  il  fit  faire  i'exerciee  public  dans  son  cfaàtean 
(If  Cœuvros.  Il  s'attacha  au  roi  de  Navarre  et  au 

J>rince  de  Coodé ,  auxquels  il  était  allié  par  sa 
èmme  Catherine  de  Bourboii,  sans  s'éearter  ja- 
mais de  son  devoir  envers  son  souverain ,  ayant 
toujours  rempli  fidèlement  les  fonctions  de  sa 
charge,  métae  dans  les  guerres  contre  les  hugue- 
nots, il  mourut  en  loTl.  Voici  le  portrait  qu'en 
Doit  nrant«)me.  «  M.  d'Kstrees  a  t-te  l'un  des  plus 
«  dignes  liuuuucs  de  son  Klal  ,  sans  faire  tort  aux 
«  autres,  et  le  plus  assuré  dans  les  tranchées  et 
«  batteries  ;  car  il  y  allait  la  li-te  It  vi'c,  comme  si 
«  c'eut  ('Le  dans  les  champs  à  la  chasse  ;  et  la  plu- 
«  part  du  temps  il  allait  à  eheval  monté  sur  une 
"  grande  ha(|ueiit^c  alezane  ,  (|ui  avait  plus  de 
«  vingt  ans  et  qui  était  aussi  assurée  que  le  maître  ; 
«  car  pour  les  canonnades  et  arquebnsades  qui  se 
«  tirassent  dans  la  tranclice,  ni  1  un  ni  l'antre  ne 
a  baissaient  jamais  la  tétc ,  et  il  se  montrait  par 
«  dessus  la  tranchée  la  moitié  du  corps,  car  il  était 
'  f;rand  et  elle  aussi.  C*«'tait  l'homme  du  monde 
«  qui  connaissait  le  mieux  les  endroits  pour  faire 
«  une  batterie  de  place,  et  qui  rordomuil  le 
«  mieux  ;  au.ssi  etait-re  un  des  confidents  que 
«  U.  le  duc  de  Guise  souhaitait  auprès  de  lui  pour 
«  faire  conquête  et  prendre  ville,  comme  il  fit  h 
m  Calais.  C'a  été  lui  (|ui  le  premier  noiisadraué 
«  ces  l>elles  fontes  d'artillerie  dont  nous  nous  ser- 

•  vous  aujourd'hui,  et  m^mc  de  nos  canons,  qui 
■  ne  craindraient  de  tirer  cent  coups  l'un  après 

•  l'autre,  par  manière  de  dire,  sans  rompre  ni 
«  sans  s'éclater,  cuuuuc  il  eu  donna  la  preuve  d'un 

«  au  roi,  quand  le  premier  easai  s'en  fit  C'était 

n  xm  fort  grand  homme,  beau  et  vénérable  vieil- 
«  lard,  avec  une  barbe  qui  lui  descendait  très-bas, 
«  et  sentait  bien  son  vieux  aventurier  de  guerre 
"  du  temps  passe',  dont  il  avait  fait  profi  ssiiiri ,  où 
n  il  avait  appris  d'être  un  peu  cruel.  »  Un  a  public 
un  JKwoNrr  des  tiUes  et  eIkUeauae./orlerenes  ia^ 
tues,  assaiiliet» prises  sous  J.  d'Uxtrces,  grand-maltre 
de  l'artillerie,  par  ï.  D.  L.  T.  (François  de  la 
Treille,  cmnmissaire  ordinaire  de  rartillerie ) , 
l'arls,  |.*UÎ3.  Le  cardinal  d'EsIrées  fit  réimprimer 
eu  1712  (avec  la  date  de  itXiS)  cette  brochure ,  qui 
n*a  que  deux  feuilles  et  qui  commence  en  l'an 
lîfô2.  D.  L.  C. 

ËSTRËES  (Antoi.nf.  h')  ,  fils  du  précédent,  exerça 
pendant  quelque  temps  la  charge  de  grand-matire 
de  l'artillerie,  qui  fut  donnée  ,  sur  sa  démission , 
au  marquis  de  Kosni,  depuis  duc  de  Sully,  f  I  de- 
vint alors  une  charge  de  la  couronne.  11  défendit 
en  ISOS ,  contre  le  dne  de  Mayenne ,  la  ville  de 
Noyon,  dont  il  était  gouverneur,  et,  par  ses  sages 
précautions,  ses  largesses,  le  zèle  et  le  courage 
qu'il  inspira  à  sa  faible  garnison,  il  rendit  le  sii  g( 


si  meurtrier  pour  les  assiégeants,  ipie,  lorsqu'il 
capitula,  au  bout  de  trois  semaines,  l'armée  du 
duc  de  Mayenne ,  qui  avait  été  renforcée  de  dix 
mille  Espa^^nols,  se  trouva  tellement  rutaiée, 
(|u'elle  ne  jmt  secourir  les  Parisiens,  auxquels 
Mayenne  avait  écrit  qu'il  serait  le  maître  de  Noyon 
en  trois  ou  quatre  jours.  Henri  IV,  en  récompense 
de  cette  belle  défense ,  donna  à  Antoine  d'Estréet 
le  gouvernement  de  l'Ile-de-France.    D.  L.  C. 

&TRÉES(GAaRfeite  o'),  née  verslif?!,  était  flUe 
du  précédent.  Le  luisard  ayant  conduit  Henri  IV, 
sur  la  fin  de  lîilX),  au  château  de  Cœuvres  pour  y 
prendre  quelque  repos,  il  y  fut  reçu  parGaln^elle, 
fille  d'Antoine  d'Estrées ,  avec  les  empresiements 
et  la  joie  que  lui  inspirait  la  présence  d'un  héros. 
Henri  ne  put  résister  à  ses  charmes ,  ni  cacher  en- 
tièreraent  l'impression  qttlls  avaient  faite  sur  son 
cœur.  11  n'en  développa  pas  cependant  dans  celte 
occasion  les  sentiments,  parce  que  la  gloire  l'ap- 
pelait ailleurs;  mais  il  se  déguisa  un  jour  en  pay- 
san pour  l'aller  trouver,  passa  à  travers  les  gardes 
ennemis,  et  courut  risque  de  la  vie.  Gabrielle, 
éprise  du  duc  de  Bellegarde,  grand  écnjrer,  ne 
répondit  pris  d'abord  aux  tendres  empressements 
du  roi  ;  mais  enfin  les  faveurs  dont  ce  roi  gén^ 
reux  avait  comblé  sa  famille  et  ses  qdklités  per- 
sonnelles la  rendirent  sensible  à  une  passion  qui 
ne  pouvait  être  plus  vive.  Henri  lui  écrivait  dans 
une  occasion  périlleuse  :  «  Si  je  suis  vaincu ,  vous 
«  me  connaisses  aisez  pour  croire  que  je  ne  fuirai 
«  pas  ;  mais  ma  dernière  pensée  sera  à  Dieu,  et 
«  i'avant-dernière  à  vous.  »  Ce  prince,  pour  la 
soustraire  à  son  père ,  qui  était  un  surveillant  trop 
difiicile  pour  les  deux  amants,  la  maria  à  Damer- 
val  de  Liancourt ,  gentilhomme  picard  ;  mais ,  dit 
Sully,  il  sta  empêcher  la  eetuommàSon  dm  mariage, 
qui  fut  ensuite  dissous  pour  cause  d'impuissance 
du  côté  du  mari ,  quoique  Ûamenral  eût  eu  qua- 
tone  enfants  d'une  première  femme.  Ce  prémni-' 

naire  était  essentiel  pour  ertndiiire  Cnltriellc  il'F-;- 
trées  sur  le  trône  que  Henri  lui  destinait ,  après 
avoir  fait  dissoudre  son  mariage  avec  Harguêrile 
de  Valois.  Dans  ce  dessein,  il  érigea  pour  elle  le 
comté  de  Beaufort  en  duclié-pairie ,  afin  de  lui 
donner  un  rang  à  la  cour.  Gabrielle,  de  son  cdté, 
chercha  à  se  faire  des  créatures  parmi  les  grands 
seigneurs,  en  leur  obtenant  des  grâces.  Klle  pro- 
cura un  accommodement  honorable  au  duc  de 
Mayenne;  elle  mit  poOT  COndHion  au  traité  que  le 
duc  (le  Merrœiir  fit,  par  son  entremise,  avec  le 
roi ,  (pt'il  donnerait  sa  iille,  qui  était  la  plus  ri- 
che héritière  du  royaume,  en  mariage  à  César 
Monsieur,  l'alné  des  enfmts  (pi'elle  avait  etis  de 
Henri  IV.  Gabrielle  n'avait  pas  le  titre  de  reine, 
mais  ^  jouissait  déji  des  lionnenrs  attachés  i  ee 
titre  ;  elle  ne  devait  pas  m^nie  tnnler  à  le  ]>ossé- 
der,  car  les  négociations  pour  le  divorce  allaient 
bon  train.  A  ran»rodie  des  fêtes  de  Piques  < 
Henri  IV,  par  le  conseil  de  Mené  Henolt ,  son  con- 
fesseur, engagea  sa  nialti-esse  à  s'éloigner  de  la 
cour.  EUc  alla  passer  la  quiniainc  k  Ms,  ciwt  k 
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riche  finanoier  Zamet.  Le  jour  du  jeudi  saint , 
étant  enln^e  dans  le  jardin  de  Zamet  pour  a'y 

pnoomier  apré^  dtner,  et  venant  de  manger  une 
orange ,  elle  fut  tout  à  coup  attaquée  d'une  apo- 
pleue,  accompaKiit'f  de  convulsions  si  violentes, 
que  sa  bouche  fut  tournée  presque  au  derrière  de 
la  f«*le.  Elle  mourut  dans  tel  état  le  snmedi  saint , 

10  avril  1399.  Ce  visage,  orne  de  laul  d'attraits, 
n'oflMt  plus  qu'une  figure  hideuse,  sur  laquelle 

11  était  impossible  de  jeter  les  yeux  sans  horreur. 
Cette  mort  aH'rcuse  futreile  la  suite  d'une  apo- 
I^exie  naturelle? proftnt-dle  du  poison?  C'est  un 
problème  sur  lequel  l'histoire  ne  nous  n  Inisse  (|ue 
des  incertitudes,  et  ne  nous  a  pcruiii»  que  des 
conjectures,  qui  ne  peuvent  jamais  franiir  des  lu- 
mières suffisantes  pour  pénétrer  jiistiu'à  la  vérité. 
De  toutes  les  maltresses  de  Henri  lY,  c'est  celle 
pour  laquelle  il  témoigna  le  plus  d'attachement, 
et  qui  le  fixa  le  plus  longtemps.  Il  m  porta  le 
deuil  comme  d'une  princesse  du  sang  :  elle  le 
mériuit  à  bien  des  éganis.  Sans  hauteur,  sans  ar- 
rogance,  sans  fierté,  elle  n'abusa  jamais  de  sa 
Taveur  :  oflable,  polie,  douce  et  bienfaisante,  elle 
avait  acquis  l'estime  et  la  consiilération  de*  cour- 
tisans «  qui,  à  sa  mort,  partagèrent  la  douleur  de 
lour  iiKiltre.  «  On  n'a  guère  m  de  maltresses  de 
«  nos  rois,  dit  d'Aubigné,  qui  n'aient  attiré  sur 
«  elles  la  haine  des  p^nds,  ou  en  leur  faisant 
m  perdre  re  ipTils  désirnicrit ,  ou  en  f;iisant  défa- 
m  voriser  ceux  qui  ne  les  aidaient  pas ,  ou  en  épou- 
m  sant  les  Intérêts  de  leurs  parents,  leurs  réeom- 
m  penses  ou  leurs  vengeances.  C'est  une  merveille 
•>  que  cette  femme,  dont  Vextrème  beauté  ne  tenait 
m  rien  de  lascif,  ait  pu  vitre  dans  cette  cour  atee 
«  si  peu  d'ennemis.  »  Elle  avait  trouvé  dans  Sully 
un  grand  obsliicle  à  son  ambition  ;  de  là  naqui- 
rent entre  la  niallres&eet  le  ministre  des  querelles 
dont  le  roi  fut  souvent  témoin.  Elle  s'échappa  un 
Jour  juscpi'à  dire  en  présence  du  monarque  : 
m  J'aime  mieux  mourir  que  de  vivre  avec  cette  ver- 
«  gogne,  de  foir  soutenir  un  valet  contre  moi , 

■  (pii  porte  le  titre  de  maîtresse.  —  l'anlieu,  nia- 
it dame ,  lui  répondit  Henri,  c'est  trop ,  el  vois  bien 
m  qu'on  vous  a  dressée  à  ce  bodinege  pour  essayer 
«  de  me  faire  chas.ser  un  serviteur  duquel  je  ne 
«  puis  me  passer  ;  mais  pardieu  je  n'en  ferai  rien  ; 
«  et  afln  que  fous  en  teniet  votre  corar  en  repos , 
B  et  ne  Cassiez  plus  l'acariâtre  eontre  ma  volonté, 
«  je  vous  déclare  que ,  si  j'étais  réduit  en  cette 
«  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l'autre ,  Je  me  pas- 
«  serais  mleux.de  dix  maîtresses  comme  vous,  que 
«  d'un  serviteur  comme  lui.  »  Pendant  une  des 
fêtes  que  lleuri  donnait  quelquefois  k  la  belle 
Gabrielle,  on  vint  l'avertir  que  les  Espagnols  s'é- 
taient (vinparés  d'Amiens.  <<  Ce  coup  est  du  ciel , 

■  ditril  ;  c'est  assea  faire  le  roi  de  France ,  il  est 
«  temps  de  se  montrerral  de  Navarre;  n  et  se  tour- 
nant du  côté  d'Estrées,  qui  comme  lui  avait  les 
habits  de  la  fête,  et  qui  fondait  en  larmes,  il  lui 
dit  :  «  Ha-nuAtreme,  il  fnit  quitter  noa  armes,  et 
«monter à dieval pour fUrewwantra guerre.  » 


Elle  avait  eu  trois  enfants  de  Henri  IV,  César  et 
Alexandre  de  Vendôme,  et  Cadierfaie-iienriette, 

qui  épousa  le  duc  d'Ellieuf;  elle  était  enceinte 
d'un  quatrième  lorsqu'elle  mourut.  Blin  de  Sain- 
more  a  fait  une  héroïde  de  Gabrielle  à  Henri  IV, 
17G1 ,  in-8»i  Polnsinet  en  a  fait  une  autre,  1787, 
in-8"  ;  Sauvigny,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers ,  1778 ,  in-8°  ;  1783 ,  in-12  (i).         T— d. 

ESTRÉES  (  Krançois-Asnjbal  d*  ) ,  frère  de  la 
précédente  ,  né  en  iri75,  embrassa  d'aiwrd  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu,  en  1594,  de  l'évéché 
de  Noyon ;  mais  après  la  mort  de  son  frère  aîné, 
tué  au  siépe  de  I.aon  ,  il  prit  le  parti  des  armes, 
sous  le  nom  du  manjuis  de  Cœuvres ,  et  ieva  uu 
régiment  d'Infraterie  qu'il  conduisit  au  siège 
d'.Vmiens.  11  servit  en  Savoie  dans  la  puerre  de 
IGUU,  s'attadia  k  la  reine  Marie  de  Médicis,  qiU 
l'envoya  en  4614  négocier  avec  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Mantoue,  les  Vénitiens  el  les  Suisses,  et  en 
1615  avec  les  princes  mécontentâ  qui  s'opposaient 
au  mariage  de  I/nils  XIII  aveerinfiînte  d'Espagne. 
Ses  exploits  dans  la  Valteline,  d'où  il  chassa  les 
garnisons  étrangères,  lui  valurent  le  bâton  de 
marédbal  de  France  en  1026.  11  fut  envoyé  deux 
fois  au  seeours  du  duc  de  Mantoue,  prit  la  ville  de 
Trêves,  et  se  distingua  dans  plusieurs  autres  occa- 
sions, llichelieu ,  ayant  à  se  plaindre  d'Urbain  VIII , 
chercha  à  mortiller  ce  pape  en  faisant  nommer 
ambassadeur  extraordinaire  à  Home  le  maréchal 
d'Estrées  qui,  dans  sa  première  ambassade  (  liiil) 
sous  Paul  V  et  Grégoire  XV  ,  s'était  rendu  redou- 
talile  rrnx  Italiens.  11  sut  toujours,  par  sa  fermeté', 
maintenir  la  dignité  de  son  caractère  au  milieu  de 
tous  les  désagréments  que  lui  suscitaient  le  pape 
et  le  rardinal-neveu ,  qui  firent  même  assassiner 
son  écuyer.  Rappelé  en  France  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  ans,  il  fit  la  fonction  de  connétable  au 
sacre  de  Louis  XIV,  «pii  érigea  le  marquisat  de 
Cœuvres  en  duché-pairie ,  sous  le  nom  d'Estrées. 
11  mourut  le  5  mal  1670,  dans  la  année  de  son 
âge,  avec  la  réputation  d'un  homme  roide  ,  plus 
propre  à  la  tétc  des  armées  que  dans  les  négo- 
ciations. Il  se  maria  trois  fois  :  de  sa  première 
femme  il  eut  le  duc  d'Estrées  (  mort  ambassadeur 
à  Itome  en  1(»87)  (2),  le  maréchal  Jean,  (mort  en 
1707),  et  le  cartlinal  d'Estrées  ;  de  la  deuxième  il 
eut  un  fils  tué  au  siège  de  Valenciennes  ;  et  à  03 
ans  il  épousa  uiademoiselle  de  Manieamps,  qui  fit 
une  fausse  couche.  iNous  avons  de  lui  des  Mémoire* 
de  la  régenté  de  Marie  de  Médieis,  Paria,  1666, 
(i-oy.  .\\(:i;f.  ),  à  la  suite  desquels  on  trouve  une 
lettre  du  fameux  père  Le  Moine  (éditeur  de  ce 
Ihrre  )  sur  l'auteur  et  sur  l'ouvrage;  une  Belatiom 
curieuse  du  sié^e  de  Mantoue  en  1G20,  el  celle  du 
conclave  où  fut  élu  Oréguirc  XV,  élection  à  la- 

li  On  a  public  à  ParU,  m  1820,  ilr*  Mimcires  Je  GnbridU 
d  Estriti  i  n  i  v.  lilnn"»  lii-8«.  CVs  lutniulrc^  .-iinn  ryplirs  ont  été 
ntfnliui-^  |>.ir  ihu  Iihk-»  |>iT*iinncn  à  M.  Paul  Lacroix.     K.  D— 

l'ii  La  ruur  de  liomo  lui  lit  diit  ob«^urs  magnidqucH.  dont 
Ico  célinioni»  pom|K-Ui<<->  ont  él4  «McritM  pw  CbMMDniy, 
aciKneur  de  Cnui»Ulca ,  écuj'cr  de  FMalNUMidenr,  Porto,  ISM, 
In  4*. 
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quelle  M.  d'EUréti  »fait  eu  beaucoup  de  part  (1). 
Gn  nénofrctj  mtl  écrits,  iohI  enrttôÉ  et  fiMme- 
tih,  d'aulant  que  l'aufnir  ne  parle  qiif  des  afTal- 
HÊ  Aixquelles  il  a  coopéré;  ils  Tont  depuis  1H10 
jif9qa*è  I6il .  OA  t»lt  que  VâMtm  Aait  ffnnA  pat' 
tisan  du  cardinal  de  Kichelieu ,  à  la  solllHlation 
duquel  il  rédigea  ees  mémoires  qui  ne  lui  coûtèrent 
que  cinq  ou  six  Joot»  de  trarail.  On  coinem  ir  la 

RiMiothpqiio  iinix'riaie  le  TMCKB  de  968  nc'goria- 
tions  de  1G5G  à  lUK).  T— d. 

E^HÊES  (JtAN,  comte  u  ) ,  né  en  40ftl,  fils  de 
Françoîs-Annibal,  obtint  un  ri^ment  d'infanterie 
de  «on  nom  en  1037,  fit  sa  première  campa^nf  en 
1644,  et  reçut  au  sit'pr  de  Gravelines  deux  coups 
(le  mousquet,  dont  il  resta  estropié  de  la  main 
droite.  C.oloTK'l  du  n'giiiiont  de  Nararre,  il  setrouTa, 
en  1648,  à  la  l>ntaille  de  Kens.  Maréchal  de  camp 
en  1649,  il  lenrait  en  cette  qualité  à  l'armée  de- 
vant Paris  et  à  l'attaque  du  pont  de  f.harenfon. 
En  Flandre,  en  1G54,  il  fut  un  des  premiers  qui 
soutinrent  les  lignes  d'Ams.  Lleiitenrat  général 
enlfi?!?!.  il  ol)fint  en  iVil%  le  coriimandement  d'un 
corps  d'armée  devant  Valenciennes,  et  fut  fait  pri- 
sonnier dans  la  retraite  atee  le  maréelial  de  la 

Ferté.  l  e  romte  d'Fstn'es  entra  ensuite  dans  la 
marine,  fut  créé  vice-amiral  en  1670,  et  comman- 
dait la  flotte  française  an  eoMibat  de  Smiltsbay  en 
1672  ;  mais  il  n'eut  que  peu  de  part  à  l'action,  dont 
la  gloire  resta  tout  entière  à  Kuyter.  L'année  sui- 
vante il  se  trouva  à  trois  actions  successires,  et  y 
déploya  autant  de  valeur  que  d'intelligence.  Eil 
rendant  compte  des  opérations  de  cette  campapne 
à  Colbert,  d'Kslrées  lui  écrivit  :  «  Je  voudrais  avoir 
«  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  vient  d'ac- 
«  qilérîr.  "  D'Estrées,  ajoute  Voltaire,  méritait  que 
Rliyter  eût  ainsi  parlé  de  lui.  valeur  et  la  con- 
duite foretit  si  égales  des  deux  eMés,  que  la  vic- 
toire resta  toujours  indécise.  En  1070,  d'F!strées 
reprit  aux  Hollandais  le  fort  et  l'Ile  de  Cayenne  ; 
tn  1677  U  iMtlit  l'amiral  Rjngs  devant  Tabago, 
et  quelques  mols  après  enleva  cette  Ile  à  la  Hol- 
lande. En  récompense  de  ses  services,  le  roi  le 
nomma  maréchal  en  1081  ;  il  n'y  avait  point  en- 
core eu  de  marécbaux  de  France  dans  la  marine, 
et  c'est  une  preuve,  dit  Voltaire,  combien  cette 
partie  essentielle  des  forces  de  la  France  avait  été 
négligée.  En  lOSO  il  fui  fait  vice-roi  de  l'iimérique ; 
en  1G88  chevalier  du  St-Ksjjrit,  et  mourUt  à  Paris, 
le  19  mai  17(17,  à  l  ôge  de  83  ans.         W — s. 

ESTRÉES  (César  d'),  cardinal,  né  à  Paris,  le  3  fé- 
rrier  1(528  ,  était  fils  de  François-Annihal ,  duc 
d'EstJ'ées,  pair  et  maréchal  de  France,  et  de  Marie 
fiéUmiie-Cliarost,  qui  mourut  en  loi  donnant  le 
Jour.  A  peine  eut-u  pris  ses  àtgitit  en  SoriHmne 

(Il  Ucmoirft  de  la  rtyenct  de  Marie  df  M.dicit  i-nt  «jté 
ptiivii".ir«  fi.i»  n'imprimé»  .mi  K'  it  nu  I-a*  sii'.-li-  <l.in  un  re- 
cueil anonyme  lntitul<^  :  Mcmoirtt  juirliculun  jioHr  «errir  à 
l'huMr*  é*  Franet  tout  Ut  tigntt  é*  Htnri  III ,  Hmri  IV, 
ton*  la  rigtntt  dt  àiarit  dt  ifédieit  tt  tout  Lomii  XI 11.  Mi- 
Miandflt  Paalonlttlnaat  4feilMBBBAlaaMa  du*lnrettliceUon 
de  ninwlm  i^Ubl  rUMobc  da  Vnam  (ISN<taim<«  ni- 
VuIm),»  léris,  t.  6,  |M««*SiSà43e.  B.  !>-•. 


qu'il  fut  nommé  évé(pie  de  l.aon,  et  peu  de  temps 
qirès  le  roi  le  Aargea  de  négocier  avec  le  nonce 
du  pape  l'accommodement  des  quatre  évéques  qtii 
avaient  refusé  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
Janséninf.  G^élateal  les  énêqnes  d^Alat,  de  Bean» 
vais,  de  Pamiers  et  d'.\n<^pr3.  I.e  ji  tme  pfc'lal  sf 
conduisit  avec  tant  de  modération ,  de  patience  et 
d'adresse,  il  sut  si  Men  ménager  l'anoor-propre 

et  les  petits  inftT^t->  dr's  v\\<  h  t1r«  den\  partis, 
({u'il  les  amena  à  une  réconciialion  du  moins  ap- 
parente. L*Êg|iae  de  FVanee  cesaa  quelque  temps 
d'être  troublée,  et  l'auteur  d'une  paix  si  vivement 
désirée  en  fut  récompensé  par  le  chapeau  de  car- 
dinal. Le  service  important  qu'il  venait  de  rendre 
à  l'Eglise  le  flt  juger  propre  à  remplir  la  place  de 
chnrp»'  des  affaires  de  ^'^ance  à  Home;  il  assista  au 
conclave  après  la  mort  de  Clément  X,  en  fit  sus- 
pendre les  délibérations  jusqu'après  Favrivée  dsa 
antres  cardinaux  francit-î,  et  contribua  de  cette 
manière  à  l'élection  d  Innocent  XI,  qui  s'en  mon- 
tra peu  reconnaissant.  Il  ftit  tutoyé  cb  Bavière  en 

1677,  négocia  le  mariage  du  Dauphin  avec  la  prin- 
cesse électorale,  et  ne  revint  en  FriMce  qu'après 
la  ratification  dn  traité  de  Nhnègne.  Il  se  ddail 
alors  de  '^fin  ('v(^r|)('  fn  faveur  d'un  tle  ses  neveux, 
et  retourna  à  Kome  pour  traiter  l'afTaire  de  la  rë* 
gale,  n  ne  rénsrit  qu'arec  beaucoup  de  peine  à 
la  terminer  à  l'avantage  de  la  FTanee;  il  fut  même 
obligé  de  se  soumettre  à  la  cérémonie  de  l'abso- 
lution, pour  avoir  rendu  visite  au  marquis  de  La- 
Tatdin,  notre  amha.ssatleur,  que  le  pape  avait  ex- 
communit-,  à  raison  de  la  résistance  opiniâtre  qu'il 
avait  mise  à  soutenir  les  privilèges  de  sa  place  (wy. 
LAVAam^).  On  doit  remarquer  que  le  cardinal  d'b* 
Irées,  malj^ré  sa  dignité  de  jirince  de  l'Eglise,  fut 
constamment  un  bon  Français,  et  que  dans  toulM 
les  dMIcnltés  qtfl  ifélevèrent  entre  le  roi  ecla  cour 
df-  Rome,  il  ne  Ii.ilança  pas  à  défendre  les  inté- 
rêts et  les  prérogatives  de  son  souverain;  il  con- 
courut ant  élections  do  quatre  papes,  et  oaftit 
dans  ces  circonstances  surtout  qu'il  montra  soi 
zèle  pour  la  France,  en  dirigeant  le  choix  des  car- 
dinaux sur  des  sujets  propres  à  maintenir  la  paix 
entre  les  deux  puissances.  On  peut  lui  reprocber 
d'avoir  montré  trop  de  zèle  pour  la  condamnation 
des  erreurs  de  Molinos,  et  d'avoir  préparé  par  là, 
sans  le  prévoir  il  est  vrai,  les  chagrins  de  FéneloB 
et  les  persécutions  des  quiétistes  [roy.  FfNrid^  et 
MoMNOb).  Le  cardinal  d'i^lrées  eut  ordre  d'accom- 
pagner en  Espagne  Philippe  T;  mais  il  ne  pat  r^ 
sisler  longtemps  aux  intrigues  des  courtisans  etK 
pagnols,  et  surtout  au  crédit  de  la  princesse  dca 
Urslns.  Louis  XIV  le  rappela  an  bout  de  trois  ans; 
et  pour  rtter  à  ce  rappel  toute  apparence  de  dis- 
grâce, lui  donna  en  même  temps  l'abbaye  de  St- 
Oermaln-des-PrAi.  Il  y  mourut  le  18  déeeudm 

1714,  h  l'ftge  de  87  ans.  Ses  \icfonntiont,à  Rome, 
de  1071  à  1087,  sont  conservées  a  la  bibliothèque 
impériale.  Le  cardinal  d'Estrées  avait  /succédé  à 
Duryer  à  l'Académie  française,  et  on /trouve  son 
éloge  dana  l'Uimirê  éêt  mmèru  de  :  cctu  oem- 
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j^i^ie,  par  «l'Alembert}  il  aimait  les  kltres  et  ks 
MHWa  autant  fae  tes  oteupattont  parMrt  le  M 

periTK'ttrc.  On  lui  attribue  les  vers  sur  la  violette, 
4«e  d'autres  donnent  à  Desaaarets  (dans  la  Um^ 
Umitithilie)^  et  M  trouve  des  epigraHOMa  de  aa 
façon  dans  le  recueil  de  CoUelet;  H  réconcilia 
Dràeartes  et  Gassendi,  brouillés  i>our  quelque  opi- 
nion philosophique.  11  vécut  longtemps  dans  la 
plus  grande  intimité  arec  Ménage,  Chapelain,  Va- 
taineourt,  etc.  Kesnier-Desinarais  lui  a  dédié  sa 
Iradurtion  du  Tnùtc  de  la  tiirhuitiou  de  Cieé- 
fon.  W— ê. 

FSTFU  FS  [rnbhé  u).  l'nytz  DESTn^rs. 

I^TKLiuS  (Victor-Marjk  ,  duc  b') ,  (ils  de  Jean, 
emnie  d'EMc*  (mart  ea  iim)  «  iuM|iiit  à  Paria* 
le  80  norembre  I6()0,  .\]»n  s  nvoir  terminé  ses 
émdea  avec  un  succès  remarquable ,  il  entra  dans 
la  carrière  des  annea ,  et  fit  aa  première  eam- 
pagne  à  l'ige  de  dix-sept  ans ,  comme  simple 
volootairc  dans  le  nrgiment  de  Picardie ,  se  trouva 
i  Irola  ii^es  eraaécutifs ,  et  obtint  une  conipa- 
gnie  dans  le  régiment  du  roi.  L'année  suivante, 
il  eut  le  commandement  d'un  des  vaisseaux  de 
l'escadre  que  son  père  conduisait  en  Amérique. 
An  ictonr  de  cette  expédition  qui  dura  deux  an- 
nées ,  pendant  lesquelles  il  fit  preuve  do  courage 
et  d'une  intelligence  supérieure  ,  il  fui  chargé  de 
denner  la  diane  aux  coraalrea  barbaresques  qui 
troublaient  le  commerce  des  Français  dans  le 
Levant  Dans  un  premier  combat  il  détruisit  en 
partie  la  flotte  dei  Aii^riena ,  et  tandis  que  Du- 
«juesne  brûlait  leur  ville  ,  il  acheva  de  purger  la 
mer  de  leurs  vaisseaux.  Il  obtint  en  1684  la  sur- 
vivance de  la  viee-emiraoté  possédée  par  son  père  ; 
et  un  doit  remanpuT  <|u'il  n'avait  point  srdlicité 
cette  faveur ,  qui  fut  accordée  uniquement  à  ses 
aervioes.  Le  3  juin  1688 ,  il  rencontra  sur  les  cAtes 
d'Espagne  le  vice-amiral  Papachin ,  qui ,  se  trou- 
vant plus  fort  <|Uf  lui ,  voulut  exiger  le  salut  ; 
uiais  après  un  combat  de  trois  heures ,  dans  le- 
quel d'Estréea  M  tua  la  moitié  de  son  éipiipoge, 
une  partie  de  ses  niatebits  et  prps<pip  tous  ses 
officiers ,  l'apacbiii  fui  obligé  de  cai)itiiler  ,  et  de 
aaluer  l'escadre  française  par  préliminaire.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année ,  étant  entré  à 
Brest  avec  son  escadre ,  d'Eatrees  obtint  la  per- 
miarion  d'aller  servir,  comme  volontaire,  au  siège 
de  IMiilisbonrg.  Il  s'y  distingua  à  la  prise  des  ou- 
vrages extérieurs ,  mais  il  y  fui  blessé  de  deux 
coups  de  roous(|U(  t  qui  l'obligèrent  de  porter  des 
bé(juilles  pendant  dix-huit  mois,  ce  qui  ne  l'eni- 
pécba  pas  de  retourner  sur  mer  l'année  suivante. 
En  1800 ,  avec  dix  vaisseaux ,  il  dAmialt  entière- 
ment la  flotte  de  l'amiral  Torrington  ,  plus  forte 
du  double ,  et ,  proQtant  de  ce  succès ,  II  alla 
brûler  dans  le  port  de  Tingniouth  deux  cents 
Taiaicanx  mardiands  qui  attendaient  l'iaane  du 
condtat  pour  mettre  à  la  voile.  Il  se  trouva  en 
16UU  au  siège  de  Mice ,  bombarda  iiarccione  et 
AUoaMe  la  même  année,  aniégea  Onciile  par  mer 
ca  iWB,  Roaea  ai  Maatoa  en  iaeo ,  tt oootri» 
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boa  puissamment  en  1607  à  la  prise  de  Dareelone, 
dont  la  Tidditlon  hâta  la  oonchiaioa  du  traité 

de  Riswtck.  Le  duc  d'Harcourt  avait  reçu  de 
i^oiiia  XIV  la  consmleaion  délicate  de  disposer  le 
roi  d'F^pagne  è  faire  pmer  aa  wionne  sur  la 

téte  d'un  prince  français  ;  d'FsIré»  s  fui  chargé  do 
disposer  les  esprits  des  Espagnols  à  ce  grand 
changement.  Après  la  mOrt  de  Charica  II ,  il  enl 
le  commandement  de  la  flotte  destinée  è  prot^^er 
Philippe  V  contre  les  mouvements  que  pouvait 
exciter  .sa  présence  au  milieu  <le  ses  nouveaux  * 
sujets.  Instruit  que  les  partisans  de  la  maison 
d'Autrielie  se  proposaient  de  fiiiri-  déclarer  les  Na- 
politains en  sa  faveur  ,  il  se  rendil  sur-le^hamp  à 
Napics  avee  dea  troupe»,  Intimida  le»  tlKtieux, 
rassura  les  faibles  ,  contint  dans  le  devoir  ceux 
(pii  auraient  pu  s'en  écarter ,  et  revint  ensuite  en 
Fspagne  potn*  escorter  le  ral ,  disposé  h  venir 
recevoir  le  serinent  de  fidélité  des  Napolitains. 
Miilippc  l'avait  déjà  nommé  son  lieutenant  géné- 
ral de  mer ,  et  il  y  ajouta  le  titre  de  gnmd  d*!)»- 
pagne  de  première  classe.  Louis  XIV  ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  son 
petit-nis ,  le  créa  chevalier  de  ses  ordres  et  maré» 
(  hal  de  nvnoe  en  1705.  Le  père  du  duc  d'Fstrée» 
vivait  encore  ,  et  c'était  la  seconde  fois ,  depuis 
l'ijciji^ijie  de  la  monarchie  ,  qu'on  voyait  ensemble 
deux  maréchaux  dans  la  même  famille.  En  1701, 
d'ivslrées  rommandait  la  flotte  française,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Toulouse  ,  au  combat  de  Ma- 
laga  ;  et  ce  fut  à  une  manœuvre  habile  de  sa  part, 
qui  paralysait  l'avant-ganle  de  l'ennemi ,  qu'on 
doit  le  succès  de  cette  affaire  importante ,  mais 
dont  on  ne  tira  pas  tout  l'avantage  poaaible. 
Lorsque  le  crar  Pierre  le  Cr.md  vint  à  Paris  ,  il 
voulut  voir  le  maréchal  d'Estrées ,  l'entretint  plu- 
sieura  fois  en  partioulier ,  alla  le  vWter  dana  aa 
maison  d'Lssy  ,  et ,  de  retour  h  St-Pétersbonrg, 
lui  donna  une  preuve  de  sa  satisfaction  en  lui 
envoyant  son  portrait ,  des  cartes  et  les  meillenvt 
ouvrages  moscovites  imprimés  sous  son  règne.  GO 
présent  était  le  plus  agréable  qu'on  pût  othir  an 
maréchal.  Il  aimait  les  livres  avec  passion  ,  et  11 
en  avait  une  collection  aussi  nombreuse  que  bien 
choisie  ,  dont  le  catalogue  a  été  publié  par  (îué- 
rin ,  1740,  2  vol.  in-H".  Le  duc  d'Lstrées  possé- 
dait tri»^en  le  latin  ,  et  parlait  lea  prineipalea 
langues  de  l'Furope  avec  autant  d'élégance  «jue 
de  facilité.  11  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
française  en  174S ,  li  la  mort  de  aon  oncle  le  eai^ 
diiial ,  et  les  académies  des  sciences  el  des  belles- 
lettres  s'étaient  empressées  de  se  l'associer.  11  était 
digne  de  tous  ces  honneurs  par  son  inatmetion, 
ses  talent*  et  la  protection  éclair*'»'  (pi'il  accordait 
aux  savants.  Le  maréchal  d'Estrées  fut  nommé 
gouverneur  de  Bretagne  en  1710  ;  eelte  province, 
aecaldée  d'impAts ,  était  sur  lé  point  de  se  soule- 
ver ;  mais  sa  douceur  apaisa  les  troubles  en  très- 
peu  de  temps.  Il  mourut  à  Paris  en  1737  ,  le 
38  décembre ,  emportant  les  regrets  el  l'catlmo 
de  toulM  Ica  claiMt  de  la  aooiété.  De  Boaa  pra« 
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nonça  son  ëloge  à  l'académie  des  belles-lettres, 
et  René  Biat  i  l'aeadénie  de  Soisaons ,  dont  il 
éitàt  le  prolecteur.  Il  ne  laissa  point  d'enfants 
de  len  mutege  avec  Lucie-Félicilé  de  NoaiUca, 
et  ses  biens  passèrent  dans  la  maison  de  Lou* 
fois.  W — s. 

ESTRÊËS  (Jbamd'),  neveu  du  cardinal,  abbé 
d'Evreux ,  de  Conches  et  de  St-Claude ,  na(|uit  i 
Paris,  en  16(>6.  Louis  XIV  le  nomma  son  ambassa<- 
deur  en  Portugal  (10*.)2),  et  ensuite  en  Espagne 
auprès  de  Pliilippe  V  (1705) ,  et  lui  te'moigna  sa 
satisfaction  de  se»  services  en  le  faisant  dievalier 
df  l'onlre  du  Sl-Kspi  il  ,  distinction  que  n'avait 
obtenue  Jus«{u'alur.s  aucun  ecclésiastique  non  pré- 
lat. Le  roi  le  désigna  en  171 G  pour  succéder  h  Fé- 
nclon  dans  l'archcvt*ché  de  Cambrai  ;  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  été  sacré,  le  3  mars  1718. 
VbVM  d'Estré»,  dit  d'Alembert,  était  si  supé- 
rieur  à  Fenelon  comme  courtisan  ,  iju'il  lui  était 
liien  ditlicile  de  l'égaler  comme  évi^que.  i.e  roi 
témoignait  un  jour  devant  lui  le  cliugrin  qu'il 
éprouvait  de  perdre  toutes  ses  dents  :  "  Sire ,  rt-- 
pondit  l'abbé  d'Estrées,  qui  est-ce  qui  a  des 
dents  ?  '  Le  successeur  désigné  de  Fénelon  suc- 
céda réellement  à  Boileau  à  l'Académie  française. 
Sa  naissance  ,  son  goût  pour  b's  lettres  et  le  cré- 
dit de  isuii  oncle  dans  celte  compagnie  déterminè- 
rent le  choix  des  académiciens ,  qui  d'ailleurs , 
il  faut  bien  en  convenir  ,  auraient  et»'  forl  embar- 
rassés de  trouver  à  fioileau  un  digne  .succes- 
senr.  W— e. 

ESTRÉES  ( Louis-CésAn  Lf.teli.ier,  comte,  et 
depuis  maréchal  i>'),  né  le  i  juillet  1UU5,  connu 
d'abord  aoia  le  nom  de  chevalier  de  Lourois,  fit 
ses  premières  armes  .sous  le  maréchal  de  Berwick 
«contre  le  même  Philippe  V  que  son  unele  avait 
contribué  è  afflennlr  sorte  tWtaie  d*E.spagnc.  Il  ob- 
tint en  1718  un  régiment  de  cavalerie,  servit  en 
1719  à  dilTérents  sièges  sur  les  frontières  d'Espa- 
gne et  exerça  pendant  la  minorité  de  son  neveu 
la  charge  do  capitaine-colonel  des  cent  suisses  de 
la  garde  du  roi.  Quand  Stanislas  Leokzinski  quitta 
la  Pologne  et  vint,  sous  la  protection  de  la  France, 
résider  à  Weissembourg  en  Basse-Alsace,  le  ré- 
gent, pour  lui  faire  honneiir,  y  envoya  le  régi- 
ment que  comiuandait  le  chevalier  de  Louvois.  Ce 
jeune  colonel  était  aimable  et  possédait  cette  fleur 
df  galanterie,  cette  ]>olitessc  (|iii  sait  allier  les 
maniues  de  respect  avec  les  prévenances  de  l'ami- 
tié. Il  osa  pmter  ses  vnCs  jusqu'à  la  main  de  la  fille 
de  ce  monarque  inforfiinr.  Stniiislns  con-^cnlait  à 
les  unir  j  mais  il  exigeait  que  le  chevalier  de  Lou- 
voie obtint  un  duché;  le  régent ,  qui  n'aimait  pas 
la  famille  Letellier,  refusa  constamment  d'accor- 
der cette  grâce;  les  espérances  et  les  vœux  du 
chevalier  furent  entièrement  déçus,  mais  la  prin- 
eesse  conserva  toujours  lieaucoup  d'estime  pour 
un  homme  qui  avait  cherché  à  adoucir  son  infor- 
tune. Après  la  mort  du  régent  ,  la  dutlu  s^e  de 
Bourbon,  fille  légitimée  de  Louis  XIV,  voulait  faire 
épouaer  sa  flUc,  élevée  au  Plessia-lea-Tours ,  à 


Louis  XV;  mais  la  marquise  de  Prie,  maltresse  du 
due  de  Bourbon ,  alors  premier  mfaiistre,  fit  man- 
quer ce  mariage  par  ses  intrigues,  et  le  jeune  roi 
épousa  la  UUe  de  Stanislas.  Le  chevalier  de  Lou- 
vois, substitué  en  473B  aux  noms  et  armes  d*E^ 
trées  du  chef  de  sa  mère ,  sœur  du  dernier  maré- 
chal d'Estrées,  mort  sans  postérité  en  1737,  prit 
alors  le  nom  de  comte  d'Estrées.  Successivement 
maréchal  de  camp  et  lieutenant  général,  il  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  en  Dohéme  et  sur 
le  Rhin.  Employé  à  l'armée  de  Flandre  en  1744 , 
pendant  que  le  maréchal  de  Saxe  était  dans  son 
camp  de  Courlrai,  il  couvrit  la  frontière  contre  les 
entreprises  des  alliés,  qui,  forts  de  80,(MM)  hom- 
mes ,  s'étaient  répandus  dans  les  cnvhrona  de  Ulle, 
et  il  leur  enleva  plus  de  1 ,000  hommes  et  800  che- 
vaux. Ea  1745,  à  la  bataille  de  Fontenoy,  il  char- 
gea deux  Mè  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie 
la  fameuse  colonne  anglaise,  et  fut  un  des  géné- 
raux qui  commandaient  la  maison  du  roi ,  dont  le 
choc  décida  le  succès  de  cette  journée,  reçut  plu- 
.sieurs  coups  dans  ses  armes  et  dans  ses  habits  et 
fut  détaché  h  la  poursuite  des  ennemis,  auxquels 
il  lit  4,000  prisonniers.  Chevalier  des  ordres  du 
roi  en  4746,  il  continua  de  serv  ir  en  Flandre,  con- 
tribua au  gain  des  batailles  de  Raucoux,  en  1740, 
de  Laufeld,  en  1747,  et  facilita  par  une  manœuvre 
savante  l'investissement  de  MaHUricht,  dont  la 
prise  termina  glorieusement  la  guerre  de  Flandre, 
en  1748.  Nommé  maréchal  de  France,  en  175U,  le 
roi  hii  coolla  l'année  suivante  le  commmdement 
en  chef  de  l'armée  destinée  à  agir  en  Allemagne. 
11  passa  le  Wéser,  atteignit  le  duc  de  Cumberland 
vers  Hastembeek,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
rompit  le  le  2(î  juillet.  Des  intrigues  de  cour  avaient 
déjà  fait  ûter  le  commandement  au  maréchal  d'Es- 
trées lorsqu'il  remporta  cette  vict<^,  et  lorsqu'on 
en  apprit  la  nouvelle  à  Paris  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu était  déjà  parti  pour  le  remplacer.  Après 
la  défaite  des  Français  près  de  Minden ,  en  1759 , 
le  duc  d'Estrées  fut  renvoyé  à  l'armée  ;  mais  il 
n'entreprit  rien  de  remarquable  et  se  contenta 
d'aider  de  ses  conseils  Contades,  général  en  chef. 
On  cite  un  propos  aussi  flatteur  qu'obligeant  qu'il 
tint  au  prince  Ferdinand  de  lîruiiswick,  lors  de 
l'entrevue  des  généraux  français  et  ennemis  à  la 
cessation  des  hostilités;  le  maréehal  fit  un  ta 
p;is  en  :d)ordant  le  prince,  (pii  le  soutint  avec  la 
main  :  prince,  lui  dit  le  maréchal,  «  elle  est  quel- 
«  quefois  seeonraliie,  mais  elle  est  souvent  dai^ 
n  gereuse.  i-  Le  duc  d'Estrées  mourut  en  1771 
sans  laisser  de  postérité.  L'abrégé  de  sa  vie  a 
été  imprimé  dans  la  GdMi  française,  1771,  hl* 
folio.  0.  L.  C.  etW— a. 

KSTURMEL.  Voyn  EsTOimiiEL. 

ESZTERHAZY.  Voyez  Esterhait. 

ETALLEVILLE  (  Ci  vot  ,  comte  d*  ),  né  en  ITM , 
dans  les  environs  de  Rouen  ,  entra  fort  jeune  en- 
core dans  un  régiment  de  cavalerie ,  et  servit  dans 
les  campagnes  de  l'émigration ,  dont  il  supporta 
noUemeat  les  revers,  ne  voulant  devoir  ton  cxi»> 
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tenee  qu'à  sn  talent»  et  i  «m  travaux.  Pendant 

six  années  il  yécul  à  Nuremberg  du  modeste  elat 
de  maître  de  langues.  Rentré  en  France,  il  se  livra 
à  la  culture  des  lettres  ;  douë  d'une  douce  pliilo- 
sopbie  et  dans  une  position  voisine  de  l'opulence, 
il  ne  leur  demandait  qu'un  aj^n^able  délassement. 
11  ne  lui  a  niancp»'  (juc  d'tUre  venu  plus  tôt ,  car 
plasdTune  re'putation  littéraire  a  été  conquise  avec 
desfWS  «'palciiinil  négligc's,  mais  avec  moins  d'es- 
prit et  d'originalité.  Le  comte  d'EtaUeville  est  mort 
«1  Brémieii  (Eure),  le  90  mars  18S8.  On  a  de  lai  ; 

La  Diligence,  ou  les  Amour x  il'  ti  <  ntrsix  hcurrx , 
poème  baifin  en  4cbant$,  Paris,  1815,  in-i8,  S*"  édi- 
tion reme  et  corrigée,  suivie  du  Changemitia  de 
garnison  .  pnî'me  inédit  on  "  rhnnts,  1813,  in-10. 
if  Les  Eaux  de  Barèges,  ou  le  Remède  à  t'ennuif  histO* 
rietterimëe,  Paris,  1814,  in^8.  9"£«CafeM»4lHr^ 
gitnetit royal  Lorraine,  cavalerie,  poPme  en  ^chants, 
Paris,  1820  ,  1  volume  in-18.  i"  Ui  Vie  de  toffiner. 
poème  en  3  chants,  Paris,  1821 ,  in-i8.  5"  Qtielgues 
chotet  et  beaucoup  de  rims.  ou  Mes  pensées  (ouvrage 
en  prose),  Paris,  1822,  in-18.  Çi"Mon  prorès,  épltre 
à  mon  gendre,  Paris,  1827,  in-18.  D — v — i:. 
ÉTAMPES.  Voyez  Estampes. 
ETOHI-'VEIUU  oïl  KCHÉVERR!  (Jkan  m  ),  le  plus 
fameux  des  poètes  basques,  prit  naissance  àïa- 
blla,  ville  de  la  Navarre,  vers  le  milieu  du  16* 
aiècle.  Il  fut  pr»Mrp  et  dortnir  en  thr'olofçie.  Il 
parait  que ,  dans  sa  première  Jeunesse,  il  composa , 
dans  «a  lafi|iie  maternelle .  quelques  poé^  lé- 
gères rempties  do  grAce  et  d'esprit.  t>n  en  rappelle 
une  oà  11  mnit  l'éloge  de  la  vertu  et  de  la  beauté 
réunies  dans  on  même  objet  ;  nnris  on  a  perdu  la 
trace  de  ses  premières  productions.  Dans  un  Age 
plus  mûr  il  ne  traita  que  des  sujets  sacrés,  et  mit 
en  vers  la  Vie  de  Jésus-Chrisî ,  les  Mystères  de  la 
foi  et  la  Vie  de  quelques  sainU  ;  le  tOUt  a  été  pu- 
blic à  IJayonne,  en  lUiO,  iii-S".  On  remarque  dans 
ses  poésies  beaucoup  de  naturel ,  de  force  et  d'i- 
magination. \jt  style  peut  passer  pour  classique 
dans  la  lanpn'f*  l'asqiir,  par  son  él«'p;ance  et  sa 
pureté. — Ln  autre  ETCiiEVEHHi,  lieutenant  de  fré- 
gate au  service  de  la  France,  rendit  d'importants 
services  dans  les  voyages  qu'il  fit  aux  Iles  Philip- 
pines et  Moluques  (en  1769  et  1770)  pour  la  re- 
cherche des  arbres  i  épiceries,  d'après  les  vues  de 
M.  Poivre.  On  trouve  l'abrégé  de  sa  relation  dans 
les  Œuvres  de  Poiere,  Paris,  1707.  Sonnerat,  qui 
faisait  partie  de  cette  «^édition,  en  a  rendu  un 
compte  plus  dét^é  dans  son  Foya^a  à  la  uou- 
ttUe  Guinée.  B — s. 

ETÉMARE  (Jean-Raptistc  le  Sesxr  de  Uttrn^ 
us,  »') ,  prêtre  appelant  et  écrivain  fécond,  était 
né  au  château  de  Méiiillcs  en  Normandie,  le  4  jan- 
vier 1682.  Son  père  était  un  gentilhomme  attaché 
aux  principes  et  à  la  pratique  de  la  religion,  il 
destina  de  bonne  heure  son  fils  à  l'rtal  ecclésias- 
tique, et  étant  allé,  en  168(>,  s'ét<tblir  dans  le 
Pvritou,  il  envoya  son  fils  faire  ses  études  chez  les 
Oratoriens  de  Saumur,  d'où  il  passa  à  Paris.  I.c 
jcuned'Eiémare  futplacé  ausémiuaireSt-Magioire, 


où  était  alors  l'abbé  Duguet,  et  il  fut  ordonne 
prêtre  en  1709.  C'était  l'année  delà  destruction 
dePort-Royal  ;  mais  on  nous  assure  qur  d'Kti'mare 
eut  encore  le  temps  d'y  aller  faire  un  pèlerinage 
avant  cette  catastrophe,  et  qu'il  s'y  consacra  I  la 
défense  de  la  m»*nie  cause.  On  ne  lui  reprocha  pas 
(l'avoir  man((ué  à  .sa  parole.  Son  premier  écrit  fut 
«les  Lettres  t/iiologigues  contre  oue  instruction  pas- 
torale du  r.irdinal  de  Pissy.  On  y  entrevoit  déjà 
ses  idées  sur  l'Ltat  de  l'Eglise,  et  ce  système 
de  figures  qu'il  porta  si  loin.  Il  Pavait  puisé 
dans  les  leçons  de  l'abbi^  Duguet  ;  mais  il  l'outra 
depuis  d'une  manière  bizarre  et  ridicule.  La  bulle 
L'nigenHas  lAnt  donner  deTaliment  à  son  xèle.  Il 
piddia  contre  elle  neuf  mémoires,  en  1714  et  en 
nitf,  et  travailla  aux  Uéxaptes^  dont  il  rédigea  la 
4*  colonne.  Il  était  d^  lors  de  tous  les  conseils 
des  appelants,  et  eut  part  à  toutes  leurs  démarches. 
Il  fut  envoyé  par  eux  dans  le  midi  de  la  France, 
afin  d'y  exciter  les  évéques  à  .se  plaindre  de  quel- 
ques arrêts  du  conseil  rontre  les  écrits  des  évé- 
ques de  Ilayeux  et  de  Montpellier ,  prélats  (}ui 
étaient  entrés  fort  avant  dans  les  mi.s<-rables  con- 
testations de  ce  temp»>li.  En  172.'>,  on  l'envoya  a 
Home,  pouressayerd'y  tenir  une  Imlle  doctrinale, 
et  pour  tirer  quelque  avantage  du  concile  qui  s'y 
tenait  alors,  n  ne  réusait  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  objet,  et  ses  préventions  contre  la  cour  de 
Rome  s'en  accrprent  sensiblement  {  car  il  était 
dair  qu'elle  était  inexcusdrie  de  repousser  Im 
conseils  et  les  lumières  d'un  théologien  si  impar- 
tial et  si  désintéressé.  11  se  consola  en  suivant  plus 
que  jamais  son  système  fivori.  Cest  h  cela  que  se 
rapportent  V  Essai  de  parallèle  des  temps  de  Jétat^ 
Christ  arec  les  nôtres  /  Verplicntion  de  quelques  pro» 
phéties;  la  Tradition  de  V  Eglise  sur  la  future  conrer^ 
non  des  Juifs,  etc.,  qued'Etémare  jiublia  successl- 
vement.  Il  voyait  partout  des  fif^ures  de  la  défection 
de  l'Eglise  et  de  la  conversion  des  Juifs;  il  les 
annonçait dana  ses  écrits,  dans  ses  conférences, 
dans  ses  conversations,  et  devitii  le  chef  d'un  parti 
qui  s'abandonna  à  cet  éganl  aux  plus  fortes  illu- 
sions ;  et  ce  furent  ces  illusions  qui  prépai^rent  et 
fomentèrent  les  scènes  di'pkiraldes  des  convul- 
sions, la  honte  du  parti  où  elles  prirent  naissance. 
D'Etémare  en  Ait  dupe  comme  les  autres;  il  eut 
même  le  triste  honneur  d'être  un  des  directeurs 
de  cette  emtre  absurde  et  ridicule,  et  de  présider 
i  des  assemblées  de  jongleurs  et  de  fanatiques,  où 
l'on  miMait  des  farces  et  des  niaiseries  dignes  de  la 
foire  à  des  ilérisions  sacrilèges  et  à  des  prophé- 
ties impudentes.  Cette  autre  mit,  comme  on  sait, 
la  divMon  la  plus  fâcheuse  parmi  les  appelants. 
Les  plus  modérés  «l'entre  eux  se  dégni^tèrent  de 
ces  rêveries  et  de  ces  turpitudes.  En  vain  d  tté- 
mare  se  flatta  de  ramener  la  concorde  par  son 
autorité  et  ses  conseils  ;  on  se  moqua  de  ses  déci- 
sions. H  voulut  épurer  les  convulsions  et  il  finit 
par  s'apercevoir  lui-même  que  cette  emere  n'était 
pas  aussi  divine  qu'il  l'avait  imaginé,  sans  pourtant 
qu'il  paraisse  avoir  reconnu  sincèrement  le  prin- 
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cipe  ei  retendue  «te  ton  Ulosiea.  Son  eréèHt  mhI- 
fmcu  cette  orrasion  de  nuU's  atlcintrs  1)  I.ntnstc 
d'un  côté ,  et  de  iauUre  l'abbé  Débonnaire  et  m»r 
dune  Ilot  défdlèrait  àn  traits  peu  hoaorahln 

pour  cVKli^iu.ire ,  qui,  un  peu  honteux,  pnnit,  en 
17ÔJ,  6e  condamner  ii  la  retraite  :  il  y  resta 
presque  constauiitteot  pendant  tlix  ans.  Alors  il  se 
mit  i  wyËg/tr ,  mais  toujours  pour  le  bien  de  la 
IBtine  cause.  Il  était  aile  en  Angleterre  en  1729 
avec  Legros,  pour  làelu  r  d'y  former  un  parti. 
Cette  mission  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celle 
(le  iloiiic.  Il  faisait  de  fréquents  voyager;  rn  Flol- 
laudc,  où  il  avait  dtga  coolracié  d'anciennes  liai- 
aons.  0  y  avait  «odbu  Qucand  dès  i7l4,  «t  il  prit 
part  à  IVlaMissemenl  d'un  e'piseop  it  t1.ui>;  i  c  [nys. 
Depuis  1751 ,  il  allait  tous  les  ans  visiter  cette 
petite  église,  et  sur  la  fin  de  ta  Tie  II  s'y  Axa  tout 
.a  lait.  Il  as-sisla  à  l'esiMTc  dr  roiicilr  ((u'on  tint  à 
Ulrecht  ea  1763,  et  lut  eu  quelque  sorte  l'âme  de 
toutes  les  démarches  de  ee  parti.  11  raourot  à 
Rhynwick  près  Ltreehl,  le  29  mars  1770,  dans  un 
Âge  fort  avancé.  On  lui  rendit  de  grands  honneurs 
parmi  les  siens.  U  avait  joui  parmi  eux  d'une  haute 
réputation  ;  et  il  est  à  peine  ommmi  ai^ourd'hui  : 
c'est  ce  qui  doit  arriver  à  tous  ceux  (|ui ,  au  lieu 
de  se  rendre  recomiuandaUles  par  des  ouvrages 
utiles  et  d'un  intérêt  gënâral ,  ne  se  font  ({ue  l(>s 
échos  d'une  faction  ;  leur  nom  passe  avec  celui  du 

itarti  qu'ils  ont  servi,  cl  leurs  écrit»  meurent  avec 
es  petites  passions  qoi  les  unt  fait  naître.  Ceux 
de  l'abbé  d'Etémare  sont  aujourd'hui  eoniph'te- 
mënt  oubliés,  et  la  liste  que  nous  en  donnerions 
tiendrait  beaucoup  tle  |ilaee  sans  InU^rét  et  sans 
utilité.  Il  vaut  mieux  les  laisser  dormir  «lans  la 
poussière ,  en  regrettant  toutefois  qu'un  homme 
qui  parait  aroir  eu  quelque  talent  en  ait  fait  un 
si  triste  usage.  P — c — t. 

in  riiN  ,  roi  d'Kcosse,  fds  d'Kugi-ne  VI,  suc<T'(la 
à  Murdac  en  700;  il  régna  trente  ans  eu  paix,  et 
fut  un  prince  juste  et  magnanime  ,  le  bienfaiteur 
(les  hoiis  et  le  fléau  des  méchants.  L'âge  l'avant 
rendu  incapable  de  supporter  les  fatigues  du  gou- 
Temonent ,  U  nomma  pour  administrerle  royaume 
(|tialri-  réf^cnts  qui  répondirent  mal  à  sa  confiance, 
cl  opprimèrent  le  peuple.  Les  (tlaintes  des  mal- 
lieureux  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'au  roi,  acca- 
blé par  les  années  et  les  inlii  niilt  .s  ;  mais  ils  furent 
vengés  par  k  successeur  U'IùUin.  Ce  monarque 
mourut  en  791.  E— s. 

Cl'U ,  roi  d'Écosse  ,  succéda  en  874  à  son  frère 
Constantin  11  ;  sa  grande  agilité  lui  fit  donner  le 
suruom  iïAlipes.  On  l'élut  roi ,  parce  qu'il  avait 
rallié  l'armée  de  son  frère  ,  dispersée  par  les 
Danois  ;  mais  il  avait  irailh-urs  fort  peu  de  capa- 
cité. Sa  bravoure  lut  souillée  des  vices  les  plus 
lionteuic;  Il  se  livra  à  nne  dëbandkeefflrénéè  t  aon 
exemple  eut  malheureustMuent  des  imitateurs;  cl 
les  Danois,  profilant  de  l'indolence  du  gouverne- 
ment, envahirent  et  pillèrent  plnsienra  provinces. 
Les  nobles,  mécontents  d'Kth,  se  liguèrent  contre 
lui  et  le  déposèrent  après  deui  «ns  de  règne,  en 


en 

87S.  Quelques  Uatariens  disant  qu'il  moonit  dtet 
MossiMT,  m  combattant  contre  Grégoire, qidasfi» 

rail  au  trône.  E — s. 
ETHELBAM),  roi  de  Merde,  fut  un  des  princes 

los  plus  (  l'jrlwes  qui  aient  gouverné  celte  partie 
de  rileptarcbie.  U  succéda,  en  7iO,  à  Ceolred, 
mort  tans  enfants,  et  Ait  éiewé  an  Irtae  eomme 
pelitHSeveu  du  roi  Peiida.  Les  anciennes  chroni- 
ques ne  parlent  d'Elhelbald  qu'en  le  désignant 
par  le  surnom  de  Jier  ou  d'orgueilleux  ;  en  effet, 
absolu  dans  ses  volontés ,  épris  des  attraits  du 
pouvoir  1 1  cédant  à  l'impt^uosilé  de  ses  itassions  , 
U  sut  tenir  dans  le  respect  les  grands  de  l'Llat,  et 
porta  les  droits  de  la  royauté  an  plus  haut  degid. 
Il  tint  le  p^onvernement  d'une  main  ferme ,  ot 
administj-a  iuiparliaiemeat  la  justice;  mais  ses 
mœnrs  furent  très-dépravées,  et  son  exemple  ent 
de  nombreux  imitateurs.  Il  dt'ploya  une  grande 
valeur  dans  les  guerres  qu'il  entreprit  contre  le 
ruyanme  de  Nortfaun^rland ,  qu'd  attaqua  devx 
fois,  par  le  seul  motif  de  faire  un  riche  butin. 
Ayant  ensuite  trouvé  dans  Culhred ,  roi  de  Wes- 
sex,  un  rival  non  moins  brave  que  lui,  et  qu'il  ne 
put  défaire  dans  une  bataille  sanglante,  il  se  lia 
d'amitié  avec  lui,  et  deux  ans  après  ils  fondirent 
enseiuble,  en  7H,  sur  les  lirelous  reuléraiés  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  firent  un  carnage  horrible. 
Wx  ans  après,  Ltlielhald.  cnnuyt'  dv  la  tranquillité 
qui  régnait  dans  ses  i:.lals  et  jaloux  de  la  renom- 
mée de  Guthred,  porta  inopinément  ass  armas 
dans  1(  s  possessions  de  ce  prince  ,  qui  lui  lit 
éprouver  une  défaite  complète  eu  754.  Cet 
^lec,  bien  loin  de  décourager  EthdbaU,  on 
de  lui  inspirer  des  intentions  pacifiques,  ne  fit 
qu'aiguillonner  davantage  son  ambition.  Il  ne 
songea  qu'aux  moyens  de  flxer  sous  ses  drapeaux 
la  fortune,  qui,  après  l'avoir  comblé  si  longtemps 
de  ses  faveurs ,  venait  de  lui  être  inlidèle.  Ayant 
réussi  à  rassembler  une  armée  nombreuse,  il  crui, 
en  757,  l'occasion  favorable  pour  envahir  le  Wca- 
sex.  L'intrépide  Cutlired  marcha  à  sa  renrontre  et 
le  repoussa  jusqu'à  Sceanduue,où  se  livra  une 
batanle  ^Mv«  dans  laqueHe  les  Mereiens,  après 
une  loiif^iie  résistance,  furent  mis  en  déroute. 
L'esprit  de  mécontentement  qui  se  manifeste  tou- 
jours dans  une  retraite  précipitée  produisit  nne 
sédition  dans  les  troupes  d'Elhelbald  ;  un  des 
chefs  de  l'arnu-c,  nommé  Beomred.  fatigué  pro- 
bablement de  l'idée  de  ne  pouvoir  jouir  du  repos 
tant  que  ce  prince  vivrait,  le  tua  et  se  fit  pwéla 
mer  roi.  F.thelhald  avait  régné  quarante  et  un  ans. 
11  fut  enterré  à  lUpendune,  aujourd'hui  Ripon, 
dans  le  Derbydrire.  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  at 
tout  porte  à  croire  <pi'il  ne  s'e'tait  ]>as  marié,  E — s. 

EïllELiiALD,  troisième  roi  d'Angleterre,  de 
k  dynastie  aaxone ,  était  fils  dlBihelirelf.  Pendant 
le  voyage  de  son  père  à  Rome  U  avait ,  de  con- 
cert avec  plusieurs  grands  du  royaume,  formé  le 
projet  de  lui  enlever  la  oouronne.  Ces  rdM^es 
s'efforcèrent  de  donner  à  leur  entreprise  une  ap- 
parence de  justice,  en  disant  fi^filbelwolf  avait. 
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au  pnfjudiee  de  too  Als  aîné,  ftil  couronner  à 
Roflâe  son  plus  jeune  fils  Alfred,  et  qu'en  reve- 
nant dans  se»  États  il  avait  ^nsé  une  étran- 
gère, l'avait  amenée  avee  Itti,  enfin  que,  par  une 

ir)rra<  tion  manifeste  à  la  loi  des  Saxons,  il  lui  arait 
donné  le  titre  de  reine  et  l'avait  placée  sur  le 
trAne.  Étbelwolf,  pour  éviter  une  guerre  civile, 
céda  à  MM  fUs  la  souveraineté  des  provinces  occi- 
dentales; quelques  historiens  prétendent  que  ce 
monarque,  à  sa  mort,  partagea  ses  États  entre  ses 
deux  fila  ainét;  d'aiitraa  avancent  qn*ÉtlielbaId 
fut  seul  roi.  A  peine  parvenu  à  la  couronne,  il 
épousa  Judith,  veuve  de  son  père.  Ce  nuiriage  in- 
eeitnen  M  attira  la  Juste  Indignation  dn  peuple. 
Cédant  enfin  aux  remontrances  de  Swithun,  évé- 
que  de  Wincbestcr,  il  se  sépara  de  sa  fcmnic.  l^n- 
dmtla  omnrte  «hirée  de  son  règne,  les  Danois,  ni- 
faiblis  par  leurs  dernières  défaites,  ne  tentèrent 
pas  d'expédition  contre  l'Angleterre.  Étbelbald , 
qui  avait  montré  de  la  valeur  du  vivant  de  son 
Rète,  no  ae  distingua  étant  roi  que  par  la  corrup- 
tion de  ses  mœurs.  Il  mourut  en  WiO  sans  posté- 
rité. Son  frère  Étbelbert  lui  succéda.  kr-a. 

ÉTHELBERT,  roi  de  Kent,  mérite  d'être  elléan 
milieu  de  cette  foule  de  rois  dont  les  noms  rem- 
plissent l'histoire  de  l'Heptarcbie  d'Angleterre. 
Wuaituric,  son  père,  pendant  un  règne  dk»  trente* 
deux  ans,  ne  fit  i|u'une  action  mémorable,  ce  fut 
d'associer  Êihelbert  au  gonramement,  pour  pré- 
vanr  par  la  wa  revMuiions  si  nrequemea  «ans  une 
monarchie  barbare.  Étbelbert,  monté  sur  le  trône 
en  566,  releva  la  gloire  de  sa  maison  qui  languis- 
ssit  depuis  plusieurs  générationa.  Ses  premières 
teatatires  pour  agrauAraea  fitats  ne  furent  pas, 

à  la  vérité,  couronnées  par  le  succès  ;  il  perdit 
deux  batailles  contre  Ceaulin,  roi  de  Westsex,  et 
ht  oUlgé  de  lui  céder  la  mpériorité  dans  l'Hep- 
larchie.  Mais  Ceaulin  ayant  par  son  nmbition  dé- 
mesurée excité  la  jalousie  de  tous  les  autres  prin- 
ces, ils  se  liguèrent  eonire  M.  Étlwiberl,  è  la 
téle  de  rnrniée  rombinée,  remporta  sur  lui  une 
victoire  décisive.  Ceaidin  étant  mort  peu  de  temps 
après,  Êdielberl  semUa  lui  avoir  succédé  dans 
ses  projets  ambitieux.  11  réduisit  tous  les  princes 
de  l'Heptarcbie  sous  sa  dépendance,  à  l'exception 
du  roi  de  Nortbumberland  ;  mais  il  eut  la  modé- 
ration de  restituer  le  royaume  de  Mercie  à  l'héri- 
tier légitime,  cependant  à  des  conditions  très- 
dures.  L'événement  le  plus  heureux  et  le  plus 
■ésiorable  qui  signala  le  règne  d'Ethelbert,  flut 
rintroduction  de  la  religion  dhrétic nne  parmi  les 
Saxons  anglais.  Ce  prince  avait  épousé  du  vivant 
de  son  père  Berdie,  fiUo  unique  (te  Garibert ,  roi 
de  Paris.  Berthe  amena  un  évoque  français  à  Can- 
torbéry,  tAcha  par  sa  conduite  irréprochable  d'ac- 
crMHer  la  srfnteté  de  sa  religion,  et  mit  en  usage 
son  adresse  et  la  douceur  de  son  caractère  pour 
en  convaincre  son  époux  ;  de  sorte  que  St>Angus- 
tin,  è  son  arrivée  dans  le  royaume  de  Kent ,  en 
897,  trouva  le  roi  disposé  à  embrasser  la  foi  (roy. 
AscDSTin).  Le  mariace  d'ÊlheUicrt  avee  Berthe  et 
XUl. 


plus  eneore  sa  eonverrion  au  diristianfainie  éta- 
bliront entre  ses  sujets,  les  Français,  les  Italiens 
et  d'autres  nations  du  continent,  des  comiuunica- 
tions  qui  tirèrent  les  Anglais  de  l'ignorance  groa- 
sière  et  de  la  barbarie  ou  les  peuplades  saxottsea 
étaient  eneore  plongées.  Élhelbert  rédigea,  avec 
le  consentement  des  états  de  son  royaume ,  un 
corps  de  lois,  les  premières  lois  écrites  qui  eus- 
sent été  promul«ïiiérs  par  les  comiuérants  du  .Nord. 
Son  règne  fut  glorieux  pour  lui  el  utile  à  sou  peu- 
ple, n  monrat  en  648,  laissant  la  eonranno  à  aon 

fils  Kadhnid.  E — s. 

ËTliËLBLHT,  quatrième  roi  d'Angleterre  de  la 
dynastie  saxonne,  était  fils  d'Etlielwolf.  Depuis  la 
mort  d'Adelst.in,  l'aîné  de  ses  friTcs,  il  gouvernait 
les  provinces  de  l'est  comme  vice-roi,  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  l'amertion  des  historiens  qui  ont  dit 
qu'Etbelwolf,  à  sa  mort,  partagea  ses  États  entre 
Elhelhald  el  Elhelbert.  A  la  mort  d'Ethelbald, 
Etbelbert  monta  sur  le  trône  en  8(i0  et  fut  rem- 
placé dans  sa  rice-royanté  par  ElhdSred,  aoo  frère. 
Etbelbert  n-^na  avec  sagesse;  mais  son  royaume 
fut  infesté  par  les  Danois;  ils  pillèrent  et  brûlè- 
rent mnekester  ;  ils  fiurent  ensuite  défaits  avee 
un  tel  cnrna<»e  qu'ils  cessèrent  leurs  incursions 
pendant  quelque  temps.  Mais  en  865  ils  abordè> 
rent  dana  nia  de  Thanet  et,  aprèa  avoir  ravagé  le 
pays  de  Kcnt,  ils  ronrlurmt  la  paix  nvor  les  ba- 
bitanta  moyaiwant  une  somme  d'argent,  bientôt 
Os  enfrelgnirant  la  traUé  ;  les  Anglais ,  réduits  au 
désespoir,  taillèrent  les  Danois  en  pièces.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  orages  qu'Ethell)ert  mourut  en 
866,  emportant  les  regrets  de  ses  si^ets  ;  il  eut 
pour  anccissinr  son  frère  Ethered  on  Etbel» 
red.  E — s. 

ETHELELËDE  ou  ELELEDE,  (Ule  d'Alfred  le 
Grand  et  aocnr  d'fidonard  l'aneien,  roi  d'Angleterre, 
se  montra  digne  de  res  deux  grands  hommes.  Al- 
fred, voulant  récomt)enser  les  services  d'Ethelred, 
eomte  de  Mereie ,  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ; 
et,  en  considération  de  cette  alliance,  lui  continua 
le  gouvernement  de  sa  province  en  88^.  Ethelred 
continua  I  fiîire  sentir  sa  valcw  aux  ennenris 
d'Alfred.  Aidé  de  (pielques  autres  généraux  de  ce 
prince,  il  marcha,  en  894,  contre  les  Danois,  cam- 
pés sur  les  l)ords  de  la  Saveme,  les  bloqua,  el  les 
réduisit  à  la  dernière  extrémité  ;  ils  parvinrent 
néanmoins  à  s'échapper,  mais  après  avoir  éprouvé 
un  carnage  horrible.  Lorsque  Edouard  cul,  en  iHO, 
eidevé  aux  Danois  plusiews  plaeca  dana  la  Herda , 
Ethelred  ,  qui  avait  dignement  secondé  son  beau- 
frère,  devint  véritablement  comte  de  cette  pro- 
vinee ;  mais  fl  no  le  fiit  pas  kmgteaspa,  ear  il 
mourut  en  012.  II  est  bon  de  remarquer  qu'Ethel- 
red  n'était  pas  seulement  gouverneur  de  Mercie  ; 
il  avait  sur  ee  pays-l) ,  dit  Rapin  Thoyras,  un  Mt 
plus  particulier  que  l'on  a  de  la  peine  à  dénuMer 
dans  les  historiens  qui  en  ont  parlé.  11  parait  néan- 
moins ({u'il  tenait  ce  pays  de  la  couronne  d'Ain 
gleterre  ,  à  peu  près  «te  la  même  manière  que  les 
princes  d'Allemagne  tenaient  leurs  États  de  l'eas* 
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pire.  C'est  aussi  ce  que  prouve  la  eession  (pj'F.lhel- 
flt'<lc  fit  à  son  frère  des  villes  de  Londres  el  d'Ox- 
ford, après  la  mort  de  son  époux  ;  si  celui-ci  n'eût 
été  qu'un  simple  vice-roi ,  elle  n'eiU  pas  eu  le 
«Iroit  de  eeder  deux  villes  qui  ne  lui  .iiijinrlcnaient 
pas.  Ëthelred  prenait  la  qualité  de  subrc^uliu  Mtr- 
donm  ;  les  opinions  des  savants  varient  sur  la  vé> 
ritalde  signifteation  de  ce  mot.  Elhelflede  avait, 
m^me  durant  la  vie  de  son  mari,  donné  des  mar- 
ques d*un  earactère  mftle  et  résolu.  On  raconte 

qu'ayant  beaucoup  souffert  m  nrrnurhnnt  de  son 
premier  enfant,  elle  prit  la  résolution  de  ne  plus 
s'exposer  au  même  inconvénient ,  et  qu'elle  Texé» 
cuU.  Depuis  lors ,  elle  s'adonna  entièrement  aux 
•rmes  ;  et  à  la  mort  de  son  mari ,  restée  en  pos- 
ienlon  de  la  Mercie ,  elle  donna  des  preuves  de 
•on  courage  dans  toutes  les  guerres  qu'Edouard 
eut  à  snutenir  contre  les  Danois.  On  l'appelait 
communément  le  roi  Lllielllede,  pour  marquer 
que  l*on  reconnaissait  en  elle  les  qualités  d'un 
homme  et  d'un  roi.  Vers  917,  elle  envoya  une  ar- 
mée considérable  dans  une  partie  du  pa^s  de 
Galles  qui  s'était  soulevée;  elle  marcha  ensuite 
contre  Derby,  alors  en  la  possession  des  Danois  , 
et  prit  cette  ville  d'assaut.  Pour  encourager  les 
soldats,  elle  commanda  en  personne,  et  pendant 
l'action ,  elle  courut  un  si  grand  danger  que  quatre 
officiers  de  sa  garde  furent  tués  à  cOté  d'elle  ; 
mais  rien  ne  put  la  faire  désister  de  son  projet  ; 
elle  entra  dans  la  ville.  Cet  exploit  brillant  pro- 
duisit un  tel  effet  sur  les  Danois  qui  habitaient  le 
pays  d'York  et  le  nord  de  la  Mercie,  que  la  plu- 
part se  soumirent  volontairement  n  la  domination 
d'Kliielflede  ,  et  le  reste  conclut  solennellement  la 
paix.  Pour  mieux  assurer  ses  possessions  contre 
les  attaques  de  ses  ennemit,  elle  suivit  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  frJre  ,  en  faisant  fortifier  les 
positions  les  plus  avantageuses,  fondant  des  villes 
et  rétablissant  e^es  «jul  étaient  ruinées.  Elle 
mourut  en  ♦)22,  à  Tamworth  en  Warwick-Sliire, 
et  fut  enterrée  à  Glocester  dans  le  monastère  de 
SÎ^erre ,  qu'elle  avait  fondé  ;  elle  ne  Idssa  qu'une 
1111e,  nommée  Elfronie.  Ouelcjues  historiens  ont  as- 
suré que  cettejeune  princesse  avait  résolu  de  pren- 
dre pour  époux  un  prince  dmois,  et  qu'Édouard, 
craignant  (]u'elle  n'introduisit  les  ennemis  du 
royaume  dans  les  places  qu'on  avait  eu  tant  de 
peine  à  leur  arracher,  s'empara  de  la  Mercie ,  et 
emmena  sa  nièce  dans  le  Wessex.  U  est  probable 
qu'elle  finit  ses  jours  dans  un  monastère.  F — s. 

ETIlELFKlDou  ADLLFIUU,  roi  deiNorthumbcr- 
land,  succéda  à  son  père  Ethelrlc,  roi  de  Bernicie. 
en  .'îîKî.  Pour  mieux  s'assurer  la  possession  de  tout 
le  Morthumberland ,  et  prévenir  les  inquiétudes 
qu'aurait  pu  lui  causer  Edwio,  Ob  ^Aella  et  légi- 
time héritier  du  royaume  de  Deirie ,  il  avait  dès 
et  du  vivant  de  son  père,  sous  le  nom  duquel 
il  régnait  d^à  efllectivement,  épousé  Aeca,  sœur 
d'Edwin ,  alors  âgé  de  trois  ans.  Kthelfrid  était  dé- 
voré d'une  ambition  insatiable,  qui  lui  a  valu  des 
dumiiqueurs  le  surnom  de/sr.  U  fit  ^dbmrd  la 
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guerre  aux  Bretons  qu'il  vainquit,  et  les  maltraita 
tellement,  rpie,  fuyant  les  cantons  qu'ils  habitaient 
et  où  ils  avaient  pris  naissance ,  ces  infortunés ,  ré- 
duits à  la  misère ,  cherchèrent  une  retraite ,  telle 
misérable  qu'elle  fut,  qui  les  mil  à  l'abri  des  fu- 
reurs d'Ëlhelfrid,  tandis  que  d'autres,  ne  pouvant 
se  rAoudre  i  quitter  le  sol  où  reposaient  les 
sements  de  leurs  pères ,  se  .soumirent  nu  joug  du 
vainqueur.  Ëthelfrid  profita  de  ses  avautages  avec 
une  ardeur  ineroydile,  et  poussa  ses  conquêtes 
dans  le  pays  des  Bretons  plus  loin  qu'niu  uii  des 
rois  saxons  qui  l'avaient  précédé.  La  rapidité  et 
llmportance  de  ces  conquêtes  lui  attirèrôit  la  ja- 
lousie des  Ecossais,  qui  vinrent  l'attaquer  en  6015; 
il  les  rencontra  en  un  lieu  appelé  Daegstanc ,  où , 
après  une  action  opiniâtre  et  sanglante,  ils  furent 
contraints  d'aliandonner  le  champ  de  bataille.  La 
perte  (ju'ils  éprouvèrent  en  celte  occasion  fut  si 
considérable  ,  que  de  longtemps  ils  ne  furent  en 
état  de  recommencer  la  guerre.  Hdgré  le  grand 
nombre  de  braves  que  cette  bataille  avait  coùlé  à 
Ethelfrid ,  ce  prince  ne  put  résister  à  son  ardeur 
belliqueuse.  Quatre  ans  après  il  porta  de  nouveau 
la  guerre  chez  les  Bretons.  Les  hisiorirns  rapi>nr- 
tent  que,  se  préparant  à  assii^cr  Chestcr  dont  le» 
ttretotts  s'étaient  emparés,  il  rencontra  doute  cent 
cinquante  moines  que  l'on  avait  fait  sorlir  du 
couvent  de  Bangor  pour  se  tenir  près  du  champ 
de  bataille,  et  prier  Dieu  pendant  le  combat.  In- 
formé du  sujet  pour  lequel  ils  étaient  rasscniliit'-i. 
Ethelfrid  dit  :  «  Buisipi'il  en  est  ainsi ,  ce  sont  des 
«  ennemis  dangereux  ;  car  quoiqu'ils  ne  soient 
«  anai»  ni  de  lances  ni  d'épées,  ils  combattent 
«  contre  nous  avec  leurs  prières  et  leurs  impréca- 
"  lions  ;  par  conséquent,  anéanti&sons-les  d'abord, 
«  et  marchons  ensuite  contre  les  hommes  arnM%.  ■ 
Les  ordres  du  roi  furent  ext'ciitt's,  et  un  détache- 
ment de  soldats  saxons  fondit  sur  les  moines,  qui, 
abandonnés  par  les  militaires  chargés  de  les  dé- 
fendre,  furent  pres(|ue  lous  passés  au  fd  de  l'épée  : 
il  n'y  en  eut  que  cinquante  qui  parvinrent  à  se 
sauver.  Ce  massacre  ftit  suivi  d'une  grande  victoire 
qu'Kthelfrid  remporta  sur  les  Bretons;  après  quoi 
il  entra  dans  le  pays  de  ('.ailes,  et  détruisit  entiè- 
rement l'abbaye  de  Bangor.  Les  conquêtes  d'Ethel- 
frid  l'avaient  rendu  si  redoutable  à  tous  les  rois 
ses  voisins,  qu'aucun  n'osait  rin(|uiéter.  Celte  dis- 
]>osition  pacifique  ne  put  apaiser  les  alarmes  que 
lui  causait  Edwin  alors  errant ,  et  pour  lequel  il 
voyait  ses  sujets  de  Deirie  favorablement  dispost'S; 
ils  ne  pouvaient  oublier  qu'bdwin  était  leur  sou- 
verain légitime  ;  leurs  vœux  le  rappelaient  sans 
cesse.  Ethelfrid,  instruit  qu'il  avait  trouvé  un  asile 
chez Itedwald,  roi  de&l:lstanglcs,  demanda  qu'on  le 
lui  livrftt.  Irrité  du  refus  qu'il  éprouva,  et  appr^ 
nant  que  l'ariuée  de  lUdwald  suivait  de  près  les 
émissaires  qui  lui  rapportaient  la  réponse  de  ce 
roi ,  il  rassembla  à  la  hâte  ses  troupes  pour  arrêter 
la  marche  de  l'ennemi;  il  le  rencontra  sur  les 
bords  de  i'idle,  près  de  Noltingham,  et  perdit  la 
vie  dans  la  bataille  sanglante  qui  se  livra  en  ce 
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lieu  Tan  617.  Il  laissa  plusieurs  flis,  «lont  trois  rt-'- 
gnàrnt,  et  deux  filles  qui  furent  canonisées. 
Edwin  vain(|ueur  lui  succéda  (roy,  Kdwi:<).  E — s. 

ETHKLRED  l"" ,  cimpilèmo  roi  d'Angleterre,  de 
la  dynastie  saxonne,  était  (ils  d'Ethelwolf  ;  il  suc- 
oédi  à  ton  frère  Ethelbert  en  866.  Dès  qu'il  fiit 
inonl^  sur  le  trône,  il  garda  sotis  son  administra- 
tion les  provinces  de  l'iist  ou  de  Suasex,  de  Kent 
et  d*Enex ,  qui  auparavant  avalent  ëtif  gouvennëes 
par  l'héritier  présomptif  «Ir  la  ronronne.  Alfred, 
iors  du  couronnement  de  son  frère,  demanda  ces 
provinces,  en  s'appuyant  sur  la  promesse  qui  lui 
en  avait  été  faite.  On  arrangea  la  difllcuUé  dans 
une  assemblée  de  la  nobles.se,  en  statuant  que 
Elhelred  les  conserverait ,  mais  qu'à  sa  mort  tout 
le  royaume  appartiendrait  à  Alfred ,  et  que  cepen- 
(bnt  ce  dernier  aurait  sa  part  dans  toutes  les 
terres  qui  seraient  conquises  par  leurs  forces  rcu- 
iries.  La  soceession  fut  aussi  réglée  dans  cette  as- 
semblée tenue  à  Swinburne.  I.cs  Danois  attaquèrent 
contiiiueileuient  l'Angleterre  durant  le  règne  d'E- 
Ihelred.  Les  Estangles,  ehet  lesquels  ib  firent  leur 
prenn't-re  incursion,  j^n'férnnt,  dit  Hume ,  leurs 
iutéréts  présents  à  la  sûreté  commune,  traitèrent 
en  particnlier  avec  ces  barbares,  et  leur  four- 
nlrenl  «les  dievaux  qui  niirt-nl  otnix-ci  en  état 
d'eflectuer  une  irruption  par  terre  dans  le  Mor- 
tiknmberiand.  Après  s'être  emparés  d'York,  les 
Danois  défendirent  cette  ville  avec  succès,  puis 
pénétrèrent  dans  la  Mercie ,  et  établirent  leurs 
quartiers  d'hiver  à  Nottingham ,  d'où  ils  mena- 
cèrent de  subjuguer  tout  le  royaume.  Les  Mer- 
tiens  implorèrent  le  secours  d'Kthplrcd,  (}iii,  ac- 
compagné de  son  frère  Alfred ,  meua  contre  les 
Danois  une  armée  formidable,  et  les  obligea  à  se 
retirer  dans  le  Norlhunibcrland;  mais  bientôt  ils 
fondirent  sur  l'Estanglie ,  y  commirent  des  ih-- 
«sstations  affreuses,  et  arrivèrent  jusqu'à  Reading. 
Les  Merciens  refusèrent  de  se  joindre  à  Ethelbert 
pour  chasser  les  Danois.  Suivi  d'Alfred,  le  prince 
se  vit  rédalt  i  marrher  contre  les  Danois  avec  les 
seuls  West-Saxons.  Les  Danois  défaits  s'étaient 
renfermés  dans  leurs  murs  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
mettre  dans  une  sortie  les  Saxons  en  fuite  ,  et  les 
fiifCèrent  à  lever  le  !^ëge.  Dans  une  alT'aire  qui  eut 
lieu  immédiatement  après  à  Aston  en  Dcrskirc , 
Alfred  avait  été  tourne  par  l'ennemi  dans  une  po- 
lition  désavantageuse,  et  se  trouvait  dans  un 
danger  imminent.  F.tlu  lreil,  auquel  on  en  porta 
la  nouvelle,  était  alors  à  la  messe;  il  refusa  de 
nareher  an  seeonrs  de  son  frère  avant  qu'elle  f At 
finie;  mais  comme  il  battit  ensuite  les  Danois,  on  ne 
manqua  pas,  dans  ce  siècle  d'ignorance,  d'atlri- 
boer  cette  victoire ,  et  non  le  danger  eouru  par 
Alfred,  à  la  piété  excessive  du  roi.  De  nouvelles 
troupes  arrivèrent  aux  Danois  ;  chaque  jour  ils 
devenaient  plus  redoutables  aux  Anglais.  Ethel- 
red,  bli  NSI-  dans  une  action,  HUMirut  le  25  avril 
871 ,  à  Wiltingbam ,  laiss.nnt  à  son  frère  Alfred 
une  couronne  que  ce  jeune  priuce  était  seul  par 
•es  laknlt  «n  ^  de  comenrer.  Diw  l'épHaphe 
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d'EtlieIred  ,  conservée  longtemps  sur  son  tom- 
beau à  ^Vintlurn,  dans  le  Dorsetshire,  il  est  qua- 
lifié de  saint  et  de  martyr.  E— s. 

ETIIELRED  II ,  quatorzième  roi  d'Angleterre  de 
la  dynastie  saxonne,  lils  d'Edgar  et  de  sa  seconde 
femme  Elfrida,  monta  sur  le  trdne  en  970 ,  après 
l'assassinat  de  son  frère Ttlonard  le  Martyr. Comme 
ce  meurtre  lui  avait  procure  la  couronne,  il  ne  put, 
quoiqu'il  ne  fttt  nullement  coupable,  gagner  le 
cœur  d'une  grande  partie  de  ses  sujets.  11  résulta 
de  là  des  dissensions  funestes;  elles  furent  aug- 
mentées par  la  haine  des  rodlnes  contre  Etbelred, 
qui  leur  préférait  les  prêtres  séculiers.  Les  Danois 
profitèrent  de  ces  discortles ,  renouvelèrent  leurs 
attaques  avec  plus  d'audace,  et  obtinrent  des  suc- 
CCS  (jtii  les  enhardirent  encore  davantage.  Etbel- 
red était  lirave  ;  mais  son  peu  de  capacité ,  son 
caractère  irrésolu,  qui  lui  ont  lait  donner  par  les 
historiens  le  nom  â'indolent,  l'abattement  de  son 
peuple,  la  trahison  de  ses  généraux ,  l'cmpi^chaient 
de  pousser  avec  vigueur  les  Danois,  et  de  profiter 
des  avantages  que  l'on  obtenait  quelquefois  contre 
les  ennemis  du  royaume.  Ethelred ,  voyant  (ju'Il 
était  pres«iue  entièrement  ouvert  à  leurs  dévasta- 
tions, que  personne  n'avait  la  hardiesse  de  leur 
résister,  et  que  les  difTcrcnts  partis  qui  divisaient 
l'Ëtat  refusaient  de  se  réunir  pour  les  combattre, 
convoqua  un  grand  conseil  de  nobles  pour  aviser 
aux  moyens  de  sauver  la  patrie  de  sa  situation 
critique.  La  majorité  de  ces  hommes  dégénérés, 
et  à  h-ur  léle  Siric,  archevêque  de  Cantorbéry, 
proposèrent  d'at^er  la  paix  à  prix  d'argent. 
Cette  infirme  mesure  fut  adoptée,  et  produisit  l'ef- 
fet que  l'on  en  devait  attendre.  Les  Danois  re- 
tinrent avec  des  forées  phis  considérables.  La 
flotte  qui  fut  envoyée  contre  eux ,  sous  le  com- 
mandement d'Alfric,  fils  d' Aller,  duc  de  Mercie, 
ne  put  rien  effiwtuer,  i  cause  de  la  perfidie  de  ce 
traître ,  qui  les  instruisit  de  son  approche.  Une 
armée  de  terre,  conduite  par  trois  chefs  d'origine 
danoise ,  prit ,  à  leur  exemple ,  la  fuite  au  mulcti 
d'une  action.  Ethelred,  outré  de  tant  de  trahisons, 
fit  arracher  les  yeux  au  fllsd'Alfric;  mais  tel  était 
le  crédit  de  ce  dernier ,  que  le  roi  fut  contraint 
de  lui  donner  encore  le  gouvernement  de  la  liei^ 
cie.  De  nouvelles  cdamités  accablèrent  le  royaume. 
.Suenon ,  roi  de  iJanemarck ,  et  Olaiis,  roi  de  ^or- 
vége ,  remontèrent  la  Tamise  avec  une  année  na- 
vale formidable,  et  mirent  le  siège  devant  Londres. 
Obligés,  par  la  vigoureuse  résistance  des  habi- 
tants, de  se  retirer,  ils  mirent  tout  i  feu  et  à  sang 
dans  les  provinces  voisines,  et  atteignirent  ainsi 
Soutbampton,  où  ils  passèrent  l'hiver.  Éthelred  et 
la  noblesse  eurent ,  dans  cette  extréndté  fltdiense, 
recours  au  même  expédient  qu'ils  nvaient  déjà 
employé,  et  achetèrent  une  paix  honteuse  en  UU4. 
OlaOs  vbit,  sur  l'Invitation  d'Ethdred,  le  trouver 
à  Andover,  et,  de  son  propre  ninuvement,  se  fit 
baptiser,  il  reçut  du  roi  de  riches  présents,  et 
promit  de  ne  jamais  inquiéter  rAngleterre  :  il  tint 
fidèlement  sa  parole.  Suenon,  abandonné  par  son 
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allié ,  se  retira  avec  ses  troupes  ;  mais  de  nourelles 
hordes  vinrent  commettre  de  nouTeauz  dégâts. 
Ethclred  leva  avec  peine  une  armée ,  dont  les  opé- 
rations furent  Infructueuses.  L'argent  venait  de 
rendre  la  paix  a  l'Angleterre ,  lorsque  les  Danois 
àbuidoniieieiit  ee  paya  pour  aller  au  secours  des 
Normands,  attaqués  par  Robert,  roi  de  France. 
A  leur  retour  ils  obtinrent  de  nouveaux  succès. 
Ethelred ,  voyant  que  les  Danoii  établit  en  Ang^e> 
terre  étaient  toujours  prêts  à  se  joindre  à  ceux 
qui  venaient  du  dehors,  prit  une  résolution  natu- 
relle i  un  prinee  fiflilet  ee  Ait  de  frire  nanaerer 
tous  les  Danois  qui  se  trouvaient  dans  ses  États. 
Des  ordres  secrets  furent  en  conséquence  envoyés 
de  tous  c6ié$i  et  un  dimanche,  jour  de  St-Brice, 
le  13  novembre  1002,  ce  barbare  projet  fut  mis  î 
exécution.  Les  historiens  racontent  que  (ainilda  , 
sœur  du  roi  de  Danemarck,  qui  avait  épousai  un 
comte  et  em1»raiBé  le  ehrialianiMne,  ayant,  après 
avoir  vu  égorper  son  mari  et  ses  enfants,  été  con- 
damnée par  Lthelred  à  périr ,  prédit,  dans  l'excès 
de  ton  dAetpoIr,  que  son  aang  aérait  bientM 
vengé  par  la  ruine  totale  de  la  nation  anglaise.  .Sa 

SrédiclioQ  fut  accomplie.  Suenon,  transporté  de 
irenr  i  la  nouvelle  de  ce  manacre,  vint  fondre 
sur  l'Angleterre.  La  famine  se  joignit  à  tous  les 
maux  qu'éprouvait  ce  royaume.  Edric  ,  gendre  du 
roi,  qui  l'avait  nommé  gouverneur  de  Uercie  après 
la  mort  d'Alfric ,  se  montra  eneore  plus  traître 
que  son  prédécesseur  :  il  renversa  tous  les  plans 
de  défense  que  l'on  formait;  une  flotte  équipée 
avec  des  dépenses  énormes  rentra  dans  les  ports 
sans  avoir  rien  fait.  La  consternation  régnait  dans 
tout  le  royaume  ;  des  traités  déshonorants  ne  don- 
nalent  que  de  courts  intervalles  de  repos.  Ethel- 
red, également  épouvanté  des  violences  des  en- 
nemis et  des  trahisons  de  ses  propres  sujets, 
s^enibit  en  iOIS  en  Normandie ,  oû  il  avait  déjà 
envoyé  ses  deux  flls  et  sa  femme  Emma  ,  sœur  de 
Kicbard,  duc  de  ce  pays  ;  il  y  était  depuis  six  se- 
maines lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Suenon.  Bien- 
tôt après  une  députation  des  grands  vint  l'inviter 
à  rentrer  dans  ses  fltats.  11  leur  envoya  son  fils 
Edouard,  leur  promettant  l'oubli  et  le  pardon  du 
passé,  et  déclarant  en  même  temps  qu'il  ne  né- 
gligerait rien  potir  mettre  le  royaume  à  l'abri  des 
incursions  des  Danois.  .Mais  à  son  retour  il  mon- 
tra aussi  peu  de  fermeté  qu'auparavant ,  et  sa  con- 
fiance aveugle  dans  Edric  mit  le  comble  à  la  con- 
fusion. Ethelred,  sans  cesse  agité  par  la  crainte 
dTétra  traM  par  ses  soldats ,  et  même  livré  aux 
Danois ,  revenus  en  force  sous  la  conduite  de  Ca- 
nut, leur  nouveau  roi,  refusa  de  sortir  de  Londres 
pour  aller  joindre  son  fils  Edmond,  qui  tenait 
téte  aux  ennemis,  iiiais(]ui,  n'étant  pas  appuyé, 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  la  <»pitale.  il  trouva 
cette  vlUe  dans  le  trouble  qu'y  répandait  la  mort 
du  roi.  Ethelred  ,  accablé  j)ar  le  cluigi  in ,  avait 
fini  ses  jours  le  23  avril  lOlG,  dans  la  cinquan- 
tième  année  de  ion  âge.  Edmond  lui  succéda.  £— s. 
ETHELREDE  m  ABUIEDE.  V»gn  Aiuta». 
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ETHELWOLF,  second  roi  d'Angleterre  de  la 
dynastie  saxone,  était  fils  d'Egbért,  auquel  U 
succéda  en  857.  «  Bien  loin ,  mt  Huma ,  d'avoir 
"  l'habileté  et  le  courage  de  son  père,  ce  prince 
«  était  plus  propre  à  gouverner  un  couvent  qu'un 
«  royaume.  ■  H  avait  en  effet  embrassé  la 
monastique  et  pris  le  diaconat.  A  la  mort  de  son 
père  il  se  fit  relever  de  ses  vœux  par  le  pape.  Il 
commença  son  règne  par  déinendirer  de  ses  eâtals 
les  pays  nouvelleuient  conquis  d'F.ssex  ,  de  Kent 
et  de  Sussex  pour  les  donner  à  son  flls  atné 
Adelstan  {  mais  ce  partage  impolitique  n'entralui 
aucun  inconvénient ,  parce  que  la  crainte  contio 
nuelle  des  invasions  des  Danois  empêchait  les  dis- 
sensions intérieures.  Plusieurs  fois  ces  pirates  fu- 
rent repoussés;  mais  toujours  ils  pillèrent  le 
pays  et  emportèrent  du  butin,  ce  qui  était  l'objet 
principal  de  leurs  expéditions;  elles  devinrent 
annuelles.  En  8.S1 ,  deux  corps  de  ces  barbnws 
furent  mis  en  déroute  après  avoir  éprouvé  un 
carnage  affreux,  l'un  en  Devonshire,  l'autre  du 
côté  de  Sandwidi ,  où  commandait  Adelstan ,  flls 
du  roi.  Cependant  un  autre  corps  de  Danois  ha- 
sarda pour  la  première  fois  de  prendre  ses  quar> 
tiers  d'hiver  en  Angleterre  dans  l'Ile  de  Thanet, 
à  l'embouchure  de  la  Tamise.  Renforcés  au  prin- 
temps par  de  nouvelles  troupes,  ces  barbares  pé- 
nétrèrent dans  l'intérieur  du  pays,,  brûlèrent 
Londres  et  Cantorbéry,  poussèrent  Jvsqtfao 
coeur  du  Surry ,  répandant  partout  le  carnage  et 
la  dévastation.  Ethelwolf ,  réveillé  par  un  péril  si 
pressant,  marcha  contre  les  ennemis  avee  son 
second  fils  Ethelbald,  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  sanglante  à  Okeley.  I.,<s  Danois  conservè- 
rent heurensement  leur  étaUtaaement  dans  Mie 
de  Thanet.  Les  avantages  qu'ils  obtinrent  les  mi- 
rent à  même  d'étendre  plus  loin  leurs  ravages. 
Malgré  la  situation  critique  de  son  royaume, 
Ethelwolf  fit  un  pèlerinage  à  Rome,  emmenant 
avec  lui  le  quatrième  et  le  plus  cher  de  ses  Als, 
Alfred ,  alors  ftgé  de  rix  ans.  Il  y  passa  un  an  dans 
des  exercices  de  piété,  combla  de  large&si  s  les 
églises  de  Rome  et  le  pape ,  et  en  revenant  dans 
ses  États  épousa  Judith ,  fille  de  Charles  le  Clianve. 
A  son  arrivée,  il  trouva  l'Angleterre  en  feu.  Après 
la  mort  d'Adclstan ,  son  fils  aine,  Ethelbald,  le 
second,  s'était  saisi  des  rênes  du  gouvernement, 
et,  de  concert  avec  une  partie  des  grands  du 
royaume,  avait  formé  le  projet  d'exclure  son  père 
du  trOne.  Les  horreurs  d'une  guerre  civile  alUÛent 
se  joindre  aux  calamités  qui  affligeaient  PAnf^e- 
lerre.  Kthclwolf  abandonna  en  8f5(;  In  plus  grande 
partie  de  ses  Etats  à  son  ûis,  ne  gardunt  pour  lui 
que  celle  de  l'orient,  qui  était  la  moins  considé- 
rable et  la  plus  exposée.  Il  convoqua  immédiate- 
ment après  les  états  de  tout  le  royaume  et  ûl  do- 
nation à  l'Eglise  des  dîmes  et  de  l'exemption  de 
toutes  taxes  sur  les  biens  qu'elle  possédait.  Les 
Anglais ,  non  moins  faibles  et  superstitieux  que 
leur  roi,  trouvèrent  cet  acte  si  méritoire,  que, 
comptant  formellement  sur  on  seeovra  sumatord 
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du  ddt  tb  iMsUgifent  les  moyens  ordinaires  de 

défense  contre  Ips  Danois.  Kthelwolf,  attaqué 
d'une  maladie  mortelle,  partagea»  selon  (|uel- 
qvet  UilMrieM.  wii  rojaume  entre  tes  deux  flb 
aînés,  ElbdbaM  et  Ethelbert,  cl  mourut  en 
858.  E— «. 

ETHEnfiCE  (Gbomi),  d'une  bonne  famille  du 
eomU  d'Oxfoni ,  naquit,  à  ce  que  l'on  croit,  près 
de  Londres,  vers  l'anne'e  1U36.  Il  passa  quelque 
temps,  à  ce  qu'il  parait,  à  l'université  de  Cam- 
Mdge ,  mût  reçut  sa  principale  ëtlucation  de  ses 
voyages  en  France ,  où  l'habitude  de  vivre  dans  le 
monde  et  la  dissipation  lui  firent  bientôt  quitter 
rémde  des  lois,^  laquelle  on  avait  essayé  de  l'ap- 
pliquer. Il  se  fit  connaître  en  Kii  i  par  une  comé- 
die intitulée  :  The  comical  lieccuge,  or  Aor«  i»  a 
itè  (la  Vengeance  eomique ,  ou  l'Anour  dans  un 
tonneau).  I.e  succès  de  cet  ouvrage,  et  plus  en- 
core l'esprit,  la  gaieté  d'LUierège ,  la  facilite'  de 
ion  earacttaw  et  mq  goût  pour  les  plaisirs,  le 
ûrent  rechercher  de  cette  foule  de  gens  d'esprit 
et  de  gens  de  qualité  qui,  après  l'austère  gouver> 
nement  de  Cromwell,  semblaient  alors  n*avoir 
plus  faire  du  plaisir  leur  unique  occupation. 
Etherege  perdit  avec  eux  sa  santé ,  sa  fortune  et 
ion  temps.  Cependant,  en  lG(i8,  il  donna  une  se- 
conde comëtlie  :  SAe  wovld  if  she  could  (Elle  le 
voudrait  bien  si  elle  le  poiivnit),  dont  le  titre, 
justiiié  presque  à  chaque  scène  de  la  pièce ,  peut 
aHes  faire  detincr  ipià  genre  de  tableaux  y  sont 
représentés.  Les  Anglais  en  ont  peu  de  plus  indé- 
centes, quoiqu'elle  soit  exempte  de  grossièreté; 
ee  sont  le»  mœurs  du  beau  monde  qu'y  a  peintes 
Etherège.  On  lui  savait  un  gré  inflni  de  sulistituer 
des  modèles  connus  aux  peintures  fantastiques 
qui ,  emprunlfes  des  littératures  étrangères,  oc- 
cupaient depuis  longtemps  le  théâtre  anglais. 
L'intérêt  de  ces  tableaux,  pour  ainsi  dire  domes- 
tiques, faisait  oublier  le  défaut  d'intrigue,  sauvé 
d'ailleurs  par  la  variété  des  incidents  et  la  vivacité 
spirituelle  du  dialogue,  et  l'iramoralité  n'était  pas 
i  la  cour  de  Uiarles  11  un  motif  de  défaveur.  Celte 
comédie  a  été  mise  par  quelques  critiques  au  nom- 
bre des  meilleures  du  théâtre  anglais;  elle  est  en 
effet  trèfr-amusante.  Son  succès  ne  put  cependant 
déinidre  Etherège  des  progrès  de  l'indolenee 
qu'augmente  chaque  jour  l'hnliitiulr  du  plaisir.  Il 
fut  sept  ans  sans  rien  produire ,  et  donna  en  1670 
sa  dernière  eomédie  intitulée  :  ]%«  Mon  MwU 
(  l'Homme  à  la  mode  ) ,  ou  sir  Fopling  Flutler.  Le 
succès  de  cette  pièce  surpassa  de  beaucoup  encore 
eelui  des  deux  autres,  non  peut-être  qu'elle  leur 
fût  supérieure  en  mérite  ;  mais  l'auteur,  qui  dans 
SCS  premières  pièces  s'était  déjà  permis  quelques 
allusions  à  des  personnages  connus,  les  rendit 
dans  eell»^  teUement  frapfMOltes ,  qu'elles  don- 
nèrent à  son  ouvrage  une  vogue  extraordinaire.  Il 
se  trouve  dans  cette  pièce  un  cordonnier  dont  le 
personnage,  peint,  dit^m,  d'après  nature ,  fit  la 
fortune  de  cet  ouvrier  jusqu'alors  peu  accrédité. 
L'original  du  héros  de  la  pièce  était  un  de  ces 
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hommes  dont  le  nom  et  les  ridieules,  après  un 

moment  de  vogue,  s'éteignent  avant  d'arriver  à  la 

Sénération  suivante;  mais  c'est  son  aoii  le  comte 
e  Rocfacster  qu'E^rège  a  peint  dans  le  person- 
nage de  Dorimnnt ,  l'homme  raisonnable  de  la 
pièce ,  c'est-à-dire  comme  ils  le  sont  dans  les  co- 
médlM  anghdses  de  ce  temps ,  un  roué  ahnahk  et 
spirituel,  au-^lessus  des  e\travag;ni(  es  de  la  mode, 
et  ne  recherchant  que  les  véritables  plaisirs,  aux- 
quels il  sacrifie  tout.  Le  jeu ,  le  vin  ou  les  femmes 
n'étaient  pas  de  ceux  auxquels  Etherège  pùt  rien 
refuser,  quoique,  dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Buckiugham,  il  prétende  interdire  l'usage  du  vin 
aux  jeunes  gens,  et  ne  le  permettre  aux  hommes 
d'Age  moyen  que  pour  aider  à  Triniour.  Ouoiqu'il 
assure  ne  s'en  servir  que  comme  Ut  plus  taget  d  e»' 
tre  lu  emlkoliftM$  woi'u»  m  terrent  4*9  mage*  pamr 
élever  leur  imagination  à  quelque  chose  de  mieux ,  il 

Jiarallque  les  effets  et  les  moyens  de  cette  dévotion 
iietlee  avaient  été  également  Ainestes  i  aa  santé, 
et  le  jeu  avait  tellement  dérangé  ses  allUlCS,  qu'il 
fut  obligé ,  pour  les  rétablir,  d'épouser,  vers  l'an 
1683,  une  riche  et  TieUle  veuve ,  qui  ne  consentit 
cependant  à  se  donner  à  lui  qu'à  condition  qu'il  la 
ferait  la<ly  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  d'acheter  le 
titre  de  chevalier.  Cependant  ce  n'est  point  à  la 
cour  que  le  talent  de  plaire  demeure  stérile  :  Ethe- 
rt'ge  avait  su  se  rendre  agréable  à  la  duchesse 
d'York ,  femme  de  Jacques  il ,  à  laquelle  il  était  at- 
taché ,  on  ne  sait  en  quelle  qiudité.  Devenue  reine, 
elle  le  fit  nommer  ambassadeur,  ou  du  moins  en- 
voyé ,  dans  quelque  pays  étranger.  11  paraîtrait 
qu'il  eut  quelque  missioB  en  Turquie,  si  l'un  en 
croit  du  moins  une  épigruMne dont  Ict  dcHi  dev^ 
niers  vers  sont  : 

Orid  to  Pontiu  «rut,  for  too  Bracb trtt; 

«  Ovide  Itet  envoyé  au  Pont  pour  avoir  eu  trop 

«  d'esprit ,  Etherège  en  Turipiie  pour  en  avoir 
«  manqué.  «  Mais  ou  sait  positivement  qu'il  fut 
ministre  è  Ratisbonne  durant  les  deux  dtemièret 
années  au  moins  du  règne  de  Jacques  II.  II  paraît 
même  qu'il  y  mourut  d'accident ,  on  ne  sait  pré- 
cisémeut  à  «{uelle  époque.  On  dit  qu'après  un 
dîner  très-animé ,  où  le  vin  ne  l'avait  pas  troublé 
au  point  de  lui  faire  oublier  sa  politesse  naturelle, 
mais  seulement  d'eu  rendre  les  devoirs  un  peu 
difficiles ,  reconduisant  ses  convives  sur  l'escalier, 
il  se  laissa  tomber  et  se  fracassa  la  tète.  On  a  de 
lui ,  outre  ses  comédies ,  quelques  poésies  légères 
et  quelques  lettres  inaérées  dans  diverses  collec- 
tions, et  écrites  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
gaieté.  a. 
ETHICUS.  On  comprend  géuA'alement  sous  le 

nom  vague  de  Cosmographie  d'.Klhirus  trois  ex- 
traits informes  sur  la  géographie ,  écrits  en  latin 
barbare,  défigun-s  encore  par  des  fautes  grossières 
de  copiste  que  li  s  savants  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  rectifier.  I.e  premier  de  ces  extraits  est, 
dans  quelques  manuscrits,  attribué  à  Juliut  ifoae- 
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fwf,  l'orateur;  il  ne  contient  que  àe§  listes  de 

noms  de  mers,  de  provinces  et  de  villes,  et  la  des- 
cription abrogée  du  cours  des  principaux  fleum  ; 
le  second,  intitule'  :  Cosmographie  d'Ethkus,  est 
àbsolluient  de  la  même  nature  ;  le  troisième , 
ayant  pour  titre  :  Autre  description  du  monde , 
comprend  en  effet  une  description  do  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'AlHque,  resserrée  en  un  très-pe- 
tit nombre  de  pages,  et  faite  avec  quelque  intel- 
ligence. Cette  description  se  retrouve  mot  pour 
mot  dans  ùrose ,  et  fimne  le  deuxième  chapitre  de 
son  histoire  I.cs  plus  anciens  auteurs  qui  aient 
parlé  de  ces  extraits  sont  :  Cassiodore ,  dans  le 
A*  siècle ,  et  Dieuil  dans  le  ;  le  premier  n*en 
elle  rien,  mais  il  fait  mention  avec  ('loge  du  petit 
livre  {iiùeUum)  de  Julius  orator  sur  la  Costnogra- 
phie  :  le  second  en  a  transcrit  plusieurs  passages, 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  connu  le  nom  de  l'au- 
teur; et,  en  citant  ce  traitë,  il  le  désigne  ainsi  : 
«  J'ai  trouvé  dans  la  Cosmographie ,  écrite  sous  le 
n  consulat  de  Jtdes  César  et  de  Marr-Antoinr,  etc.  » 
Il  est  «|Ucstion  dans  l'extrait  attribue  à  Ethirus 
d'un  mesurageàe  l'empire  romain,  commencé  sous 
le  consulat  de  Jules  César  et  de  Marc-Antoine,  et 
de  là  est  venue  l'erreur  île  Diruil  sur  l'époque  à  la- 
quelle ce  livre  a  été  composé;  mais  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c^est  que  le  passais  que  cite 

dans  cet  endroit  Ir  moine  irlandais  ne  se  trouve 
pas  dans  les  trois  extraits  que  nous  possédons  de 
la  Coftnograpkie  étlMktu;  et  Dicuil  fournit,  dans 
son  court  extrait ,  d'autres  preuves  qu'il  avait  sous 
les  yeux  un  manuscrit  de  ces  extraits  cosmogra- 
phiques ,  différent  «le  ceux  sur  lesquels  on  en  a 
fait  nos  éditions  imprimées.  11  existe  à  la  Biblio- 
thèque impériale  deux  manuscrits  de  Paul  Orose 
(n"'  4873  et  i882),  où  la  On  du  chapitre  i  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  l'ercentui  breriter  ut  potuipro- 
tinrias  rt  insulas  orhis  unicersi...  quas  Sol'nius  ita 
descripsit.  M.  Cosselin,  qui  a  fait  cette  remarque, 
pense  que,  comme  Solin  se  nommait  JiMta  ainsi 
que  JuUux  Ildiinritis  l'or.iteur,  auteur  du  premier 
extrait,  les  copistes  ont  pris  un  nom  pour  un 
autre;  nous  croyons  plutôt  qu'Orose  est  réelle- 
ment l'auteur  de  cette  description  du  monde  que 
l'on  a  cru  devoir  joindre  aux  extraits  cosmogra- 
phiques d'Ethlens  et  de  Ittlius(|mids  par  ces  mots 
fliffis  So/iinis  ita  descripsit,  Orose  nous  parait  avoir 
voulu  dire  que  ce  chapitre  de  son  ouvrage  est  un 
extra'.t  du  livre  de  Solin.  Les  noms  des  auteurs  des 
deux  autres  extrait.s  et  l'ëpoque  où  Us  ont  été  com- 
poses restent  ignorés  ;  celte  époque  ne  peut  être 
fort  ancienne  ni  antérieure  au  5'  siècle,  puisque 
dans  la  description  de  Rome  11  y  est  ffilt  mention 

«les  i)Ortes  St-I'ierre  et  Paul  et  St-Frfix.  On  a  dit, 
sans  en  rapporter  aucune  preuve ,  que  ce  traité 
était  traduit  du  grec  par  un  prêtre,  nommé  lé^ 
rAme.  Dans  le  livre  de  Hal)an  Maur,  sur  l'invention 
des  laitues,  Ethicus  est  considéré  comme  un  phi- 
losophe seythe.  Dans  plusieurs  manuscrits,  on 
ajoute  au  nom  d'.Kthicus  le  surnom  d'Histrr  ou 

Mer,  pour  indiquer  qu'il  éuit  né  en  Istrie.  Enfln , 
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lltinérrire  d'AntonIn  est  ausrf  attiOmé  à  Ethicus  ; 
et  Flodoard ,  auteur  du  G*  siècle ,  cite  cet  itiné- 
raire comme  étant  l'ouvrage  d'Ethicus,  et  faisant 
partie  de  sa  Cosmographie.  Adrien  de  Valois,  dans 
sa  Xotice  des  Gaules,  cite  aussi  toujours  l'itinéraire 
sous  le  nom  d'Klhicus.  La  Cosmographie  d'Elhieiis 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  Veniw,  en 
iV}\7t.  Jean  Simler  en  a  donné  une  autre  édition 
avec  l'itinéraire  d'Antonin,  à  KAle,  tîlTW,  in-1î; 
Glareanus  l'a  réimprimée  à  la  suite  de  Pompmius 
Mêla.  Paris,  IQS5,  In-16.  On  cite  une  autre  édition 
de  Leyde,  16i6.  Enfin  la  moins  mauvaise  est  celle 
de  Gronovius  à  la  suite  de  Pomponius  Melû^  172â, 
In-S».  Une  édition  passable  de  cet  ouvrage  est  en- 
core à  donner,  et  il  serait  à  souhaiter  (jue  quelque 
savant  s'en  occupitt ,  car  il  est  utile  par  les  débris 
d'auteurs  perdus  qui  s'y  trouvent  (1).  W— a. 

I-THRYG  (George)  ou  ETIIERIOGE,  et  en  latia 
F.dnjnts ,  savant  anglais  du  1  siècle ,  né  à  Thaine, 
au  fonité  d'Oxford,  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  fut  nommé  professeur  royal  de  grec  vers 
irioô;  il  était  calholii|ue,  cl  le  zèle  ipi'il  fit  paraître 
contre  les  protestants  sous  la  reine  Marie  lui  fit 
penlre  sa  place  quelques  années  après  Tavéne- 
ment  d'Elisabeth  au  trône.  Il  exerça  ensuite  la 
métiecine  à  Oxford  avec  beaucoup  de  répulatioo, 
consacrant  ses  loisirs  à  rinstruetion  de  quelques 
jeunes  gens  de  familles  entholicpies ,  au  nombre 
desquels  ou  comptait  Guillaume  GiiTord ,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Reims.  11  possédait,  outre 
la  nii'de(  ine ,  une  connaissance  profonde  des 
langues  grecque  et  hébraïque  et  des  matliéaia- 
tiques,  et  il  a  montré  du  talent  pour  la  poéUeet 
pour  la  musique.  On  a  de  lui  Hypomnemata  qua- 
dnm  in  aliifuot  lihros  Pauli  Aiginette , 
tiones  medicamentorum  quœ  hâe  tttnte  m  tuu  sMt» 
ir)HS,  in-8".  C'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  pa- 
raisse avoir  été  imprimé  ;  il  avait  mis  les  psaumes 
en  vers  helireux ,  et  avait  traduit  en  ialio  1rs 
Œuvres  de  8t-Justin ,  martyr.  On  a  conservé  de 
lui,  en  manuscrit,  des  Compositions  musicales  el  (les 
Poétiei  grecques  et  latines,  il  était  intimement  lié 
avec  l'antiquaire  Leiand.  On  ne  connaît  point  b 
date  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  t^, 
1588,  dans  un  âge  avancé.  X— s. 

ÊTIENNE  (Saint),  diacre  et  premier  mar^. On 
ne  sait  s'il  embrassa  la  loi  nouvelle  du  vivant  de 
Jésus-Christ ,  ou  seulement  après  sa  mort.  Peut- 
être  fut-il  du  nombre  des  fldèles  acquis  à  l'Iïglise 
par  la  première  prédication  de  St-l'ierre,  le  jour 
d(  la  l'entecôle.  En  ce  temps-là,  les  grands  du 
monde  se  faisaient  pauvres  en  se  faisant  chrétiens; 
ils  ne  se  présentaient  pas  aux  apôtres  sans  dépo- 
ser à  leurs  pieds  ces  richesses  «jui  ferment  ordi- 
nairement le  ciel  à  leurs  possesseurs.  Les  apôtres 
les  rceeraient  d'une  main  et  les  donnaient  de  l'au- 
tre. Cei)endanl ,  occupés  sans  relftche  du  ministère 
de  la  parole ,  Us  choisirent  sept  de  leurs  disciples  t 
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pourwdédMrgerMnreiade  ta  distribution  des 

aiim(ines.  Telle  est  l'origine  des  diarros.  EUennc 
fut  nommé  le  premier,  ce  qui  lui  fait  donner  par 
St-ir^nëè  le  titre  d'archidiacre.  Cet  emploi  no 
r<-nij)(^'ha  point  de  ]iarliciper  à  la  prcilicatiOD  de 
l'Evangile.  Il  rencontra  des  antagonistes,  mais  il 
les  vanqutt  ;  car  un  liomme  qui  croit  fortement 
pttle  de  même.  L'orgueil  des  vaincus  fut  humilie, 
et  l'orgueil  humilie  ne  pardonne  pas.  Ils  .soule- 
vèrent le  peuple  contre  Êlienne,  et  le  forcèrent 
de  eomparaltre  au  conseil ,  on  de  faux  témoins 
l'accusèrent  d'avoir  profère  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  Moïse  et  sa  loi.  Pendant  que  ses  juges  épiaient 
dans  sa  contenance  l'aveu  tacite  de  sa  liiote,  son 
visage  leur  parnt ,  dit  Sl-Luc ,  comme  celui  d*un 
ange.  Cependant  lutienne,  pressé  de  répondre, 
prouva  longuement,  en  citant  les  livres  saints, 

que  le  |)euple  juif  s'était  revoltt'  contre  .Moï.se, 
après  avoir  été  délivré,  guidé,  sauvé  par  lui.  Mais 
s'apercevant  du  peu  d'elRA  de  son  discours,  il 
l'interrompit,  et  le  termina  par  cette  véhénwnte 
apostrophe  :  «  Têtes  dures  et  inflexihles,  hommes 
«  incirconcis  du  cœur  et  de  l'oreille ,  vous  résistez 
«  toujours  au  St-Ksprit,  et  vous  <Mes  tels  que  VOS 
"  pères  ont  etc.  yuels  prophètes  n'ont-ils  pas  per- 
■  sécutés.'  Ils  ont  lué  ceux  qui  leur  préilisaient 

•  Farénement  du  juste  que  vous  venes  de  tndiir, 
"  et  dont  vous  vons  t^tes  rendus  les  meurtriers, 

•  vous  qui  avez  reçu  la  fui  par  le  ministère  des 
«  anges,  et  <|ui  ne  l'aves  point  gardée.  *  Une  pa- 
reille jusUflcalion  ne  pouvait  (|u'nigrir  le  peuple 
et  les  juges.  Mais  pourquoi  btiennc  les  eùt-il  mé- 
nagé, puisqu'il  ne  voulait  d'eux  que  la  mort? 
A  peine  eut-il  entendu  sa  oondamnation ,  qu'il 
s'écria  :  «  Je  vois  les  cieux  ouverts,  et  le  Fils  de 

•  rhomme  qui  est  debout  à  la  droite  de  Dieu.  » 
Aussitdt  ses  ennemis ,  feignant  de  prendre  ses  pa- 
roles pour  des  blasphèmes,  jetèrent  de  grands 
cris,  se  bouchèrent  les  oreilles,  se  précipitèrent 
sur  lui ,  et  le  traînèrent  hors  de  Jérusalem  \H)ur 
le  lapider,  selon  la  loi  contre  les  bla.spliémaleurs. 
Arrivé  au  lieu  du  supplice,  Ltienne  se  mit  à  ge- 
noux, et  cria  à  haute  voix  i  «  Seigneur,  ne  leur 

•  imputez  point  ce  péché.  »  Paroles  sublimes  ! 
genre  d'imprécation  inconnu  jusqu'à  Jésus-Christ, 
rt  qvd  devait  désarmer  les  bourreaux  du  martyr,  si 
If  r;iii;tti(pie  perseVuteur  n'était  pas  aussi  insensihle 
a  la  pitié  que  sa  victime  l'était  à  la  douleur.  ^Vinsi 
périt ,  nenf  mois  environ  après  lésus-Oirist ,  le 
premier  inartvr  d'une  religion  dont  les  sectateurs 
n'ont  conquis  uni;  partie  de  la  terre  qu'en  l'arro- 
sant de  leur  sang.  On  croit  «(u'Etienne  est  le  pre- 
mier saint  a  qui  l'I-'lglise  ait  eonsacré  une  féte  :  elle 
IC  célèbre  le  2n  dérenibre.  La  découverte  de  ses 
reliques  se  Ht  en  ii:j,dans  un  terrain  qui  avait 
appartenu  au  docteur  GamaUel  :  la  féte  en  est 
fixée  au  3  août.  K — >. 

£TlKNNEl"(.SAi:«T),élu  pape  le  lômai 253,  après 
la  mort  de  Lucius  ou  St-Luce.  Etienne  était  né 
Romain,  et  avait  été  diacre  de  l'église  de  Rome 
tous  les  deux  papes  précédents  ;  son  pontificat 
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est  célèbre  par  ta  question  relative  i  la  validité 

du  l)apt<Mne  des  lit'n'liipies.  Sl-ryjirien  pensnit 

Ïu'U  était  nécessaire  de  les  rebaptiser  j  un  concile 
'Afrique  avait  décidé  ainsi;  le  pape  St-Ettenae 
soutint  l'opinion  contraire  avec  heaueoup  de  dia- 
leur  et  de  fermeté,  t'n  second  et  un  troisième 
conciles  d'Afrique,  composés  des  trois  provinces, 
confirmèrent  l'avis  du  premier,  et  St-Cyprien  s'y 
exprima  avei*  une  espèce  de  ressentiment  sur  la 
hauteur  avec  laquelle  il  prétendatl  avoir  été  traité 
par  Etienne.  •<  Aucun  de  nous,  dit-il,  ne  s'établit 
"  rrnfur  di  s  i  cvifUfs ,  et  ne  réduit  ses  collègues  à 
«  lui  oliéu'  par  une  terreur  tyrannique,  puisque 
«  tout  évéque  a  une  pleine  liberté  de  sa  votonté 
"  et  une  entière  puissance.  »  Ces  derniers  mots , 
dit  Fleury,  signifient  que  chaque  évéque  est  libre 
dans  sa  conduite  et  n'en  dtit  rendre  compte  qu'à 
Dieu,  dans  les  points  sur  les«piels  il  n'y  a  encore 
ni  décisions  de  l'Église  ni  canons  universellement 
reçus.  Cest  ainsi  que  St-Augustin  excuse  St-Cy- 
prien  de  s'être  tronqié  dans  une  question  si  diflî- 
(  ile.  St-Ktienne  montra  dans  cette  occasion  un 
zèle  qui  ne  peut  être  excusé  que  par  le  plus  pur 
amour  de  la  vérité  ;  il  refusa  d'admettre  les  dépu- 
tés de  St-Cyprien ,  et  défendit  in»*me  (ju'on  leur 
donn&t  l'huspitalilè.  Mais  il  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion de  voir  terminer  celte  contestation  de  son 
vivant  ;  elle  ne  le  fut  qu'au  roneile  d<'  Nicée ,  où  le 
senlinient  tlu  pape  triompha.  .St-Ltiennc  fut  vic- 
time de  la  persécution  de  l'empereur  Galérien. 
L'Kp;lisc  l'honore  universellement  comme  martyr, 
il  mourut,  ou  dans  Texil  ou  dans  les  prisons,  le 
t  aoàt  8S7.  On  loue  la  pureté  de  sa  doctrine  et 
de  sa  conduite,  et  st  dourenr  envers  ICS  nouveaux 
convertis.  St-.Sixte  11  lui  succéda.  D— s. 

ÊTIENNE  II,  élu  pape  le  96  mars  7S2.  H  siuxé- 
dait  au  pape  Zacharie,  mais  non  pas  immédiate* 
ment  :  un  autre  avait  été  élu  sous  le  nom  d'Ktienne; 
mais  comme  il  mourut  au  bout  de  quatre  jours, 
sans  avoU*  été  sacré,  il  n'est  point  compté  dans  la 
liste  des  souverains  pontifi  s.  (.dni-ri  était  Homain 
de  naissance.  Après  avoir  pa.ssé  par  tous  les  ordres 
ecclésiastiques  dans  le  palatode  L^tran,  où  il  avait 
été  élevé  auprès  des  papes,  il  fut  noinuié  lui- 
même  leur  successeur,  et  sa  haute  piété  lui 
valut  tous  les  sulltages.  Son  premier  soin ,  en 
montant  sur  le  Sl-Siege  ,  fut  de  rétablir  (jualre 
hôpitaux  abandonnés  dans  Home,  et  d'en  fonder 
un  cinquième  ;  il  en  établit  deux  autres  hors  de 
la  ville,  près  l'Église  de  St-Pierre,  et  les  dota 
richement.  Son  pontificat  est  remarquable  par  le 
commencement  d'une  grande  révolution  qui  chan- 
gea la  face  de  l'Europe  entière.  Pépin  ('tait  monté 
au  t^*^lle  de  France  avec  l'assentiment  du  pape 
Zacliarie,  qu'il  avait  .sollicité.  Astolphc,  roi  lies 
Lombards ,  après  avoir  détruit  l'Exarchat  de  Ra» 
vennè,  menaçait  lloiue  elle-même.  Uien  ne  pou- 
vait le  fléchir,  ni  prières,  ni  présents  ;  il  venait  de 
rompre,  au  bout  de  quatre  moto,  une  trêve  qu'il 
avait  accordée  pour  ([uarante  ans.  Dans  cette  dé- 
tresse, Etienne  s'adressa  d'abord  à  l'empereur 
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d'Orient ,  ComlmttB  Co|»nmym« ,  qui  ne  lui  en- 
voya aiioiin  secours  ,  parce  ipril  ('i  \if  occupé  lui- 
même  d'une  guerre  en  Orienl,  où  la  division  entre 
les  OmmiMles  et  les  AMMssides  hii  mit  proenrt' 
quelques  nvnntnpes  monienlani's,  qui  lui  donnaient 
l'espoir  de  s'opposer  avec  succès  à  la  puissance 
miMante  des  mnsnliinms.  Ce  prtnee  d'ailleurs 
prot«fgeail  hautement  les  iconoclastes ,  dont  il  fit 
triompher  la  doctrine  dans  le  concile  de  75 1,  et 
prenait  ainsi  peu  d'intérêt  à  la  destiné  du  pon- 
tife romain.  Cependant  Asto1]>he  menaçait  de 
passer  tous  les  Romains  au  fil  de  l'opre,  s'ils  n«'  se 
soumettaient  à  sa  puissance.  Klieuiie  onlunna  une 
procession  publique,  où  il  porta  lui-même  nu- 
pieds  une  image  de  Je'sus-Chrisl  qui  passait  pour 
n'avoir  pas  été  travaillée  de  main  d'bonune.  Il 
était  saM  de  tout  le  peuple,  qui  arait  la  cendre 
sur  la  ti^te  et  ponss.iif  de  grands  gémissements, 
A  la  croix  était  attaché  le  traité  rompu  par  As- 
tolphe;  mab  rien  n'arrêtait  le  Lombard  irrité 
d'une  longue  rrsistaiice.  Ce  fut  alors  que  le  jinpi' 
eut  recours  au  monarque  français  ;  il  le  fit  prier 
par  ses  Anlssalrcs  secrets  de  l'engager  h  aller  le 
trouver.  Pépin  consentit  à  toutes  les  demandes 
d'Etienne,  qui  sortit  en  elTel  de  Rome  le  H  oc- 
tobre 753,  et  se  rendit  en  Lombardie  auprès  d'As- 
iolphe.  Ce  monarque  fooiut ,  mais  inutilement , 
s'nppnsrr  au  voyage  du  pape.  P»'j>in  l'attendait  à 
Poutyuu  en  Champagne  ;  il  alla  à  sa  rencontre,  et 
raymit  Joint ,  il  descendit  de  dieval,  et  se  pros- 
terna devant  lui  avec  sa  femme,  ses  rnf:>n!s  et  1rs 
seigneurs  de  sa  cour;  il  marcha  même  quebiue 
temps  h  côté  du  efaeval  du  pape,  en  lui  serrant 
(ri'ru ycr.Mai»,  le  lendemain,  Etienne  parut  devant 
le  roi  sou»  la  cendre  et  le  cilice,  et  se  prosterna  à 
son  tour  pour  implorer  la  ttconrs  de  ses  armes 
contre  son  persécuteur.  Pépin  lui  promit  son 
appui  ;  mais  l'hiver  qui  s'ap]»rocbait  alors  ne  per- 
mit de  s'occiqter  que  de  négociations  avec  As- 
tolphe,  qui  rejeta  toutes  les  propositions  du  mo- 
narque français.  Le  pape  passa  totit  ce  temps  à 
l'abbaye  de  Sl-Denis,  et  ce  fut  pendant  son  sgour 
que  les  clercs  de  sa  suite  apprirent  aux  Français 
à  mieux  chanter  l'orRce  divin.  Au  printemps  sui- 
vant, Pépin  célébra  la  féte  de  Fâque»,  qui  était  le 
il  avril  7ÏMI ,  I  Carisiac  ou  Qnlerey<«iMMse.  Il  y 
tint,  111  prrsonrt'  du  pape ,  rassemblée  des  sci- 

8 neurs  de  son  royaume,  où  il  annonça  son  dessein 
e  passer  en  Italie.  11  y  Ht  donation  au  pape  de 
plusieurs  villes  et  territoires  usurpés  par  les  l.om- 
bards,  et  qui  étaient  en  grande  partie  les  pro- 
priétés conquises  sur  les  domaines  de  l'empire 
d'Orient,  tel  que  l'Eiarchat  de  Ravenne.  Le  28  du 
même  mois ,  Etienne,  après  avoir  accordé  à  Pépin 
l'absolution  qu'il  lui  avait  demandée ,  pour  s'être 
rendu  criminel  en  manquant  de  fidélité  à  spn  roi 
légitime  (roy.  l'Abrogé  chronologir/ue  du  pn'sideut 
Uénault  et  les  UéiHoirtt  de  l'Académie  des  inscrip- 
HisM  st  hdMtUm,  t.  6),  lui  donna  l'onction 
royale  qu'il  avait  déjà  reçue  précédemment  de 
St-Boniface ,  archevêque  de  Mayencc.  11  sacra  en 


même  temps  la  reine  Bertrade  et  les  deux  fUs  de 

Pépin,  r.hnrifs  et  Cnrloinnn.  11  défendit  aux  sei- 
gneurs français,  de  l'autorité  de  St-lHerre,  et  sous 
peine  d'excommunication ,  de  se  donner,  ni  I  eux 
ni  à  leurs  descendants  des  rois  d'une  autre 
race  (IJ.  11  conféra  en  même  temps  au  roi  et  à  ses 
deux  flis  le  titre  de  patrices  des  Romains.  Pépin, 
fidèle  à  s*^s  engagcinciits,  passa  les  Alpes,  et 
essaya  d'abord,  sur  les  instances  du  pape  ,  la  voie 
des  remontrances  auprès  d'Astolphe;  mais  il  se 
vit  obligé  d'en  venir  aux  hostilités.  Bientôt,  pressé 
dans  Pavie ,  où  Pépin  le  tenait  assiégé,  le  prince 
lombard  fui  réduit  à  traiter  avec  le  vainqueur.  11 
s'obligea,  par  écrit,  ainsi  que  ses  principaux 
seigneurs,  de  restituer  H  avenue  et  plusieurs  autres 
villes.  Content  de  cette  soumission  ,  Pépin  se  re- 
tira et  repassa  en  Prance,  malgré  les  priètta  dn 
pape,  (pii  l'exhortait  à  ne  pas  se  fier  aux  pro- 
messes du  Lombard.  Ce  qu'Etienne  avait  prévu  ne 
manqua  point  d'arriver.  Astolphe ,  débarrassé  de 
la  présence  de  l'fpin,  loin  de  faire  la  restitution 
promise ,  marcha  de  nouveau  contre  Rome,  oà 
Etienne  était  retourné.  Preiaéparle»  mêmes  dan- 
gers ,  le  pape  implora  le  même  protecteur  qui 
l'avait  déjà  sauvé  des  fureurs  de  son  ennemi.  Il 
écrivit  à  Pépin  avec  les  instances  les  plus  vives. 
Il  le  conjura  «  par  le  Se^neur  notre  Dieu,  par  sa 
«  glorieuse  mère  ,  par  toutes  les  vertus  célestes  ; 
«  par  St-Pierre  qui  l'avait  sacré  roi ,  de  faire  tout 
«  rendre  la  sainte  Église  de  Dieu,  suivant  la  do- 
«  nati(«i  ipi'il  en  avait  faite  à  St-I*ierre.  Vous 
«  renilrez  compte ,  ajoutait-il,  à  Dieu  et  à  St-Merre, 
•>  au  jour  terribte  du  jugement,  de  la  manière  dont 
"  vous  les  aurez  défendus.  C'est  vous  que  Dieu  a 
n  choisi  pourcette  grande  oeuvre,  par  sa  prescience 
>r  de  toute  éternité  ;  car  ceux  qu'il  a  prédestinés.  Il 
«  les  a  appelés,  et  ceux  qu'il  a  appelés  il  les  a  juirti- 
«  fiés,  w  C'est  ainsi  que  le  bon  pape  appliquait  les  pa- 
rolesde  St-Paul  à  des  affaires  temporelles.  Astolphe 
cependant  continuait  ses  ravages  autour  de  Rome, 
f't  la  menaçait  de  nouveau  de  toute  sa  colère. 
Etienne  redoubla  ses  prit  res  à  Pépin  ;  il  lui  peignit 
avec  fince  toutes  les  horreurs  exercées  par  les 
Lombards,  dans  une  lettre  écrite  dans  le  même 
sens,  qu'il  imagina  de  composer  au  nom  de  St^ 
Pierre  lui-même ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
(  niimie  une  supercherie  :  c'est  une  prosopopée, 
(le  mauvais  goût,  à  la  vérité.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
politique  et  la  gloire  de  Pépin  ne  hrf  permettaient 
pas  de  balancer.  Il  repassa  Ips  .\lpcs.  bientôt  As- 
tol|)!ie  ,  pressé  de  nouveau  dans  Pavie,  fut  obligé 
de  demander  quartier;  et  celte  fois  le  vainqueur 
prit  des  mesures  irrévocables  pour  assurer  la  res- 
titution d<yà  promise  et  inexécutés.  Elle  composa 

(Il  Fleary  ob»crvc  ici  que  le  dernier  fol  <l«  Ufaniil*  dm  lié- 
rovioxieiu,  CUIdMe  111 , Tenait  de  mainir ;  U  «"j^uMi » 
cm  vmuit,  mal»  doal  talMtnce,  coadhaiMa  A  iNiwiHfM  <m 
hwnMSn,  4mR  «IM  ladUMmte  4  te  wUob.  Il  s'y  ««idt  tSm 
de  moMiq«M  tccanit  qm  le  pri«n  MlcnncDeiaent  c«nraaa»i 
Om  n'mlt  point  «mcore  rccoMiu  pour  nwxim  l»wln«w>nln  t* 
U  ni»»  mtuH  maint  «  f>«Mf.  Ainai ,  In  b^cm^M  te cIlMV 
•taMcs  Kmblut  Jutiiec  ui  aoavran  droit. 
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la  donation  définitive  et  à  perpétuité  que  Pépin 
fit  à  St-Pierrc  »  à  l'Église  romaine  et  au  pape ,  et 
Taeteen  fut  ganltf  dan»  lesarcliivesde  cette  église. 
I<e  hiblinthtraire  Anastase,  qui  l'aYaîtlue,  nomme 
les  vingt-deux  villes  qui  y  «'tnicnt  romprisrs,  rt, 
quoique  ce  titre  aitétépei  tlu  ilcpuis,  il  n'est  plus 
permUi  de  le  révoquer  en  doute.  Telle  fui,  au 
reste ,  l'origine  do  I.t  scii^nourie  temporelle  de 
i'£gliâc  romaine.  I  n  an  après  ce  traité,  en  753, 
Asiolphe  mourut  ;  et  Didier,  duc  de  Toscane,  •«  Ht 
élire  pour  lui  succéder,  au  préjudice  de  Unchis, 
frcre  d'Aslolplie.  Kticnne  s'empressa  de  recon- 
nattre  Didier,  qui  promit  de  confirmer  le  traité 
de  restitution,  et  obtint  aussi,  nux  uK^mrs  condi- 
tions, le  conseutemenl  et  l'appui  Uc  Pépin.  Le  pape 
Etfemie  If  mourut  vers  la  fin  d'avril  757 ,  après  un 

tiontiflcat  de  cinq  ans  et  vingt-huiljours.  11  asscm- 
)Ia  souTcnt  son  clergé  dans  le  palais  de  l.atrnn  , 
et  l'exhortait  fortement  à  l'étude  de  l'Kcriture 
lainte  et  aux  lectures  spirituelles,  pour  avoir  de 
quoi  répondre  victorieu-sement  nux  ennemis  de 
l'Eglise.  Il  avait  accordé  à  Fulrad,  abbédeSt-Dcnis, 
le  pririlége  d'avoir  un  évéque  particulier  qui  serait 
élu  par  l'abbé  et  les  moines,  et  consacré  par  les 
évéques  du  pa^s,  pour  gouverner  ce  monastère  et 
les  antres  que  Fulrad  avait  Umàii,  el  qui  étaient 
tous  sous  protection  du  St-Sl^e.  Il  eut  pour 
successeur  Paul  l'  \     .  D— s. 

ÊTIENNE  m,  éln  pape  le  6  aoAt  768 ,  après 
l'expulsion  des  antijiniics  Constantin  et  Philippe 
(rotf.  CoiiSTASTi.^  et  Puu.ippe).  Le  Saint-.Siégc  avait 
été  privé  pendant  treize  mois  d'un  pontife  légi- 
time depuis  la  mort  de  Paul  l'*'.  Etienne  était  fils 
d'OUvus  et  Sicilien  de  naissance.  Il  avait  été  or- 
donné prêtre  par  le  pape  Zacharie ,  attaché  à 
fiUenne  II  et  à  Paul  l" ,  qui  le  distinguaient  i 
r.ïuse  de  sa  science  et  de  la  ])urelé  de  ses  mœurs. 
J^a  nomination  d'£tienne  causa  une  joie  univer- 
selle ;  mais  fl  n'eut  pas  le  pouvoir  d'empêcher  les 
vengeanpes  atrocrs  exercées  contre  les  deux  in- 
trus et  leurs  partisans.  I.'un  des  premiers  soins 
d'Êtienne  avait  été  de  députer  Sergius  au  roi  de 
France  Pépin  ;  mais  ce  monan|iie  était  mort 
lorsque  Sergius  arriva.  Les  rois  Charles  et  C  m  In- 
man  le  reçurent  avec  honneur.  Éttenne  jippiit 
que  la  reine  Berthe  était  dans  le  dessein  de  ma- 
rier un  des  princes  ses  enfants  à  Knnengarde, 
fille  de  Didier ,  roi  des  Lombards ,  el  leur  sa-ur 
Gisellc  au  fils  du  même  roi.  11  écrivit  aux  deux 
rois  français  pour  les  dc'Iourner  de  celte  double 
alliance  ;  il  représenta  les  Lombards  comme  un 
peuple  vil  et  méprisable ,  indigne  d'f'trc  allié 
avec  l'illustre  nation  des  Français  et  la  nnMc  f,i- 
milic  royale.  «  Souvenez-vous,  leur  dit-il ,  <jue 

•  le  roi  votre  père  a  promis ,  en  votre  nom ,  que 
'  vous  demeureriez  fermes  dans  la  (Idélilé  à  la 

•  sainte  Église,  l'obéissance  et  l'amitié  des  papes, 

•  et  que  vous  av«i  renouvelé  les  mêmes  promes- 
■  ses  par  vos  b  ttn  v  >  Ou  sait  que  Charlemagne, 
malgré  ces  représentations ,  épousa  la  fllle  du 
rai  des  Lombards,  qu'il  répudia  ensuite  pour 
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cause  de  stérilité.  Étienne  III  mourut  le  1'''^  fé- 
vrier 77i ,  après  trois  ans  et  demi  d'iui  pontificat 
où  il  .se  montra  grand  observateur  d<  s  traditions 
ecclésiastiques,  et  empressé  de  renouveler  plu- 
sieurs anciennes  coulimirs  pour  l'honneur  dtt 
clergé.  Il  eut  pour  successeur  Adrien  D — ». 

ËTIENNE  IV,  élu  pape  le  22  juin  810 ,  dix  jours 
après  la  mort  de  l.t'on  III  ,  était  (Vimi'  faiiiille 
noble ,  et  devait  son  instruction  aux  soins  du 
pape  Adrien ,  et  son  élévation  au  diaconat  h  Lëbn, 

qui  rcsliinait  pour  ses  vertus  el  son  application  à 
l'étuile  des  choses  spirituelles.  La  nomination 
d'Étienne  fut  unanime.  Aussitôt  après  son  ordi- 
nation, il  fil  jurer  par  le  peujile  romain  fidélité  à 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire ,  ce  qui  prouve, 
dit  Fienry ,  que  la  souveraineté  de  Rome  n'appar^ 
tenait  point  alors  au  pape  ni  au  roi  Iternard. 
Étienne  se  disposa  en  même  temps  à  partir  pour 
aller  visiter  l'empereur  en  France.  L'histoire  ne 
dit  point  quel  fut  le  motif  de  ce  voyage.  L'empe- 
reur l  ouis  I"  reçut  le  pape  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Le  pape  le  sacra  de  nouveau  ,  lui  mil 
sur  la  téte  une  couronne  d'or  ornée  de  pierreries, 
et  en  mil  une  autre  sur  celle  (ri'rmengarde  ,  (lu'i! 
nomma  impératrice,  il  retourna  à  Home  comblé 
de  pr^ents ,-  et  mourut  le  SS  janvier  817 ,  après 
un  pontificat  (le  .septmois  seulement,  n  fut  rem- 
placé par  Pascal  I<  ^  D — s. 

ÉTIKNNE  V,  élu  pape  le  22  juillet  886,  était  Ro- 
main, el  de  famille  nobb-.  Il  succéda  à  Adrien  111, 
(|ui  l'avait  fait  sous-diacre ,  et  l'avait  gardé  près 
de  lui  dans  le  palais  de  Latran.  Ixs  évéques,  le 
clergé  et  tout  le  peuple  le  iiorlèrent  unanime- 
ment au  .souverain  pontificat  ;  mais  il  fallut  le 
tirer  de  .sa  maison  pour  le  forcer  d'accepter  un 
honneur  dont  il  se  croyait  indigne.  A  son  avène- 
ment, des  malheurs  de  plus  d'un  c;çnre  a(I1i};eaient 
l'État;  des  sauterelles  ravageaient  les  campagnes; 
Rome  était  menacée  par  les  Sarrasins  ;  la  France, 
désolée  par  les  courses  des  Normands  ,  ne  i>oiivait 
lui  être  d'aucun  secours  ;  le  trésor  des  églises  était 
vide;  Etienne  écrivait  à  l'empereur  Basile  s  «  En- 
•(  vovez-iions  line  nulle  armée  avec  une  garnison 

«  pour  défendre  nos  murailles  >ious  manipion» 

«r  même  d*huile  pour  le  luminaire  de  l'église.  » 
Étienne  remédia,  autant  qu'il  le  put ,  à  ces  maux, 
en  distribuant  lotit  son  patrimoine  aux  pauvres, 
et  en  admettant  à  sa  table  des  orphelins  ({u'il 
nourrissait  comme  ses  enfants.  II  défendit ,  dans 
sa  lettre  à  l'einpereiir  Ba>ile  ,  la  mémoire  de 
Martin  H,  ou  .Martin  1",  contre  les  attaques  de 
Pholius.  11  reprocha  ou  prince  de  prendre  parti 
dans  des  (ptestions  purement  canoniques ,  en  lui 
remontrant  que  c'est  au  pasteur  qu'appartient  la 
conduite  du  troupeau ,  comme  le  gouvernement 
des  choses  terrestres  appartient  à  la  puissance 
temporelle.  On  faisait  un  crime  au  pajie  Martin 
d'avoir  accepté  la  souveraineté  pontillealc,  quoi- 
qu'il fût  déjà  évéque.  C'est  .sur  ce  point  ipi'fltienne 
le  défend.  On  verra  la  même  accusation  s'élever 
contre  Formose ,  son  sucoeisear,  sous  Etienne  VI. 
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Êticnnc  V  mourut  le  7  aoAt  MM  ,  «prêt  six  ans 

de  pontifical.  ï>— s. 

ËilEMNE  VI,  (flu  pape  le  2  mai  8i)G,  succéda  à 
"BonUact  ¥1,  qui  n'avait  occupé  le  Sdsl-Si^  que 
qninzr  jours.  II  avait  eu  auparavant  pour  pr^d(?- 
ceiaeur  Formose,  dont  il  voulut  dcî&boaorer  la 
mémoire  par  un  excès  de  lèle,  qui  suppose  autant 
d'ignorance  i\uc  de  frrorilt^  Fonnose  avait  ('t(' 
évéque  de  Porto  avant  d'être  nommé  évéque  de 
Borne.  Cette  translation  d'Un  si^  à  l'autre  pa- 
raissait encore  une  innovation  criminelle  (1).  Ce 
fut  donc  vers  la  fin  de  8%,  ou  au  commencement 
de  8»7,  qu'Étienne  convoqua  un  concile  pour  faire 
condamner  Formose.  Il  fit  déterrer  son  corps,  que 
l'on  apporln  au  milieu  de  rassemblée;  on  le  mit 
sur  le  siège  pontifical,  revêtu  de  ses  ornements, 
et  on  lui  donna  mi  avocat  pour  répondre  en  son 
nom.  Alors  Étienne,  parlant  à  ce  cadavre  comme 
s'il  eût  été  vivant  :  «  Pourquoi ,  lui  dit-il,  évéque  de 
«  Porto,  a»4u  porté  ton  ambition  Jusqu'à  usurper 
«  le  siège  de  Rome?  »  Après  l'avoir  rond.iiiint',  on 
le  dépouilla  de  ses  habits  sacrés,  on  lui  coupa  trois 
doigts,  ensuite  la  téte,  puis  on  le  Jeta  dans  le 
Tibre.  Tel  est  le  récit  de  Luitprand,  adopte  par 
Fleury.  Platine  assure  i|u'on  se  contenta  de  lui 
couper  les  deux  doigts  qui  servent  i  la  consécra> 
tion,  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  li  ne  faut  rien 
mêler  de  douteux  à  une  procédure  déjà  si  hideuse 
et  si  dégoiîtanle  en  elle-même.  Ëtienne  déposa 
ensuite  tous  ceux  que  Formose  avait  ordonnés,  et 
les  ordonna  de  nouveau  ;  mais  il  reçut  bientôt  la 
peine  de  ces  indignes  excès.  Un  se  saisit  de  lui,  on 
le  chassa  boutcusement  du  Saint-Siège ,  on  le  mit 
dans  une  prison  obscure,  où  il  fut  étranglé,  .\insi 
péril  £tienne  VI  après  un  ppntificat  d'environ 
qnatone  uk^s;  Horasin  lui  succéda.  D— s. 

CnENNEVIl,  élu  pape  le  1"  mars  020,  était 
Bomain  de  naissance.  11  succéda  à  Léon  VI,  et 
mourut  le  tt  mars  931  ;  Platine  loue  ta  douceur  et' 
sa  piété;  l'histoire  ne  dit  rien  de  set  acUims. 
lean  XI  lui  succéda.  D—e. 

ÊTIENNEVIll,  élu  pape  en  juillet  939 ,  parent 
de  Tempereur  Othon ,  succéda  à  Léon  VII.  Il  fut 
nommé  par  la  protection  de  Hugues,  roi  d'Italie, 
et  contre  le  vœu  d'Albéric,  alors  tout- puissant 
dans  Rome.  Comme  il  était  Allemand  de  naissance, 
les  Romains,  dit  Martin  Polonus,  l'avaient  jtris  en 
aversion.  Après  s'être  révoltés  contre  lui,  ils  lui 
décolorent  le  visage,  et  le  défigurèrent  telie- 
ment,  ipi'il  n'usait  paraître  en  public.  L'Art  deré- 
rijier  Ut  dates  observe  que  ce  fait  n'est  rapporté 
par  aucun  auteur  contemporain  (S).  Étienne  voulut, 
mais  en  vain,  réconcilier  Hugues  avec  Albéric,  par 
l'entremise  de  l'abbé  de  Uugny,  qu'il  appela  à 

il)  But  cet  étrange  prcx^*  Ikit  n  cadant  d»  VtonBM,  le 
fiMdnit  HéMult  lait  cette  uliiiiwU»  .  •  0*  pfStnS  ^  1* 

■  tranaUtion  d'un  évècbc  à  un  autre  n'avait  point  encore  eu 

■  «iVkcmptr.  Cr|ieTidant,  dèn  le  S»  »l*clc,  on  en  trourr  un  dnrn 
«Alexanifrc,  évi'.ijuc  drt  .léruMiem,  ainsi  que  il'an  coa<<Ji>teur 
M  donix  .1  iiii  •"  ii|tir  vivant.  >. 

I2i  .VI  i;tiii  n'a  iVrit  qn'i-n  127T.  La  li«tc  t'e»  pap»^ 

(|tii  pKt  i-iii  la  (.  hronl  |iic  de  Ht-Vincenl  di  YvHnW  IVjlV  ux- 
l'K-iwi'tncnt  4u'LUicon«  «'ait  Uomain. 
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Rome.  Ce  pspe  mourut  au  commencement  de  no- 
vembre 912,  après  trois  ans  et  quelijues  mois  de 
pontificat.  11  eut  pour  successeur  Martin  II.  D — s. 

ÊHENNE IX ,  élu  pape  le  1  août  1057,  succéda  i 
Victor  II.  On  le  nommait  Frédéric;  il  élnit  frère  de 
Godefroi,  duc  de  lorraine,  un  des  plus  grands 
princes  de  son  temps,  n  Ait  iTabord  ardudiaere 

(le  Mége,  d'où  le  pape  I.éon  IX  le  tira  pour  le  faire 
chancelier  de  l'Église  romaine ,  et  l'envojra  ensuite 
en  qualité  de  1<^  I  Constantinople,  en  1084.  tt  se 
retira  depuis  au  Mont-Cassin,  où  il  embrassa  la  vie 
monastique,  et  dont  il  devint  abbé.  Le  pape  Victor 
le  fit  cardinal ,  du  titre  de  St-Chrysostome ,  ce  qui 
l'obligea  d'aller  à  Rome  pour  prendre  possession 
de  ce  titre;  et  ce  fui  là  qu'on  le  prit  de  force  pour 
l'élever  au  souverain  ponlifiral.  ^tienne  IX  tint  à 
Rome  plusieurs  conciles ,  pour  ruipêcher  les  ma» 
riages  des  prêtres,  qu'il  bannit  du  sancliiaire  pour 
un  lemus,  avec  défense  de  pouvoir  célébrer  la 
messe.  Il  lit  un  voyage  au  MontOMsin  pour  ré> 
fnrnuT  la  conduite  des  moines,  qui  se  laissaient 
corrompre  par  l'amour  des  richesses.  De  retour  à 
Rome,  11  recommanda  aux  évéques,  au  clergé  et  su 
peuple  assemblé,  que,  s'il  venait  à  mourir,  on  ne 
procédât  point  à  une  nouvelle  élection  avant  le  re> 
tour  de  l'archidiacre  Hildebrand ,  qu'on  avait  en- 
voyé vers  l'Impératrice  pour  affaires  d'Etat.  Ce 
conseil  ne  fut  point  écouté;  et  l'on  peut  voir  ce 
qui  en  résulta  aux  articles  de  Benoit  X  et  de  Ni- 
colas II.  Etienne  IX  mourut  peu  de  temps  après  à 
Florence,  le  mars  loriS,  en  o.leur  de  sainteté. 
Il  fut  remplacé  par  Nicolas  U  sur  le  Irdne  ponti- 
'fical.  D— a. 

ETIF.NNK  I)F  RLOIS,  quatrième  roi  d'Angleterre 
depuis  la  conquête,  naquit  en  1 105.  il  était  le  troi- 
sième fils  d'Adèle,  flUe  de  Guillaume  leConquérant, 
qui  avait  épousé  Élirnne,  comte  de  Blois.  Henri, 
roi  d'Angleterre,  avait  invité  le  jeune  Étienne  et 
aoD  fière  Henri,  ses  neveux,  ï  venir  le  trouver 
dans  cette  lie;  il  les  avait  comblés  des  honneurs, 
des  richesses  et  des  faveurs  que  son  amitié  ardente 
prodiguait  à  quiconque  savait  lui  plaire  et  mériter 
son  estime.  Henri ,  engagé  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, oliliut  l'ahbaye  de  (ilastonbury  et  l'évêchéde 
>Vincliesler.  Fticune  tint  des  libéralités  de  son 
oncie  des  dons  plus  riches  encore.  Henri  I"  lui 
avait  fait  épouser  MatliiUle,  fille  et  unique  hrri- 
tière  d'Luslache,  comte  de  Boulogne,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  non-seulenent  cette  souverainné 
féodale  située  en  France»  mais  encore  des  domai- 
nes immenses  en  Angleterre.  ÉUenne  acquérait  da 
plus ,  par  celle  union ,  une  nouvelle  alliance  avec 
la  famille  royale  d'Angleterre  ;  Marie ,  mère  de  la 
femme,  étant  sœur  de  David,  roi  d'£cosse,  et  de 
Mathilde ,  première  femme  d'Henri  i''.  Enfin  ce 
monarque,  persuadé  que  l'agrandissement  d'É- 
tienne  contribuerait  à  afTermir  sa  maison,  lui  avait 
concédé  les  immenses  propriétés  confisquées  sur 
Robert  Uallet  en  Angleterre  et  sur  le  cooUa  de 
.Mortagne  en  Normandie.  Étienne,  par  reconnais- 
sance, manifesta  le  plus  vif  attachement  pour  son 
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et  parut  même  si  dt^vouë  aux  int<fréti>  de 
Htlhilde,  flUe  de  son  bienfaiteur,  que  lorsque  les 
barons  jurèrent  fld<flite  à  cotte  princesse,  il  disputa 
à  Robert,  comte  de  Glocester,  liis  naturel  de  Uenri, 
rkouMur  tfétre  adoiis  le  premier  à  lui  donner 
ee  tânoi^age  de  zèle.  Cependant  il  ne  ne'gli- 
feaU  rien  pour  se  concilier  l'affection  des  An- 
glrii.  Se  bravoure,  ion  aethité,  sa  fermeté  lui 
obtinrent  restime  des  barons;  son  humeur  libérale, 
fracieuse  et  affable,  nie'rite  très-rare  alors  chez  les 
Mounes  de  eon  rang,  lui  gagnèrent  l'amour  du 
peuple,  iurtoul  de  celui  de  Londres.  Il  cacha  néan- 
moins avec  tant  d'adresse  ses  vues  ambitieuses, 
qu'elles  échappèrent  aux  regards  pénétrants  de 
Henri  l"",  et  il  attendit  patiemment  que  le  temps 
lui  fournit  l'occasion  de  profiter  de  la  faveur  du 
peuple  pour  monter  sur  le  trùue.  La  manière  ir- 
fdgidière  dont  Henri  1"  t'était  emparé  de  la  cou- 
ronne et  le  défaut  d'he'ritier  mâle  tant  pour  le 
royaume  d'Angleterre  que  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie, k  cette  époque  OÙ  le  drtrft  de  succession 
en  faveur  des  femmes  n'était  pas  encore  bien  éta- 
bli et  semblait  même  être  entièrement  opposé  aux 
principea  du  droit  féodal,  lui  faisaient  espérer 
qu'il  pourrait  facilement  accomplir  ses  desaeina.En 
efTet,  dès  que  Henri  l""  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, le  1"  dcceml>rc  li3o,  Etienne  se  hâta  de  quit- 
ter la  Normandie  où  il  avaitaeeompagné  ce  prince  ; 
et,  comptant  sur  les  partisans  (|ue  son  frère  l'évê- 
que  de  Winchester  lui  avait  gagnes,  il  abonU  en 
Angleterre.  Lea  haliltanta  de  Douvrea  et  de  Can- 
torbéry,  instruits  de  se»  projets,  lui  fermèrent 
leurs  portes  ;  mais  à  Londres  quelques  gens  de  la 
bame  ebate,  euitdi  par  sea  énliialrwt  le  aalnà- 
rent  roi.  Son  premiw  loin  Ait  de  a*aiaurer  de  la 
bienveillance  du  clci^é  et  de  se  taire  couronner 
au  plus  vite  pour  se  mettre  en  poaseiMon  de  l'au- 
torité. L'évêque  de  Winchester  avait  réussi  à  ga- 
gner l'évêque  de  Salisbury,  grand  justicier  et  n'- 
gent  du  royaume.  Tous  deux  rcipiirent  l'archovè- 
que  de  Cantorbéry  de  donner  l'onction  royale  à 
Etienne.  Le  primat ,  lié  comme  les  autres  par  le 
•cnnent  qu'il  avait  prêté  à  Malhilde,  refusa  ;  mais 
oa  aenipule  Ail  UentAt  levé  par  nn  expédient 
suwl  honteux  que  les  autres  moyens  employés 
pour  opérer  cette  grande  révolution.  Hugues  iti- 
got ,  Intendant  de  la  maison  du  roi ,  affirma  qu'au 
lit  (K>  la  mort  Henri  lui  avait  confié  qu'il  était  nié» 
content  de  Uatbilde,  et  avait  exprimé  l'intention 
d'avoir  ÊUenne  pour  héritier  de  ses  États.  Uuoi(|ue 
plusieurs  grands  du  royaume  eussent  été  témoins 
d'une  déclaration  toute  contraire ,  le  primat  crut 
ou  feignit  de  croire  à  ce  récit  et  couronna  £liennc 
le  W  décembre.  Peu  de  barons  asaiatèftnt  b  la  cé- 
rémonie à  la  faveur  de  laquelle  l-^tienne,  sans  avoir 
pour  lui  ni  l'ombre  d'un  titre  héréditaire ,  ni  le 
eenamiaaent  des  grands  et  du  peuple ,  iTampara 
sans  opposition  de  l'autorité  royale.  Pour  conso- 
lider son  usuroation,  il  donna  une  charte  par  la- 
fNlIe  il  iwomit  m  dergé,  I  la  Mbleiae  et  m  peu- 
ple mot  ce  qidpoimlt  le»  flatter;  ilt^engmea  à 
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aboUr  plusieurs  mesures  oppressives  et  arbitrairea 
établies  depuis  la  conquête,  et  à  râablir  les  loia 
populaires  d'Édouard  le  Confesseur;  puis  il  pro- 
fita du  trésor  que  Uenri  avait  amassé  à  \\  inches- 
ter,  et  dont  ton  frère  Faida  I  a'emparer,  pour  ga- 
gner les  principaux  membres  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  et  pour  soudoyer  des  soldats  étranger» 
dont  II  composa  sa  garde  i  enOn  11  se  procura  du 
pape  une  bulle  pour  confirmer  son  titre.  Il  alla 
ensuite  prendre  possession  de  la  Normandie,  où 
les  barons  l'appelaient,  et  eut  une  entrevue  avec 
Louis  le  Jeune.  Ce  monarque  accepta  l'hommago 
d'Eustache,  fils  d'Etienne,  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie; et  afin  de  resserrer  encore  davantage  ses 
liena  avec  cette  famille,  il  accorda  sa  fille  à  ce 
jeime  prince.  Vers  ce  même  temps,  le  clergé  et 
les  barons  anglais  demandèrent ,  en  récumpense 
de  leur  loumiaaion,  le  droit  de  fortifier  leurs  châ- 
teaux et  de  se  mettre  en  état  de  se  défendre.  Le 
roi  n'ayant  pu  refuser  son  consentement  à  cette 
demande  exoriiitante,  tonte  l'Angleterre  ne  tarda 
pas  à  iMrc  couverte  de  forteresses;  elles  deviiuent 
autant  de  repaires  de  brigands.  Le  peuple  fut 
vexé  et  pillé  pour  fournir  a  l'entretien  dea  tron- 
pca  que  lea  bofont  tanaicot  à  leur  solde  pour  se 
laire  les  uns  aux  autres  une  guerre  furieuse.  Le 
gouvernement  fco»lal  répandit  sur  l'Angleterre 
tous  les  maux  ipii  lui  sont  inhérents  ;  enfin  les 
barons  allèrent  jusqu'à  s'arroger  le  droit  de  bat- 
tre monnaie.  Aucuue  digue  ue  pouvait  être  oppo- 
sée i  ces  eatamilés  aoua  un  prince  qui,  ayant 
usurpé  le  trrtne,  était,  malgré  sa  vigueur  et  son 
habileté,  contraint  de  tolérer  dans  les  autres  la 
même  violence  qu'il  avait  employée  pour  y  mon- 
ter. Mais  Étienne,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  souf- 
frir longtemps  ces  usurpations,  ayant  éprouvé 
de  la  résistance  quand  il  voulut  uaer  dea  Justes 
prérogatives  de  la  couronne,  résolut  de  révoquer 
toutes  les  concessions  qu'on  lui  avait  extorquées  à 
son  avéueuieiil  au  trône,  et  de  ne  pas  respecter 
davantage  les  anciens  privîlégeada  ses  sujets  M»* 
firuiés  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Les  troupes 
mercenaires,  son  principal  appui,  subsistèrent  de 
pillage  iqprte  avoir  épuisé  les  flmmcea,  et  tout  lo 
royaiune  retentit  de  plaintes  contre  son  gouver- 
nement. I..e  comte  de  Ulocester,  qui,  avec  ses  amis, 
avait  fmné  le  plan  d'une  révolte,  paata  les  mers, 
envoya  un  défi  à  Etienne ,  renonça  solennelle- 
ment à  son  obéissance ,  et  lui  reiirocha  de  n'avoir 
rempli  aucune  dea  eonditfeni  auxquellea  on  lui 
avait  donné  la  couronne,  à»  milieu  de  ces  dissen- 
sions intestines,  David,  roi  d'Écoaae,  ftt  à  trois 
époques  diflérentes  des  hruptions  en  Angleterre 
pour  soutenir  les  droits  de  Mathilde,  sa  nièce  (roy. 
David).  Les  défaites  qu'il  finit  par  éprouver,  no- 
tamment à  la  bataille  de  l'Étendard,  lui  firent 
pfMv  l'oreille  aux  propositions  d'Etienne,  qui , 
pour  avoir  la  paix,  lui  céda  Carlisie  et  le  Cumber- 
land.  Cet  événement  eût  imposé  aux  mécontents 
dn  royaume  et  affermi  Étienne  sur  le  trOne ,  si  ce 
priiiee,  enitré  de*ie  praayérité,  n'eAt  poa  eu  l'im* 
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prudence  de  s'engager  dans  une  querelle  avec  le 
^ergi,  alors  tout^uissant  :  l'évtque  de  IVInctac^ 

ter,  frère  du  inonnniiir ,  se  Intima  niiMne  eontrc 
lui.  Mathildc,  pro(U:int  de  l'oceasion  et  secrcte- 
ment  encouragée  pnr  ce  prélat,  passa  en  Angle- 
terre en  \\~)\)  avec  le  ronite  de  (Uocester,  fixa  sa 
résidence  au  cbftleau  d'Arundel,  et  fut  bientôt 
jointe  par  un  grand  nombre  de  mécontents.  Les 
hostilités  commencèrent  :  après  plusieurs  négocia- 
tions et  plusieurs  traités  inutiles,  qui  n'interrompi- 
rent même  pas  une  guerre  désastreuse  pour  l'Au- 
gleterre,  Étienne,  accablé  par  le  nombre  dansune 
bataille  livrée  près  de  1/meoln,  et  dans  laquelle  il 
avait  fait  des  prodiges  de  valeur,  fut  obligé  de  se 
rendreprlsonnier.  On  le  conduisit  au  comte  deGlo- 
cesler,  qui  d'abord  le  tralla  avi-r  les  égards  dus  à 
son  rang ,  mais  qui  rusuile ,  sur  quelques  soup- 
çons «  le  lit  elMrger  de  fers  et  renfermer  étroite- 
ment. I.a  détention  d'Éliennc  nliaUil  enlièrcment 
son  parti.  Les  barons  vinrent  de  toutes  parts  ren- 
dre hommage  h  liathHde  ;  elle  Ait  proclamée  reine 
et  rnuronnéc  ;  mais  son  caractère  emporté,  dur  et 
impérieux  ne  tarda  pas  à  lui  aliéner  raileclion  îles 
grands  et  des  hàMtants  de  Londres.  Elle  n*éebappa 
qoeparunrfuite  précipitée  à  une  conspiration  for- 
née  pour  s'assurer  de  sa  personne ,  et  se  réfugia 
dans  Winchester.  Assiégée  dans  cette  ville  par  le 
parti  de  l'évéque,  i\u\  s'était  de  nouveau  rangé  du 
«•(ité  de  son  frère,  la  <1isiMte  dfs  vivres  la  força  l)ien- 
tôl  d'eu  sortir  furtiveiiu  ut.  I,e  comte  de  (jlocesler 
tomba  entre  les  mains  des  ennends.  Hathilde  con- 
sentit à  l'érliangede  ce  pris<^>nnier  contre  Ktienne, 
et  la  guerre  civile  devint  alors  plus  furieuse  que  ja- 
mais. Etienne  prit  Oxford  après  un  long  siège,  et 
fut  mis  en  déroute  à  Witton.  Mathildc,  fatiguée 
des  vicissitudes  de  la  fortune ,  alarmée  des  dangers 
qui  menaçaient  sans  eesse  sa  personne  et  sa  fa- 
mille,  se  retira  en  Normandie  avec  son  fils  Henri, 
qui  était  venu  la  rejoindre,  laissant  le  soin  de  dé- 
fendre sa  cause  à  son  frère  Robert.  Ce  dernier 
mourut  bienlcU  après,  ce  qui  porta  un  coup  funeste 
à  ses  intérêts.  Mais  Etienne ,  qui  avait  recouvré  en 
grande  partie  son  autorité ,  voyant  que  les  châ- 
teaux forts  des  nobles  de  son  parti  n'étdent  pas 
moins  funestes  à  la  tranquillité  du  royaume  que 
ceux  de  ses  ennemis,  entreprit  de  ks  leur  enle- 
ver, et  par  là  souleva  contre  lui  la  plupart  de  ces 
seigneurs.  D'un  autre  crtti=,  il  fui  mis  sous  l'interdit 
par  le  pape,  contre  lequel  il  avait  voulu  défendre 
les  droits  de  sa  maronne,  mécontentement  de 
ses  parti.sans  le  contraignit  à  plier  enfin  sous  l'au- 
torité du  Saint-Siège.  L'aflaiblissement  des  deux 
irartis  qui  divisaient  le  royaume ,  bien  plus  que  la 
diininulion  de  leur  haine  récipro(|ue,  fit  cesser  le 
bruit  des  armes  en  1148.  lUusieurs  grands,  n'y 
tronrant  plus  d'occupation  I  learTaleur,  i'enrô- 
b  renl  dans  la  nouvelle  croisade  préchée  par  Sl- 
liernard  ;  mais  un  événeuient  qui  survint  bicntcU 
menaça  de  ranimer  les  troubles  de  l'Angleterre. 
Henri ,  fds  de  Matbilde ,  traversa.le  roTMime  avec 
un  cortège  nombreux  pour  aUnr  se  faire  armer 
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chevalier  par  sou  oncle  David,  roi  d'Ecosse.  11  y 
Alt  joint  par  plu^rs  de  ses  partisans ,  fit  quel- 
ques incursions  en  Angleterre  ,  et  releva  ainsi  les 
espérances  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  A  son 
retour  sur  le  continent.  Il  épousa  Élébnore  de 
Guyenne.  Le  degré  de  puissance  que  lui  procura 
ce  mariage  produisit  un  tel  eflet  en  Angleterre, 
que  lorsque  Étienne,  jaloux  d'assurer  la  couronne 
à  son  filsEustnrhc,  voulut  le  faire  sacrer  par  l'ar- 
chcvéque  de  Cantorbéry,  ce  prélat  refusa  d'obéir, 
et  s'enfuit  hors  du  royaume  pour  échapper  i  la 
colère  du  roi.  Henri,  informé  des  dispositions 
du  peuple,  tenta  une  invasion  en  H.'i.'î.  Il  avait 
«léjà  obtenu  «piebpies  succès  et  reçu  les  soumis- 
sions de  plusieurs  villes  ;  on  s'attendait  chaque 
jour  n  une  action  (b'cisive  ,  lorscpie  les  grands  des 
deux  partis ,  ellrayés  de  la  perspective  des  maux 
qui  allaient  de  nouveau  fondre  sur  leur  patrie, 
entamèrent  une  négociation  entre  les  deux  princes 
rivaux.  La  mort  d'Eustacbe ,  fils  d'Etienne ,  qui 
snrrint  dans  r intervalle,  facilita  la  conclusion  du 
traité.  Il  fut  convenu  qu'Éticnne  conserverait  la  , 
couronne  pendaut  sa  vie  ;  que  la  justice  serait  ad- 
ministrée en  son  nom ,  même  dans  les  protinces 
soumises  à  Henri  ;  que  ce  dernier  prince  succéde- 
rait à  Ëtienne  en  .\ngleterrc  et  en  Normandie ,  et 
que  (Guillaume,  fils  de  ce  rot,  aurait,  après  le  décès 
de  son  père ,  le  comté  de  Boulogne  et  ses  autres 
biens  patrimoniaux.  Etienne  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  paisible  possession  du  trône  qui  lui 
était  enfin  assurée  par  ce  traité.  H  mourut  onze 
mois  après,  le2o  octobre  !ir>l,  à  Cantorbéry,  où  il 
fut  enterré.  Si  ce  monarque  eût  eu  des  droits  légi- 
times à  la  couronne ,  on  cAt  pu  dire  qu'H  ni 
pour  le  bonbciir  de  ses  sujets  :  actif,  spirituel , 
brave,  alTable,  il  ne  manquait  pas  d'habileté  dans 
les  affaires ,  possédait  Fart  de  se  faire  aimer,  et , 
niaient'  s;i  position  critique,  ne  se  permit  jamais 
un  acte  de  cruauté  ni  de  vengeance.  Mais  la  gran- 
deur souveraine ,  à  laquelle  il  ne  parvint  qu'à 
force  d'ingratitude  et  de  dissimulation,  ne  lui 
procura  ni  félicité  ni  repos.  L'Angleterre ,  agitée 
de  désordres  intestins ,  fut  cruellement  déchirée 
sous  son  règne  ;  ces  troubles  «ffalblfavnt  l'autorttd 
royale,  et  facilitèrent  les  usurpations  de  la  cour 
de  Home,  contre  lesquelles  le  royaume  s'était  jus- 
qu'alors vigoureusement  défendu.  E — s. 

I-:TIKNNK  (  Sai>t  ).  premier  roi  de  Hongrie,  vi- 
vait vers  la  lin  du  10*  siècle  et  le  commencement 
du  4I«.  Avant  lui  les  Hungares  ou  Hongrois  n'a- 
vaient été  gouvernés  que  jiar  des  ducs.  Ce  peuple 
asiatique,  qui  n'était  originairement  qu'une  tribu 
turque  mêlée  dès  nne  époque  très-reculée  avec 
des  nations  .slaves,  vint  des  environs  de  Tom- 
fan  (I  )  s'établir  en  Baschkirie ,  d'où  il  fut  chassé , 

il  S)  l'.iii  cri  t  .  .'Hii-  lie  Giiii;iic«,  <]iii-  Ici  Hun*  «oient  le» 
tiu  fiii  -  'jUi  u»  //iciiHjf -ii  'v ,  i>n  (u  iit  j'Iacrr  liur  iM-rvi-au  dans 
11  -  I  .ly-  ,ni  r..'Ti\  rl  ;iu  iinril-i-t  >ii  l.i  >ill<>  ilo  Torfan ,  »ur  lc« 
IrontitTi-s  ncclili-nlalf.  de  l.i  Chiitr  .  mai»  alors  ÏN  wtont  cntté» 
en  Pannonic  avec  Attila ,  et  il  faut  rnnfondro  avrr  vu\  les  0«ll« 
Ougcmrê,  qui  k  Joignirent  A  vus  ver»  l'on  4t>i.  l'oy»  Jar> 
Mndtfl.  A.  R~T. 
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Ters  l'an  880 ,  par  les  Patzinaces.  La  peuplade  exilée 
erra  quelque  temps  mr  lei  rivet  désertes  do  Da- 
nube, jusqu'à  ce  (pic,  lass<^e  d'une  Tie  presque 
aauTage ,  elle  entra  dans  la  Pannonie  en  889;  et, 
tous  la  eondulte  ffvm  ehef  nommë  Almus  ou  Al- 
mon  ,  haltil  les  troupes  de  l'empire  cpii  s'opposè- 
rent à  son  invasion ,  soumit  les  liuns-Âbares  ,  et 
M>  reposa  de  ses  longues  courses  dans  cette  patrie 
nouvelle.  Almus  pre'tendait  descendre  d'Attila,  et 
St-Ktienne  descendait  d'Ahnus.  Fils  de  (îe'isa, 
quatrième  duc  de  Hongrie,  Étienne,  après  la  mort 
de  son  père ,  fut  reconnu  waivode.  Ëlevë  dans  la 
religion  chrtHienne,  et  voulant  donner  sa  n  ligion 
à  ses  sujets ,  le  premier  usage  qu'il  lit  de  l'auto- 
rité fut  en  faveur  du  christianisme  et  contre  l'ido- 
lâtrie. Mais  le  culte  procrit  avait  ses  partisans  ,  il 
eut  aussi  ses  défenseurs  (roy.  Cvfk).  Ëtiennc  battit 
les  rriielles,  et  cette  rictoire  laissa  le  champ  libre 
aux  missionnaires  qu'il  envoyait  porter  la  foi  dans 
toutes  les  parties  de  son  empire.  Profitant  du 
Muneiit  de  calme  qu'elle  amena  pour  organiser 
ton  église  naissante ,  il  partagea  la  Hongrie  en 
ooae  diocèses,  sous  la  direction  métropolitaine  de 
farchevéciië  de  Strigonle.  Peu  de  temps  après , 
Étienne  dépoli  au  fMtpe  Sylvestre  II  Astricus  ou 
Anastasc,  nouvellement  e'ievé  à  l'e'piscopat  de 
Coloctz,  chargé  de  solliciter  le  titre  de  roi  pour 
son  maître,  et  la  ratiflcation  du  Saint-Siège  pour  les 
fondations  ecclésiastiipu^s  de  ce  prince.  Le  pape  joi- 
gnit au  titre  de  roi  celui  d'apôtre  de  la  Hongrie, 
confiant  i  fitiennetonteradinlnistrationspirituelle 
de  ce  royaume  ;  privilèges  confirmés  depuis  par 
le  concile  de  Constance,  à  la  prière  de  l'empereur 
S^S^smond,  roi  de  Hongrie.  ÊUenne  reçut  la  bulle 
qui  les  contenait  accompagnée  de  la  be'nédiction 
papale  et  d'une  riche  couronne  dont  les  Hongrois 
se  servent  encore  aujourd'hui  pour  le  sacre*de 
leurs  rois.  L'an  1000  il  se  fit  sacrer  roi  par  l'évèque 
qui  lui  avait  apporté  de  Home  la  permission  de 
l'être.  11  épousa,  huit  ans  plus  tard,  (•ist'le,  soeur 
da  St-}lenri ,  roi  de  Germanie ,  et  fut  également 
secondé  par  le  frère  et  la  sœur  dans  ses  saintes 
entreprises.  Cependant  Giula,  duc  de  Transylva- 
ine, fid^  à  ridolàtrie,  et  contemplani  avee  efflrol 
anUnirde  lui  les  rapides  progrès  du  ehristianisiue, 
craft  pouvoir  les  arrêter  par  les  armes,  et  s'en  prit 
i  son  neveu  ^tienne;  mais  II  ftit  vaincu ,  et  ses 
Étals  ajoutés  à  la  monarchie  hongroise.  Te  fut  en 
reconnaissance  de  ce  triomphe  nouveau  qu'Etienne 
Ht  bâtir,  i  Albcr^rale ,  la  superbe  église  oà  il  fut 
inhumé ,  et  dont  IM  sweesseurs  ont  fait  dans  la 
suite  le  lieu  de  leur  sacre  et  de  leur  sépulture.  Le 
saint  roi  eut  bientôt  sur  les  bras  une  nouvelle 
guerre.  Obligé  de  se  mettre  en  garde  contre  Kean, 
doc  de  Bulgarie,  et  contraint  apparemment,  pour 
défendre  ses  États,  d'entrer  dans  ceux  des  autres, 
H  fioitn  avee  de' grandes  difficultés  dans  le  pays 
ennemi  ,  que  protégeait  une  efiatne  de  hautes 
montagnes,  livra  bataille,  immola  do  sa  propre 
main  le  duc  des  Bulgares,  et  rapporta  de  cette  ex- 
pédHion  dtancmc»  richeaMs.  Quant  tu  dncbé 
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conquis,  il  en  disposa  en  faveur  de  son  bisaïeul 
Zulta ,  après  la  mort  duquel  II  le  réunit  ft  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  11  est  probable  qu'Etienne,  en 
dépouillant  ainsi  ses  eunemi.s  vaincus,  consulta 
moins  l'intérêt  de  la  religion  (juc  le  sien.  Sa  der- 
nière guerre  cependant  n'eut  pas  un  plus  saint 
motif.  Kuiéric,  (ils  d'Élienne  et  de  Cisèle,  avait 
des  droits  sur  la  Havière,  patrimoine  de  son  oncle 
Henri  11,  dont  il  était  le  plus  proche  héritier.  Mé- 
connaissant ces  droits  ,  Conrad  le  Salique ,  roi  de 
Germanie ,  et  depuis  empereur,  avait  installé ,  en 
10S7,  Henri,  son  fils,  dans  ce  duché.  Étlenne, 
voyant  ses  réclamations  sans  elTet,  s'arme,  entre 
en  Bavière,  ravage  la  campagne,  et  ne  renonce  à 
ses  prétentions  qu'après  la  mort  de  son  fUt,  arri- 
vée l'année  suivante.  Le  reste  de  son  règne  fut 
paisible ,  mais  des  pertes  domestiques  empoison- 
nèrent ses  derniers  Jours.  11  mourut  è  Bude,  le 
iti  août  lois,  à  l'Age  de  60  ans,  laissant  à  ses 
peuples  un  corps  de  lois  en  .Sr;  chapitres ,  parmi 
lesquelles  II  en  est  qui  peuvent  paraître  plus  édi- 
fiantes que  raisonnables,  et  n'ayant  pas  même  ré- 
formé les  abus  du  gouvernement  féodal.  I^tienne 
fut  canonisé  par  Renolt  IX,  et  sa  fête  fut  fixée  au 
2  septembre  par  Innocent  XL  F. — 

M'IKNNK  II  ,  roi  de  Hongrie  ,  dit  /*  Fondre  ou 
l  Eclair ,  iiis  de  Coloman ,  auquel  il  succéda  en 
1114,  fit  successivement  la  guerre  aux  Vénitiens, 
aux  Polonais  ,  aux  Russes  ,  aux  Bohémiens  ;  se 
rendit  redoutable  par  ses  irruptions  soudaines, 
et  Alt  enfin  défait  par  Jean  Comnène ,  empereur 
de  Constantinople.  lîtienne  se  rendit  odieux  par 
ses  cruautés  envers  ses  sujets,  qui  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Tonneau ,  parce  que  ses  actions  étalent 
moins  g\iidées  par  la  raison  que  par  ses  passions 
violentes.  11  n'eut  point  d'enfants  et  adopta,  après 
dix-huit  ans  de  règne ,  son  cousin  Bela  ,  auquel  il 
résigna  sa  couronne,  en  1151  ;  il  prit  ensuite 
l'habit  monastique,  et  mourut  peu  de  temps  après 
à  Waradin.  1$ — p. 

ÉTIENNE  Hl ,  roi  de  Hongrie ,  succéda ,  en  1161 , 
à  son  père  Geysa  111  ;  reçut  de  la  diète  ,  selon  la 
coutume ,  la  couronne  de  Sl-£lienne  -,  contracta, 
au  commencement  de  son  règne,  une  allianee 
avec  Manuel  CoOMlènc ,  empereur  de  Constanti- 
nople, contre  les  Vénitiens;  [léuétra  en  Dalmatie, 
à  la  téte  de  ses  troupes ,  et  se  rendit  maître  de 
Spalatro ,  '/ara  .  Iran  et  Sebenico.  Ses  oncles, 
Ladislas  et  Etienne  (1) ,  profitant  de  son  absence, 
lui  ravirent  la  couronne.  ÉHenne,  rappelé  en 
Hongrie  par  ses  |)arlisaus ,  trouva  son  royaume 
divisé  ;  il  rassembla  une  armée  considérable ,  et 
défit  les  usurpateurs.  Ce  prince  mourut  sans  en- 
fants peu  de  temps  après ,  et  eut  pour  successeur 
.st)n  frère  Bela  ,  en  XMVt.  B — p. 

ÉTUCNNE  IV,  roi  de  Hongrie,  succéda,  en  1270, 
à  son  père  Bda,  derint  célèbre  par  les  viclairrt 
ipi'U  rcD^arta  sur  Ottoeare,  roi  de  Bohême,  ren» 

(1)  t\l  Ktionnc,  mort  au  bout  cio  limj  moi»  d'usurpation,  c-t 
nonutté  £Ui-nnc  IV  jur  qoclquro  historien*,  qui  appcllcul 
BUenae  V  oel«f  qqi  «dl  le  mO(*  àt  rtend»  MUvmt. 
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A  le  rai  de»  BvIgtNt  trilNiUira,  et  m  dii|KMiit 

à  élendro  ses  conquêtes  ,  lorsque  la  mort  1p  sur- 

rit,  le  «oùt  127i ,  la  3*  anaé«  d«  sou  règm. 
latm  la  eonmm  I  «m  ftti  Ladialas.  B— ». 
ËTIENNE ,  roi  de  Pologne.  Voyez  Battori. 
ËTIENNE ,  prince  de  Moldavie ,  contemporain 
de  Hathiaa  Corrin  et  de  B^jaiet  I"^ ,  était  parvenu 
à  n^er  sur  le  vaste  pays  qui  s'étend  depuis  les 
KrapadiS  juaqu^à  la  mer  Noire.  II  avait  enlevé  au 
roi  de  Hongrie  le»  passages  des  montagnes  qui 
lenraient ,  au  nord-est ,  de  limites  à  ses  états  ; 
ses  Tirtoires  sur  les  Polonais  lui  avaient  valu  la 
Poeiitie  et  la  Podulie  ;  la  Uukovine  enfin ,  qui 
a*appene  dani  le  paya  Dmi^rawm-Jhtekh,  ou 
Rouges  Bocages,  ne  devait  son  nom  iju'an  sang 
des  Polonais  qui  l'avait  arrosée.  La  ville  de 
Léopol ,  aujourd'hui  Lemberg ,  ëteit  la  frontlire 
occidentale  d'IÎ!tiennc  de  Moldarlt.  Bucharest  lui 
obe'i&iail  i  et ,  maître  de  la  Bessarabie ,  Belgrade, 
Akerman  et  Kilia  formaient  ses  Uarrières  méri- 
dionales contre  les  Ottomans.  Telle  était  la  puis- 
sance de  ce  prince  guerrer  et  conquérant  ,  lors- 
que Bajaaet  1"  vint,  l'an  de  l'hégire  7U;2  (ou 
1390),  Tenger  en  personne  l'afflront  que  ses  ar- 
mées avaient  reçu  deux  ans  auparavant  sur  les 
bords  du  Pruth.  Bigazet ,  d'abord  vainqueur ,  et 
blentM  après  ?aincu ,  lui  abandoniia  Jwqi^è  aon 
camp  et  sa  tente  impériale  ,  trop  heureux  de  ne 
pas  tomber  lui-même  entre  ses  mains ,  et  de  voir 
enfla  le  Danube  entre  lui  et  ton  ennemi  trlom- 
pluiiit.  T<  Is  furent  les  succès  glorieux  qui  illus- 
trèrent la  vie  de  ce  prince ,  dont  le  règne  fut  de 
quarante^eept  ani.  Set  vietoiret  ne  l'aveuglèrent 
pas ,  et  il  eut  la  sagesse  de  conseiller  à  âydan, 
son  ûls  t  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Ot- 
tomans ,  plutôt  que  de  lutter  contre  de  si  formi- 
dables voisins.  Etienne  de  Moldavie  mourut  vers 
l'an  1  ir><),  t,om  le  règne  d'Amurath  II.        S — y. 

LilLiNiNE ,  archevêque  de  Siounik'b ,  est  un  des 
pcnonnages  les  plus  dtotInguA  de  l'Église  armé- 
nienne, au  comcnencemenl  du  8'  siècle.  Il  fut 
élevé  dans  sa  jeunesse  à  Constantinople ,  auprès 
dn  patriarche  Germain,  n  a'inatruiait  dans  la 
langue  grecque  ,  et  puisa  aiiprès  de  ce  saint  per- 
sonnage les  principes  orthodoxes  que  l'on  trouve 
dana  tous  ses  ouvrages.  Il  traduisit ,  i  Constanti- 
nople ,  du  grec  en  anuf'nien  ,  les  ouvrages  at- 
tribués à  St-Denis  l'Aréopagite,  les  Œuvres  de 
Sl-Gr^mirede  Myiae  et  cellei  de  plusieurs  autres 
Pères  de  l'Ë^lie.  Étienne  alla  ensuite  à  Rome ,  où 
il  s'instruisit  beaucoup,  et  où  il  parait  qu'il  apprit 
la  langue  latine,  il  revint  après  à  Constantinople, 
OÙ  le  patriarche  St-Gerraain  le  reçut  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'amitit'.  Apres  «luelque 
temps  de  séjour  dans  la  capitale  de  rempire  grec, 
Êtienne  rerlnt  dent  ta  piÂrie ,  «ù  il  a^attaân  k 
répandre  de  tout  son  pouvoir  les  prinoipet  de 
la  doctrine  ortbodo&e ,  et  à  combattre  les  erreurs 
dea  Monophyritea.  Par  la  protection  de  Papkan, 
prince  souverain  do  Siounik'h  ,  il  fut  noininé  ar- 
cbev^ue  de  cette  province ,  en  l'an  729.  Etienne 
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consacra  le  reala  de  sa  vie  è  eombattre  les  hdrd* 

tiques  de  l'Arménie  ,  qui  le  firent  assassiner  vers 
le  milieu  du  8*  siècle.  Le  principal  ouvrage 
d'Etienne,  après  ses  Traduetioas  améiriennes 
des  Pères  de  l'Eglise  greoijuo,  est  une  lungui- 
lettre  adressée  au  patriarche  (»enBain,  qui  contient 
l'exposition  de  la  doetrine  et  des  rites  de  l'figllse 
d'Arménie.  Elle  est  entièrement  dans  l'esprit  de 
l'Église  orthodoxe  ;  mais ,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs ,  les  hérétiques  l'ont  corrompue ,  en  y  in- 
sérant des  interpolations  qui  la  dénaturent  entlè* 
rement.  Elle  est  restée  manuscrite.     S.  M — a. 

ËTIENNE  I"  (SoEF'ttANNOs),  patriarche  d'Armé- 
nie. Il  naquit  à  Tevin  ,  capitale  de  l'Arménie, 
tl'où  lui  vint  le  nom  de  Tumetsi ,  sous  lequel  il 
est  ordinairement  désigné  par  les  écrivains  de  sa 
nation.  Dès  sa  Jeunesse  il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique ,  et  il  s'était  acquis  une  telle  répu- 
tation par  son  savoir  dans  la  phileaophie  et 
rhistoire ,  que  le  patriarche  IsaTe  le  créa  chef  des 
prêtres  attachés  au  palais  patriarchal.  En  l'an 
7^ ,  après  la  mort  de  ce  patriarche ,  sur  la  de- 
mande du  peuple  arménien  et  du  gouverneur 
musulman ,  Etienne  fut  nommé  pour  le  remplt* 
cer.  Il  mourut  en  790,  après  avoir  occupé  son 
siège  pendant  deux  ans.  Il  a  laissé  les  outrages 
suivants,  qui  sont  restés  manuscrits  :  l"  un  TnM 
tris-ètendu  sur  la  gromvmirf  ;  2"  un  Traité  de  phi' 
iosophie  et  de  mtathemaû^uej ;  3"  Vtiùtoire  des  pom 
trmrektê m  préOemmn,  —  Etibiimi  IN,  palrUM«> 
che  d'Armi'nie  ,  était ,  avant  son  élévation  s  la 
dignité  patriarcale,  abbé  du  monastère  de  Sevan, 
Tun  des  plus  célèbres  et  des  phn  riches  monsstè 
res  de  l'Arménie  ,  qui  subsiste  encore  dans  l'Ile  de 
Sevan ,  au  milieu  d'un  lac  de  même  nom ,  au  nord 
d'Erivan.  En  l'an  069de  J.-C.  (418  de  l'ère  armé- 
nienne), le  patriardM  d'Arménie,  Vahan,  aban- 
donna la  doctrine  que  son  église  professait  depuis 
longtemps,  reconnut  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoine  et  se  réunit  aux  Grecs  et  aux  Géor- 
giens. Les  principaux  membres  du  clergé  d'Armé- 
nie ,  irrités  de  cette  conduite,  se  rassemUèrciU 
dans  te  ville  d'Ani ,  alors  espitale  de  rArménit; 
et ,  dans  un  concile  solennel ,  ils  déposèrent  le 
patriarche  Vahan ,  qui  se  retira  à  la  cour  d'Abou^ 
sahl ,  roi  de  Vaabouraluin ,  qui  auivait  su  doeirint, 
et  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Après  la  déposition  et  la  fuite  de  Vahan,  Etienne, 
abbé  de  Sevan ,  fut  élu  pour  le  remplacer  sur  le 
siège  de  St-Grégoire-Arsacide.  A  peine  Etiennt 
eut-il  pris  possession  de  la  dignité  patriarcale, 
qu'il  se  hâta  de  lancer  des  excommunications 
contre  Vahan  et  aon  protecteur  AbousabL  Fm 
content  de  ces  attaques  ,  il  rassembla  une  grande 
quantité  de  moines  qui  suivaient  son  opinion ,  et 
il  se  mit  en  marebe  pour  aller  attaquer  son  adver- 
saire ;  mais  avant  qu'il  eût  pu  le  joindre ,  le  roi 
Abousahl  a'empara  de  sa  personne ,  aussi  bien  que 
de  ceux  qui  toaulfaient,  et  il  le  fit  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Kodorotsperd.  Etienne  y  mourut 
au  bout  d'un  an ,  en  918 ,  après  avoir  occupé  la 
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iligiiiip  i>rUrinrcale  pendant  deux  ans.  Kliatchik  I" 
lui  succéda.  —  Etie.n.'^e  IV ,  patriarche  d'Arménie , 
■éltam  k  bourg  de  Khakh ,  prorince  d'Ekegheats , 
dlHle  13'  si(  (  1r.  Il  avait  été  éleré  dans  le  palais 
patriarcal ,  à  llrlioinkla  ,  dans  le  nord  de  la  Sy- 
rie. C'est  pour  celte  raison  que  les  Arméniens  rap- 
pellent ordinairement  HrhomklnieUi.  En  1290  de 
SA'..  (739  de  l'ère  arménienne),  il  fut  élu  pn- 
Iriarcbe,  pour  remplacer  Constantin  II ,  qui  avait 
M  esilé.  n  rMda ,  comme  phuleun  de  «es  pré« 
«leressenrs  ,  à  Ifrhomkln  ,  et  il  fut  le  {Icrnier  des 
patriarches  arméniens  qui  habitèrent  dans  cette 
ville.  En  IfOf ,  ce  patriarehe  et  le  nrt  ^ArmÂiie , 
Helhoutn  II ,  a.<;semlilèrent  un  concile  dans  la  ville 
de  Sis ,  pour  fixer  l'époque  de  la  féte  de  Pâ<pies , 
(t  on  y  régla  qu'on  la  célelirerait  le  G  du  mois 
d'anil,  comme  les  Grecs.  Les  évéques  de  la  grande 
Arménie,  qui  étaient  venus  à  ce  concile,  ne  vou- 
lurent pas  admettre  cet  arrangement,  se  reti- 
rèrent mécontents  dans  leuradiociMS,  et  conti- 
nuèrent de  fixer  la  Pâque  d'une  manière  très-in- 
certaine, comme  les  Arméniens  le  faisaient  depuis 
Ms-Ionglemp».  Vert  la  fin  de  la  même  année , 
Hdik  Aschraf,  sultan  des  mameluks  d'Egypte, 
après  avoir  chassé  les  Francs  des  dernières  posses- 
sioDS  qu'ils  avaient  en  Syrie,  s'avança  vers  le  nord 
de  ce  pays,  attaqua  les  Arméniens  qui  y  liahilaient, 
et  Tint  mettre  le  siège  devant  lirhomkla ,  place 
trMbrte  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  rési- 
dence du  patriarche  arménien.  Gebe  forteresse  Tut 
défendue  avec  le  plus  grand  courage,  et  les  l^p;v  p- 
tiensne  parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres  qu'après 
avoir  éprouvé  de  très-grandes  pertes.  La  ville  fut 
presijue  entièrement  détruite,  et  h  s  habitants  fu- 
rent emmenés  en  captivité.  Le  patriarche  Etienne 
partagea  le  sort  de  ses  compatriotes;  il  momvt  en 
Egypte,  en  1291,  aprrs  avoir  passé  une  année 
dans  les  fers.  Grégoire  Vil  lui  succéda. — ËTiE.M(EV, 
patriarche  d*Arni«nie,  naquit  è  Sdm»d,  ville  de 
■  province  de  Kordjaik'h,  vers  le  lac  d'Ourmi.  On 
fappelait  ordinairement  KoidaatnovbolsOsi,  parce 
que,  dans  sa  Jeunesse,  Il  aratt  été  élevé  Constan- 
tinople.  Il  fut  placé  sur  le  trône  patriarcal  en 
l'an  1541 ,  après  la  mort  de  Grégoire  XI.  De  son 
tenqw,  l'Arménie  fut  ravagée  entièrement  par  les 
Mess  des  Persans  et  C^es  des  Ottomans,  qui 
emmenèrent  une  grande  quantité  de  captifs,  (les 
dévastations  forcèrent  le  patriarche  Etienne  dV 
landonner  son  riége;  il  en  confia  la  direction  I 
wn  vicaire  Michel  de  Sebasle,  et,  en  Tan  lîWi7,  il 
alla  à  Constantinople,  où  il  fût  trè»>bien  reçu  par 
Asdovadiadour,  patriarche  arménien  de  cette  ville. 
H  alla  ensuite  à  Rome ,  où  le  pape  le  traita  avec  le 
plus  grand  honneur.  Il  passa  de  là  en  Allemagne, 
en  Mogne,  en  Russie,  et  revint  enfin  à  Edcfaouad- 
?in ,  sa  résidence.  11  mourut  peu  après  son  re- 
tour, en  1556.  Son  vicaire  Michel  lui  succéda.  — 
AnâmaTl,  né  à  Arhintch,  succéda,  en  l.*$73,  i 
tSrégoIre  XII,  occupa  le  si^e  patriarcal  pendant 
deux  an*»  cl  Aat  remplacé,  en  1975,  par  Tha- 
dée  II.  S.  M— :i. 


Etienne  ASOCinK  ou  ASOGHNIK  ,  historien  arw 
ménien,  naquit  dans  la  provinrc  de  D.iron  en  l'an 
938,  se  livra  avec  beaucoup  d'ai  tli  ur  à  I  étude,  et 
devint  l'un  des  vartabieds  les  plus  distingués  de 
son  tenqis.  Pendant  1  i  ans,  il  fut  abbé  du  célèbre 
monastère  de  Mescha-sourp-Kartrbied.  En  993,  il 
fut  appelé  à  Ani,  capitale  de  l'Arménie,  par  le 
patriarche  Sargisou  Sergius  1  qui  le  Ht  son  se- 
crétaire particulier.  Il  mourut  vers  l'an  1017;  ses 
principaux  ouvrages  sont  :  4**  une  Hidotre  fâr* 
ménie,  divisée  en  7>  livres,  depuis  la  fondation  du 
royaume  jusqu'à  l'an  1001.  Etienne  Asoghik  écri- 
rit  cet  ouvrage  à  la  prière  du  patriarche  Sergius. 
Les  Arméniens  en  font  gnmd  cas,  et  ils  le  citent 
très-fréquemment,  à  cause  de  son  exactitude:  cette 
histoire  est  restée  manuscrite  ;  2°  un  Commentaire 
»»Jèrémie,  mmvaeiiii  9"  ExpUeation  duOrn- 
tûliif  des  cantiqurs ,  manuscrite.  S.  M — N. 

KTIKNNE  UUI'I  J.IAN,  archevêque  de  Siounik'h, 
naquit  vers  le  milieu  du  l.V  siècle;  il  était  le 
deuxième  llls  de  Darsaïdj,  prince  de  la  famille  or» 
pélianc,  qui,  dans  les  IS*",  15^'  et  14*  siècles,  pos- 
séda la  province  de  Siounik'h,  dans  l'Arménie  sep- 
tentrionale. En  1280,  Darsaïdj  fit  rassembler  une 

Ëande  quantité  d'évéques,  de  vartabieds  et  d'ab- 
s  dans  l'église  de  noravanl^,  où  H  r<Mdait, 
pour  conférer  le  sacerdoce  à  son  fils  Etienne  ;  peu 
après -il  fût  élevé  à  la  dignité  d'archevêque  de 
Siounik'h.  En  1t87,  Etienne  partit  pour  la  Cilicie, 
où  il  alla  faire  conflrmer  sa  nomination  par  le 
^rand  patriarche  des  Arméniens,  qui  résidait  alors 
a  Sis,  dans  la  Cilicie.  Lorsqu'il  arriva  dans  ce  pays, 
le  patriarche  Jaccpies  I"^  venait  de  mourir;  le  roi 
d'Arménie,  Léon  111 ,  le  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction ,  et  lui  offrit  même  la  dignité  patriar- 
cale, qu'il  refùsa;  on  convoqua  alcNrs  un  grand 
concile  pour  nommer  un  successeur  à  Jnci[ucs  I". 
On  élut,  pour  le  remplacer,  l'évéque  de  Ccsarée 
de  Gappadooe,  qui  prit  le  nom  de  Constantin  11.  Ce 
nouveau  patriarche,  le  lendemain  de  son  éléva- 
tion siur  le  trône  de  St-Grégoire ,  sacra  Etienne 
archevêque  de  Siounik'h ,  et  lui  donna  la  supré-  * 
niatic  sur  tous  les  évéques  de  l'Arménie  orientale. 
Les  autres  évéques  arméniens,  jaloux  de  la  gloire 
d'Etienne,  l'accusèrent  à  la  cour  de  l'empereur 
Argouti  Khan  de  trahir  les  intérêts  des  Mogols,  et 
de  tyranniser  la  partie  de  la  province  de  Siounik'h 
dont  il  avait  la  souveraineté  temporelle.  Etienne 
Iht  obligé  d'aller  i  la  cour  de  l'empereur  mogol 
pour  se  justifier,  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  faire; 
il  revint  dans  son  diocèse,  comblé  des  manques  de 
bienveillance  d'Argoun  Khan.  Ses  rivaux,  humi- 
liés, n'osèrent  plus  s'ilever  contre  lui,  et  il  oc- 
cupa son  siège  avec  gloire  pendant  fort  longteuuis. 
En  1194,  fitienne  convoqua ,  dans  sa  résidence  ém- 
scopale,  un  concile  provincial  pour  combattre  les 
opinions  des  Grecs  et  des  Latins  et  pour  défendre 
les  opinions  dni  Monophysites ,  qui  étaient  les 
siennes.  11  composa,  i  cette  occasion,  un  ouvrage 
théologique  nommé  par  les  Arméniens  Dserhmk 
(Manuel)  pour  défendre  les  principes  de  sa  secte. 
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Dans  cet  ouvrage ,  il  se  plaiol  avec  aiuerluuie  de 
la  tiédeur  et  de  la  faiblesse  des  ëvéques  de  son 
temps.  «  Voyez-vous,  d|l-il,  comment  sont  les 
«  membres  les  plus  illustres  et  les  plus  distinguas 
<i  de  notre  Église?  Frappes  d'une  maladie  incura- 
«  ble,  ib  languissent,  dévorés  de  maux  ;  jamais  ils 
f  ne  se  relèveront  de  leur  rlnite,  et  ils  sont  pour 
«  toujours  privés  des  faveurs  du  Tils  de  Dieu.  La 
«  CUide  tout  entière  est  lombe'e,  elle  qui  était  le 
"  centre  de  notre  gloire.  Xon-seulrincnt  les  gran- 
•r  des  villes  qui  sont  &ous  la  doiuinalioa  des  Ko- 
«  mains  lont  dans  l'erreur,  mais  encore  celles  qui 
"  sont  chez  nous  y  sont  niissi.  On  la  proche  pii- 
«  bliquemcnt  dans  la  ville  royale  de  Dep'hkhis 
«  (Teflls},  dans  AnI,  ancienne  rë^sidence  des  rois 
"  pagratides,  dans  lo  pays  de  Scliirak,  dons  Ta- 
«  vrej  Scbabasdan  (ïauriz)  mùme  et  dans  beau- 
m  coup  d'autres  endroits.  Qui  d'entre  les  Armé- 
1  nien»  est  resté fldèle à  la  croyance  de  ses  pères? 
«  Il  n'y  en  a  plus  qu'un  petit  nombre,  et  encore 
«  ils  sont  cachés  dans  quelques  coins  obscurs.  0 
«  temps  vraiment  digne  de  pitié!  nous  qui  som- 
«  mes  les  ministres  du  Seigneur,  nous  transgres- 
"  sons  ses  commandements!  »  Ëlienne  Orpéiian 
mourut  dans  le  counnencement  du  li*  siècle. 
Outre  la  lettre  théologiiiue  dont  nous  venons  de 
citer  un  fragment ,  cet  archevêque  a  encore  com- 
posé une  Histnre  det  Prince*  wrp^Smmt^  depuis  Tan 
1018  jiisi|u'à  l'an  150(V  Cet  ouvrage  a  été  imprime 
en  arménien,  a  Madras,  en  Tan  1775;  il  a  été  tra- 
duit en  français  par  l'auteur  de  cet  article;  il  est 
divisé  en  9  chapitres,  et  renferme  des  renseigne- 
ments assez  curieux  sur  l'bistoire  des  Mogols  et 
sur  celle  des  rois  de  Géorgie.  S.  Il — 

I-TIENM:  de  BYZ.\NCE,  habile  grammairien, 
vivait  à  Conslantinople  vers  la  Tm  du  rî<  siècle  ou 
le  commencement  du  G*'.  11  avait  composé  un  dic- 
tionnaire géographique  où  se  trouvaient  les  noms 
des  lieux,  ainsi  (pie  ceux  de  leurs  habitants,  l'ori- 
gine (Us  villes,  dos  peuples  et  de  leurs  colonies; 
chaque  article  renfermait  encore  des  remarf|ues 
historiques,  m vllH>!ngi(pics  etgrammalieales.  Ncuis 
n'avons  de  cet  important  ouvrage  qu'un  très- 
mauvais  extrait  fait  par  un  autre  grammairien 
nommé  llermolaiis,  qui  «b'dia  oc  livre  à  l'empe- 
reur Juslinicn.  On  a  cependant  retrouve  un  frag- 
ment  entier  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance, 
qui  renferme  l'article  Dodoiic  1 1  «luebpies  autres. 
Ce  fragment  suflit  pour  nous  faire  connaître  de 
quelle  manière  tout  l'ouvrage  était  composé,  et 
augmenter  nos  regrets.  La  première  édition  grec- 
que de  l'Alirégé  d'Etienne  de  Byzance  est  celle  des 
Aides,  1.^,  in-fol.  Les  Junte  et  Xylander  en 
donnèrent  successivement  deux  autres;  mais  Pi- 
nedo,  juif  portugais,  fut  le  premier  qui  en  publia 
une  édition  grec(pu'-latine ,  in-fol. ,  Ainsterdaui, 
1GT8  (quebiues  exemplaires  ont  un  titre  refait  en 
1725).  Cepemiant  Abraham  Berkelius  avait  dc^jâ 
commencé  son  travail  sur  cet  auteur.  11  avait  pu- 
blié à  Lcjrde  (l<n4,  lu-»'},  le  fragment  d'Etietine 
de  Bjriaiiee  «pie  Tcnnulivs  avait  fait  paraître  en 


ETI 

KidO,  in-4<*,  et  y  avait  joint  une  traduction  latine 
avec  un  commentaire,  le  Périple  dUannon  et  le 

monument  d'Adulis.  Jacques  (>ronovius  publia  de 
nouveau  ce  fragment  d'Etienne  de  Byzance ,  en 
1G81,  avec  une  triple  version  latine  et  des  reiuar- 
•jues;  et  cette  édition  fut  insérée  dans  le  Trésor 
(les  fintif/iiilés  grecf/uet ,  t.  7,  p.  2G9  et  suivantes. 
.Monlfaucon  a  donné  aussi  ce  fragment  d'une  ma- 
nière plus  correcte  dans  sa  Bibliotheea  Coisliniana, 
in-fol.,  ITI.'l,  p.  2SI.  Hyrk,  ])roress"ur  à  Leyde, 
publia  les  remarques  posthumes  de  Lucas  liolsle- 
nius  sur  Etienne  de  Byxanee,  Leyde,  I6M,  in-fol. 
Kiifin  p.nrut  à  Leyde  en  1G88,  in-fol.,  l'édition 
grec(|ue  et  latine  à  laquelle  Uerkelius  travaillait 
depuis  tant  d'années.  A  avait  traduit  de  nouveau 
Ktienne  de  Byzance,  épuré  le  texte,  arrnmpagné 
le  tout  d'un  savant  commentaire  ;  mais  comme  il 
mourut  avant  la  fln  de  Ilmpretsion  [roy.  Bau» 
i.ius),  elle  fut  achevée  par  (Jronovius,  qui  y  flt 
plusieurs  additions  intéressantes.  Cette  édition  est 
la  meilleure  ;  elle  reparut  en  itiOl ,  avec  un  nou- 
veau titre  et  quelques  additions  :  on  y  réunit  or* 
dinairement  les  remarques  de  Lueas  Uolstenius 
et  l'édition  de  Pinedo  ;  mais  il  serait  bon  d'y 
joindre  encore  les  remarques  que  l.-A.  Fabridus 
a  faites  dans  la  Bibliothèi|uegreoque,  t.  4,  qui  ont 
été  réimprimées  à  part  et  augmentées,  Uelmstadt, 
1774,  in-4*.  Dans  la  nouvelle  édition  de  la  BtUS»- 
tlièfjue grecifue  par  Harles,  t.  i,  ]'.  (»"2,  on  a  ajouté 
aux  remarques  de  Fabricius  celles  de  M.  Curlill. 
fîcsner,  dans  sa  BiiUolkeeagrœea,  indique  une  édi- 
tion grec(|ue  et  latine,  par  Xylander;  elle  n'a 
jamais  vu  le  jour.  Baudrand  et  d'autres  ont  com- 
mis une  erreur  pareille  à  l'égard  du  P.  Lubin, 
dont  on  a  cité  la  traduction  et  l'édition  d'I-!:Uennc 
de  Byzance,  (pmique  SOB  travail  sur  cet  auteur  soit 
resté  manuscrit.  W — n  et  B — ss. 

FTIENNE  de  Muret  (Saint)  était  Tds  d'un  vicomte 
de  Thiers  en  Auvergne.  Il  fit,  à  douz<^  ans,  le 
voyage  d'Italie,  avec  sou  père,  qui  le  laissa  chez 
llilon ,  archevêque  de  Bénévent,  miginaire ,  comme 
lui,  de  la  maison  d'Auvergne.  Sous  la  discipline 
de  cet  homme  pieux ,  le  jeune  Etienne  prit  l'habi- 
tode  et  puis  le  goût  des  aoatérltéi  du  dollre.  Son 
parent  étant  mort ,  il  vint  à  Bonie  ,  où  il  demeura 
jusqu'à  l'élection  du  pape  Grégoire  VU.  11  en  ob- 
tint, en  4073,  le  privilège  de  fonder  un  nouvel 
ordre  monastique  selon  la  règle  de  St-Benoit , 
qu'il  avait  dijà  suivie  parmi  des  moine^  de  Calabre 
de  la  plus  stricte  observance.  11  revint  en  France, 
et  se  retira  sur  la  montagne  de  Muret,  en  Limou- 
sin, où  il  verut  rin(p»ante  ans,  offrant  au  milieu 
des  (iaules  une  image  des  anachorètes  de  la  Thé- 
baide.  Beaucoup  de  disciples  le  suivirent  et  firent 
v(tii,  comme  lui ,  de  n'avoir  d'autre  propriété  que 
leur  ermitage.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Etienne 
i^t  la  vbite  de  deux  rardinaui  légats  du  Saint- 
Siége.  (jui, après  .s'(  ir('  instruits  (b>  sa  règle,  lui  de- 
mandèrent si  ses  disciples  et  lut  étaient  chaiioiaes, 
noines M ertnitei :  «  Noustommet,  leur  r^pon- 
•  dit  le  saint,  des pédiews  conduits  dans  ce  dé> 
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«  sert  par  la  mWricorde  dirioe ,  pour  y  faire 

«  pénitence;  »  re'ponse  qui  laiSvSa  longtemps  dou- 
ter à  (juel  ordre  apjpartenail  cette  communauté. 
Etieane  de  Huret,  a  l'exemple  d'henné,  pre- 
mier mnrtyr,  n'eut  et  ne  voulut  d'autre  titre  que 
celui  de  diacre ,  et  mourut  dans  ce  grade ,  âgé  de 
Mans,  les  février  ll2f.  Après  ta  mort,  lesau- 
guslins  (le  Liinop;es  contestèrent  à  ses  disciples  la 
propriété  du  terrain  qu'ils  occupaient ,  et  les  for- 
cèrent d'abandonner  Hurct.  Ils  emportèrent  avec 
eux  le  corps  de  leur  fondateur,  seul  trésor  qu'ils 
eussent  à  déplacer ,  et  vinrent  s'établir  en  un 
lieu  voisin ,  appelé  Grandmont,  d'où  l'ordre  a  pris 
ion  nom.  Etienne  de  Muret  fut  canonisé  par  Clé- 
ment ni,  l'an  1188.  Dans  la  suite,  son  tombeau 
fit  tant  de  miracles,  et  ces  miracles  firent  tant  de 
défots,  que  leur  affluenee  à  l'abbaye  deGraii^ 
mont  devint  enfin  à  rlinrp;r  aux  religieiix.  f.e 
prieur  y  porta  remède;  il  vint  au  tombeau  du 
laint ,  et  lui  dit  fort  sérieusement:  «  Serrlteur  de 

■  Dieu,  vous  nous  avez  prt^ché  la  soliliide,  et  vous 
«  assemblez  autant  de  monde  dans  notre  retraite, 
«  qui!  s'en  trouve  dans  les  barreaux ,  les  marchés 
«  et  les  foires.  Nous  sommes  assez  persuadés  de 

■  votre  sainteté  pour  n'être  point  curieux  de  vos  mi- 
«  racles.  Si  donc  vous  ne  renoncez  pas  à  en  faire, 
«  nous  vous  le  disons  et  ^Kdarons  luiulement,  en 
«  vertu  de  l'obéissance  fpie  nous  vous  avons  pro- 
«  mise,  nous  déterrerons  vos  ossements,  et  nous 
«  les  Jetterons  dans  la  ririère.  ■>  Le  pire  Hemi- 
fluez,  qui  raconte  ce  fait  dan.s  son  Fasamlc  de 
farére  de  Citeaux ,  ajoute  ^uc  les  miracles  ces- 
sèrentefl^hrcment  depoislors.  On  a  de  St-Elienne 
de  Muret,  sa  1\rrjlr.  IGi."),  in-12;  et  un  IlccHeU  de 
maximes^  1704,  in-12,  en  latin  et  en  français.  Les 
Amutlès  de  l'ordre,  aboli  en  1700,  flirent  impri- 
mées à  Troyes  en  l(io2.  Er-Hl. 

ETIEXNK  (Saim),  surnommé  Ilarding,  troisième 
abbé  de  Citeaux,  né  en  Angleterre ,  d'une  famille 
noble,  fil  ses  premières  études  et  prit  l'habit  re- 
ligieux au  monastère  de  Schirburn  II  en  «sortit 
pour  pa.sser  en  Ecosse,  et  de  là  en  France.  Après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  dans 
les  écoles  de  Paris,  il  partit  pour  Home,  avec  un 
jeune  ecclésiastique  de  ses  amis.  A  son  retour , 
a  ^arrêta  i  fabbaye  de  Molesme,  oà  fl  ne  put  re- 
tenir son  compafjnon  de  voyage.  Cependant  cette 
abbaye  tomba  bientôt  dans  un  extrême  relâche> 
ment,  effet  d'une  dangereuse  abondance.  St-Ho- 
bert,  qui  en  était  abbé,  en  remit  la  dirrrtion  au 
prieur  Alberic,  et  s'exila  dans  la  solitude  de  Viuay. 
Alberie  ne  tarda  pas  à  suivre  Robert,  et  le  Adcle 
Etienne  à  les  joindre  tous  deux.  11  leur  oflVit  ses 
secours  pour  une  réforme  ;  mais  le  peu  de  succès 
qu'obtint  leur  nouvelle  tentative  les  aj  anl  décou- 
ragés, ils  allèrent,  avec  dix-huit  autres  religieux 
de  Molesme,  jeter,  en  101)8,  les  fondenicrits  de 
l'abbaye  de  Clleaux,  dans  une  for£t  du  diocèse  de 
Ghallon.  Ils  vinrent  heureusement  à  bout  de  leur 
entreprise ,  avec  la  permission  du  légal  de  Rome 
et  l'assistance  du  duc  de  bourgogne.  Les  services 
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furent  pas  sans  rérompense.  Ai>rï'S  la  mort  d'Al- 
beric,  second  abbé  de  Citeaux ,  il  fut  choisi  à  l'una- 
nimité pour  lui  succéder.  Sous  la  conduite  d'E- 
tienne, ses  religieux  pratiquèrent  à  la  lettre  ce 
précepte  de  l'Evangile:  Ckwthti  premièrement  le 
royaume  iet  deux,  etkreeÊevmuMra  dottHë  comme 
par  surcroît.  Aussi,  dansla  disette  où  lisse  trouvaient 
souvent,  quelques  aumônes  qui  venaient  à  propos 
leur  semblaient  venir  par  miracle.  Etienne,  en 
tout  ennemi  du  luxe,  le  bannit  même  du  service 
divin.  Il  remplaça  l'or  et  l'argent  par  le  cuivre  et 
le  fer,  et  ne  fit  grâce  qu'aux  calices  de  vermeil, 
n  eut  î  craindre  un  moment  que  cette  sévérité  de 
mœurs  ne  nuisit  à  l'acrroissiMuent  de  sa  commu- 
nauté :  plusieurs  frères  claicnl  morts  en  moins  de 
deux  am,  et  personne  ne  se  pnbentait  pour  les 
remplacer;  Etienne  t'tnil  plongé  dans  une  afilic- 
tion  profonde ,  quand  tout  à  coup  arriva  St-Ber- 
nard,qni  venait,  à  la  tète  de  trente  gentilshommes 
français,  sollleiier  leur  commune  admission  dans 
un  ordre  dont  il  a  fait  la  gloire.  Son  exemple  ne 
fut  point  stérile.  Citeaux  rut  en  peu  de  temps  une 
surabondance  de  population ,  dont  Etienne  forma 
•des  colonies ,  qui  fondèrent ,  sous  ses  auspices  , 
les  monastères  de  la  Ferlé,  de  Ponligny,  de  Clair- 
vaux  cl  de  Horimond.  On  a  appelé  ces  quatre 
abbayes  les  quatre  filles  de  Citeaux.  Etienne, 
considérant  ces  rapides  progrès  de  l'onU  e,  ne 
voulut  plus  être  le  seul  juge  des  intérêts  de  tous, 
elconvoipia,  en  1110,  le  premier  chajjitre  gi'ne- 
ral  de  Citeaux.  Salisfait  de  cet  essai ,  il  en  con- 
voqua un  second,  en  1410,  pour  soumettre  à  son 
examen  des  statuts  intitulés  Charta  charitatis , 
ayant  pour  but  de  réunir  en  un  même  corps  les 
dilt^rentes  abbayes  dont  Citeaux  était,  en  quel- 
que sorte,  la  métropole.  Ces  statuts,  après  avoir 
été  approuvés  par  le  chapitre,  le  furent,  en  la 
même  année,  par  le  pape  Calixte  II.  Lorsque 
Etieune  sentit  l'afTaiblissenient  de  ses  forces,  il  se 
démit,  en  plein  chapitre  ,  de  sa  dignité  d'abbé, 
demandant  la  permission  tle  s'occuper  de  lui^ 
puist{u'il  ne  pouvait  plus  s'occuper  des  autres.  Il 
fui  remplacé  par  un  hyjioerite,  que  sa  mauvaise 
conduite  fil  déposer  au  bout  d'uu  mois;  mais  il 
eut,  de  son  vivant,  vsk  seeond  sooccssenr  plus 
digne  de  lui ,  et  mounit»  «VCC  celle  OOOSOlatîoil, 
le  2Ô  mars  1154  (Ij.  E— n. 

|1)  Etienne  éfnit  dctrnu  nvguRle  plii-ticuru  nniiëe»  avaiit  M 
mort,  n  av.nit  fait  venir  cius  Juif»  pour  l'.iitlrr  k  rorrÏRer  un 
tiemplairc  de  ):i  Uib'e  q  i.  !a  bihhollièqiip  tic  Cib  aux  n.  iuni;- 
tcmp»  conwrvt-,  >.t  «lotit  Mabillon  a  ]>.nrlé  dan»  ICludet  m-j- 
BOt/iywfji  ('/titrir  rfr  ta  chnrti'-  lit  imprimée  dani.  lo  pnmipr 
Tol'irr.c  ilr->  Anniil-'i  cV  l'onlrt  ]i;;r  Maiirniur.  Kticnnu  n  i  ncfirc 
cent  un  livre  dVxhortatior.t  ù  us  religieux,  un  ouvrage  intitulé 
lit  vit»  Moniuliett  rUibut  tt  uubttt ,  un  acmion  >ur  la  mi>rt 
dMIMite  aam  jntMeettent ,  tu  atoeran  à  8t  Banuud ,  dm 
Icttra  «ti  toi  Loato  te  Oro»,  qui  a  4M  Iiiip(tai4e  une  \m  éfÊtim  * 
de  8t-BernanL  II  aMUt«,  en  1138,  au  condie  de  Tioyca,  et 
«'y  fll  remarquer  par  la  cageiisc  de  se*  doctrinct.  M.  rabbi  iTAl- 
j;aini»,  mrmlire  au  nourri  ordre  d«  l'OratolR  en  Angletcne,  a 
donné  une  l  ie  'i' Etienne  //orjinjr  qui  a  été  pttbIU*  par  M.  J.  H. 
Newnian  ,  Londres,  1811,  in-S-,  «t  tiadwto  «n  françai'i  par 
F.....  V.  iVignotictl,  Paris,  m46,  ts^S.atMr  Melani.-  Van 
fiieiTltot,  Xounai ,  1M6 ,  iii-»>.  T.— 1'.  F. 
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ÉTIENNE ,  surnommf^  de  Tournai,  comme  ëvé<|ue 
de  cette  ville ,  naquit  à  Orléans,  eu  1 152.  D'abord 
elevc  par  les  soîns  d'un  maître  particulier,  le  dé- 
sir <le  s'instruire  encore  davantage  le  conduisit 
des  écoles  de  Stc-f'roix  dans  celles  de  Chartres  et 
de  Paris;  il  reparut  dans  sa  ville  natale  pour  y  re- 
cevoir les  Arment»  de  jurisprudence ,  qu'il  per- 
feclionnn  par  Sf'>  études  à  Ilologne.  I  n  qn  iliti'  île 
maître  qu'on  lui  donne  fait  préjuger  qu'il  obtint 
dons  cette  Tille  le  titre  de  docteur  en  droit.  Après 
avoir  dessenri  comme  simjde  clt  rc  l't-glise  d'Or- 
léans, il  se  retira  dans  l'abbaye  de  St-Luverte, 
dont  11  devint  abbtf  en  1463.  Il  déploya,  sous  ce 
titre  ,  de  tels  moyens  que  le  concile  provincial  de 
Sens  le  chargea  presque  seul  de  demander  à  Louis 
le  Jeune  justice  du  meurtre  commis  sur  le  doyen 
de  l'i^Use  d'Orléans  par  un  seigneur  du  pays.  Le 
monarque  reçut  si  froideinrnl  l'abbe'deSf-Kuverte, 
que  les  parents  du  meurtrier  eu  prirent  occasion 
de  le  menacer  de  mort,  s'il  ne  se  dàlstait  de  ses 
poursuites.  De  retour  dans  son  abbaye,  Étienne 
en  lit  rétablir  l'église,  ruinée  par  les  Normands, 
avant  de  prendre  l'administration  de  celle  de  Ste» 

C( m  viève  de  Taris.  Son  iiii'rite  y  jiarut  aoW  HH 
tel  jour,  qu'il  eut  pari  aux  atlaires  les  plus  impor- 
tantes de  son  sliele.  A  la  sollicitation  de  Philippe- 
Auguste,  il  se  chargea  d'.irr(Mrr  les  cntn  prists 
du  duc  de  Bretagne,  et,  dans  ces  circonstances 
épineuses,  ménagea  tellement  tons  les  intérêts, 
que  le  monarque  le  choisit  pour  un  des  parrains 
de  Louis  VIII,  son  rdsatné.  l'.n  iVji,  Kti  en  ne  de- 
vint évOquc  de  Tournai.  L'ne  de  ses  plus  belles 
lettres  est  sans  doute  celle  par  laquelle  il  oppose 
le  tableau  de  sa  conduite  aux  caloiiinics  de  Mer- 
thies  de  Cambrai.  Ses  diocésains  rentlaient  à  ses 
talents  connus  comme  I  son  épiscopat  la  plus 
éclatante  jnslicf,  r|innd  il  mourut,  le  12  septem- 
bre 1203.  Ltiennc  de  1  ou  mai  nous  a  laissé  trente  ef 
un  sermons,  dont  quelques-uns  peuvent  aller  de 
pair  avec  ceux  de  Darlette  ou  d'Olivier  Maillard. 
Tel  est  celiu  dans  lequel ,  liistorien  d'un  mariage 
entre  le  démon  et  l'hypcx  risie,  il  décrit  les  habits 
des  deux  époux  et  les  mets  du  festin  nuptial.  Tel 
est  encore  le  sermon  de  Noël,  où  il  donne  au 
Verbe  divin  des  conjugaisons,  des  temps  et  des 
modes  à  la  manière  des  grammairiens.  Si  s  lettres 
lui  font  plus  d'honneur;  imprimées  d'abord  en 
iGll  au  nombre  de  deux  cent  quarante,  par  les 
toins  de  Jean  Marron  de  Bayeux,  le  P.  Claude  Du- 
molim  t  en  njoula  quaranle-scpl  dans  la  seconde 
édition,  publiée  en  Plusieurs  d'entre  elles 
appartiennent  essentiellement  k  l'histoire  de  son 
temps;  les  pensées  en  sont  naturelles,  le  style 
concis,  malgré  ralTectalion  d'aulithèse  et  quel- 
ques expressions  mal  appliquées.  Nous  termine- 
rons par  une  citation  de  sa  85^  lettre,  où  Étienne 
de  Tournai ,  rendant  justice  à  ses  compatriotes, 
dit  :  Soient  j/lerii/uc  Aurelianensium  aurei  inter  aiic' 
nos  esse  qui  nec  argenfà  fuerant  inter  MOT.  1^— a*. 

ÉTILNNE  ,  imprimeurs  l'oyez  EsTir.NNE. 

£T1£^N£  (CuAjiLLb-ijtiLLAUHE),  uiembrc  de  l'Â- 
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cadémie  française ,  rice-président  de  la  chambre 
des  députés ,  pair  de  France ,  écrivain  dramatique 
facile  et  fécond ,  journaliste  célèbre ,  l'un  des  ré- 
dacteurs et  fondateurs  de  la  Minerve  et  du  ConsA» 
ttitionnel,  naquit  le  Ti  janvier  1777  à  (■iKunouillejT, 
près  St-Dizier,  dans  le  jlcpartfiiuul  »lo  la  Haute- 
Marne.  Ses  premiers  pas  dans  la  vie  ne  furent  point 
de  nature  à  faire  présager  l'éclat  et  la  fortune  de 
ses  derniers  jours.  Sa  famille  était  ancienne  dans 
cette  contrée,  et  y  avait  possédé  des  propriétés  im- 
portantes. Son  grand-père  exerçait  l'industrie  ho- 
norable de  maître  de  forges,  si  répandue  dans 
cette  partie  de  la  Champagne  ;  tme  mort  préma- 
turée vint  altérer  sa  fortune,  et  son  fds  ne  tarda 
pas  à  succomber  devant  les  embarras  de  son  éta- 
blissement et  la  crise  que  causa  dansleoommeree 
des  fers  le  traité  de  oonuMViM  de  178G  avec  l'An- 
gleterre. Le  jeune  fitienne ,  orphelin  lui-même 
))r<  sque  dès  sa  nai.ssance,  fut  recueilli  par  son  on- 
cle et  son  curateur,  curé  d'une  paroisse  auprès  éê 
biir-le-Duc.  C'est  à  lui  tpi'il  dut  le  bienfait  de  son 
éducation.  A  14  ans  il  avait  Uni  ses  études,  et  son 
Age  ne  TafaU  pai  empêché  de  s'y  distinguer  par  des 
succès.  A  IG  ans  il  fut  envoyé  à  Lyon  auprès  d'un 
autre  de  ses  oncles  pour  apprendre  et  embrasser 
la  carrière  commerciale.  Les  circonstances  ne  tar- 
tlèr*  nt  pas  à  l'arracher  violemment  de  cette  voie. 
Après  le  31  mai  1793,  Lyon  s'était  soulevé  contre 
la  Convention.  Tous  les  citoyens  furent  appel<^ 
aux  armes.  Étienne  fut  contraint  d'entrer  comme 
grenadier  dans  le  bataillon  des  droits  de  l'homme. 
P;  n  iant  le  siège,  ce  bataillon  tint  la  campagne 
entre  la  ville  et  Sl-I^tienne ,  et  cette  campagne  ne 
fui  ni  sans  fatigue  ni  sans  péril.  Les  émolion.s,  les 
lumidtes  de  la  guerre  civile  firent  une  profonde 
impression  sur  son  âme  douce ,  sur  ion  hmnenr 

bienveillniilc  *  t  itiofTirisive.  Il  resta  fidèle  jus- 
u'au  bout  à  son  drapeau  ;  mais  après  la  défaite 
e  rintnrrection,  il  quitta  pour  jamais  le  fusil  et 
l'uniforme ,  et  revint  chercher  la  paix  à  B,ir-le-  • 
Duc,  où  il  se  maria  deux  ans  après,  à  l'âge  de  18 
ans.  Chef  de  famille  de  si  bonne  heure,  il  n'avait 
toutefois  ni  fortune  ni  état;  il  en  avait  bien 
trouvé  un  dans  l'exereire  des  dons  naturels  de 
son  intelligence.  A  celle  époque  de  renouvelle- 
nient  social  oii  tous  1rs  privilèges  étaient  suppri- 
nu'S,  la  iléfensc  «les  aceiisés,  les  fonrtions  du  bar- 
reau appartenaient  à  tous  ceux  qui,  quelles  que 
Aisaent  leurs  études  précédentes,  voulaient  s'y 
consacrer.  On  avait  donné  à  ces  jurisconsultes 
improvisés  le  nom  d*  défenseurs  officieux.  Sous 
ee  titre,  Étienne  pi.iula  ({uelques  causes  devant!* 
tribanal  criminel  de  Har-le-Duc.  11  s'y  fit  remar- 
quer par  son  talent  de  parole  et  par  sa  prt^té  s 
mais  ses  émoluments  n'étaient  qu'une  bien  modi- 
que et  insufllsante  ressource ,  et  quoiqu'il  y  eût 
joint  l'emploi  de  commis  prineijial  à  l'adminis- 
tration municipale  du  déparlement  de  la  Meuse  » 
sa  position  restait  si  étroite  et  si  précaire,  que, 
confiant  en  lui,  il  résolut  de  l'abandonner  et 
d'aller  à  Paris  courir  la  chance  d'en  trouver  une 
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ineiU«nre.  Son  Inclination  le  portait  irrésistible- 
ment  vers  la  carrière  des  lettres;  mais  il  frilait 

vivre  avant  tout,  l'n  p<'til  pinploi  cher,  un  ami 
de  sa  famille  lui  en  fournil  niédiocremenl  les 
moyens.  En  1797  il  «'erivnit  à  sa  femme,  qu'il  avait 
I.iisse'e  à  Rar-le-Dur  au  milieu  de  sa  f,iniille  :  i<  Kn 
«  allant  doucement  pour  mon  blanchissage ,  mon 
■  entretien  et  ma  nourriture ,  je  me  trouve  trèt- 
"  jn-^tc  n  1.1  fin  du  mois.  "  Toutefois,  la  féeonde 
espérance  de  la  Jeunesse  soutenait  son  courage  ; 
'»  situation  ne  tarda  pas   s'améliorer  un  peu.  Il 
trOUvn  lînns  une  roinpnjînie  de  fournitures  mili- 
taires une  place  de  1,800  et  puis  de  2,000  francs. 
Ea  même  temps,  il  s'essayait  dans  éttvers  genres 
de  littératures.  On  raconte  qu'il  exerça  d'abord  sa 
plume  dans  quelques-uns  de  cet  journaux  st  ron- 
daires  ouverts  aux  timides  de'buts  sans  crédit.  Au 
milieu  de  ses  occupations  bureaucratiques  il  trou- 
vait le  loisir  lie  tr.icfr  une  esquisse  di'  vaudeville 
ou  une  sct-t\e  de  comédie.  Ses  goùls  le  lièrent  na- 
turellement evee  d'autres  jeunes  auteurs  tout 
aussi  laborieux,  tout  aussi  iiinl  ]>arfnf;i's.  Parmi 
eux  se  trouvaient  Vial  et  Gosse ,  depuis  auteur  du 
ifédisttnt,  en  collatioration  desquels  il  écrivit  des 
revut'S  et  des  vaudevilles.  l'n  !T!)(l  il  f.iisait  son 
de'but  au  théâtre  Favart  par  U  Révc,  petit  opéra 
comique  en  un  acte ,  musique  de  Gresniic.  Dès  ce 
moment  sa  verve  ne  tarit  plus.  Les  théâtres  abon- 
dèrent de  ses  productions.  En  peu  d'années  il  fut 
joué  à  la  fois  à  l'Opéra-Comique ,  à  r.\ml>igu-Co- 
mique,  au  théâtre  des  Troubadours,  au  theMtre 
MontonsiiT,  nn  thf';Mrc  Louvois,  dont  Picard  lui 
ouvrit  les  portes.  De  jeunes  musiciens ,  qui  depuis 
deriorent  des  maîtres  eélèlireB,  s'issoelaient  i  son 
talent,  entre  aulrrs  Porton  et  Dalaymc.  Malpo 
cette  fécondité,  entremêlée  de  succès  et  de  revers, 
malgré  le  nombre  déji  considérable  de  ses  pièces 
représi  nti'es,  son  aisance  n'augmentait  pas.  11  ne 
suflUait  pas  alors  comme  aujourd'hui  de  réussir 
deux  ou  trois  vaudenlles  pour  avoir  sa  fortune  a»* 
suree.  Les  directeurs  des  the'atrcs  ne  rougissaient 
pas  d'offrir  aux  jeunes  getis  qui  faisaient  leur  vo- 
gue un  louis  à  partager  souvent  entre  plusieurs 
collaborateurs  pour  la  première  représentation 
de  leurs  ouvrages ,  et  la  moitié  de  cette  sorte 
d'aumône  pour  les  représentations  subséquentes. 
Une  pitee  dont  le  succès  était  constaté  se  vendait 
à  peine  200  francs  aux  libraires.  On  comprend 
dès  lors  que,  malgré  toute  sa  fertilité  d'esprit,  le 
Jeune  auteur  continuât  à  végéter  dans  une  mé- 
diocrité (pii  n'avait  rien  de  d(»re'.  Cependant,  la  so- 
ciété française,  rembe  des  profondes  et  terribles 
secousses  de  la  révolution,  revenait  sous  le  Con- 
tttlat  aux  habitudes  de  la  légèreté  nationale.  On 
recommençait  à  chanter.  La  chanson  était  à  la 
mode,  et  les  fameux  toupert  du  Careau.  les  diners 
dm  Vauderille  ressuscitaient  les  rt'unions  poéti- 
ques et  bachiques  célèbres  par  Panard  et  Piron. 
iJne  réunion  de  plus  se  forma  .sur  ce  modèle ,  et 
COBOM  MS  devancières  sfétaient  Instituées  pour 
duittcr.  ea  dînant  et  en  sot^ant,  elle  s'institua 


m  I4t 

pour  chanter  en  déjeunant  sous  le  titre  de  Déjeum 
ncrs  des  garçons iê  bonne  humeur.  Ktienne  (It  partie 
de  cette  gastronomique  rt'union.  Il  s'y  trouvait  en 
bonne  compagnie  avec  des  eliansouniers  tels  que 
nranels,  Désaugiers,  Dumaniant,  Sewrin  ;  avec  des 
compositeurs  tels  que  Plrmtaile  et  Piccinl.  Il  paya 
aussi  son  tribut  à  la  mode  et  à  la  chanson  assex 
décolletée  du  temps,  et  le  recueil  des  Défemtr» 

des  garçons  de  bonne  Aj/wci/r  contient  une  dou/aine 
de  ses  essais  en  ce  genre.  11  s'y  lia  étroitement 
avec  un  homme  ({ui ,  par  la  tournure  de  son  es* 
prit  et  le  feu  de  ses  saillies,  n'en  dut  pas  être  un 
des  membres  les  moins  brillants.  Ce  membre  était 
Martainville.  Sa  fougue ,  sa  gaieté,  peut-être  aussi 
par  leurs  contrastes  mêmes,  les  singularités  de 
«on  existence  très-aecidentée ,  subjuguèrent  son 
jeune  confrère  à  la  physionomie  toujours  un  peu  ti- 
mide, étonnée  et  nalve;  bizarre  sympathie  de  l'es- 
prit entre  deux  hommes  que  ])lns  tard  la  Hestaura- 
tion  devait  placer  en  face  l'un  de  l'autre  aux  deux 
pôles  de  la  politique,  l'un  fbndatenr  et  écrivain  de 

la  ilinerer.  l'autre  direcicnr  «lu  Dnipinu  hlmic. 
Ajoutons  toutefois  cpie  les  dissenliment&  de  l'opi- 
nion  n'effacèrent  pas  les  souvenirs  de  l'ancienne 
amitié,  et  que  lorsi|u'en  ISKî  le  bonapartiste 
Etienne  se  vit  exposé  aux  atteintes  d'une  réaction 
victorieuse.  Il  trouva  dans  le  royaliste  Martain- 
ville un  zélé,  un  dévoué,  un  efTicace  défenseur— 
Lesdeux  amis  ne  tardèrent  pas  à  signaler  leurs  rap- 
ports par  une  collaboration.  Ils  clierclièrent  dans 
une  oeuvre  plus  sérieuse  et  de  plus  longue  haleine 
les  ressources  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  des 
Muettes  qu'ils  répandaient  sur  la  scène  pari- 
sienne. Ils  écrivirent  ensemble  et  publièrent  une 

Jlisfnire  du  T/ir/ltrc- h'rantyls ,  d.ins  laipielle  on 
trouve  un  grand  nombre  d'anecdotes  et  de  détails 
intérèssants  sur  ce  théitre,  ses  grands  acteurs  et 

sa  cnmj>agnle  tout  entière  pendant  la  période 
volutionnaire.  Tant  de  travaux,  de  tentatives ,  de 
bonne  volonté,  tont  en  donnant  quelque  ]*<  u  de 
vaine  gloire,  ne  produisaient  «pie  peu  d'argent.  La 
géne  persévérait  dans  l'humble  habi  t  ation  (lu  poHe . 
C'était  le  rocher  de  Sisyphe,  sans  cesse  soulevé, 
sans  cesse  retombant.  Près  de  huit  ans  s'étaient 
déjà  écoulés  dans  cette  lutte.  lUen  des  illusions  s'(^ 
taient  évanouies  dans  l'esprit  d'iitienne,  lorsqu'il 
rencontra  un  de  ses  compatriotes  de  la  Meuse,  eo> 
lonel,  aidedecamp  du  général  Oudinot,  depuis mS" 
réchalde  l'Empire  et  duc  de  Ueggio.  11  lui  raconta 
ses  désenchantements  et  ses  peines.  ïla  femme  Ta- 
vait  rejoint  à  Paris,  sa  famille  venait  d'augmen- 
ter. Le  colonel,  esprit  positif,  lui  conseilla  vive- 
ment d'abandonner  l'exploitation  de  la  poérfe 
pour  la  carrière  lucrative  de  l'adminislration  des 
vivres,  et  lui  ofTrit  son  crédit  pour  l'introduire 
dans  le  sanctuaire  des  fournisseurs.  U  fallait  quit^ 
ter  Paris,  il  fallait  aller  s'enterrer  dans  un  bureau 
el  (l  uis  un  camp,  à  la  suite  d'une  armée.  Rien  ne 
lui  était  moins  sympathit|ue;  mais  la  nécessité 

commandait.  Il  obéit  et  il  partit  pour  la  Belgi- 
que, au  service  d'une  eon^tagnie  d'entr^reneurs. 
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pourvu  d'un  brevet  d*faiqweteiir  des  fourrages. 
Par  un  de  ses  mystérieux  caprices,  la  destinée  l'at- 
tendait à  cette  sorte  de  renonciation  pour  lui  ren- 
dre ce  qu'il  sacrifiait  et  lui  donner  ce  qu'il  avait 
si  vainement  poursuivi  jusque-la.  Kn  partant  de 
Paris ,  il  laissa  un  dernier  adieu  à  la  scène.  C'était 
un  petit  op^  comique  en  un  acte  ,  reçu  au  tlutt- 
tre  Favart,  et  qui  fut  une  des  plus  jolies  pièces  de 
ce  répertoire,  sous  le  titre  :  Une  heure  de  mariage. 
La  musique  gracieuse  en  Aait  de  Dtiayrac,  un  des 
plus  aimables  compositeurs  de  cette  époque.  11  en 
confia  le  soin  pour  la  correction  et  la  mise  en 
Mène  i  Manteufl ,  l'un  de  ses  amit  et  de  ica  plus 
a>sidus  collaborateurs.  L'ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Cependant  l!)tienne  vaquait  à  ses  prosaï- 
ques fonctions  au  camp  de  Bruges,  établi  dans  les 
dunes  d'Ostende,  sous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
vout,  et  qui  était  une  des  divisions  de  l'armée 
({ui,  des  côtes  de  la  Manche ,  sous  le  nom  d'armée 
de  Boulogne,  menaçait  les  côtes  d'Angleterre.  Un 
jour  l'inspecteur  des  fourrages  reçoit  de  Davout 
l'ordre  de  se  rendre  au  quartier  généraU  Nous  l'a* 
vons  dit,  Étienne  était  timide.  Cet  ordre  le  trou- 
ble. De  plus,  il  était  distrait  et  le  démon  drama- 
lique  venait  plus  d'une  fois  l'obséder  pariai  ses 
bordereaux  et  ses  registres.  Daront  avait  une  cer- 
taine renommée  de  rudesse  ;  il  ne  passait  pas  pour 
être  sympathique  aux  fournisseurs  et  à  leursagents. 
Étieone  craint  «{uelque  verte  semonce.  Il  se  pré- 
sente tout  tremblant  à  son  général.  11  en  reçoit 
un  accueil  souriant  et  il  apprend  l'objet  de  cet  ap- 
pel. L'amiral  Verbuel,  commandant  la  flotte  hol- 
landaiie,  par  une  marche  habile  et  hardie  était 
parvenu  à  se  soustraire  à  la  croisière  anglaise  et 
venait  de  se  réunir  à  Ostende  à  la  flottille  des 
Français.  Itevout  fêtait  ces  nouveaux  visiteurs. 
Il  leur  donnait  un  banquet  et  voulait  le  re- 
hausser par  une  comédie  de  circonstance,  liais  où 
trouver  l'homme  capable  de  cette  «mvre  dans  nn 
camp  de  guerriers  habitués  à  manier  le  fusil,  non 
la  plume.  Un  aide  de  camp  du  marjéchal  y  avait 
pourvu.  Il  avait  lu  dans  un  Journal  le  succès  d'une 
Heure  de  mariage,  et  il  Savait  que  l'auteur  était 
dans  le  camp  l'un  des  agents  de  l'administration 
des  vivres.  Il  le  désigna  à  son  général.  Êticnne 
accepta,  on  le  pen.se,  la  mission  avec  empres- 
sement. En  quelques  heures,  la  pièce  de  cir- 
constance fut  b&tie.  Queb{ues  tréteaux  furent 
dressés  dans  le  parc.  Des  arbres  verts  1 1  toufTug 
formaient  les  coulisses,  et  le  fond  (h-  la  .scène  re- 
présentait la  vue  de  la  nier  du  Nord  au  naturel. 
Étienne  dressa  lui-même  les  acteurs,  hommes  de 
bonne  volonté'.  Quelques  femmes  d'ofliciers  se  prê- 
tèrent au.\  rôles  d'actrices,  et  la  pièce,  bonne  ou 
mauvaise ,  représentée  avec  la  faveur  qu'on  im»> 
gine,  linil  au  milieu  des  apjilnudissenienls.  Da- 
vout enchanté,  et  plus  capable  de  manier  une  di- 
vision que  de  tourner  un  compliment,  le  félicita 
en  ces  termes  :  «  Croyez-moi ,  laissez  là  vos  four* 
«  niturcs  de  fourrage  et  faites-nous  des  foumitu- 
«  res  d'esprit.  «  Étienne  s'installa  eu  effet  dans  le 
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château  qu'occupait  le  maréchal  et  devint  pour 
quelque  temps  le  fournisseur  d'esprit  du  belli- 
queux Mécène.  Une  circonstance  plus  illustre  en- 
core devatt  bientôt  couronner  ces  heureux  com- 
mencements. Napoléon  en  personne  vint  visiter  le 
camp  de  Bruges.  Naturellement,  Davout  commanda 
eneore  une  pièce  de  cireonstanee  à  son  fournis- 
seur et  celte  pièce  :  Une  journée  au  camp  de  Bru- 
(jes.  eut  le  bonheur  de  plaire  à  l'empereur.  Etienne 
lui  fut  présenté.  Il  l'interrogMSursa  position,  ses 
projets,  son  avenir,  et  pour  conclure  :  «  Que  dé- 
•c  sirez-vous?  lui  demanda-t-il  avec  son  laconisme 
«  ordinaire.  —  J*accepterai ,  répondit-41'  naîre- 
"  ment,  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de  me 
«  donner.  "  Ces  dispositions  à  l'obéissance  et  au  dé- 
vouement absolu  étaient  de  celles  que  l'empe- 
reur aimait.  —  «  Uaret,  refHitril  en  se  tournant 
n  vers  son  ministre,  je  voiis  recommande  ce  jeune 
«  homme;  il  faut  nou.s  l'attacher.  »  Èticnne  s'em- 
pressa de  regagner  Paris.  Bientôt  après  il  devenait 
I.'  si  crét^iir,'  pnrliculierdu  ministre  Maret,dont  il 
sut  se  concilier  ia  cunflance;  sa  fortune  était  faite. 
Naturellement  doux  et  afftelueux,  il  s'attadia  ^ 
cèrement  à  son  puiss:int  jintron,  et  on  doit  celte 
justice  à  cet  attachement  qu'U  résista  à  l'adversité  et 
accompagna  le  ministre  de  sa  déchéance  k  sa  tombe. 
A  la  suite  de  Maret.  qui  hii même  ne4|Uittait  pas  l'eaH 
pereur,  le  jcunp  secrétaire  assista  a  Uilan  aux  ma- 
gnifiques fêtes  au  milieu  desquelles  le  conquérant 
ceignit  la  couronne  de  fer,  visita  Gènes,  Naples  et  - 
les  principales  villes  d'Italie,  et  parcourut  succef- 
sivcmenl  Vienne,  l'.crlin,  Varsoie ,  en  traversant 
les  eliamps  de  bataille  d'Ûlm,  d'Austerlilz,  d'iAia, 
de  Friediand.  L'empereur,  qui  n'aimait  la  presse 
qu'autant  qu'il  s'en  servait,  lit  publier  en  Pologne 
des  journaux  ayant  pour  objet  de  diriger  l'opinion 
polonaise  dans  le  sens  île  sa  pidiliquc.  Étienne  fut 
chargé  d'eu  surveiller  l'esprit,  il  réussit  sans  doute 
au  gi^  du  maître,  car  celui-ei  ne  tarda  pas  à  s^en 
souvenir  dans  une  plus  grave  circonstance.  L'esprit 
de  la  rédaction  du  Journal  des  DcùaU  devenu  Jour- 
nai  de  FBmpht  était  une  des  sérieuses  préoccn- 
pations  du  dominateur  du  continent.  Vainement 
i'avait-il  placé  sous  la  surveillance  immédiate  d'un 
censeur  et  par  un  acte  de  sa  volonté  lui  avait-il 
imposé  un  rédacteur  en  chef  de  sa  main ,  Fiévée 
{roy.  ce  nom),  son  correspondant  ou  philôl  son 
journaliste  intime;  il  trouvait  que  l'incompressi- 
l»ilité  de  la  pensée  et  les  souplesses  de  la  plume 
s'échappaient,  malgré  tout,  à  travers  rai)pareil  de 
Min  omnipotence  dont  il  les  avait  enveloppées. 
Résolu  i  remplacer  Fiévée,  il  oonraïuniqua  cette 
résolution  à  Maret,qui  lui  désigna  trois  candidats, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  secrétaire  Étienne. 
Peut-être  l'empereur  se  rappela-t-il  la  réponse 
d'Ostende;  quoi  qu'il  en  soit,  il  s'arrêta  immédiate- 
ment à  ce  choix  (août  1807).  La  mission  du  nou- 
veau préposé  du  pouvoir  n*était  ni  facile  ni 
agréable.  Il  ne  lui  sulTisail  pas  de  satisfaire  aux 
exigences  de  la  politique  ;  il  lui  fallait  aller  saisir 
et  ilevuier  chaque  jour,  dans  chaque  article,  sous 
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dnqne  phrase  de  ses  incurables  collaborateurs  la 
pensée  cache'e,  l'allusion  de'lie'e  et  même  impré- 
vue ;  ii  lui  fallait  même  dérouler  la  complicile'  du 
poblic ,  se  faisant  un  Jeu  imlio  de  dérôwrrir  et 
d'appliquer  des  allégories  ou  des  e'pigratntnes  où 
souvent  l'écrivain  lui-même  ne  les  avait  pas  aper- 
çues. Célait  une  lutte  continue  et  contre  1  esprit  de 
quelijut  $-uns  et  contre  rrs[)rit  de  tout  le  monde. 
L'infortuné  censeur  v  dut  succomber  et  y  succomba 

gns  d'une  Ibis.  Ces  ediees  instables  lui  attirdent 
terribles  semonces,  qu'il  était  forcé  de  s'infliger 
lui-même  dans  son  propre  journal.  Une  fois  entre 
autres  il  laissa  passer  une  nouvelle  puisée  dans  les 
journaux  allemands  qui  indiquait  des  dispositions 
et  même  des  préparatifs  hostiles  envers  l'Autri- 
che. C'était  vrai,  mais  c  étuil.  inopportun.  En  fait 
de  nouvelles  et  de  Journaux,  Napoléon  avait  pour 
principe  «  qu'une  nouvelle  défavorable  au  gouver- 
«  nement  ne  doit  point  être  publiée  jusqu'à  ce 
«  4|u'on  soit  teHenênt  lAr  de  la  vériltf  qu'on  ne 
«  doive  plus  la  dire,  parce  qu'elle  est  connue  de 
«  tout  le  monde  {i).  »  La  émette  de  Bof/reutA, 
source  de  tout  le  scandale,  fut  suqiendue»  et  ses 
échos  reçurent  du  Moniteur  ce  rude  avertissement  : 
>  Nous  désirons  que  ce  salutaire  exemple  puisse 
•  servir  aux  rédacteurs.  Le  commerçant,  le  ci- 
«  tofcn,  le  spéculateur  honnête  ont  le  droit  de 
«  demander  justice  contre  ce  concours  d'intri- 
■  gants  qui  voudraieul  obscurcir  la  vérité  cl  semer 
«  partout  l'alarme.  »  Le  Joumai  de  fEmpite  dut 
reproduire,  dans  toute  sa  verdeur,  railnioricst;i- 
tion  oflicielle.  Toutefois,  le  rédacteur  en  chef  osa 
wm  fois  Uiee  acte  de  désoWiaaanee,  et  la  hai^ 

diesse  fut  heureuse.  Après  son  s(  rniKl  ninriagc, 
l'empereur  crut  apercevoir  une  intrigue  nouée  par 
Pnmnaasadeuf  du  cabinet  de  Vienne  pour  In- 
fluencer et  dominer  l'esprit  de  Marie-Louise.  Sa 
jalousie  d'époux  et  de  souverain  s'en  émut  à  la 
fois,  et  dans  son  premier  emportement  il  dicta, 
avec  ordre  m  Journal  de  l'Empire  de  l'insérer  sur- 
le-champ,  une  note  tellement  irritée  que  le  ser- 
viteur jusque-là  docile  resta  épouvanté  des  cun- 
•émuMoea  qu'elle  ne  pounit  manquer  de  produire. 
Dans  sa  perplexité,  il  commença  par  gagner  une 
nuit.  Le  lendemain,  l'empereur  s'étonna  de  l'in- 
eiéentloa  de  ses  ordres  et  les  rétéra.  Également 
efTrayé  d'obéir  et  de  désobéir,  le  pauvre  Éticnne, 
après  avoir  reçu  les  conseils  de  ses  meilleurs  amis, 
prit  le  parti  du  courage  et  de  la  véritable  fidélité. 
II  ajourna  encore.  Maret  fut  aundé.  f.mu  lui- 
même  ,  il  exposa  les  raisons  de  la  résistance  de 
son  protégé.  La  réflexion  était  venue.  «  Comment! 
«  il  a  osé...  u  dit  d'une  voix  peu  mécontente  le  for- 
midable polémiste,  et  il  n'en  parla  plus.  I>a  lutte 
intestine  entre  l'esprit  officiel  et  l'esprit  secret  de 
la  rédaction,  entretenu,  interprété  par  les  op- 
positions latentes,  se  prolongea  pendant  quatre 
ans.  C'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter  le 

(1)  KxtnUt  d'une  note  de  NapotéoB  «dmaé*  à  FMvit  tUT  h 
MKUoB  du  Jowal  du  JHtaU. 
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lion  impérial.  Impatient  de  cet  piqArea,  fl  brisa 

Ces  insaisissables  aiguillons  pnr  un  de  ces  coups 
de  la  force  oui  lui  étaient  familiers.  En  février 
1811 ,  un  décret  que  nous  avons  cité  ailleurs 
[rotj.  Iîkutin)  décida  que  la  propriété  des  jour- 
naux n'était  point  une  propriété  privée,  que  par 
son  principe  elle  était  du  domaine  publie  -,  en  con- 
séquence, la  projiriéti'  du  Jatirtial  de  fEmpire  ren- 
tr;iit  dans  les  mains  du  gouvernement.  Les  anciens 
propriétaires  étalent  exclus  et  exil&;  la  rédaction 
fut  épurée;  la  direction  se  renforça  de  collabora- 
teurs sûrs  et  dévoués;  tout  rentra  dans  la  disci- 
pline ,  et  le  conquérant  n'entendit  plus  se  mêler 
au  bruit  de  ses  canons  que  la  louange  uniforme 
et  l'enthousiasme  sans  sourdine,  l'n  mois  après 
le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  l  Empire  était 
nommé  chef  d'une  des  divisons  de  la  police  géné- 
rale comprenant  la  surveillance  de  l'Imprimerie 
et  de  la  librairie ,  des  théâtres  et  des  journaux. 
Dans  ces  entrefaites,  la  fortune  littéraire  d'Ëtienne 
grandissait  au  niveau  de  sa  fortune  politique. 
Toutes  les  perspectives  s'ouvraient  à  ses  désirs. 
Bien  avec  le  maître,  investi  de  la  confiance  affee- 
tueuse  d'un  de  ses  principaux  ministres,  il  ne  né- 
gligeait pas  les  occasions  de  maintenir  sa  faveur. 
11  avait  chanté  les  triomphes  éclatants  de  18f)6  et 
de  1807  dans  une  ode  qui  avait  plu  au  victorieux  et 
une  pièce  de  circonstance,  le  Xuurcuu  ri'rril  d'Epi- 
fwc'/jir/e.LulSlO  il  saluait  laconquclc  imptialed'une 
arrhiduchesse  d'Autriche,  par  une  pièce  allégori- 
que dont  le  titre  siilTil  à  révéler  le  lyrisme  :  /c  C/ii>!j- 
d'Alcide.i^dnSy  ia-8",eten  1811  il  célébrait  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  par  un  opuscule  dramatique, 

intitulé  :  la  h'<te  du  village  ou  ritnircitx  militaire, 
l'a^is,in-8^  En  même  temps,  il  portait  dictaturiale- 
ment  le  sceptre  du  Journal  le  plus  accrédité  et  le 
plus  répandu  de  Paris,  et  Paris  dictait  l;i  loi  au 
monde.  Toutes  ces  splendeurs  allaient  se  couron- 
ner «Tun  des  plus  grands  succès  dramatiques  de 
l'époque.  Il  s'était  déjà  essayé  sur  la  iclhe  du 
ThéAlre-Français  par  une  petite  pièce  en  un  acte 
et  en  vers,  Brueys  et  Palaprat;  l'œuvre  avait  vive- 
ment réussi  et  elle  est  restée  au  répertoire.  En 
1807,  il  rapportait  de  Varsovie  ime  comédie  en 
S  actes  et  en  vers,  où  il  osait  aborder  pour  la  pre- 
mière fols  les  hautes  diflicultés  du  genre.  11  y  mit 
la  dernière  main  à  Paris,  Les  Deux  Gendres.  long- 
temps célèbres  et  applaudis,  furent  représentés 
pour  la  première  fols  le  11  awftt  IMO.  Ils  obtin- 
rent un  succès  éclatant,  unanime.  C'était  le  temjis 
où  une  tragédie,  une  comédie  nouvelles  avaient 
le  privilège  d'agiter  tout  le  monde  intellectuel. 
On  trouva  dans  la  pièce  d'Étiennodes  vers  faciles, 
des  traits  spirituels,  des  caractères  observés,  une 
peinture  heureuse  des  mœurs  contemporaines. 
Elle  fut  sans  contredit  dans  son  genre  l'œuvre  la 
plus  distinguée  do  la  période  impériale.  Après 
vingt  représentations  succtssivt  s,  sa  vogue  fut  ar^ 
rétée  par  une  maladie  du  célèbre  Fleury.  Sa  lec^ 
turc  confirma  le  succès  de  la  scène.  Elle  eut  en 
peu  de  mois  deux  éditions  rapidement  enlevées. 
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Elle  reçut  les  honneurs  d'une  reprAcBtatioii  k 

Sl-Clou(l;  et  le  «lislrilnileiir  des  eojironne»  de 
l'Europe  sanctionna  de  son  suffrage  les  applatw 
diisements  du  parterre.  Il  n'en  fallait  pu  Unt 
pnitr  .ippeler  l'attriition  de  l'Aradi'inip  sur  tin 
pol'te  influent,  bien  placé  en  cour  et  bien  accueilli 
du  publie.  Le  2t  août  il  Ait  Au  membre  (It  la  «e- 
condr  r|;i<;sc  de  l'Instilnt.  Pour  ^'Ire  vrai,  ajoutons 
qu'au  titre  solide  qui  détermina  son  élection,  il 
en  joignait  d'autres  plus  légers ,  mais  non  sans 
ramte.  Son  ami  Arnault,  à  l'instant  son  ronfrère, 
lui  annonça  sur-le-champ  sa  nomination  par  cette 
phrase  Urée  des  Écritures  :  «  Et  elegeruni  Stepha» 
«  num  riruin  plénum  spiritu.  »  Il  n'avait  alors  que 
53  ans,  M;iis  ilans  ces  faveurs  elles-mêmes,  la  for- 
tune lui  préparait  un  de  ces  revers  «le  sa  roue  i\\û 
sont  les  jeux  de  son  empire.  Sa  roche  Tarpëlei)  tu' 
r.Tltendail  an  pied  df>  re  Capitole.  Celte  roche 
menaçante,  c'était  la  fameuse  aflaire  de  Conaxa. 
A  la  première  repn^ratatlon  des  Dewt  Gmdret 
déjà  des  rinneiirs  sourdes  s'ét;<ipnt  infiltrées  dans 
le  foyer  de  la  Comédie-Française,  ^ueltiues  per- 
sonnes racontaient  tout  bas  que  Tourrage  n'était 
pas  aussi  oric[inal  qu'on  vnidait  bien  le  croire,  que 
l'auteur  avait  puisé  ses  meilleurs  vers  et  ses  meil- 
leures scènes  dant  dca  tourees  inconnues  ou  dans 
des  c«)llaborations  qu'il  se  gardait  Itien  de  nom- 
mer. Ces  bruits  vagues  firent  rapidement  leur  che- 
min dans  un  cerl  dn  mdieu  littéraire.  Accueillis 
parla  créduliti' ,  ils  l'taient  colportés  avec  complai- 
sance par  l'envie.  Il  est  certain  que  la  donni'e  pre- 
mière de  la  pièce  n'avait  rien  de  nouveau.  Elle  se 
trouvait  dans  les  FSir  In^nrtr  de  PIron,  dans  le 
P'j!  I.ear  de  ShaîxSpeare.  Toutefois,  qui  pourrait 
faire  à  un  écrivain  un  reproche  raisonnable  pour 
n'être  pas  absolument  neuf  dans  le  sujet  qu'il 
traite:*  il  faudrait  alors  sii|>primer  ou  flétrir  la 
plupart  de  nos  richesses  dramatiques.  C'était  li 
une  triste  cbiMue  qui  ne  pouvait  hramer  qt^l  la 
confusion  des  détracteurs.  .Mai»  un  rat  de  biblio- 
thèque découvrit  dans  les  poussières  de  la  Biblio- 
thèque impériale  Un  vieux  manuscrit  qui  allait  oc- 
cuper toutes  les  bouches  de  la  Renommée.  Cétalt 
une  sorte  de  drame  fait  d.ms  le  M'  siècle  pour  tme 
solennité  «le  collège  ,  joué  par  les  écoliers  de 
Rennes,  et  dû  i  la  plume  d'im  jésuite  anonyme. 
Sa  confrontation  avec  les  Ih  nx  (invlrri  y  fît  »lé- 
couvrir  dans  une  certaine  mesure  le  même  plan , 
quoique  très<lai^ment  modiflif,  des  resaemblanees 
dans  la  coupe  de  quelques  scènes  sans  grande  va- 
leur, et  la  reproduction  plus  ou  moins  textuelle 
d'une  dizaine  de  vers  médiocres,  qui  dès  lors  pas- 
sèrent pour  les  meilleurs  de  la  pière  coupable.  I.a 
médisance  aux  aguets  ne  tarda  pas  à  former  de  ce 
bagage  un  bon  plagiat  complet,  avec  toute  e$|)èce 
de  aSnes  pillées,  avec  des  tirades  de  plus  de  cent 
vers  usurpées  et  volées.  I.a  grande  nouvelle  se  ré- 
pandit comme  l'écluir  ;  Etienne,  étourdi  de  l'orage, 
prolesta,  et  il  diaait  vrai,  qu'il  n'avait  Jamais  vu  le 
manuscrit  ncrusateur;  mais  il  n'avoua  pas  qu'il  en 
avait  couuu  un  autre  :  ce  fut  la  son  seul  tort  dans 


cette  ridienle  querelle.  Un  de  ses  amis,  Uhw^ 

Tossa,  lui  avait  communiqué  en  effet  un  autre  ma- 
nuscrit qui  ressemblait  singulièrement  à  celui  de 
CSmmmw,  mais  qui  portait  un  autre  tttn:fafta> 
dret  itiffrnff ,  et  dans  leqiiel  ^tienne  avait  évidem- 
ment puisé  l'idée  de  sa  comédie.  i.,e  bon  ami  publia 
dkaritablement  ce  Mt  dans  vn  écrit  inthan;  Mm 

BrréUilions .  et  (jui  ne  brillait  guère  (jue  pnr  son 
mauvais  goût,  force  injures  et  la  bonne  entie  ds 
hire  croire  an  publie  que  son  auteur  n'était  polot 
sans  une  part  dans  l'oeuvre  tant  applaudie.  On  w 
ferait  aujourd'hui  diflleilement  une  idée  de  la  pas* 
sinn  que  cette  question  misérable  excita  dans  la 
ville  entière.  Tout  Paris  se  divisa  en  deux  camps; 
dan»  l'un  la  qualité',  dans  l'autre  la  quantité;  dani 
l'un  Ceoflroy,  Arnault,  HofTinann,  le»  frères  Mi- 
chaud,  l'honnête  et  spirituel  Andrieux,  dansVaa* 
trc  la  foule  pn^venue  et  irritée.  I,es  caricatura, 
les  chansons,  les  pamphlets,  les  libelles  s'aballireat 
sans  relâche  sur  le  malheureux  triomphateur  ds  la 
veille.  L'attaque  et  la  défense  épuisèrent  le  vers 
et  la  prose.  l.«s  amis  d'Etienne  soupçonuèreat  la 
police  impériale  d'avoir  favorisé  cette  divenlM 
et  attisé  ce  feu  pour  distraire  l'attention  publique  j 
des  préparatifs  de  la  campagne  de  Russie,  il  est 
peu  probable  que  dans  ces  temps  de  diseiplhw  et 
de  subordination  rigide,  Lebrun-Tossa ,  employé 
du  gouvernement,  se  fût  hasardé  à  poursuivre 
d'un  acharnement  si  peu  juste  et  si  peu  mesuré  ui 
homme  aussi  puissant  qu'Etienne  l'était  alen,  il 
ne  se  frtt  senti  secrètement  n[)piiyé  dans  son  cou- 
rage subalterne.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  piège  lui 
fut  dressé,  le  public  s'y  laissa  prendre.  La  mêlée 
devint  générale.  Etienne  flt  à  ses  frais  Imprimfr 
Conaxa;  c'était  la  meilleure  réfutation  qu'il  pût 
infliger  è  ses  ennemis.  Évidemment,  cet den  ou- 
vrages procéilalent  d'esprits ,  de  talents ,  d'ob- 
servations, de  combinaisons  tout  différenti;  ill  | 
avait  entre  em  tonte  la  dlatmee  qui  sépare  un» 
verti.ssement  de  collège  d'un  œuvre  d'art  et  de  goi'it 
digne  de  la  scène  française;  Andrieux  lui-ra^me,Te- 
nant«u  secours  de  son  confrère,  trouva  que  l'innn- 
tlon  du  iqjet  de  Conaxa.  objet  de  tant  de  cooiro- 
verse»,  n'appartenait  ni  au  jésuite  de  Rennes,  nias 
gentilhomme  de  Bordeaux,  auteur  prétendu  du  Bia>  | 
nuscrit  Lebmn-Tossa ,  ni  à  PIroa  lui-niénia{  mail  | 
qu'il  se  trouvait  sous  le  même  nom,  avec  les  méail 
circonstances,  dans  un  recueil  d'anecdotes parGqpal 
de  Pitaval,  ayant  paru  depuis  plus  de  eent  aas  (I). 
Ce  dernier  lui-même  avait  emprunté  le  récit  de 
celte  aventure  aux  OBUvrea  du  fameux  père  O 

fil  \<M  1«  U-»trr  adrc«!i*c  i  Étirnne  p«r  .^niiHfU»,  le  5 
rcm)irf  1811  ,  tn  lui  annunçant  ta  trouvaillr.  KUe  nout  pvtli 
riin  lu'tt  ajipré' Ut  tri''»-judii  icu»emcnt  la  qvic^tiun  :  ..  Mon  Btl- 
u  dur  confrère,  je  vii-n»  de  trourcr  »om  ma  mai'i  f  Hipril 

M  Vou*  y  Uouvtrvz  po^e  384  I  hittoire  de  Jean  C«nm,  rij* 
«  inarelind  dfAnvm,  i  ee  qa'vn  dit.  OMte  hiitoin  a  «rata*' 
M  MtUcnMt  irarnl  1«  plèc*  4a  jéimUt  tt       da  Ptm-  U 

..  sujft  e-t  1  (>Hit  le  moade;  maii,  pourquoi  depuii  ctat  im 
a  <)tii>  if  conte  <-<t  connu ,  peiwnne  arant  rou«  aviitHl  M 
»  une  honnt  l  it  cc'  Je  vou»  enrôle  l«  bouquin,  qva  VMS  m* 
-  ]i«'il-'trr  cdrlcux  de  v^rlflcr;  je  rouï  prie  d*  1*  IMaii  »• 
n  ptu>  Kit  poMibI* ,  cax  U  a'oat  pM  à  aïol.  " 
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ime.  Tout  eela  ne  fMit  nifllre  ;  l'opinion  ne  t'a- 
paisa point.  On  eùl  dit  «ju'cîle  avait  contre  ce 
flexible  instrument  des  rancunes  à  satisfaire  et 
ane  revanche  à  prendre.  Une  représentation  de 
CoMJM  fut  orgaiûsi^  au  Théâtre  de  l'Iinp^ratrice 
fr(Wfk»n);  on  s'y  précipita.  Toute  la  soirée  ne  fut 
qu'un  éclat  d'enthousiasme  ;  tous  les  passages  dans 
fctqiwlt  M  pouvait  découvrir  quelque  ressem- 
blance arec  le  plagiaire  c'taient  fréne'liquemrnt 
applaudit  et  bitsés.  Le  rimeur  de  classe,  mort  et 
ineonnn  «  ^Uilt  devenu  m  grand  homme  drann- 
lifiup.  I,os  choses  allèrent  si  loin  qu'un  soir  un 
groupe  en  ébuUition  salua  Ëtienne  de  ses  clameurs 
llawme  dn  thUlre  et  Fen  peunuivil  longtempa 
dans  M  rue.  On  demanda  même  que ,  renouvelant 
l'eiemple  de  Furctière ,  TAcadémie  annulAt  son 
élection  et  le  chasaAt  de  «on  idn  comme  un  op- 
probre des  lettres.  Toutelbis,  la  vérité  et  le  sang- 
froid  gagnaient  du  terrain  peu  à  peu.  L'athlète  du 
parti  adverse,  l'amphigourique  Lebrun  Tossa  n'était 
^de force  à  se  soutenir  contre  la  bonne  foi  qui  le 
condamnait  et  In  plume  iriionmann.  Il  en  fut  fort 
maltraité  et  vite  mis  hors  de  combat.  Enfla  les 
pffrenUons  iTéelalrèrent;  la  JuiUm  et  le  bon  acna 
prévalurent,  et  au  bout  de  quatorze  mois  de  sus- 
pension, la  comédie  des  Detuc  GendrtÂ  reçut  sur 
[•Mène  des  bravos  du  public  la  réparation  qui 
lui  était  due.  Nous  avon.s  dû  nous  arrt^ter  quelqut  s 
instants  sur  cet  épisode,  parce  qu'il  a  joué  un  rOle 
considérable  dans  l'histoire  littéraire  et  même  no 
peu  politique  de  l'ère  impériale,  et  aussi  parce 
qu'il  peut  indiquer  le  mouvement  et  la  mesure  de 
la  «ociélc  française  dans  cette  période.  Nous  avons 
«aoltt  nous  éclairer  nous-méme,  avant  de  nous 
prononcer,  par  la  lecture  de  tontes  les  pièces  de 
cette  longue  et  généralement  très-médiocre  polé- 
■iqne.  I3le  remplit  deux  gros  volumes  ;  et  nous 
sommes  reste' en  lit' renient  de  l'avis  d'HolTinann, 
qni  la  caractérisait  en  ces  termes  :  «  Cette  histoire 
•  a  denx  pertiea  distincte»  t  l'une  cet  ridicule  ; 

«  l'autre  est  odieuse.  ■  Etienne,  il  est  vmi,  sortit 
victorieux  de  cette  dispute  honteuse ,  mais  elle  lui 
liBssa  une  blessure  qui  saigna  longtemps  dans  sa 
vie.  La  chance  d'ailleurs  semblait  avoir  tourné 
contre  lui.  Pour  achever  de  confondre  la  malveil- 
lance et  la  haine ,  il  s'empressa  de  construire  une 
nouvelle  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  dont  le 
sujet  était  également  pris  dans  les  aciualit('s  «  t 
qo'U  intitula  '.flntrigatiU.  Cet  ouvrage,  moins  mol- 
lement veniflé,  plus  fortement  noué  que  le»  Deux 
Crndrri,  fut  accueilli  cependant  avec  moins  de 
chaleur.  11  plut  médiocrement  dans  les  régions 
efldenee.  L'empereur,  voulant  le  juger  par  lui- 
nif'me,  se  le  fil  jouer  à  St-Cloud.  Il  y  était  fort 
question  de  la  cour,  des  courtisans,  des  in- 
trigues de  cour,  et  l'héroïne  de  la  pièce  s'y  mê- 
lait d'arranger  des  mariages  entre  l'aristocratie 
de  vieille  souche  et  les  grands  de  fraîche  date. 
L'empereur  y  crut  voir  des  allusions  malson- 
nantes qui ,  trH-pfeSMMemcBt,  étaient  loin  de 
ilntentlon  iMdOBftiHipenMfvenMÉi  dévouée  de 


En  m 

l'auteur.  La  représentation  de  rintHfmU»  fut  inter^ 

dite  par  ordre  et  la  pièce  imprimée  dut  également 
disparaître  de  l'étalage  des  libraires.  Lticnne  subit 
ce  nouvel  échec  avec  la  docilité  résignée  qu'il  avait 
apprise  au  J'>.>nuihlefEmjnrc.  Il  .scréfu^dèalors 
exclusivement  d.ins  ses  doubles  fonctions  de  jour- 
naliste et  ti'athniniïtrateur  et  dans  la  littérature  de 
l'Opéra-Comiipie,  occupant  se.s  loisirs  à  écrire  pour 
Niculo  le  fiiinrux  opi'rn  de  Joconilr ,  rt  j>r<'s(  iité 
pour  la  première  [ois  au  commencement  de  1»14.  * 
En  même  temps  et  toujours  dévoué,  il  écrirait 
avec  Jouy,  pour  l'.Vcadémie  impériale  de  musi- 
que, un  opéra  de  cii  coustance,  (Orijlammf^  destiué 
h  dhuner  l'enthousiaste  fçuerrier  contre  l'inrasion 
des  armées  étrangères.  Mais  les  jours  de  l'Knipire 
étaient  comptés  ;  Napoléon  partit  pour  l'Ile  d'Llbe, 
et  an  triomphe  de  la  Restauration  l'ancienne  pro- 
prit'te  du  Journal  des  DJtati  vint  naturellement  se 
réintégrer  elle-même  dans  ses  droits  avec  aussi 
peu  de  façons  qu'elle  en  avait  été  é>  incée.  Ltit  nue, 
attaché!  l'Bmirfre  par  tant  de  liens,  resta  (idèlc  à 
la  reconnaissance.  I  n  pen  de  liberté  était  rendue 
aux  idées ,  il  se  mil  daus  l'uppoititiou.  Le  nouveau 
gouvernement  lui  flt  quelques  avanoea,  il  ks  dé- 
clina. Le  directeur  général  de  la  poUce  lui  donna 
avisque  le  veto  qnt  pesait  sur  sa  comédie  l'hitHfmil* 
était  levé  et  i|u'ii  pouvait  reprendre  les  repréwnta- 
lions  de  crtlr  pir<  r  II  s'v  refii>.i ,  <  'i  t.iit  dans  sa  si- 
tuation i  il  ne  faut  lui  en  faire  ni  un  grief,  ni  un  titre 
de  grande  gloire.  An  retour  de  l'Ile  d'Klbe,  il  alla 
comme  directeur  porter  à  Napoléon  les  félidtn> 
lions  de  l'Académie.  Los  esprits  et  les  circon- 
stances avaient  bieu  changé,  et  le  hvroa  d'Auster- 
litz  en  devait  trouver  la  preuve  dans  CfS  pa- 
roles de  .son  ancien  censeifr  ;  «  Vous  allez  nous 
"  assurer ,  sire ,  l'égalité  do»  droits  des  citoyens , 
«  l'honneur  des  braves»  la  sAreté  de  toutes  les 
"  |>roprii'lés ,  la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  • 
Ltienne  sans  doute  en  ce  moment  même  oubliait 
qu'il  venait  de  rentrer  dans  ses  fonctions  de  di- 
recteur du  Juurtinl  de  l'Empire,  dont  les  proprié» 
taires  s'étaieut  réfugiés  à  Cand.  bon  second  gon- 
veroement,  du  reste,  fut  court  comme  les  cenl- 
jours,  et  Waterloo  ramena  pour  Jamaia  la  propriété 
légitime  du  journal  dans  ces  bureaux  si  disputés  et 
témoins  de  tant  de  révolutions  internes.  Ajoutons 
«pendant  que  tout  se  passa  de  part  et  d'autre 
avec  courtoisie  et  bienveillance.  Ktienne  resta  dans 
la  rédaction  du  journal  et  reçut  utéme  une  part 
viagère  de  la  propriélé  équivalente  è  nn  neuvième 
(les  bt'néfîces.  Son  biographe,  M.  Léon  Thiessé, 
rappelle  de  pliu  qu'il  continua  d'écrire  dans  la 
fcnille  qu'il  avait  dirigée  quatre-vingt-dix-sept 
feuilletons  ,  soit  littéraires  ,  soit  philosophiques. 
Ces  circonstances  prouvent  du  moins  que  les  pro- 
priétaires nTcurent  à  se  plaindre  ni  de  sa  gestion 
ni  de  ses  rapports  avec  eux  «lans  sa  dictature  impé- 
rialiste, et  il  resta  Irur  collaboratenr  jiisipraii  jour 
où,  voulant  adopter  lui-même  un  autre  organe 
de  publicité,  il  dot,  pour  ae  dégager  de»  eond^ 
ttoostécipinqnet,f»flo»eat  iianwntugeaqyilnl 
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atafent  iU  faits  au  Joumat  ies  Débats.  Étienne  , 

nous  l'avons  dit,  s'était  mis  dès  1811  dans  l'op- 
position contre  lé  gouveroement  des  Bourbons. 
Il  écrivit  dans  le  Nam  Jaune .  dont  la  vogue  et  la 
réputation  de  bardirs.si-  nous  (-tunneraient  fort 
aiiii>!ir«Vhui.  En  IHi:;,  le  p.irti  royaliste  triom- 
pli.int  ne  lui  pardonna  point  son  adht^sion  écla- 
tante au  retour  de  l'empereur.  On  l'accusa  même 
d'^'trc  l'un  des  agents  de  la  cnnsi)ir,i!i()n  qui  l'avait 
ramené,  et  il  fut  sur  le  point  d'ëlre  inscrit  sur  la 
lirte  des  exilés.  Il  fbt  «pritte,  tonlefois,  pour  se 
voir  compris  dans, l'épuration  de  l'Académie  fran- 
çaise, ({ui  exclut  en  même  temps  Garât,  Cambacé- 
rès,  Sieyès,  Reederer,  le  cardinal  Ifaury,  Lucien 
Bonaparte,  RpgnnuM  de  St-Jean  d' \nc;cly ,  etc. 
Cette  exclusion  dura  treize  ans  et  il  ne  rentra 
dans  rillttstre  corporation  qu'en  1829,  par  une 
seconde  élection.  Dès  1816,  une  nouvelle  carrière 
s'ouvrit  devant  son  esprit  souple  et  actif.  Il  fut, 
avec  Benjamin  Constant ,  Jouy  ,  Jay  ,  Tissot , 
Aignan,  Lacretelle  atné,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Minerve.  Ses  Lettres  sur  l'nris  eurent  dans  ce  recueil 
un  succès  dont  se  sou>ienncnl  les  annales  de  la 
presse,  et  elles  contribuèrent  pour  une  forte  part 
à  la  fortune  du  recueil  lui-même.  Kn  1810  la  loi 
organique  de  1818  sur  la  presse  permit  au  Con- 
atkiMotmel  de  se  rébi^aniaer.  Etienne  en  devint  à 
la  fois  actionnaire  et  rédacteur  en  chef,  et  tout  le 
monde  connaît  la  prospérité  et  l'importance  que 
ce  Jcmmal  acquit  sous  sa  direction.  Etienne  dès 
ee  moment  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fm  de  ses  jours 
de  rcifcr  attache  aux  doctrines  du  libéralisme  en- 
8ci^n^  par  le  Constitutionnel  de  1820.  Sa  position 
lui  donna  une  grande  influence  dans  la  politique 
et  dans  le  pays.  C'est  sous  la  direction  d'Èfienne 
que  la  rédaction  du  journal  s'enririiit  de  la  colla- 
boration de  HM.  Thiers  et  Mignet.  En  1820,  le 
département  de  la  Meuse  l'appelait  à  la  chambre 
des  députés;  il  alla  s'asseoir  à  la  gauche  de  l'as- 
•embl/s,  prononça  i  la  tribune  plusieurs  discoors 
qui  furent  remarqués,  et,  jonrnalisfe  et  orateur  à 
la  foiS)  ne  cessa  de,  combattre  jusou'en  1830  le 
régime  de  la  Restauration.  Il  se  défendait  toute- 
fois d'avoir  accepté  un  rôle  dans  ce  (]u'on  appela 
la  comédie  des  quinze  ans,     protesta  totyours, 
même  après  la  drate  de  la  branebe  ataée,  de  la 
sincérité  de  son  opposition  constitutionnelle. 
Après  1830  il  se  rallia  au  gouvernement  du  roi 
Louis-Pbilippe ,  soutint  le  ministère  de  Casimir 
Perrier,  et  en  1834  n'appuya  qu'avec  beaucoup  plus 
de  tiédeur  le  cabinet  dont  MM.  Thiers  et  Guizot 
étaient  les  chefs.  Ltienne  alors  était  un  des  hom- 
mes influents  de  la  chambre  éleetive,  le  rédacteur 
habituel  des  projets  d'adresse ,  et  dans  celle  de 
1834,  il  glissa  et  tit  passer  un  blâme  d^;ui8é  contre 
le  cabinet.  Les  journaux  commentèrent  et  élargi- 
rent le  dissentiment.  !-es  ministres  eurent  recours 
i  l'interprétation  de  l'assemblée,  et  le  rapporteur 
subit  une  sorte  de  déuwen.  En  même  temps  Ir  Con- 
ttitutionnel  perdait  et  dans  sa  popularité  et  dans  sa 
publicité  i  Etienne  lui-même  était  attaqué  par  les 
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caricatures  et  les  épigrammes  des  pt  tits  journaux 
ronime  la  pors^mnification  de  cette  feuille  autre- 
fois si  redoutable.  D'un  autre  côté,  la  marche  du 
gouvernement  ne  répondait  pas  à  ses  espérances. 
U  s'enferma  dans  le  silence  et  l'abstention  et  ne 
reprit  la  parole  qu'en  1838,  pour  exhaler  sa  tris- 
tesse en  présence  des  électeurs  de  Coraracrcy  qui 
venaient  de  renouveler  son  mandat.  Dans  cet  inter» 
valle  il  n'avait  pière  rompu  le  silence  qu'une  fois 
pour  se  prononcer  contre  les  fameuses  lois  de  sep- 
tembre. Réélu  pour  la  bnUiène  fais  «  I83B,  Il  rat 
nommé  vice-président  ét  la  duradm  des  députt-s 
le  18  avril  et  promu  le  7  BOV^Dbre  Mirant  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  En  1844  H  fiitrorganede 
l'Académie  à  l'inauguration  du  monument  élevé  i 
Molière,  dans  la  rue  de  Richelieu,  par  line  sous- 
cription nationale.  Il  aimait  eneore  a  écrire  dans 
le  Constitutionnel  et  paraissait  dans  de  rares  occa- 
sions à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs.  Cette 
année  iSH  devait  porter  le  dernier  coup  à  ses 
affections  et  à  ses  habitudes  politiques,  tt  rit  la 
ruine  du  Constitutionnel ,  qui  Se  vendit  SOUS  SCS 
yeux,  pour  une  somme  de  452  mille  francs,  après 
avoir  vahi  plnsienrs  millions,  et  dont  la  propric'tc 
passa  entre  les  mains  de  M.  Véron.  Sa  santé,  déjà 
délabrée  par  l'Âge,  soutint  mal  ces  secousses.  U  re- 
(ut  une  nouveUeetdouloarease  atteinte  de  la  perte 
de  sa  femme,  qui  depuil  cinquante  ans  av.iit  ('té 
la  compagne  insépiruie  de  sa  vie,  et  dès  lors  il 
ne  fit  que  languir.  Ses  liKoltÀ  intdlectudles 
s'affaiblirent ,  et  chargé,  en  1845,  de  répondre  à 
l'Académie  au  discours  de  réception  de  U.  Méri- 
mée ,  il  eut  peine  à  achever  sa  tâche.  Il  mourut 
peu  de, temps  après,  le  15  mars  1845,  à  l'Age  de 
68  ans,  entouré  des  marques  d'intérêt  du  roi,  de 
la  famille  royale  et  de  la  foule  d'amis  distingués 
qu'il  possédait  à  Paris.  H.  Villemain ,  au  nom  de 
r.\cadémie,  rendit  à  sa  tombe  les  derniers  hom- 
mages, et  M.  Viennet  prononça  aussi  un  discours. 
Ëtienne  a  laissé  un  ffls  qui  hérita  de  la  oonflanee 
paternelle  auprès  des  électeurs  de  la  Meuse  et  le 
représenta  jusqu'en  1848.  il  est  aigourd'bui  con- 
seiller maître  à  la  cour  des  comptes.» n  nous  est 
difficile  et  il  serait  peut-être  oiseux  de  donner  la 
liste  complète  de  toutes  les  œuvres  d'Etienne. 
Noos  l'avons  dit,  il  s'est  exercé  dans  presqaA  tmis 
les  genres  ;  vaudevilles,  opéras  comiques,  opéras, 
comédies,  histoire  des  théAtres,  vies  d'hommes  ou 
d'acteurs  célèbres,  discours  acadéiuiqucs,  discours 
de  tribune,  artidesde  jom-naux  et  de  polémique. 
Dans  cette  longue  nomenclature  de  travaux  ,  es- 
sayons seulement  de  rappeler  les  plus  saillants  ou 
ceux  qui  ont  laissé  une  trace. — Pifccia  as  rwâkTvn  : 
i^les  Deux  Mères,  comédie  en  un  aete  et  en  prose,  re- 
présentée pour  la  première  fois  au  UiéÂLre  Louvois, 
le  14  avril  180i,  imprimée  la  même  année,  Paris, 
in-8"  ;  2"  le  Pacha  de  Suresnes,  comédie  en  un  aetect 
en  prose,  même  théâtre,  le  31  mai  1802,  imprimée 
la  même  année,  Paris,  in-S",  reprise  en  1881  et  en 
1851 ,  au  Gymnase  dramatique,  sous  le  titre  :  le 
deg  dAtftr  on  Im  VkUawftnrioimsti  y>  la  PelUe 
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Scok  det  pèret.  come'die  en  un  acte  et  en  proM , 
nénM  Ihéilre,  le  29  décembre  luuâ,  imprimée  en 
1808,  Parts,  lll-8».  Ces  trois  pièces  en  collabora- 
tion arec  Nanteuîl;  i^UtUam  m  bontu  fortune, 
conie'die  en  trois  actes  et  en  prose,  mt»nie  ihratre, 
le  30  mars  1802 ,  imprimée  en  1803,  Paris,  iu-8  "  j 
9*  une  Heurt  de  mariage .  come'die  en  un  acte  « 
mélee  de  chants,  musique  de  Dalayrac,  tlii'Alredc 
i'Ope'ra-Comique,  1804,  imprimée  la  même  année, 
Paris,  în-8»;  autre  Alition ,  Paris,  1837,  in^l 
G"  la  ji'unr  Fimmc  colère,  comt'dic  en  un  acle 
et  en  prose,  théâtre  Louvois ,  le  SO  octobre  1804, 
imprimé  en  1801, 1818, 4881  et  18»,  Paris,  in-S"; 
OD  en  a  fait  un  opr'ra  comique,  musi<|ue  de  Ltoyel- 
dien;  7°  Jtabeiie  de  Portugal  ou  l' héritage,  conieMie 
bistoriqm  en  on  acte  et  en  prose,  représentée  le 
27  norembre  1804,  pour  l'inauguration  du  Tliéâtre 
de  rimpe'ratrice,  imprimée  la  nu*me  année,  Paris, 
in-S»,  en  collaboration  avec  N'anteuil;  8"  Gulietan 
OH  Iê  BuUa  de  Samartande.  opéra  oomiqoe  en  trois 
actes,  musi(|ue  de  Dalayrac,  théâtre  de  l'Opera- 
Comique,  le  30  septembre  1805,  imprimé  en  1805, 
et  1817,  Paris,  in-8".  La  pretnièr*  id^  du  sujet 
de  GuUstan  appartenait  à  M.  Lachabeaussière , 
mais  l'œuvre  nii^me ,  les  détails ,  les  vers  mis  en 
musique,  è  l'exception  de  trois  couplets  sontd'Ê- 

ticnne  ;  î>'  IcXunvi  an  n  ceil  d' Epiménide ,  comédie 
éptsodi^ue  en  un  acte  et  en  prose,  représentée  le 
5  fifTrier  4806,  imprimée  la  même  année,  i*aris , 
iii-8»,  en  collalMrMioo  «rec  Nitttenil  ;  40>  U  Car- 
matai  de  Beaugency ,  come'die  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée  ie  2  février  1807,  imprimée  la 
même  année,  Paris,  in-8",  en  oi41aboration  avec 
Nanteuil  ;  H"  Brucys  et  Palaprat ,  comédie  en  tni 
acte  et  en  vers,  Théâtre-Français,  le  20  norembre 
1807,  Imprimée  en  4807,  4881,  4831  et  4848, 
Paris,  in-S"  ;  12"  Vn  Jour  à  Paris  ou  la  Leçon  sin- 
ptàére,  opéra  comique  en  trois  actes  et  en  prose, 
musique  de  Mcolo,  th^tre  de  la  me  Feydeau, 
21  mai  1808,  imprimé  la  même  année,  Paris, 
iB-8"  i  13°  Cendrillon  ,  opéra  féerie  en  trois  actes 
et  en  prose,  musique  de  Nicolo,  théâtre  de  l'Opéra- 
Coini<]U€  ,  22  fémer  1810 ,  réimprimé  plusieurs 
fois  tUnsla  m<»me  année  ISIO,  Paris,  in-8";  M"  les 
Deux  Gendres ,  comédie  en  cinq  aeics  et  en  vers, 
Théâtre-Français,  le  11  août  1810.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  I;i  ])i)lt'nni|uc  litti'rnire  qui  s'est 
éleréc  su  Siùet  des  Deux  Gendres^  cette  polémique 
iomie  S  vwvmes  in-8»  qui  parurent  de  4810  à 

1812  sous  le  titre  de  :  Procès  d'h'J'unne.  Les  Deux 
Gendre*  ont  été  réimprimés  un  grand  nombre  de 
fais,  la  premiète  édition  est  de  4840,  Paris,  in-S«; 
\Vp  fininganie  ou  l'Ecole  de  famille,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  Théâtre-Français,  le  <i  mars 
4813,  réimprimée  la  même  année,  Paris,  in-8"; 
16^  Joeonde  ou  let  Coureurs  d'aventures ,  opéra  en 
trois  artes,  nuisi(pie  de  Nicolo,  théiUre  Feydeau, 
mars  181  i,  imprime  la  même  année,  Pari»,  in-8''. 
Diverses  autres  éditions ,  même  lieu ,  même  for- 
mat. L'opéra  de  Jtx-onJr  a  été  rei)ris  plusieurs  fois 
au  théfttre  ;  17°  Jeannot  et  Colin ,  opéra  comique 
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en  trois  actes,  nmsique  de  Nicolo,  théâtre  de  la 
rue  Feydeau,  17  octobre  1814,  imprimé  la  m«*me 
année,  Paris,  in-8  •  ;  18"  Racine  et  Cacoyc,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  1  héâtre-Français,  26  avril 
18lo.  imitriinrc  l;i  mOme  année,  Paris,  in-8"; 
10°  les  Deux  Maris,  opéra  oomiquc  en  un  acte, 
théâtre  Feydeau,  47  mars  4846,  imprimé  b 
même  nnnt'e,  Pr>ris,  in-8";  i2(>'  le  Rossignol,  opi'ra 
en  un  acte  et  en  vers,  musique  de  Lebrun, 
Académie  royale  de  musique ,  23  avril  4816,  Im- 
primé la  nithne  année,  Paris,  in-S"  ;  ^2\»  l'Unepour 
l'Autre,  opéra  comique  en  trois  actes,  musique  de 
Nicolo,  représenté  sans  succès  le  11  mai  1816, 
imprimé  la  même  année,  Paris,  in-8";  22°  Zéloid* 
ou  les  Fleurs  enchantées,  opéra  en  deux  at  s,  mu- 
si«iue  de  Lebrun  ,  Académie  royale  de  musKjue  , 
10  janvier  1818,  imprimé  la  même  année ,  Paris, 
in-8";  ir»"  les  lUitideurs  sans  procès ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  Tbéàire-Françai»,  2y  octobre 
1821 ,  imprimée  la  même  année,  Paris,  in-S*,  et 
réiiuiiriiuec  plusieurs  fuis;  21"  Maddin  ou  la  Lamj/e 
mcrrcilleuse.  Opéra  féerie  eu  cinq  actes  et  en  vers, 
musique  de  Nicolo  et  Benineori ,  Aeadémie  royale 
de  nuislque,  6  février  1822,  imprimé  la  même 
année,  Paris,  in-^»,  et  plusieurs  fois  réimprimé.— 
Parmi  su  owvms  mvumcs  it  set  oivscllu  pou- 
tiques,  nous  citerons  :  1°  Hietoire  du  TAédtre-Frati- 
Çais,  depuis  le  comtnencemeiU  de  ta  révolution  jusqu  'à 
la  réunion  général*  en  collaboration  avec  Mar- 
tainviile  ;  Paris  ,  an  10  (1802) ,  4  vol.  in-12  ;  2"  la 
iie  de  Miihslirrlirs ,  Paris,  J  vol.  iii-S",  due  à  la 
même  collaboration ,  parut  S4.>us  l'anonyme;  3"  la 
Vie  de  FramçoU'René  ilolé,  comédien  fnmçait,  Parb, 
1803,  in-8",  piilditH'  aussi  sous  l'anonune,  est 
d'Llienne  et  de  Nauteuil.  LUenne  refondit  ce  tra- 
vail pour  une  notice  placée  en  téte  des  Mémoires 

de  Molé,  Paris,  iK^.'i;  l"  lir/wnsc  à  l'ccrit  du  minis' 
tére  sur  la  questtou  du  reuouceUemeut  intégral  de  la 
chambre  des  députée,  Paris,  4823,  In-S"  de  vingt- 
((ualre  pages;  5"  Lettres  sur  Paris  ,  ou  correspon- 
dance pour  tervir  à  l'histoire  de  létaùlissement  du 
tjoucernement  rtfrésenlatif  en  France,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-8".  eût  la  réimpression  des  lettres  de  la 
Minerve.  On  a  encore  iVivIienne  plusieurs  discours 
académiques  et  diverses  opinions  pronoiici'es  a  la 
tribune  sur  des  questions  politiques.  On  lui  doit 
(•gilcmcnf  :  diverses  notices  jwr  le  Tartufe  de  Mo- 
lière, imprimées  eu  téte  de  l'édition  de  celte  pièce, 
publiée  dwa  Panctoncke  en  4834,  et  réimpri* 
niées  en  1828  eti  tete  d'ime  édition  des  OEuorw» 
lie  Molière  ;  sur  le  général  Foy,  en  tête  des  discourt 
de  cet  orateur,  4826  ;  sur  madame  de  Tencin,  en 
tète  d'une  nouvelle  édition  des  auvres  de  mes- 
dames de  La  Fayette  et  de  T(  nrin,  182(J.  Ltienne 
a  enrichi  de  remarques  historiques,  scientifiques 
et  littéraires,  les  œuvres  complètes  de  Vol  taire,  pu- 
bliées ehezDelangle  (7ovol.).  LesO£«cr«d"Ftienne 
ont  été  réunies  et  publiées  après  sa  mort,  avec  dis 
notices  et  éclaircissements,  en  4  vol.  iti-H  ',  Paris, 
184G.  En  l8a5,M.  I  éoii  iliiessé  a  donné uu EssaiLio^ 
graphique  etliUérairc  sur  Llicuue,  Paris,in-8°.  C.L-s. 
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ÉTIGNT(Ain'oiNE  Mégret  d'),  né  à  Paris  en  1720, 

fils  (l'un  reopvpiir  gf^n^ral  des  finances ,  qui  avait 
amasse  une  grande  fortune,  reçut  une  brillante 
ëdimtioii.ftitcoiiseilter  au  parlement,  puis  maître 

des  requêtes  par  dispense  il'ftpe,  et  enfin,  en  1751, 
intendant  d'Auch  cl  de  Pau,  où  l'avait  précède'  son 
frère  atnë.  C'était  l'intendance  la  plus  consideVa- 
blc  du  royaume  et  l'une  des  plus  (liflirilcs  à  rem- 
plir, attendu  qu'elle  était  dans  le  ressort  de  trois 
pariements,  «pfelle  renfermait  quatre  pays  d'ëtats, 
des  pays  al»onn«^s  et  six  élections,  dont  une 
seule  (celle  des  Landes)  aurait  pu  sufiTire  par  son 
étendue  à  former  une  Intendance.  Tout  y  était  i 
créer  ou  à  réorganiser.  11  n'y  avait  que  deux 
p-andes  routes  ouvertes,  celle  de  Toulouse  à  Auch, 
Tarhes  et  Pau,  et  celle  de  Bordeaux  à  Bayonne  et 
Pau  ;•  mais  ancnne  n'était  terminée,  et  U  n'existait 
point  de  communication  intérieure.  I-e  premier 
soin  d'Étigny  fut  de  perfectionner  les  anciennes 
routes,  ainsi  que  d'en  faire  ouvrir  de  nouvelles,  et 
le  succès  couronna  son  opération.  Il  sentait  «pie, 
les  productions  de  cette  fertile  contrée  n'ayant 
point  de  dél>oucliA,  le  commerce  y  était  à  peu 
près  nul.  Pour  en  donner  une  idée,  on  se  borne  à 
dire  que  lors  de  la  nomination  de  M.  d't-Higny  à 
cette  intendance  le  commerce  t'y  faisait  encore 
par  échange;  que  la  barrique  de  vin,  contenant 
trois  cents  pintes  au  moins,  se  vendait  six  livres, 
et  que  le  sac  de  blé,  pesant  deux  cents  livres,  se 
vendait  trois  livres;  mais  que,  les  communications 
étant  ouvertes,  ces  denrées  de  première  nécessité 
acquirent  une  telle  progression,  que  la  nit^me  bar- 
rique devin  se  Tendait,  en  1791  et  1703,  trente- 
six  livres,  et  le  ni<^me  snr  de  grain  «piiuzo  à  dix- 
huit  livres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  d'Etigny 
parvint  à  la  confection  de  ces  utiles  et  superoes 
routes.  Péné(ri'  eomiue  il  l'était  de  l'injustice  de 
la  corvée,  il  tâchait  d'en  adoucir  le  poids,  en  fai» 
tant  obtenir  aux  communauté  qui  aiWent  mis  le 
plus  de  zèle  à  ces  travaux  des  remises  sur  leurs 
impositions.  Non  content  encore  de  leur  procurer 
ces  secours  de  la  part  du  gouvemement,  il  répan- 
dait de  l'argent  parmi  les  ouvriers  les  plus  actifs 
et  les  plus  pauvres,  et  c'est  en  persévérant  dans 
ce  principe  qu'il  y  employa  la  pres«pie  totalité 
d'une  fortune  qui  s'élevait  à  plus  de  deux  mil- 
lions. 11  lit  construire  à  Aueh  les  bflliuients  de 
l'intendance,  l'IuHel  de  ville,  des  casernes,  une 
place ,  des  ponts ,  une  salle  de  spectacle ,  des 
halles,  des  marchés  et  autres  étrililissi-ments  in- 
dustriels i  il  y  fonda  aussi  une  société  d'agricul- 
ture. Tous  ces  travaux,  tous  ces  embellissements 
contribuèrent  beaucoup  à  accroître  la  population 
de  la  ville ,  où  il  savait  d'ailleurs  attirer  par  des 
fêtes  continuelles  une  foule  de  riches  propriétai- 
res. C'est  à  ses  soins  que  ses  administrés  durent  la 
culture  des  mûriers  blancs  et  des  vers  à  soie ,  qui 
est  devenue  pour  le  pays  une  source  de  richesses. 
On  lui  est  également  redevable  d'un  établissement 
pour  les  farines  de  minot  ;  c'est  aussi  d'après  ses 
vues  et  ses  encouragements  que  la  maison  Ducios, 
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de  Toulouse,  établit  à  l.ectoure  une  des  plus  belles 
tanneries  de  France.  L'I-ltal  enfin  lui  doit  d'avoir 
porté  ses  regards  sur  une  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie qui,  si  elle  evU  continué  d'être  administrée 
d'après  les  plans  qu'il  avait  proi)osrs,  serait  d'un 
avantage  inappréciable  pour  la  niariiu-;  nous  vou- 
lons parler  de  la  mâture  (1),  près  d'Atas,  dans  les 
Pyrénées,  où  les  chemins  ([u'il  a  fait  construire 
sont  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  les  Uomains  ont 
jamais  entre|n4s  dans  ce  genre,  et  firent  Faduri- 
ralion  de  l'empereur  Joseph  H,  lors  de  son  voyage 
en  France,  en  1781.  Par  ces  moyens,  l'accès  des 
eaux  thermales  et  minérales  que  les  Pyrénées  ren- 
ferment a  été  rendu  facile,  et  l'allluence  des  étran- 
gers a  procuré  aux  pauvres  habitants  des  monta- 
gnes une  ai.sance  qu'ils  ne  connaissaient  point.  Le 
commerce  des  laines  fixa  particuli^vment  l'atten- 
tion d'blfigny;  il  fit  venir  d'Espagne,  à  grands 
frais,  un  troupeau  de  mérinos  dont  la  race  s'est 
propagée  en  France  avec  tant  de  succès.  Fn  1765, 
le  parlement  de  Pau  ayant  opposé  une  très-forte 
résistance  aux  volontés  de  la  cour,  on  fit  choix  de 
d'Étigny  pour  tâcher  de  le  ramener  è  Fobéissanoe. 
U  eut  à  cette  occasion  ime  audience  [t.irliridière 
de  Louis  XV,  qui,  en  lui  parlant  avec  bonté,  lui 
dit  «  que  si  la  persuasion  et  la  confiance  se  trou> 
«  vaient  insufiisautes  pour  ramener  ce  parlement 
«  à  ses  devoirs,  il  fallait  employer  les  voies  de  U 
«  rigueur.  »  Sur  quoi  le  monarque  voulut  lui  re- 
mettre des  lettres  de  cachet  en  blanc,  pour,  au 
besoin,  en  faire  us.igf  eonirc  les  opposants.  "  Sire. 
«  lui  répondit  d'Lliguy,  si  par  la  doun  ur  et  de 
ff  justes  représentations  je  ne  puis  parvenir  à 
n  vainrre  Imr  résistance,  j'ose  assurer  Votre  Ma- 
«  jeslé  que  la  force  n'y  pourra  rien.  Je  crois  les  con- 

«  ntlre,  sire;  ils  périront  plutôt  que  de  céder  

«  Je  v;ii>  lAclitT  d'employer  de  mon  mieux  le  prc- 
«  niier  moyen;  quant  au  second,  je  me  croirais 
«  indigne  du  jour  si  je  tentais  seulement  tfen 
faire  usage.  ■>  Celle  réponse  à  un  monarque  peu 
accoutumé  à  un  pareil  langage  i'étonna  cepen- 
dant plus  qu'elle  ne  le  iikin*  MÈtigny  partit,  et 
ne  réussit  point.  11  en  instruisit  le  gouvernement, 
et  a|)rès  avoir  envoyé  courriers  sur  courriers,  qui 
rcsicrent  sans  réponse,  il  vint  la  chercher  lui- 
mt'ine ,  mais  n'en  reçut  d'antre  qn'tane  lettre  de 
cachet  qui  l'i-xilnit  dans  Ses  terres,  où  il 'resta 
quinze  luoia.  Lutin  la  oourle  rendit  aux  vœux  de 
set  ands  et  de  son  intendance,  où  il  arriva  an 
mois  de  novembre  \H\Cy.  H  y  trouva  les  chemins 
bordés  de  gens  de  tout  étal,  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge ,  qui  croyaient  revoir  en  lui  leur  père  et 
Inir  ;iiiii.  Mais  d'Fligny,  quoicpie  doué  d'une  .^me 
forte,  n'était  pas  moins  accessible  au  profond  cha- 

(l)  On  Itt  «us  la  ric  frioi*  ét  Xavfi  XV  tf&ipy 
fit  tranaporter  IM  wH  é»  la  pliu  gnnda  diaunitoB  m  poct  «• 
Pe^  ntiuurtido  sur  rAdow,  ct  qtt'«mv<àBayoiine,  il  y  eirtn  hil- 
tuctno  monté  mv  nu  mit.  Lm  acclamMlOM  du  peuple  m  Joignl* 

ri  nt  au  bruit  du  canon  .  ct ,  à  la  Kuite  do  cotte  l'spiiro  <J"oT3tion , 
le  c(ir]i^  municipal  'U-  IJnyonno  lui  di'ccnja  le  titre  ilf  ril"ycn  par 
un  di plume  «le  M  tentuis  coDKrrc.  Il  reçut  MiMi  celai  de  ci- 
toyen du  Bonlnua,  qmiqae  «ctte  vlU*  m  Mt  pw  mw  wjort* 
diction. 
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grill  que  lui  avait  causé  un  Ici  trailemcnt  :  une 
inflammation  au  Tuic,  suivie  d'un  de'pôt  qui  se 
manirpsta  au  mois  ili-  juin  ITHT,  termina  s;i  rnr- 
rièrc  au  mois  tl'aoùt  suivant.  l*eudant  le  cours  de 
eette  cruelle  maladie,  il  ne  cessa  pas  de  s'occuper 

ilii  I)icn  des  provinrrs  confii'cs  n  s>'s  soins,  et  n'- 
«ligea  un  tres-long  mémoire  d'après  lequel  celle 
intendance  a  été  âifhfe  en  trois  parties.  Ayant, 
pour  ainsi  dire,  cre't'  l'administration  de  son  gou- 
vernement ,  il  y  ^lail  on  ne  peut  plus  attache'. 
Aussi  reftisa-t-il  toutes  les  autres  intendances  qui 
lui  furent  offertes,  ainsi  que  la  place  de  lieutenant 
de  police  de  Paris,  dont  les  fonrlions  n'elaiml 
nollement  compatibles  avec  ses  principes  ni  avec 
MNieirMilère.  Sa  me'moire  est  reste'e  en  vénération 
dans  ces  contn'es,  (ju'il  administrait  comme  un 
père;  et  lorsqu'on  1HI2  M.  d'Éligny,  son pelit^Uls, 
fui  nommé  sous-préfet  à  Auch ,  il  reçut  de  tonte 
la  population  l'accueil  It-  j>lus  flatteur.  En  1801, 
les  restes  ilu  vertueux  inlendanl  furent  déposes 
solennellenient  dans  la  cathédrale  d*Auch,  par  les 
«oins  de  M.  nalguoric,  alors  pnTct  du  (lors.  Son 
portrait  fut  placé  à  UiOlel  de  ville  ainsi  que  dans 
les  che&^ienx  d'arrondissement,  et  le  conseil  gé- 
néral du  département  lui  vota  une  statue,  qui  fut 
érigée,  en  1818,  sur  un  cours  auquel  on  a  donné 
MB  nom.  Les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris,  annt-e  1HI8,  contiennent  une  notice  sur 
d'Étigny,  par  M.  Ladoucette.  J — n. 

ÉTOll.i:  (  PninitK  Taisax  de  l'J  naquit  à  Orléans 
vers  l'an  1480,  d'un  père  ifui ,  premier  nuigiMnit 
tic  la  ville ,  désirait  que  son  fils  parcourût  la 
même  carrière  que  lui  (1).  Ce  dernier  se  livra 
done  tellement  i  l'étude  approfondie  de  la  juris- 
prudence, tjn'en  il  obtint  une  place  de  doc- 
teur régetit  en  l'université  d'Orléans.  Sa  manière 
d'enseigner  multiplia  singulièrement  le  nombre 
(le  ses  écoliers,  parmi  les<juels  nous  distinguerons 
le  célèbre  Jean  Chauvin,  plus  connu  sous  le  nom 
détMrin,  dont  rentrée  i  l'université  d'Orléans 
date  de  tSBT.  Pierre  de  l'Étoile  fut  beaucoup  plus 
son  ami  que  son  partisan.  Marie  de  l'Étoile,  con- 
nue par  ses  liaisons  avec  Théodore  de  Bèze,  qui, 
dans  ses  Jucenilia,  l'a  célébrée  sous  le  nom  de  Can- 
•liile,  était  nièce  du  savant  professeur:  elle  mou- 
rut jeune.  Les  amateurs  se  rappellent  encore  avoir 
distingué  l'épitaphe  latine  et  française  que  Théo- 
dore de  IVèze  avait  fait  graver  sur  sa  tombe.  Son 
attachement  à  la  nièce  s'étendit  jusqu'à  l'oncle , 
qa'il  cite  comme  le  pins  subtil  (MùtUnmtu)  juri»- 
consulte  des  docteurs  de  Franco.  Pierre  de  l'Ittoile, 
après  avoir  perdu  sa  femme,  devint  chanoine  d'Or- 
Kras  et  archidiacre  de  Sully.  Sons  ces  deux  titres 
il  parut,  en  1528,  au  concile  provincial  de  Paris, 
où  il  s'éleva  contre  les  nouvelles  opinions  avec 
tant  d'énergie  que  François  1'^  crut  devoir  se  rat- 
tacher, en  le  revêtant  d'un  office  de  conseiller 

(l)  Le*  éditeurs  (le  Morcri,  et  UnilU  t  lui-nitinc ,  ne  ilonncnt 
M  WTUt  profcMCUr  en  dr..i>  .iu.>  .1.-»  arlii  le-  iriipurfail-, 

■mm  ttiOM  l'otnit  Mutant  de  nunuMrrli»  du  tcmp»,  dont 
VwqMMUs  uém»  paamt  pmr  lui  avoir  apiNUtara. 
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au  parlement  et  de  président  aux  enquêtes.  Il  en 
remplissait  les  devoirs  quand  il  mourut,  le  21 
octobre  I,'m7,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
habiles  magistrats  de  son  siècle.  Gentien  Uervet 
et  Vulteius  se  joignirent  à  Théodore  de  Bèae  ponr 
jeter  ili  s  fl.  urs  sur  sa  tombe.  Baillet  met  son  fils 
unique  au  rang  des  enfants  célèbres ,  sous  le  nom 
de  Stella.  Cest  de  lui  que  descend  l'auteur  si  connu 
du  Journal  d'Henri  IH  et  d'Henri  IV.  Pierre  de 
riilloile,  son  aïeul,  nous  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  i^Pelti^Uœ  hretit repeHHo  legis,  Orléans, 
in-i".  Dumoulin  désigne  ce  livre  sous  le  nom  de 
Dortii  repetitio.  2"  Vit  ri  Stella:  Aurelii  repetitiories , 
l'ari.s,  l.'iiS;  Orléans,  l.iôl  ;  explication  donnée  à 
différentes  lois  romaines  sur  IrMpielles  les  jnris- 
consultes  n'étaient  p  is  d'accord.  l,'ouvraf;;e  sur  la 
rbclurique,  dout  parle  le  jourualiste  d'iicnri  111, 
est  de  Louis  de  l'Etoile.  P— d. 

1"-Ï()IIJ%  (Pn  nni:  i>k  i.'),  grand  audiencier  de  la 
chancellerie,  naquit  à  Paris  vers  1U4U.  Son  père 
et  son  aYeul  avaient  rempli  des  charges  honond»les 
au  parlement ,  et  il  était  parent  ou  allié  des 
familles  les  plus  distinguées  dans  la  robe.  U  se 
démit  de  sa  diarge  en  1607,  circonstance  qui  * 
semble  prouver  qu'à  cette  époque  il  était  déjà 
avancé  en  âge.  Il  mourut  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  IGIl,  et  fut  iubumé  à  l'église  St-An- 
dré  des  Arcs,  sa  |>aroisse.  L'Etoile  tenait  depuis 
157i  un  journal  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Paris; 
sa  situation  le  mettait  à  même  d'apprendre  bien 
des  particularités  toujours  ignorées  du  public,  et 
(pii  servent  cependant  à  exp!i(puT  les  causes  d'un 
grand  uond)re  d'événements.  U  recueilluit  aussi 
les  bruits  populaires  qui  lui  paraissaient  mériter 
quelque  confinnee  ;  mais  comme  ces  bruits  st*  con- 
tredisent souvent,  cl  que  ce  qui  était  vérité  la  veille 
devient  problématique  le  lendemain ,  H  n'affirme 
point  ce  qu'il  croit  douteux ,  ou  se  rélrarle  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
mêlé,  dans  ce  journal,  à  des  récits  importants, 
des  dt'tails  de  famille  et  des  articles  insigni- 
fiants. (»n  devrait  y  voir,  au  contraire  ,  la  preuve 
qu'il  ne  songeait  pas  à  rendre  jamais  public  ce 
journal;  et  ce  serait  une  raison  de  plus  de  l'es- 
timer ,  pour  ceux  qui  savent  «[ii'im  auteur  de 
profession ,  quel  que  soit  son  amour  pour  la  vé- 
rité, la  trahit  toujours  par  les  ménagements  qu'il 
est  obligé  de  garder  pour  les  personnes  sous 
les  yeux  de  qui  son  ouvrage  doit  passer.  On  ne 
craint  donc  pas  Rassurer  que  le  joiuiial  de  l'E- 
toile est  un  des  livres  les  plus  i»ri'i  ieux  qu'on 
puisse  lire  sur  l'histoire  des  règnes  dont  il  a  traité. 
L'Etoile  était  un  bon  citoyen ,  très-attacfaé  au 
parlement,  zélé  pour  la  cause  du  roi  et  le  bonheur 
de  la  France,  par  conséquent  ennemi  de  la  ligue  , 
des  Guise  et  de  leurs  adhérents.  Cette  remarque 
suffit  pour  faire  connaître  les  articles  de  son  jour- 
nal dans  lesquels  on  peut  trouver  qtu  Iques  traces 
de  partialité.  Le  manuscrit  original  des  journaux 
de  l'Etoile ,  formant  S  volumes  in-fol.-,  avait  été 
l^gué  par  Ponsaemotbe  de  l'Etoile ,  ion  petite 
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fils,  à  l'abbaye  de  8t-Acheul  d'Amiens  ;  mais 
on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  dans  ces  derniers 
temps.  C'est  (ie  ce  nir»nnsrril  qu'ont  M.  ex- 
traits les  deux  ouvrages  suivants  :  l"  le  Journal  de 
Henri  m.  Ce  Journal  commence  au  30  mai  157i, 
et  finit  nu  ">0  noi'it  IfWO.  L'avocat  g^ne'ral  S<'r- 
Tin  en  Tit  paraître  la  première  édition,  Paris, 
IflSI ,  et  c'est  par  cette  raison  qne  quelques  per- 
sonnes l'en  ont  regardé  comme  le  ve'ritnblc  au- 
teur; on  le  re'imprlma  ta  même  année  in-4"  et 
in-8",et  il  reparut  ensuite  dans  le  JlwiieiYtfe  pièces 

te  rrniii  A  r histoire  de  Henri  II!,  Cologne,  46G2, 
dCOn,  1093, 1699,  in-12.  Toutes  ces  éditions,  faites 
sur  des  copies  inexactes ,  présentent  des  lacunes 
plus  ou  moins  considérables.  L'édition  de  Cologne, 
1750,  2  vol.  in-S".  juibliée  par  le  Duchat,  avec 
quelques  additions  et  des  notes,  est  un  peu 
meilleure  que  les  précédentes  ;  mais  la  plus  esti- 
mée est  celle  qu'a  donnée  Lenglet-Dufresnoy  , 
la  Haye  (Paris),  1744,  5  vol.  in-»»  (1).  Outre 
les  additions  faites  dans  le  teste,  d'tprit  le  ma- 
nuscrit nriginnl  dont  il  nv;iif  eu  eommunication , 
l'éditeur  a  placé  en  t^te  de  l'ouvrage  des  notes  de 
le  Duchat,  et  an  bas  des  pages  celles  de  Codefroy 
elles  siennes  parfieulières.  Il  a  ,  en  outre,  reini- 
primé  à  la  suite  des  pièces  très -curieuses,  et  la 
plupart  devenues  très-rares;  entre  autres,  la  Tragé- 
die de  Gaspard  de  Cufignij,  par  Chantelouve  ;  le  Dis- 
COUTî  merveilleux  de  la  rie  de  Catherine  de  Médieit, 
par  Henri  Kstienne;  la  Véritable  Fatalité  de  St-Cloud 
(roy.  Gutard);  la  Guitiade,  de  P.  Mathieu;  la  Des- 
cription de  l'île  deslfermapfiruditt  fv[  In  Confession  de 
Saacy{totf.  AuBlCXt^}  ;  2"  Journal  du  règne  de  Henri  IV. 
Jean  Codefroy  Ht  Imprimer  pour  la  première  fols  ce 
journal  à  la  suite  de  reltii  de  Henri  III,  sous  ce  titre: 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  depuis 
4!MSai<M1,  Cologne  (Bruxelles),  1719, 2to1.  in-»>. 
Les  articles  q\ii  concernent  les  années  de  1Î51ÎÎ  à 
1574  sont  en  petit  nombre,  et  paraissent  avoir  e'té 
extraits  de  quelques  manuscrits  du  temps  ;  dans 
la  copie  de  celui  de  l'Etoile,  dont  s'est  servi  Code- 
froy, il  existait  une  lacune  du  1S  mnrs  INHi  au  4 
juillet  l(i(H  :  rcite  Inrune  a  e'te  remplie  d'après  un 
manuscrit  île  l.i  liil>liothèquedu  président  Bouhier, 
dans  l'édition  du  Journal  de  Henri  IV,  juililiee  jiar 
l'abbéd'OliTct (Paris),  1732, 2vol.  in-S".  Une  lacune 
plus  considérable  (du  2  août  1S89  an  i**  avril 
1ÎJ9I,  et  de  iriOBà  1602,  n'a  été  remplie  que  dans 
le  Supplément  au  Journal  du  régne  de  Henri  IV 
(Paris),  17S6,  2  vol.  ln-8*,  qui  font  mite  à  IVdt- 
lion  de  1732.  I<n  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  celle  de  la  Uaye,  1741 ,  4  vol.  in-8»,  avec  des 
remarques  du  clieraller  G.  B.  A.,  initiales  tout 
lesquelles  on  a  cru  reconnaître  le  P.  Bouges, 
religieux  augustin  ,  mais  qui  cachent  plus  proba- 
blement l'infatigable  abbé  Lenglet-Dufresnoy. 
L'ëditeur  a  inséré  dans  le  4*  volume,  comme 
preuves  justificatives,  des  pièces  curieuses  ;  entre 
autres,  la  Reurontre  de  d'Èspenion  et  de  linvaillac 

(1)  En  IKtb^  M.  do  Moi>iBcrau«  «  itonpé  UM  iiouf«ll«  MiUon 
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aur  enfers  ;  la  Chemise  sanglante  de  Henri  te  Grand: 
les  Factums  du  Capitaine  Lagarde  et  de  mademoi- 
selle de  Comans,  etc.  Cette  édition  se  joint  à  celle 
du  Journal  de  Henri  III  du  même  format.  Les 
eurieus  recherchent  eneore  l'Âlltion  de  eet  deia 

ouvrages  puMic'e  par  Jenn  Codefroy,  et  ipi'put 
indiquée  ci-tlessus,  à  raison  des  diirérences  qui  te 
trouvent  dans  le  texte.  W— s. 

FTOILE  (Ci.AUitF.  DE  I.'),  sieur  du  Saussay,  fils  du 
précédent ,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française,  naquit  i  Paris,  vers  1S97.  Lafor» 
tune  qu'il  avait  eue  en  héritage  de  son  père  lui 
permit  de  se  livrer  uniquement  à  son  penchant 
pour  la  littérature  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
et  le  goût  très-vif  qu'il  avait  pour  les  plaisirs  l'eni» 
péchèrent  de  faire  de  grands  progrès ,  et  de  se 
hasarder  à  entreprendre  quelque  ouvrage  de 
longue  haleine.  L'Etoile  passait  pour  un  esprit 
fin  et  délicat,  bon  juge  des  prodnrlions  littéraires; 
aussi  l'Académie  le  chargea-l-elle  de  donner  «es 
observations  sur  la  versification  du  Cid.  Il  avdt  In 
dans  une  des  premières  si'nnc<  s  de  cette  compa- 
gnie un  discours  De  l'excellence  de  la  jfoésie^  et  de 
la  rtareU  det  poHet  parfaits^  où,  dit  P^Hmob,  D 
déclame  fort  agréablement  contre  la  servitude  de 
la  rime,  et  se  venge  de  tout  le  mal  qu'elle  lui  avait 
fait  souflVir.  Le  cardinal  de  Richelieu  aimait  !'& 
toile,  et  l'avait  mis  an  nombre  des  cinq  attleuft 
qui  travaill.iient  pour  son  the'fttre;  mais  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  lire  aucun  avantage  réel  de  celte  pro- 
tection. Tn  mariage  d'inclination  acheva  de  déran- 
ger  ses  nfTiiires,  qu'il  avait  toujours  trop  n<'glig<HS 
il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  sa  famille  dans  uo 
j)ftlt  domaine  qui  lui  restait,  et  où  11  mourut  eo 
m\  on  1firi2.  iVlisson  dit  que  ITtoilc  travnilbit 
excessivement  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  lisait  à  m 
servante  (on  a  dît  la  même  chose  de  Malherbe  et 
de  Molière),  croyant  que  les  vers  n'avaient  pas  leur 
entière  perfection ,  s'ils  n'étaient  remplis  d'une 
certaine  beauté  qui  se  fait  sentir  aux  personnes 
même  les  plus  grossières.  On  a  de  lui  :  l^des  poé- 
.sies  diverses  ,  impriuu'es  dans  les  recueils  du 
temps  ;  2"  la  Belle  Esclave,  tragi-Comédie ,  Paris, 
1013,  In-t»;  3°  V Intrique  des  Filous,  comédie, 
Pari»,  1018,  in-1";  IGaO,  in-12.  II  a  lai.*sé  impar- 
faite une  autre  comédie  intitulée  le  Secrétaire  dt 
St-Innocent.     Etoilb  (Pierre  PonMemothe  de  1') 
fils  du  précèdent ,  chanoine  régulier,  abbJ  de.Sl- 
Acheul  d'Amiens,  mort  en  1718,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  1*  lettre  à  un  Curieux,  m 
d'anciens  monuments  découeertf  en  10117,  sous  le 

Îrand  autel  de  CtdAa^  de  Notre-Dame  dite  de 
t-'Aeheul.  qui  était  autrefids  régttre  adkédmU  d'à- 
miens,  1097,  in-4";  2°  L'omlre  de  M.  Thiert.en 
réponse  à  ta  dissertation  de  .il.  Lestorq ,  aeee  UM 
critique  de  la  rie  de  St-Satre ,  évéque  tTAudeiU, 
Liège,  1712,  in-8";  5°  Remarques  critiques  sur  I» 
justification  de  ta  translation  de  St-Firmin ,  1714, 
in-12 ,  contre  Lestorq;  4»  Histoire  de  l'abbaye  i» 
St^cheul,  {n.4*,  roanuseriti  II*  Omdmfimébre  de 
SuemmedeeFrkkesée  Bnmeun,  êêèem  de  Sete- 
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Dêmi  du  Paraclet,  à  Amiens,  1681,  in-i°;  C"  Orai- 
son  fvnibrt  de  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  Amiens, 
1684,  in>4*;  1"  Les  Curiosités  de  l'Aquitaine  et  du 
Languedoc,  manuscrit.  W--«. 

Én'RL'S(;nj.E  «'Init  femme  de  l'empereur  Tnijan- 
Dèce.  Un  chercherait  en  vain  dans  ïts  historiens 
ênàÊau  quelques  tniiu  de  la  vie  de  eelte  prin« 
CMM;  son  nom  y  est  même  entièrement  inconnu, 
Cl  nnê  les  médaUiet  etuoe  ioscription  publides 
par  Mnratori,  on  ne  «aurait  point  qu'elle  fut 
^K>use  (le  Trajan  et  mère  des  césars  Ilerennius  et 
Hostilien.  Pendant  le  règne  assez  court  de  l'em- 
pereur Dèce,  on  frappa  en  l'honneur  d'Étruscille 
nu  aises  grand  nombre  de  médailles  tant  grec- 

ffiSquoromaine9,  qui  nous  font  connaître  les 
ifrentS  noms  qu'oiie  portait  {ilerennia^  Etrus- 
^Ua,  Cuprtmma).  Beauvais,  qui  ne  eonnaissalt 
prolwbleraent  pas  l'inscription  de  Muratori,  a  mal 
àpropos  expIiquélesleltresKUlii.qui  se  trouvent 
en  abregë,  comme  prénoms,  snr  les  médailles 
grecques  d'ÉtniscilIc  p.ir  Cupicnnin,  nu  lieu  de 
CufrtMtma.  ilaym  et  FcUerin  en  citent  deux  au- 
tres qui  lui  donnent  eelui  d'itimi«.  Ses  médailles 
en  or  sont  très-rares,  et  les  grecques  sont  moins 
communes  que  les  romaines.  T — 

ETTERLIN  (Peterma}in)  fut  capitaine  des  Lucer- 
nolS  dans  les  guerres  de  Bourgogne,  et  greffier  à 
Lucerne  dès  1  loO.  II  est  le  premier  (jui  ait  tlonné 
une  Chronique  de  la  Suisse  au  puldic  ;  etle  fut  pu« 
Ulëe  par  ordre  du  gouvernement  en  1967,  i  BAle, 
et  on  en  a  tme  nouvelle  e'dition  donnée  en  17.S2 
par  le  professeur  Spreng,  de  Bàle.  U  mi4e  beau- 
coup de  faUes  h  son  hisliriret  mais  il  donne  des 
détails  inte'ressants  sur  les  mierrcs  de  Ronrgogne 
et  de  Souabe.  On  a  de  lui  une  lie  du/rire  Xirolas 
dlr  Fhe,  en  manuserit.  —  Eghf  ErraojTt ,  qu'on 
croit  père  du  précèdent  et  originaire  de  Brugg, 
en  Argovie ,  fut  de  même  gredler  à  Lucerne  de- 
puis 1 127  ;  il  avait  aussi  composé  une  Histoire  de 
Suisse  i|ui  s'est  perdue.  Il  mourut  en  itëi.  U — i. 

ETTMLil.LKK  MiriiFi  )  naquit  à  LeipsiekIeSOmai 
1644.  Apres  avoir  eludié  les  langues  savantes ,  les 
mathématiques  et  la  philosopliie  d'abord  dans  sa 
ville  natale,  puis  à  Wiltenberg,  il  revint  h  I.eip- 
sick,  «t  se  consacra  entièrement  à  la  médecine.  En 
1663  11  obtint  le  baeealauréat,  et  la  lioenee  en 
1666.  Jaloux  d'augmenter  ses  connaissances  d(j'à 
trèfr-^temlues,  il  voulut  avant  de  prendre  ses  der- 
ttîcffs  d^rtfs  visiter  les  pays  ies  plus  célèbres  par 
l'éclat  avee  lequel  les  sciences  y  éUient  cultivées. 
Il  commença  cet  intéressant  voyage  par  l'Italie, 
séjourna  quelque  temps  dans  les  villes  les  plusre- 
marquablea  de  cette  belle  contrée ,  telles  (pie  Na- 
ples ,  Rome,  Florence,  Bologne,  Venise,  l'ailoiie, 
Pise,  Pavie,  Milan  et  Turin.  Ensuite  il  traversa  les 
Alpes,  se  rendit  ii  Paris,  oà  il  demeura  sept  mois; 
puis  il  passa  en  Angleterre,  et  de  là  en  Hollande, 
Son  intention  était  de  suivre  pendant  un  hiver 
entier  les  leçons  des  savants  profeaieurs  de  l'uni- 
versité de  Leyde,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  ses  pa- 
rents à  Lelpsick,  où  il  reçut  le  doctorat  le  surlen- 
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demain  do  son  arrivée,  20  août  1668.  Ce  titre  fut 

l'avanl-coureur  de  dignités  nouvelles.  L'académie 
des  Curieux  de  la  nature  admit  le  jeune  docteur 
au  nombre  de  ses  membres  en  1670,  et  la  faculté 
de  médecine  en  inTfi.  L'université  de  Leipsiek  lui 
confia  la  chaire  de  botanique  et  le  nomma  profes- 
seur extraordinaire  de  chirurgie.  Ettmuller  rem- 
plit avec  distinction  ce  double  emploi  ;  mais  il 
n'en  jouit  que  fort  peu  de  temps,  car  il  cessa  d< 
vivre  le  0  mars  1683.  Divers  biographes  regar* 
dent  celle  mort  prématurée  comme  la  suite  d'une 
opération  de  cliimie.  Les  fastes  de  celte  science  of- 
frent des  exemples  malheureusement  trop  multi- 
pliés de  ces  funestes  résultats.  Cependant  Michel- 
Ernest  Kttmullcr,  qui  a  donné  la  vie  de  son  père 
et  détaillé  minutieusement  les  symptOmes  de  la 
(lèvre  hectique  i  laquelle  il  suecomba,  ne  lui  at» 
tribue  jioint  une  pareille  orif^ine.  Ettmuller  n'a 
écrit  i|ue  de  courtes  dissertations,  de  minces  opusr 
coles,  et  pourtant  il  a  Joui  d'une  Immense  renom* 
iiii'e.  Ses  plus  faibles  productions  étaient  réim- 
primées, traduites  et  commentées;  ses  leçons, 
avidement  recueillies  par  de  nombreux  auditeurs, 
rédigées  parfois  avec  beaucoup  d'inexactitude , 
n'en  étaient  pas  moins  reçues  favorablement  du 
public.  U  avait  l'art  d'intéresser,  de  séduire  par 
une  élocution  facile,  par  des  arguments  plus  cap* 
lieux  que  solides,  comme  il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  des  ouvrages  qui  portent 
son  nom  1 1*  £>«  timgiUanbus  ;  Ettmuller  défendit 
celte  thèse  on  1G(i">,  sous  la  présidenre  de  \V(  Iseli, 
et  la  reproduisit  eu  1083;  il  y  donne  des  précep- 
tes assex  Judideux  sur  les  prétendus  spécifiques, 
et  s'élève  fortement  eonlre  les  arcanes;  2°  Jffdï- 
cina  Uippocratis  chiinica ,  Leipsicit,  1670,  in-é*| 
ibid.,  1U79,  1684;  Leyde,  1671,  in-«.  Entraîné 
par  son  enthousiasme  pour  la  chimie  dans  des  hy- 
pothèses frivoles,  PUtmuIler  prête  ses  propres  opi- 
nions à  Ilippocrate,  dont  il  dénature  étrangement 
la  doctrine;  3"  l'i*  opii  diapkoretica ,  Leipsiek, 
1079,  in-  l"  ;  b'na.  10}<2,  in^";  Venise,  17:27,  in-^». 
Cet  opuscule  mérite  l'éloge  qu'en  fait  le  savant 
llaller.  L'auteur  démontre  que  l'opium  accélère  la 
circulation  du  snng  et  nitRmente  la  chaleur,  pro- 

(>riëtés  qu'on  a  depuis  annoncées  comme  nouvel- 
ement  découvertes.  Parmi  lea  «uvres  publiées 
sous  le  nom  d'LtlinulIer,  après  la  mort  de  ce  pro- 
fesseur, on  distingue  :  4"  Lhimia  rationali*  ac  ej> 
pn-hHttdaHt  euHom,  etc.  ;  eura  Jomtm»  Chririof^ofi 
Aussfeld,  Leyde,  1681 ,  in-^i"  ;  îi"  ifedicus  theoria 
et  praxi  yenêrali  instruetut;  hœ  ett/umdamenta  me» 
dtdnet  verm,  juiMilm  traéUu,  hid  fmUiem  nwie 
primum  domatÊ,  Olo.,  Franerort  et  Leipsiek,  1685, 
in-4»;  6"  Opéra  omnia  theoretica  et  practica...  oe- 
eedit  Chirurgia  medica...  ut  et  methodus  eonsuUatO' 
ria,  etc.,  Lyon,  1688,  ln-4»;  !•  Opéra  omnia  : 
nempe  Insfitutionrt  medirinas  ntm  notis;  Collerjium 
practicum  générale  et  spéciale  de  tnorbii  tirorum, 
wniOtlimHiitfimHum ;  ColUgium  ehirurgiam:  Noim 
in  ilorelli  methodum  de  funnulis  tnedieamentorum 
preucrUttudi» ,  in  IHutielis  Ludomi  IHtitrtationet 
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pharmaCfuHcas ,  et  in  Schrœderi  phnrmaropceiam. ... 
cum  prttfiMone  Georgii  Frank  a  t'rankentui,  Franc- 
fort, 1688,  in^ol.  ;  8°  Opéra  medka  tiumetico- 
praetica...  cura  et  opéra  Joannis  Caspari  U'est- 
phal,  Francfort,  2  vol.  in-fol.  Celte  étUtion, 
proclamée  comme  une  ame'lioration  de  celle  «le 
Frank,  est  peu  estimée,  parce  qu'elle  fourmille  ilo 
ri'|)eUlion.s  et  que  l'éditeur  a  obscurci  le  texte 
par  ses  coniiuentaires.  On  ne  fait  guère  plus  de 
cas  de  l'édition  donnée  par  Nicolas  CiriUo ,  Na- 
ples ,  1728,  in-fol.;  9"  Operum  omnium  medico- 
pkysicorum  editio  novissima ,  cteteris  omnibus  tuvi 
aeewretàor^  tmm  feUdar,  opeira  H  ttadh  Peiri 
Chauvin.  I.yon,  IflOO,  2  vol.  in-fol.;  10'  Opéra 
omma  in  eompendium  redacta  ,  etc. ,  Londres , 
1701,  in-9>;  Amsterdam,  170S,  in-8".  Hais  de 
toutes  les  éditions  la  j»lus  rerherclii'e  est  sans  con- 
tredit celle  que  publia  le  flU  de  l'auteur,  snns  <  «■ 
titK  s  Opéra  tnedica  tkeoretieo-praetica ,  per  jiluiin 
Hichaelêm  Emettum,  qui  innumerat  quibus  hacteuus 
teatuerunt  mendns  su.thtlit,  hiulca  ^upplerit ,  Itirata 
restituit ,  supt  rjlua  dc/ecii,  uoi(>s(/uc  ex  manuscrip- 
tit  paternis  tractatus  addidit,  Francfort,  170S , 
3  vol.  in-fol  11  ii'rxiste  point  de  traduction  com- 
plète des  œuvres  d'LllmuUer,  mais  bien  des  tra- 
doetions  allemandes ,  anglaises  et  françaises  de 
divers  fraifrs  :  il  sunira  de  signaler  ces  ilcrnirrcs  ; 
encore  se  bomera-l-on  à  indiquer  les  principales  : 
i«  Nomette  ekirurgit  médicale,  avec  tnte  ditterttOion 
sur  l'infusion  des  liqueurs  dans  les  vaisseaux,  Lyon, 
1691»  in-lâ;  la  dissertation  De  chirurgia  ia/usoria 
araK  para  à  Lcipsiclc  en  1668  ;  2°  iXomeaus  Insti- 
tuts de  médecine .  Lyoïl ,  1603,  iO-S"  ;  ^  Frtàique 
spéciale  de  médecine  sur  les  maladies  proffres  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants ,  arec  des  disser- 
tations du  même  auteur  sur  l'épilepsie,  tivretse.  le 
mal  hypocondriaque,  la  corpulence  et  la  monuri'  de 
la  ripire,  Lyon,  1698,  in-S".  La  thèse  De  epilcpsia 

avait  été  aoutenne  i  Leipaiek,  en  16W,  par  Wein- 

lig;  celle  J^c  (tmulcutîa ,  en  1G78,  ji't  Tttig;  celle 
De  malo  hypocondriaco ,  en  1676,  par  Iropaneg- 
ger;  celle  De  éaêore  hypoeoniriaeo ,  en  1685,  par 
Bliini  ;  celle  De  corpulentia  nimin  ,  en  1G81  ,  |),\r 
Widemann;  celle  De  morsu  viperee,  en  1666,  par 
Etimullcr,  sous  la  pnMdence  de  Salriierger; 
i"  Pratique  génitale  de  médecine,  traduction  nou- 
teUe,  Lyon,  1699,  2  vol.  in-8";  S»  Trmté  du  bo» 
ehais  tUs  médicaments  ,  de  Daniel  Ludovic ,  «oa>- 
mente,  Lyon,  1710,  2  vol.  in-S".  La  notice  bîo- 
graplu(|ue  dont  Michel-Ernest  Ellmuller  a  en- 
riclii  l'édition  (lu'il  n  publiée  des  œuvres  de  son 
père,  a  été  publiée  isolément  en  1705,  et  se  re- 
trouve dans  la  liiùUolheca  scriptorum  tnedicorum , 
de  Manget.  Nous  avons  en  outre  le  Programma 
aeademkum  ht  /mure  HiehaeBt  Ettmuthr  par  Joa> 
cliitn  F(>ller,  Lcipsick,  1673,  in-fol. ,  etc. — Ftt- 
HULLEA  (Michel-Ernest),  iUs  du  précédent,  né  à 
I^psiek  le  S6  aoAt  167S,  fit  de  bonnes  études  k 
Zittau  et  à  Altenbourg.  I  n  1002  il  se  rendit  à 
l'université  de  VVittenbei^,  où  il  termina  son  cours 
de  philosophie.  Revenu  a  Leipsick  en  1694,  il  prit 
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le  degré  de  maître  ès  arts ,  et  se  ronsarrn  ensuite 
à  la  profession  que  son  père  avait  illustrée.  Pen- 
dant trois  ann<<«s  il  sidvit  exactement  les  savantes 

leçons  de  Bohn,  de  Lange,  de  Pauli,  d'OrtIob; 
puis  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Hollande  et  eo 
Angleterre,  et  fut,  à  son  retour,  promu  au  docto* 
rat.  lUeiitAt  Ettmuller  reçut  des  témoignages  pu- 
blics de  confiance  et  d'estime.  Il  fut  nomme  tour  j 
à  tour  professeur  extraordinaire,  puis  ordinaire, 
d'anatomie,  de  chirurgie,  de  physiologie,  de  mé- 
decine ,  à  l'université  de  Leipsick  ,  médecin  du 
lazaret ,  assesseur  de  la  faculté ,  membre  de 
l'Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature, 
dont  il  devint  directeur  en  1730.  Ettmuller  mou- 
rut le  25  septembre  1732,  et  par  conséquent 
il  exerça  la  médecine  pendant  55  ans.  On  voit 
avec  surprise  (pic,  durant  ce  long  espace  de  temps, 
il  n'a  pas  composé  un  seul  ouvrage  considérable, 
<luoi({u'il  méritât  par  de  grands  talents  les  digni- 
tés dont  il  fut  en  quelque  sorte  comblé.  11  se 
borna  à  recueillir  soigneusement  les  ctu^tcs  de  i 
son  père,  à  insérer  des  mémoires  dans  diverses  I 
collecUons,  et  à  fournir  des  matériaux  pour  les 
tlif s  tpii  furent  diTcndiies  sous  sa  présidence.  ' 
Parmi  ces  thèses  fort  multipliées,  qui  lui  sont  as-  , 
sez  généralement  attribuées ,  il  en  est  un  petit  | 
ticiîibre  f|ui  doivent  ftre  signab'es  soit  par  1  im- 
portance du  sujet ,  soit  par  la  manière  neuve  ou 
ingénieuse  dont  il  est  considéré.  Telles  sont  le»  I 

suivantes  :  1"  Ti  rtns  sensuum  e.rlernonim  niniJcra- 
tor,  1695;  2''  Corpus  hutnanum  sympaiheiicum . 
1701  ;  3°  Ûe  tedioM  auetorwn  in  nûdieina,  1702; 
l"  De  mrdico  mendace .  M'  "-.^  :  '.'i'  De  trgroto  men- 
dace,  1710;  6"  De  tormenlis  et  pœnis  sustineniis . 
1711;  7"  De  cffectibus  musicie  in  hominem ,  1714; 
8"  De  diligentia  Hippocratis  contimianda ,  1720;  | 
O-*  De diùnationibus  medicis ,Mio.  Colllo!»  Frédéric  i 
Jenichen  a  publié  :  Programma  in  funerc  Michae- 
lis  Emesti  Ettmulkr,  Ldpskïk,  1732,  in-fol.  C. 

El'in  li  s,  jioéte  comique  grec  d'Athènes,  ff 
fils  d'Luplu  anor,  vécut  au  commencement  de  h 
101*  olympiade.  Suidas  lui  assigne  un  rang  hilH^ 
nu'diairc  entre  la  comédie  rirille  et  la  moyenne. 
Le  même  lexicographe  lui  attribue  vingt-quatre 
pièces  de  titéàire,  et  Athénée  cinquante;  nais 
Heursius,  dans  sa  Bibliothèque  altique ,  lui  en 
donne  jusqu'à  soixante  et  une.  De  nombreux  frag- 
ments de  ce  po^te  se  trouvent  cità  dans  Alb^oeie, 
et  les  plus  importants  ont  été  recueillis  par  Her- 
tellitis  {liibl.  vcin-.  ramic' .  et  par  Grolius ,  daos 
ses  Exccrpia  e  trag.  cl  cuuacd.  grœe.  Les  fragments 
d'EubuIus  ont  également  été  imprimés  avec  les 
Petits  poètes  grecs  de  Winterlon,  in-8",  CambndgCi  | 
1635,  et  Londres,  1712.  Ce  poète  aimait  singuliè- 
rement les  jeux  de  mots,  les  énigmes  surtout,  rt 
en  semait  volontiers  ses  pièces  ;  mais  si  elles  ne- 
taieut  pas ,  en  générai ,  d'un  meilleur  ton  que  la 
seule  <iui  nous  reste  de  lui  {de  Podieéi,  il  est  pro- 
bable qu'elles  ne  durent  guère  réussir  auprès  il  un 
peuple  poli  et  spirituel.  Eubulus  permet  .dans 
l'une  do  ses  pièces,  au  sage  de  vider  UirfsCB'ip'"* 
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celles  de  la  SanU-,  de  l'Amour  et  du  Sommeil.  C'est 
mal  à  propos  que  Giraldi  a  confondu  notre  poète 
avec  un  Eubulus,  tyran  d'Atames,  dont  l'ollux 
fait  mention  (livre  1),  sect.  93).  —  Deux  oniiours 
de  ce  nom  occupèrent  la  tribune  d'Athènes  à  l'é- 
poque même  où  Di-mostliènc  la  rendait  à  jamais 
célèbre.  Le  premier,  fils  de  Spintharus ,  était  de 
ftobalyie  ;  et  Dëmoâlliinea  parle  de  hii  dans  son 

discours  contre  AVfrrci;  ni.iis  le  plus  remanninble 
e»t  EuùuUu  d'Aoaplii^&te,  bourgade  de  l'Attique. 
Jaloux  de  la  rotation  naissante  de  Démoethène, 
et  ne  pouvant  lui  opposer  les  anm  s  d'un  talent 
^al ,  il  recourut  à  celles  de  l'intrigue  et  de  la 
cuomnle,  et  se  fit  un  système  de  défendre  tous 
ceux  que  l'orateur  se  croyait  en  droit  d'attaquer. 
Ccst  ainsi  qu'il  prit  successiTement  en  main  la 
cause  de  Midias  et  celle  d'Escbine,  dans  la  fameuse 
afliire  de  l'ambassade.  11  rendit  néanmoins  quel- 
ques services  à  la  république,  comme  administra- 
teur des  finances;  il  augmenta  les  revenus  de 
l'État,  lit  conslniire  des  flottes  et  orna  la  Tille  de 
monuments.  C'est  lui  (|ui  proposa  et  fil  rendre  le 
décret  qui  défendait  d'appliquer  à  aucun  autre 
(Ajet  les  fonds  destinés  aux  spectacles  et  aux  di- 
viTtissements  publies  ;  décret  funeste  ,  dont  I)e'- 
mosthèoe  lit  adroitement  sentir  le  danger  dans 
n  première  Olynihiennt.  L'historien  lîieopompo 
(livra  10  de  ses  Philipjntfuts ,  cité  par  Alhe'nee , 
Ihre  4,  et  par  Harpocration ,  au  mot  Kubulus), 
nous  a  laisse  un  tableau  des  mœurs  de  cet  auteur 
qui  ne  donne  pas  de  lui  une  i<i<  «  tort  avantageuse  : 
«  Son  luxe,  dit-il,  surpassa  de  luaucoup  celui  des 
«  Tarentins  ;  ceux-ci  dépensaient  leurs  ricbe&ses 
«  en  repas  somptueux ,  et  Eubulus  épuisa  les  re- 
«t  venus  (le  l'Ktat  à  entretenir  des  mercrruiires.  » 
11  n'est  pas  surprenant  qu'un  tel  homme  se  soit 
montré  accessible  k  la  corruption;  et  <|u*ennemi 
apparent  de  Philippe,  il  en  ait  ete  le  pnriisnn  se- 
cret. U  faut  donc  le  compter  au  rang  de  ces  dé- 
magogues turiMilents  qui  ne  manquent  Jamais 
d'entraîner  la  ruine  des  I^lals  assez  imprudents 
pour  s'abandonner  à  leurs  conseils.  A — D — a. 

EUCADMUS.  (Voyez  Aristoxène.} 

El'CllER  (Saint  ),  ét<que  de  Ljon,  Alt  «ppdé 
par  sa  naissance  aux  honneurs  du  monde  avant  de 
l'être  par  sa  vocation  à  ceux  de  l'Eglise.  11  fut 
d'abord  sénateur,  se  maria,  eut  deux  fils,  Salo- 
nius  et  Vernn.  Dès  qu'ils  furent  en  ftge  de  com- 
mencer leurs  études,  il  les  envoya  au  monastère 
de  Lérins,  où  II  les  rila  jdndre  après  la  mort  de 
sa  femnii-.  Mnis  bientôt  il  chercha  pour  lui  une 
plus  parfaite  solitude  dans  la  petite  Ile  de  Léro , 
Tirfrine  de  celle  de  Lérins.  Trourant  encore  quel- 
que chose  à  désirer  dans  ctllc  nouvelle  retraite, 
il  avait  formé  le  projet  de  passer  en  liigyple, 
pour  ftNrtifler  sa  foi  par  la  vue  des  grands  exem- 
ples de  piété  qu'offraient  alors  ces  contrées.  Cas- 
sien  lui  épargna  ce  voyage,  en  lui  adressant 
quebiucs-unes  de  ses  conférences ,  où  il  lui  met- 
tait ,  comme  sous  les  yeux ,  la  vie  des  lolilaires 
de  la  Thébalde.  Eudier  s'appliqua  à  im  gMVe  de 
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vie  semblable,  et,  capable  ensuite  par  sa  propre 
expérience  d'en  apprécier  tous  les  avantages,  0 

rcrivit  sur  ce  sujet  à  St-!lilairc  une  longue 
lettre  (|ui  parut  sous  le  titre  A'Eloge  du  désert. 
l'n  parent  d't.ucher,  nommé  Valérien ,  vivait  au 
milieu  des  richesses  et  des  grandeurs;  le  s.Tint, 
en  ayant  pitié,  essaya  de  le  détacher  de  ces  vani- 
tés par  son  traité  Ai  Mépris  d»  monde  et  de  ia  pU- 
fnaajihir  du  sirrfr.  Comprenant  la  nécessité  de  peu 
se  lier  dans  sa  conduite  à  ses  seules  lumières, 
Encher  était  en  correspondance  avec  St-Honorat, 
(■vt^qiic  d'Arles.  Quelqiu'fois  ces  pieux  personnages 
mêlaient  dans  leurs  relations  l'agrément  au  sé- 
rieux. Cucher,  répondant  un  jour  à  une  aimable 
lettre  de  son  ami ,  et  faisant  allusion  aux  tablettes 
de  cire  sur  lesquelles  elle  était  écrite,  lui  disait 
qneU  miel arait  été  remit  dans  la  cire.  La  réputation 
d'Eucher  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  dès  que  le  si('ge 
épiscopal  de  Lyon  vint  à  vaquer.  On  ne  sait  préci- 
sément en  quelle  année  il  y  fut  appelé,  mais  il 
assista,  en  441,  au  premier  concile  d'Orange, 
présidé  par  son  ami  St-Hilairc.  Il  n'est  pas  plus 
facile  de  fixer  l'époque  de  sa  mort;  on  peut  seule- 
ment conjecturer  qu'elle  arriva  sous  le  règne  des 
empereurs  Valcntinien  III  et  Marcien.  Outre  les 
deux  écrits  dont  nous  avons  parlé.  Eucher  a 
laimé  un  TrmU  des  formules  tpèrHnelles ,  qu'il  ne 
destinait  qu'à  l'instruction  de  ses  enfants ,  et  une 
Histoire  des  martyrs  de  la  légion  t/iébaine  ,  fausse- 
ment attribués  à  un  autre  Eueher,  qu'on  fait  évé- 
que  de  Lyon  cent  ans  environ  après  le  pf'emier, 
et  dont  il  est  impossible  de  constater  même  l'exis- 
tence. Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  On  a  donné 
une  édition  des  œuvres  de  Si-i;\irher,  à  Kome,  en 
1564;  les  diverses  pièces  iprclle  renferme  ont  été 
plusieurs  fois  iuipriniécs  séparément;  elles  font 
partie  de  la  bibUothèque  des  Pères  (1).    E— ?i. 

EICIIIR  ou  El  cmnr.S,  sculpteur  grec  de  Co- 
rintbe,ilorissait  entre  la  40"  et  la  50^  olympiade; 
n  eut  pour  maîtres  Syndras  et  Chartas  de  Lacé- 
démone,  et  pour  élève  Cléanpie  de  Bliegimu,  t\m 
montra  la  sculpture  à  i'ythagore;  on  croit  que  ce 
fut  lui  qui  apporta  en  Italie,  et  qui  llteomialtre 
aux  Etrusques  les  premiers  rlniu  nts  de  l'art  de 
modeler;  il  fut  amené  en  Ktrurie  avec  un  autre 
artiste,  nommé  Kugrarame,  par  Démarate,  que 
les  troubles  deCorinthe  forçaient  de  s'expatrier, 
et  qui  fut  père  de  Tarquin  l'Ancien.  Un  autre  Eu- 
chir,  Athénien,  fils  du  sculpteur  Eubulide  et 
sans  doute  MO  élève,  w  distingua  par  une  statue 

(I)  Le  Traiti  du  Miptiiim  mondi  deSt-Kurhcr  a  itr  traduit 
pu  Arnaud  d'Andilty  en  1672,  et  réimprimé  dan»  le  3-  »cilum« 
OM  Vu*  des  taintt  Pèrtê  de»  déttri»  de  «•  dcmur  |1733!.  Vrc 
Ltttredf  St  Kticher  à  yatTitn,  trailuitc  pnr  M  l)  M.,  .1  été 
ln»<réc  dan»  les  OpuieuUs  du  I  irn.  ,lf  i Ei^Use ,  r.iisaiit  partie 
de  la  Uibliotitique  drt  Uamrt  ehreliennrt  ,1823;.  VUtiloirê 
dtâ  vnartyrt  Ht  la  Ifijtun  ll\cba\nr  n  i  traduiti:  par  Jean- 
Arnaud  Dub^iinlii-u  ,  Aiti>tcrfî;im,  1705,  in-12.  Cette  hi»toirc  c*t 
arcoinp.^nie  <l'um-  'luscrtation  critique  qui  •  été  trit-v»nt<« 
par  li;kvlv,  main  ijue  le  IcncUictin  dom  Joseph  Deli»la  et  M.  de 
kivu  oDt  réfoMa  avec  éaaito.  MM.  Ofigalfe  it  P.-B. 
ColIonM  rat  drané  récauDOt  ttM  MimU*  tndacttn  det 
CEvens  is  St-  Viittmt  éi  tMmt  et  de  Sl'Smeksr  dt  Lyon  ,  avec 
>«  texte  en  legaid,  aelca  at  prébcct,  Lyon  et  P">",  i^** 
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de  Mcrcare  m  mailire.  PHiie  MHire  quil  réimii» 

ç.Tit  surtout  dans  les  statues  d'athlètes,  de  guer- 
riers, de  chasseurs  et  de  sacrificateurs;  rien  o'in> 
dique  le  tempi  où  il  a  vAni.  L  <. 

EUCI-IDE  fut  premier  archonte  d'Athènes,  la 
seconde  année  de  la  M*,  olympiade ,  403  ans 
afint  i.-C. ,  immédiatement  eprèi  Pexpnltion  des 
trente  tyrans.  On  fit  à  cette  occasion  une  révision 
g^nr'ralc  de»  lois  de  la  re'publique,  et  l'on  fit  un 
choix  de  celles  qui  devaient  ^'Ire  observées  à  l'a- 
venir. On  adopta  auui ,  pour  les  actes  publics, 
l'alphabet  ionien,  de  vingt-quatre  lettres,  au  lieu 
de  l'ancien,  que  les  Athéniens  avaient  toujours 
eonserré;  cela  dottna  è  Euollde  une  espèce  de 
céleTirite' ,  et  il  est  souvent  question,  chez  Irs  an- 
dcna ,  des  lois  et  de  l'alphabet  en  u&age  depuis 
rarahootat  d'Eudide  :  U  nova  est  d'ailleora  cntiè- 

rnnenl  inronmi.  Larchcr  rroit  qu'il  est  le  mémo 
que  celui  qui  avait  été  l'un  des  trente  tyrans; 
nais  eela  est  peu  croyable  ;  les  trente  tyrans,  en 
effet,  furent  exclus  de  l'amnistie  (|ui  fut  acronlée 
sous  son  arcboatat  pour  tous  les  délits  politiques 
antérieurs.  C — a. 

EUCLIDK  de  Mégarc  ,  ville  voisine  de  l'Attiquc, 
puisa  le  goût  de  la  philosophie  dans  les  écrits  dr 
Paruiënide;  il  s'attacha  ensuite  à  Socrate,  dont 
il  fot  un  des  ditelplcf  les  plus  asaldua.  Aulu-Gelle 
raconte  m^me  que,  pendant  les  guerres  du  Pélo- 

Sonèse ,  les  Athéniens  ayant  défendu  sous  peine 
e  nort  aus  Mëgariei»  de  BMttra  le  pied  sur  l'AV 
tique ,  Euclide  prenait  des  vêtements  de  femme  et 
venait  pendant  la  nuit  entendre  Socrate.  Platon 
le  met  au  nomiire  de  ceaz  qid  forent  présents  i 
la  mort  de  son  maître.  Après  eei  «'vc'nt  mrnt,  Eu- 
clide retourna  à  llégnre ,  et  sa  maison  servit  de 
retraite  à  Platon  et  à  quel(|uea  autrea  disciples  de 
Socratf,  (|Me  la  crainte  de  la  persécution  obligea 
de  quittt  r  Athmes  pour  le  moment.  Eiiriidc  mi- 
vrit  ensuite  une  école  de  philo.<u)phie,  et  fut  fon- 
dateur d'une  nouvelle  secte,  qui  prit  le  nom  de 
Mégarienne;  elle  fut  aussi  appelée  éristique  ou 
duputaiite ,  parce  qu'au  lieu  de  s'y  livrer  à  la  re- 
cherclie  de  la  vérité,  on  ne  afy  oenipait  que  de 
disputes  et  de  vaines  subtilités.  f— n. 

EUCLIDE,  auteur  des  plus  anciens  éléments  de 
géométrie  qnl  noua  soient  parvenue ,  et  (pie  par 
cette  raison  on  regarde  comme  l'un  des  pères  de 
la  science  (roy.  AroLLOMUs  de  Perge).  On  l'a 
confondu  long;temps  avec  EueHde  de  Mégaro ,  di»- 
ciple  de  Socrate  et  fondateur  d'une  secte  de  plii« 
losophte  qui  poussa  Jus^ju'à  l'excès  Us  sulitilités 
de  la  dialectique.  Le  lieu  de  la  naissance  de  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  artideeat  Inoonna.  Proclss 
Diadochus,  l'un  de  sfS  commentateurs,  nous  ap- 
prend qu'il  ouvrit  une  école  de  mathématiques 
dans  Alexandrie,  tons  le  règne  de  Plolëmée,  lits 
de  Lagus,  plus  de  trois  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; et  Pappus  vante  sa  douceur,  sa  hiinvt  il- 
lanee  pour  tons  ceux  qui  travaillaient  aux  progrès 
de  la  géométrie  :  voilà  ce  (|u'on  Mit  sur  la  vie  et 
le  caractère  d'Eudidcj  il  ne  nous  reste  donc  à 


ne 

parler  qna  dé  tea  oovragct,  dont  qM^ncMma 

sont  perdus.  Parmi  ceux  que  nous  possiMons.  le 
plus  remarquable  a  simplement  pour  titre 
mtmt,  ce  qui  semble  Indiquer  qu'il  cmtlevt  le 

I  rfiryis  entier  des  principes  sur  lesquels  reposaient 
alors  les  mathématiques  pures.  11  est  composé  an- 
jourd'hui  de  1B  livrett  mats  lei  deux  demien 
sont  attribués  à  Hypsiele,  mathématicien  d'A- 
lexandrie, postérieur  à  Euclide.  Celui-ci  n'est  point 
et  ne  saurait  Otre  l'inventeur  de  tout  ce  que 
renferme  son  ouvrage  :  des  géomètrea  plut  an- 
\  riens  que  lui,  Ilippocrate  de  Cliio,  par  exemple, 
avaient  écrit  des  éléments;  mais  Euclide  les  aug- 
menta sans  doute ,  perfectionna  lea  déwoBllri- 
tions  dans  lesquelles  ses  prédécesseurs  avaient 
mal  réussi,  et  composa  enfin  un  tout  qui,  par 
dca  formée  de  ralaonnement  plu  aévèrea,  nn  en- 
chaînement plus  exact,  fit  oublier  les  ouvrages 
du  oaéme  genre  écrits  avant  le  sien,  et  devint  la 
base  de  l*enae<gn«ment  des  riiathématlqnef.  Gea 
Eléments  furent  commentés  d'abord  par  Théon 
d'Alexandrie  et  par  Proclus,  que  nous  avons  déjà 
cité  ;  mais  quelque  succès  qu'ils  aient  eu  dans  l'é> 
cole  d'Alexandrie,  ils  demeurèrent,  comme  tous 
les  livres  grecs,  ignorés  des  Occidentaux  ,  dans  le 
moyen  âge.  Les  faibles  connaissances  que  ces 
deroiaffa  acqnâ'aient  en  géométrie  étaient  tirées 
des  ourrat^es  de  PoCce  et  d'un  écrit  intitulé  : 
De  priHcipiU  geometrias^  attribué  i  St-Augustia 
(oay.  Montncla ,  K^oifê  ét§  anrtlARaflfifnM,  t.  i , 
p.  812  et  49i).  Ce  ne  fut  (pi'au  12*  et  au  H*  siè- 
cles qu'Athâard,  en  Angleterre,  Jean  Campano , 
en  Italie,  travaillèrent  A  déchHAw  et  è  traduire 

Euclide  sur  d(  s  versions  arabes  ;  car  les  savants 
de  cette  nation  s'étaient  empressés  de  le  faire 
connaître  à  leurs  oompatriotea,  et  le  Commen- 
taire du  géomètre  persan  ,  Nasslr-Eddin ,  a  joui 
d'une  grande  réputation.  Cependant  il  y  a  quel- 
que lieu  de  croire  (|ue  Boifce  avait  fait  une  tra- 
duction latine  complète  d'Eudlde  ;  mais  elle  nTcit 
point  venue  jusqu'à  nous  ;  ce  ne  fut  même  que 
longtemps  après  la  renaissance  des  lettres,  et 
lorsque  les  veraiona  eurent  été  mnltipliéea  par  la 
voie  de  l'impression  ,  qu'on  introduisit  dans  l'en- 
seignement des  écoles  au  moins  une  partie  dea 
iShnewif  d'Eodide.  Four  «e  former  «ne  Idée  de 
l'ouvrage  entier ,  on  pourrait  le  considérer  comme 
eompoaé  de  quatre  parties.  La  première  com- 
prendrait les  six  premiers  livret ,  et  le  diviaeralt 
en  trois  sections  ;  savoir  :  la  démonstration  dea 
propriétés  des  figures  planes  traitée  d'une  ma- 
nière absolue  ,  et  comprise  dans  les  livres  1  ,  î, 
3  et  4  ;  la  thi'orie  des  proportions  des  grandeurs 
en  général,  objet  «lu  tV  livre,  et  l'application 
de  celte  théorie  aux  figures  planes.  La  seconde 
partie  renféraeralt  Ica  1*,  8^  et  0*  Itvm,  qu'on 

di'si£;ne  par  l'épldkite  A'aritfimétiqtiet ,  parce  qu'ils 
traitent  des  propriétés  générales  iies  nombres. 
La  troisième  partie  aeraK  fermée  dn  tO*  Hvre 
seul»  ment ,  où  ]';mt'  ur  considère  en  détail  les 
grandeut»  ineommenaurablea,  et  qu'il  termine 
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côte'  ne  saundeilt  avoir  dr  mesure  cornimme.  Ces 
remarques  lont  bien  plu»  anciennes,  puisque 
Maton  (vert  la  fin  du  7*  livre  des  Lois)  regarde 
ceux  qui  n'ont  pas  d'idée  de  cette  incoaunensu- 
rabilité  comme  plonfçe's  dans  une  if!;norance  com- 
parable à  celle  des  animaux.  La  i"  partie ,  enfln, 
se  composerait  <les  Ti  derniers  livrea,  qni  traitant 
des  plans  et  tirs  solides.  De  tout  ce  grand  corps 
de  doctrine ,  on  ,u'a  fait  passer  dans  l'enseigne- 
awm  que  les  sfat  preaidert  limt ,  le  11*  et  le  If. 
On  ne  s'est  pas  toujours  astreint  à  les  traduù*e  ; 
mais  les  propositions  qu'ils  contiennent  composent 
la  fond  da  tona  laa  âëaMnta  da  géanétria  «  aaw 
^eique  forme  i|u'on  les  ait  pre'senlés.  On  a  sou- 
«ant  laissé  de  côté  le  livre  ,  parce  que  les  uo- 
iBlioiii  de  notre  arithmétique ,  et  encore  plus 
acUcade  l'algcilirc.  ont  considérablement  simplifié 
la  théorie  des  proportions.  C'est  par  de  semblables 
raisons  que  les  autres  livres  aritlmié tiques ,  difli- 
dles  à  lire  maintenant,  s'oflNnt  goèra  plus  d'in- 
lérét  que  d'utilité.  Kn  empruntant  leurs  matériaux 
ét  l'ouvrage  d'Iùiclide ,  les  auteurs  modernes  en 
ait  aoimiit  dMmgë  Fardra;  fl  k  ea  soijel il  a*a8t 
élevtj  deux  opinions  rontradkloires  tpii  ont  été 
dâMttues  avec  assea  de  ckilettr  et  qui  subaistent 
caeare.  L'eaduÉaamaiit  ëtd»li  par  Eudide  et 
même  les  formes  de  sa  rédaction ,  sont  regardés, 
par  les  uns  comme  le  dernier  terme  de  la  per- 
Kctian  de  ce  genre  d'écrits;  par  lea  antres, 
itwinir  fies  essais  qui  laissent  à  désirer  un  ordre 
plia  naturel  et  des  démonstrations  plus  simples. 
Raanis,  qui  déclara  la  guerre  à  la  dialecti(|ue 
d'Aristote ,  aeaua  iMlida  d'ondsakms  et  de  re- 
dondance ;  il  pense  que  ces  imperfections  condui- 
sirent Pt«rfémée  à  demander  s'il  n'existait  pas  une 
«aie  plna  CmÂc  pour  apprendre  la  gdamArte. 
Eodide  ,  comme  on  sait ,  répondit  que  dans  les 
■albématiquea  il  n'y  avait  pas  de  chemin  pour 
Ica  rais.  Aatahit  Amanld  et  l'auteur  de  la  Lo- 
gique de  Port-Royal  ont  blâmé  l'ordre  suivi  par 
le  géomètre  grec  et,  plusieurs  de  ses  définitions 
(voy.  les  Xouctaux  ElémttUt  dê  la  Géométrie .  et 
la  quatrième  partie  de  la  Laflf»  ds  Port^Royal); 
mais  si  Arn.iuld  ,  n'étant  pas  assez  profond  dans 
les  mathématiques ,  et  peut-être  aussi  à  cause  de 
U  grande  difficdté  du  ai|{ct ,  édKma ,  comme 
flimus  et  tant  tVniiires ,  dans  les  changements 
qu'il  essaya  de  (aire  aux  Éléments  de  géométrie, 
ses  raisons  pour  Mftmer  ceux  dTCnelide  subsistent 
toujours  dans  leur  entier.  Il  est  bien  vrai ,  (luoi 
qu'on  en  puisse  dire,  qu'ils  manquent  de  cet 
ardre  qui ,  faisant  naître ,  autant  que  oda  se 
peut ,  les  propositions  les  unes  des  autres ,  met 
en  évidence  toutes  les  analogies  qui  les  lient, 
soulage  la  mémoire  et  prépare  l'esprit  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Est-il  possiUe ,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  de  concilier  cet  ordre  avec 
la  rigueur  des  démonstrations  ?  L'examen  d'une 
paraUe  ^naUioB  pamnt  ka  bnmea  que  nous 
daiWM  nous  prtiera««  qu'il  wtm aoii  pcmia de 
XIU. 
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en  général ,  et  sur  celui  des  Mathématiques  eu  fMU^ 
UcuUer  (publiés  par  l'auteur  de  cet  article  ,  1805, 
un  volume  in-8°).  Si  elle  était  résolue  aAirmati- 
vement,  ce  qui  nous  semble  pomihle,  on  ne 
serait  plus  fondé  à  donner  une  préférence  absolue 
aux  Éicmeai*  d'Euclide.  Sans  doute ,  comme  reste 
précieux  da  l'anti(|aîttf ,  comme  l'un  des  ouvn^ea 
de  science  que  le  temps  a  le  moins  jetés  en  ar- 
rière des  connatasances  actuelles ,  ces  Éléments 
seraient  Utajom  au  premier  rang  dea  ouvrages 
de  matliémati(jues  ;  mais  leur  enchaînement  trop 
arbitraire ,  et  le  style  dans  lequel  ils  sont  écrita 
souvent  trop  prolixe,  quelquefois  trop  serré,  ne 
constitueraient  plus  le  caractère  essentiel  de  la 
méthode  géométrique  ou  synthétique ,  par  oppo- 
sition à  l'analyse  dea  modernes.  La  véritable  op- 
position de  cea  deux  manièrea  de  traiter  la  scienee 
des  grandeure  consiste  en  ce  que  l'une  est  fon- 
dée sur  la  considération  immédiate  des  propriétés 
des  figures ,  tandis  que  l'autre  emploie  des  signes 
arbitraires  combinés  par  des  opérations  de  calcul. 
La  première  est  la  géométrie  elle-même  :  ce  n'est 
pas  celle  d'Euclide  plus  que  celle  de  tout  airtre  ; 
la  seconde  est  une  application  de  l'algèbre ,  (|u'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'analyse  ;  car  on  fait 
de  la  synthèse  anml  bien  avec  les  signes  algé- 
briques qu'avec  les  figures  de  géométrie.  Cette 
dernière,  qni  peut  aussi  se  traiter  analy  tiquement, 
fournit  des  opérations  équivalentes  à  la  ri^lution 
de  certaini's  éifuations.  Quelques  propositions  du 
livre  des  Data  ou  Données  d'Euclide  en  sont  des 
exemples  remarquables.  Ce  traité ,  du  genre  de 
ceux  qui  aant  indiqués  dins  l'article  Apolloeoim 
de  Perge ,  comme  servant  èi  préparer  la  solution 
des  problèmes ,  était  particulièrement  goûté  par 
Newton.  Pemadé  «pi'uie  propoaitloa  ne  méritait 
guère  de  voir  le  jour,  i  moins  qu'elle  ne  fût 
démontrée  sans  le  aecoura  du  calcul ,  il  croyait 
qu'une  étude  fdoa  approfondie  dea  Asila  i'aurdt 
mis  en  état  de  se  passer  tout  à  fait  de  ce  se^ 
cours  ;  mais  il  est  bien  douteux ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  que  ses  successeurs  eussent  pu ,  par 
une  semblable  voie  ,  atteindre  «nx  grands  résiul- 
lats  j^u'ils  ont  tirés  des  nouveaux  calculs,  (hitre 
les  Éléments  et  les  Dotmecs,  qui  sont  les  <leux 

ouvrages  les  plua  importanla  d'Euclide,  Bqipw 

el  Proclus  indiquent  encore  les  suivants  :  /n/ro- 
duttio  harmonica,  tecUo  canonis,  qui  se  rapportent  à 
la  nroaique  ;  PAmohmm,  qui  conttennent  l'eipoei- 
tinn  des  apparences  que  produit  le  mouvement  at- 
tribué à  la  sphère  céleste ,  et  qui  se  rattachent  ainsi 
au  livre  de  ^fkœra  moMfi  d'AutoIycus  (eoy.  Acro- 
LYClis);  Opticfi.  Cntaptrica  ,  eonrernanl  la  vision  di- 
recte et  les  miroirs,  et  dans  lesquels  se  trouvent 
des  fautes  qui  font  croire  quila  ne  «ont  pas  d'Eu- 
clide; Liitfr  ds  iHriâMÛltus,  qui  traite  de  la  divi- 
sion des  polygones,  ({ui  ne  s'est  pas  trouvé  en  ori- 
ginal, et  dont  on  n'a  qu'une  version  latine,  qui 
pourrait  bien  être  celle  d'un  ouvrage  du  géomètre 
anbe  Mébémct  de  Bagdad^  Pçiùmatum  UM, 
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wr—i  ad  sufterfiekm  fifn;  Fallaeiarum  liber;  Couî- 
corum  libri;  ourrages  perdus.  Le  sujet  du  premier 
est  encore  une  question  parmi  le«  géomètres  fami- 
Miéft  avec  le  style  des  aneient  («ey.  RoierHSim- 
ton  opéra  qua-dam  reliqua).  A  b  fin  des  mivres 
d'EucUde  se  trouve  un  fragment  trèMSourt,  De  leti  et 
ponienuo,  dont  on  ignore  Pauteur  et  qui  n'cal  d*aii- 
run  prix.  Les  rditions  des  (cumsde  ce  géomètre 
sont  si  multipliées,  qu'on  ne  saurait  entreprendre 
de  les  indiquer  toutes;  voici  les  principales  :  l'OEu- 
VreS  complètes  :  1*  BueUdù  opéra,  grâce  citm  Théo- 
nit  expositione ,  mra  Simnuh  Gnjnai,  Bâie,  i^), 
in-fol.  ;  2"  Kuclidis  rjuœ  suj/ersunt  omnia,  ex  recen- 
sione  Daridit  Grcgorii,  grirce  et  /AlM0,Ollbrd,17O5, 
in-fol.;  7i"  Les  Olùnrrs  d'Kurlidf,  en  grec,  en  latin 
et  en  françaU,  d'après  un  manuscrit  très-ancien,  qui 
ëtit  retU  heomm  jusqu'à  mot  Jours,  par  F.  Peyrard, 
Paris,  1814-1818,  5  volumes  in-i".  Dans  cette  édi- 
tion se  tromrent  les  variantes  de  plusieurs  manu- 
serits  envoyas  de  Rome  ft  P»r\s,  par  M.  Monge ,  et 
dont  l'un,  qui  oITre  des  correction?  très-impor- 
tantes dans  le  texte ,  paraît  être  le  plus  ancien  de 
tous  et  n'avoir  jamais  été  consulté.  L'éditeur  pense 
ifu'il  date  de  la  fin  du  IK  siècle;  il  a  cela  de  re- 
marquable, que  les  Dnta  y  sont  placés  immédia- 
tement après  le  ITv  livre,  et  séparent  ainsi  du 
reste  de  l'ouvrage  le  14'  et  le  Ti" ,  cpii  sont  attri- 
bués à  Hypsirle.  il"  Édition  comjdète  des  éléments, 
texte  grec,  comprenant  l'exposition  deTbéon,  et  les 
qoativ  ttnn  det  eonunenMres  de  Proeins  nir  le 
prcmierd'EucIide,  Bâlcrlic/Jllervnge,  l.t^ôj'n-f". 
111"  Traductions  latines,  etc.  -.  1°  l'rœclarissinuuu 
upm  etemeutonm  EuelUis  perspieaeimmi  im  miem 
gmmetriœ...  A  la  fin  de  l'ouvrage,  on  Ut:  0/ms 
ttementorum  Kuclidis  .Megarensis  m  geomtetricam  ar- 
tm,  im  a  quoque  Campani  persjrieaeissimi  Commen" 
tÊÉbmufanuia.  Erhordus  Hatholdt,  Augustensis  im- 
pressor  sntertisshnus  ^  Veneliis  impreirsit.  14^2.  (l'est 
la  première  publication  des  Eléments  d  Euclide  par 
la  mie  de  rimpnaaioa.  f»  AwlMIr  gAwsiiftiaw 

hri  A  l',  utin  rum  srfin/iif  nntiquis  a  Federico  Com- 
mandino  Urliinate  in  latitium  eoHversi ,  commetUariis 
fidèmkm  iUuHmH,  Pesaro,  157S,  in-fol.  Cette 
version  a  prévalu  sur  les  autres,  comme  plus 
fidèle.  3°  EucUdis  ekmntorum  Ubri  Xl\  demomatra- 
«hiMuaaecurtititqmseMtttiUHMlniliy  meftwv  Ckris- 
tophoro  Clarioy  1574,  S  Tol.  in-8*;  édition  assez 
estimée  pour  le»  commentaires  et  réimprimée 
plusieurs  fois.  4"  Kuclidis  elementomm  libri  XV, 
breriter  demnnxtrati ,  Ofem  J.  Barrnw.  I/mdrea, 
in-8".  L'éditeur  a  resserré  les  démonstra- 
tions flu  mo>'en  de  caractères  abrëviatifs  déjà  em- 
ployés par  Oagliired.  9"  JElEraieiilontM  Ew^dis  IF- 

bri  W,  ad  grirri  rontcTltts  ftrlnn  nn  uisiti  cf  iid  usum 
tyronum  accommodati^  edeate  Baermann,  l^ipsick, 
l'TW,  1  Tol.  ln-9».  L'éditeur  a  resserré  le  style 
des  démonstrations ,  employé  quelques  signes 
abrëviatifs,  ajouté  quelques  propositions,  mais  en 
petit  nombre  et  désignées  par  une  man|ue  parti- 
CllHèK;entOOt  il  s'est  piqué  de  plus  de  fidélité 
qoe  Banw,  nab  il  a  omis  les  iMto.  ({•  AcAfe  llf- 
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garense  philosopha,  êoh  mtroduthts  dUb  sdeuHe 

mtttheinatiche  di/igentemettte  reassetlato.  per  Sicolo 
Tartalea  Brisciano.  C'est  plutôt  une  paraphrase 
qu'une  tradoeliini.  Vh  Éditions  qui  ne  oontiâinent 
qu'une  partie  des  éléments.  l  e  nombre  en  est  ex- 
trêmement considérable  ;  nous  citerons  seulement: 
I*  ilno/yMM  fHNMfrM»  ux  Birormm  EudUlu,  pHuâ 
ef  ijuiiUi  factee  a  ChrittùtHo  Herlino.  reliqua  una  eum 
commenûmis  et  sekoliit  perbrecibus  in  eosdem  sex 
Siros  geometricos .  a  Cunrado  Dasypodio,  pro  schola 
ArgenUntnsi,  1866,  in-fol.  C'est  en  quelque  sorte 
une  curiosité  littéraire;  le  texte  d'Euclide  y  est 
décomposé  en  syllogismes,  ce  qui  n'abrège  pas  les 
démonstralioos,  comme  on  peut  le  croire,  i*  Ah 

clidis  elementorum  libri  priores  sex,  iiem  uudecimus 
et  duodeci$mu,  etc.,  Oxford,  1747,  in-S";  3^  KucU' 
dis  ettmHionm  Mri'piiont  4er,  etc.,  mMaUt  Hs 

quibus  olim  libri  ht  a  Theoue  aliisre  titiati  sunt ,  et 
quibusdam  demotutratiouibus  reslitutis  a  Uoberto  6'tiM- 
sou,  daaeou,  ilîVi,  in-4*.  L'éditeur  a  traduit  cet 
ouvrage  en  anglais;  il  y  a  joint  les  Ihilti,  et  b 
cinquième  édition,  publiée  à  Londres  en  1775, 
contient  en  outre  les  Éléments  des  deux  tr  gmomé' 
tries.  4*  Éléments  de  ta  géomUris  d'EucUde,  ou  les 
six  premiers  litres  d'Kuclide,  arec  le  11""  et  le  IS*", 
traduction  nourelic  ,  [mr  Frédéric  Castilhn  ,  Berlin, 
1775,  in-*";  Leîpsick,  1777,  in^.  ¥•  Les  autres 
ouvrages  d'Euclide  imprimés  à  part  :  1"  Kuclidis 
Data,  Claudius  Hardy  grâce  nunc  primum  edidit,  ta^ 
Um  «*rtfr,  seàuUb  iUu^rmit:  mdftetus  est  Mmrim 

pbilouip/ii  rnminrnffiritis ,  (jrcrre  et  latin r ,  Paris, 
1625,  in-4°}  2"  Kuclidis  rudimenta  mutices,  grâce  et 
bdhtewKOua^J.  Pemaèiterprete,  Paris,  1537,  in-4*; 
3"  EucUdis  introduetio  harmonica,  grtece,  etc. ,  liei- 
bomus  vertit,  ae  notis  explicarit,  dans  les  antiqui  Mih 
sieaauetores  VU,  Amsterdam,  1G52,  in-4°.  Le  livre 
de  la  musique  d'Euclide  avait  déjà  paru  traduit 
en  français  par  Forcadel,  Paris,  ir>(><j,  in*8".  {"0//- 
tica  et  CeUoptnca ,  grare  et  latine  reddita ,  per  Jo. 
Penam,  Paris,  1557,  in-4»  (1).  Pour  plus  de  dé- 
tails, roy.  MtMâKfcj  KkKmAmm  mmAmmiitiea ,  t.  S, 
p.  1-48.  Lr-X. 

EUCLiDES,  sculpteur  grec ,  né i Athèoca ,  fit 
dans  l'Adule  ptasieuit  onmgci  qu'on  j  nifâi 

i  l)  Parmi  Im  traduction*  d'Kijclid»'  non  nifrnalw  U»n»  o-t 
nrtirli-,  nous  nipntionriiT'Hi^  !  •  Ir^  iradiirlion*  de  dlvrr»  ouvra- 
(;<•<%  d'Eurliilr  par  \e  nii'thriii.ilii  i.  ii  Ilrtirinn  (  ray,  rr  nnrnl.  Le» 
miMllrim-«  ('••lilloim  wiit  rcllrn  do  Huurii ,  IVM  ou  I<l7r>.  2  voJ. 
in-'i-  ,  <U-  P.irU,  U»t3  on  2  vul  in-H:  Dt-«  W>.  II  nrwn 

uvait  ptiblic  la  traduction  cieii  quinze  lim*s  drs  £lémemU  li'Ku- 
rlide  ,  >  ka  âix  prtmiert  livrt*  det  Sltwt*tUt ,  traduit'  par 
J.  Errafd,  Paris,  l&9S,in-8*i  nriif  lÏTre* traduits  par  U-  irèmc. 
Pari*.  IfllS,  !»«••,  a»  In  EtémmU  tCBmcUét,  Uadait*  n 
fniDçai*  par  Pkm  le  Iludiilé,  Puto,  16SS,  t«-S«  ;  Ljom , 
1640,  in-o*  :  4*  In  BUmtmU  d'ÉueUdê .  tnduita  par  le  P.  Ov- 
rliBlIrii, Jésuite,  Pari», ISVS.lM-ltMCTB, <!••»•:  leSS.to-lt. 
(ixanam  m  a  donné  de  nnavrilc*  éditian*  corrigérii  rt  aujnncn  - 
«Mit,  Pari»,  1709  et  1720,  in- 12.  On  <n  doit  au»i  pliisîtur-  à 
.Audit-mi- ,  PnriK,  174!i  rt  1763.  in-I2.  ibid  ,  177»,  iB-l2.  <)»  a 
i-nri>rc  le  10*  |i\rc  d'Hiirlldr  illuxtrr  de  nouvelle*  damon^ra- 
lion»  rl.iii'  le  TraiU  du  fHaolitri  incommfniurablrt  de  Jar- 
qiir»-Al.  xi-  Ir  T<  nnrur.  Varin,  KVto.  in-4-.  r."  L.-  Elfmtuti  de 

?éowutrif  fl  LucMe  ,  traduit»  par  M.  riynird  .  avix-  dca  a<itn, 
»ari<  ,  1801 ,  in-H«  ;  ;iM  r  rm  Mi[.|ilim(  ni  ,  lSlO.in-8".  Pii-rrr 
Forcaclrl ,  de  llriicrK ,  avait  donné  à  Pari  5 ,  dè«  KM,  uac 
traduction  françaiie  dca  als  prrmien  ïlrttm  daa  BtémeulB  fMm- 
clide.  et  en  15»  celle  de*  Utr»  7 ,  8  et  •  dra  nian  <M«KJUt'. 
n  piiWte  aairi  k  ataw  ■Hrfe  te  inaKtiM  a»  m     ae  iMim 
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cneore  du  temps  de  PanumiM.  Tels  étaient,  dans 
la  Tille  de  Bure,  les  statues  de  Cérès,  de  Vénus,  de 

Bacchus  et  de  Lucine,  placées  ohncune  dans  un 
temple  particulier  ;  celle  de  Cérès  seule  ^tait  ha- 
billée ;  tt  4nm  la  rille  d'Êgire,  on  Jupiter  assis. 
Tntis  res  ouvrages  «étaient  en  marbre  pente'lique. 
Un  ne  sait  dausquel  temps  a  vécu  cet  artiste.  L-S-k. 

EUCRATIDAS,  roi  de  la  BMiriaM ,  réfpiait  sur 
cette  eonln'e  vers  Van  170  (avant  i.-C..).  A  rrtte 
époque,  dit  Justin,  «feux  grands  hommes  montèrstU 
prfs^ut  tnwiéwst  tttipt  jw  It  triHÊ  *  iÊtAfiitit  tttt 
les  Parthes  ,  et  Eurratidas  chez  les  Bartriens;  mais 
celui-ci ,  moin.«  heureux  (|ue  Milhridate,  qui  éleva 
sa  nation  au  plus  haut  degré  depidsiaiiee,  Htsa 
fortune  soumise  à  dt^  chances  M01  dMI&nites. 
Les  Bactriens ,  affaiblis  par  les  guerres  soutenues 
contre  les  Sogdiens  et  les  Indiens ,  furent  obligés 
de  succomber  sous  les  PaHhes.  Dëmétrius,  roi  des 
Indes ,  (|ui  vraisemblablement  avait  ete'  chasse'  de 
la  Bactriane ,  où  avait  régné  son  père  Kutbydème, 
vonliit  nfnoàtè  cette  contrée  ;^  mats  Eueratldas 
le  défit ,  après  un  sii^ge  de  cinci  mois  ,  et  mit  en 
fuite  toute  son  armée  avec  une  poignée  de  soldats. 
Débarrassé  de  cette  guerre ,  qui  le  place  au  rwag 
des  plus  illustres  rapitaines  ,  il  porta  ses  armes 
dans  l'Inde ,  où  les  conquêtes  des  rois  de  la  Bac- 
triane, dit  Strabon ,  surpassèrent  celles  d'Alexan- 
dre. Eucratidas  en  revenait  ^Dqaeur,  kmque 
«on  fils,  qu'il  avait  associé  à  sa  puissance,  commit 
le  plus  horrible  des  parricides  ;  et  s'en  gloriliant, 
comme  s'il  avait  tué  son  ennemi ,  non-seulement 
il  dirigea  son  char  sur  le  corps  de  son  père ,  mais 
il  le  priva  de  la  sépulture.  Ce  fils,  qui  portait  le 
■léOM  nom  que  hd,  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
crime  ;  Mithridate  le  dépouilla  de  ({uelques 
provinces ,  et  les  Scythes  mirent  ensuite  Un  à  la 
donrination  grecque  danséette  contrée:  Les  hitto- 
riafis  (pii  nous  ont  conservé  le  nom  d'Kucratidas 
fipit  l'éloge  de  sa  valeur  :  il  construisit  une  ville 
qui  portait  son  nom.  Nous  possédons  deux  beaux 
médiaillons  d'Eucratidas  avec  son  portrait.  L'un 
est  à  St-PétersbomY  >  ^'''"'^  *u  cabinet  impérial 
a  l'aris.  T — s. 

EUCrÉIION,aBlronome  athénien,  vhail  emiron 
i^i  ans  avant  J.-C.  Il  était  contemporain  et  ami 
de  Méton,  inventeur  de  la  période  de  49  ans, 
comnw  aniri  sous  le  nom  de  Nomtn  #«r.  ■  ooi^ 
rigea  les  temps  assignés  par  Hésiode,  Thalès  et 
([uelques  autres,  au  coucher  du  matin  des  Hélades, 
qu'il  plaça  48  jours  après  l'équinoxe  d'automne  ; 
il  en  fixa  de  même  le  lever  au  IS*  jour  après  l'é- 
quinoxe du  printemps ,  suivant  le  témoignage  de 
ninc.  ^etémon  et  Méton  observèrent  cnsonble 
des  solstices  dont  parle  Ptolémée;  mais  ces  obser- 
vations, fort  incertaines  de  leur  nature,  surtout 
avec  les  moyens  qu'on  avait  alors,  ne  pouvaient 

<iu  lirro  d'F.ucliilo  du  l.igfr  rt  'Ui  Periij  ,  à  l.i  -uiKc  dii  lii-re 
(l'Archimt^ ,  de*  Poidt ,  in-J*.  Il  pantit  qui>  l-urradcl  nt-  ron- 
BaiMit  i>a*  le  grec,  et  qu'il  n'avait  mime  pa^  étudié  Ip  latin  , 
d'aprr«  GMaendl ,  dan»  ta  Vit  dt  Peirue.  Ln  traduction»  de 
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inspirer  que  bien  peu  de  confiance  ;  et  Ptolémée, 
en  les  citant,  avoue  qu'il  n'en  peut  tirer  aucune 
conséquence  sur  laquelle  on  puisse  compter.  On 
dit  qu'Euctémon  observa  aussi  ilans  les  Cyciades 
et  en  Tbraee  (aofti  WnauR ,  Gtfnuws ,  et  ProuC» 

mkkI.  D — L — K. 

LtD.llMON-JEAiN  (A.M)R£},  ou  L'HELHEUX,  né  à 
la  Canée,  dans  l'Ile  de  Candie,  de  parents  lama 
des  Paléologues,  fut  amené  très-jeune  en  Italie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  suceès,  il 
entra,  en  ISM,  dans  la  société  des  Jésuites,  pro» 
fes-sa  la  j)hilosophicn  Rome,  la  théologie  à  Padoue, 
et  s'acquit ,  dans  ces  deux  villes ,  une  réputation 
qui  s'étendit  Mentdt  au  loin.  Eudaemon  joignait  à 
une  grande  érudition ,  à  la  connaissance  parfaite 
des  langues  anciennes,  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
beaucoup  d'activité,  du  xèle,  de  l'audiace  et  une 
famelé  taébfftniaUe.  Le  pape  Uibaln  vm  le  itf» 
compensa  de  ses  services  en  le  nommant  recteur 
du  collège  des  (>recs ,  qu'il  venait  de  rétablir  à 
Rome;  il  voulut  ensuite  qu'il  accompagnât,  en 
qualité  de  théologien,  le  canliiial  Barberini,  ei^ 
voyé  légat  en  France  ;  mais  les  contrariétés  qu'il 
éprouva  et  les  fatigues  du  voyage  altérèrent  la 
santé  d'Eudaenion ,  qui  mourut  à  son  retour  à 
Home,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  le  24 
décemlm  ittKI.  Endamon  n'a  laissé  que  des  ou^ 
vrages  de  controverse  ,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  BiU.  soc.  Jes.  seriptor.  du  F.  Sotvel.  On  se 
contentera  de  citer  ici  les  principaux  :  1"  Kpittola 
pumitoria  ad  Joan.  Barclaium,  Cologne,  1613, 
in-8",  insérée  dans  le  tome  8  des  OEu>  res  de  Bel- 
lannin  ,  iG17,  in-ful.  Bardai  avait  réfuté  avec 
beaucoup  de  force  la  doctrine  de  Bellarmln  sur 
l'autorité  des  rois.  La  réponse  d'Kudaemon  n'offirc 
rien  de  soUde,  ni  qui  justifie  l'espèce  de  célébrité 
qu'elle  a  eue;  S»  Apoh^  pro  Hèmieo  Ganuia 
ad  actionem  proditoriam  fùl  Cixjui .  iliid.,  KUO, 
in-8°,  ouvrage  devenu  très-rare.  On  y  présente 
connne  un  «ilnti  comme  un  martyr  de  la  fol,  ce 
Henri  Gamet,  condamné  à  mort  en  1606,  à 
Ix>ndres,  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration 
des  poudres,  dont  il  avait  eu  connaissance  par  la 
confession.  Isaac  Casaubon  attaqua  l'écrit  d'Eu- 
dxmon  dans  une  lettre  adressée  à  Fronton  du  Duc, 
Londres,  i611,  in-â°.  Robert  Abbol  le  réfuta  plus 
solidement  dans  ton  itocilpyfo.  mais  avec  non 
moins  d'emportement,  comme  on  peut  en  juf^fr 
par  l'épigraphe  qu'il  avait  choisie  :  Cretenses  sem- 
per  matdates,  par  alhulon  à  la  patrie  dPBndMnon; 
celui-<-i  rt'pliijua  par  quatre  ouvrages  âUMrailtS, 
dans  lesquels  il  prodigue  à  ses  advemdres  les 
épitbètes  les  phis  otHeuies,  les  li^lures  les  plus 
grossières;  la  rai.son  et  la  vérité  .semblaient  alon 
bannies  de  toi^tes  les  discussionsi  3"  G.  0.  R.  7Aeo- 
logiad  Utdotkum  XIII,  ndmonitio,  qua  breviteret 
uervose  demonstratur  Galliam  fœde  et  iirpUèr 
hnpium  fœdui  iniisse  et  injustim  bellum  hoe  tempore 
contra  cathoUcos  tnotuse;  saUxsque  religione  prose- 
«af  M« ^aM».  Avg.  Franc.,  lOKS ,  in-«>.  11  n'ait 


Digitizet]  by  GoOgle 


f64  m 

plein  d'outragea  et  de  calomnies  contre  le  roi  et 
la  France.  On  croit  qu'il  fut  imprimé  en  Italie,  et 
pour  détourner  les  soupçons,  on  l'annonça  coiimie 
traduit  du  français  ;  il  ne  fut  publitf  en  français 
qu'en  et  il  l'avait  été  en  allemand  au&sitât 
qu'en  latin,  circonstance  qui  fortifle  l'opinion  des 
penoDRct  qui  rattribaent  i  iwufOH  VMkr,  Jénite 
de  Munich  (roy.  Keller).  W— 

EUDES,  duc  d'Aquitaine,  descendait  de  ChttU 
bert ,  roi  de  ToulooBe  et  frère  dè  Degobert  ;  il  tae- 
cp'da  en  fi88  à  son  père  Boggis  dans  une  jiartie  de 
ce  duché ,  et  ne  le  posséda  tout  entier  que  par 
une  cession  d'Hubert ,  son  eousiii  germain ,  qui 
t'enferma  dans  un  monastère.  L'Aquitaine,  ainsi 
réunie  sous  la  domination  d'un  seul ,  comprenait 
la  Guienne,  une  portion  du  Languedoc,  et  en  gé- 
néral toute  cette  partie  de«  Gaules  située  entre  la 
r.oire ,  l'Océan ,  les  Pvrt'nf^cs  et  le  Rhône.  Lors- 
que après  la  bataille  de  1  eslri  Pépin  d'Uéristal  mit 
de  edtrf  le  roi  qu'A  avait  dëlUt,  et  prit  ta  place 
•OIU  le  titre  de  duc  de  Franoe,  Endêf  profita  de 
ces  divisions  pour  se  rendre  ind^endaot  et  du 
vainqueur  et  du  fatncn ,  considérant  l'on  eomme 
usurpateur  et  l'autre  comme  délrrtn<-.  Les  Ger- 
mains et  les  Bretons ,  à  son  exemple ,  rejetèrent 
en  même  temps  le  joug  du  maire  du  palais,  qui 
fut  obligé  de  prendre  successivement  à  partie 
chacun  de  ces  peuples.  Eudes  ne  manqua  pas  d'a- 
voir son  tour.  Le  Berri,  qui  lui  appartenait,  fut 
envahi ,  Bourges  prise  par  Pépin ,  presque  anaaitAt 
roarisp  sur  lui,  et  le  duc  d'Aquitaine  prompteinent 
dAwrrassé  d'un  adversaire  en  butte  à  trop  d'en- 
nemis pour  iTMadier  h  un  aeol.  En  747,  le  roi 
Chilpérir  II ,  poursuivi  par  Charles  Martel ,  qui 
avait  succédé  à  l'ambition  de  Pépin  son  père ,  dé- 
puta vers  Eudes  des  ambassadeurs  qui  vinrent 
rseemiBltre  ses  droits  nu  royaume  d'Aquitaine 
(rayiiMK),  en  implorant  ses  secours.  liUules  pensa 
qu'il  était  de  son  intérêt  de  seeender  la  résistanee 
de  Chllpérie,  et  s'alla  faire  battre  avec  lui  près 
deSoi88ons(M>y.  Charles  Martel).  Cette  défaite 
força  le  descendant  de  Clovis  à  suivre  Eudes  dans 
SCS  provinces,  où  Charles  Martel  l'oubUa,  jusqu'à 
ce  (jn'ayaut  besoin  d'un  roi ,  il  se  souvint  qu'il 
exiblail.  t^udes,  sommé  de  se  rendre,  se  rendit, 
et ,  menacé  d'un  autre  côte ,  ne  crut  pas  avoir 
acheté  trop  cher  l'alliance  de  Charles.  Déjà  les  Sar- 
rasins occupaient  Narbonne  et  s'étaient  montres 
mr  les  litières  de  ses  Etats  ;  soupçonné  d'avoir 
MSiUé  contre  eux  les  habitants  de  la  Seplimanie, 
U  devait  s'attendre  à  la  guerre,  et  la  guerre  ar- 
riva. Les  Sarrasins ,  sous  Is  conduite  de  Zama, 
étaient  venus,  en  721,  mettre  le  siège  devant 
Toulouse  ;  Eudes  se  présenta  sous  les  murs  de  sa 
capitale  à  la  téte  d'une  nombreuse  qrmée ,  et  leur 
livra  une  sanglante  bataille  où  périrent,  dit-on, 
575,000  ennemis ,  et  Zaaia  lui-m^me.  Il  est  d'au- 
tant plus  permis  de  révoquer  eu  doute  cette  perte 
iniBaiiao  des  Sarrasins ,  que  les  historiens  n'ac- 
cordent point  à  la  victoire  d'Eudes  des  résultats 
proportionnés  à  son  importance.  Quelques  an*  , 
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nées  plus  tard  sa  situation  était  CB  dfotlsiMMtt 

empire'p  qu'il  acheta  la  paix  au  prix  de  sa  propre 
lUle,  la  malheureuse  Lainpagie.  Cette  paix  fut  dr 
courte  durée;  Munuaa,  son  gendre,  général  maure 
dont  il  s'était  fait  un  appui ,  par  une  révolte  fu- 
neste à  lui-même,  attira  de  nouveau  les  armes 
des  Sarrasins  dMi  ton  bson  pèiu  (aay.  imtuaà^ 
Eudes,  incapable  de  résister  à  l'inva^on,  eut  re- 
cours a  Charles  Martel,  se  joignit  à  lui,  et  se  trouva, 
selon  quelques  historiens,  la  fameiioe  bataiSesà 
t  e  grand  capitaine  anéantit  presque  l'armée  des 
Sarrasins.  La  délivrance  des  Gaules  scella  la  récon- 
ciliation d'Eudes  et  de  Charles ,  et  dès  cette  époque 
le  due  d'Aquitaine  vécut  en  paix  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  735.  Il  laissa  de  Valtnide ,  sa  reinme, 
trois  enfants  mâles;  les  deux  atnés,  llunold  et 
ilatton ,  partagèrent  seuls  ses  Etats. 

Ft  l)i;s,  comte  de  Paris,  fils  ainé  de  Robert  le 
1-ort,  duc  de  France,  n'est  point  qualifié  par  ses 
contemporains  du  titre  du  due,  dont  eependaot  U 
lierita  après  la  mort  de  son  père.  11  défendit  vail- 
lamment Paris  durant  le  siège  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  {lonnands  en  88S.  U  l'abandonna  ni 
moDif  lit  pour  aller  solliciter  des  secours  niiprès 
de  l'empereur  Charles  le  Gros ,  laissant  en  son 
absence  le  commandement  de  la  place  à  EUes, 
abbé  de  St-Germain-des-IVés.  A  son  retour  il  tra- 
versa victorieusement  les  lignes  ennemies;  nais 
le  duc  de  Saxe  qu'il  avait  devancé  ,  et  qui  com- 
mandait le  lenfart  obtenu,  ayant  été  moins be«- 
reux,  laissa,  par  sa  défaite  et  sa  mort ,  les  Parisiens 
tristement  déçus  dans  leur  attente.  Quelque  temps 
après,  l'empereur  n'arriva  lui-même  que  pair 
traiter  avec  les  Normands,  à  de  honteuses  con- 
ditions. Ln  im ,  les  Français ,  les  Neustriens  et 
les  Bourguignons ,  dans  une  assemblée  générrit 
(U  s  grands  du  royaume ,  <|ui  suivit  la  mort  de 
Charles  le  Gros,  payèrent  par  le  trdne  les  services 
d^des.  Les  Normands  reparurent  ;  le  nouveau  rai 
répondit  i  la  confiance  de  la  nation  ,  en  gagnant 
sur  ces  barbares  la  bataille  de  Montfaucon.  k  la 
guerre  succéda  la  révolte  :  Kiules  eut  à  combattre 
quelques  .seigneurs  qui  méconnaissaient  son  auto» 
rifé  ;  i!  les  vainquit ,  fit  trancher  In  t«*te  à  leur 
chef,  le  comte  Vaitguire,  et  poursuivit  les  re^ 
de  leur  pnti  jnsqu'en  Aquitaine.  Son  AoigwMest 
éveilla  l'audace  des  amis  du  jeune  Charles  II!,  dit 
le  Sémpie.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  Hé- 
bert, comte  de  Vennandois,  lui  avaient  mis  une 
couronne  .sur  la  met;  il  fallut  la  défendre,  et  ils 
le  firent  par  la  fuite.  Eudes,  après  avoir  forcé  son 
Crible  compétiteur  à  se  retirer  en  Bourgogne,  con- 
sentit k  composer  avec  lui.  Le  royaume  fut  par- 
tagé :  la  partie  située  entre  le  Hhin  et  la  Seine 
cédée  à  Charles,  et  le  reste  conservé  par  Eudes, 
qui  en  jouit  paisiblement  Juaqu'i  sa  mort,  arrivés 
le  i"-'  janvier  808;  son  corps  fut  porté  à  Saint-De- 
nis dans  la  .sépulture  des  rois.  E — x. 

EUDES  l<  s  surnommé  Bor^l,  frèie  d'Hugues  I", 
lui  succéda  au  duché  de  Bourgogne,  et  se  joif^uit 
d'abord  au  roi  de  France  Philippe  i'%  contre  le  sei- 
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gneur  de  Puiset  et  de  Beauee,  allié  deGi^laiime 

le  Conquérant.  En  1087,  il  partit  avec  Robert, 
sou  onde,  pour  aller  au  secours  tl'Âlpbonse  Yi, 
rai  de  Caitilk  et  de  Léon,'  éoiitra  les  Maures  on 

Sarrasins.  Aprrs  les  avoir  chasst^s  de  Tudcle  sur 
l'Ebre,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Léon,  et  rentra 
eMvite  en  Bourgogne.  Eudes  était  si  afide  d'ar- 
gent que  suivant  In  détestable  coutume  de  son 
siècle,  il  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  détrousser 
les  riches  royageurs  qui  passaient  sur  ses  terres. 
Ayant  attaque',  en  1097,  St^Anselme,  avclieiéqiie 
(le  Cantorhery,  traversait  la  Rourf»0|:^e  pour 
aller  à  liurac,  il  fut  ttllemeul  frappe'  de  l'aspect 
fénérable  du  saint  prélat,  qu'au  lieu  de  lui  enlerer 
tes  équipages  comnl^  il  en  avait  le  j^rojcf ,  il  lui 
efllrit  ses  services,  et  le  lit  escorter  par  ses  oiliciers 
jusqu'aux  rrontières  de  ses  États.  Depuis,  il  mena 
une  vie  plus  rr^tilirrr  et  plus  rlire'lienne ,  et  pré- 
para son  voyage  de  la  terre  sainte  par  des  actes 
de  justice  et  iriranianné.  Une  de  ses  diartes ,  tpii 
se  conserve  encore  on  original ,  donne  pour  motif 
«le  son  voyage  au  St-Sépulcre,  le  repentir  de  ses 
faites  paaaées;  il  n'y  parle  ni  de  croise's,  ni  de 
croisades,  ni  ^Ottreprises  militaires,  ni  de  guerre, 
ni  d'engagement ,  quoique  le.s  «'erivains  contem- 
porains aient  jugé  sans  peuves  qu'il  pas.sa  dans  la 
terre  arinle  avec  d'autres  princes  pour  faire  la 
guerre  aux  infldèles.  11  avait  Inmé  son  (Ils  IlMt<;iirs 
pour  gouverner  le  duché  pendant  son  absence,  et 
novut  en  Gllde,  le  15  mars  1105.  Son  corps  fbt 
rapporté  en  Bourgogne  et  enterré  àCtteaux,  dont 
il  était  le  fondateur.  11  s'était  montré  tout  auiai 
Nbéral  enTers  les  églises  que  Hugues  son  (Mrs  et 
ses  prédécesseurs.  B — p. 

EIDLS  II ,  (Ils  de  Hugues  II ,  est  le  premier  des 
ducs  de  Bourgogne  qui  te  soit  fût  rendre  les  de- 
voin  de  fiefs;  Il  obligea,  en  1143,  Thibaut  IV, 
comte  lie  Champagne,  à  lui  rendre  lioinmaf^e, 
tant  pour  le  comté  de  Troyes  que  pour  d'autres 
flsb  qui  relevaient  du  duché  de  Bourgogne  ;  mais 
ayant  été  lui-même  cité  au  conseil  du  roi  Louis  Vif 
pour  son  refus  de  rendre  houunage  d'un  (ief  de  la 
■sufsnee  de  l'évédié  de  fjangres,  il  ftit  condamné 
par  jugement  que  le  pape  Adrien  IV  confirma. 
Eudes  mourut  en  septembre  1162,  après  un  règne 
dequsruite  ans;  Il  nit  fariMuné  è  CMeaux,  et  laissa 
la  réputation  d*un  prinee  padUque  et  bienfai- 
unt.  B— p. 

ElDES  m,  fils  de  Hugues  01  et  d'Alix  de  Loi^ 
raine,  gouverna  le  duché  de  Bourgogne  dès  1100, 
mais  ne  prit  le  litre  de  dur  qu'après  la  uiort  de 
son  père.  Son  premier  soin  fut  de  se  concilier  le 
ckrgé  et  les  moines,  en  rendant  aux  églises  ce 
i|ae  leur  avaient  enlevé  son  père  et  lui-inf'ine  pen- 
dant sa  régence.  André,  son  frère  consanguin, 
iqwt  préiondu  partager  le  duAé,  Eudes  lui  ré- 
sista, et  lui  enleva  même  ce  qu'on  kii  avait  adjugé 
des  biens  paternels.  11  marcha  ensuite,  dans  les 
^sjrMIas,  au  seooursde  Baudouin,  eomte  de  Flan- 
dre; il  épousa,  en  il94,  Mahaut,  fille  d'Al- 
phonse l",  roi  die  Portugal,  qui  deacendait  de  la 


maison  de  Bonrgognet  mais  leur  mariage  Ait  en- 

.<5uite  déclaré  nul  pour  cause  de  parenté.  1,'an- 
cienne  querelle  des  ducs  de  Bourgogne  avec  le 
seigneur  de  Vergy  s'étant renouvelée.  Il  s'empara 
«Ir  tout  ce  que  pt^sédait  ce  seiprii  iir  au  delà  de 
la  SaOne,  et  flnit  par  épouser  sa  fille,  Alix  de 
Vergy.  Eudes  refùsa  le  titre  de  généralissime  que 
les  croisés  lui  envoyèrent  oflVir  en  1201 ,  après  la 
mort  de  Thibaut  lii,  comte  de  Champagne ,  et 
resta  paisible  dans  ses  États.  Il  fut  du  nombre  des 
grands  rassaux  qui,  en  1205,  exhortèrent  Phi- 
lippe-Auguste là  ne  faire  ni  ])aix  ni  trêve  avec  Jean, 
roi  d'Angleterre,  promettant  d'employer  toutes 
sea  forces  pourla  cause  de  son  suieraln.  En  1909, 
il  assista  an  i^  irlcnient  convoqué  par  Philii)pe- 
Auguste  à  Ville-Neuve-le-Hoi,  près  Sens,  où  fut 
donné  un  nouveau  règlement  pour  le  service  fifo- 

dal;  il  suivit  de  là  le  roi  de  France  à  Compiègne, 
où,  dans  une  nouvelle  assemblée,  il  se  croisa 
contre  les  AlbigeoiSb  Dans  cette  expédition,  il  se 
comporta  avec  autant  de  valeur  que  de  générosité, 
refusant  de  dépouiller  le  comte  de  Carcassonne , 
dont  on  lui  oflVait  les  domaines.  Peu  de  temps 
après  .son  retour  dans  ses  États,  il  accompagna 
Philippe-Auguste  dans  la  guerre  de  Flandre,  et 
commanda  l'aile  droite  de  l'armée  française  à  la 
bataille  de  Bouvines,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui;  comme  il  t'f  iit  fort  replet  et  d'ailleurs  bardé 
de  fer,  ii  faillit  périr,  et  on  ne  le  releva  qu'avec 
peine  pour  lui  donner  un  autre  cheval.  Eudes  fit 
ensuite  de  grands  pré|>aratifs  pour  se  mettre  à  la 
iéte  d'un  nouveau  corps  de  croisés,  qui  s'était 
fitruié  pour  aller  enlever  l'%7pte  aux  InAdèles; 
mais  il  fut  arrêté  à  Lyon  par  une  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Le  ({juillet  1218,  son  corps 
fut  transporté  en  Bourgogne  et  inhumé  à  Clteaux. 
Les  historiens  ecclésiastiques  le  représentent  tous 
comme  un  prince  juste,  patient,  lilu'ral,  aimé  pen- 
dant sa  vie,  pleure  après  sa  mort.  11  avait accordéàla 
ville  de  Beaune  le  droit  de  commune  sur  le  modèle 
des  droits  crdés  à  la  ville  de  Dijon  par  son  père. 
Son  cri  de  guerre  était  :  àiontjoie  au  noble  duc.  ou 
ifontfide  S^Anériem,  à  cause  de  St>André,  patron 
du  duché  (le  Bourgogne.  B — p. 

EUDES  IV ,  frère  de  Hugues  V ,  au(]uel  il  succéda 
en  131K ,  n'avait  d'abord  eu  en  partage  des  Mens 
du  duc  Robert  son  père  que  1,000  livres  de  rentes, 
avec  le  chAteau  de  Grignon.  Après  la  mort  de 
Hugues  il  composa  avec  Louis  son  autre  frère  pour 
jouir  tranquilleu)ent  du  duché  de  Bourgogne.  Il 
épousa  en  1318  la  fille  afnée  de  Philippe  le  Long, 
roi  de  France.  Devenu  lui-même  roi  de  Thessalo- 
nique  et  prince  d'Aehaïe  et  <le  Moréepar  la  mort 
de  Louis  son  frère,  il  vendit  le  royaume  et  la 
principauté  à  Louis,  prince  de  Tarente,  pour  la 
somme  de  40,000  livres.  Il  fit  en  1330  un  héritage 
plus  .solide  par  la  mort  de  sa  belle-mère  Jeanne, 
reine  France,  qui  lui  laissa  les  comtés  d'Artois  et 
de  Bourgogne.  Ces  deux  nouvelles  provinces  pas- 
sèrent depuis  à  tous  les  ducs  ses  successeurs.  De- 
venu plus  riche  et  plus  puissant,  Eudes  fut  suc- 
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CMiivement  l'appui  de  MUlippe  le  Long ,  dont  il 
«Sait  le  gendre,  de  Charles  le  Rel,  dont  il  était 
le  neveu,  et  de  Philippe  d»*  Valois,  qui  avait 
épomé  sa  sœur.  Il  acrompa^i^na  Philippe  en  Flan- 
dre en  1328,  fut  blessé ,  selon  Duchesne ,  à  la  ba- 
taille de  Hontcassel,  et  contribua  a  rétablir  Louis, 
eomte  de  nandre,  dans  ses  États.  U  vint  encore 
en  1340 au  secours  de  Philippe  de  Valois,  et  dé- 
fendit St^mer  avec  succès  contre  llobert  d'Ar- 
tttii,  alllë  deFAngleterre.  Trois  ans  après  11  At  al- 
liance avec  Ame'dée  VI  de  Savoie ,  ilit  le  comte 
Vert,  et  lui  envoya  des  troupes  en  Piémont.  Eudes, 
après  un  règne  long  et  glorieux  ,  mourut  I  Sens 
en  ISTiO,  regretté  et  loué  par  le  clergé  pour  avoir 
fait  un  grand  nombre  de  pieux  établissements. 
1^  deux  lUs  qu'il  avait  eus  de  Jeanne  de  France 
sa  femme  étant  morts  jeunes,  Q  eut  pour  sneces- 
seur  son  petit-fils  Philippe.  B — p. 

Kl  DKS  de  .Montreuil ,  architecte  de  St-Louis,  le 
suivit  en  Palestine,  où  ce  prinee  leebar|^des 
fortifications  de  Jafla.  11  est  du  reste  plus  connu 
par  «es  ouvrages  que  par  les  écrits  de  ses  contem- 
porains; eir  riiistdre,  qui  se  soui^ent  presque 
toujours  de  ceux  qui  détruisent ,  paye  plus  sou- 
Tent  d'un  ingrat  oubli  ceux  qui  édifient.  L'arcbi- 
teeture  gothique,  seule  en  usage  au  iS*  siècle,  et 
dont  le  bon  goût  a  fait  depuis  justice,  fut  portée 
par  Eudes  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Ses  édifices,  bien  conçus,  oflrent  en  général  des 
formes  légères  et  gracieuses,  el  sont  justement 
regardés  comme  des  modèles  thi  genre.  Parmi  les 
monuments  qu'il  a  laissés  à  l^iris:  on  a  distingué 
principalement  les  églises  de  Ste-Catherine  ilu 
Val  des  écoliers,  de  l'Hôtel-Uieu,  de  Sfe-Ooix  dr 
la  Bretonnerie,  des  Blancs -Manteaux,  des  Ha- 
tburins ,  des  Cordeliers  et  des  Chartreui.  D  annit 
seulpté  dans  l'église  des  Cordeliers  un  bas-relief 
de  grandeur  naturelle  où  il  s'était  représenté  à 
nii-0(Drps  entre  ses  deux  femmes.  Il  sTait  près 
«le  lui  lin  cise.ui  de  si  ulpteur,  et  tenait  de  la 
main  gauche  uue  équerre.  Le  tout  fut  détruit 
«n  1S80,  et  aucun  autre  des  ouvrages  d'Eudes  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  était  considéré  comme 
l'un  de»  premiers  architectes  de  son  temps  ;  et  il 
conserva  sa  réputation  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  md.  Fi— N. 

El'DES,fi><'"  arelievt^ipie  de  Hesan(^n,  succéda  à 
Guillaume  de  la  Tour  en  iiiki.  Son  élection  fut 
confirmée  le  9  février  de  l'année  suivante  par  le 
collège  des  cardinaux,  attendu  la  vaeanre  du 
•Saint-Siège.  Ce  prélat  était  de  la  maison  de  llouge- 
mont ,  l'une  des  plus  aneiennes  du  oomt^  de  Bonr- 
gogne;  fier  de  sa  nais.sance,  et  comj)lnnt  sur  la 
protection  de  l'empereur,  il  essaya  d'accroître  les 
privilèges  de  son  église  au  préjudice  des  citoyens; 
mais  eeux-ei  montrèrent  aux  volontés  de  l'arelie- 
vtoue  une  résistance  jusqu'alors  sans  exemple.  Kn 
1279  11  s'éleva  entre  le  chapitre  et  les  habitants 
de  Besancon  une  contestation  dont  le  résultat  fut 
le  pillage  de  la  niais<»n  d'un  chanoine.  Kudes  dé- 
clara qu'il  allait  mettre  la  ville  en  interdit  ;  mais 
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il  ne  parait  pas  ^'11  ait  effectué  cette  menace.  11 
avait  fait  construire  un  château  fort  au-dessusd'une 
montagne  nommée  RiuemoiU,  à  une  demi-lieue  de 
la  ville;  il  s'y  retira  en  iSM ,  on  ignore  sous  «put 
prétexte, avecses  vassaux  et  ses  officiers.  Le  château 
fut  aussitôt  assiégé  par  les  habitants,  pris  et  détruit 
de  fond  en  comble.  L'archevêque  assembla  un  con- 
cile provincial  qui  eonfirmn  les  privilèges  et  les im- 
munîtes  des  gens  d'église,  et  prononça  des  excom- 
munieations  contre  ceux  qui  se  pemMttrrieM 
d'attenter  à  leurs  biens  ou  à  leurs  personnes.  Il  ne 
putcependant  obtenir  aucune  satisfaction  de  lario- 
leuee  exercée  i  son  égard,  et  cette  dieonstanee 
semblerait  prouver  ({u'elle  était  motivée  par  sa  cod- 
duite.  Eudes  mourut  le  23  juin  i3Ul ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  l'abbaye  de  Bellevaux.  W— s. 

EUDES.  Voyez  Mézebai. 

ELUKS  (Jean),  frère  aîné  de  l'historien  Mézerai, 
naquit  à  Hy,  près  Argentan,  diocèse  de  Séez,  le 
14  novembre  16(M.  Ce  fut  à  Caen,  sous  les  jè-  ' 
suites,  qu'il  fit  ses  études;  et  Bi'rulle,  qui  depuis 
fut  cardinal ,  le  reçut  dans  &a  congrégation  (l'O- 
ratoire), le  és  mars  i€fi3;  ordonnë  prMre,  H  ftrt 
bientôt  aprè.s  nommé  supérieur  de  la  maison  dp 
Caen,  et  quitta,  le  tk  mars  1(>43,  la  oongrégatioo 
de  l'Oratoire  pour  se  livrer  tout  entier  sut  ni»' 
sions,  pour  les(]uelles  il  avait  <|uelque  talent  rt 
déployait  beaucoup  de  zèle.  Les  diocèses  de  Séez, 
Rayeux,  Coutances,  Lisieux,  Rouen,  Chartres, 
.Vutun,  Meaux,  Chèlons,  Rennes,  Paris,  furent 
successivement  le  théâtre  de  ses  travaux  aposto- 
liques et  de  ceux  de  ses  collaborateurs.  11  avait 
depuis  longtemps  conçu  le  projet  de  réformer  an 
d'établir  plusieurs  séminaires,  et  de  fonder  une 
congrégation  qui  atteignit  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé :  en  effet,  dès  le  lendemain  de  sa  sortie  de 
rornloirc ,  il  jeta  les  fondements  de  la  congréga- 
tion de  Jésus  et  de  Marie,  qui,  de  son  nom,  fut 
bientôt  connue  sons  odui  de  Congrègntiam  étt  Ah 
dûtes.  Soit  par  le  dépit  qu'éprouvèrent  les  orato- 
riens  de  se  voir  abandonnés  par  le  P.  Kudes,  sotl 
par  l'envie  qui  attaque  les  innovations,  soit  parte 
que  l'on  craignait  de  voir  ^ëtabUr  de  nouresux 
ordres  et  de  nouvelles  corporations,  depuis  que 
leur  nombre,  trop  considérable,  surchargeait  les 
Etats  qui  les  avaient  admis,  l'entreprise  éproava 
beaucoup  de  diflicultés  sans  cesse  renaissnnfe* 
Les  oratoriens  présentèrent  des  requêtes  et  mul- 
tiplièrent sourdement  les  démarches  centre  hs 
projets  du  P.  Kudes,  (jui  d'abord  ne  sollicitait 
qu'une  maison  pour  former,  disait-il,  quelque» 
ecclésiastiques  è  l'esprit  de  leur  état.  EndM,  mla* 
rellemenl  persé\  érant ,  après  avoir  obtenu  desk^ 
très  patentes  d'institution,  en  décembre  160» 
parvint  à  les  faire  enregistrer  au  parlement  dt 
Normandie,  en  mars  1630.  Le  roi  s'intéttssait  à  ce 
projet,  et  avain^'cril  à  cet  efTet  ;ui  pape,  le  11)  WH 
vembce  lGi7;  il  lit  plus  :  il  protégea  l'établisie- 
ment  des  Ku<listes  à  Paris,  par  lettres  patentes  de 
1075.  Toutefois,  cette  fondation  ne  fut  définitive- 
ment et  positivement  autorisée  qu'en  1705.  Trois 
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évéques ,  llolé,  Ste-Cnrii  et  Servien  s'étaient  sùc- 
cédé  sur  le  siège  de  Bayeux,  et,  d*avis  diflërenU, 
avaient,  tantôt  proteR»',  tantrtt  îiUaqut-  lacongr^ 
galion  des  Eudistes,  ({ui  finit  par  triomptier  de 
tous  Ict  obstacles.  Les  lettres  patentes  appnm- 
VIDt  les  constitutions  de  celte  communauté  ne 
pinirent  qu'en  septembre  1 7±2.  Cette  corporation, 
qie  la  révolution  de  i7H9  enveloppa  d«M  la  des- 
truction ge'ne'rale  de  tous  les  etnlilissemenls  de  ce 
genre,  avait  des  maisons  en  Normandie  et  en 
Bict^gM.  et  même  i  Paris,  i  Senlb  et  h  Mob. 
Inde'pendamtiipnt  des  Kudistes,  KiuU's  avait  fondé 
et  établi  dans  quelques  villes,  à  Cacn ,  à  Hennés, 
à  Tours,  à  la  Rochelle,  k  Paris,  etc.,  une  corpo- 
ration connue  d'abord  sous  le  nom  de  FiUet  de 
X.  D.  du  Refuge,  puis  de  S.  D.  de  ia  Charité,  (ju'il 
avait  d'abord  réunie  àCaen,  le  25  novembre  iGil, 
et  pour  laqodle  il  avait  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes, en  novembre  1G42,  et  des  bulles  d'Alexan- 
àn  VU  et  d'Innocent  Xi,  en  imi  et  1G81  :  ceUe 
ieroière  buUe  fixait  les  vœux  à  dix-sept  ans  au 
lieu  de  rinfçt,  qui  avaient  été  <  \ig('s  par  la  pre- 
mière. Eudes  mourut  à  Caen,  lu  li>  août  IGtiO, 
dans  sa  '79*  année.  La  congrégation  des  Eudirtes 
avait  eu  Iniit  supérieurs  généraux,  lorsque  la  ré- 
volution arriva;  savoir  :  i"  Eudes,  instituteur; 
t* laoqna  ttooet  de  Camilly,  mort  i  Coûtantes, 
le  il  août  1711  ;  3"  Guy  de  Fontaines  de  Neuilly, 
mort  à  Bayeux  ,  le  l'J  janvier  1727  ;  i"  Pierre  Cou- 
sin, mort  à  Caen,  le  1  i  mars  IT.'il,  âgé  de  8G  ans; 
.>  Jean-lVosper  Auvray  de  St-Ândré,  mort  à  Caen, 
le  2()  janvier  1770;  (>"  Michel  Lefèvre,  mort  à 
Rennes,  le  (>  septembre  1775;  7°  Pierre  Leooq, 
BMfft  à  Caen ,  le  1"  septembre  1777,  et  8*  Pierre 
Ownont,  8ii|>éri(  iir  du  séminaire  de  Coûtantes  et 
«ieaire  général  du  diocèse,  élu  le  ^  octobre  1777. 
Volel  la  liste  des  ouvrages  dn  P.  Eudes  :  !•  Rwer^ 

rires  flf  pièlè  jxitir  rirrc  (  lii-rli<  iiuriiiriit  et  sainte- 

HSSUf  qu'il  refondit  et  fit  reparaître  l'année 
•thrante  à  Caen ,  sous  le  titre  de  :  La  th  et  k 
fOfatime  de  Jésus,  ouvrage  fréquemment  réim- 
primé, in-8°,  àCaen  et  ailleurs,  1064,  I()<Î7,  etc.; 
i°  le  Tesiamtent  de  Jésus,  1641  ;  ô»  la  Vie  du  chré' 
tim.  1641,  1669,  1695,  in-12;  4»  le  Contrat  de 
rhommr  arec  Dieu  par  le  hnptr'me .  Paris,  Ki.'il, 
nUô  et  1823,  in-12;  ibid.,  182U,  in-32;  nouvelle 
édition  imumentde  par  Roger-Doon,  Fougères, 

1831,  in-lH;  .")"  le  km  rnnfessrur.  Paris,  1C6(), 
iii-12i  Houen ,  1752  et  1733,  in-12,  traduit  en  di- 
vcnes  langues;  0*  Mémorial  de  ù»  oeeMoêm 
liqve.  IJsieux,  1681,  in-12;  7"  le  Prédicateur 
apotlotiqae,  Caeu,  1685,  in-12,  et  plusieurs  O/- 
ft»,  ete.  Le  P.  Lelong  attribue  à  Eudes,  avec 
assez  peu  de  foodCflMnt,  V Histoire,  restée  ma- 
nuscrite, d'une  paysanne  de  Coutanret .  laquelle 
s'appelait  Àiane  Desrallées.  ouvrage  dans  le  genre 
de  eelui  de  l'évéque  Languet  (eoy.  Alacoocb). 
Eudes  a  aussi  laissé  des  mémoires  manuscrits  sur 
les  principales  époques  de  sa  vie.  Ils  sont  écrits 
avec  une  onction  et  une  nâlvcté  apoatoHqnes.  Ces 
aiAnoires,  qni  se  eomposem  de  40  pogcs  in-lP,  ae , 
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terminent  à  l'année  1680.  Jean  Eudes  était  un 
homme  d'un  caractère  ardent  et  entreprenant, 
animé  d'un  zèle  qui,  suivant  Huet,  n'était  pas 
assez  réglé,  et  qui  lui  suscita  quelques  traverses. 
Il  avait  une  éloquence  natvrelle,  vive  et  véhé- 
mente, plus  propre  à  frapper  |)ar  la  terreur  (pi'à 
toucher  par  la  ilouceur  et  la  persuasion.  U-b-s. 

EUDOCIE.  Foy»  Enoosn. 

Kl  1)0\K  DK  CYZfgl  K,  navigateur  célèbre  qui  vi- 
vait vers  la  lin  du  2*  siècle  avant  J.-C.  Nous  avons 
deux  relations  contradictoires  des  voyages  d'En- 
doxe  :  l'une ,  puis('r  d.ins  les  écrits  de  Cornélius 
Nepos,  est  rapportée  parPomponius  Mêla  :  ellesup- 
pose  ({u'Hudoxe ,  parti  du  golfe  Arabique ,  était  ar- 
rivé à  Cadix  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique.  Le 
récit  lie  Mêla,  qui  est  un  abréviateur élégant ,  mais 
supcrliciel  et  ignorant,  est  surchargé  de  circon- 
stances si  évidemment  controuvées,  qu'il  ne  mârile 
aucune  considération.  L'autre  relation  des  Voyages 
d'Ëudoxe  est  de  Posidonius,  astronome  recom- 
mandable,  ami  dn  grand  Pompée.  Strabon  parait 
nous  avoir  conservé  en  entier  le  passage  où  Posi- 
donius racontait  les  aventures  d'Eudoxe.  En  voici 
la  ariistance  :  les  garde-eAtes  dn  golfe  arabi- 
que amenèrent  à  IHolémée  F.vergèle,  roi  d'É- 
gypte,  im  Indien  qui  avait  été  poussé  sur  les  eûtes 
de  ce  golfe  par  les  vente,  et  y  avait  fait  fumfrage. 
Ce  roi  résolut  d'envoyer  une  expédition  dans 
l'Inde ,  en  la  faisant  accompagner  par  cet  Indien , 
qui  s'était  offert  pour  servir  de  guide.  Eudoxe, 
que  le  désir  de  remonter  le  Nil  et  de  connaître 
rivgyple  avait  conduit  dans  cette  dernière  contrée, 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  choisie  pour 
cette  expédilloNi.  Il  s'embarqua  muni  de  présents, 
et  revint  avec  une  nl>ondante  cargaison  qui  de- 
vait l'enrichir;  mais  le  roi  d'Egypte  s'en  empara  : 
re  qui  n'empêcha  point  Eudoxe  d'obéir  aux  ordres 
de  Cléop,Atre,  sa  veuve,  qui,  après  la  mort  de 
Ptulémée,  le  renvoya  de  nouveau  dans  l'Inde, 
avec  plus  de  mardutndiics  qu'il  n'en  avait  em- 
porté la  première  fois;  l«s  vents  le  poussèrent  sur 
la  cdte  d'Afrique,  en  Ethiopie,  où  il  trouva  un 
bec  de  proue  qui  avait  la  figure  d'un  cheval, 
<|u'on  reconnut  depuis  avoir  appartenu*  à  un 
vaisseau  parti  de  Cadix.  Ce  fut  alors  qu'Eudoxe 
fut  persuadé  que  l'Océan  entourait  l'.Vfrique,  et 
qvll  résolut  de  naviguer  autour  de  ce  continent. 
Revenu  en  Égypte,  Il  fut  convaincu  d'avoir  di- 
verti, à  son  profit,  une  grande  partie  des  effets 
qui  lui  avaient  été  confléi;  on  le  dépouilla  de 
nouveau  de  ce  cpi'il  avait  rapporté,  et  il  se  vit 
obligé  de  s'enfuir  dans  son  pays.  Toi^ours  plein 
du  projet  (|u'il  avait  conçu,  il  s'embarqua  avec 
tout  son  bien,  et  courut  toute  la  côte  de  la  Médi- 
terranée, depuis  Dioœarchie  ou  Pouziole,  près  de 
Naples,  jusqu'à  Marseille,  et  de  Marseille  juMiu'è 
Cadix ,  annonçant  partout  son  entreprise  et  faisant 
sonner  bien  haut  le  gain  qu'elle  devait  produire. 
Par  ce  moyeu,  il  se  procura  des  fonds ,  équipa  un 
gros  navire  avec  'deint  barques ,  et  emmena  avec 
lui  de  jcnocs  mnaieieMiet,  des  médecins  et  des 
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■rtiitet  de  dOVrents  genres,  il  fit  voile  pour 

l'Inde;  les  zephirs,  c'cst-à-^lire  1rs  vents  d'ouest 
ou  de  nord-ouest,  aoulllant  coatinuellenu'nt ,  il 
ëdMRM  tnr  it  edte  d'Afrique,  sa«rr>  sa  cargaison , 
comtoiisît  ane  troisième  barque,  s'arrtUa  enfln 
sur  la  côte  de  Mmnuie .  et  se  rendit  par  terre  à 
la  cour  du  roi  Bogus ,  à  qui  il  proposa  d'exécuter 
l'entreprise  qu'il  venait  de  tenter  :  mais  Eudoie, 
ayant  appris  que  ce  roi  voulait  le  faire  jeter  dans 
une  Ile  déserte  ,  se  suuva  sur  les  terres  des  Ho- 
mains,  d'où  il  repassa  en  Ibérie  (Espagne)  :  li  il 
prit  avec  lui  des  maçons  ,  se  munit  d'instruments 
île  labour,  ainsi  que  de  graines,  et  recommença 
son  voyage ,  résolu,  si  te  route  se  prolongeait, 
«l'Iiiverner  dans  une  lie  dont  il  avait  précédem- 
ment remarqué  la  position,  d'y  semer  et  d'y  at^ 
tendre  la  moisson  pour  achever  la  navigation  quMI 
avait  entreprise.  «  Voilà ,  ajoutait  l'osidonius, 
"  jusqu'où  j'ai  pu  suivre  l'iiistoire  d'Eudoxe. 
«  Quelle  en  a  ^té  la  fin?  C'est  probablement  à 
m  Gadès  (Cadix)  et  cD  Ibârie (Espagne)  «(U'oBa  pu 
«  le  savoir.  »  Stralwn  consaere  plusieurs  pages  à 
réfuter  ce  récit ,  et  s'il  donne  d'excellentes  raisons, 
on  ne  peut  disconvenir  que  la  vivacité  avae  la- 
quelle il  s'exprime  le  renil ,  dans  cette  occasion, 
justement  suspect  de  prévention.  «  Posidonius, 
*  diUil ,  ce  pbilmophe  qui  prétend  ne  se  rendre 
n  qu'aux  (li'inonslrations  et  qui  dispute  partout  le 
"  premier  rang ,  veut  que  nous  admettions  sans 
«  balancer  ce  conte,  digne  uniquement  ^Anli- 
«•  phane ,  qu'il  lui  plaît  de  forger  lui-même  ou 
«  d'adopter  sur  la  foi  de  ceux  qui  l'ont  inventé.  » 
M.  Gosselin,  en  faisant  ressortir  la  contradiction 
qui  existait  entre  le  récit  *le  Gomelîus  Nepos  et 
celui  de  Posidonius,  a  clierciié  à  prouver  (jii'Ku- 
doxe  avait  osé  se  vanter  en  Italie  d'avoir  fait  le 
tour  de  TAfrlque ,  parce  que  les  Romains  n'ayant 
point  encore  pénétré  dans  le  golfe  Arabique, 
étaient  hors  d'état  de  lui  opposer  la  moindre  ob- 
jection; tandis  qu'étant  à  Cadix  au  milieu  d'un 
peuple  navigateur,  il  sentit  la  nécessité  de  donner 
assez  de  vraisemblance  à  ses  courses  pour  qu'elles 
ne  choquassent  point  trop  les  eonnabsanees  que 
les  hii1)itants  de  cette  ville  avaient  ac<}uises  sur 
l'Afrique.  Four  ilisculper  Eudoxe  de  cette  d«T- 
nière  accusation,  on  a,  avec  raison,  remarqué 
que  le  récit  de  Posidonius  ne  suppose  point  du 
tout  qu'Eudoxe  se  soit  vanté  d'avoir  fait  le  tour  de 
l'Afrique  en  partant  du  golfe  Arabicfue  :  on  au- 
ndt  même  pu  ajouter  ((ue  ce  récit  paraît  prouver 
le  contraire.  Mnis  il  ne  réstdte  pas  de  celte  ol)- 
servatton  qu'Eudoxe  doive,  comme  on  l'a  avancé, 
être  regardé  comme  un  honune  qui ,  plein  dTmie 
grande  idée,  lutte  avec  persévérance  contre  les 
pr^ugés  de  sou  siècle  et  contre  l'injustice  des 
rais,  n  nous  semble  que  le  récit  de  Mdonlus 
n'en  fait  point  du  tout  un  héros  de  ce  genre, 
mais  un  aventurier  et  un  commerçant  plein  d'avi- 
dité, qui  avait  plus  de  courage  et  d'habileté  que 
de  probité.  Comme  11  avait  éprouvé,  par  expé- 
rience, combien  le  eommeroe  de  l'Inde  était  pro- 


fitable ,  il  voulut  continuer  le  fafav ,  même  apr» 

avoir  ('lé  exjjulsé  d'l'")gypte  ,  et  il  ne  le  |iouvall 
qu'en  se  frayant  une  route  vers  l'ouest  et  en  tour- 
nant autour  de  l'Afrique,  qu'alors  tes  géographes 
terminaient  au  nord  de  l'équateur.  II  échoua  dan» 
cette  entreprise ,  et  périt  probablement  avec  toul 
son  équipage  dans  sa  seconde  tentative.  Cet  événe- 
ment était  récent  du  temps  de  I^o^donius,  et  l'on 
ne  peut  savoir  aujourd'hui  si  le  conte  dn  her  ilf 
proue  a  été  inventé  pour  flatter  la  vanité  des  ha* 
bitanis  de  Gadfat  et  si  Eudoxe  en  est  Tauteur.  11  est 
certain  seulement  cpi'i!  n'avait  ]>oint  fait  le  tour 
de  l'Afrique,  et  que  ses  voyages  n'apprirent  rien 
qu'on  ne  sût  d^ft  avant  lui.  W-hi. 

EUDOXE,  de  Cnide,  fils  d'Aschynes  et  ami  de 
Platon,  vivait  370  ans  avant  J.-C.  11  se  fit  une 
grande  réputation  comme  astronome;  Cicéron  dit 
qu'il  s'était  formé  à  l'école  des  l^jjptieDS.  Du 
temps  de  Strabon,  on  montrait  encore  <à  Cnidf 
l'observatoire  d'où  il  avait  \\x  la  belle  étoile  de  la 
constellation  du  navire,  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Cnnohu.t ,  et  la  même  dont  Posidonius  $c 
servit  ensuite  pour  déterminer,  ou  plutôt  coiyec* 
turer  quelle  pouvait  être  la  grandeur  de  la  tme. 
Suivant  Ptolémée,  Eudoxe  avait  fait  plusieurs  nh- 
servatious  en  Sicile  et  en  Asie,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  marqué  les  jours  oà  dUBhrentes étoiles  se  lè* 
vent  et  disparaissent.  Pline  now  dit  qu'il  apporta 
d'Égyple  en  Grèce  une  connaissance  plus  appro- 
chée de  la  longueur  de  l'année ,  à  la«|uelle  il  don- 
nait r>65«  e'est  la  même  que  supposa  depuis 
Jules  César,  ou  plutôt  l'astronome  Sosigène,  en 
établissant  le  calendrier  Julien.  Eucain,  dans  sa 
Pkariale.  fait  dire  à  César  que  ce  calendrier  m  k 
cède  en  rien  i  celui  d'Eudtôe  : 

Née  ■wili  Bwkid  viacetur  fastibiu  aiwv*. 

Archimède  nous  apprend  ipi'Eudoxe  croyait  le 
diamètre  du  soleil  égal  à  neuf  fois  seulement  celai 
de  la  lune.  Vitrave  lui  attribue  le  cadran  qn^ 

appelait  l Araignée .  sans  doute  à  cauSedUgM^ 
nombre  d'arcs  ou  de  lignes  qui  s'y  entreeoopsieaL 
Il  inventa  on  perfectionna  î'octaétéride,  période 
assez  peu  exacte ,  à  laquelle  on  renonça  bi<  nirti 
après.  Parmi  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés sur  la  géométrie  et  l'astronomie,  it  n'y  Cl  • 
que  trois  dont  les  noms  nous  soient  parvenus.  U 
premier  avait  pour  titre  Prrinde  { ou  contour)  it 
la  terre:  le  second,  les  PhéHonunes  ;  et  le  troisième, 
le  Jfirolr;  c'était  une  description  des  constella- 
tions. Les  deux  derniers  ont  sen  i  au  poWeAra- 
tus,  qui  n'a  guère  fait  que  mettre  en  vers  les  idées 
et  souvent  les  propres  expressions  d'Eudase.  Hp* 
pan|ue,  dans  si  s  romnii  ntaircs  sur  Aratiis.  nous 
a  conservé  plusieurs  fragments  des  thcnomèm  et 
du  Mlrofr.  Il  en  réMdte  qu^ArUus  n^Aait  mUs- 
ment astronome,  qu'Eudoxe  lui-m«Mne  n'avait  pres- 
que rien  observé  et  qu'il  s'était  trompé  plus  d'uw 
fols,  en  faisant  un  usage  trop  peu  réflédil  detefcj' 
servations  qu'il  avait  rassemblées.  On  attribue  s 
Eudoxe  la  prcoiière  idée  de  ces  sphères  soUd» 
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emboîtées  les  unes  tlans  les  autres,  et  qu'on  a  crues 
longtemps  nécessaires  pour  expliquer  les  mouve- 
ments apparents  du  soleil,  clrs  planètes  et  des 
étoiles.  II  en  donnait  truis  au  soleil ,  autant  à  la 
lune,  quatre  à  chacnne  des  planètes,  ce  qui  faisait 

vingt-six  splièrfs  on  Inul.  Cr  beau  système  fut 
adopté  avec  admiration  par  l'école  péripatéti- 
denne,  qui  voulut  encore  le  perfectionner  en 
ajoutant  trente  sphères  de  plus  à  rolirs  qu'Kudoxr 
avait  jugées  suflUantes.  Vo}/.  ÏHuUùre  des  mathe- 
maiifjues.  par  Montncla,  1. 1".  D— 4/— e. 

^DOXE,  en  latin  Kudoxius.  fils  dégénéré  d'un 
père  qui  soulTrit  pour  la  foi,  devait  le  jour  à  St- 
Césaire,  lequel  reçut  la  couronne  du  martyre  à 
Ardiiasê,  en  Arménie.  Uumque  disdple  de  St-Lu- 
rien ,  Eudoxe  embrassa  les  erreurs  d'Arius  dans 
toute  leur  étendue,  et  telles  que  les  professait 
ARfais.  A  beaucoup  d'ambition  il  joignait  de  mau- 
vaises moeurs  et  l'esprit  d'intrigue.  St-Kustache, 
«jui  le  connaissait,  refusa  de  l'ordonner  ;  mais  les 
ariens  lui  procurèrent  l'évéché  de  Gennanida, 
ville  de  la  Syrie  euphratésienne,  et  ils  le  chargè- 
rent d'une  légation  auprès  de  l'empereur  Gon- 
tlanee.  Ce  prince  l*«moya  en  exil  pour  avoir  favo- 
risé le  parti  de  César  Gallus,  son  cousin.  Revenu  à 
la  cour,  Eudoxe  apprit  la  mort  «le  Léontius,  évé- 
que  d'Anlioche.  Feignant  que  des  affaires  qui  in- 
téressaient le  bon  <mlre  et  la  religion  exigeaient 
sa  présence  dans  son  diocèse ,  il  drnian<la  à  l'em- 
pereur et  obtint  la  permission  d'y  retourner;  mais 
an  lieu  de  s*y  rendre,  il  alla  à  Antiochc  où,  à  force 
de  ment^  et  étayé  du  crédit  des  ofKirtisnns,  il  se 
lit  élire  à  la  place  de  Léontius.  L'année  suivante 
il  convoqua  un  eoneile  i  Antioche,  où  illlt  rejeter 
non-seulement  les  mots  de  «  luèmc  substance  » 
(oonsubstantiel ),  que  les  catholiques  appliquent  au 
Fils,  mais  encore  ceux  de  «  substance  sembla- 
Ml'.  >  adoptés  parles  semi-ariens.  Il  avait  soutenu 
la  même  doctrine  au  concile  de  Sardique  et  à  celui 
de  Sirmium.  Dans  celui  d'Ancyre,  il  avait  i\é  dé- 
noncé par  les  semi-ariens.  L'empereur  Constance, 
dans  une  lettre  écrite  à  l'Église  d' Antioche,  dé- 
clare formellement  qu'Eutloxc  a  envahi  ro  siège 
contre  son  gré,  et  parle  de  lui  avec  l'accent  du 
mépris.  Il  restait  à  Eudoxe  à  donner  l'exeuiple 
d'une  seconde  intrusion;  car  ou  ue  peut  donner 
que  ee  nom  i  son  élévation  sur  le  riépp  de  Gon- 
stantinople,  en  T^'A),  après  que  Macédonius  euf  ele' 
déposé.  Théodoret  dit  expressément  qu'il  y  était 
parvenu  par  tjfnamie.  Eudoxe,  en  367,  baptisa 
l'empereur  Valens,  et  lui  (U  promettre  à  son  l).ii>- 
léme  qu'il  favoriserait  l'arianisme.  Persécuteur 
acharne  des  callioliques,  Eudoxe  mourut  en  ô70, 
sans  reconnaître  ses  erreurs ,  après  avoir  occupe 
pendant  dix  ans  le  siège  de  Constantinople.  L — y. 

EUD0X1E(Eua-El'ik»xu),  impératrice  d'Orient, 
femme  d'Arcadius,  était  dTorigtne  française,  et 
nUe  du  comte  Bauton,  un  des  meilleurs  généraux 
de  Théottose.  Arcadius  l'épousa  en  3U5,  par  le 
conseil  de  l'eunuque  Eutrope,  qui  voulait  se  servir 
iTEndoxie  pourcontre-bslaneer  le  crédit  de  Rulln, 
XiU. 


Eli)        •  m 

ministre  auiljilieux  et  tout-pui.ssant,  dont  l'empe- 
reur était  sur  le  point  «le  devenir  le  gendre.  Eu- 
doxie ,  élevée  dans  la  famille  île  Promotus,  une 
des  victimes  de  Kulin,  prit  bientôt  l'ascendant 
que  devaient  lui  donner  sa  beauté  et  la  trempe  de 
son  caractère  sur  l'esprit  faible  et  timide  de  son 
époux.  La  mort  tragique  de  KuAn  (twy.  Hun») 
laissa  le  pouvoir  suprême  entre  les  mains  de  l*im- 
pe'piitricc  et  de  rcunu(pie  ;  ils  se  driircnt  d'almrd 
de  tous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage  ;  niais  la 
division  s'étant  mise  entre  eux,  Endnxie  n*eut 
(ju'à  verser  ifuelqucs  larmes  pour  obtenir  d'Arca- 
dius l'arrêt  d'Eutrope.  En  vain  le  courage  de 
St-Jean  Chrysostome,  patriarche  de  Constanti- 
nople, parvint-il  un  instant  à  sauver  les  jours  du 
pntsrril.  I.'inipératrire  le  fit  mettre  à  morf  peu 
de  temps  après.  Lu  ennemi  plus  respecté,  le  pa- 
triarche lui-même,  irrita  son  onçueil  en  frondant 
sans  ménagement  sa  conduite  ;  il  o.sa  ,  dit-on  ,  la 
désigner  enchaire  sous  le  nom  de  Jézabei;  l'impé- 
ratrice le  fit  saisir  ignominieusement,  et  trans- 
porter sur  le  bord  de  l'Euxin.  Le  plus  affreux 
tumulte  dans  Constantinople  fut  la  suite  de  ce 
coup  d'autorité;  Endoxie,  effrayée,  demrada  ell^ 
mtMuc  le  rappel  du  patriarche,  qui  l'irrita  de  nou- 
veau par  d'amères  censures.  Cette  fois  elle  résolut 
sa  perte ,  et  l'envoya  dans  le  fond  de  l'Arménie 
où  il  mourut  trois  ans  après  (roy.  Ciiiwsostojie). 
Eudoxie  continua  de  maîtriser  l'indolent  Arca- 
dius; elle  lui  donna  un  filsqui  régna  depuis  sous  le 
nom  de  Théodose  II ,  mais  dont  la  naissance  fut 
regardée  par  le  public  comme  le  fruit  de  la  liaison 
trop  intime  de  l'impératrice  et  du  comte  Jean,  son 
favori.  Quatre  ans  après,  Eudoxie  mourut  des 
suites  d'une  fausse  couche.  Arcatlius  fut  le  seul  qui 
la  regretta  ;  elle  avait  aigri  tqus  les  esprits  par  ses 
injuÀUces  et  ses  concussions.  La  soif  des  ridiesses 
l'engageait  à  vendre  les  honneurs  et  les  emplois. 
Les  maux  qu'elle  fit  souffrir  à  St-^ean  Chryso- 
stome ont  déchaîné  contre  elle  tous  les  auteurs  de 
ces  temps.  CNi  a  des  médailles  de  cetie  princesse 
en  or,  en  argent  et  en  bronae,  de  petite  dimen- 
.sion.  L — S — E. 

ElDOXIE  (Elu).  Voy^  AthénaVs. 

ELIK)XIE  (Lir.i?<i.v-Ei  doxia),  impératrice  d'Occi- 
dent, femme  de  Yalentinien  lil,  était  fille  de 
Thébdose  II  et  d'AthénSTs  Eudoxie.  Aussi  belle  et 
non  moins  nudlieureuse  que  sa  mère,  elle  porta 
sur  le  trône  des  vertus  qui  lui  concilièrent  l'affec- 
tion des  peuples,  l'estime  et  même  la  tendresse 
d'un  prince  d'ailleurstrès-iléréglédansses  mœurs. 
Les  excès  de  Yalentinien  ayant  excité  la  vengeance 
du  sénateur  Maxime,  dont  il  avait  ov^ngê  la 
femme  (poy.  Maxime  et  Yalentimkn  111} ,  Eudoxie 
vit  niassacrer  son  coupable  époux,  et,  |>our  comble 
de  malheur,  elle  fut  forcée  d'épouser  Idaxime  lui- 
même,  qui  venait  de  perdre  sa  femme  et  de  s'enw 
parer  du  sceptre,  et  qui  crut  compléter  sa  ven-* 
geance  et  affermir  son  autorité  en  s'unissant  à 
ta  veuve  de  Yalentinien.  Il  obligea  en  même 
temps  une  des  filles  de  oc  prince ,  nommée  £u* 
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dviie  comme  sa  mère ,  d'ëpoiuer  iln  de  sm  fils. 
Cependant  l'imperal rire  ,  rn  ronf partant  a\ec  ré- 
piignaoee  cette  double  alliance ,  ignorait  la  part 
que  Maxime  arait  prise  au  meurtre  oe  Yalentiineii. 
Mais  l'imprudent  usurpateur,  entralnf'  par  l'amour 
que  lui  inspirait  Ktuloxie  ,  lui  avoua  <|ue  resi>oir 
de  la  posséder  l'avait  porlt'  à  conjurer  contre  Va- 
lentinien,  et  que  la  mort  dr  ce  prince  n'avait  eu 
lieu  »|ue  par  ses 'onJrrs.  Kllc  reçut  cette  confi- 
dence avec  une  liurrcur  qu'elle  dissimula  néan- 
moins pour  méditer  ses  projeta  de  Tengeance. 
Ce  fut  (ienseric  qu'elle  choisit  pour  en  «»tre  le 
terrible  instrument  ;  elle  l'appela  secrètement  en 
Italie  en  4S5  :  à  son  approclie,  Maxime  fut  mas- 
sacré ;  sa  mort  ne  fut  que  le  prélude  des  hor- 
reurs dont  Home  et  l'impératrice  elle-même  furent 
les  victimes.  Genseric  saccagea  la  ville  impériale, 
et  emmena  en  Afritjue  Eudoxie  et  ses  »leux  filles  , 
Kudoxie  et  Placidie  ;  il  les  traita  d'abord  en  cap- 
tives ;  mais  il  força  bientôt  la  jeune  Eudoxie  A'é- 
pouser  son  fils  Huneric.  L<es  empereurs  d'Orient  et 
d'Occident  récliimèrent  en  vain  la  lilterté  de  ces 
princesses,  ce  ne  fut  que  sept  ans  après  que  Gen- 
•erie  consentit  à  laisser  partir  Placidie  et  sa  mère 
pour  Constanlinople.  La  jeune  Ku<l«»xie  vécut  seize 
ans  avec  Huneric,  et  lui  donna  un  fils.  Mais,  per- 
aéoittée  par  un  ëpoux  bavlnre,  elle  parvint  à 
s'échapper,  et  se  retira  à  Jc'nisalem.  Sa  srrur  Pla- 
cidie, promise  avant  sa  captivité  à  Olybrius,  qui 
fbt  depuis  empereur,  IVpousa  quand  elle  rat 
libre.  L'impératrice  Eudoxie  consacra  le  reste  de 
ses  jours  à  la  retraite.  On  a  des  médailles  en  or  de 
cette  princesse;  mais  elles  sont  assez  rares.  L-S-k. 

EUDOXIE  (Hscrkiibolitissa),  impératrice  d'O- 
rient ,  é|>ousa,  sous  le  règne  de  Michel  le  Paphla- 
gunien ,  Constantin  Ducas ,  et  monta  sur  le  trùne' 
avec  lui  en  10.V.).  Lorsque  ce  bible  prinee  mourut, 
en  1067,  il  laissa  l'empire,  sans  le  partager,  à  ses 
trois  fils,  Constantin,  Michel  et  Amlronic,  sous  la 
tutelle  de  leur  mère ,  de  laquelle  11  exigea  le  ser> 

ment  par  écrit  de  ne  se  DOUlt  remarier.  FudoNic 
s'empara  facilement  de  Fautorité;  mais  elle  n  - 
conmit  bientôt  qu'elle  ne  pouvait  seule  en  porter 
tout  le  poids ,  ni  résister  aux  nombreux  ennemis 
qui  dévastaient  l'empire.  Les  courtisans  la  pressè- 
rent de  se  remarier.  Un  Incident  singulier  déter- 
mina son  choix.  Romain  Diogène,  accusé  de  projets 
ambitieux ,  fut  arrêté  dans  son  gouvernement , 
conduit  chargé  de  fers  à  Conslantinople,  convaincu 
de  révolte  et  condamné.  L'imiH'ratrice ,  prête  à 
coiilirnier  la  sentence,  vit  le  coupable,  fut  frappée 
de  sa  belle  (igure,  se  souvint  de  ses  actions  d'éclat, 
le  Jugea  eapimle  de  soutenir  l'empire,  feignit  de 
l'exiler,  le  rappela  deux  jours  après ,  et  prit  la  ré- 
solution de  l'épouser  ;  mais  il  fallait  anéantir  la 
promesse  qu'elle  avait  signée ,  et  dont  Xiphilin , 
patriarche  de  Constantinnple, était  iléposilairc.  On 
persuada  au  patriarche  qu'il  s'agissait  d'élever  son 
frère  au  rang  .suprême.  Xiphilin ,  enchmté,  an- 
nida  rengaf;eiuenl ,  et  la  même  nuit  Eu«k>xie 
a'unit  à  Romain.  Cette  nouvelle  ccmstema  lea-jeu- 
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nés  princes,  et  souleva  leur  garde ,  «jui  menaça 
rinipéralrice;elle  employa  les  larmes  el  l'adresse, 
et  caluia  ses  enfants.  Uientôt  Romain,  appelé  à  la 
défense  de  FÉlat,  la  laissa  souveraine  mattrene 
dans  Constantinople  ;  elle  y  termina  un  ouvrage 
qu'elle  dédia  à  son  époux,  et  dont  il  reste  un  ra»- 
nuscrit  unique  que  possède  la  Uibliolhèi|ue  impé- 
riale ,  et  que  Villoison  a  publié  dans  ses  Aneeéol» 
qrarn.  C'est  un  recueil  intitulé  :  lonia.  où  se  trou- 
vent rassemblés  les  généalogies  des  dieux,  des 
héros,  des  héroïnes;  leurs  metamorplioses,  les  fe- 
hlps  et  les  allégories  des  anciens  auteurs  ;  enfin 
une  quantité  d'anecdotes  sur  les  écrivains  et  les 
émdits.  liS  docte  princesse  annonce  qu'elle  a  ras- 
seniMé  à  grands  frais  dans  sa  hibliolhè(|ue  les  li- 
vres les  plus  curieux  ;  elle  parle  d'autres  ouvrages 
qu'elle  doitUentdt  faire  paraître,  mate  qui  ne  noas 
sont  point  parvenus.  C'étaient  un  pot'me  sur  la 
ekevehtrt  d Ariane,  une  Jnstrvction  à  i' usage  des 
femmes,  un  TVaité  ntr  f occupation  des  prineestet, 
un  autre  de  la  l'ir  monastique.  Eudoite  était  pluS 
capable  de  bien  écrire  que  de  bien  gouverner.  En 
1071  elle  quitta  un  moment  ses  occupations  fa- 
vorites pour  aller  au-devantdé  Romain  qui  reve- 
nait après  une  longue  campagne.  Bientôt  elle  s'en 
sépara  de  nouveau  sans  beaucoup  de  regrets  ;  ce 
Alt  cette  année  même  que  Romain  tomba  dans  les 

mains  des  Turcs.  A  cette  nniivelle  on  s'agita  tl.ins 
Conslantinople.  L'impératrice ,  incertaine  et  peu 
attachée  à  Rmnain ,  assembla  sa  (hmille  et  ks 
principaux  oflieiers,  pour  de'lilx'rer  sur  le  parti 
qu'elle  avait  à  prendre.  On  la  força  de  se  retirer 
dans  un  monastère  sur  le  bord  du  détroit,  et 
Itientôl  d'y  prononcer  des  vœux.  Elle  y  apprit  la 
triste  (in  de  Diogène  et  le  couronnement  de  Mi- 
chel, l'alné  des  lils  qu'elle  avait  eus  de  Constantia 
Ducas  (eoy.  Rouam  DiootoiB  et  Comstantix  Dc^ 

CAS  \  L— S— E. 

LICÂLEMUS  (Sévebim),  médecin,  naijuil  à 
Dociium  en  Frise,  voyagea  en  Allemagne  et  fu 
Angleterre,  exerça  quebitie  temps  sa  profession  à 
Hambourg  et  à  Londres ,  vint  ensuite  se  fixer  i 
Emden ,  oà  il  acquit  une  grande  renommée ,  noias 
|)ar  un  mérite  Iraiisceiidant ,  ipie  par  cette  jar- 
tance  et  cette  forfanterie  qui  en  imposent  presque 
toujours  au  stupide  vulgaire.  Eugalenus  prétên* 
dait  guérir  les  phthisies  commençantes  en  quinze 
jours,  les  paralysies  dans  le  même  espace  de 
temps.  (>tieb|ues  heures  lui  suirisaienl  pourdhrf» 
per  des  maux  de  dents  insupportables  ;  enfin ,  il 
osait  aflirmer  que  les  maladies  les  plus  opiniâtres, 
généralement  regardées  comme  incurables,  cé- 
daient avee  une  promptitude  et  une  facilité  sur- 
prenantes aux  meneilles  de  son  art.  Il  publia ea 
1588,  à  Brème,  un  volume  in-8°,  intitulé  : 
morho  teorinh  Shtr,  qt»  euriti  fMS  de  dfùt  «ft 
diagnosticis  dici  posttoit  trartata  rontinrntur ,  em 
obsrrnOiombtu  qmkusdam,  brerique  et  sueancta  cw 
jusque  emtdhnie  huMeeÊkm.  Comme  11  n'eiMall 
point  à  cette  époque  de  traité  spécial  sur  le  scor- 
but, l'ouvrage  d'Eugalenus  fut  acoveilii  avec  eo- 
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thonriiiaM,  et  rtbupHmê  m  frmd  nombre  de 

fois.  Le»  éditions  It-n  plus  estiiiu'es  sont  relies  que 
doaDèrent,  avec  de«  corrections  et  des  augmen- 
laUont,  Joteph  Stnbendorf  (Leiptick,  1604, 461», 
10-8");  et  Zaoharie  Brendel  (l«'na,  i62i;  la  Haye, 
1658,  in-ë").  Ce  livre,  jadis  si  vant^,  regardé  uni- 
fenellement  comme  ciassi({ue,  a  totalenienl  perdu 
M  réputation  usurpée.  En  effet ,  l'auteur  a  mé- 
connu les  véritables  caractères  du  scorbut,  auquel 
il  rapporte  presque  toutes  les  maladies.  Le  doc- 
teur Lind,  bon  juge  en  cette  matière,  proufe  que 
la  raptodie  du  medecia  Xriioo  est  plut  propre  à 
égarer  qu'à  éclairer.  G. 

EUGENE  I« ,  Romain  de  naiiMnee ,  et  AI»  de 
Ruânicn,  élu  pape  le  9  leptembre  GthK  swvrrih  a 
StpHartiu.  11  fut  oouunë  par  l'autorité  de  l'empe- 
reur Conitant ,  qui  tenait  encore  Martin  dam  les 
fers,  et  qui  ne  put  obtenir  .sa  de'uiission  ninoni- 
que.  L'élection  d'Eugène  devint  ensuite  plus  ré- 
gulière par  la  mort  de  Martin.  C'était  l'hérésie  du 
monothélisme  qui  divisait  depuis  longtemps  les 
deux  Églises  (poy.  entre  autres  Jkas  IV,  Tiu'ouore 
pl  Martin).  Eugène  voulut  entrer  en  acconiuio- 
itement  avec  les  monotiie'lites,  et  envoya  a  cet 
effet  des  le'gats  à  ce  parti,  (ielle  tit'inarclie  fut  in- 
fructueuse. Ce  pape  mourut  le  i  juin  (>57,  après 
un  ponUfleat  d'un  an  bnlt  mois  et  vingt^piatre 

jours,  et  fut  enterré  à  Çt^lerre.  On  b'  loue  ib'  sa 
bonté,  de  sa  piété,  de  la  libéralité.  11  est  lionoré 
comme  nint  dane  le  martyrologe  romain  mo- 
derne. Vilnlien  lui  succéda.  1) — s. 

EtGlùNE  ll,Uomainde  naissance,  fds  de  Bohé- 
mimd,  succéda  à  Pascal  1«%  et  fut  élu  pape  le 
tt  juin  824. 11  avait  un  concurrent,  sur  lequel  il 
rem|M>rta,  à  la  faveur  du  parti  noble.  Il  était 
d'ailleurs  reeonunandable  par  des  qualités  et  des 
vertus  (|ui  méritaient  la  préférence.  L'empereur^ 
roi  (le  l  'rance ,  Louis  le  Dr'bonnaire,  envoya  aus- 
sitôt Lothaire,  son  fils,  à  Home,  pour  régler  avec 
le  pipe  tout  ee  qu'esigeait  la  néceailtë  des  dr- 
eomtances.  Déjà,  depuis  quelques  années,  les 
Iroublea  de  Uome  avaient  eicité  la  sollicitude  de 
l'empmur  (  voy.  Lion  MI  et  PâtcAL  H  ).  Lolhaire  ae 
plaignit  des  prévarications  des  tribunaux  et  de  la 
n^Ugence  des  papes.  On  avait  condamné  injuste- 
ment à  mort  des  personnes  fidèles  i  l'empereur 
et  à  la  France.  On  avait  cxéculé  des  confiscations 
iniques.  Le  pape  consentit  aux  restitutions,  au 
reilre&senieiit  de  tous  les  griefs;  et  la  tranquUlité 
se  rétablit,  à  la  grande  satisfaetlon  du  peuple  ro- 
main. Pour  affermir  ces  heureuses  reformes,  I.o- 
thaire  fit  publier  une  constitution ,  uu  il  seuilde 
Monter  ans  concessions  de  CharlemagnCf  en  met- 
tant sur  la  uifnie  li^nc  l'autorité  du  pape  et  celle 
de  l'empereur.  Il  recommande  l'obéissance  entière 
80  pape ,  k  ses  Juges,  i  ses  ducs ,  pour  l'esécutiod 

de  la  justice  ;  innis  il  onlnniic  que  des  commis- 
saires nommés  par  l'empereur  et  par  le  pape  ren- 
dront compte  tous  les  ans  de  l'exésntion  des  lois. 
Eugène  tint  un  concile  à  Home,  pour  la  réforma- 
Uon  du  clergé.  U  mourut,  le  il  août  827»  regretté 
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I  justement  des  Romains.  Il  avait  pourvu  i  rsben- 

(Innée  des  lih's  avec  une  telle  s.if^esse,  (|ue  In  ville 
de  Home  était  celle  où  on  vivait  à  meilleur  mar- 
«hê.  Son  attention  particulière  I  soulager  les  in- 
digents, les  malades,  les  veuves  et  les  orphelins 
lui  avait  fait  donner  le  titre  honorable  de  /'«W  des 
pawrts.  Valentin  lui  succéda.  1) — s. 

EL(;E.\K  lli ,  élu  pape  leltt  février  1145,  succé- 
dait  à  Lucius  II.  I.e  nouveau  pontife  était  abbé  de 
St-Anastase.  Né  à  l'ise,  où  il  avait  été  vidame  de 
l'église,  il  avait  passé  quelque  temps  à  ClairvauXf 
sous  la  discipline  de  St-liernard.  il  portait  au.ssi 
le  nom  de  Uernard.  Arnulfe,  abbé  de  Farfe,  en 
Italie,  ayant  demandé  au  saint  réformateur  de  €t- 
teaux  des  moines  pntir  fonder  une  communauté, 
Bernard  de  l'ise  lui  fut  envoyé  avec  quelques 
autres  ;  mais  le  pape  Innocent  II  les  retint  pour 
lui-même,  et  leur  donna  l'r'plise  de  St-Anastase, 
dont  Bernard  fut  fait  abbé.  bt-Bemard,  en  appre- 
nant cette  élection,  écrivit  aux  cardinaux  pour 
leur  témoigner  son  étonnement  «  de  ee  qu'ils 
«  avaient  tiré  un  mort  du  tombeau ,  pour  le  re- 
n  plonger  dans  les  affaires,  et  de  ce  qu'ils  avaient 
«  jeté  les  yeux  sur  un  sujet  rustique ,  à  qui  ils 
«  ôlairnl  l;i  iH^elie  et  la  coi;^ne'e,  pour  le  revêtir 
n  de  ia  pourpre,  et  lui  imposer  un  fardeau  formi- 
«  dable  aux  anges  mêmes.  »  Sa  IHtre  è  Eugène 
était  conçue  d;ms  le  même  esprit.  "  Mon  fils  Ber- 
<•  nard,  y  disait-il,  est  devenu  mon  père  Eugène. 
«  Je  souhaite  que  l'Église  change  aussi  en  mieux... 
"  Que  je  serais  heureux,  si,  avant  de  mourir.  Je 
"  voyais  l'Ëglise  telle  qu'elle  était  dans  son  pre* 
«  niier  âge  <|uand  les  apôtres  étendaient  leurs  • 
«  filets,  non  pour  prendre  de  l'or  et  de  l'argent, 
"  mais  pour  prendre  des  âmes!  C'est  ce  (|ue  l'Iv- 
H  glise  attend  de  vous,  etc.  »  Eugène  fut  sacré  au 
monastère  de  Farfe,  parce  qu'il  craignait  la  fu- 
reur des  Homains,  qui,  excit^Si  pnr  les  discours 
séditieux  d'Arnaud  de  iSre.s.se,  uu'cunnaissaieut 
l'autorité  du  pape ,  et  demandaient  la  confirma- 
tion du  sénat  nouvellement  établi.  Ils  s'étaient, 
même  portés  à  d  autres  excès.  Us  avaient  abattu 
les  malsons  des  cardinaux,  créé  un  patrice,  for- 
tifié l'i'f^lisc  (le  Sl-Pierre,  et  forcé  tous  les  pèlerin.s 
d'y  apporter  leurs  offrandes,  qu'ils  prenaient 
pour  eux  :  Ils  en  tuèrent  même  plnsieurs.  Toutes 
ces  circonstances  obligèrent  Eugène  de  se  réfugier 
à  Yiterbe ,  où  il  fil  un  assez  long  séjour,  il  se  mit 
cependant  en  devoir  de  réduire  les  Homains  par  la 
force.  Après  avoir  excommunié  leur  patrice,  il  les 
obligea,  aidi'  des  troupes  des  Tiburtins,  à  lui  de- 
mander la  paix  et  à  reconnaître  que  le  sénat  ne 
tenait  son  autorité  que  du  pape.  Les  Romains  le 
re(;urent  avec  de  grands  honneurs;  mais  ils  exi- 
gèrent ensuite  de  lui  qu'il  d^trui^il  Tibur.  Eugène, 
pour  se  dérober  à  leurs  importunités,  quitta  Rome 
de  nouveau,  et  passa  le  Tibre.  Ce  fut  vers  cette 
mt  uie  époque,  eu  1145,  que  la  prise  d'Edesse  par 
Z(  ngui  consterna  les  chrétiens  d'Orient,  et  les 
obligea  de  demander  des  secours  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe.  Eugène,  informé  de  ces 
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tié&astres  par  Hugues,  ëvtqne  de  (>abela,  en  Syrie, 
écrivit  à  Ix)uis  le  Jeune,  pour  l'rxhortfr,  ainsi  que 
tous  les  Français,  à  venir  au  j»ecuurs  des  croisés.  11 
publia  en  eonséquenee  la  seconde  crobade  en 
France,  avec  les  miMnes  indulgonrps  arrnrdées  par 
t'rbain  II  à  la  première.  St>Bernard  lui-mtiine 
prêcha  en  Allemagne  cette  croisade,  à  laqaHte  il 
engagea  Conrad.  Fleury  observe,  à  ce  sujet,  que 
c'est  la  première  fois  qu'il  est  question  dans  l'his- 
toire -d*un  prince  chrétien  appelé  le  Prélire-Jean , 
qui  devait  venir  au  secours  des  croisés.  Cepen- 
dant, les  mouvements  sé<lilieux  des  Komains  obli> 
gèrent  de  nouveau  Kugène  à  s'e'loigner.  Il  vint  en 
France,  où  le  roi  et  l'évéque  de  l»aris  allèront  au- 
devant  de  lui,  et  le  menèrent  à  l'e'glise  de  Notre- 
Dame.  Il  visita  ensuite  celle  de  Ste-Geneviève,  où 
il  se  passa  une  scène  très-peu  digne  de  la  sainteté 
du  lieu  et  de  la  gravit»^  des  personnages,  f.es  offi- 
ciers de  l'église  avaient  étendu  devant  l'autel  uu 
drap  de  soie,  où  le  pape  se  prosterna  pour  faire 
sa  prière.  Après  la  messe ,  (jui  avait  été  ce'leliree 
par  le  pape,  ses  officiers  voulurent  s'emparer  du 
tapis,  et  les  chanoines  le  leur  dictèrent.  Cha- 
cun le  tirant  de  son  côté,  il  (àt  mis  en  pièces. 
Des  ligures  on  en  vint  aux  coups;  il  y  eut  du  sang 
répandu,  et  le  roi  lui-méroe  fut  frappe  au  milieu 
du  tumulte  en  voulant  l'apaiser.  Cette  alTaire 
scandaleuse  donna  lieu  à  la  réforme  des  cha- 
noines de  Ste4k'neviève,  auxquels  on  en  adjoignit 
quelques-uns  de  St-Viclor,  ce  qui  fut  exécuté  par 
l'abbe  Suger.  Eugène  tint  un  concile  à  Paris,  où 
il  lit  examiner  la  doctrine  de  Gilbert  de  la  Porée , 
qui  séparait  l'essence  divine  de  la  personne  de 
Dieu  m«*me,  et  professait  d'autres  dogmes  con- 
traires au  mystère  de  l'Incarnation.  Gilbert,  com- 
battu par  Sl-Bemard,  pr^endit  n'avoir  pas  avancé 
de  tels  principes.  La  décision  fut  remise  au  con- 
cile de  Reims,  qui  se  tint  l'année  suivante,  et  où 
les  erreurs  de  Gilbert  furent  condamnées.  Kn 
4148,  Eugène  se  transporta  à  Trêves  avec  dix-huit 
cardinaux.  L'archevêque  de  Mayence  s'y  rendit 
avec  son  clergé,  et  le  pape  y  tint  un  concile,  où 
il  fut  consulté  relativement  aux  révélations  d'Hil- 
degarde,  religieuse  très-celèbre  alors.  Les  re- 
ponses  simples  et  naïves  qu'elle  flt  à  ceux  qui 
l'interrogèrent,  le  ténoignage  de  St-8emard, 
qtii  était  présent,  ne  j)ermirent  point  à  Eugène 
de  douter  de  cette  faveur  particulière  du  ciel.  11 
loi  donna  une  grande  publicité;  mais  II  écrivit  à 
llildfgnrdo ,  poiiv  lui  recoinninnder  de  consen'ef, 
par  l'humilité,  la  grâce  qu'elle  avait  reçue ,  et  de 
déclarer  avec  prudence  ce  qu'elle  connaîtrait  en 
esprit.  Revenu  en  France,  Eugène  vint  à  Clair- 
vaux,  où  il  panit  en  souverain  pontife,  et  véeut 
en  simple  religieux.  Sous  les  ornements  île  sa  di- 
gnité ,  il  ne  «piltlalt  point  le  ciliée.  On  portait  de- 
vant lui  des  carreaux  de  broderie;  .son  lit  était 
couvert  de  pourpre  et  de  riches  étoffes;  mais, 
psMessous,  il  n'était  garni  que  de  pidlle  battue 
et  de  draps  de  laine.  En  parlant  à  l  ;i  communauté, 
il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  il  exhorta,  il  con- 
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sda  les  anciens  compagnons  de  ses  premiers  tra- 
vaux religieux  avec  une  tendres-ne  fraternelle.  Sa 
nombreuse  suite  ne  lui  permit  pas  de  demeurer 
longtemps  avec  eux.  n  reprit  le  chemin  d'Italie 

et  revint  à  Rome.  L'histoire  ne  dit  plus  rien  de 
remartiuable  sur  les  actions  de  ce  pape  jusqu'à  la 
mort,  qui  arriva  le  H  juillet  1485.  Quoiqu'on  rih 
conte  plusieurs  niir;\(  Ies  opères  sur  son  tombeau, 
rii)glise  ne  l'a  pas  mis  solennellement  au  nombre 
des  saints.  Ce  fut  pour  lui  que  StpBemard  com- 
posa les  trois  livres  de  la  ComtOératiom.  dans  le»> 
ipiels  il  donne  d'exrellents  avis  à  ce  pape,  pour 
le»piel  il  avait  une  tentlres.se  de  frère.  On  a  d'Eu- 
gène 111  des  décrets,  des  épttres  et  des  constitu- 
tions. Sa  vie  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  soin  par 
dom  Jean  l>elannes,  bibliothécaire  de  1  abbaye  de 
dairraux,  Nançjr,  iIST,  S  vol.  In^f .  II  eut  psur 
successeur  Anastase  IV.  IV- s. 

EIGEMËIV,  élu  pape  le  ôl  mars  1451,  était 
Vénitien,  d'une  famille  peu  distinguée,  et  s'app6- 
lait  Cabriel  Condolmero.  Petit-neveu,  «lu  rAtc  inn- 
ternel,  du  pape  Grégoire  Xll,  d'abord  chanotoe 
régulier  de  la  congrégation  de  St-Grégoire  an 
Alga ,  depuis  évéque  de  Sienne ,  élevé  ensuite  SU 
cardinalat ,  il  n'avait  que  quarante-huit  ans  lors* 
qu'il  parvint  à  la  tiare.  Le  concile  indiqué  à  Bàle 
par  Martin  V  .son  prédécesseur,  et  demandé  parle 
vœu  général  pour  la  réformation  de  l'Église,  fut  le 
premier  objet  qui  occupa  les  soins  d'Eugène.  U 
cardinal  Julien  Gesarini  avait  d^  été  nommé ^pt 
par  Martin  pour  y  assister  en  son  nom.  Crf 
homme,  d'un  rare  mérite,  était  alors  occupédiM 
la  Bohême,  que  les  hnsrites  ravageaient  par  leais 
erreurs  et  par  leurs  armes.  Eugène  lui  écrivit  pour 
procéder  à  l'ouverture  du  concile  ;  il  se  rendit  à 
cet  eflM  i  Mie  au  mois  d*oetatire.  Mais  Ebgins 
lui  manda  de  différer  l'assemble'e  et  d'indiquer 
un  autre  lieu.  Julien  ne  crut  pas  devoir  déférer  i 
ce  nouvel  ordre,  et  le  concile  commença  le  14  d^ 
cembre;  les  sessions  continuaient  avec  activité. 
Eugène  es.saya  d'abord  de  le  dis.souilre  ,  et  prit 
ensuite  le  parti  de  rcudre  une  bulle  pour  le  trans- 
férer; il  allouait  pour  motif  que  la  réunion  pn»> 
jete'e  de  l'figlise  grerque  avec  Rome  exigeait  que 
l'on  reçût  les  députés  de  l'Orient  dans  une  ville 
qui  pût  être  à  leur  convenance ,  et  il  ImHqualt 
Ferrare  ou  Florence.  Les  Pères  »lu  concile  se 
trouvèrent  divisés  sur  cette  proposition.  Le  plus 
grand  nombre  décida  de  se  transpoiler  i  Ail- 
gnon  ;  la  minorité  consentait  à  se  rendre  i 
rence.  Cette  dernière  résolution  fut  aussitMcou- 
flrmée  par  une  bulle  d'Eugène  qui  appelait  toal 
le  concile  à  Ferrare.  En  conséquence,  il  Ht 
é«|uiper  à  Venise  des  galères  qui  allèrent  prendre 
les  députés  de  l'Kgli.se  grecque;  reny)erear ss 
joignit  à  eux ,  et  tous  arrivèrent  sur  les  niunm 
du  pape,  qui  prévinrent  ainsi  ceux  que  le  concile 
lui-même  envoyait  à  Coustantiuople.  Cette  dissen- 
sion oblige»  le  cardinal  Julien  i  se  retirer  du 
concile ,  qui  dès  ce  moment  cessa  d'Otre  regardé 
comme  oecuménique.  Les  Pères,  voyant  aiari 
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km  nrWTM  tmersées  par  le  pape ,  le  som- 
mèrent de  comparaître  devant  eux  dans  l'espace 
de  soixante  jours,  Eugène,  loin  d'oWir  à  cette 
sommation,  déclara  par  une  bulle  expresse  que 
le  eoncile  ëtait  dissous ,  et  en  indiqua  un  autrr  à 
Ferrarc.  Mais  le  roi  de  France,  Charles  VI!,  dé- 
fendit à  ses  évéques  de  s'y  trouver.  D'un  autre 
tMé  les  Pères  dn  eoneile  de  Bftie  canèfent  l'a»- 
semhlt'e  do  Ferrare  comme  schismatique ,  et  d«^ 
clarèrent  nul  tout  ce  qui  s'y  était  fait.  Ils  procé- 
dèrent eiMuite  à  la  dépoRitkni  du  pape ,  en  le 
jugeant  par  contumace.  La  peste  ,       siinint  à 
Bile,  suspendit  quelque  temps  leurs  résolutionn. 
Mal»,  dan»  les  seniomquifiirent  reprises  ensuite, 
et  malgré  les  instances  de  l'empereur  qui  les 
exhortait  à  différer ,  ils  élurent  Amédéc  ,  duc  de 
Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V  (  roy.  Savoiï:  , 
Ame  VIII).  Cette  éleethm  eMMa  un  nouveau 
schisme  ;  les  Français  reconnurent  toujours  Eu- 
gène ,  maigre'  leur  attachement  au  concile  de 
Bâie.  Cependant  Eugène  avait ,  de  son  côté,  ana- 
thématise'  le  concile  de  Bâic,  après  avoir  fuit  l'ou- 
verture de  l'assemblée  de  Ferrare  ;  il  s'y  trouva 
aoinate-dmuw  évéques  :  les  Grec»  j  étaient  an 
nombre  de  sept  rciits.  I, 'empereur  Jean-Manuel 
Méolo|rue  y  assistait  en  personne.  On  y  examina 
h  quetuon  de  la  praecwioii  du  SMBsnrit  et  le» 
aotRS  point»  qui  divisaient  les  deux  Eglises.  On 
signa  un  traité  d'union  à  Florence  ,  où  le  concile 
fut  ensuite  transféré  ;  ce  pacte  ne  fut  point  de 
longue  durée.  De  retour  à  Constant inople,  les 
évéques  grecs  protestèrent ,  et  la  division  recom- 
mença. D'un  autre  côté,  le  concile  de  bâle  n'eut 
pas  tout  le  sueoès  qu'on  s'en  était  promis.  Parmi 
1rs  artes  libres  qui  en  étaient  émanés  ,  on  rfiuar- 
quait  le  rétablissement  de  la  pragmatique-sanc- 
noo,  i  laquelle  Louis  XI  ne  tarda  pas  de  porter 
atteinte  ;  et  le  choix  qui  y  avait  été  fait  de  la 
personne  d'Amédée,  loin  d'être  approuvé  géné- 
nlemenl.  Unit  par  exdter  la  plus  grande  indif- 
férence pour  celui  qui  en  était  l'objet.  Eugène  eut 
encore  pendant  sa  vie  des  ennemis  non  moins 
difficiles  à  combattre  que  les  Pères  du  concile  de 
Me  :  ii  lança  de  vains  anathèmes  contre  les  Co- 
lonne qui  entretenaient  la  guerre  dans  ses  États. 
Tandis  que  son  autorité  spirituelle  était  attaquée 
par  le  concile  de  Bile,  son  pouvoir  temporel  était 
sur  le  point  d'être  envahi  par  Philippe ,  duc  de 
Milan.  11  eut  la  guerre  avec  Aiplionse ,  roi  d'Ara- 
gon, &  qui  11  rerasa  llnvestitnre  du  royaume  de 
Naples  ;  ses  troupes,  commandées  par  le  patri- 
arche d'Aquilée,  chassèrent  celles  d'Alphonse  des 
enivrons  de  Rome.  Il  eut  i  combattre  le  comte 
Sforce  ,  contre  lequel  il  lança  en  inOme  temps 
l'excommunication  ;  il  soumit  au  même  anathème 
la  ville  de  Bologne,  et  tous  ceux  qui  retenaient 
les  biens  de  l'Église.  11  excita  les  rois  de  Pologne 
et  de  Hongrie  contre  les  Turcs ,  en  leur  fnis.'mt 
violer  la  paix  jurée  sur  l'Évangile ,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  été  faite  sans  la  participation  du  pape. 
Eugène  IV  mourut  le  »  février  4447,  dans  la  64* 
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année  de  son  Age  et  la  10"  de  son  pontificat.  11 
eut  de  grandes  qualités ,  mais  on  lui  reproche  de 

grandes  fautes.  Bossuet  ne  pardonne  pas  à  sa 
mémoire  d'avoir  voulu  traverser  les  opérations  du 
concile  de  Bàle,  en  élevant  puissance  contre  puis- 
sance ;  s'il  ne  vainquit  point  ses  adversaires,  il 
vint  à  bout  de  faire  échouer  leurs  bonnes  inten- 
tions. Son  xtit  pour  la  religion  éelata  «hme  ma- 
nière lounlilc,  lorstiu'il  convertit  les  Arméniens  et 
les  Jacobites ,  mais  il  montra  trop  d'attachement 
è  son  autorité  personnelle.  Il  aimait  les  seienees  et 
les  lettres,  et  composa  lui-même  quelques  écrits 
contre  les  hussites.  Il  ne  fut  pas  exempt  de  l'am- 
bition d'élever  et  d'enrichir  sa  famille.  .Son  neveu, 
qu'il  avait  promu  :iu  cardinalat,  révolta  les  Ro- 
mains par  une  conduite  imprudente  et  légère.  I.e 
peuple  irrité  prit  les  armes  contre  le  pape ,  qui 
eut  bien  de  la  peine  i  se  sauver  par  le  Tibre  « 
travesti  en  moîne.  Son  pontificat  fut  un  enchaîne- 
ment continuel  d'agitations  et  d'inquiétudes.  Dé- 
trompé de  tontes  les  illusIonB  humaines,  il  décriait 
sur  son  lit  de  jnort  :  -  o  <î;i1iriel  1  iju'il  eût  été 
<i  bien  plus  à  propos  pour  toi  de  n'être  ni  car^ 
«  dinal,  ni  pape;  mais  de  vivre  et  de  mourir  dans 
n  ton  cloître,  occupé  des  exercices  de  ta  règle  !  » 
il  eut  pour  successeur  Nicolas  V.  D---S. 

EUGENE,  usurpateur.  Voyez  AuNKUsnt. 

EUG^E  I",  roi  d'Ecosse,  succéda  à  son  père 
Fergus  \" ,  en  iii).  Comme  il  était  encore  mi- 
neur, (îraham,  son  grand-père  maternel,  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  et  voyant  qu'il  n'était 
pas  assez  fort  pour  tenir  tête  aux  Homains,  resta 
tranquille ,  quoique  leur  armée  dévastât  tout  le 
pays  au  sud  du  mur  de  Sévère.  Ils  le  rendirent  nn 
Bretons,  de  sorte  que  les  Eenssnis  et  les  Pietés  se 
trouvèrent  resserrés  entre  les  tieux  bras  de  mer 
d'Edimbourg  et  de  Soiway.  Mais  les  dissensions 
intestines  dérliirnient  l'empire  ayant  obIig(' 
les  Romains  de  repasser  sur  le  continent ,  les  Ecos- 
sais et  les  Pietés  sortirent  de  leur  retraite,  ren- 
versèrent les  fortifications  construites  par  les  Ro- 
mains ,  chassèrent  les  Bretons ,  et  retournèrent 
chei  eux  cliargés  de  butin.  Ils  occupèrent  ensuite 
le  pays  dont  ils  venaient  de  rentrer  en  possession  ; 
etCraham,  au  lieu  de  poursuivre  les  Bretons  à 
outrance,  conclut  la  paix  avec  eux,  à  condition 
que  les  limites  de  l'Ecosse  s'étendraient  jusqu'au 
mur  d'.\drien  ,  et  garnit  cette  ligne  de  frontière 
de  bonnes  fortifications.  Eugène ,  parvenu  à  l'âge 
viril ,  envoya  des  députés  aux  Bretons  pour  exiger 
de  ce  petiple  la  restitution  du  juiys  nu  delà  du 
mur  d'Adrien.  Sa  demande  fut  rcjetéc.  lue  guerre 
meurtrière  suivit  ce  reibs;  les  Bretons  débits  de- 
mandèrent In  pnix ,  ((ui  leur  fut  necordée  à  des 
conditions  très-dures,  puisqu'ils  consentirent  à 
céder  toitt  le  pays  au  nord  du  Humber,  pro- 
mirent de  ne  s'adresser  pour  obtenir  des  secours 
ni  aux  Romains,  ni  à  aucun  autre  peuple  étranger; 
contractèrent  avec  les  Pictes  et  les'  Écossais  une 
alliance  ofTenshw  et  défensive,  s'engagèrent  à  ne 
faire, sans  leur  aveu,  ni  la  paix  ni  la  guerre,  en^ 
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fin  leur  jptyèrent  une  grone  tomme  d'argent,  et 
leur  livrèrent  cent  otages  comme  sûrelt'  de  l'exé- 
cution du  traitë.  Cependant  la  paix  fut  bientôt 
rompue.  Vortigei,  qui  Jovisuit  cbex  les  Bretons 

de  la  plus  grande  influence,  .ippela  à  leur  secours 
les  Danois,  les  Saxons,  les  Angles  contre  les  Ecos^- 
sait.  Eugène  perdit  la  vie  dans  une  sanglante  ba- 
taille en  -iiO,  l.iissnnt  la  réputation  d'un  prince 
brave  et  affable.  —  tt-cfcMB  11  succéda  à  Coran  son 
oncle,  dont  on  dit  même  qu'il  hAta  la  fin.  Il  ré- 
gna nvcc  beauroup  de  gloire.  iiKirrha  au  seCOUTS 
d'Artbur,  roi  des  Bretons  contre  les  Saxons,  et 
tint  ceux-ci  dans  des  alarmes  oontinuélles.  II 
mourut  en  Îi58,  après  vingt-trois  ans  de  règne.  — 
RcsèneIII,  roi  d'Ëcosse,  fils  d'Aïdan ,  succéda  à 
Kennetb  I",  en  00.*»  ;  il  fut  cleve'  dans  la  pie'té  par 
Colomlian ,  Irlandais ,  d'une  vie  exemplaire ,  et 
instruit  dans  les  lettres.  Eugène  fit  une  guerre 
continuelle  aux  Picles  et  aux  .Saxons,  se  montra 
terrible  à  ceux  qui  lui  résistèrent  obstinément ,  et 
au  roniraire  doux  et  bienveillant  à  reu\  (pii  se 
soumirent.  11  accueillit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction les  enfants  d'Elhelfred ,  roi  de  Nortbum- 
berland,  «pii  .s'étaient  réfugiés  aujjrès  dr»  lui,  et 
les  fit  instruire  dans  la  religion  clirétieune.  11 
mourut  après  srixe  ans  de  règne,  au  grand  cha- 
grin de  s<'S  sujets.  —  Kl(,i  .nk  IV,  fils  de  Dongard, 
fut  le  successeur  de  Malduin,  son  oncle,  en  (iiu. 
Il  battit  Egfried ,  roi  de  Northumberland ,  qui 
arait  pénétré  jusqu'à  Galloway.  Ce  prince  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  sauver,  et  néanmoins  il 
revint  l'année  suivante  allaqutr  les  IMt  les;  il  y 
perilit  une  partie  de  ses  possessions;  et  les  Bre- 
tons, (léharrassés  des  Angles,  se  réunirent  aux 
Lcuit&ais  et  le  rcduisirenl  aux  dernières  exlréaii- 
tés.  &igène  mourut  en  644,  dans  la  4*  année 
de  son  i-ègne.  — EiT.fcXF.  V,  qui  succéda  an  pn'ee'- 
dent,  était  fils  de  Ferquard  t'oda;  il  fut,  suivant 
l'usage  du  temps,  trèa^^arant  en  théologie ,  et  vé- 
cut dans  la  plus  grande  intimité  avec  Alfred,  roi 
de  Morlbuiuberland ,  qui  était  aussi  très-versé 
dans  cette  seienee.  Les  Pietés  llnquiétèrent  beau- 
coup; mais  la  médiation  du  clergé  prévint  les 
hostilités.  Cependant ,  Eugène ,  fatigué  des  excès 
de  ce  peuple  indocile,  songeait  à  le  châtier ,  quand 
il  mourut,  en  6S4.  Les  chroniques  racontent  que 
de  son  temps  il  y  eut  des  prodiges  it  rriMcs.  — 
Eugène  Vi  succéda  a  son  frère  Amberkeh  (  lit.  i.'ar- 
mée  le  proclama  rai  sur  le  champ  de  bataille, 
afin  de  ne  pas  rester  sans  général.  11  fit  la  paix 
avec  les  Pietés ,  et  épousa  la  Aile  de  leur  chef. 
Ceat  à  lui  qu'on  doit  l'ordonnance  qui  portait  que 
les  monastères  tiendraient  un  registre  des  faits 
des  rois,  il  mourut  en  715,  après  dix-sept  ans 
d'un  règne  pacifique.  —  Eoctiii  VU ,  flis  de  Mor- 
dac,  succéda  à  Etfin  en  7(>I  ;  il  commença  par 
piwir  ceux  qui,  sous  le  règne  de  son  prédéces- 
seur, avaient  prévariqué  dans  l'administration  du 
royaume,  et  marcha  ensuite  contrt  bonald,  prince 
des  Iles,  auquel  il  livra  de  sanglantes  liatailles; 
il  finit  par  le  faire  prisonnier  et  l'envoya  au  sup- 


ED6 

plice,  traita  de  même  ou  condamna  à  des  amento 
ses  adhérents ,  et  avec  cet  argent  indemnisa  ceux 
qui  avaient  soulTert  des  rapines  de  Donald.  A  peine 
Cttl>41  goûté  les  douceurs  de  la  paix,  qu'il  s'abao» 
donna  à  tous  les  vires;  les  représentation»  du 
clergé  et  des  nobles  n'ayaul  pu  le  faire  changer, 
on  trama  contre  lui  une  conspiratioa  qui  loi  Bl  1 
perdre  la  vie,  ainsi  qu'à  tOM  lei  CMUp^gnons  | 
ces  excès  en  764.  Iv— s. 

EUGÈNE  (SsniT},  évéque  de  Carthageetconfes» 
seur  à  la  tin  <lu  ri"  siècle ,  était  renommé  poff 
son  savoir,  sa  piété  et  sa  prudence ,  non-seule- 
ment parmi  les  catholiques ,  mais  encore  pamf 
les  ariens.  Celte  secte  prévalait  alors  à  Carthage, 
par  la  protection  des  rois  vandales ,  qui  l'avaient 
embrassée.  Après  la  mort  de  l'évéque  Deogratku, 
l'ÊgUse  de  Carthage  était  demeurée  sans  pasteor; 
la  vacance  durait  depuis  vingt-H|uatre  ans ,  lors- 
qu'iluneric ,  roi  des  Vandales ,  à  la  prière  de 
l'empereur  Zenon  et  de  Flacidie ,  dont  il  svail 
épousé  la  sœiu" ,  permit  (ju'on  éliit  un  f'v'  >|UP: 
tous  les  sull'rages  se  réunirent  sur  la  pcrsuuoe 
d'iùigèno ,  et  U  (ut  ordonné ,  vert  l'an  481 ,  à  la 
satislaction  de  tout  le  peuple.  Il  gouvernail  l'ftglisc 
de  Cartilage  avec  sagesse  ,  soulageait  l'indigence 
par  d'abondantes  aumAnes ,  et  pour  y  sulfire ,  » 
refusait  le  nécessafare.  Sa  vie  était  austère  et  mor- 
tifiée ,  et  ses  vertus  lui  avaient  attiré  la  vénération 
générale.  Le  calme  dont  jouissait  l'Ëglise  de  Gin 
tliage  au  commencement  de  son  épiscopat  ne 
fut  pas  de  longue  ilurée.  Une  persécution  violente 
s'éleva  contre  les  catholi(|ues.  Eugène  la  supporta 
avec  courage  :  attai  lir  a  la  doctrine  du  concile  de 
Nici  (■  cl  iiu-braulable  ilans  sa  foi  ,  il  défendit  la 
divuiité  du  Verbe  contre  les  ariens  ,  et  eut  la  con- 
solation  de  voir  son  troupeau  imiter  sa  comUMMS. 
Vn  grand  nombre  de  catholiques  furent  condamnés 
à  l'exil  ;  les  routes  étaient  couvertes  d'évéques,  de 
diacres,  de  viciées,  d'enCmta  naéme  anxqâds 
on  faisait  soufTrir  des  maux  incroyables.  Eugène, 
celle  (ois ,  fut  épaq;n«  t  cependant  llunerir ,  vou- 
lant ramener  les  caOu^quci  &  la  foi  qu  il  |)rof«> 
sait ,  ordonna  une  conférence  entre  eux  et  Irt 
ariens ,  persuadé  que  les  premiers  y  auraient  le 
dessous.  Eugène  consentit  à  la  conférence  ;  mais, 
prévoyant  que  les  ariens  y  seraient  en  grsad 
nombre  ,  il  fil  entendre  au  roi  que  cette  cause 
(tait  celle  de  toutes  les  Eglises,  qu'il  était  juste 
de  consulter  celles  d'outre-mer,  ctanrtoutrEgUia 
de  Rome ,  qui  était  la  mère  de  toutes  les  autres. 
La  conférence  s'ouvrit  au  mois  de  février  484. 
Cirilla  ou  Ciroile ,  faux  éfèqa»  et  patrlarebe  dis 
ariens  ,  prétendit  la  présitler.  Ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  foi  de  ^iicce  prenant  exclusivement 
le  titre  de  ealhoUquet ,  que  les  ariens  eroyaieot 
«Icvoir  leur  être  commun  ,  il  en  résulta  des  alter- 
cations qui  commencèrent  à  porter  le  trouble 
dans  l'assemblée.  Cependant  les  catholiques  véri> 
tdlict nommèrent  des  commissaires,  etdresièreot 
une  profession  de  foi ,  où  la  consubstanlialilé  dil 
Verbe  était  établie  par  les  saintes  lik:ritures.  Ul 
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arieos ,  ne  uchant  que  répondra,  rompirinl  l*a** 

!ipmbl«'c.  Iluncric  prit  le  parti  de  sa  svrlv  :  rt, 
furieux  contre  le»  caUioli(}ues ,  il  les  tii  irailei- 
emellemeiit.  On  ameha  ta  tangue  à  plosienn ,  et 
irautrt'S  périrent  par  la  main  ilu  bourreau.  Kugène 
fut  exilé  i  on  ue  lui  permit  pas  même  de  dire 
adieu  à  aes  mdt:  fl  éeriTit  aux  fldèles  de  Car- 
Ihage ,  pour  les  consoler  et  les  soutenir  dans  la 
bonne  croyance.  Helegue  dans  un  désert  de  \.\ 
province  de  Tripoli ,  il  fut  confié  à  la  garde  et 
mis  sous  ta  mrveillance  d'un  nommé  Antoine, 
iHe'cliant  homme  (|ul  le  traita  avec  beaucoup  de 
barbarie.  Iluncric  mourut ,  et  sa  mort  fut  regar- 
dée eonum  une  punition.  GontnuNid ,  ion  Mie> 
resseur ,  rappela  Eugène  à  Carthage ,  et  permit 
qu'on  y  rouvrit  les  ^Um».  Huit  ans  enTïron  s'é- 
couHrait  an»  que  les  eathollqnes  Ament  toar- 
mentés.  Thrasamond  .  frère  de  «iontainond  ,  lui 
ayant  succède' ,  Mucita  une  nouvelle  persécution. 
Eugène  fut  tsrrUi  et  condamné  à  mort  avec  quel- 
ques autres  ;  cette  sentence ,  pourtant ,  ne  s'exé- 
cuta point  :  st  \ilnnpnt  Kugène  fut  exilé  à  Vianne, 
près  d'Alb\  ,  (i;uis  la  province  nommée  at^our- 
(Hiai  l^nguxloo,  où  régnait  Atarlc,  qui  était 
aussi  arien.  Le  saint  y  bfttit  un  monastère  pri  s 
du  tombeau  de  StrAinarantbe ,  martyr ,  duquel 
e»  Hm  a,  depoia,  porté  ta  nom.  C'est  M  qWEn- 

gènp  paaia  ta  Wate  de  SCS  jours  dans  l'exerricc 
de  la  pëidienea  et  des  bonnes  oeuvres.  11  mourut 
bis  jniltat  ma.  Lea  auteurs  du  temps  lui  attri- 
buent la  gut'ri'.nii  miraculeuse  d'un  aveugle.  Il  a 
composé  les  écrits  suivants ,  dont  Gennade  nous 
a  lalMé  ta  catalogue  :  1°  £rporàio  fidet  eatMirœ  ; 
ce  traité  lui  avait  été  demande  par  lliiin  rie  ,  1 1 
c'est  probablement  le  m<*me  que  la  Profession  de 
foi  olFerte  par  les  éveques  catlioliqucs  dans  la 
eoilifrenoe  dont  nous  avons  parlé.  Eugène  y 
prouve  !a  ronsubstantialité  du  Verbe  et  la  «livi- 
nilé  du  St-Esprit  ;  'i*  Àpologetiau  pro  Jide;  3**  Al- 
krttHonmmriam».  Cet  éertt  n'existe  plus  ;  Victor 
de  Vite  en  a  conscné  ({uclques  fragments  ;  t"  des 
Rtquètes ,  soit  à  Huneric  ,  soit  à  ses  successeurs, 
an  tavcur  des  eath()liipie.s  ;    nne  Lettre  on  JOr^ 

ktrtttion  aux  fidèles  de  Carthage.  C'est  celle  cpi'il 
étrifil  en  partant  pour  l'exil  :  tir^ire  de  Tours 
l'a  eenaerfée.  L— t. 

EUGENE  I'  %  évéque  de  Tolède,  gouverna  l'h^glise 
de  cette  ville  pendant  onxc  ans  sous  la  «lomi- 
nation  des  rois  goths ,  dans  le  7'  siècle  ;  se 
IronfB  aux  6*  et  7"  conciles  de  Tolède,  et 
mourut  en  (iô(> ,  avec  la  réputation  d'un  "savant 
aiitronome ,  s'étant  particulièrement  adonné  à 
c«tte  partta  daa  mattémattqnea  qvl  acrt  ans  cal- 
culs astronomiques.  B — p. 

Et  GENE  11 ,  surnommé  U  jetau,  archevêque  de 
Tolède ,  aocoeaaenr  du  précédent ,  d'abord  otarc 
dans  la  cathc'drale  de  cette  ville  ,  fut  élu  évcSpie, 
Mos  son  aveu ,  après  la  mort  d'Eugène  1<='.  Porté 
par  Inclination  i  ta  vfe  monastique ,  et  vantant 
.V  livrer  à  l'étude,  il  s'enfuit  du  cùié  de  Saragosse, 
où  U  se  cadiai  maiail  ftitdéeoavert  et  ramené  à 
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I  Tolède  par  ordre  tta  Rescesuinte,  roi  des  Visigoths, 

ipn'  le  plaça  ,  malgré  lui  ,  sur  le  sii-ge  de  eette 
ville.  Eugène  se  résigna ,  et  gouverna  l'Eglise  de 
Tolède  pendant  orne  ma;  il  présida  aux  8»,  9*  «t 

10  conciles  tenus  depuis  (JJKS  jusqu'en  (tîifî ,  et 
mourut  vers  (MM).  Ce  savant  prélat  est  auteur  d'un 
TniU  ét  bt  TMtdU  .*  de  deux  lims  d'opuscules 
en  vers  et  en  prose ,  etc.,  publics  par  le  père 
Sirmond  ,  Paris  ,  Kiiî) ,  in-8» ,  avec  les  l'oésies  <Ie 
Uraconce ,  corrigées  par  Eugène  lui-même  {coy. 
DRAconnna).  Son  style  manque  de  politesse  et 
d'élégajire,  mais  ses  pensées  sont  toujours  justes; 

11  s'était  acquis  d'ailleurs  une  grande  réputation 
en  Espagne  par  l'orthodoxta  de  ses  sentiments  en 
matière  de  religion.  H — p, 

EUGENE  (François  de  Savoie,  appelé  le  prittce), 
né  h  Parla  ta  i8  octobre  46fl3 ,  Ait  ta  plus  grand 
général  de  son  temps ,  puisqu'il  précéda  Frédé- 
ric U ,  et  que  Turenne  était  mort  avant  qu'il  se 
nt  eonnaltne.  Son  père ,  Eugène  Maurice ,  comte 
de  Soissons,  était  petit-fils  du  duc  de  Savoie 
Cbarles-Emmanuel  i";  sa  mère,  Olympe  Mancini, 
était  nièce  du  cardinal  Mazarin  :  impliquée  ilans 
l'afTaire  des  emiKiisonnemento  («oy.  ftuinrn,UBM), 
elle  se  réfugia  à  Hruvelles  pour  se  soustraire  aux 
poursuites.  DesUué  a  1  Eglise  en  naissant,  Eugène 
aaonira  peu  de  goAt  pour  l'étude  de  la  théologie  ;  il 
s'occupa  bien  davanta2;e  de  la  vie  des  grands  liom- 
mes  de  guerre  et  de»  récits  de  leurs  exploits.  Ce- 
pendant il  était  dNinelUble  complexion ,  et  comme 
il  portait  le  manteau,  on  ne  l'appelait  à  la  cour 
que  le  pclU  abhé.  Louis  XIV  lui  refusa  un  régiment 
parce  (]u'il  le  regardait  comnte  peu  propre  à  la 
carrière  des  armes  ;  on  a  aussi  attribué  ce  refus  i 
la  disgrâce  de  la  mère  du  jeune  prince  et  à  la 
haine  que  Louvois  lui  portait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Eugène  en  Ait  si  vivement  piqué,  qu'il  conçut  dès 
•ce  moment  pour  le  roi  et  son  ministre  re  long  et 
funeste  ressentiment  qui  a  causé  laul  de  maux  à 
ta  France.  Il  se  rendit  auprèa  de  l'empereur  Léo- 
pold,  allié  de  sa  famille,  cpii  le  reçut  avec  beau- 
coup d'égards  et  lui  permit,  ainsi  qu'à  plusieurs 
antres  seigneurs  Avnçais,  d^aller  emnbattre  les 
Turcs  sous  les  drapeaux  de  l'Autriche.  Cest  ècette 
épo<|ue  que  les  musulmans  furent  si  près  de  s'em- 
parer de  Vienne.  I^e  courage  d'Eugène  panit  avec 
beaucoui»  d'éclat  dans  cette  campagne  (1683),  et 
l'empereur  lui  donna  pour  récompense  un  régi- 
ment de  dragons.  Apres  quelques  autres  cauqia- 
gnes  Alites  avec  autant  de  distinction  à  la  tète  du 
même  régiment ,  il  devint  général-major  ;  et  ce 
fut  en  celte  qualité  «|u'il  se  trouva  au  siège  de 
Belgrade  en  1(>H8.  Louvois  fit  alors  prononcer 
Tt-xil  des  Kranrais  ipii  continueraient  à  servir  dans 
les  armées  étrangères.  Je  rentrerai  en  t'ratue  eu 
drpit  da  M,  répondit  E^^e  lorsqu'on  lui  an- 
nonça cette  nouvelle;  et  il  continua  i  suivre  avec 
la  même  ardeur  une  carrière  dans  laquelle  il  avait 
débuté  dNine  manière  si  brHlante.  I^pold,  ayant 
pensé  qu'il  serait  aussi  propre  à  la  diplomatie  qu'à 
la  guerre,  l'envoya  comme  négociateur  auprès  du 
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duc  de  Slfoic.  Ce  {irinee  fut  en  eflet  bientôt  sé- 
duit par  son  jeune  cousin,  et  il  se  laissa  entraîner 
dans  la  coalition  contre  la  France  avec  tant  de 
précipitafkNi,  qne,  tu»  attendre  les  seeours  (|ue 
devait  lui  envoyer  1,t  cour  de  Vienne,  il  livra  fort 
imprudemment  à  Gatinat  la  bataille  de  StaOarde, 
qu'il  perdit  malgré  le  oourage  (fu'y  montra  le 
prince  Kugi  iio  à  la  ItMc  d'un  corps  de  cavalerie. 
Les  secours  envuyt's  par  l'Autriche  étant  enfin  ar- 
rivés, le  prince  Lugène  en  prit  le  commandemoit, 
et  a[>r('s  avoir  obtenu  quelques  avantages  qui 
rent  le  duc  de  Savoie  en  état  de  se  défendre,  il 
retourna  à  Vienne ,  où  il  de'cida  l'empereur  à  en- 
voyerde  nouveaux  renforts.  Les  troupes  impériales 
se  trouvèrent  alors  en  ('lat  de  reprendre  l'offen- 
sive, et  le  prince  Eugène,  étant  venu  les  com- 
mander an  printemps  de  flt  lever  le  siège  de 
Coni,  s'empara  de  Carmagnole,  et  sortit  glorieu- 
sement de  la  lutte  dans  laquelle  il  se  trouva  en- 
gagé avec  Catinat.  Ce  Ait  antant  par  les  soecès 
que  par  rascemlint  de  .son  esprit  sur  le  duc  de 
Savoie  qu'il  parvint  à  retenir  ce  prince  dans  la 
coalition  dont  U  était  pris  de  se  séparer  encore 
une  fois  pour  se  jeter  dans  les  bras  des  Français. 
La  cour  de  Vienne,  voulant  se  l'attacher  davan- 
tage, lut  envoya  le  titre  de  généralissime,  et  ce 
fut  en  cette  ({ualité  qu'il  pénAra  dans  le  Daupliiné 
à  la  tète  de  1(),()(U)  iiommes,  ayant  le  prince  Eu- 

Sène  pour  lieutenant.  L'année  combinée  s'empara 
'Eratmin  et  de  («ap  et  mit  tout  ce  pays  en  cen- 
dres, par  rcprésaillesde  l'incendie  du  Palatinat.  Elle 
allait  porter  ses  ravages  jusque  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc,  lorsque  le  généralissime  ayant 

été  atteint  de  la  pclitc  vrrole,  cel  accident  sauva 
les  provinces  française».  Le  priuce  Eugène  ramena 
Parmée  en  Piémont ,  et  ce  fût  li  qu'il  reçut  le  bre- 
vet de  feld-iiiareclial.  .Vprès  une  troisième  campa- 
gne peu  importante,  le  duc  de  Savoie  s'étant  de 
nouveau  réuni  aux  Français  et  la  partie  devenant 
tout  à  fait  inégale  pour  les  AutricliteM,  Eugène 
retourna  à  Vienne ,  où  il  reçut  le  commandement 
de  l'année  de  Hongrie.  Ce  fut  vers  ce  temps  que 
Louis  \1V  lui  flt  oIlHr  secrètcnient  le  Mlon  de 
maréflml  de  l'rance,  avec  le  gouvernement  de 
Cliauipague  que  son  père  avait  eu,  et  une  pension 
de  S,000  pisloles.  Eugène  repoussa  de  telles  o^ 
fresavec  indignation  et  il  alla  combattre  les  Turcs 
'  que  commandait  le  vizir  Gara-Mou&taplia.  Après 
quelques  marches  habiles,  il  les  surprit  à  Zenta , 
sui'  la  Teisse,  dans  un  camp  retranché  en  téte  de 
pont.  Après  une  attaque  aussi  vive  que  hardie ,  il 
tm  tua  S0,000,  en  jeta  iO.OOO  dans  le  fleuve,  prit  le 
reste  de  l'armée,  et  s'empara  de  son  artillerie  et 
de  ses  équipages.  Jamais  victoire  jdus  complète  et 
plus  décisive  n'avait  été  obtenue  par  les  armées 
impMalet;  mais  en  nu^me  temps  ([u'elle  fl\a  de 
nouveau  sur  le  prince  Eugène  les  regards  de  l'Eu- 
rope, cette  victoire  irrita  au  dernier  point  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux,  et  il  en  avait  à  la  cour  de 
Irès-nondireux  et  de  très-puis-iants.  Ils  lui  avaient 
(ail  envoyer  l'ordre  de  suspendre  toute  atlatjuej 
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et  cet  ordre,  qui  lui  était  parvenu  un  ii 
avant  la  liataille,  n'avait  pu  le  déterminer  à  rester 
dans  l'inaction  :  l'occasion  de  vaincre  était  belle 
et  U  ne  voulut  pas  la  perdre.  Cette  dési^éiisanee 
aux  ordres  du  souverain  fut  une  faute  sans  doute, 
et  celui  qui  osa  la  commettre  était  pertlu  sans  res- 
source, s'il  n'eût  pas  triomphé;  mais  elle  fhtefflb- 
cée  par  une  victoire  aussi  utile  que  brillante. 
Ce  fut  ainsi  que  tout  le  monde  pensa,  à  l'exception 
des  ennemis  du  prince  Eugène  s  ils  parvinrent  a 
persuader  «à  l'empereur  que  rien  ne  }>ouvait  excu- 
ser sa  désobéissance;  et  lorsque  le  général  victo- 
rieux se  présenta  devant  son  maître,  bien  per- 
suadé qu'il  allait  en  obtenir  des  remerciments  et 
des  félicitations.  Il  n'en  reçut  que  l'accueil  le  plus 
froid  et  le  plus  sévère.  Le  lendemain  on  vint  lui 
ordonner  les  arrêts  et  lui  demander  sonépée;  on 
allait  même  le  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre,  lor»c|ue  les  habitants  de  Vienne  téoroi- 
gnèrent  hautement  eomblen  un  pardi  traiteneil 
leur  paraissait  injuste.  Soit  crainte  ou  repentir, 
l'empereur  revint  sur  ses  pas  et  rendit  le  cobh 
mandement  au  prince  Eugène ,  (]ui  ne  l'accepts 
(|u'à  condition  qu'on  lui  donnerait  carte  blanche. 
Un  prétend  que  lorsque  l'envoyé  de  l'empereur 
était  venu  lui  demander  son  épée,  il  répond: 
«  1^  voilà  encore  fumante  du  mag  des  ennemis; 
"  je  consens  à  ne  la  reprendre  que  pour  être  utile 
"  au  service  de  .Sa  Maje.sté.  »  Mais  il  est  aujour- 
d'hui prouvé  que  cette  réponse  est  inexacte  ;  et , 
comme  le  dit  le  prince  de  Ligne ,  «  il  est  (-vidi  nt 
«  que  la  moitié  de  la  phrase  eut  été  une  gascon- 
m  nade,  et  l'autre  nioiâé  une  basas  résignation.  ■ 
Sous  les  deux  rapports  elle  était  ('gaiement  éloi- 
gnée du  caractère  d'Eugène.  U  se  rendit  donc  de 
nouveau  ea  Hongrie  ;  et,  après  une  campagne  ini» 
gniflante,  la  paix  se  rétablit  avec  les  Turcs  par  le 
traité  de  Carlowitx  (20  janvier  lGiK)j.  lievenu  à 
Vienne,  le  prince  s'y  livra  beaucoup  aux  arts,  et 
tout  à  l'histoire,  qui  eut  toujours  pouriulinfloioient 
d'attraits.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  loi- 
sir; la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui  deiA 
lui  ouvrir  un  si  vaste  champ  de  gloire,  ne  tards 
pas  à  éclater,  et  dès  le  commencement  de  l'aoBée 
1701  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  il  eut  encore  onc* 
foisft  combattre  le  sage  et  habile  Catinat.  Toute  la 
prudence  du  vieux  général  ne  put  le  défendre  des 
entreprises  hardies  et  sans  cesse  renouvehfcs  de 
son  jeune  rival,  qui  exécuta  devant  ramée  fnn» 
çaise  le  passage  de  l'Adige.  Aprè.s  d'autres  échecs, 
cette  armée  fut  obligée  de  se  retirer  derrière 
rOglio,et  ses  revers  entraînèrent  la  disgrâce  de 
Catinat.  Eugène  fut  transporté  de  joie  lorsqu'il 
apprit  c|ue  le  duc  de  Villeroi  lui  avait  succédé,  et 
bientôt  il  eut  à  s'en  réjouir  encore  davantage.  Ce 
présomptueux  général  étant  venu  l'attit-iucr  a 
Clii.iri  dans  une  position  inexpugnable,  Eug^ç 
repoussa  sans  peine  ses  elTorts,  et  il  lui  fit  9UHt 
une  perte  très-grande,  qui  ftit  1  e  signal  de  revers 
encore  plus  fâcheux.  Bientdt  obligé  d'abandonner 
le  Mantuuan,  Villeroi  se  réfugia  dans  Crémone,  et 
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Il  s'y  croyait  en  tAreti  au  milieu  de  son  étalnn»- 

jor;  mnis  jh  u  s'en  fallut  (juc  cette  place  ne  fût  en- 
levée par  l  eolreprise  la  plus  audacieuse.  Le  prince 
Eugène  pénétra  dans  la  ville  avec  un  corps  nom- 
breux, «n  mama  d'un  «tratagème,  et  ce  ne  fut  que 
|)nr  (les  rirrnnslancps  iinposs'hlos  à  pn'voîr,  et 
surtout  par  la  \  if^ilance  et  le  courage  de  «juclques 
ofilders  fram  lis,  qu'il  fui  obligé  de  se  retirer,  em- 
menant prisonnier  le  maréchal  de  Yillcroi  lui- 
même.  Celte  circonstance,  dont  les  Impériaux 
entrent  devoir  d'al»ord  se  féliciter,  leur  devint 
bientôt  funeste,  par  l'IiaMleli'  du  duc  do  Vcndrtmc, 
qui  fut  mis  à  ia  place  du  générai  prisonnier.  Eu- 
gène apprécia  dn  le  premier  instant  les  talents  de 
son  nouvel  adversaire,  et  connaissant  d'aillnirs  In 
supériorité  de  l'armée  Trançaise,  à  laquelle  venait 
de  se  réunir  le  roi  d'Espagne  en  personne  avec  de 
noinltrruK  renforts,  il  ne  fit  plus  qu'une  guerre 
d'observation,  sans  résultats  importants,  mais  où 
lesugens  de  Part  peuvent  trouver  des  leçons  très- 
utu^.  Cette  campagne  fut  terminée  par  la  bataille 
de  Luzara  (i"  août  1703),  dont  chaque  parti  s'est 
attribué  l'avantage  ;  c'est  une  des  plus  sanglantes 
qu'ait  données  le  prince  Eugène,  qui  en  a  livri*  de 
si  nombreuses  et  de  si  meurtrières;  il  y  perdit  l'é- 
lite de  son  armée,  ses  meilleurs  géuéraux,  entre 
autres  le  brave  Gonunerci,  son  intime  ami  et  son 
plus  fidèle  compagnon  d'armes.  Los  deux  années 
étant  entrées  en  quartier  d'hiver,  Eugène  se  ren- 
dit i  Vienne,  où  il  ftit  nommé  pir^dent  du  con- 
seil de  guerre.  Uàlla  ensuite  cotnt lat t  rc  les  insurgés 
de  Hongrie}  mais  ses  moyens  étaient  insuAisants, 
et  il  ne  fit  rien  dMmportant.  La  révolte  fut  cepen- 
dant apaisée  par  les  succès  i|u'oblint  d'un  autre 
côté  le  général  lleisler.  Le  prince  Kugènc  se  ren- 
dit alors  en  Bavière  (170i),  et  il  y  (It  sa  première 
campagne  avec  Harlborough.  Les  rapports  de 
goûts,  de  vues  et  de  talents  établirent  bientôt 
entre  ces  deux  grands  boauncs  une  amitié  bien 
rare  pamd  Ica  tSuh  militaires,  et  qui  contribua 
alors  plus  que  toutes  les  autres  causes  aux  succès 
qu'obtinrent  les  alliés.  Le  premier  et  peut-être  le 
plus  important  de  ces  succès  fut  celui  d'Hodistett, 
on  Heinheim  (15  août  1705).  Les  troujjos  impé- 
riales et  anglaises  y  triomphèrent  de  l'une  des 
plus  belles  armées  que  la  France  eût  encore  en- 
voyées en  Allemagne  {roy.  Maiu-boroiiig  et  Tai- 
UKb)i  mais  depuis  que  le  prince  Eugène  avait 
quitté  ritalte,  Vendôme  y  obtenait  des  succès.  Le 
duc  de  Savoie,  qui  ('tait  rentré  encore  une  fois 
tians  l'alliance  de  l'Autriche  ,  avait  fait  de  grandes 
pertes,  et  l'empereur  s'était  décidé  à  lui  envoyer 
«les  secours,  (.elle  contrée  devenait  ainsi  le  Uu'Alre 
(le  la  guerre  ia  plus  active  et  la  plus  importante, 
et  il  était  aisé  de  voir  que  le  prince  Eugène  ne 
tarderait  pas  à  y  être  renvoyé.  Il  quitta  Harltio- 
rotigli  avec  des  regrets  bien  vifs,  mais  ('prouvant 
une  secrète  joie  de  pouvoir  encore  se  mesurer 
avee  un  rival  digne  de  lui.  Le  due  «te  Vendôme  lui 
opposa  d'abord  de  grands  obstacles  dans  le  plan 
qu'il  avait  formé  pour  porter  des  secours  en  Pié- 
XDI. 


mont;  et  après  beaucoup  de  mouvements  et  de 
marches  savantes  de  part  et  d'autre ,  les  deux  ar^ 

mées  eurent  un  engagement  meurtrier  à  Cnssano, 
où  le  prince  Eugène  reçut  deux  blessures  graves. 
Obligé  de  s'éloigner  par  cet  accident,  il  perdit  la 
bataille,  et  ce  revers  suspendit  alors  sa  marche 
vers  le  Piémont.  Cependant,  quelque  éloigné  qu'il 
fût  du  due  de  Savoie,  ses  opérations  ne  laissèrent 
pas  d'être  utiles  à  ce  prince,  puisque  la  Feiiillade, 
qui  faisait  le  siège  de  Turin,  fut  obligé  de  l'inter- 
rompre pour  venir  au  secours  de  Vendôme,  tou- 
jours efTray*'  des  entreprises  du  prince  Kngène, 
même  après  la  défaite  qu'il 4ui  avait  fait  éprouver. 
Mais  Vendôme  fut  rappelé;  et  la  Feuillade  n'était 
jias  I  apable  d'arnHer  longtemps  le  prince  Eugène. 
Après  avoir  encore  une  fois  passé  plusieurs  fleuves, 
delà  manière  la  plus  habile  et  la  plus  audacieuse, 
en  présence  de  l'année  française;  après  une  mar- 
che des  plus  savantes  et  des  plus  hnrdies  <îii'il  ait 
jamais  faites,  ce  général  se  présenta  devant  le 
camp  retrudiédes  Fhmçais,  qui  faisaient  le  siège 
de  Turin  avec  une  armée  de  H(),(M)0  hommes.  Eu- 
gène n'en  avait  que  50,000  ;  mais  il  avait  pour  ad- 
versaire le  duc  d'Orii^ns,  qui,  bien  (jue  plein  de 
valeur  et  de  /èle,  n'avait  ]ins  assez  d'expérlenet^ 
pour  entrer  en  lutte  avec  celui  qui  dès  lors  était 
oonsldâ^  comme  le  premier  hmnme  de  guerre  de 
.son  temps.  Le  jeune  prince  fut  d'ailleurs  retenu 
dans  l'exécution  d'un  plan  trè»>bicu  conçu  (roy. 
ORL«â!fs,  le  régent),  par  un  ordre  secret  de 
Louis  \1V,  qui  avait  donné  le  commandement  au 
maréchal  de  Marsin.  Eugène  profita,  avec  autant 
de  courage  que  d'habileté ,  de  la  me'sinlelligence 
»|ue  dut  faire  naître  entre  les  deux  gén(-rauJt 
l'exhibition  de  cet  ordre  iMipr('vu;  il  csa  atla(|uer 
dans  ses  retranchements  une  armée  aussi  supé- 
rieure par  le  nombre,  et  il  remporta  sur  elle,  le 
7  septembre  ITlV;,  uiu-  victoire  qui  décida  du  sort 
de  l'Italie.  Ce  fut  un  des  exemples  les  plus  remar- 
<|uables  de  la  difDcnlIé  de  défendre  des  lignes 
(l'une  grande  étendue ,  même  devant  une  M  iiirc 
inférieure  en  nombre.  Dès  que  le  duc  d'Orléans 
vit  approciier  l'armée  impériale,  Il  roulut  aller  & 
.sa  rencontre,  cl  .sortir  des  lignes  avec  toute  rarin('(î 
française;  mais  il  fut  retenu  par  le  maréchal  de 
Marsin.  Eugène  reçut  une  blessure  dans  le  plus 
fort  de  l'attaque,  et  il  fut  jeté  au  fond  d'un  fossé. 
Cette  chute  fit  croire  qu'il  était  mort,  et  ses  sol- 
dats perdirent  courage  ;  mais  ils  revinrent  bien- 
tôt à  la  charge,  lors(prils  le  virent  paraître  au 
milieu  d'eux,  couvrt  de  boue  et  de  sang,  don- 
nant des  ordres,  et  veillant  à  tout  avecie^plu*^ 
admirable  sang-froid.  Ce  i)riuce  reçut^'poînr  ré- 
compense  d'aussi  grands  services,  le  gouverne- 
nieni  du  Milanais,  dont  il  prit  possession  en  grande 
pompe ,  le  1G  avril  1797.  L'entreprise  qnll  fimna 
sur  Toulon,  dans  la  nu^mc  ann('e,  ('ehoua  complè- 
tement ,  parce  que  l'invasion  du  royaume  de  Na- 
pies  retarda  la  marche  des  troupes  qui  devaient  j 
être  einploye'es,  et  que  ce  retard  donna  au  maré- 
chal de  ïessé  le  temps  de  faire  de  très-bonnes 
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dilpMitiom.  Obligé  de  renoncer  à  lei  projets,  le 

prince  se  rendit  à  Vienne ,  où  11  fut  reçu  avec  un 
grand  enthousiasme  par  le  peuple  et  par  la  cour. 
«  H  vàa  fort  eontent  de  vous,  lui  dit  l'empereur, 
«  si  ce  n'est  sur  un  seul  point  :  c'est  ((uc  vous 
«  TOUS  expo«ez  trop.  »  Ce  monarque  l'envoya  au»- 
sltdt  en  Hollande  et  auprès  de  dilTérentes  cours 
d'AUemagne ,  alin  d'y  préparer  la  campagne  de 
l'annëe  suivante  (1708).  Dès  le  commencement  du 
printemps,  il  alla  commander  en  Flandre  les  ar- 
mées dont  son  hahUelé  diplomaliqiie  était  parve- 
nue à  n'unir  les  efTorls.  Cette  campagne  s'ouvrit 
par  la  victoire  d'Oudenarde,  à  laquelle  contribuè- 
rent égdenent,  d'un  eMé,  la  parfaite  union  de 
Mariborough  et  du  prince  Eugène ,  de  l'autre  ,  la 
mésintelligence  de  Venddme  et  du  duc  ile  bour- 
gogne (eoy.  Booneoem).  Ce  prinee  abendonna 
aussitôt  les  Pays-Bas;  et,  restant  en  observation  , 
il  n'entreprit  pas  même  de  faire  lever  le  siège  de 
Ulle,  oà  Bonfllers  ^lusbnit  par  une  ri  belle  dé- 
fense. Kugène  rendit  justice  à  la  valeur  de  ce  gé- 
néral d'une  manière  éclatante ,  et  le  combla  de 
tous  les  égards  dont  on  savait  alors  si  bien  tem- 
pérer les  malheurs  de  la  guerre.  BoulTlers  fut  in- 
vité par  ses  ennemis  à  droswr  liii-ni(*iiic  les  articles 
de  la  capitulation,  et  le  prince  Lugene  lui  écrivit  : 

•  le  tomerit  d'avance  i  tout ,  bien  pcnnadé  que 

•  TOUS  tfy  mettrez  rien  d'indigne  de  vous  ni  de 
«  Bd.  »  Après  cette  importante  conquête,  Eugène 
et  ItellwnNii^  se  nowcnt  i  la  Haye ,  où  Utfti- 
rent  accueillis  de  la  manière  la  plus  flatteuse  par 
le  public,  les  états,  et  surtout  leur  digue  ami  le 
grand  pensionnaire  Heinsins.  Des  négociations  Ib- 
renl  ensuite  ouvertes  pour  la  paix  ;  mais  on  voulut 
Imposer  à  Louis  XIV  des  conditions  indignes  de  la 
P^nee ,  et  U  Ihllut  encore ,  de  part  et  d'autre ,  se 
préparer  à  la  guerre.  La  campagne  de  1 700  s'ouvrit 
en  Flandre  par  deux  armées  ennemies  de  iriO.OOO 
hommes  chacune.  Le  fut  Villars  ijui  commanda  les 
français.  Doué  de  beaucoup  de  talents ,  mais  de 
peu  d'expérience,  re  général  craignit  de  se  com- 
promettre devant  deux  hommes  aussi  expérimentés 
que  l'étaient  Mariborough  et  le  prince  Eugène.  II 
se  tint  sur  la  défensive,  et  laissa  prendre  Tournai  ; 
mais  ayant  voulu  secourir  Mons ,  il  fut  suivi  par 
les  alliés,  qui  l'attaquèrent  i  Malplaquet  (9  sep- 
tembre), d'une  manière  très-vive  ,  dans  une  posi- 
tion formidable ,  et  où  il  avait  eu  le  temps  de  se 
retraneber.  La  victoire  qu'Us  remportèrent  leur 
coûta  plus  de  2r),0()0  liouimes  tués  sur  le  champ 
de  bataille  i  et  l'infanterie  hollandaise  y  périt 
presque  tout  entière.  Cette  journée  fut  pour  elle 
ce  que  la  bataille  de  Rocroy  avait  été  pour  l'in- 
fanterie espagnole  :  jamais  elle  n'a  pu  se  relever 
de  cette  perte.  C'était  le  prince  Eugène  qui,  mal- 
gré Paris  des  députés  de  la  Hollande,  avait  voulu 
livrer  une  bataille  aussi  désastreuse.  Quoique  les 
alliés  fussent  restés  maîtres  du  champ  de  bataille, 
ee  vain  avantage  avait  été  si  chèrement  acheté, 
qu'ils  se  trouvèrent  aussitôt  après  hors  d'état  de 
rien  entreprendre.  Obligé  de  mettre  en  quartiers 
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tfhiver  les  restes  de  son  année,  le  prinee  Eugène 

retoin-na  à  Vienne,  d'où  l'empereur  le  fit  aussitôt 
partir  pour  Berlin.  11  obtint  du  roi  de  Prusse  tout 
ce  ({u'il  était  ehai^  de  demander,  et  fl  revint  en 
Flandre,  où  la  campagne  de  1710  n'offrit  rien  de 
remarquable ,  si  ce  n'est  la  prise  de  Douai ,  de  Bé- 
thune  et  d'Aire.  L'empereur  Joseph  I*' étant  mort 
à  cette  époque ,  le  prince  Eugène  mit  tous  ses 
soins  ,  de  concert  avec  l'impératrice ,  à  assurer  la 
couronne  sur  la  téte  de  l'archiduc,  qui  a  régné 
sous  le  nom  de  Charles  Yi.  Dans  l'année  suivante 
(1711),  les  changements  survenus  dans  la  politique 
de  la  reine  Anne  rapprochèrent  l'Angleterre  de 
la  France,  et  firent  perdre  i  Mariborough  tonte  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  cette  princesse. 
Eugène  se  rendit  auaritôt  à  Londres  avec  une 
mission  de  reropereur,  et  il  fit  d'InotOes  ellbrts 
]iour  rétablir  le  crédit  de  son  digne  compagnon 
d'armes,  comme  pour  rattacher  l'Angleterre  à  la 
eoaittlon.  L'empereur  ftit  done  obligé  de  faire , 
avec  le  seul  secours  des  Hollandais,  la  campagne 
de  1712.  Cette  défection  des  Anglais  ne  flt  pas  re- 
noncer le  prince  Eugène  à  sou  plan  favori ,  celui 
de  l'invasion  de  la  France.  Depuis  longtemps  il 
était  décidé  à  tout  sacrifier  pour  venir  à  bout  de 
ce  projet,  que  lui  avait  fait  concevoir  son  ressen- 
timent ,  autant  que  son  amour  démesuré  de  la 
gloire  ;  il  résolut  donc  de  pénétrer  en  Champagne 
a  quelque  prix  que  ce  fût;  et  voulant  auparavant 
appuyer  ses  opérations  par  quelques  places  impo^ 
tantes,  il  .s'empara  du  Quesnoy.  Mais  les  Hollan- 
dais ayant  été  surpris  et  battus  dans  les  lignes  de 
Denain,  où  le  prinee  Eugène  les  avait  ]daees  beau- 
coup trop  loin  de  lui  pour  qu'il  pût  les  secourir 
{voy.  YiLLARs),  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Landrecies  et  de  renoncer  à  ses  projets.  Cette 
campagne  est  la  dernière  que  l'Autriche  ait  faite 
alors  avec  ses  alliés.  IVal>ord  abandonnée  par  l'An- 
gleterre, elle  le  fut  ensuite  par  la  Hollande.  Mal- 
gré ces  contrariété ,  l'empereur  voulut  encore 
soutenir  la  guerre  en  Allemagne  ;  mais  la  supé- 
riorité de  l'armée  française  ne  permît  pas  au  prince 
Eugène  de  secourir  Landau  ni  FMbouiîg,  qui  nirent 
successivement  obligées  de  capituler.  Voyant  alors 
l'empire  ouvert  aux  armées  françaises,  et  les  États 
héréditaires  euxHnémes  exposés  k  une  invasion,  le 
prince  Eugène  conseilla  à  son  maître  de  faire  la 
paix.  Il  reçut  aussitôt  des  pouvoirs  pour  la  négo- 
cier lui-même  ;  et  aprèi  quelques  entrevues,  dans 
lesquelles  les  deux  rivaux  de  gloire  et  de  valeur, 
Villars  et  Eugène ,  se  comblèrent  réciproquement 
de  témoignages  d'estime  et  d'admiration,  ils  signè- 
rent à  Rastadt,  le  6  mars  1711,  une  paix  longtemps 
attendue,  et  dont  les  peuples  avaient  le  jdus  grand 
besoin.  Après  cet  heureux  événement ,  le  prince 
Eugène  alla  Jouhri  Vienne  de  quelques  instants  de 
repos.  I/empereur  continua  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  la  pluscntièrc  confiance,  etil  uc prit  dès  lors 
aucune  rÂolntion  sur  l'administration  de  Tannée, 

comme  sur  relie  de  l'inli'ricur,  sons  le  consulter. 
Mais  ce  genre  d'occupation  ne  pouvait  suflirc  à 
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VtitMté  d'Eugène;  et,  quoiqu'il  fftt  dMI  un  âge 

arancé,  wni  luiniriir  gurrriiTo  n'avait  rnoorc  rien 
oerdu  de  sa  vivacité.  Sentant  l'iœposubilité  où 
l'Antricbe  m  troimft  de  résister  à  !■  F^uice»  il 
avait  conseillé  et  accéléré  de  tout  son  pouvoir 
la  paix  avec  cette  puiMance  ;  par  tin  raison- 
nement contraire,  il  profita  d'une  petite  que- 
relle quA  la  Porte  ottomane  eut  avec  les  Vé- 
nitiens pour  déterminer  son  maître  à"  épouser 
leur  cause.  Placé  alurs  à  la  tétc  de  l'armée  de 
Hongrie,  il  remporta  i  Ffterwaradin,  avec  une 
armée  de  G0,000  hommes ,  une  victoire  signalée 
sur  les  Turcs ,  qui  n'en  avaient  pas  moins  de 
180,000.  Cette  vietoire  fit  grand  omit  en  Eu- 
rope (I),  et  fniitrs  1rs  puissanrrs  rlirrlirnncs 
crurent  devoir  s'en  réjouir.  Le  pape  envoya  au 
général  Ttctorieux  l'eitoe  béni ,  que  ta  eour  de 
Rome  a  coutume  de  donner  à  ceux  qui  triomphent 
des  infldèles;  et  ces  présents  extraonlinaires 
lurent  remis  en  grande  cérémonie  au  prince  Eu- 
gtoe,  par  un  envoyé  de  Sa  Sainteté.  La  eanuMgtte 
suivante  (1717)  fut  encore  plus  remarquable  par 
in  bataille  de  IJelgrade.  Après  s'être  trouvé  «  sous 
les  murs  de  cette  ville,  dans  la  iitnallon  la  pins 
diflicile;  après  nvnir  résisté  pendant  un  mois,  avec 
une  armée  de  4o,U00  hoowics,  aux  eflbrts  d'une 
nonbrfuae  gernlion  et  à  eenx  de  4M>,000  Turcs; 

enfin,  après  avoir  i»cnlu  la  nioitit' des  siens  par 
la  dyssenterie  et  par  le  feu  de  l'artillerie  otto- 
mane, qui  le  foudroyait  jusque  ÛÊm  ta  propre 
tente,  le  prince  Eugène  remporta  une  des  vic- 
toires les  plus  complètes  qu'il  eût  encore  olite- 
nuea  i  et  il  rétluisit  à  capituler ,  aussitôt  après,  la 
place  ai  importante  de  Uelgrade.  L'altaqne  qu'il 
ordonna  contre  des  forces  six^fois  plus  nom- 
breuses qui-  les  siennes,  et  placées  dans  de  formi- 
dablea  retranchements,  fut  réellenent  un  acte  de 
désespoir.  Il  avait  été  lui-rnt*mc  atteint  de  la 
cruelle  maladie  qui  dévorait  son  armée  ;  tout  était 
eomternë  dam  le  eamp  antrlehien  ;  et  ee  fiit  au 
moment  où  on  le  croyait  près  de  capituler,  qu'il 
obtint  par  sa  constance  et  son  audace  un  succès 
aimi  dédiir.  H  fîit  Mesié  au  milieu  de  l'aelion,  et 
c'était  la  Ireiiicme  fois  (pi'il  l'était  sur  le  champ 
de  bataille.  A  son  retour  à  Vienne ,  il  reçut  de 
nombreux  témoignages  de  reconnaissance  ;  entre 
autrea,  une  épée  de  la  valeur  de  80,()0()  florins,  que 
lui  donna  l'empereur.  Dans  l'année  siiivante(171H), 
après  quelques  négociations  de  paix  sans  résul- 
tat, il  fallut  de  nouveau  se  inelire  eo  Mnipagne; 
mais  le  traité  de  Passarowitz  vint  mettre  (In  aux 
hostilités,  au  moment  où  le  prince  Kugéne  avait 
lea  e^énnees  les  mieux  fondéea  d'obtenir  des 
succès  encore  plus  décisifs  que  les  précédents.  Il 
te  flattait  même  de  parvenir  jusqu'à  Constantino- 
pie,  lorsqu'on  lui  ordonna  de  retournerè  Vienne, 
où  il  fut  arrueilli,  comme  de  coutume,  par  de 
nombreux  témoignages  d'estime  et  d'admiration. 

(t)  Ce  rot  eettA  twUlUc,  llrria  !•  »  aodt  1716,  «ni  don» 
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confié  quelques  années  auparavant,  ayant  été 
donné  à  la  sœur  de  l'empereur,  il  eut  en  échange 
la  charge  de  vlealre  général  en  Italie ,  avec  une 
pension  et  une  terre  de  300,000  florins  de  revenu, 
il  s'occupa  alors  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avait  fait 
des  afTaires  du  gouvernement  ;  et  Charles  VI  le 
consulta  plus  que  jamaia  dans  lea  choaea  les  plût 
importantes.  Il  ncromyiaf»na  ce  monarque  dans 
plusieurs  voyages,  notanuuent  à  Prague,  où  se 
trouva  le  roi  de  Prusie,  nrédério  qui  mani- 
festa pour  lui  tant  d'estime  et  d'admiration  ,  qu'il 
voulut  lui  faire  sa  visite  le  premier.  Pendant  dix 
ans  que  dura  la  pahi,  Eugène  a'ocenpa  beaucoup 
des  arts  et  de  h  littérature,  auxquels  il  n'avait  pu 
(tonner  jusqu'alors  que  bien  peu  de  temps.  Mais  la 
gut  i  re  (]iie  fit  édater  la  succession  d'Auguste  II 
au  trône  de  Pologne,  en  1733,  vint  encore  une 
fois  offrir  à  l'Autriche  ui^  occasion  de  faire  la 
guerre  a  la  France.  Cette  guerre  fut  résolue 
malgré  les  aria  du  pitaeeBngènc,  qui,  depuis  ses 
dernières  campagnes,  avait  appris  à  redouter  les 
efforts  de  cette  puissance.  Quoiqu'il  eût  manifesté 
au  milieu  du  conseil  son  opinion  en  faveur  de  la 
paix ,  on  lui  donna  le  rornmnndement  de  l'armée 
destinée  à  agir  sur  le  lihin.  (^ette  armée  eut  devant 
elle,  dès  le  oomneneement ,  dm  totom  If  èa  aupé 
rieuret,  et  si  elle  ne  put  les  empêcher  de  prendre 
Phiiisbourg  après  un  long  siège,  elle  s'opposa  du 
moins  è  leur  entrée  en  Bavière.  Le  prinee  Eugène, 
parvenu  à  sa  71''  année,  n'avait  plus  la  force  et 
l'activité  nécessaires  au  commandement  des  ar- 
mées ;  il  s'aperçut  lui-même  de  ce  changement, 
mais  ne  voulant  se  reposer  qu'au  sein  de  la  paix, 
il  fit  tant  qu'elle  fut  conclue  le  3  mars  1733,  et 
qu'il  put  retourner  à  Vienne.  Sa  santé  s'altéra  de 
plus  en  plus,  et  il  mourut  dans  cette  capitale  le 
21  a>Til  1736,  laissant  une  succession  immense  à 
sa  nièce  la  princesse  Victoire  de  Savoie.  U'un  ca- 
ractère  froid  «I  aéfère ,  le  prinee  Eugène  n'eut 
jamais  d'autre  passion  que  celle  de  la  gloire, 
il  mourut  sans  s'être  marié ,  et  suu  même  avoir 
jamaia  montrd  du  goût  pour  aneune  flemme.  La 
comtesse  de  Hathiani  avait  seule  pu  charmer  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  par  les  agrémenta  de 
son  esprit.  Il  passait  la  plus  grande  partie  de  lei 
soirées  chez  elle,  et  il  venait  de  la  quitter  lors- 
qu'il se  mit  au  lit  pour  y  mourir  presque  subite- 
ment. Nous  avons  dit  que  ce  prinee  fut  le  plus 
grand  honmie  de  guerre  de  son  temps  ;  personne 
ne  lui  a  contesté  cette  supériorité.  Il  ne  fit  cepen- 
dant faire  à  la  science  militaire  aucun  progrès 
remarquable  ;  ce  ne  fut  pas  même  selon  une  mé- 
tliode  positive,  ni  suivant  des  principes  Invariables 
qu'U  dirigea  ses  opérations  ;  ce  fut  toiiyours  par 
une  ndle  dlmpIratloaaMbllM  et  par  mie  admi- 
rable rapidité  dans  le  coup  d'œil  qu'il  se  con- 
duisit sur  le  terrain  »  suivant  les  circonstaneea  et 
lea  hommes  auxquels  il  eut  affoire  ;  il  prit  surtout 
dans  toutes  les  occasions  le  plus  grand  soin  de 
connaître  le  caractère  des  généraux  qui  lui  furent 


Digitized  by  Google 


180 


EDG 


opposés.  Sataeliqne  estcelle  qui  ressemble  le  pins 

à  ce  que  nous  avons  vu  tlrins  les  dernières  guerres; 
ce  D'est  pas  la  prudence  et  la  circon&pection  des 
Turenne  et  des  ^Dars  ;  ee  n'est  pas  non  plus  ré- 
tonnante habileté  du  grand  Fn'di'ric  dans  la 
stratégie,  dans  cet  art  si  ditticile  de  faire  mouToir 
et  déployer  des  lignes  et  des  colonnes  ;  c'est , 
comme  on  l'a  vu  de  nos  jours,  une  activité  et  une 
audace  de  tous  les  instanU  et  de  toutes  les  occa- 
sions, enfin  une  admirable  promptitude  à  s'aper- 
cevoir de  SCS  fautes  et  à  les  réparer.  Méprisant  la 
rie  de  ses  soldais  autant  qu'il  exposait  la  sienne,  ce 
fut  toujours  par  de  grands  efibrts  et  de  grands 
sacrifiées  qu'il  parvint  à  la  victoire.  11  donna  aux 
armées  aulricbiennes  un  éHnt  (ju'ellrs  n'avaient 
jamais  eu  et  qui  s'est  perdu  avec  lui  ;  il  ne  pouvait 
même  plus  se  soutenir  sans  des  efllorts  que  des 
guerres  aussi  longues  et  aussi  meurtrières  avaient 
rendus  impossibles  de  la  part  de  l'Autriche.  Cet 
épuisement  s*est  felt  sentir  longtemps  dans  la 
monarchie  autrichienne  ;  et  comme,  depub  le 
prince  Eugène,  cette  puissance  n'a  pas  eu  un  seul 
général  qui  poisse  lui  ttre  comparé ,  ses  armées 
n'ont  illustrées  depuis  par  aucun  événement 
remarquable;  et  c'est  ainsi  que  la  réputation 
de  ce  général  y  est  restée  Tort  au-dessu.s  de 
toutes  les  autres.  On  a  vu  avec  quelle  passion  il 
aimait  la  guerre  :  toujours  en  marohe ,  dans  les 
camps  ou  sur  le  champ  de  bataille,  pendant 
|dus  de  cinquante  ans,  sons  le  règne  des  trois 
empereurs,  il  resta  à  peine  une  seule  fois  deux  ans 
sans  combattre.  On  a  dit  qu'il  aimait  les  lettres  et 
les  arts  :  la  proteelion  qu'il  accorda  à  J.-B.  Rous- 
seau n  ('té  souvent  présentée  comme  la  preuve 
d'un  goût  aussi  louable (1).  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qi^il  avait  rusemMé  dans  ses  nombreuses  expé- 
ditionsune  immense  collection  d'objets  de  sciences, 
d'arts,  de  livres  et  de  manuscrits  précieux;  mais  il 
est  évident  qu'il  ne  prit  jamds  le  temps  de  les 
examiner,  et  rien  ne  jirouve  qu'il  fût  à  même  de 
les  bien  apprécier.  La  guerre  l'avait  prodigieuse- 
ment enrtcni  sous-tous  les  rapports,  et  s'il  doit 
*tre  placé  pour  la  valeur  à  côté  de  Turenne ,  de 
Vendôme  et  de  Catinat,  il  ne  peut  pas  leur  tHre 
comparé  pour  le  désintéressement  et  la  généro- 
sité. D'une  taille  médiocre,  il  tétait  eependant assez 
bien  fait  ;  il  avait  le  tour  du  visage  un  peu  long,  la 
bouche  moyenne  cl  presque  toujours  ouverte,  les 
yeux  noirs,  vifs,  et  le  teint  brun,  tel  qu'il  convient 
à  un  guerrier.  Son  oraison  funèbre,  composée 
en  italien  par  le  cardinal  Passionei,  a  été  traduite 
en  français  par  madame  du  Boocage,  1790,  in-42. 
1/ouvrage  le  plus  comph-t  sur  la  vie  de  ce  prince 
est  V Histoire  du priuce  Eugène,  Amsterdam  ,  1 7  iO  ; 
Vienne,  ITSS,  S  vol.  in-12  ;  il  est  sans  nom  d'au- 
teur, mais  on  sait  que  celte  compilation  est  d'un 
II.  de  Mauvilion.  C'est  de  cel  ouvrage  que  le  prince 
de  Ligue  a  tiié  pour  la  plus  grande  partie  l'écrit 


(1)  Le  prince  EuR^fie  a  fourni  à 
a  ,3 ,  du  \nn  3»  j  a ,  du  livre  4». 


EDG 
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imj)rimé  deux  fois  l'année  suivante  à  Paris,  sous 
le  titre  de  Vie  du  priuce  Eugène  de  Savoie,  écrite 
par  bà-mime,  1  volume  in-8*.  H  existe  en  alle- 
mand une  Histoire  du  prince  Eugène,  peu  estinïée, 
et  dans  la  même  langue  une  Histoire  mélaUiqueàu 
même  prince  (  Eugenhu  nnwnr  Ubair^bu,  Nurem- 
berg, IT^iS).  L'ouvrage  italien,  intitulé  :  Vie  et 
Campagnes  du  prince  Eugène  (Naples,  47S4,  in<^}, 
est  beaucoup  plus  exact.  On  a  encore  :  Cm/k^m» 
du  prince  Eugène  en  Hongrie.  2  volumes  in-8"  ;  et 
en  lin  ;  Histoire  militaire  du  prince  Eugène,  du  due 
de  Marlborough  et  du  prince  de  Sassau,  2  volumes 
in-fol.,  par  Uumont ,  et  continuée  par  Roussel, 
la  Haye,  1729  (toy.  J.  Dimont).  L'écrit  du  père 
Ferrari,  intitulé  :  De  rébus  gestis  Eugenii,  principis 
SeAaudiœ ,  belio  Patmomeo,  est  bCMCOUp  plut  re> 
marquable  par  la  pureté  du  style  qne  par  l'exaiv 
titude  des  faits  {tatf.  Vwkhjm).  U — p  j. 

EUGÈNE  ou  EUGENIOS  BUL6AR18,  savant  pi^ 
lat  grec,  est  regardé  par  sa  nation  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  distingués  des  temps  mo- 
dernes, li  naquit  a  Corfou  en  1710,  fit  ses  étude* 
dans  diverses  écoles  de  la  Grèce ,  professa  la  pid* 
losophic  dans  les  collèges  de  Corfou ,  de  Cozane, 
de  Janina ,  du  mont  Atbos  et  de  Constantino- 
pie ,  et  visita  les  plus  oélitires  universités  d'Italie. 
Eugcnios  n'i'tait  encore  que  diacre,  malgré  la 
supériorité  de  son  luérile.  Ln  17G7,  à  la  suite  de 
quelques  désagréments  qu'il  ^trouva  i  Constan- 
tinople  ,  il  passa  en  Allemagne ,  et  vint  à  Leipsick 
pour  y  faire  imprimer  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, et  particulièrement  sa  Logigtêe^  doNSt  il 
s'était  ré])andu  plusieurs  copies  tronquées  ou 
inexactes.  Dans  ^  même  temps  (  i768),  il  donna 
une  édition  très-importante  des  couvres  de  Jo- 
seph de  Bryenne  ;  il  y  ajouta  un  traité  hislori(pie 
de  la  dispute  sur  l'émanation  du  ^-Esprit  et  un 
examen  de  la  logique  de  Nicéphore  Blemmidès. 
Ce  fut  aussi  en  Allemagne  qu'il  traduisit  et  publia 
un  Essai  historique  et  critique  sur  la  dirisioH  de  la 
Pologne ,  d'après  Voltaire ,  en  l'enrichissant  de 
remarques  pleines  d'érudition  ancienne  et  mo- 
derne ,  ecclésiastique  et  profane.  Enfin ,  à  la  m^^rae 
épo(|ue,  il  publia  un  traité  sur  la  tolérance  et 
plusieurs  autres  ouvrages.  U  employa  son  séjour 
à  F.eiiisieiv  à  se  perfectionner  dans  les  mathéma- 
tiques sous  Scgner,  dont  il  traduisit  les  Eléments 
de  mathématiques  en  grec  ancien.  Sa  r^mtation 
ayant  pénétré  en  lUissie,  l'impératrice  Catlie- 
rine  11  l'appela  auprès  d'elle,  et  en  1773  eUe  le 
nomma  à  l'arcfaevéché  de  Slavinle  et  de  Cberson, 
<pii  venait  d'tUre  créi'.  Kn  1779,  il  résigna  cette 
dignité  en  faveur  de  Nicéphore  Théololu,  et  mou- 
rut ft  St-Pétersbourg  en  1806.  On  a  de  cet  écri- 
vain un  grand  nombre  d'ouvrages;  voici  la  liste 
de  ceux  qui  ont  été  imprimés  et  dont  nous  avons 
connaissance  :  1"  Traité  de  logique  extrait  des  écri' 
vains  anciens  et  modernes,  Leipsick  ,  1766,  in-8*; 
ce  traité  est  regardé  comme  l'un  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  renaissance  du 
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goût,  des  letiret.et  des  Miencet  dans  la  Grèce. 

2°  Traduction  des  ElrmetUt  de  mathématiques  de  Se- 
glter,  ibi«I.  ,  i7G3;  3"  Eléments  de  géométrie ,  arec 
k*  moles  de  Whislon ,  traduits  du  lutin  du  P.  Tacqiu  t, 
Tienne,  1804,  itl-t";  t"  Tradmtion  des  KlémenU  de 
métaphysique  de  Grnuensius ,  ibid. ,  iSO.",  in-8"  ; 
5"  Eléments  de  métaphysique ^  Venise,  IWW,  5  vol. 
in-»>;  G»  Ojrinhns  des  phibtopkes,  ou  ilémenU  de 
philosophie  iinlurellc  .  Vienne,  ^80^,  in-l";  7"  Tra- 
ductioH  des  Questions  tJtéologiques  d'Adam  Zamiee» 
tbie  emUrie  le»  tenHmenltde  rÉfflise  bahe ,  tuée  des 
notes  ,  Mosknii ,  5  vol.  in-fol.  ;  Aperni  compara- 
tif des  trois  svsièmes  d'astronome,  Venise,  in-i"; 
0"  i^ùéêeod  'XffiUayiv.  ânauemÊ^Hb  théoiogiques . 
liotkoii,  2  vol.  in-8";  tous  ces  OCYrage»  sont  en 
grec  moderne.  10°  Traduction  en  rers  grecs  héroï- 
ques de  rÈnéide  et  des  Gèorgiques  de  Virgile  ,  arec 
mm  dédicace  A  l'impératrice  Catherine.  St-Pc'tPrs- 
bourg  ,  i  vol.  in-fi»I.  f  on  grer  litUTal);  II»  deux 
Mémoires  ins^f'rt'.s  dans  les  Acta  societatis  Jaùtono- 
•fam».  année  1771 ,  p.  188  et  S38,  intttuM,  le 

premier,  De  I.rrhn  et  Slaromm  origine:  le  srrond. 
De  Ziehis  ad  Ciechos  designandos  extorsis ,  tutn  de 
errorièms  a  P.  Dnènero  in  lingua  grœca  etmmstis. 
L'auteur  prend  dans  ces  Mémoires  le  titre  de  con- 
serratcur  de  la  bibliothèque  de  la  cour  à  St-  Pé- 
tenbourif.  Il*  fVvHlHrlîm  en  ten  dn  Hèrnnon,  de 
Voltaire.  Cette  traduction  ,  faite  par  Eugenios  dans 
sa  jeunesse,  se  trouve  imprime'e  à  la  suite  de  la 
ïïosphonmaekie  de  Meinars;  quoiqu'elle  ne  porte 
point  de  nom  d'auteur ,  on  sait  <|u'elle  est  de  ce 
pre'Iat.  Eugenios  Bulgaris  et  Nicëphore  Theotoki 
ont  mérite  toute  la  reconnaissance  des  Grecs. 
Tandis  que  leurs  efforts  multipliaient  les  protec- 
teurs de  la  science  parmi  leurs  concitoyens,  leurs 
écrits  formaient  la  base  d'une  éducation  nationale, 
kur  esemple  tendait  à  dissiper  les  préjuges  du 
clergé,  qui  ont  tant  ralenti  les  progrès  de  l'cdu- 
cation.  Eugène  est  encore  auteur  de  plusieurs  au- 
tres toits  en  prose  et  en  vers  de  peu  d'importance  ; 
plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  devenus  rlassiques. 
U  savait  le  latin ,  l'hébreu  et  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  Ses  ouvrages  scientifiques 
sont  écrits  en  grec  ancien ,  et  les  autres  en  langue 
moderne.  Son  style  sert  de  modèle  pour  le  grec 
moiieme  à  la  cour  des  princes  de  Valachic  cl  de 
Uoldafie.  On  a  encore  une  édition  de  la  Théologie 
de  cet  auteur,  donnée  par  Athanasiusde  I*ezo8,  et 
accompagnée  de  notes  critiques.  J — .'». 

EUGÈNE  DE  BRADHARNAIS.  Vo^et  BBAinuKiftis. 

EUGENE.  Voyez.  Wi  nTr.Mnrnc. 

EUGLBIiNUS  (JcBÔUF.),  médecin  italien,  a  été 
ainsi  appelé  parce  qu'il  naquit  à  EugubioouGubto, 
ville  d'Italie,  au  duché d'I'rbin  ;  mais  son  vi'ritaltle 
nom  est  Accoramboni,  Il  vivait  dans  la  première 
moitië  du  10*  siède,  et  pratitjua  la  médedne  & 
Rome  sous  le  pontifical  de  I.éou  X;  il  alla  ensuite 
enseigner  cette  science  à  l^adoue ,  où  il  remplit 
▼ers  Tan  1554  la  chaire  de  médecine  pratique. 
Nous  ayons  d'Eugubinus  les  ouvrages  suivants: 
I»  IkfMlndiM,  Venise,  155é,  in-»»}  Sf>  Jkeatarrko, 


Venise,  1!t36,  in-S»;  Bâle,  i:ir>s,  in-8»,  avec  le 
livre  dé  Seitus  Placitus,  qui  est  intiulé  :  De  tnedi- 
cind  ex  animalibus  ;  3"  De  lacté ,  Venise ,  1  ti^i) , 
in-8'';  Nuremberg,  1538,  in-l".  Ce  dernier  ouvrage 
ne  manque  pas  d'intérêt  ;  l'auteur  reganle  le  petit- 
lait  eonime  très-utile  dans  le  traitement  des  fièvres 
pulruies,  et  il  proclame  les  bons  elTets  du  lait  de 
dièfre  dans  les  nnlacKcs  de  langueur.  — FéSr  Ei> 
c.i-Bixi'8  (  ArcoBAMfiOM } .  fîls  (le  Jérôme ,  fut  aussi  un 
habile  médecin.  U  se  livra  parliculièrementà  l'élude 
des  auteurs  grecs,  et  s'appliqua  i  faire dteparaltre 
les  obscuritt's  répandues  dans  les  ouvrages  de  (juel- 
ques-uns,  comme  le  prouvent  les  deux  protluctions 
snlrantes  :  1*  /»  Bbnm  Gmkni  de  Umperamet^i 
annotationes,  Rome,  1590,  in-fol.;  2»  Sententiarum  ' 
difficilium  Theophrasti  in  libro  de  plantis  explicatio. 
Ce  dernier  livre  jeta  quelque  lumière  sur  la  bota- 
nique,  science  encore  peu  avancée  à  cette  époijue, 
et  où  régnait  une  confusion  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux noms  mêmes  des  plantes.  K — 1>— n. 

EUHEMERE  (1).  Vofex  EvÉrt^. 

El'LAME  (S.vI^TF. ),  vierge  et  martyre,  na(|uit 
à  Mérida,  en  Estrémadure,  vers  l'an  sous 
l'empire  de  UodAien.  Eulalie  était  issue  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  l'Kspasiie  ,  et  fut 
élevée  dans  la  religion  chrétienne.  Dès  son  en- 
fance ,  elle  flt  paraître  une  admirable  douceur  de 
caractère  et  un  eloignenient  prononcé  pour  les 
plaisirs  du  monde.  Elle  passait  sa  vie  dans  la 
retraite ,  occupée  uni<pMment  à  des  exercices  de 
piété.  I*endant  ce  temps  parurent  K  s  décrets  de 
Dioclétien,  qui  ordonnaient  à  tous  les  chrétiens 
de  sacrifier  aux  dieux  du  paganisme.  Lulalic  n'a- 
vait alors  (|ue  douze  ans,  mais  elle  ne  vit  dans  ces 
édits  foudroyants  que  le  signal  qtii  l'appelait  au 
martyre.  Sa  mère ,  alarmée  de  sa  ferveur ,  et  en 
craignant  les  effets  pour  sa  fflle,  l'emmena  atree 
elle  à  la  campagne  ;  mais  Eulalie  sut  s'évader 
pendant  la  nuit,  et  après  beaucoup  de  fatigue, 
elle  se  trouva  aux  portes  de  Mérida  au  point  du 
jour.  I,e  juge,  nomme  Dacien ,  était  à  peine  entré 
ilans  le  tribunal  qu'Eulaiie  se  présente  à  lui  ;  elle 
traite  les  MHs  de  Dioclétien  de  cmds  et  injustes , 
reproche  à  Dacien  l'impiété  de  sa  conduite ,  en 
voulant  faire  abjurer  la  seule  vraie  religion.  Dacien 
ordonne  qu'elle  soit  arrêtée  ;  il  emploie  succes- 
sirement  les  caresses,  les  représentations,  les  me- 
naces ;  mais  le  tout  inutilement.  Eulalie  fut  iné- 
branlable ;  et  pour  prouver  que  rien  ue  pouvait 
l'intimider  ni  la  séduire,  elle  renverse  l'idole.  Da- 
cien alors  la  livre  aux  bourreaux  ;  on  lui  «léchire 
les  cotes  avec  des  crocs  de  fer,  on  lui  applique  des 
torches  ardentes  sur  la  poitrine  et  sur  les  cètét; 
elle  souffrait  toujours  sans  se  plaindre.  Dans  son 
dernier  tourment,  le  feu  ayant  pris  à  ses  cheveux 
éparsinr  mhi  visage,  elle  fùtélNHiflIfepwlaAin^ 

(1)  Cert  klml  4«mh  ra  ■om,  forait  àt  ikox 
mou  Kien  qui  licBlfleat  San  >om-;  mai*  rnng»  «t  reujihoDie 
omt  fait  prévaloir  l«  mot  ETbemire  JtotfMlait  dua  «a  toip*  oft 
kM  impriraottn  iw  dicUnguicat  pM  VU  4a  V ,  CMMM  M  eavtl* 
UK  ét  HmfUm,  nientogie,  eu. 
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«t  par  la  flinmet  Mm  eorpa  ftit  Mutf  dans  1«  fo* 

mm,  où  il  fut  couvert  par  la  neige,  qui  tomba  en 
abondance.  Les  chrétiens  l'entcrrtrent  près  du 
lien  de  son  martyre,  où  Ton  bâtit  emoHe  une 
magniflque  dglise.  Les  reli<iurs  dr  In  snintc  fui  <  tit 

fdaoéea  aoua  l'autel}  elles  y  étaient  cururc  dans 
e  4^  ilèele ,  dn  traipa  d'Atirèie*Pradencc ,  qui  nous 
a  conservé  ces  faits.  En  examinant  la  conduite 
d'Eulalie,  la  prudence  humaine  aurait  quelque 
chose  à  lui  reprocher.  Dieu  ne  nous  ordonne  pn$ 
de  nous  soustraire  à  l'autoritë  paternelle  pour 
aller  braver  les  dangers  et  la  pcrsp'rution  ;  mais 
l'âge  de  la  sainte  im  ritc  aussi  quelque  considéra- 
tion ;  et  le  trop  de  fenrenr,  l'eioè»  de  son  lèle 
doit  certainement  ^tre  exrnsi'  par  sa  constance 
dans  le  martyre.  — 11  y  a  une  autre  Ste-Eulalie , 
de  Bareeknie,  ntfe  auaal  aew  l'empire  de  Dioelé- 
tien  ;  mais  rauthenticilé  de  sfn  nrtos  (I)  est  révo- 
quée en  doute  (  Butler ,  Vig  de*  Féret,  du  Mar» 
tfrt,  etc.  ).  Cependant,  une  trtai«neienne  tradition 
(indépendaininent  de  ces  actes)  raconte  sur  la 
vie  de  cette  sainte  les  mêmes  particularités  que 
Prudence  rapporte  sur  eelle  de  Mérida.  Il  n'y  a 
presque  d'autre  dilTércnce  que  sur  le  récit  des 
martyres.  On  voit  encore  à  Barcelone ,  dans  l'em- 
placement où  était  l'ancien  forum ,  une  colonne 
sur  laquelle  est  la  statue  de  la  sainte  expirant  sur 
la  croix,  en  mémoire  du  lieu  où  elle  subit  le  der- 
nier de  ses  treize  martyres,  et  où  on  laissa  son 
corps ,  qui  Alt  MMil ,  dit^ ,  eonvert  par  one  neige 
abondante.  R — s. 

EULALIUS,  archidiacre  de  Rome,  antipape, 
éitt  par  nne  ftetion  populaire  en  418,  en  coneut^- 
renée  avec  Ik)niface  1 '^  mourut  évoque  de  Nepi, 
OÙ  il  s'était  retire  après  le  rétablissement  de  la 
tranquillité  i  Rome.  (  voy.  Kartiele  de  Bomracs  V*^ 
qui  contient  toute  l'histoire  de  ce  schisme.)  D-s. 

EULEH  (  LÉONAno),  l'un  des  plus  illustres  géo- 
mètres du  18"  siècle,  était  doué  d'une  fécondité 
dont  les  fastea  de  la  aitfence  n'oflVent  aucun  autre 
exemple  ;  et,  sous  ce  rapport ,  il  mérite  incontes- 
tablement la  première  place  parmi  eux.  Né  à 
Bile  io  avril  1707,  de  Paul  Euler,  nommé  pas- 
leur  de  Riechen  en  1708,  Léonard  n'eut  d'aWd 
d'autre  instituteur  que  son  père,  qui  lui  enseigna 
de  borne  heure  les  ëléraenta  dea  mattiëmatiques. 
Paul  Eulrr  les  nvnit  étu(ii('rs  lui-même  sous  Jac(pios 
Bernouili;  et  son  ilis,  qu'il  envoya  terminer  ses 
étudea  à  runimsittf  deMie.s'y  montra  digne  d'ob- 
tenir les  leçons  de  ,1*';ui  Iî<  rnouUi,  et  l'amitié  de 
Daniel  et  de  Nicolas  Bernouili ,  déjà  les  émules  de 
leur  père.  Celui  d'EuIer  voulut  lui  faire  quitter  les 
mathématiques  pour  la  théologie,  mais  enfln  il  con- 
sentit à  le  laisser  entrer  dans  la  ca^^i^re  qu'il  devait 
parcouriravec  un  si  grand  honneur.  A  dix-neuf  ans, 
il  obtint  Taoceiait  du  prix  propoaé  par  l'académie 
des  sciences,  sur  la  raftture  des  vaisseaux.  I?ou- 
guer,  qui  remporta  ce  prix,  était  un  géomètre  déjà 

(1)  C««  aetM,  «lui  que  Im  d^poudln  de  la  latalSt  «M«lt 
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fomtf,  pralBiiait  dans  un  port  de  mer,  et  poH^ 

dait  sur  la  question  à  résoudre  des  connaissances 
spéciales  que  le  jeune  Bàlois  ne  pouvait  réunir  au 
même  degré.  Lorsque  Cattierlne  1**  vanlut  aehe» 

ver  la  fondation  de  l'académie  de  St-Pétersliourg, 
commencée  par  Pierre  le  Grand,  Daniel  etMioolas 
Bemouin  lurent  au  nombre  dea  aavanta  qu'elle 
y  appela,  et  s'cmpressèrfiit  de  procurer  à  leur 
jeune  ami  une  place  d'adjoint  dans  la  même  aca- 
démie. Nicolas  Bernouili  succomba  sous  la  rigueur 
du  climat  ;  Daniel  retourna  bientôt  après  dîna 
sa  patrie,  et  son  titre  de  professeur  fut  donné  à 
Euler,  qui  multiplia  ses  travaux  au  point  de  pa- 
raître remplir  en  quelque  sorte  à  lui  seul ,  dant 
les  matliématiipies,  la  tôche  d'une  académie  en- 
tière. On  peut  dire ,  sans  exagération ,  qu'il  com- 
posa plua  de  la  moitié  dea  menioirea  d«  ee  genre 
dans  les  quarante-six  volumes  in-i"  que  l'acndé- 
mie  de  Si-Pétersbourg  publia  depuis  l'A?  jusqu'en 
1783 }  et  en  mourant  il  a  laimé  environ  eent  mé* 
moires  inédits, que  la  mOmr  aradrmif  a  insérés  suO» 
cessivement  dans  les  volumes  qu'elle  fait  paraître 
chaque  année.  Outre  cette  masse  immense  d'écrits, 
il  composa  des  ouvrages  séparés ,  très-importantâ 
par  leur  sujet,  considérables  en  étendue;  il  enri- 
chit encore  beaucoup  le  Recueil  de  l'académie  de 
Berlin,  pendant  les  vinglHBinq  amiéea  qu'il  passa 
dans  cette  ville  ;  il  donna  quelques  mémoires  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  dont  ii  remporta 
ou  partagea  dbi  ptii;  Il  ne  dédaigna  paa  les  ao* 
ciétt's  savantes  moins  illustres;  enfln.  Il  faut  l'évi- 
dence du  fait  pour  se  persuader  que  tant  de  tra- 
vaux ne  aont  dus  qu*!  un  aenl  homme ,  cpii  pasaa 
les  dix-sept  dernières  années  do  sa  vie  dans  la 
cécité.  On  sent  aaseï,  par  ce  qu'on  vient  de  lire, 
qu'il  est  impossible,  dans  un  artide  dedtteliQiH 
naire,  de  passer  en  revue  les  principaux  écrits 
d'Euler;  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  carao- 
tères  généraux  qui  distinguent  ses  productions  de 
eelleadeaea  contemporains,  et  lea^oques  qu'elles 
marquent  dans  la  science.  Successeur  immédiat 
de  Bernouili ,  et  continuant  ainsi  l'école  de  L«cil>- 
nita,  il  a'attaeha  surtout  à  perfeetlonner  la  science 
du  calcul ,  en  écartant  de  plus  en  plus  les  consi- 
dérations de  pure  géométrie ,  que  les  disciples  de 
Newton  appelaient  le  plua  souvent  i  leuraeeowa. 
Le  premier,  il  offril  l'exemple  de  ces  longues  dé- 
ductions, où  les  conditions  du  problème  étant 
d'abord  exprimées  à  l'aide  des  aymbolea  algé- 
bri(pics ,  c'est  le  calcul  seul  qui  dévelopi>c  et  sur- 
monte toute  la  ditliculté  ;  mais  pour  en  tirer  ce 
parti ,  il  faut  le  manier  avec  adresse ,  il  faut  en 
bien  connaître  les  formes ,  en  remarquer  et  en 
retenir  toutes  le»  circonstances,  afin  d'en  pressentir 
tous  les  résultats.  Kuler  a  fait  preuve,  àcetégard, 
d'une  éminente  sagacité  et  d'un  génie  anaalpro- 
f(md  (pi'invcntif.  S'il  était  |)ermis  démettre  en  pa- 
rallèle deux  liommes  qui  se  sont  illustrés  dans  des 
genres trèa-difWrents«  on  dirait  avec  raiaon  que, 
par  son  étonnante  fécondité  et  sa  facilité  irour  le 
travail  »  Euler  doit  occuper  dans  les  mathéma- 
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tiques  la  place  qne  tient  Toltalre  dans  les  bellct- 

lellres.  Celui-ci  ne  laissait  irliapper  aucune  des 
peiuées ,  aucun  des  traits  d'esprit  qui  s'oifraient 
som  n  plume  ;  celiri-li  ne  perdait  pas  an  seul  des 
calculs  qu'il  essayait  dans  toutes  les  rerhorclus 
qu'il  entreprenait  sur  les  sujets  les  plus  taries.  De 
simples  exemples  proposés  pour  montrer  l'usage 
des  méthodes  qu'il  arait  inventées  ont  encore 
aujourd'hui  un  mérite  (|ui  les  rend  préférables  à 
tous  ceux  qu'on  pourrait  choisir.  Doué  dépareilles 
fiwaltél,Q  dut  influer  puissamment  surkadence; 
et,  on  effet,  il  lui  fit  prendre  une  face  nouvrll»'. 
U  étendit  considérablement  la  théorie  des  suites, 
6t  cria  le  ealeul  algébrique  des  fonetioni  circu- 
laires. L'analyse  indéterminée  et  la  théorie  des 
nombres,  qui,  depuis  Diopbante,  n'avaient  été  cul- 
tivées avec  <iuel(|ue  suecèe  que  par  Badiet  de 
Mf/iriac  et  terinal ,  lui  doivent  de  nombreux  ac- 
croissements; et  le  premier  il  démontra  des  théo- 
rèmes dont  Fermât  n'avait  donné  que  l'énoncë.  II 
traita  entièrement  la  mécanique  par  l'analyse;  et 
en  augmentant  ainsi  l'étendue  de  celte  science ,  il 
perfectionna  beaucoup  le  calcul  dilTérentiel  et  le 
calcul  intégral,  dont  U  publia  «Mulle  un  cours 
complet,  bien  supérieur  aux  ouvrages  qu'on  pos- 
MfUail  alors  sur  cette  matière.  Son  premier  écrit 
•ur  la  mâture  et  plus  encore  son  séjour  à  St-Pé- 
lersbourg  le  déterminèrent  sans  doute  à  api)litiuer 
las  mathématiques  à  la  construction  et  à  la  ma- 
Bonvre  des  vaiaaeaux.  La  d^uverte  des  équations 
qui  expriment  rigoureusement  les  conditions  du 
mouvement  des  fluides,  faite  par  d'Âlembert, 
rappela  l'attention  d'EuIer  sur  un  nouveau  genre 
de  calcul  qui  s'était  oITert  à  lui  douze  ou  (ptinze 
ans  auparavant,  et  dont  il  n'avait  pas  d'abord 
senti  toute  l'importance;  c'est  le  calcul  intégral 
an  diCTérentielles  partielles.  A  ce  sujet  les  histo- 
riens des  travaux  de  d'Alembert  cl  d'Euler  ont 
commis  deux  erreurs  opposées;  Coudorcet  adju- 
geait sans  restriction  à  d'Alembert  la  découverte 
du  calcul  dont  nous  venons  de  parler;  et  M.  Fuss, 
dttdple  d'Euler,  en  rendant  compte  des  travaux 
de  aon  maître  sur  la  théorie  des  fluides,  ne  fait 
aucune  mention  de  d'Alend)ert,  qui  pourtant  vu  a 
fourni  les  bases.  Ce  fut  Cousin  qui  Ut  revivre  les 
titres  du  véritable  inventeur,  et  rendit  à  éhaeun 
la  part  qui  lui  était  due  dans  ces  recherches.  Les 
lionnes  qu'Ëuler  leur  a  données  ont,  comme 
MUS  l'avons  dit  h  l'article  de  Alembert ,  passé 
iodes  dans  l'enseignement  ;  il  a  d'ailleurs  com- 
posé sur  ce  sujet  un  ensemble  de  SIémoires  très- 
important  et  très-complet;  il  s'est  occupé  avec 
non  moins  de  succès  du  problème  des  courbes 
iiopéri mètres  et  de  tout  ce  qui  en  dépend.  L'ou- 
vrage qu'il  avait  publié  sur  ce  genre  de  questions 
était  encore  un  dwM'oeuvre,  lorsque  Lagrangc , 
presque  n  son  dtn)Ut,  donna  pour  les  résoudre  un 
calcul  simple,  uniforme,  et  qui  devançait  les 
méâiodei  connues  auparavant  (  roy.  Laobahob  ). 
Euler  s'empressa  d'e'tudier  ce  calcul,  de  l'expli- 
quer dans  ses  ouvrages,  el/amaù  h  génie  ttt  reçut 
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par  Condorcel).  Les  questions  importantes  sur  le 
système  du  monde,  que  I^ewton  avait  laissées  à 
rÂoudre  à  ses  suoeeneiuv ,  forent  l'objet  constant 
des  travaux  d'Euler,  cl  lui  méritèrent  la  plus 
grande  partie  des  couronnes  qu'il  obtint  dans  les 
concours  académiques.  Un  traité  fort  étendu  sur 
la  dioptriquc  a  été  le  fruit  de  ses  recherches  sur 
les  moyens  de  i)erfeclionner  les  lunettes,  sujet 
dans  lequel  pour  se  distinguer  il  lui  aurait  sulTi 
de  la  part  qu'il  eut  à  l'invention  des  lunettes 
nchromaliques.  Il  cultiva  beaucoup  la  physi- 
que; mais  ici  sa  supériorité  l'abandonne  sou- 
vent. 11  semble  quelquefois  ne  dMfdier  que  des 
occasions  de  calcul  ;  et  l'on  a  lieu  d'élre  étonné 
que  le  géomètre  qui  a  donné  tant  de  preuves 
d'une  grande  force  de  tète,  d'une  si  longue 
patience  par  les  immenses  calculs  (ju'il  a  ef- 
fectués, se  laisse  aller  à  des  aperçus  incomplets, 
embrasse  sans  hésiter  des  hypothèses  précaires: 
bien  différent  en  cela  de  Daniel  BernouUi,  qui 
cherchait  tot^jours  à  faire  expliquer  la  nature  par 
des  expériences  ingénieuses,  à  deviner  son  secret 
par  des  ooq}eelures  flnes,  ailn  de  suppléer  au  cal- 
cul ,  qui  ne  peut  que  rarement  démêler  la  com- 
plication du  sujet  sans  y  faire  des  restrictions 
fautives.  La  Mbie  esquisse  que  nous  venons  de 
tracer  des  travaux  scientifiques  d'Kuler  semble- 
rait devoir  lui  donner  l'avantage  sur  tous  les  ma- 
thématieleos  de  son  temps;  nds,  cependant,  si 
l'on  pense  que  c'est  à  d'Alembert,  à  Lagrange. 
qu'il  faut  le  comparer,  on  pourra  regarder  comme 
unc'témérité  d'oser  régler  les  rangs  entre  de  tels 
hommes.  Dans  cette  sorte  de  concours,  Euler  pa- 
raît courir  la  lice  avec  plus  d'ardeur,  s'y  distin- 
guer par  des  efforts  plus  constants;  mais  quelle 
sagacité  a  montrée  d'Alembert  dans  la  râolution 
du  problème  de  la  Prrccxsion  des  éi/tànoxet ,  où 
sont  posées  les  bases  de  la  détermination  analy- 
tique du  mouvement  de  rotation  des  corps;  dans 
sa  Dijnamh/uc ,  cpii  marque  une  grande  époque 
pour  la  science ,  ainsi  que  son  Jùtai  mr  la  rétis- 
Amee  tkt  /Imde*»  Les  belles  découvertes  de  La- 
grange  (roy.  Lagiunce),  l'élégance  continuelle  de 
ses  calculs,  la  netteté  de  ses  >'ues,  la  pureté  de 
son  style,  s'il  est  permis  d'appliquer  cette  expres- 
sion à  la  langue  des  iu:illit'mati(iues,  que  de  titres 
pour  disputer  la  première  place  1  Laissons  à  d'au- 
tres l'honneur  ou  la  lâche  de  prononcer,  et  reve- 
nons à  l'exposition  des  écrits  d'Euler.  Le  m  e 
d'esprit  qu'il  a  montré  en  physique  explique  se 
qu'il  a  fait  en  philosophie  ;  car  il  s'en  est  un  peu 
occupé.  11  a  voulu  demonlrer  en  forme  l'immaté- 
rialité de  l'dmc,  défendre  la  rrvcUition  contre  Ut 
esprits  forts.  A-t-il  mieux  réussi  que  ses  devan- 
deis?  Ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  d'entreprendre  cet 
examen.  Dans  ses  Lettres  à  une  princesse  d'Alle- 
magne (la  princesse  d'Anhalt-Uessau ,  nièce  du  roi 
de  Prusse)  (i)f  Q  ren«l  sensible  par  des  figures 

(l)  Cca  leUrat,  écritn  dnn>  un  françala  bien  peu  corr^^  t ,  t  l 
ne  Kofenaant  qu'uu  ptqrH^M  •(  iun  aMaphyaiiiiM  raraaiiMa  , 
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toni  le  mécanisme  d«  la  formation  des  syllo- 
gismes; il  attaque  le  système  <les  monades  ot  de 
l'harmonie  préétablie  de  Leibnitx;  mais  on  ne 
voit  pM,  dans  cet  «Hfflfrentes  diseuisioas,  qu'il  ait 
fait  attention  aux  ëcrits  dos  pliilnsnphcs  du  18«  siè- 
cle qui  ont  revcndit|uc  avec  tant  de  zèle  et  de  suc- 
cès les  droits  de  la  raison  contre  l'empire  des 
pr^uges;  on  ne  peut  pas  même  le  disculper  de 
préventions  injustes  à  leur  ëgard;  car  il  semble 
que  c'est  k  cette  opposition  de  sentiments  qu'il 
faut  nllrilnui-  srs  torts  réels  avec  d'Alcmberl 
(roy.  ii'Ai.embf.rt),  dont  celui-ci  eut  le  bon  esprit 
et  la  gonc'rosiic  de  ne  pas  se  venj^er  (1);  il  ne  cessa 
mémo  de  rappeler  tout  le  mérite  de  son  rival  à 
Frédéric  II,  ipii,  peu  instruit  dnns  les  innlliéma- 
tiques,  les  regardait  à  peu  prcs  comme  inutiles 
lorsqu'elles  étaient  poussées  au  delà  de  leurs  ap- 
plications journalières;  et.  pnr  rrfto  rnison,  n'ap- 
préciait pas  comme  il  l'aurait  dù  l'avantage  de 
posséder  Enler  dans  son  académie.  L'opinion  de 
d'Alembert,  qui  parlait  à  la  fois  la  longue  drs 
belles-lettres  et  celle  des  sciences  exactes,  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  beaucoup  dinfluenee  sur 
l'esprit  du  po^-tc  couronné;  aussi  voit-on  que 
lorsque  Euler,  établi  à  Derlin  depuis  1741 ,  désira 
reloameri  St-Pélersbourg,  Frédéric  eut  quelque 
peine  à  consentir  à  ce  départ;  il  voulait  du  moins 
retenir  le  fils  aîné  d'Eulcr,  qui  paraissait  alors 
devoir  marcher  sur  les  traces  de  son  père.  Il  fal- 
lut des  sollicitations  assez  vives  de  Catherine  H 
.pour  qu'il  fût  permis  à  ce  Jeune  géomètre  d'aller 
se  réunir  à  sa  iaroille.  L'opposition  d'idées  dont 
nous  parlons  détermina  peut-être  Kuler,  autant 
que  son  afTection  pour  son  président,  à  embrasser 
avec  ardeur  la  querelle  de  Maupcrtuis  contre 
Kœnig;  mais  cette  fois  la  seience  y  a  gagné ,  par 
la  juste  circonscription  et  l'heureuse  a]>plication 
qu'£uler  a  faite  du  principe  de  la  moindre  ac- 
tion :  principe  qui  n  est  au  fond  qu'une  consé- 
quence nécessaire  des  lois  g('néinlrs  du  niouvo- 
ment.  £uler  n'avait  rien  oublie  de  ce  qu'il  avait 
appris  dans  ses  premières  études ,  nous  disent  ses 

onl  en  n  janmnin*  bmncoup  de  »acci« ,  «uu  douta  à  came  do 
quelque»  di-tiùN  t|ui  brillent  «l'une  grande  clarté,  et  mrtont  |Kircc 
i|U(-  «  r<Mi\  ijiii  n'ont  i>a«  étudié  Iri  mathématiques  nont  ctonniW 
M  d'rntenilfi'  un  ouvragi'  J'KuliT.  n  ConilDrcet  ,  do  qui  sont  rrH 
Jernii'M  nuit»,  iirnjctail  de  fairt;  M-rvir  le  n<>m  dlluler  pour 
porter  le»  grni  du  mnndc  i  Vin-tniire  diin«  le<  M-lenrc"  -,  main  il 
B'vlail  pittpoiH:  de  purger  ce*  lettre»  des  choses  iju'il  iH-n>^it 
qs'nm  ratoM édaireo  ne  pouvait  que  désapprouver,  et  d<-  \<  !s 
lecUScr  par  dea  Mica  et  des  additioD»,  où  acnient 
«MTCllea  dtoMtmtea.  Il  ebai^aft  dfnh  tvtémt  le  conm  de 
nmpNMlM ,  et  aabatiUuk .  ms  mUHOu»  «Ml  «trait  praictéc* , 
io»  BtémMit  du  «alaa  été  pnMttilé».  Lca  pMaain  aBpnri- 
ntés  dan*  cett«  MllioB  oat  été  féimilnfa  à  paît  (  m».  Jaeq.- 

(I)  Le  noWc  proeMé  d'Enter,  pat  nppmt  4  Lagrange ,  fait 
niwortir  da\  afttaije  ce-»  tort» ,  mal*  1«  pnnivea  en  «ubsiittcnt 
dans  le*  Mémoirtt  de  C Académie  de  Uerlim ,  années  17Ct>, 
p.  213;  17t;3,  p.  210;  ITÔO,  p.  412,  et  dan*  les  Soncenir*  «Tmii 
citnytn,  pur  l-'ormey,  t.  2,  p.  ■!«.  La  cnrrcspondancc  de  d'A- 
lembert nvi-*-  le  roi  de  I'niti<e  0!«t  pleine  de»  témiiiRnaRe*  de  l'es- 
time la  minix  «.  ntic  |>our  Kuler  :  voyei  Mirtoiil  p.  22  du  lomi- 
17  de»  OEuvrrt  de  li  Ali-m'rrt.  Y.n  KéiiérnI ,  ICuler  ritnit  peu  : 

Ce  qui  est  bien  rem.iniiMbli- ,  la  première  faii  qu'il  applique 
le  principe  de  la  moindre  aciwn  ,  il  ne  fait  pas  la  plu»  légère 

yStSLjLyyg^"^*  ^'y  i'>i«'<'«'««wia«»,  1. 1, 4 1*  a» 
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historiens;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  quedepulsil 

.iv.ii!  négligé  du  moins  tout  rv  (jui  ne  se  ra])jior- 
tait  point  aux  sciences.  Portant  partout  suii  guùl 
exclusif  pour  les  mathématiques,  un  vers  de  Vir- 
gile lui  suggéra  l'idée  «l'une  machine  (ni'i!  s'em- 
pressa de  calculer.  «  11  était  plein  de  vivacité;  il 
«  avait  des  saillies  perpétuelles,  et  aimdt  Is  pW- 
«  santerie;  mais  je  ne  sache  pus,  dit  Foriiicy 
(f  (  Âlém.  de  f  Académie  de  Itcrliu ,  années  lîit)^ 
«  4789,  p.  387),  qu'il  ait  jamais  fdt  cas  d'aucun 
n  oiivrngr  d'esprit  et  de  goût,  ni  qu'il  se  soit  plu 
"  à  la  représeo laiton  d'aucun  spectacle,  excepté 
"  cdui  dei  marionnettes  les  plus  absurdes,  auquel 
"  il  courait  avec  empressement ,  et  qui  flxait  son 
«  attention  des  heures  entières ,  à  le  faire  pàraer 
«  de  rire.  »  La  vie  d'Euler,  remplie  presque  entiè- 
rement par  ses  travaux,  est  d'ailleurs  peu  chargée 
tl'événements.  Quand  après  le  di'jtart  de  Daniel 
lU  rnouili,  il  eut  obtenu  à  St-Pétcrsbourg  la  place 
do  professeur,  il  épousa  la  flUe  d'un  de  sesesai- 
jinlriotes ,  et  coiiliniia  de  demeurer  dans  celle 
ville  jus(|[u'cn  1741.  Témoin  de  la  révolution  qui 
renversa  BIren,  le  gouvernement  tyranniqae  de 
ce  favori  lui  avoil  inspiré  une  si  grande  terreur 
qu'à  son  arrivée  à  Berlin  il  resta  muet  devant  la 
reine  mère,  qui,  dâirant  s'entretenir  avec  lai, 
l'i  nr-our  igcait  par  un  accueil  bienveillant.  Ne  pou- 
vant vaincre  sa  timidité,  elle  alla  jusqu'à  lui  dire  : 
«  Pour(]uoi  donc,  monsieur  Euler,  ne  voules-^mii 
pasinepar]er?--tiad80ie,répoildil-il,paroeqBe 
n  je  viens  d'un  pays  on  ipiand  on  parle  on  est 
«  pemiu.  »  yuoitjue  absent  de  la  Russie,  Euler  con- 
tinua de  recevoir  de  son  gonvemement  des  Ina^ 
ques  d'intérêt  ;  il  touchait  une  partie  de  son  trai- 
tement; et  «luaiul  les  troupes  russes  piilcreiil  ia 
Marche  de  lirandebourg ,  en  4760,  le  gâiénl 
Tottleben  l'indemnisa  des  pertes  qu'il  avait  t'prou- 
vées  dans  une  métairie,  il  reçut  ensuite  de  i  im- 
pératrioe  Ëlisabetii  un  présent  oonîdérable.  U 
France  ne  tarda  pas  non  plus  à  payer  un  Uth 
ble  tribut  aux.  talents  d'Luler  :  en  17o5,  l'Aca- 
démie des  sdenees  le  cliofeît  pour  l'un  de  m 

assncit's  étrangers,  tiuoicpie  aucune  de  ces  plMH 
si  recherchées  ne  fut  vacante  alors;  et  d*A^ 
genson,  ce  ministre  éclaire'  qui  mérita  l'Épilre 
dédicatoire  si  remarquable  mise  par  d'Alem- 
bert à  la  tétc  de  ses  Essais  sur  la  rêsisUmce  du 
fluides,  accompagna  la  nomination  d'Eiderd'ilM 
lettre  (|ui  les  honore  «'gaiement  tous  deux.  In 
Traité  élémentaire  d'Kuler  sur  la  eonslnirtion  et 
la  manœuvre  des  vaisseaux,  ainsi  qu'une  traduc- 
tion de  i'édiUon  allemande  du  Traité  d'artillerie  de 
Heiijamin  Ilobins  ,  qu'il  avait  enrichi  de  notes  sa- 
vantes, furent  imprimés  à  Paris,  pour  l'usage  «le 
la  marine  et  de  l'artillerie  françaises,  par  les  or- 
dres du  ministre  Turgot,  (pii  s'empressa  d'envoyer 
comme  honoraires,  à  l'auteur  de  cet  ouvrage,  au 
nom  du  roi,  un  pr^nt  distingué  par  son  impa^ 
tance ,  et  surtout  par  la  manière  délicate  dont  il 
était  offert.  Enfin  il  reçut ,  pour  ses  recherches  «tf 
les  tables  de  la  lune ,  une  partie  considérable  du 
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prix  que  le  parlement  d'Anglelcrrc  réservait  à 
cdni  ijui  dé»uTrirait  une  méthode  pour  trouver 
les  longitudes  à  In  mer.  Ln  cuntinuelle  ai^itUiile 
d'Euler  au  travail  l'avait  privé  de  la  vue  dès  l'âge 
de  diiquant»4ieuf  ans,  mate  Mm  altérer  la  bonne 
ronstitution  dont  il  jouissait.  l'n  1771  ,  sa  maison 
fut  brûlée  ;  il  ne  dut  son  salut  qu'au  2clc  d'un 
compatriote  (  Pierre  Grimmon  ) ,  qui ,  l'enlevant 
au  travers  des  flammes,  lui  conserva  queliiucs  an- 
ncVs  dont  il  fil  encore  un  usage  digne  de  sa  ré- 
puUition  ;  seÂ  manuscrib  furent  sauvés,  et  le  gou- 
vernement le  dédommagea  de  la  perte  de  sa 
maison  et  de  ses  efTets.  !ùi  177f; ,  ayant  perdu  sa 
première  femme,  qui  l'avait  rendu  père  de  treize 
enfanU ,  dont  11  ne  lui  en  reatait  plui  que  cinq, 
il  épousa  sa  belIe-SŒur  ;  il  vivnit  alors  nu  niilit  u 
d'une  famille  nombreuse  et  de  disciples  qui  lui 
prodiguaient  les  tîfmoignages  les  plut  touchants 
d'attachement  et  d'admiration  :  de  trentc-luiil  pe- 
tit*-enfants ,  vingt-six  vivaient  encore  a  l'époque 
de  son  décès  ;  mais  il  venait  de  perdre  deux  fiUet 
mariées.  Sa  mort  fut  subite  ;  le  7  septembre  1783, 
«  il  cessa  de  calculer  et  de  vivre.  >•  Mot  nui  caraiv 
térise  toute  l'existence  d'Euler,  «  un  de  ces  hom- 
«  mes ,  »  ijoute  Condorcet ,  i  dont  le  ge'nie  fut 
«  également  capable  des  plus  grands  efforts  et  du 
"  travail  le  plus  continu  ;  qui  multiplia  ses  pro- 
«  dnetimif  au  deli  de  ce  qu'on  eût  dû  attendre 
«  des  forces  humaines,  et  qui  cependant  fut  ori- 
«  gioal  dans  chacune  ;  dont  la  téte  fut  toiyours 
*  oecttpée  et  rime  toujours  calme.  ■  La  nature  de 
ses  travaux,  en  l'éloignant  du  monde,  lui  conserva 
la  simplicité  de  mœurs  *|u'il  devait  à  son  caractère 
et  à  sa  première  éducation  ;  elle  ne  lui  permit 
point  d'ca^plt^  Ici  fonM»  auxquelles  ont  quel« 
qtiefois  recourî»,  pour  relever  l'importance  de  leurs 
découvertes,  des  hommes  d'un  mérite  réel;  mais, 
l^lalovx  d'arracher  les  applaudlMements  de  la 
8uri>rise  que  d'obtenir  ceux  de  la  reconnaissance , 
il  met  toi^ours  ses  lecteurs  flans  le  secret  le  plus 
inlime  de  les  recherdiet,  mémo  de  eelle»  qui  ont 
été  Infiructueuses ,  lors(iu'elles  oflVent  des  résul- 
tait tant  Mit  peu  remarquables,  ou  des  vues  qu'on 
peut  mpént  de  pouiaer  plut  Mu.  R  est  ml  qu'une 
fécondité  telle  que  la  sienne  rend  bien  inutiles 
tous  les  petits  calculs  de  t'amour-propre  ;  mais  il 
fallait  en  outre  une  grande  lucidité  d'esprit  et  une 
véritable  bonhomie  pour  tracer  comme  il  le  fait 
l'histoire  de  ses  penst'es.  On  m  voit  un  exemple 
remarquable  a  la  page  42'J  du  tome  â  <le  ses  lii- 
ititutions  du  calcul  intégral.  Il  est  presque  inutile  de 
dire  qii'KiiIt  r  elnit  membre  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Europe  -,  maiscommesesécrits,  quisont 
une  mine  féconde  où  ceux  qui  enUivent  les  ma- 
thématiques peuvent  puiser  une  instruction  variée 
et  de  nombreux  eqjets  de  recherches,  se  trouvent 
km  dlsiémindi,  M.  Fusa  en  a  dressé  une  table  gé- 
nérale à  la  fin  de  l'éloge  (pi'il  a  prononcé  le  43 
octobre  i783,  à  l'académie  de  StfPétersbourg ; 
elle  •  été  imétét  i  la  fin  du  t*  volume  de  l'édl- 
tiM  des  imlUMm    tÊM  éfifimUM  d'Euler, 
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donnée  à  i'avie,  en  1787,  par  Grégoire  Eontana  ; 
ou  la  trouve  aussi  dans  YAtbmératht  etc.,  qui 

foitiio  le  .supplément  de  YAl/ieuœ  Ilnurircr 
1780,  in-»' },  et  dans  le  Dictiomutire  de  Meusel.  Les 
ouvrages  tpi'Euler  a  publiés  séparément  sont  t 
1°  Disserlntio  phijsica  de  Sono,  IJâle,  1727,  in--i«'; 
2"  *  (i)  Mecàattka.  tite  motds  KÎcntia,  analytice  ex- 
posiUt,  Sl-Pétersbourg,  1736,  2  volumes  in-l"; 
3"  Kinleitung  in  die  Arithmctik  {Introduction  à  l'Aritf,- 
mclifjue),  ibid. ,  17"S,  '2  volumes  in-8" en  allemaml 
et  eu  russe;  -4"  lenttnncn  nota  theorice  Mtuicœ , 
ibid.,  1730,  il>4«,  fig.  ;  ïi°  *  ilethodu*  inveniendi  /»- 
neas  eurent,  maximi,  miuiinirr  j)ropr!r inl''  fiaudnitei, 
rite  toiulio  jnvblematis  isoperitmlrici  laltssimo  sensu 
aeeepH,  Lausanne,  1744,  ln-4*;  0*  Tkewria  motmm 

P/tinetoi  1(1)1  rt  Cnmctarum ,  ronliHrm  imlhoduin 
ciiem  ex  aliijuot  obsemitionibus  orùitiu...  tlelerwi' 
nandi,  Berlin,  1744,  in-4";  7«  BMmtwortmg,  etc. 
(  Réponse  à  direrses  questiotu  sur  les  Comètes) ,  ibid. , 
1744,  in-S",  avec  une  suite  ;  H"  \'eue  Gruadsœtie, 
ClCi  (  Noweattx  prineijte*  f  Artillerie ,  traduit  de 
fangliiis  de  Benjamin  Ilobins,  avec  des  éclaireistc 
menls.  etc.  ),  ibid.,  17k^,  in-8"  avec  S  ])!aiir!u's. 
Les  Commentaires  d'I^uler  ont  été  traduiUs  en  an- 
glais dans  les  Principles  of  Qunnery  de  Brown ,  et 
en  français  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Uobins,  par  Lombard  (Dijon,  1783,  in-8"J  ;  D" 
eirli  9wm  «rpmmàk,  Ibid.,  1746-01 ,  S  volumes 
in-{";  10"  .Voe<r  et  enrreetcr  t(diulœ  ad  loea  l.unœ 
compulauda,  ibid.,  1746,  in-l";  11°  Tabula  astro- 
mmieœ  SoB»  et  Iahm  ,  Ibid . ,  in-  f»  ;  12*  Gedanken , 
etc.  {Pensées  sur  les  éléments  des  rnrps),  ibid.,  in-l"  ; 

Rettung  der  GottUchen  OJfenbarung,  etc.  (Dé- 
fense de  la  révélation  dirine  contre  lu  esprits  forts) , 
ibid.,  1717,  in-8",  traduit  en  français  et  réimprimé 
en  1805  (coy.  J.-A.  EMKnv)  ;  nouvelle  édition,  .Mont- 
pellier, ISi'i,  in-12;  14"  •  Introduclio  iu  mialy- 
sin  infmitorum ,  Lausanne,  1748 , 2  volumes  in»^, 
flg. ,  réimprimés  à  l,yon  ,  en  17l>f»;  traduits  en 
allemand  par  Michelsen,  Berlin ,  1788-Ul ,  3  volu- 
mes in-8*.  Le  1"  volume  a  été  treduit  en  français 

par  l'ezzi  .  Strasbourg,  17sr),  in-8";  le  2-,  d'une 
manière  médiocre  par  M.  Kramp,  178C,  2  volumes 
petit  in-4",  et  l'ouvrage  entier  par  M.  Labey ,  Paris, 
1798,  avec  des  notes;  V.\"  *  Seientia  nnralis  seu 
tractatus  de  construendis  ac  dirigendis  navibus ,  Sl- 
Pétersbourg,  1749,  2  volumes  in-4»,  flg.;  IQf» 
Theona  motât  bmm.  Berlin  ,  1753,  in-4<»;  17<»ilr«^ 
sertatio  de  jtrtneiido  minimœ  aeiionis,  tma  eum  exo» 
mine  objcetinnum  cl.  prof.  Kœnigii ,  ibid.  ,  1753, 
in-8";  1K  '  '  Instilutiones  eakuU  differentialis ,  etm 
ejus  usu  iii  fiiiiihjsi  iiijiititorurn  ae  dnetrina  scrimim, 
ibid.,  17;i;i,  in-4",  réimpriuu-es  avec  des  atUlilions, 
par  les  soins  de  Grég.  Fontana,  Pavic,  1787;  tra- 
duites en  allemand  par  Michelsen,  Berlin,  1700-0", 
3  parties  in-S";  10''  Constructio  lenUtun  objcctica- 
rum,  etc.,  Sfe-Pétersbouitir,  1781,  ln-4*.  Cest  une 
théorie  des  limettes  achronKilii|nrs ;  20"*  T/icoHn 
wuttut  cwfonm  solidornm  seu  rigidorum,  Rostocb , 
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1765,  in-l»,  fip;.,  réiniprimce  avec  des  augnicnla- 
lions,  Grcifswaia ,  1790 ,  in-l»  ;  21»  *  IiutiMhtu* 
cakuHiDirijinlis.  Sl-IVltTsbourg,  1708-70,  3  volit- 
nirs  in-l".  l.'iicadriiiie  de  Sl-lVlrrsbourg  les  fit 
rciinprimcr  en  17^2-03,  augmenlccs  d'un  4*  vo- 
lume d*aprè8  les  mon  use  ri  is  de  l'auteur;  Î8"  let- 
tres à  tinr  princesse  d'Allemagne,  sur  qnrlqurs  sujets 
de  physique  et  de  philosophie,  St-l'elcrsboiug,  171>X- 
7S«  3  volmncs  in^,  flg. ,  rfimprîn^es  à  Mictnu 
on  1770;  à  Hrrno,  1778  ;  à  Pnris,  1787-80  (roy.  ci- 
(lessusp.  1S3,  noie),  cl  de  nouveau  eu  I81i,  d'après 
la  prrniière  édition ,  et  arec  des  notes  de  N.  L«- 
bpy  (1);  traduites  en  alleni.nnd.  1"  p.ir  Kngcl  et 
Lodcrn,  Lcipsick,  1769-71  ;    d'après  i'edilion  de 
Condorcet,  par  Krics,  ibid. ,  1702^,  3  voiomes 
in-8*  ;  en  anglais ,  par  Iluntcr,  Londres,  1195,  S 
volumes  în-8°;  25"  ^  Anleitung  ziir  Algehra  { Intro- 
duction à  r Algèbre),  St-Pelersbourg,  1770,  in-8"; 
traduit  en  russe,  ibid.,  i772;en  hollandais,  Am- 
slerdam,  177.">;  en  français,  par  Jean  Hemniilli, 
avec  additions  de  Lagranj^c,  l-yon,  1770;  ihid., 
177  i  ;  n'imprimé  en  1788,  avec  des  corrections,  à 
St-lVtersbourf;  ;  id.  Lyon  ,  Bniyset ,  an  5  (17!).')); 
id.  Paris,  1807,  avec  des  notes  de  M.  Garnier.  Les 
additions  de  Lagrange  ont  été  refondues  dans  l'é- 
dition allemande  donnt^c  par  Gnison  ,  Ilrrlin  , 
179&-97,  2  volumes  in-8«  ;  24"  »  Dioptrica .  Sl-Pc- 
tcrsbour);,  4767-71 , 3  volumes  in-4^;  9S»  *  Tkewki 
motuum  lunn  nom  mclhodo pcrtraclala,  ibid.,  1772, 
in-4*>i      A'or<r  Tabula  lunares,  ibid.,  in-So}  27° 
Théorie  comptHe  de  h  construcHon  H  de  la  mamm^ 
xre  des  tmeeeaux.  ibid.,  1775,  in-8";  traduit  en 
russe  parClolowin ,  ibid.,  1778,  in-8»;  M.  de  Ké- 
ralio  en  a  donne  une  édition  rrtouehe'e  pour  le 
Style,  Paris,  1770, 1  volume  in-8";  28"  Kclaircis- 
scmcntx  sur  les  rfn/jli^srtnrnfs  puhlirs  en  faveur  tant 
des  tentes  que  des  morts ,  titre  assez  singulièrement 
énoncé  d'un  ouvrage  concernant  les  caiaaea  d'é- 
parp;nes.  aver  des  tables  caleule'es  par  M.  FuRS,sous 
la  direction  d'Euler  i2U"  Opuscula  analytica^  St-Pè- 
tcrsliouit^ ,  4783-83,  S  volumes  in-4<^.  fi— x. 

EriJ'U  (Jr..vN-.\i.tir:nT),  géomètre,  fils  nlné  (^ti 
célèbre  Léonard  Eulcr,  naquit  à  i>t-Pétersl>ourg 
le  27  novembre  I73i.  A  l'Age  de  six  ans,  il  fut 
foinhiit  à  Merlin,  où  il  annonça  de  lionne  lieiire 
nn  penchant  décidé  à  suivre  la  carrière  que  son 
père  parcourait  avec  tant  de  succès.  BientM  il  s'é- 
iança  sur  ses  traces,  glana  dans  un  champ  presque 
moissonné,  et  sut  néanmoins  y  récolter  de  i|uoi 
rendre  le  nom  de  sa  famille  distingué  dans  les 
sciences,  si  déjà  ce  nom  n'eût  été  fameux  par  les 
travaux  du  plus  grand  géomètre  dn  IH-^  sièele.  lei 
se  présente  une  remarcpic  :  on  peut  être  savant 
distingué  sans  avoir  atteint  la  hauteur  de  Léo- 
nard £ttlcr,  et  c'est  le  cas  de  «m  fils;  mais,  par 

(1)  Les  Lttirtê  à  mu  prtiuit$t  tAlltmti^*  ont  M  iniliUta 

dans  CCI»  drrnlcra  tnnpa  avec  une  pn-Ucc  et  Jm  miti-^  par 
M.  Lanrentic  ,  Pari»  ,  1829,  in-t8  ;  iiri  cc<lc'.-»  (!»•  V Kt^gr  d'Fuler 
l'ar  Coîifinnit  it  .-innnttVTt  pnr  M.  A  -A.  fournot ,  l'a  ri» ,  1W2, 
2  Tf)I.  in-H"  .  |.r.i<,U..<(  de  V  Klogr  d' Kulcr  par  Condorcet,  avec 
une  introduction  et  des  note»,  pu  £m.  bnUaet,  PwU,  1S43, 
Uia»TeeSlftplMcliw.  Z. 
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une  bizarrerie  ou  par  un  prt'jugé  inexplicables, 
dont  on  a  un  exemple  frappant  dans  Louis  Ra- 
cine, l'identité  des  noms  de  deux  personnes  par- 
courant la  in(Wne  carrière,  fait  (pic  nous  exigeons 
la  nn^mo  somme  de  talent  dans  ehaeunc  d'elles; 
malheur  au  tlernier  venu,  ^1  ne  marehcau  moins 
sur  la  même  ligne  que  son  devancier;  c'est  une 
circonstance  où,  sans  tenir  compte  des  difTérenccs 
d'esprit,  des  temps  et  des  pn^rès  de  la  science, 
nous  porlons  srins  rrs-^e  un  jugement  qui  lui  est 
défavorable  ;  nous  ne  nous  donnons  point  la  peine 
de  séparer  les  individus  pour  les  apprécier  duH 
eun  en  partienlirr;  nous  ne  prononçons  plus  le 
nom  de  l'un  que  pour  rappeler  la  celc'brité  de 
l'autre,  et  nous  rendons  mnsi  le  plus  faible  res- 
ponsable de  son  infériorité  envers  le  plus  fort, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  degré  de  mérite. 
Voilà  les  réilexions  qui  frappent  quand  on  s'oc- 
cupe d'Albert  Kuler.  On  parle  peu  de  lid;  quel- 
ques auteurs,  le  citant  sans  ses  prénoms,  prêtent 
encore  à  son  oubli  en  uu'ttant  le  lecteur  dans  le 
cas  de  ravir  involontairement  une  fleur  précieuse 
de  la  couronne  dtt  fils  pour  l'ajoiiler  à  celle  du 
père,  où  elle  devient  inutile.  Albert  Kuler  a  fourni 
des  travaux  aux  collections  des  principales  acadé- 
mies de  rKurope.  En  1701  il  partaf^cn,  avec  l'abbé 
Bossut,  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Paris, 
sur  la  meithwre  Homère  de  tester  et  d'arrimer  ttm 
rnisseaii.  Vn  1762,  il  concouru!  ;ncr  le  même  sur 
la  question  de  déterminer  si  les  planètes  se  meurent 
dans  m  tmBeu  dont  la  résistance 
quelque  effet  sensible  sur  leur  moutement.  Sa  pièce 
fut  citée  avec  élof^e,  rt  n'oblinl  qu'un  accessit, 
probaldenicnl  parce  (pi'il  avait  fait  entrer  dans  ses 
calculs  des  données  telles  que  la  densité  et  l'élas- 
ticité du  milieu,  (jui  rendaient  les  résultats  du 
problème  trop  incertains,  i.^  même  année,  il  par- 
tagea avec  le  cél^Mre  Clairaut  le  prix  proposé  par 
r.K'fldéniie  des  sciences  de  St-Pétersbourg,  sur  la 
théorie  des  comètes }  il  ne  fallait  pas  être  ^ns 
mérite  pour  soutenir  une  concurrence  avec  un  tel 
adversaire;  et  et-  iju'i]  y  a  de  remnnpinMe  dans 
les  travaux  tle  ces  deux  savants,  c'est  (pi'Euler  ne 
s'est  précisément  point  attadié  aux  applications 
que  Clairaut  a  presque  épiiisées.  En  17(1H,  l'aca- 
(léinie  de  Paris  proposa  la  théorie  de  la  lune  pour 
le  i)rix  de  1770.  Albert  Euler  y  travailla  avec  son 
père,  et  leur  Mémoire  fat  couronné  comme  un 
premier  succès  dans  nn  problème  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  compliqués  de  l'astronomie.  1^ 
théorie,  ainsi  établie  par  eux,  fut  encore  reconnue 
siiscejtliMe  d'être  perfectionnée,  et  devint  de  nou- 
veau l'objet  d  un  prix  pour  l'année  1772.  Léonard 
Euler,  ayant  repris  seul  le  problème,  partagea  la 
ronronne  avec  Lagrange;  mais  ce  fut  son  fils  «pii, 
coiyoinlemcnt  avec  Kraft  et  Lexcll,  exécuta  les 
calculs  de  cet  immense  travail.  Outre  ces  travanx, 
(pii  proclament  le  mérite  d'Albert  Euler,  on  trouve 
encore  de  lui,  dans  les  collections  académiques  de 
Berlin,  de  Munich  et  de  Gcattingue,  un  grand 
nombre  de  mémoiica  intAcMOiia  lar  l'artraiw 


mie,  la  physique,  la  im'canique  et  l'opliqnc.  Plu- 
sieurs de  ces  niéinuires  sont  encore  des  pièces 
ooiironiiées  par  ces  divenet  êodHi».  Albert  Ettler 
fut  moml)rc  de  l'acadt-iuie  royale  (îc  lîcrliii  ,i  ^ingt 
ans;  il  retourna  à  St-Petcrsbourg  lorst^uc  son  père 
y  fut  rappelé  par  l'impératriee  de  Russie,  et 
obtint,  en  arrivant,  la  place  de  professeur  de  phy- 
sique i  il  fut  ensuite  successivement  nommé  secré- 
tdre  de  racad^mte  impériale  des  sciences,  secré- 
taire des  conférences,  inspecteur  de  l'académie 
militaire,  conseiller  de  la  cour  impériale  de  Rus- 
sie, chevalier  de  St-AVladirair,  conseiller  du  collège 
et  conseiller  d'Ëtat.  II  mourut  à  St-Pëter^urg,  le 
6  septembre  IKOO.  N— i  . 

KL'LEH  (CuABLbs),  second  Als  du  célèbre  Luler, 
naquit  à  St-Wtersbourg  en  i7<iO.  11  atait  i  peine 
un  an  i[mni\  ses  parents;  vinirnl  s'étnMir  à  Herlin; 
il  eut  aussi  du  goût  pour  les  sciences,  et  particu- 
lièrement pour  l'histoire  naturelle  et  la  médecine. 
Il  entreprit  (h-ux  voy.i^jcs  dans  l'intention  «k-  s'in- 
struire en  minéralogie  et  en  botanique  i  l'un  en 
dans  la  Thuringc  et  pludeurs  autres  parties 
de  l'ÂHemagne;  et  l'autre,  en  17G(),  dans  la  Bel- 
gique. U  acheva  ensuite  ses  études  à  Halle,  où  il 
prit  le  degrë  de  docteur  en  médecine,  revint  dans 
sa  famille  en  1702,  et  obtint,  l'année  d'aprï  s,  la 
place  de  in.'derin  principal  de  la  colonie  française 
a  lierlin.  li  partit  avec  son  père,  en  17GG,  pour 
retourner  à  St-Pétersbourg,  où  il  fut  nommé,  en 
arrivant,  médecin  dr  la  cour  et  de  l'aradt'inie  im- 
périale des  sciences,  cl  dans  la  suite  conseiller  des 
coll^^  suprêmes  de  Russie.  Charles  Euler  rem- 
porta le  prix  proi)osé  ]»ar  l'académie  de  Paris,  en 
imOf  sur  la  question  d'exautiner  si  le  moucemeiit 
mojfen  iet  jAmèêet  cmutne  t&ujour»  la  même  riteste , 
ou  ri ,  par  la  succession  tirs  temps,  il  ne  subit  jms 
quelrjuc  changtment.  A  cet  égard,  nous  élevons  avec 
regret  un  doute  que  la  sévérité  de  l'histoire  exige  : 
tous  les  biographes  qui  parlent  de  Charles  Euler 
le  citent  comme  érudit  et  excellent  médecin,  mais 
non  comme  mathémalieicn.  Sans  doute  les  fils 
d'Euleront  tous,  plus  ou  moins,  étudié  les  mathé- 
matiques; mais  il  fallait  les  avoir  approfondies 
pour  produire  un  travail  semblable  à  celui  qui  a 
M  oouronnë.  On  y  reconnaît  un  esprit  fanrilia- 
risé  avec  les  phénomènes  rélestes  et  bs  dillirultés 
de  l'analyse.  Comment  un  homme  instruit  à  ce 
point  n'a-t-il  pas  eédé  aux  charmes  de  la  science 
et  poursuivi  une  carrière  qui  lui  promettait  de  la 
gloire?  Comment  n'a-t-il  produit  qu'un  seul  et 
unique  mémoure?  Sans  vouloir  ravir  entièrement 
à  Charles  Euler  Thonneur  du  travail  «pi'on  lui 
attribue,  nous  pcnsODS  donc  que  Son  père  n'y  était 
pas  étranger.  N — t. 

EULER  (CitRigTOPHB),  troisième  fils  du  célèbre 
Euler,  naipiit  ;i  lîerliii  en  !7l";  il  Ht  de  bonnes 
e'tudes  en  mathématiques,  les  dirigea  particuliè- 
rement TCfs  le  génie  miliûiire,  et  prit  du  service 
dans  l'arlillerie  du  roi  de  Prusse.  Lorsque  son 
père  fut  de  nouveau  attiré  a  St-Pétersbourg  par 
runpérslrlce  de  RnMie,  il  voulut  cmmenw  avec 
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lui  toute  sa  famille;  mais  Frédéric  II  ne  put  con- 
sentir à  la  voir  s'éloigner  tout  entière  de  son 
royaume;  il  retint  Christophe  de  préférence  ,  lui 
refusa  plusieurs  fois  son  congé,  et  ordonna  même 
cpi'on  le  grtrd'it  à  vue,  de  crainte  qu'il  ne  s'enfuit, 
(^allierine  intervint  dans  les  débals,  et  obtint  le  re- 
tour du  prisonnier  d'heureuse  espèce.  Elle  le  re- 
çut dans  ses  armées,  lui  donna  le  rang  de  major 
d'artillerie,  et  le  nomma  directeur  de  la  fabrique 
d'armes  AaUle  à  Systerberk,  près  le  golfe  do 

Finlande.  Christophe  Kider  cultivait  rnslronomic 
par  goût  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  le  temps.  U 
fut  un  de  ceux  que  l'académie  de  8t4*étersliour]g 
dt'signn  pour  aller  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil,  en  1769.  Sa  destination  fut  pour 
Orsk  (gouvernement  d'Orerabourg),  près  le  fleuve 
I  rai  ;  il  profita  de  ce  voyage  pour  déterminer  la 
position  géographiipie  de  plusieurs  pays  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  N — T. 

LLL(M;K  Sum  ,de  Cordoue,  martyr,  issu  d'une 
des  plus  nobles  maisons  de  celte  ville  et  d'une  fa- 
mille chrétienne,  vivait  dans  le  10«  siècle.  U  n'était 
pas  mcrins  reoommandaUe  par  sa  piété  que  par  sa 
nai.ssance,  Klevé,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  de  l'au- 
tel et  avec  les  jeunes  clercs  de  l'église  du  martyr 
Zolle,  qui  avait  souffert  sous  Diodétien,  il  avait 
dans  ee  saint  asile  sucé  le  lait  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  y  avait  fait  de  grands  ]»rogrès  dans 
les  bonnes  lettres.  Ayant  été  ordonn*'  pn  tre ,  son 
savoir  lui  valut  la  direction  de  l'école  ecclésiasti- 
que de  Cordoue,  qui,  à  cette  époque,  jouissait 
d'ime  grande  célébrité.  Les  Sarrasins  alors  étaient 
maîtres  de  l'Espagne ,  et  Cordoue  était  leur  capi- 
tale. Au  moment  de  la  eonepiëtc  ils  avaient  traité 
les  chrétiens  avec  assez  de  douceur,  et  leur  avaient 
permis  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Quelques 
imprudences,  fruit  d'un  zèle  qui  n'c'tait  pas  selon 
la  science^  et  des  déclamalious  contre  la  religion 
des  Maures  faites  è  contre-temps,  irritèrent  Ab- 
dérame  111,  leur  roi,  et  donnèrent  lieu  à  une  vio- 
lente persécution.  Beaucoup  de  chrétiens  furent 
arrêtés  et  envoyés  au  martyre.  Guloge.  allait  les 
consoler  et  les  affermir  dans  la  foi.  l'n  nommé 
Rccafrède,  mauvais  cvèquc,  et  qu'on  croit  avoir 
été  métropolitain  de  Cordoue,  soit  pour  ne  point 
déplaire  au  roi  mahonictan,  soit  qu'il  craignit 
pour  lui,  blâmait  la  conduite  d'F.uloge.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  à  son  instigation  (jue  l'évi^cpie  de 
Cordoue  et  plusieurs  pnUres,  parmi  lesquels  était 
Eidogc,  furent  arrêtés.  Néanmoins,  on  les  élargit 
six  jours  après;  mais  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens furent  exécutés.  Telle  était  l'ardeur  des  Rdè- 
b  s,  que  l'église  d'F.spagnc  fut  obligi'e  de  la  mo- 
dérer, et  qu'un  concile  tenu  à  Cordoue  (Uïendit 
de  se  livrer  soi-même.  La  persécution  continua,  et 
le  zèle  d'Fidnge  ne  .se  ralentit  point  ;  il  consolait 
ceux  qu'on  menait  au  supplice,  il  assistait  à  leur 
glorieux  combat,  il  voulait  être  témoin  de  leur 
trionqdie,  qu'il  ambitionnait  de  partager.  Tandis 
qu'il  se  livrait  à  ces  pieuses  occupations,  le  siège 
archiépiseopal  de  Tolède  vint  à  vaquer  ;  tous  les 
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vœux  se  rj'unircnt  sur  sa  personne,  maïs  avant 
qu'il  fût  sacrtf,  une  vierge,  nointude  Léocritie,  qui 
avait  été  ëlevëe  dam  la  religion  efarftlenne,  quoi- 
qu'elle appartint  à  une  farnillo  musulmane,  Sf 
voyant  tourmentée  par  ses  parents  à  cause  de  sa 
eroyanee,  «ut  rMours  i  Euloge,  et  le  pria  de  la 
iointraire  à  une  perst^rution  qui  lui  ôtait  la  liberté 
dA'roimlir  ses  devoirs  religieux.  Le  «er>-!teur  do 
lAuMihrUt  lui  procura  les  moyens  de  quitter  la 
maison  paternelle,  et  la  tint  cachée  dans  le  logis 
de  personnes  dont  il  était  sûr.  Le  père  et  la  mère 
néanmoins  la  découvrirent ,  et  rendirent  plainte 
contre  Euloge  :  lot  et  UberiUe  eompanirent 
devant  le  juge;  on  essaya  ,  par  des  menaces  et 
par  l'aspect  du  supplice,  d'adaiblir  leur  foi,  mais 
lis  «lemeiirirent  inébronlaUes.  L*un  et  i'aatie  ra- 
rurnn  la  couronne  du  martyre.  Fulngo  eut  la 
lèlc  tranchée,  le  11  mars  8âU,  et  Léocritie  quatre 
Jours  après.  Alrarus,  ami  ^PCuloge,  a  éerit  sa  vie, 
cl  Alrxamlre  Morales  a  fait  imprimer  ses  œuvres. 
Depuis,  elle  ont  été  insérées  dans  le  4"  volume  du 
Recueil  des  auteurs  espagnols,  sous  le  titre  d7/ijw 
pmÊhiUmlmlm,  et  dans  I.i  lii/,/„,tf„^que  des  Pères.- 
elles  contiennent  :  1»  tme  Exhortation  au  Martyre. 
H  la  composa  étant  en  prison;  elle  est  adressée  à 
Flore  et  Marie,  deux  Tiei^cs  ehrAlennes  qui  par- 
tageaient sa  captivité,  et  qui  sotirTrirrut  le  martyre 
l'année  suivante;  S"  Âlemoriale  srmctonim.  C'est 

rbistoire  des  martyrs  de  ion  temps;  .V  AjMlogîe 

pour  les  Martyrs;  il  y  prouVe  que  ceux  «le  son 
temps  ne  sont  pas  moins  dlnws  que  les  martyrs 
des  premiers  siècles  de  ce  glorienx  titre,  et  réfute 
ceux  qui  le  leur  refusaient  sous  le  prétexte  qu'il  ne 
s'opérait  point  de  miracles  à  leurs  tombeaux.  Ivy. 

EUMARUS,  peintre  grec.  l'oye:  Cimo:<. 

EUMATHE  est  auteur  d'un  roman  grec  intitulé: 
Arenturrs  de  Ifyxmiuias  et  de  llytinitiè.  On  ignore 
à  quelle  épotpie  il  vivait  :  son  mauvais  style  et 
Mm  mauvais  goât  peuvent  faire  soupçonner  qu'il 
appartient  aux  derniers  sii'vles  de  l'empire  ;  et  les 
titres  de  ProtonobUissime  et  de  Grand  Chartophy- 
ta»  que  lui  donne  un  manuscrit ,  confirment  cf  ttc 
conjecture.  Il  y  a  im  peu  moins  d'inrertitudc  sur 
sa  patrie  ;  l'épitliète  de  ParemboUte,  qui  se  trouve 
jointe  à  son  nom ,  indique  quMl  Aatt  né  i  Parem- 
IkiI.'  >!,iis  f>st-ce  la  Pnreinbolé  d'Egypte  ou  celle 
de  Palestine  ?  c'est  ce  ipie  nous  ne  saurions  déci- 
der. On  lui  donne  ailleurs  l'épithète  de  Macrem- 
boUte.  Son  véritable  nom  n'est  pas  mieux  connu. 
Quelques  manuscrits  rapjiellent  Eustathe ,  dans 
d'autres  il  est  appelé  Eumnthe.  En  général  on  le 
Cite  atijourd'hul  sous  ce  dernier  nom  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  y  ail  beaucoup  plus  de  probabilité  pour 
i'un  que  pour  l'autre  ;  mais  le  nom  d'Eustathe  a 
iU  cause  que  Ton  a  plus  d*une  fols  confondu  le 

plat  auteur  d'tm  roman  d  -Irst  ililc  avec  le  savant 
Euslalhe ,  commentateur  d'Uomcre  et  archevtVpie 
de  Theisalonique  (1)  ;  le  nom  d'EUmathe  empêche 
tonte  équivoque.  Malgré  ses  défauU ,  Eomathe  n'a 

vnvez  Méniigo.  .4»<^MBll,  t.  1,  p.  «S|  Wall» 
^ranAonfaM,  p.  ai9. 
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manqué  ni  d'éditeurs  ni  de  traducteurs.  Lelio 
Carani  fit  paraître  une  traduction  italienne  des 
Ammtt  d'bmenh ,  en  4S0O.  Le  P.  PulitI  {Ëultlk, 
C.nmm.,  t.  1"^,  p.  20)  en  a  fait  un  magnifique 
élc^e  ;  il  dit  que  Carani  unu  est  temam  Florent- 
nonm  proprio ,  kpiâo  adeo  atgm  ekgmitt,  «f 
tibelltu  ilie  totut  este  meUeus  née  nisi  menu  venem 
ae  gratins,  qunmris  aliquanto  laxcirinr ,  spirnre 
rideatttr.  Carani  l'avait  traduit  sur  un  manuscrit. 
Le  texte  vit  le  jour  pour  la  première  fois  à  Paris, 
en  ir>18  ,  par  les  soins  de  Gaulmin.  Cette  édition, 
à  laquelle  sont  jointes  des  notes  savantes  et  une 
traduction  latine ,  est  devenue  nra  ;  et  Mlle  que 
M.  Teucher  a  donnée  à  Leipsick  ,  en  17f>î  ,  n'em- 
péche  pas  qu'on  ne  la  doive  toujours  rechercher; 
car  M.  Teucher  n*a  point  rAmfnlmé  les  notes  de 
Gaulmiti.  Nous  négligerons  de  parler  de  trois 
réimpressions  de  la  traduction  latûie  de  Gaulmin, 
pour  arriver  à  d'Avost,  mauvais  poCte  du  46*  dède, 
qui  traduisit Eumathe  en  français,  d'après  l'italien 
de  Carani  (roy.  d'Avosv).  Il  y  avait  déjà  une  tra- 
duction par  Jean  Louveau  (Lyon  ,  l.'S.'{9 ,  in-12), 
faite  probablement  aussi  d'après  Carani.  Celle  de 
Collctct  ,  le  père  de  ce  Collelet  dont  lioileau  s'est 
moqué  (l'aris ,  Kli.'» ,  in-8") ,  est ,  comme  les  prt=- 
cédenles,  comjdétement  oubliée.  Beauchamps,  qui 
a  imité  Eumathe  ,  ]tlus  qu'il  ne  l'a  traduit  [Paris, 
1729 ,  in-12  ;  la  Haye  (Paris) ,  1743 ,  in-»>  ;  Paris, 
1797 ,  In-f") ,  a  trouvé  des  lecteurs  et  en  a  peut- 
être  encore.  Les  éditeurs  de  la  BibRothèque  des 
fiomani  grecs  ont  fait  à  cette  traduction  troD  iniî- 
dèle  l'honneur  de  l'adonler  :  en  vérité ,  die  ne 
le  méritait  guère  ;  et  ColletCt  mit  pour  le  moins 
autant  de  droits  à  celte  distinction  :  s'il  a  moioi 
d'élégance ,  il  a  plus  d'exactitude.  Im  Amom 
d'Ismène  et  d'isménias  (c'est  le  titre  de  la  trsduc- 
li(ui  de  l'cauehamps)  parurent  pour  la  première 
fois  à  Amsterdam  ,  en  1729  ;  M.  Ilarles  Us  met 
sons  le  nom  de  Beaumardiais;  c'est  une  petite 
erreur.  Parciaudi  ,  dans  son  Proloquium  de  librit 
eroticis  aiUi^uorum,  en  a  fait  unc  autre;  il  nonune 
parmi  les  traducteurs  français  un  Jéhtaie  de  I jval. 
Ce  Jérôme  de  Laval  n'est  nutrr  que  d'Avost,  qui 
était  de  Laval ,  et  avait  nom  Jérôme.  Les  Alle- 
mands doivent  à  la  savante  madame  Relake  une 
bonne  traduction  d'Eumatbe.  ils  en  ont  quclqiirs 
autres  qu'ils  estiment  moins.  M.  Harles,  sur  Fa- 
brieius ,  en  donne  l'indication.  SS. 

EI  MKLI  S,  po«cet  historien  grec  de  Corinthe, 
nis  d'Anipliilyte  ,  de  la  race  des  Bacchiades ,  na- 
quit ,  suivant  la  chronique  d'Eusèbe  ,  vers  la  y, 
et  selon  Athénée ,  vers  la  H»  olympiade  (environ 
7M0  ans  avant  J.-C.).  Il  tient  le  premier  rang 
parmi  les  Cycliques  :  historien  et  poëte ,  il  le 
distingua  élément  en  vers  et  en  prose,  au 
rapport  de  Pausanias.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  l"  BugoHia  et  Europa ,  ou  Europia:  2°  U 
AMwr  de»  Ar^muaOet  en  Orêee.  Saumatse  prétead 
qu'à  l'exception  de  l'Hymne  dis  Suppliants  a» 
temple  de  Delphes  (attribué  cependant  à  Euinolpç 
par  le  Scholiaste  de  Plndarc) ,  tous  les  «tm 
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ouvrages  d'Eumclus  sont  «tippo«(^s.  Pausnnias  et 
Taetm,  dans  son  Commentaire  de  Lycophron, 
ont  dté  quelques  fragments  de  cet  hymne  cé- 
lèbre. Eumelus,  si  l'on  en  croit  (Sèment  (l'Alexan- 
jlrie  ,  avait  mis  en  prose  les  ouvrages  d'Hésiode, 
pour  se  les  attribuer.  11  nous  reste  aussi  quelque 
chose  de  son  histoire  de  Corinthe.      A"  B-  t. 

ElIliËNE,  en  latin  Eumenius,  grammairien  et 
rhëteur  latin ,  naifuit  à  Autun ,  vers  l'au  2<il  de 
floira  in.  n  était  Grec  d'origine ,  et  Glweili,  «m 
aïeul ,  avait  quitto  Athènes  pour  venir  se  fixer  à 
Autun ,  oii  il  enseigna  longtemps  la  rhétorique. 
Eunine  iuWt  la  marne  carrière  ;  et ,  après  quel- 
i|tif's  mnne'es  de  probuont  dans  sa  patrie ,  il  alla 
à  Rome ,  où  le  mérite  de  «es  leçons  lui  attira 
UcBlAt  de  nombreux  auditeurs.  Mais  l'empereur 
Constance  Cliiore  le  lit  revenir  dans  les  Gaules, 
pour  y  remplir  une  ehargc  qui  consistait ,  suivant 
nUemont ,  à  rappeler  au  souvenir  du  prince  les 
requêtes  qui  lui  avaient  été  présentées.  Ce  nouvel 
emploi  ne  l'empêcha  point  de  reprendre  ses  fonc- 
tions premières ,  et  d'ouvrir  de  nouveau  un  cours 
i  Antmi  iNNur  l'instmetion  de  la  Jeunesse  :  l'em- 
pereur même  l'y  invita  ,  dniililn  ses  Iionnraires, 
et  lui  conféra  le  titre  de  modérateur  des  écoles 
Médlanet.  Il  ne  nons  reste  que  quatre  dlseours 

dfElimène.  Le  liremier ,  pro  restaumndis  SchoUs, 

Au  adressé  H  RicUovare,  et  prononcé  devant 
l'empereur  Constantin ,  peu  de  temps  après  la 
rorKim'te  de  l'Angioiorre,  qui  en  avait  fait  le  sujet 
principal.  Le  second  est  un  panégyrique  adressé 
i  l'empereur  Constantin ,  au  nom  de  la  ville  d'Au- 
tan ,  et  prononcé  en  présence  de  ce  prince.  Le 
troisième  le  fut  à  Trêves ,  en  ,  le  jour  où 
Constantin  y  célébrait  la  fondation  de  cette  ville. 

quatrième  enfin  a  pour  objet  les  actions  de 
grÂces  solennelles  de  la  ville  d'Autun  ,  qui ,  sou- 
lagée par  Constantin,  en  311 ,  d'une  partie  de 
ses  impMs ,  chargea  Enmine  de  se  rendre  auprès 
de  l'empereur  l'interprète  de  sa  reconnaissance. 
Ces  quatre  discours  ont  souvent  été  réimprimés, 
ns  parurent  pour  la  première  fois ,  in-4* ,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur  ,  et  sans  date,  par 
les  soins  de  François  Puleolanus  ou  de  Pouzzol  ; 
et  en  1416,  in-4° ,  sans  autre  Indication  que  celle 
de  l'année  :  à  Bàle ,  en  iriiO  et  IKÎiO,  in-4'' ,  chez 
Frol>en  ;  à  Venise  ,  in-«"  ,  \  Tt{\ ,  avec  les  pane'gy- 
rlques  anciens  ,  dont  ils  n'ont  presque  Jamais  été 
ilétachés  depuis  :  eum  notis  rariorum ,  Paris,  1643, 
in-S"  ;  ibici. ,  KiîJ?),  2  volumes  in-12;  ad  tirum 
Dtlphini ,  avec  les  commentaires  du  P.  de  la 
Bsuie,  Ms,  f8T8,  li»4»;  réimprimé  depuis, 
Amsterdam,  1701 ,  ln-8».  A— 1>— n . 

El'MÊNES,  de  Cardie,  ville  de  la  Chersonèse  de 
Thraoe,  avait  tout  au  plus  ringt  ans  lorsque  Phi- 
lippe, roi  de  MaroMoine  et  ami  de  sa  famille,  le 
prit  pour  l'un  de  ses  secrétaires.  Après  la  mort  de 
ee  pHnce,  Alexandre  le  nomma  secrétaire  en  chef, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'Eumènes  le  suivit  en 
Asie.  Quoique  ces  fonctions  n'eussent  rien  de  mi- 
litaire, Alexandre  le  chargea  de  quelques  expédi- 


lions,  et  finit  par  lut  donner  le  coromaBdement 

d'un  des  deux  corps  de  cavalerie  cpi'on  nommait 
les  Atmt.  Il  lui  fit  épouser  une  fenuue  perse  de  la 
première  distinction,  smur  de  celle  qui  fot  mariée 

à  Ptoléinée,  rp  qui  prouve  le  cas  qu'il  faisait  de 
lui.  Dans  le  premier  moment  de  la  mort  d'Alexan* 
dre,  Perdhxas,  à  qui  ce  prinee  avait  remis  son 
anneau,  ayant  été  nommé  administrateur  de  l'em- 
pire ,  en  attendant  l'aocouchement  de  Roxane  qui 
était  enceinte,  on  fit  le  partage  des  prorinces  entre 
les  principaux  généraux.  On  assigna  la  Cappadoce, 
ta  Papblagonie  et  les  pays  voisins  à  Kuniènes. 
Comme  ces  pays  n'étalent  pas  encore  soumis,  An- 
tigone  et  Léonatus  furent  chargés  de  le  mettre 
en  possession.  Antigone,  qui  avait  déjà  conçu  les 
plus  vastes  projets,  refusa  d'exécuter  cet  ordre; 
et  Léonatus,  appelé  en  l'urope  par  Antipater, 
contre  lequel  tous  les  «îrecs  s'étaient  réunis,  fit 
quelques  tentatives  pour  engager  Eumènes  à  s'y 
rendre  avec  lui.  Sur  son  refos,  Il  sa  livra  à  des 
menaces,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'Eumènes 
parvint  à  s'échapper  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes. U  se  rendit  vers  FerAeeas,  qui  le  ramena 
dans  la  Cappadoce  avec  une  armée,  et  l'en  mit  en 
possession  après  avoir  fait  mourir  Ariaratbe,  qui 
en  était  roi.  Eumènes  retourna  dans  la  haute  Asie 
avec  Perdiceas,  qui  se  disposait  à  faire  la  guerre  à 
Ptolémée  pour  lui  enlever  l'iilgyptc.  11  revint  bien- 
tôt dans  la  Capmdoee  pour  s'opposer  au  passage 
d'Antipater  et  de  Cratérus,  qui  marchaient  au  se- 
cours de  Ptolémée.  Il  devait  avoir  sous  ses  ordres 
Néoptolème,  qui  commandait  la  phalange  macé- 
donienne ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  un  de  ces 
chefs  qui  n'aspirftt  à  se  rendre  indépendant,  Néo- 
ptolème chcrclia  d'abord  à  s'emparer  d'Eumènes 
par  surprise  i  n'ayant  pas  pu  réussir,  H  rint  l'atta- 
quer ouvertement;  il  fut  vaincu,  et  son  armée 
passa  en  grande  partie  au  service  d'Eumènes.  Néo- 
ptolème rétant  ediappé  avee  trois  cents  hommes 
seulement,  se  rendit  vers  Antipater  et  Cratérus, 
qui  se  décidèrent  à  faire  la  guerre  à  Eumènes. 
Antipater  étant  appelé  par  d'autres  aflMres  dans 
la  Cilicie,  Cratérus  et  Néoptolème  prirent  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  a  aller  dans  la 
Cappadoce.  Cratérus,  qid  était  fort  ahné  d«i  Macé- 
doniens, croyait  qu'à  son  approche  les  troupes 
d'Eumènes  l'abandonneraient  pour  la  plupart  et 
viendraient  se  joindre  à  lui.  Cet  espoir  fut  trompé 
par  l'adresse  d'Eumènes,  qui  ne  parla  à  son  année 
que  de  Néoptolème  et  de  Pigrès,  et  qui  la  con- 
duisit par  des  chemins  détournés,  de  sorte  qu'elle 
se  trouva  en  présence  de  l'armée  ennemie  sans 
s'en  douter.  Il  prit  aussi  la  précaution  de  n'oppo- 
ser que  des  troupes  étrangères  au  corps  commandé 
par  Cratérus.  Vne  victoire  des  plus  complètes  fut 
le  fruit  de  ces  précautions.  Néoptolème  fut  tué 
par  Eumènes  lui-même;  et  Cratérus  ayant  été 
blessé  et  Jeté  I  bas  de  son  cheval  par  un  soldat 
thrace,  expira  peu  après  le  combat.  L'orgueil  des 
Macédoniens  fut  blessé  de  ce  que  deux  de  leurs 
généraux  avaient  été  vaincus  et  tués  par  un  étran- 
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per  ;  et  In  nouvelle  de  cette  bataille  ëtant  parvenue 
dans  ia  haute  Asie  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Perdiccas,  qui  avait  élv  tué  partes  troupes,  les 
chefs  m.irc'doniens  condamnèrent  à  mort  Eumènes 
et  les  partisans  de  Pertliccas.  Antipater  et  Antigoue 
forent  chargéi  de  la  conduite  de  cette  guerre.  La 
position  (rKuinènes  devenait  très-ombarrasïiante; 
il  ne  perdit  cependant  pas  courage,  et  trouva  le 
moyen  d'éviter  le  combat;  il  aurait  pn  même  une 
fois  attaquer  Antipater  avec  avantage  dans  le  voi- 
sinage de  Sardes,  mais  il  en  fut  détourné  par  Cléo- 
pâtre,  sœur  d'Alexandre,  qui  craignait  qu'on  ne 
la  i*egarilât  comme  la  cause  de  la  guerre.  Antipa- 
ter ayant  repassé  en  Europe ,  Antigone  prit  le 
commandement  :  comme  il  n'avait  pas  des  forces 
très-oonsidérablcs,  Eumènes  lui  livra  bataille  dans 
la  Gappadoce,  mais  il  fut  défait  par  la  trahison 
d'Apollouide ,  commandant  d'un  corps  de  cava- 
lerie, qui  TalMudonna  au  moment  du  combat.  Ne 
se  trouvant  plus  en  état  de  tenir  la  cainprii;iie,  il 
se  réfugia  avec  ceui  qui  lui  étaient  le  plus  atta- 
chés dans  Nbra,  forteresse  de  la  Cappadoee,  qui 
était  abondamment  pourvue  de  vivres;  il  y  fut 
bloqué  par  Antigone,  qui  bientût  après  lui  de- 
manda une  conférence  dans  Tespoir  de  l'entratner 
dans  son  parti;  mais  Funirncs  \\c  vr]^r\uml  ricii 
de  ses  prétentions,  et  exigeant  qu'on  lui  rendit  les 
provinces  qui  lui  avaient  ité  assignées,  Antigone 
ne  voulut  pas  y  consentir.  Comme  ses  aflaires  l'ap- 
pelaient ailleurs,  il  laissa  seulement  un  corps  de 
troupes  pour  tenir  Nora  bloquée.  Antipater  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Antigone,  qui  ne  met- 
tait plus  de  termes  à  ses  projets,  voulut  s'nltarhtT 
Eumènes,  et  lui  envoya  par  liiérouyme  de  Cardie 
un  projet  de  paix,  avec  une  formule  de  serment 
dans  lacjuelle  il  était  à  peine  (juestion  d'Aridée  et 
des  fds  d'Alexandre,  et  par  laquelle  Eumènes  se 
serait  engagé  à  avoir  les  mêmes  ennenris  que  lui. 
Eumènes  la  rerlilia,  en  y  mettant  Olympias  et  les 
rois  à  la  place  d'^Uitigone,  et  l'ayant  fait  approu- 
ver par  les  Macédoniens  qui  formaient  le  blocus, 
il  la  renvoya  à  Antigone.  !.es  ManMonims  ayant 
levé  le  blocus,  il  s'éloigna  sur-le-ctiamp  de  Nora, 
et  se  mit  à  rassembler  ses  troupes.  Mentôt  après, 
(l'an  :î1î)  avant  J.-C.),  Olympias,  Aridée  et  Poly- 

Krcbon,  tuteurs  des  jeunes  rois,  lui  envoyèrent 
rdre  de  prendre  le  commandement  de  l'armée 
qui  était  dans  la  Cappadoee,  pour  faire  la  guerre 
à  Antigone,  dont  les  projets  commençaient  à  ^ire 
connus,  et  l'on  mit  à  sa  di.sposilion  les  argyraspi- 
des (boucliers  d'argent),  corps  tout  composé  de 
vieux  soltlits  (le  l'iiilippe  et  d'Alexandre,  qui  se 
regardaient  comme  l'élite  de  i'aruiée  macédo- 
nienne. Aatigènes  et  Teutamus,  commandants  de 
ce  corps,  trouvèrent  mauvais  (ju'on  les  eût  mis 
sous  les  ordres  d'un  général  qui  n'était  point  Ma- 
cédonien. Alors  Eumènes  imagina  de  dire  qu'A- 
lexandre lui  ayant  apparu  en  songe,  lui  avait  or- 
donné de  lui  dresser  dans  le  camp  une  tente  et 
un  trône,  et  qu'il  s'y  trouverai  au  mllteu  tfemt 
pour  délibérer.  Depub  ce  tenpMà  les  résolutions 
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se  prirent  toujours  dans  cette  tente,  où  tous  les 
généraux  se  rassemblaient.  Mais  Antigone  s'étaut 
approdiéfles  amours-propres  se  turent,  M  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  Kuniènes,  qu'on  croyait 
le  seul  en  état  de  lui  tenir  tète.  11  devinait  effce» 
tivement  les  projets  d*AntigOQe,  qui  le  trouvait 
toujours  en  mesure  contre  lui;  et  la  confiance 
qu'U  avait  inspirée  était  telle,  qu'un  jour  qu'il 
âait  malade,  il  fallut  qu'il  se  fit  porter  en  litière 
dans  les  rangs  au  niouient  du  cond)at ,  et  qu'on 
ne  voulut  recevoir  l'ordre  que  de  lui.  Antigone 
s'étant  retiré,  l'armée  se  livra  de  nouveau  à  l'In- 
subordinallon ;  et,  sans  écouter  ses  chefs,  elle 
se  dispersa  pour  ses  quartiers  d'hiver  dans  une 
étendue  de  pays  si  considérable ,  que  les  derniè- 
res tentes  étaient  à  près  de  mille  stades  des  pre- 
mières. Antigone,  espérant  les  surprendre,  se 
mil  en  roule  par  un  chemin  rude  cl  diilicUe,  mais 
beaucou|)  plus  court  que  ia  route  ordinaire.  Quel* 
ques  habilauts  du  pays  (pi'il  traversait  étant  venus 
donner  avis  de  sa  marche  à  l'eucestcs,  l'un  de 
ceux  qui  partageaient  le  commandement  avec 
Kumènes,  il  se  disposait  à  prendre  la  fuite  avec 
ses  troupes,  mats  Eumènes  le  rassura,  en  lui  di- 
sant qu'il  trouverait  bien  le  moyen  de  retarder  la 
marche  d'Antigone.  Ayant  pris  avec  lui  tout  ce 
qu'il  put  rassembler  d'hommes,  il  alla  sur  un  en- 
droit trèi-élcvé,  par  lequel  devait  passer  Antigone, 
y  traça  un  camp  très-étendu,  et  y  Ut  allumer  un 
grand  nombre  de  feux.  Ils  furent  aperçus  par  An- 
tigone, (jui,  croyant  dès  lors  qu'Eumènes  était  sur 
ses  gardes,  fit  reposer  ses  troupes,  pour  qu'elles 
ne  fussent  pas  exposées  à  eond)atlre,  harassées  de 
fatigue ,  contre  des  troupes  fraîches.  Pendant  ce 
tenpa-Ift,  l'armée  d'Eumènes  se  rassemblait  de 
toutes  parts.  Antigone  fut  bientôt  instruit  du  stra- 
tagème d'Eumènes  j  il  résolut  néanmoins  de  lui 
livrer  la  baille.  La  cavalerie  d'Eumènes  eut  qoel- 
que  désavantage  par  la  lâcheté  de  Peucesles,  qui 
l'abandonna  au  fort  de  la  uiélée.  La  phalange, 
grâce  à  la  valeur  des  argyraspides,  remporta  une 
victoire  complète.  Mais  jVntigone,  à  la  iHc  de  sa 
cavalerie,  avait  profité  de  son  avantage  pour  s'em- 
parer des  bagages  de  l'ennemi,  avec  lesqnds  se 
trouvaient  les  femmes,  les  enfants,  les  familles 
des  argyraspides,  et  leurs  richesses  qui  étaient 
fort  considérables.  Us  les  lirent  redemander  à  An- 
tigone, qui  dit  qu'il  les  leur  rendrait  s'ils  vou- 
laient lui  livrer  lùnnt  iies.  Ils  eurent  la  lâcheté  d'y 
consentir  i  et,  s'étaut  jetés  sur  lui,  ils  lui  bcrcnt 
les  mains  derrière  le  dos,  et  le  remirent  à  Nicanor, 
qu'.\ntigone  avait  envoyé  à  cet  effet.  Antigone  ne 
voulut  pas  le  voir,  sans  doute  parce  qu'il  avait 
honte  de  la  trahbon  qui  l'avait  rab  en  son  pou- 
voir. Il  fut  plusieurs  jours  à  se  décider  sur  ce 

au'il  en  ferait  :  Démélrius,  sou  Uls,  le  pressait 
Ivement  de  lui  laisser  la  vie;  mais  les  autres  gé- 
néraux, qui  redoutaient  li  s  talents  d'Eiuui  iu  s  et 
le  crédit  qu'il  pourrait  acquérir  sur  Antigoue,  dc- 
mandèrcnl  hautement  sa  mort.  On  résdiA  d'almrd 
de  le  laiHcr  mmit  de  fiiim;  mais,  au  bôat  de 
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trois  jours,  l'année  ayant  otv  obligée  de  changer 
de  campement,  on  le  Ht  égorger,  l'an  31S  avant 
Jésus-Christ.  H  n'.ivail  que  quarante-quatre  ans. 
Rien  ne  fait  mieux  son  éloge  que  la  conduite  que 
tinrent  après  sa  mort  les  autres  ge'neraux.  T.-iiU 
qu'il  avait  Técu ,  ils  avaient  toujours  l'air  d'.ij^ir  au 
nom  des  enfants  d'Alexandre  et  comme  leurs  lieu- 
tenants; mais  lorsqu'ils  furent  délivrés  de  la 
crainte  que  leur  inspirait  sa  valeur  et  sa  fidélité, 
ils  firent  inotu'ir  Olympias,  les  jeunes  rois  et 
leurs  mères,  et  prirent  eux-mêmes  le  titre  de 
refs.  C— *. 

FFMfcNES,  roi  de  Pcrf^iinc,  etnit  fils  dun 
autre  Eumènes,  frère  de  riiilctlièrc.  Sou  oncle  lui 
laissa,  en  mourant,  le  gouTcmement  deIVrgamc. 
Knmènrs  e'tendit  les  liuiiles  de  ses  Ëtnts,  par  les 
guerres  qu'il  fit  à  Anliochus  Soter  et  à  Anliochus 
liiérax.  Il  mourut  des  suites  de  l'irresse,  après  un 
règne  de  vingl-dcux  ans.  U  n'aTait  jamais  pris  le 
titre  lie  roi.  Il  ne  laissa  point  d'enfants ,  et  eut 
pour  successeur  Allale,  son  cousin.  —  Ei  Miors  II, 
flb  d*Attale  1*^,  monta  sur  le  trône  de  Pergauie 
après  In  mnrf  de  son  père,  l'an  107  avant  Jt'siis- 
Christ.  11  avait  trois  frères,  qui  vécurent  dans  la 
plus  grande  union  avec  lui  et  avee  Apotlonis  lair 
mère  'rnrj,  Aroi.t.nMs),  Dans  le  coiiinifnrriiK  nt  dc 
son  règne,  Anliochus  III,  ou  le  (îrand,  lui  offrit 
nne  de  ses  filles  en  mariage  ;  il  la  refusa ,  et  At- 
Inle,  son  frère,  en  paraissant  surpris,  il  lui  dit  que 
tout  annonçait  qu'Antiochus  allait  faire  la  guerra 
aox  Romains;  qu'il  ne  doutait  pas  ({uc  ccux-el  ne 
fussent  vainqueurs;  «pi'alors  la  possession  dc  ses 
Rtats  lui  serait  conservée  ;  si ,  au  contraire ,  ajou- 
la-t-il,  Anliochus  avait  l'avantage,  il  me  traiterait 
en  vassal ,  quoique  son  beau-frère.  Il  eut  tout  lieu 
dc  s'applaudir  de  sa  pnulenec,  les  Romains,  à  (pii 
il  rendit  de  grands  services  dans  cette  guerre, 
ayant  accru  considérablement  ses  États  aux  dé- 
pens de  ceux  d'Antiochus.  11  fut  ensuite  sueeessi- 
rement  attaqué  par  Prusias,  roi  dc  bythinic,  et 
pirPharnaee,  roidn  IV>ntï  mais  les  Romains,  qui 
fiaient  alors  très-puissnnfs,  nMip;rr(  nf  rps  princes 
de  faire  la  paix  avec  lui.  Pcrsée,  roi  de  Macédoine, 
i^Aait  allie,  par  un  double  mariage,  avec  Prusias; 
Eumènes  chercha  à  pénétrer  leurs  projets,  et  ayant 
aperçu  des  préparatifs  de  guerre,  il  se  rendit  lui- 
m^me  à  Rome,  pour  en  avertir  le  sénat.  Il  voulut, 
en  revenant,  aller  offirir  un  sacrifice  dans  le  temple 
de  Delphes;  des  p;ens  apostés  ])nr  Pers''e,  et  (jiii 
du  haut  des  montagnes  l'atlcnclaient  sur  la  roule, 
firent  rouler  des  genres,  et  le  laissèrent  pour 
raort.  Ses  amis  l'ayant  enlevé,  l'emportèrent  à 
l:^ine,  où  il  se  lit  guérir.  Mais  comme  il  n'avait 
point  folt  cmmattre  le  lieu  de  sa  retraite,  dans  la 
rrainte  sans  doute  que  Persée  ne  le  fit  attaquer  dc 
nouveau,  le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu,  At- 
taie,  son  frère,  prit  les  rênes  du  gouvernement , 
et  épousa  Stratonire,  sa  femme.  Eumènes  ayant 
reparu  bientôt  après,  Attale  reprit  sa  place  parmi 
les  gardes ,  et  alla  au-devant  de  lui.  Eumènes,  en 
le  voyant,  lui  dit  un  vers  grec,  dont  le  sens  est  : 
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Atmt  d'épouser  ia/emme  d'un  autre,  asturez-rout 
de  «a  morL  11  ne  lui  fit  pas  d'autres  reproches,  et 
la  bonne  intelligence  ne  fut  point  troublée  entre 
les  deux  frères.  Eumènes  donna  encore  «les  se- 
cours aux  Romains  dans  la  guerre  contre  Persée. 
H  mourut  l'an  139  avant  Jésus-Christ,  après  avoir 
régné  trente-huit  ans.  Il  eutpour  successeur  At- 
tale II,  s(ui  frère.  C — n. 

El'NAPE  naquit  à  Sardes,  dans  le  i*"  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Quoique  le  rnristianisnie  fut  alors 
la  religion  dominante,  Eunapc  fut  élevé  dans  la 
religion  paTenne.  Il  eut  potnr  premier  maître  le  so- 
phiste Chrysnnthe,  son  compatriote  et  son  parent. 
A  seize  ans,  il  partit  pour  Athènes,  séduit  par  la 
grande  réputation  de  Prob^résius,  dont  les  leçons 
attiraient  toute  la  jeunesse  dc  la  Cri-cr  et  de  l'Asie. 
Par  le  conseil  de  Cbrysanllie,  Eunapc  écrivit,  sous 
le  tHre  de  Vies  éet  philosophes  et  des  sophistes, 
l'histoire  abrégée  des  éclectiques,  des  médecins, 
des  orateurs ,  dont  il  avait  été  le  contemporain 
ou  qui  avaient  vécu  peu  de  temps  avant  lui.  Cet 
ouvrage  nous  est  parvenu.  11  est  loin  de  la  perfec- 
tion; le  style  en  est  affecté,  et  les  opinions  phi- 
losophiques et  religieuses  de  l'auteur  sont  .si  vives 
et  si  passionnées,  que  l'on  peut,  en  plus  d'un  en- 
droit, soupçonner  sa  bonne  foi  et  son  impartialité. 
Malgré  ces  défauts,  les  Vies  d'Eunapc  sont  d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  pliilosophique 
et  littéraire.  Il  y  aurait  sans  elles,  dans  l'histoire 
de  l'éclectisme,  une  immense  lacune.  Mous  n'en 
avons  point  encore  de  bonne  édition,  et  peut-être 
n'y  en  aura-t-il  jamais,  parce  que  le  texte  est  fort 
mutilé,  et  les  manuscrits  fort  rares.  L'édition  de 
J"  Gommelin  (4906,  in-8")  est  jusqu'à  prAwnt 
la  plus  satisfaisante.  Eunape  avait  composé  une 
histoire  dc  son  temps,  qui  malheureusement  est 
penlue.  On  avait  cru  autrefois  ({u'elle  existait  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  dans  celle  de  St-Marc; 
mais  il  parait  que  l'on  s'rtait  trompé.  Cette  iiis- 
toire,  qui  .s'étendait  depuis  Claude  U  jusqu'aux 
fils  dc  Théodose,  était,  comme  les  Vies  des  jo- 
p/iistes,  écrite  avec  peu  de  mesure.  Païen  zélé  et 
platonicien  enthousiaste,  Eunapc  avait  loué  Julien 
avee  eieès  et  déchiré  Constantin  et  les  empereurs 
chrétiens  :  c'est  au  moins  ce  que  dit  Photius.  Il  est 
po.ssible  qu'Eunape  eut  passé  les  bornes  et  man- 
qué de  justice;  mais  les  panégyristes  de  Constan- 
tin et  les  détracteurs  de  Julien,  qui  nous  sont  par- 
venus, sont  eux-mêmes  fort  peu  iD0dc'rés.l>a  saine 
critique  eût  peut-être  trouvé  la  rêfitê  entre  ces 
deux  extrêmes.  Il  nous  reste  quelques  fragments 
de  l'histoire  d'Eunape,  dans  le  Uxique  de  Suidas; 
elle  a  servi  de  fond  à  celle  de  Zosime.  En  1827, 
M.  Cousin  a  publié  à  Paris,  in-8»  :  Emwjfe,  />our 
sertir  à  l'iistoire  dc  la  pkiUuopki»  d'Alexan^ 
drie.  B — ^88. 

EUNOME ,  në  dans  un  fiRage  de  la  Cappadoce, 
et  fils  d'un  laboureur,  se  trouvant  sans  fortune , 
exerça  le  métier  d'écrivain  pour  le  public,  et  se 
fit  ensuite  maître  dVeole.  Las  de  fonctions  mercc* 
nairesqui  s'aoeommodaient  mal  avec  son  «mbithMi, 
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il  vint  i  Alexandrie,  espérant  troufer  plus  de  res- 
sources dans  une  grande  ville.  II  se  mit  sous  la 
dUcipline  d'ÂifUiu,  arien  déclaré,  devint  son  se- 
crétaire, et  embrasM  ses  erreurs.  Aëtius  était  un 
sophiste  subtil.  II  avait  fait  de  la  dialectique  son 
élude  favorite,  et  était  devenu  un  intrépide  dispu- 
teur.  Eunome  fit ,  sous  un  tel  maître ,  les  progrès 
qu'on  devait  en  attendre.  Étant  venu  à  Ântioche 
avec  A('lius,  ils  virent  Kudoxe,  qui  en  était  <'v(>(iue, 
et  qui,  à  la  prière  d'Aelius,  i>on  ami,  ordonna 
Eunome  diacre.  Celui-ci,  par  reconnaissance,  se 
chargea  d'aller  à  la  cour  défendre  Eudoxc  contre 
Uasile  d'Ancyre,  semi-arien,  qui  était  venu  l'y 
dënoneer,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  parti. 
Vers  'CïO ,  le  m^inc  Eudo\c  ordonna  Eunome 
cvéque  de  Cyzique  i  mais  comme  l'empereur  favo- 
risait les  seml-ariens,  il  lui  eonseilla  de  celer  sa 
doctrine.  Il  faut  que  ce  conseil  n'ait  pas  été  suivi; 
car  Ëudoxe  fut  obligé  de  condamner  Eunome ,  et 
de  le  déposer.  Il  parait  que,  par  la  suite,  Eunome 
se  sépara  d'Eudoxe,  et  professa  d'autres  principes 
qui  n'étaient  pas  moins  erronés.  Il  soutenait  que 
Dieu  ne  connaît  pas  mieux  son  essence  que  nous 
ne  la  conmdssans;  il  niait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût 
uni  à  l'humanité'  ;  il  rebaptisait  ceux  qui  avaient 
été  baptisés  au  nom  de  la  Sainle-Trinitc  ;  il  con- 
damnait le  culte  des  martyrs,  regardait  leurs 
miracles  comme  des  prestiges ,  et  ne  voulait  pas 
qu'on  rendit  des  honneurs  aux  reliques.  Au  faste 
et  I  l'orgueil  d'm  sophiste,  il  joignait  l'impletc 
et  les  bla.sphèmcs.  Esprit  turbulent  et  pcrturha- 
tcur,  il  se  fit  successivement  exiler  en  Mauritanie, 
i  Naxos,  et  i  Paimyride.  Tovt  son  savoir  consis- 
tait dans  des  mots  et  des  arguties.  Il  connaissait 
peu  et  n'entendait  ptHnt  l'Ecriture  sainte.  11  com- 
posa sept  livres  de  Ck)mmentaires  sur  l'Ef4ire  de 
8t4>aul  aux  Itomains.  Tout  ce  trafail  vaboutit 
qu'à  prouver  qu'il  n'en  avait  pas  compris  le  sens. 
Ses  autres  écrits  n'étaient  pas  mieux  conçus. 
St-Basile  nous  a  laissé  cinq  livres  contre  Eunome; 
les  deux  Grt'goire,  de  Nazianze  et  de  Nysse,  l'ont 
aussi  réfuté.  Cet  hérésiarque  vivait  encore  au 
tempo  de  St4ér<kme.  11  mourut  dans  le  Ueu  de  sa 
naissance,  où  il  nvnil  r'to  oblige  de  se  retirer.  Ses 
disciples  furent  nommés  Kummietu.  Ils  étaient 
détestés  même  des  ariens ,  quoique  ks  mêmes 
inipii'les  leur  fussent  communes.  Gratien  pro- 
scrivit leur  doctrine  par  un  cdit.  I., — v. 

EUPATOR,  roi  du  Bosphore  Cimnoérien,  est  peu 
connu  dans  l'histoire,  quoique  ses  médailles  nous 
attestent  qu'il  re'gna  plus  de  quinze  ans,  c'est-à- 
dire,  depuis  452  jusqu'en  i(i7  de  l'ère  du  lîosphore 
(156  à  171  de  l'ère  chrétienne).  Le  peu  de  mots 
que  nous  ont  laissés  Lucien  et  Cnpilolin  ne  nous 
donnent  ({ue  des  indications  bien  légères  sur  le 
règne  de  ce  ]vinee.  11  parait  qu'après  la  mort  de 
Cotys  il,  Eupator  roulait  faire  valoir  ses  droits  au 
royaume,  mais  que  ce  fut  Rheméthalces  qui  l'em- 
porta ;  car  nous  avons  des  médailles  de  ce  dernier 
au  revers  d'Adrien.  Après  la  mort  de  cet  empe- 
reur, Ëupalor  renouvela  ses  prélcnlioos.  Antonio, 
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juge  des  diffiîrents  qui  eiJstaient  entre  Rhemé- 
thalces et  lui,  ordonna  que  le  premier  serait  remis 
en  possession  de  ses  li^tats.  Cary  a  fort  habilement 
rétabli  un  passage  de  Capitolin  qui  se  rapporte  i 
cette  circonstance.  Lucien,  dans  la  Vkd'.Mcxandrt 
le  faux  prophète,  fait  mention  des  ambassadeurs 
d'Eupator,  qui  portaient  le  tribut  d'usage  à  l'em- 
pereur. Ce  fut  donc  a|Mrès  la  mort  de  Rhemé» 
tlialees  ipi'il  fut  reconnu  roi.  Ses  médailles  se 
trouvent  frappées  au  revers  d'Antonio,  et  ensuite 
de  lian>AuKie,  suivant  l'usage  des  rois  du  Boo- 
phore.  T— jf. 

EUPllÉMU:;  (Fuvu-iËUA-lUacu),  impératrice 
d'Orient ,  naquit  chef  les  barbares ,  d'un  père  et 
d'une  mère  esclaves  ;  élevée  dans  la  même  condi- 
tion ,  sous  le  nom  de  Lupicine,  elle  fut  vendue  à 
tm  Romain  de  basse  extraction ,  qui  habitait  à 
Bédériane,  dans  les  campagnes  de  Thrace  ;  devint 
bientôt  sa  concubine ,  et  ensuite  sa  femme.  La 
fortune  desUnait  cet  homme  obscur  au  trône  de 
Constantinople  :  il  y  mmta  en  518,  sont  le  noas 
de  Justin  I ,  et  fit  couronner  Lupicine  sous  celui 
d'Eupiiémie  ,  qu'elle  porta  toujours  depuis  ;  mais 
elle  ne  put  quitter  ausù  facilement  le  ton  groo* 
sier,  fruit  de  sa  basse  extraction;  elle  connut 
cependant  assez  la  dignité  du  trône  pour  s'op- 
poser à  l'union  de  Justinien  avec  Thoodora;  et, 
tant  qu'elle  vécut ,  elle  empêcha  ce  mariage  hon- 
teux. Elle  mourut  avant  Justin,  mais  on  ignore  en 
quelle  année.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  eu  d'en- 
fanls.  On  a  dos  médailles  en  or  à  l'efligie  de  cette 
princesse  «elles  sont  assez  rares.      L  S  x. 

EUPHËinUS,  rebelle,  commandait  dans  une 
ville  de  Sicile,  .sous  le  règne  de  l'ompereur  liiobel 
le  Bègue ,  en  823.  Épris  d'une  jeune  religieuse,  il 
crut  pouvoir  impunément  imiter  l'exemple  de  son 
souverain  (soy.  Micno.  lb  Btcux).  Il  enleva  sa 
maltresse  avec  violence,  et  l'épousa.  Les  frères  de 
eette  jeune  fille  allèrent  à  Constantinople  deman- 
der justiee  de  cet  attentat.  Michel  ordonna  an 
gouverneur  de  Sicile  de  poursuivre  Euphémius, 
et  de  lui  faire  couoer  le  nez.  Le  coupable,  instruit 
de  cet  ordre,  fit  abord  une  résistance  asset  vive, 
à  l'aide  des  troupes  qu'il  commandait  ;  mais  bien- 
tôt, craignant  d'être  trahi  ou  forcé  de  se  rendre. 
Il  i^enlînt  en  Afrique,  près  du  calife  Ziadet-Aliah, 
auquel  il  promit  de  le  rendre  maître  de  la  Sirili , 
s'il  voulait  lui  donner  des  troupes  et  le  litre 
d'empereur.  Le  Sarrasin  y  consentit,  équipa  cent 
navires ,  et  en  donna  le  eonmandement  à  Euphé- 
mius. A  la  tête  de  ces  secours,  celui-ci  vole  en 
Sicile,  remporte  plusieurs  avantages,  et  se  pré- 
sente devant  Syracuse ,  dont  il  exmnte  les  babi* 
tants  à  le  reconnaître,  et  à  ne  pas  attirer  sur  leur 
ville  les  maux  de  la  guerre.  Deux  frères  syracu- 
srins,  Indignés  de  sa  conduite,  sortirent  des 
murs  en  ce  moment,  et  s'approchèrent  de  lui 
avec  une  contenance  respectueuse;  en  l'abordant, 
ils  le  saluèrent  du  nom  d'empereur;  mais  tandb 
qu'Euphémius,  charmé  de  ces  hommages,  rmbras» 
•ait  l'un  d'eux ,  l'autre,  le  saisissant  par  les  chc^ 


Digitized  by  Google 


EUP 

Tfux ,  lui  abattit  la  téte  d'un  coup  <lc  ctincterr«. 
Les  suites  de  sa  reVoIte  oTcn  furent  pas  moins 
funestrs  ,  et  les  Sarrasins  se  rcnditTiit  siiccrs-sive- 
ment  maîtres  de  toute  l'Ile  et  d'une  partie  de 
l'Italie.  L-— S— E. 

EUPHORBUS,  médecin,  frère  d'Antoine  Musa, 
qui  Tirait  i  Rome  du  temps  d'Auguste,  fut  méde- 
cin du  rai  Jidia  ;  el  ce  prince,  qui  était  trèa-iDstniit 
pour  son  temps  en  histoire  naturrlln,  ayant  eu 
connaissance  d'une  plante  à  laquelle  on  venait  de 
déooofrir  de  tièt-grandes  propriAA,  lui  donna  le 
nom  iVEuphorbia ,  en  l'honneur  de  son  médecin  , 
et  composa  un  livre  à  ce  sujet  :  c'est  ce  que  rap- 
portent Pline  et  Galieo.  On  pourrait  penser  que 
ce  fut  Eiiphorbus  luiomtaie  qui  découvrit  les 
vertus  de  cette  plante  et  en  fit  usage  le  premier. 
Pirlà,  il  aurait  mérité  cette  espèce  d'honneur, 
dont  on  n'a  que  peu  d'euaiples  chez  les  anciens, 
mais  qui  est  devenu  très-commun  rhez  les  moder- 
nes. Saumaise  a  attaqué  cette  dédicace ,  en  cilanl 
un  auteur  plus  anoien,  où  il  est  question  de  l'eu- 
phorbe :  c'est  dans  une  épigramme  où  Méléagre 
compare  les  poifmes  d'Archiloque  à  l'épine  d'eu- 
I^rbe.  H  est  eertahi  que  Dioaeorfdes,  qnl  décrit 
l'euphorbe ,  ne  parle  pas  de  l'origine  de  son  nom  ; 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  anciens  aimaient  à 
nmorter  les  noms  dont  lia  ne  eonnalnaient  pas 
Ponginr  à  tirs  pi TM)nnages  auxquels  ik  en  altri- 
bmient  la  découverte.  C'est  ainsi  que  Pline  rap- 
porte l'aHUnlm  à  la  célèbre  reine  de  Carie, 
quoique  ce  nom  soit  beaucoup  plus  ancien  qu'elle. 
Au  surpins  ,  il  parait  qu'Euphorbe  fut  un  habile 
médecin.  11  avait  laissé  un  traité  Péri  opôn  qui  ne 
nana  cat  pas  parvenu.  Son  nom  est  resté  à  un 
genre  fort  nombreux,  qui  comprend  les  tithy- 
.  maies,  plantes  souvent  dangereuses,  et  devient  le 
chef  dPnne  iMnlIle  r^iandne  lona  tootca  lea  lati» 
tudes.  D— P— s. 

EUPHORION  naquit  à  Chalcis,  viUe  de  l'Ile 
d%ib^,  dans  la  HO*  olympiade.  Il  ftit  bibliothé- 
caire d'Antiocbus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  com- 
posa beaucoup  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose. 
Les  anciens  citent  sa  Âloptopie,  poifme  où  il  avait 
traité  des  origines  de  l'Attique;  sa  Chiliade,  re- 
cueil d'oracles  rendus  dans  un  espace  de  mille 
ans,  et  que  l'événement  avait  conlirmés;  son  Hé- 
ihde,  composition  épique;  ses  Etégiet;  ses  écrits 
sur  l'agriculture,  surlesjetix  Isthmiques,  sur  les 
portes  lyriques,  etc.  kluphorion  était  un  po^te 
lavant,  alTectant  féroAtlon  et  Fobacttftté,  nre-* 
cherrhnnt,  à  la  m  inière  de  Nicandre,  de  Calli- 
maque,  de  Lycophron,  les  mots  rares  et  diflVciles. 
«  Lêi  poériea  ^kiphorkm,  les  Cmut»  de  Galll- 

«  maque,  V  Mexnndra  de  Lycophrnn  sont,  dit 

*  StrClémenl  d'Alexandrie,  un  styet  d'exercice 

*  poBf  les  grainuntricBi.    Aipliorion  cit  trap 

*  obscur,»  dit  quelque  part  Cicéron.  Du  temps 
de  Cicéron ,  il  était  fort  à  la  mode.  Sous  Auguste , 
«rtte  mode  durait  encore;  Gallus  l'imita,  le  tra- 
duisit. Sont  libère  ce  ne  fut  plus  une  mode, 
■uia  une  vogue.  Tibère,  qui  Msait  l'érndlt  et 
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composait  des  vers  grecs,  imitait  de  préférence 
Euphorion,  Rhianus  et  Parthénius.  Il  fit  placer 
les  livres  et  les  imagos  de  ses  i>o<'te8  favoris  tlans 
les  bibliothèques  publiques;  et  comme  les  goùls 
du  aonrenin ,  même  quand  ce  aouverain  est  Ti- 
bère, trouvent  toujours  désapprobateurs,  la  plu- 
part des  savants  prirent  ces  trois  auteurs  pour 
objet  de  leurs  travaux ,  et  déffiteent  i  l'empereur 
w\  grand  nombre  de  scholies  et  de  commentaires, 
où  il  y  avait  sans  doute  autant  de  bassesse  que 
d'érudition.  Tout  est  perdu,  et  le  texte  et  les 
notes,  SiHif  quelques  vers,  quelques  mots  détachés 
et  deux  épigrammes  entières ,  qui  font  aiyour- 
d'bui  partie  de  rnUbologie  grec(|ue.  R— ss. 

EL'PHRAKtS  était  d'Orée  dans  l'Ëubée.  Il  Ait 
l'un  des  disciples  de  Platon.  S'étant  rendu  en- 
suite à  la  cour  de  Perdiccas,  frère  uiné  de  Phi- 
lippe et  roi  da  Hacédoine,  il  gagna  sa  confiance 
au  point  ipie  ce  prince  se  dirigeait  entièrement 
par  ses  conseils  \  il  lui  laissait  même  le  choix  de 
ses  convifea,  et  Enptvaeus  n'admettait  &  la  table 
du  prince  que  ceux  qui  cultivaient  la  philosophie 
et  la  géométrie.  Après  la  mort  de  Perdiccas,  Eu- 
phraeus  reurama  dans  M  patriCt  OÙ  il  se  mit  à  k 

tète  du  parti  opjiosé  à  Philippe,  fils  d'AmyotaSt 
qui  était  devenu  roi  de  Macédoine.  Les  amis  de  ce 
prince  trouvèrent  le  moyen  de  aoiileverle  peuple 
contre  lui ,  et  le  firent  mettre  en  prison,  bientôt 
après  l'armée  île  Philippe  s'approcha  des  murs 
d'Orée,  et  Eupbraeus,  ne  voulant  pas  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  s'égorgea  luinnêBe; 
c'est  au  moins  ce  que  dit  Démosthène,  et  comme 
il  él^it  contemporain,  il  est  plus  croyable  que  les 
auteurs  d'après  lesqnéla  Atbénéé  prétend  qu'Eu- 
phraeus  fut  ais  à  mort  par  les  ordres  de  l'nrm<^ 

nion^   C — H. 

EUPHRANOR,  peintre  et  sculpteur,  un  des  plus 
grands  artistes  grecs,  florîssait  dans  la  lOi*  olym- 
piade, "SMt  ans  avant  J.-C.  On  le  surnomma  l'isth- 
mien  en  raison  de  la  situation  de  Corinlfae  sa  pa- 
trie; cependant  Pline  le  range  parmi  les  peintres 
athéniens,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  exerça  ses 
talents  et  qu'il  établit  son  école  dans  Athènes. 
En  effet  Nicias,  son  élève  le  plus  célèbre,  était  <le 
cette  ville,  et  les  plus  beaux  ouvrages  d'Euphra- 
nor  représentaient  «les  divinités  ou  des  héros  chers 
aux  Athéniens;  il  avait  étudié  avec  le  même  soin 
la  théorie  et  la  pratique  de  son  art,  et  l'on  doit 
regretter  les  ouvrages  qu'il  avait  couiposés  sur  la 
couleur  et  sur  rordonnancc  «les  tableaux.  Adnd- 
rablc dnns  totis  les  genres,  il  travaillnil  <'p;nlement 
le  marbre  et  le  bronze;  diligent  et  soigneux  plus 
qu'aucun  autre  artiste ,  il  produisit  une  fraie  de 
chefs-d'iTurre ,  parmi  Icscpiels  on  comptait  des 
colosses ,  des  tableaux  exquis  et  des  vases  parfai- 
tement dseléB.  n  snt  le  prenrier  donner  sus  fi- 
gures des  ln'ros  la  dignité  et  le  caractère  OOUfe- 
nables;  mais  on  lui  reprochait  de  faire  en  général 
les  têtes  et  les  articuMIions  trop  (brtes  en  propor» 
lion  du  corps.  Chargé  par  les  Athéniens  de  peindre 
les  donxe  grands  Âeux,  il  donna  à  son  Neptune 
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un  li  grand  earactère  qu'il  fut  forcë  de  rester  au- 

dexsous,  in^ino  dniis  la  flj^irp  <lc  Jupiter.  Il  con- 
courut avec  Parrbasius  pour  une  ligure  de  Tli^sée; 
et  comme  son  coloris  était  phis  s^rère  et  plus 
gourciix  qiip  cfhù  de  son  rival,  «  Parrhnsius,  dit- 
«  il,  a  peint  un  Thésée  qu'il  a  nourri  de  roses,  le 
«  nrien  est  mnirri  de  chair  lire.  •  Outre  les  ta> 
hleaux  dont  nous  avons  parle,  on  comptnit  cnroi  r 
au  nombre  des  chefs-il'œuvrc  d'Euphranor  le 
Combat  de  la  cavalerie  athénienne  à  Mantinée,  les 
l^piKS  de  Thësée  avec  la  démocratie  et  le  peuple 
personifiés,  «nr  Jiinon  remarquable  surtout  par 
sa  chevelure  ,  Apollon  Patruus,  I  lysse  contrefai- 
sant l'insensé  ;  c'était  pour  les  Kphésiens  qu'il 
avait  fait  cet  ouvrap[e.  Pausanias  n|)n's  nvoir  (!<•- 
i:rit  un  de  ces  tableaux,  semble  ajouter  «  oinmo  un 
damier  éloge  :  «  Et  le  grand  peintre  qui  l'a  fait 
«  c'est  Euphrnnor.  »  Plutaripie  dit  que  la  Ilataille 
de  Mantinée  avait  le  caractère  tl'une  inspiration 
divine.  Les  sculptures  dTuphranor  n'ont  pas  reçu 
de  moindres  éloges;  les  prinrijinlrs  rtnient  un 
Pàrisque  les  Grecs  ne  se  lassaient  pas  d'admirer,  et 
dans  lequel  on  reconnainait  tout  à  la  fois  le  juge 
des  trois  déesses  ,  l'amant  d'Hélène  et  le  guerrier 
qui  trancha  les  jours  d'Achille;  une  Minerve  qui 
depuis  fbt  apportée  i  Rome ,  et  (pie  Luetatius 
(^tuUis  dédia  dans  le  Capitole ,  d'où  elle  prit  le 
surnom  deCatuHenne;  une  Latonc  venant  de  don- 
ner le  jour  à  Diane  et  à  Apollon  qu'elle  tenait 
dans  ses  bras  ;ce  groupe  fut  placé  à  Rome  dans  le 
temple  de  la  Concorde;  des  chars  à  deux  et  <|uatre 
chevaux ,  les  ligures  colossales  de  In  Cn  t  v  et  de  la 
Vertu,  celles  d'Alestandrc  et  de  Philippe  sur  des 
«pindriges  et  une  statue  de  Vulcain.  Kuphrnnor 
laissa  plusieurs  élèves  habiles,  Antidote,  qui  fut 
maître  de  Micon  d'Athènes,  Carmanides  et  Léo» 
nides  d'Anlhédonie.  L — S — e. 

EUPUIIATAS  ou  EtPURATES ,  ëvéque  de  Co- 
logne au  4^ siècle,  Art,  si  l'on  croit  les  Ades  d'un 
concile  de  Cologne  «pie  l'on  prétend  avoir  été  tenu 
en  346,  dépose  dans  celte  assemblée  parce  qu'il 
suivait  les  erreurs  de  Photin ,  el  iiMt  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Ce  qui  néanmoins  jette  de  l'incer- 
titude sur  la  vérité  de  ces  faits,  c'est  qu'en  5i7, 
tout  au  plus  un  an  après ,  un  Euphralas  de  Co- 
logne assistait  au  concile  de  Sardllpe,  et  y  était 
m^me  assez  considéré.  Il  n'est  pas  croyable  que 
Euphralas  dont  Sl-Athanasc  parle  si  honorable- 
ment ait  élé  déposé  un  an  auparavant  pour  hérésie, 
et  trouvé  si  coupable  que,  selon  Valentin  d'Arras, 
il  n'était  pas  même  digne  d'être  admis  à  la  com- 
munion laïque.  Pour  concilier  des  faits  aussi  op- 
I>osés,  quehiues  écrivains  prétendent  que  le  concile 
de  Cologne  où  Euphralas  est  dit  avoir  été  con- 
damné n'a  jamais  existé.  Les  melens  historiens 
n'en  font  aucune  mention ,  et  parmi  les  évéques 
qui  ont  souscrit  ces  actes  on  trouve  des  noms  ou 
qui  ne  se  rencontrent  point  dans  le  catalogue  des 
églises,  ou  (pii  ne  cadrent  point  avec  l'époque 
à  laquelle  on  dit  que  ce  concile  s'est  tenu.  Le 
P.  Pagi,  commentateur  de  Baronius,  tranche  la 
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difficulté  en  reeonndssant  deux  éfèi|nes  du  nom 

d'Kuphratas  qui  ont  occupé  successivement  le  siège 
de  Cologne,  el  dont  le  premier,  qui  était  hérétique 
et  a  étc  déposé,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l'Kupbratas  du  concile  de  Sardique ,  député  vers 
l'empereur  Constance,  loué  par  SuAthanase,  et 
duquel  la  sainteté  et  l'orthodoxie  D*oet  Jamais  été 

suspectées.  L — y. 

EL  Pli  HATES,  philosophe  slolcieii,  fut  l'ami  de 
Pline  le  jeime ,  qui  en  fait  dam  une  de  ses  leUm 
rél(»ge  le  plus  magnifique.  Il  fut  aussi  lié  avec 
Dion  Chrysostome  et  Apollonius  de  Tyane  ;  maïs 
il  se  brouilla  avec  ce  dernier,  sans  doute  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  croire  à  ses  prestiges,  et  depuis 
ce  temps-là  Apollonius  ne  laissa  passer  aucune 
occasion  de  le  «lécrier.  Il  a  été  imité  par  Philo- 
strate, l'auteur  de  sa  vie  ;  mais  on  s'en  rapportera 
plutrtt  à  Pline  ou  Kpictète,  (pii  le  citent  avec  éloge, 
Eupbratcs  fut  aussi  honoré  de  l'amitié  de  l'empe- 
reur Adrien.  Parvenu  à  un  âge  très-avancé,  et  se 
voynnt  ntlnqué  d'une  maladie  incurable,  il  obtint 
<io  ce  prince  la  permission  de  se  délivrer  de  la  vie, 
ce  qu'il  ftt  en  prenant  du  poison.  G— h. 

EUPHROS^TS'FMmpéralriced'Orienl,  surnommée 
ihtcène,  à  cause  de  l'alliance  de  son  ateul  avec  une 
princesse  de  la  maison  des  Dticas,  était  femme 
d'Alexis  111,  et  fut  un  des  principaux  mobiles  de 
la  conjuration  qui,  en  111).",  fit  monter  ce  prinre 
sur  le  trône,  à  la  place  de  .son  frère  Isaac  l'Ange 
(roy.  Alexis  III  et  Isa  vc  i/Ance).  Euphrosyne  était 
loin  ce|)endant  d'avoir  pour  elle  la  faveur  publi- 
ipie.  Ses  mœurs  décriées,  son  ambition,  .son  au- 
dace, ses  dilapidations  la  faisaient  méprisor  et 
crnimlre;  mais  son  courage,  sa  fermeté  ,  son  élo- 
i|uence ,  sa  beauté ,  lui  donnaient  de  grands  avan- 
tages dont  elle  se  servit  pour  monter  ou  raiq^  su- 
prême et  pour  s'y  faire  un  pouvoir  absolu.  La 
faiblesse  d'Alexis  ne  lui  disputa  aucun  droit;  mais 
renq>ire  était  morodé  par  des  guores  inteslincs 
et  étrangères,  et  les  troubles  renaissaient  sans 
cesse  dans  une  cour  faible  et  dissolue.  £B  1199, 
il  se  forma  une  conjuration  contre  Euphrosyne; 
les  grands  l'accusèrent  auprès  d'iVlexis  d'entre- 
tenir des  relations  criminelles  avec  un  jeune  cour- 
tisan nommé  Vatacc.  L'empereur  le  fil  massacrer, 
et  Euphrosyne  fut  reléguée  dans  un  couvent  :  cUe 
en  sortit  au  bout  de  six  mois,  reparut  à  la  cour  el 
y  reprit  son  crédit.  En  liOO,  sa  conduite  ferme  el 
vigilante  maintint  Conslantinople  dans  le  devoir 
pendant  l'absence  d'Alexis,  occupé  à  repousser 
des  irruptions  sanscesse  renouvelées  ;  mais  l'orgueil 
de  celte  princesse  s'en  accrut  an  point  qu'il  porat 
la  priver  de  tout  jugement.  VtMue  en  homme  et 
armée,  elle  se  livrait  aux  exercices  les  plus  vio- 
lents: elle  s'entmirait  de  magiciens,  se  plongeait 
dans  leurs  ténébreux  mystères,  et  exerçait  de* 
pratiques  superstitieuses  et  ridicules  «pii  lui  atti- 
raient le  mépris  public.  On  la  vit  un  jour  fmre 
fouetter,  en  grand  appareil,  une  statue  d'Hercule, 
chef-tl'œuvTe  de  l'antiquité.  Ses  travers  el  la  lâche 
conduite  d'Alexis  remplissaient  l'empire  de  d«V  « 
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ordrM  ;  les  révoltes  renaissaient  à  tout  moment 
jusque  dans  l'enceinte  du  palais;  enfin  la  cin- 
quième croisade  vint  terminer  ce  déplorable  régne. 
Lm  croisés  atuqnïrent  Constantinople  en  1i03. 
Alexis  s'échappa  à  la  faveur  de  la  nuit ,  abandon- 
nant Ëupbros^ne  à  la  merci  d'isaac  l'Ânge,  qu'on 
replaça  rar  le  trftne.  Euphrosyne  pana  bientôt 
sous  la  puissance  de  l'usurpateur  Alexis  V,  Mur- 
iu{d)le,  qui,  forcé  à  son  tour  de  fuir  de  Constan- 
tinople en  1204 f  emmena  la  princesse  et  sa  fille, 
qilf  avait  épomé».  Eupbrosyne  rejoignit  son 
époux  à  Mosynople  en  Tbrace.  Tous  deux  furent 
réduits  bientôt  a  implorer  la  clémence  de  Boni- 
bce,  marquis  de  HoBtferrat,  qui  les  envoya  dans 
ses  Ëtats.  ku|tlirosyne  y  resta  jus(|u'après  la  mort 
du  marquis  i  elle  eut  la  douleur  de  voir  échouer 
les  tentatives  qu'Akxis  forma,  en  iSlO,  pour  re- 
monter sur  le  trône.  Quelques  années  après  elle 
mourut  à  Larta  en  Epire.  Lr—S— k. 

EUFOCJS»  poKIe  gf«c  d'AUiènet,  floriasait,  an 
rqtport  de  Saxius,  vers  la  olympiade,  et  i55 
avant  J.-€.  Fidèle  imitateur  de  Cralinus,  il  ap- 
partient comme  Lui  à  la  vieilie  comé^lie,  et  avait 
i  peine  dix-sept  ans  lorsqu'il  commença  à  donner 
ses  piècps;  elles  sont  au  nombre  de  dix-sept, 
d'après  le  calcul  de  Suidas;  et  sept,  suivant  le 
même  auteur,  OU  neuf,  selon  quelques  autres, 
obtinrent  l'iiimneur  du  triomphe.  On  rapporte 
que,  s'étant  permis  de  parler  d'Alcibiade  avec  un 
p«i  trop  de  licence  dans  une  de  ses  comédies, 
roflensé  tira  du  poi-te  satirique  une  vengeance 
qui  parait  bien  indigne  d'un  aussi  grand  homme. 
Eupolis  servait  en  qualité  de  simple  soldat  dans 
rariiu'e  navale  que  commandait  AleiUaile  ;  re 
générai  le  fit,  dit-on,  attacher  au  bout  d'une 
langue  corde,  plonger  et  replonger  à  plusieurs 
reprises  dans  la  mer,  afin,  ajoute  la  même  chro- 
nique, d'apprendre  aux  portes  d'Athènes  à  se 
montrer  désormais  plus  circonspects.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  historiette  et  du  degré  de  con- 
fianee  qu'elle  peut  mériter,  la  fin  déploralde  de 
uolre  poète  a  pu  sans  doute  y  donner  lieu.  II  pé- 
rit, en  effet,  dans  l'Hellespont,  à  la  suite  d'un 
combat  naval,  dans  la  guerre  contre  les  I.acc'd»'- 
luoniens.  C'est  à  celte  époque  et  à  cette  fàcheu&e 
eireonslanee  que  l'en  reporte  le  motifs  l'origine 
du  décret  des  Athéniens  qui  fermait  aux  poëtrs 
laeirrîère  des  armes.  Cicéron  réfute  pleinement, 
et  d'après  le  témoignage  d'Eratoelhène,  la  fable 
que  nouâ  venons  de  rapporter;  et  une  pareille 
autorité  nous  dispense  d'en  rapporter  d'autres. 
Meus  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  l'Iiis- 
totre  merveilleuse  du  chien  dont  Augéas  d'tiieu- 
sine  avait  fait  présent  à  Eupolis,  et  dont  lilien 
[//«/.  t'ar. ,  lib.  10,  chap.  41  )  raconte  îles  traits 
si  surpftnanU  de  dévouement  et  de  fidélité  : 
celui,  entre  autres,  de  s'être  laissé  périr  de  faim 
et  de  douleur  sur  le  tumlieau  de  son  maître.  L'hé- 
roïsme du  diien  contredirBit  us  pe««  il  est  vrai , 
le  naufrage  d'Eupolis,  mais  donnerait  (pieliiue 
poids  à  la  tradtlioD  qui  fait  mourir  notre  poète 
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la  première  nuit  de  ses  noces,  n  résulte  de  ces 

e'tranges  contradictions  que  nous  ne  savons,  au 
st^et  d'Ëupoiis,  rien  de  bien  positif,  et  que  la 
confonnile  de  nom  et  le  défaut  de  doeumentt 

certains  ont  fréquemment  entraîné  les  savants 
dans  de  singulières  méprises.  11  nous  reste  quel* 
ques  fragments  d'Eupolis  dans  Stobée ,  dans  Pol- 
lux  et  dans  le  ScoUtute  d'Aristophane  ;  ils  ont  été 
recueillis  et  commentés  par  Runliel  (  Leipsick, 
1825).  A— D— R. 

EUIH)MPE,  peintre  grec,  né  à  Sicyone,  floris- 
sait  vers  la  lOi"  olympiade,  aVA  ans  avant  J.-C. 
Eumlc  et  contemporain  de  Zeuxis,  de  Timantbe, 
d'Androcydes  et  d&  Parrbasius,  il  fut  r^rdé  ' 
comme  l'un  des  plus  grands  peintres  que  la 
Grèce  ait  produits,  et  sa  réputation  fut  telle,  que 
de  ce  moment  on  divin  en  trois  les  écoles  de 
peinture  ,  (|ui  précédemment  n'étaient  dtsif^nées 
que  sous  les  deux  noms  d'Asiatique  et  de  iieUadi- 
que ,  et  qui  depuis  furent  appelées  écoles  de  Si- 
cyone,  d'Athènes  et  d'Ionie.  Eupompe  compta 
bientôt  parmi  ses  disciples  Painphilc,  qui  fut 
maître  d'Apelles.  On  lui  demandait  un  jour  quel 
était  celui  de  ses  prédécesseurs  qu'il  avait  cherché 
à  imiter;  il  en  nomma  un  grand  nombre,  et 
ajouta  :  <<  Ce  n'est  pas  un  artiste,  mais  c'est  la 
«  nature  qu'il  faut  copier.  »  Un  de  ses  ouvrages 
les  plus  remnnpiables  représentait  un  Crée  vain* 
queur  aux  jeux  gymniques.  L — — e. 

EURENIUS  (Jur)  ,  archidiacre  dam  la  provinee 
d'.\ngermanie,  en  Suède,  ne  en  1G88,  mort  en 
1751.  Outre  la  théologie  ,  il  cultiva  la  poésie  la- 
tine ,  l'histoire  et  la  philologie.  On  a  de  lui  ; 
ùidinin/ifir/t  ri  Stjiitaxif ,  il^,  et  un  ouvrage  trè.s- 
savant  intitulé  .  Mluatica  orientalU,  qui  parut  en 
17S1,  à  Strengnes,  avec  une  préliwe  de  P.  Fr. 
Liunberg.  C — av. 

El  HIC  ou  EVARIC,  7'  roi  des  Visigoths,  fit 
poignarder  son  frère  Théodoric,  à  Toulouse,  fut 
proclame  rui  à  sa  place  en  405,  et  s'empara  d'une 
partie  des  (!au!es,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuses mais  il  échoua  devant  la  ville  de  Bourges. 
En  habile  politique,  Euric  profita  du  moment  oà 
les  Romains,  divisés,  avaient  peu  de  troupes  en 
Espagne,  pour  passer  les  Pyrénées;  il  surprit 
Pampdune  et  Saragosse,  mais  Tarragone  ne  lui 
ouvrit  ses  portes  qu'après  un  long  siège  :  le  vain- 
queur, irrité,  la  fit  raser  entièrement.  Les  habi- 
tants de  cette  partie  de  l'Espagne  se  réunirent  en 
vain  pour  s'opposer  à  l'irruplion  des  «lolhs;  ils 
furent  vaincus  en  t»ataille  rangée.  Maitre  de  la 
Catalogne  et  de  Valence,  Euric  poursuivit  sa  mar- 
che victorieuse,  et  entra  en  Andalousie  par  Car- 
thagène.  Toute  l'I-Ispagne  se  soumit,  à  l'exception 
de  la  Galice ,  occupée  par  les  Suèves.  L'ambition 
d'Eurlc  ne  fit  qu'augmenter  avec  sa  puissance  ;  il 
repassa  les  l'vrénées,  ravagea  de  nouveau  la 
Gaule,  prit  l'.ourges  et  Clermont.  Devenu  le  plus 
puissant  monarque  de  l'Europe ,  il  vit  arriver  a  sa 
cour  des  ambassadeurs  de  toutes  les  nations  pour 
solliciter  son  appui ,  et  il  contraignit  Odoacre ,  qui 
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occupait  alors  le  trône  des  derniers  Wsnr«,  de  lui 
abandonner  ses  droits  sur  l'tZspagne  et  sur  le» 
Gaules.  Fier  de  ce  nouveau  titre ,  le  monarque  vi- 
•igoth  entra  en  Prorence  à  la  téte  de  cent  mille 
hommes,  prit  Marseille,  Arles  et  toutes  les  villes 
des  liords  du  Rhône.  Eiiric  défit  aussi  les  lk)urgui- 
gnons;  il  mourut  à  Arles  en  484,  douze  années 
après  avoir  conquis  rKspagne.  Ce  prince  fut  le 
plus  grand  guerrier  de  mn  siècle;  il  sut  plus  que 
T^iiere«  11  mit  régner  :  aux  ancienne»  lois  dont  II 
flt  lin  recueil,  il  <'n  ajouta  de  nouvelles,  et  fit 
OODnattre  à  ses  sujets  les  douceurs  de  la  civilisa- 
tion. Telle  Alt  Mm  influence  sur  let  pHncea  de  ton 
temps,  que  le  roi  de  Perse  eut  recours  à  In  sngesse 
de  ses  conseils ,  et  que  Rome,  si  longtemps  l'ar- 
bitre du  monde,  fut  trop  heureuse  de  se  ooncUier 
sa  faveur.  Euric  avait  embrassé  l'arianisme,  et  on 
lui  reproche  d'avoir  persécuté  les  eadioliques  qui 
suivaient  les  décisions  du  concile  de  Nicée.  B — r. 

EURIPIDE,  fils  de  Mnésarque,  et  l'un  des  plus 
grands  portes  qui  aient  illustré  la  scène  tragique, 
naquit  la  première  année  de  la  75"  olympiade, 
480  ans  avant  l.-G.  Glito,  sa  mère,  dont  les  uns 
ont  fait  une  innrrhiinde  d'herbes,  et  les  autres  une 

itersonne  de  qualité ,  était  enceinte  de  lui  lorsque 
'invasion  dkmt  Xercès  menaçait  la  Grèce ,  força 
les  Athéniens  d'abandonner  leur  ville.  Mne'sanpie 
et  sa  famille  se  réfugièrent  à  Salamine,  et  ce  fut 
là  que  naquit  leur  flls,  le  jour  même  oà  les  Grecs 
remportèrent,  vers  l'embouchure  de  VEuripe.  celte 
victoire  à  jamais  mémorable  ,  i)rélude  et  gage  de 
celle  de  Salamine,  qui  assura  pour  longtemps  l'in- 
dépendance de  la  Grt'ce.  Cette  circonstance  glo- 
rieuse valut  au  jeune  fils  <1e  \foésar<|UP  le  surnom 
d'Ettripiih ,  devenu  depuis  si  justement  célèbre. 
Tout  semblait  se  réunir  pour  annoncer  les  hautes 
destinées  qui  l'atlendaienl  :  son  père  ayant  con- 
sulté l'oracle ,  pendant  la  grossesse  de  sa  mère , 
en  reçut  cette  réponse  :  «  Mnterque,  il  tenattn 
«  un  fils  qui  sera  [lonr  la  Crère  et  pour  le  monde 
«  entier  un  objet  d'admiration,  et  le  laurier  sacré 
1  ombragera  plus  d^me  fols  son  front  ^nainqueur.  > 
Mnésarque  en  conclut,  dit  Aulu-Gelle,  que  l'oracle 
désignait  par  là  les  victoires  «pie  son  flls  rempor- 
terait un  jour  aux  jeux  olympiques.  11  dirigea 
donc  sa  fwemière  éducation  vers  ce  but,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  d'Euripide  un  athlète  fa- 
meux. Le  succès  justifla  les  peines  qu'il  s'était 
dimilées  lui-même  pour  l'instruire  dans  la  gym- 
nastique; et,  admis  au  nombre  des  roinbaltants , 
le  jeune  Euripide  fut  couronné,  en  eflet,  aux  jeux 
cAébréi  en  llwnneur  de  Thésée  et  de  Gérés  ;  mais 
cette  vocation  n'étant  pas  la  sienne ,  Euripide  se 
dégoûta  bienUH  du  métier  d'athlète  pour  s'adon- 
ner h  la  peinture,  n  étudia  ensuite  f  Aoquenee 
sous  Prodicus  de  Chio ,  et  la  philosophie  sous 
Anaxagore  ;  quelques-uns  même ,  Clément  d'A- 
lexandrie et  Eusnie  entre  antres ,  hri  donnent 
S(»rralc  pour  maître  ;  mais  cette  opinion,  réfutée 
par  la  seule  dlfîérence  des  ftges  (Socrate  était  de 
treiie  ans  plus  jeune  qu'Euripide),  a  été  solide- 
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ment  combattue  par  Bayle,  dans  son  article  £iirt- 
pide.  Le  fait  est,  qu'elTrayé  des  persécutions  dont 
Anaxagore  avait  été  l'objet  et  même  la  victime, 
Euripide  renonça  à  la  philosophie  pour  se  livrer 
au  tlîéâtre;  il  avait  alors  dix-huit  ans,  et  Socrate 
cinq  seulement.  On  s'aperçoit  aisément,  en  lisant 
les  ouvrages  de  notre  poirte,  des  progrès  qu'il  avait 
faits  en  éloquence  et  en  philosophie  ;  aussi  Qinn- 
lilien  en  recommande-Uil  expressément  la  lecture 
i  son  jeune  orateur  I  «t  ArfaÂote  rappelle  hpkt 
tmifujue  des  portes,  parce  (jti'il  le  trouve  le  plus 
moral  et  le  plus  utile.  Voilà  pourquoi ,  sans  doute , 
Socrate,  qui  allait  rarement  an  th^tre,  n'y  man- 
(piait  point  lorsqu'on  donnait  une  pièce  d'Euri- 
pide. Cependant,  si  r<m  en  croit  Yarron,  cité  par 
AuJu-Gelle  (liv.  47,  ch.  4),  des  nombreux  ouvrages 
que  ce  poltte  avait  composés,  cinq  seulement  iîi- 
renl  couronnés  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  c'est  que 
les  prix  furent  accordés  le  plus  souvent  à  des  ri- 
vaux indignes  d'une  pareille  concurrence.  Ellen 
eiie  entre  autres  (  Var.  Hitt.,  liv.  2,  ch.  8)  un 
certain  Xénocrate ,  et  s'indigne  de  la  préférence 
qoH  obUm  mr  Euripide.  L'espèce  d'tflteMion 
que  l'on  a  cm  remanpier  en  lui  à  décrier  les  fem- 
mes, dras  la  plupart  de  ses  pièces,  a  donné  de 
son  eanelère  une  idée  peu  favorable,  et  Mt  naître 
même  des  soupçons  fâcheux  sur  la  pureté  de  ses 
mceurs  j  mais  ces  imputations  calomnieuses ,  heu- 
reusement  dénuées  de  preuves  a^Mitiques,  sou- 
vent même  détruites  par  des  accusations  con- 
traires, ne  portèrent  aucune  atteinte  réelle  à  la 
réputation  de  ce  grand  poUtt.  11  est  possible 
d'ailleors  que,  marié  deux  fois  et  deux  fois  mai- 
heureux  dans  son  choix,  la  conduite  de  ses  fem- 
mes lui  ait  donné  cette  disposition  habituelle  à 
voir  dans  le  sexe  entlCT  les  Tiees  et  les  travers  dont 
il  avait  eu  sous  les  yeux  des  exemples  particu- 
liers. Ses  chagrins  domestiques  et  l'éclat  qu'il 
eut  l'imprudence  de  leur  donner  fisomirent  «m 
poètes  comiques  de  son  temps,  et  surtout  à  Ari^ 
tophane,  des  ames  dont  Us  abusèrent  plus  d'une 
fais,  ce  qui  ne  ooouibua  pas  sans  doute  è  réeon- 
cilier  Euripide  avec  les  femmes;  mais  il  était  si 
peu  leur  ennemi  par  caractère,  que  Sophocle  di- 
sait de  lui  :  «  Oui,  il  les  déteste  dans  ses  tragé- 
"  dies  ;  mais  il  les  aime  et  les  recherehe  beaucoup 
«  partout  ailleurs.  »  Athénée,  de  qui  nous  tenons 
ce  propos,  assure  positivement  (liv.  13)  qu'Euri- 
pide était  naturellement  fort  amoureux  des  feaa- 
mes.  S'il  a  d'ailleurs  introduit  (]ueIquefois  de  gran- 
des coupables  sur  la  scène,  il  y  a  souvent  aussi 
fait  paraître  avee  ivaiilage  des  hëralnea,  I  la  vaitn 
desquelles  il  rend  hommage.  On  ignore  l'époque 
précise  et  les  motifs  de  sa  retraite  auprès  d'Ar- 
ehélaBs,rDideilacédofaie,  dont  la  eour  dtak  alora 
l'asile  du  goAt  et  du  savoir.  Kuripide  y  fut  anUK 
blé  d'honneurs  et  élevé  même ,  si  l'on  en  croit 
George  le  ^lYieelle,  au  poste  de  ministre  d'État  ; 
mais  tant  d'égards  et  de  déitfrenoes  n'étaient  pas 
sans  objet  de  la  part  du  souverain  :  Il  se  flattait 
que  \e  potfte  trouverait  dans  le  cours  de  son  rè- 
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gne  qaelqtt«  action  digne  d'être  oélébrée  par  lui. 

Eoripid»'  sVn  df'fendit  en  homme  d'esprit  :  «  A 
m  Dieu  ne  plai»e,  dit-il  à  Archélatta,  que  votre  rè- 
•  gne  iaumm  Janalt  la  matière  d'une  tragvf- 

-  die!  »  11  enliNmiit  cependant  pnr  te  fnit,  car  ce 
prince  périt  aaaaMiné  a  la  suite  d'une  conspira- 
tion, en  grande  parUe  i&rmée  par  Meanmidius, 

l'un  de  SOS  courtisans,  qu'il  avait  abandonne'  à  In 
vengeance  d'Euripide ,  pour  un  sujet  par  lui-niémc 
aiseï  l^ger.  Mcamnichus  avait  dit  au  pofSle  quel- 
que chose  <U'  «U-Kobligeant  sur  la  mauvaise  odeur 
de  son  haleine;  Arch^iails,  Irritt',  remit  à  l'ofTcns** 
le  soin  de  punir  l'outrage ,  et  Euripide  abusa , 
(lit-on ,  de  la  pemMon  (ArlMot.,  4»  Mtp.,  thr.  5, 
f  10).  La  fln  de  ce  grand  poPte  fut  aussi  tragique 
que  celle  d'aucun  des  personnages  qu'il  ait  jamais 
imroAiitt  t»  la  toènt  t  te  pronanant  un  Jour  à 
l'Ariri  dans  un  bois,  et  profondoment  absorbt^ 
dans  ses  pensées,  il  fut  assailli  par  une  meute  de 
cMcna  <|Qi  le  mlrenl  en  frièees,  ev  le  Mearirent 
(lu  moins  si  dangereusement  qu'il  siicrouibri  pru 
(le  temps  après  ;  il  avait  environ  7G  ans.  Au  sur- 
plus, nous  ne  donnons  ce  Mt  que  comme  l*me 
des  conjectures  nombreuses  hasardées  sur  la  mort 
il'Kuripide  par  Diodore  de  Sicile,  Valère-Maxime , 
Aulu-(iell«,  Krasme,  Lefèvre,  etc.  11  mourut  le  jour 
■tme  où  Denys  l'ancien  parâtdà  la  tyrannie  i  i  ) , 
ce  qui  flt  dire  à  Timée  {Pba.  tympot..  lib.  8)  que 
la  fortune  avait  enlevé  le  plus  habile  imitateur  des 
eriamHli  tragiques  «u  moment  même  nù  die  en 
introilulsait  l'auteur  sur  la  scène  du  monde.  Ar- 
cbeiaiis  donna  des  regrets  sincères  à  la  perle  de 
m poMe  ehéri,  IH  rapporter  ton  eorpe  de  Bor- 
iriscus  à  Pella,  ordonna  des  obsèques  magnifltiues, 
auxquelles  il  assista  en  personne,  et  lui  flt  élever 
an  monument  chargé  d'inscriptions  honorables  ; 
monument  qui ,  comme  celui  de  Lyeurgue ,  fut 
bientôt  après  renversé  par  la  foudre  (PUit.  in  l.yr.). 
A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Euripide  ,  Athènes  fut 
phNigée  dans  la  coiMUmatlon  ;  Sophoele,  ^n 
ami,  son  rival  et  enfin  son  ennemi,  prit  le  deuil, 
et  voulut  que  ses  acteurs  parussent  sans  couronne 
HT  le  tMItre.  Le  po«te  PhHêmon,  dans  une  ëjpi- 
fçramme  oon.çenrée  par  Tliomas  Magister,  voudrait 
avancer  le  terme  de  ses  jours,  dans  l'espoir  de  re- 
tronver  plot  tdt  Euripide  ,  son  ami ,  ehcx  les  moffa. 
Les  Athéniens  députèrent  en  Maeédoine  i)our  (|ue 
les  restes  d'Euripide  leur  fussent  rendus  i  mais 
ArehélaOs  voulut  les  garder;  et,  frustrés  dans  leur 
attente,  les  Athéniens  lui  dressèrent  sur  le  che- 
min de  la  ville  au  Pirée  un  cénotaphe,  qui  exis- 
tait encore  du  temps  de  Pausanias  (  liv.  1 ,  c.  S  ). 
A  pdne  Euripide  eut-il  fermé  les  yeux,  que 
son  étemel  ennemi,  Aristophane,  qui  ne  l'avait 
pas  épargné  de  son  vivant,  dirigea  contre  lui 
me  pièoe  tout  entière,  la  oomédie  des  Gre- 
nouillet.  H  j  suppose  (jue ,  dégoûté  des  pièces 
qui  dispatoknt  le  prix  dans  ses  fêtes,  Bacchus 

(l)  N'ou»  «iiivon»  la  correction  proposé*  p4x  WiinclinR,  dani 
le  |<4t««s«  do  DMxlore  cM  pu  FlgUniM  i  l|l«*v«  p«w  iTwwtH- 
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descend  aux  enfers  pour  en  ramener  un  boa 
po('ie;  il  y  trouve  la  cour  de  IMuton  fort  agitée; 
il  s'agit  du  trône  de  la  tragédie,  occupé  par  Es- 
chyle :  Euripide  veut  s'en  emparer,  et  Sophodo, 
<|ui  le  cédait  volontiers  ;i  Flschyle  ,  s'apprête  à  le 
disputer  à  Euripide,  dans  le  cas  où  ce  dernier 
l'obtiendrait.  Baechua  est  pris  pour  juge ,  et  se 
déclare  en  fiveur  d'Ksohyle ,  <pii  demande ,  en 
sortant  des  enfers ,  que  sa  place  soit  remplie  par 
Sophocle  pendant  son  absence.  Malgré  les  pré- 
ventions de  la  haine,  cette  décision,  conforme 
alors  à  l'opinion  d'Athènes,  est  devenue  i  peu 
de  chose  près  le  jugement  de  la  postérité  sur 
ces  trois  grands  trai^iipus  (aof.  Bsonu  et  So- 
phocle). Quant  à  ce  qui  concerne  parfirulière- 
uient  Euripide,  les  critiipus  les  plus  célèbres, 
Denis  d'Halyeamasse ,  Quintillen ,  etc.,  lui  ont 
reproché ,  avec  raison  ,  plusieurs  défauts  qui  en 
seront  dans  tous  les  temps  aux  yeux  du  goût 
et  de  la  raison  :  raecomulatlon  des  sentemss  «t 
(les  maximes ,  les  digressions  savantes  ,  les  dis- 
putes oiseuses ,  qui  refroidissent  l'intérêt  et  font 
languir  le  dialogue  ;  l'emborras  et  l'invraisem- 
blance de  la  plupart  de  ses  plans  ;  le  peu  d'art 
de  ses  expositions  *  faites  le  plus  souvent  dans  des 
pro/u,jiies ,  qui  uo  tiennent  en  rien  m  nste  de  la 
pièce  ,  et  par  des  personnages  qid  viennent  froi- 
dement annoncer  au  spectateur  le  sujet  et  le 
plan  de  la  tragédie  ;  mais  s'il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  ces  défauts ,  il  n'y  en  a  tpi'mie  aussi  sur  le 
nu'rile  d'Euripide  ,  considéré  comme  écrivain  dra- 
uiatiijue.  C'est  lui  qui  fixa  vraiment  la  langue  de 
la  tragédie  ;  sans  avoir ,  dans  son  style,  la  har- 
diesse dithyrambiiiue  d'Eschyle ,  la  pompe  et  la 
magnificence  de  Sophocle;  sans  retenir  même 
auenae  des  expreasiens  spéeialtment  eomMréss 
à  la  poésie ,  il  sut ,  dit  avec  Longin  le  dOCte 
Valckena^r,  choisir  et  employer  si  habilement 
celles  do  langage  ordinaire ,  que  le  mot  le  plus 
commun  s'ennoblit  par  leur  lieureuse  ( oiiiliinai- 
son.  C'est  un  trait  de  conformité  av^  notre  grand 
Racine ,  si  supérieur  à  Euripide  lui-même  dans 
les  autres  parties  de  son  art.  L'élégance ,  la  clarté, 
l'harmonie  coutinue  ,  voilà  les  caractères  du  style 
des  deux  poiTtes ,  et  c'est  avec  une  extrême  diflW 
culte  qu'ils  faisaient,  l'un  et  l'autre,  ces  vénal 
coulants  et  si  faciles.  Des  quatre-vingt-<piatre 
tragédies  que  le  Catalogue  de  Bornés  attribue  à 
Euripide ,  dix-neuf  seulement  et  les  cent  tranto- 
deux  premier»  vers  de  la  vingtième  (Danaë)  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  L'atlmiration  des  siècles 
a  diatfaigué  :  L'Mmèe,  les  FkèmUi$mm,  k  UMê, 
YAlceste.  VHippolyte  et  YJphigime  en  Aulide ,  qui 
ont  donné  dieux  chefs-d'ceuvra  à  la  scène  fran- 
çaise ,  VIpkisémê  et  la  Pkè4f0,  de  Racine.  Les 
anciens  attribuent  encore  à  notre  pofte  :  1»  Un 
Éloge  en  vers  d'Alcibiade  ,  cité  par  Plutarque 
(Vie  d'Alcililade)  ;  2»  des  Êfugrammei .  dont  une 
seule  s'est  conservée  dans  Athénée  (liv.  2 ,  c.  19) 
et  dans  l'Anthologie  ;  5^  un  Eloge  funèbre  de  Ni- 
cias ,  de  Démosthène  (  le  général  )  et  des  Atbé- 
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nienH  qui  avaient  péri  dans  l'expédition  de  Sicile. 
Les  peuples  de  cette  contrée  étaient  si  charmés 
det  vers  d'Euripide  ,  que  plusieurs  soldats  athé- 
niens durent  la  liberté  et  la  vie  nuMuc  à  l'avantaf^e 
de  savoir  et  de  réciter  des  fragmenu  de  ce  poète  ; 
4*  des  ITyMiMT .  ellés  par  Phiiotlnte  (VU.  Sopk., 
lib.  2)  ;  îi"  des  Epitres .  enfin  ,  niais  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  démontrée  pour  tous  les  sa- 
vanti.  Les  principales  ëditioM  dô»  tragédies  d'Eu- 
ripide sont  :  1"  celle  tjue  Jean  Kascaris  publia  à 
Florence,  vers  la  fin  du  iri-  siècle;  elle  est  en 
capitaUs .  et  ne  contient  que  quatre  pièces  :  JfSMés, 
Hipjmlyte,  Alcetle.  et  Androauu/ue:  f  celle  d'Aide, 
Venise  ,  <îtt)5  ,  in-8°  ;  elle  renferme  dix-sept  tra- 
gédies ;  .V  les  scholies  grecques  d'Ascensius ,  sur 
les  sept  premières  pièott,  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise  ,  In-*»,  chez  les  Junte  ,  1?434; 
4°  l'édition  de  Uàie  ,  1544 ,  in-S"  ;  réimprimée  en 
iïSH  et  iSU;  eUe  contient  dix-huit  pièces,  y 
compris  VÈltctre .  piililiée  alors  par  Virtorius. 
Oporinus  présida  à  cette  édition ,  et  s'applaudit, 
dans  la  pmace ,  d'un  grand  nombra  de  oonree- 
tions  ;  (  (  île  de  StibUnus ,  avec  sa  version  la- 
tine métrique ,  Bile,  ISGS ,  in-fol.  ;  G°  celle  de 
Ganter ,  Utredil  et  AoTers ,  efaex  Planthi ,  ISTS  ; 
7°  celle  de  Paul  Etienne ,  Paris ,  1002  ,  in-4«  ;  elle 
réunit  la  version  latine  ,  les  scholies  grecques  et 
les  notes  latines  de  Canter ,  Brodeau ,  Stibiinus 
et  .Kmilius  Portus;  8"  celle  de  Bamès,  in-fol., 
Cambridge  ,  1(><II  ;  cette  édition  a  joui  longtemps 
d'une  gramle  réputation  ;  mais  son  crédit  a  tota- 
lement baissé  depuis  queTakkeiiaer  eljleiske  en 
ont  fait  sentir  l'insufFisance  sous  le  rapport  de  la 
critique  du  texte  ;  'J" celle  de  Musgrave,  Oxford, 
IT78,  4  folmnes  grand  in-4*;  10*  celle  qui 
fut  commencée  par  Morus  et  achevée  par  Beck, 
Leipsick,  4779-88  et  années  suivantes,  in-4^; 
c^est  un  recueil  ineomplet  de  ce  que  Bamès,  Mus- 
grave ,  Ilcath  ,  King  et  Valckenaër  ont  érrit  sur 
Euripide;  11°  l'édition  complète  qu'a  donnée 
H.  Matthle  ;  il  a  revu  la  version  latine  et  corrigé 
les  scholies  grecques  sur  d'anciens  manuscrits, 
Leipsick,  1813  et  années  suivantes,  in-8";  1851- 
1837 ,  10  vol.  in-S"  ;  12*  celle  des  tragédies  et 
des  fragments  de  M.  lioissonade  ,  Paris ,  182.%- 
1826 ,  r>  vol.  in-32.  Cette  édition ,  l'une  des  meil- 
leures ,  fait  partie  des  Poetamm  gracorum  tilloge  ; 
13»  celle  de  Hermann,  1831-1838  ,  2  vol.  in-8»; 
14"  celle  de  M.  Fix  ,  Paris,  18it,  grand  in-8». 
M.  Fix  a  collationné  pour  cette  édition  les  manu- 
scrits de  b  BiUioliièque  de  Paris.  11  a  donne  de 
nomlireuses  variantes  et  dans  bien  des  parties  a 
retouché  les  anciennes  traductions  latines.  11  faut 
oiter  anssi  les  excellentes  dditlons  partielles  de 
l'Hécubc  ,  de  l'Orestc ,  des  Phéniciennes  et  de  la 
Médée ,  par  Porson ,  Leipsick ,  18U7  ,  in-8»  ;  des 
Supplùmter  et  des  deux  Iphigénies ,  par  Marldmd  ; 
réimprimées  depuis  par  les  soins  de  M.  Th.  Gais- 
fortl,  in-8»;  da  Héraclida ,  par  M.  P.  Ëlinsley, 
OlfMd,  1813,  in-8»;  de  l'Uéaibe,  des  Pàém- 
cfm».  de  VB^ff^  et  des  lacdhwifr»,  par 
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Brunck,  Strasbourg,  1780;  de  VHippolyte  et  des 
PhènicienHes ,  par  le  célèbre  Valckenaè'r ,  et  sur- 
tout son  précieux  travail  sur  les  Frafmmit  des 
pièces  perdues,  I^yde ,  1768,  in-i".  Les  tragé- 
dies d'Euripide  ont  été  traduites  en  français, 
qndquea-anes  en  totalité  et  dTantrca  par  extraits 
seulement ,  par  le  P.  Bnimoy  ,  dans  son  Tkéàtrt 
det  Greu;  M.  Prévost,  de  Genève,  a  complété 
cette  traduction ,  Paris ,  4783 ,  4  vol.  In-lt ,  et 
son  travail  fait  aujourd'hui  partie  de  la  nouvelle 
édition  du  Tkédtrt  det  Grect.  Paris,  1785 ,  13  vol. 
in-8°;  il  occupe  les  volumes  4  à  9  (1).  Les  Anglais 
ont  deux  traductions  d'Euripide  en  vm  ;  cdies 
de  Potter  et  de  Woodhull ,  mais  elles  sont ,  en 
général,  peu  estimées.  On  fait  plus  de  cas  de  l'Eu- 
ripide allamand  de  Steinbrychel ,  et  de  celui  de 
M.  Itothe,  en  vers  ianibiques,  Berlin,  1800,  ."»  vol. 
iit-8".  Le  célèbre  Wieland  a  également  traduit  l'i<Mi 
et  V Hélène  dans  son  Muteum  attieum.    A  D  a» 

El'KVDiri! ,  nom  de  plusieurs  femmes  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  Macédoine.  La  plus  ancienne 
est  la  femme  d'Amyntat,  roi  de  Macédoine.  Elle 
eut  trois  fils,  Alexandre  ,  Perdiccas,  Philippe,  et 
une  fille,  nommée  Euryone,  qui  fut  mariée  à 
PtoUmée-AlorlIes.  Eurydice,  étant  devenue  amou- 
reuse de  son  gendre,  voulut  faire  périr  <;un  epuux; 
mab  son  projet  fut  découvert  par  sa  propre  fille: 
et  Amyntas  lui  pardonnai  en  considération  des 
enfanU  qu'il  avait  d'elle.  Ce  prince  étant  mort  vers 
l'an  371  avant  J.-C.,  Ploléniée  prit  l'autorité, 
comme  tuteur  d'Alexandre.  Pausanias,  «pii  était 
de  la  famille  royale ,  ayant  en  mène  temps  (  levé 
des  prétentions  au  trùne ,  et  beaucoup  de  Macé- 
doniens s'étant  rangés  dans  son  parti ,  Eurytlice 
eut  recoun  à  iphknte,  général  athénien,  «pii  se 
trouvait  avec  une  armée  vers  .\mphipolis;  et  ce  gé- 
néral ,  ayant  défait  Pausanias,  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  la  Macédoine.  Elle  fut  bientôt  troublée  de 
nouveau  par  l'ambition  de  Plolémée  ,  qui  ne  vou- 
lait pas  rendre  la  couronne  à  Alexandre  ,  l'ainé 
des  fils  d'Antipater;  et  11  s'éleva  une  guerre  qui 
Tut  terminée  par  Pélopidas ,  à  qui  Alexandre  donna 
l'tiiiijtpe  son  frère  en  otage.  Mais  Eurydice,  chei 
(|ui  l'amour  de  la  domination  avait  éteint  tout 
sentiment  naturel,  ftnoorir  Alexandre;  et  Pl»> 
lémée,  son  complice,  reprit  l'autorité,  comme 
tuteur  de  Perdiccas.  Celui-ci,  averti  par  la  mort 
de  son  frère,  se  tint  sur  ses  gardes,  et  trouva 
bienl(>t  l'occasion  de  se  défaire  de  IHolémée-.Vl- 
vrites.  U  monta  ensuite  sur  le  trône;  mais,  après 
cinq  ans  de  règne,  il  fut  tué  dans  «n  combat 
contre  les  lUyriens,  l'an  3fi0  avant  J.-C.  Justin 
attribue  encore  sa  mort  à  Eurydice ,  ce  qui  pour- 
rait Ifaireiooiûecturer  qu'elle  était  elle-même  U- 
lyiienae  comme  les  attires  Euiydice  dont  nous 

(1)  VJpkigémU  t  M  tndoMe  en  înnçU»  parTlMSua  SlWUet. 
Paris,  1550,  {n-9*  ;  l'Béemi*,  en  rhyUune  InneaU,  pnr  Luwa 
BaXt,  Parik,  Beh.  R«ti«in»r,  IMO,  VÊhtfrê,t*r'Uathn, 

Pairù,  1760,  in-l2;  VHétmbt  en  xvt*  français,  par  J.-B.  DrouH, 
Beinu,  1840,  in-8*.  M.  rrovuxt  de  Gmeve  a  dunné  dani 
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parlerom bicnMt,  et  qnMrritée  devoir  l'antorité 

lui  érhappff,  elle  avait  armé  les  Illyriens  contre 
son  propre  fil».  Le  reste  de  «m  hiatoire  nous  est 
inconnu.  G— >. 

EURYDICE ,  mie  d'Antipater ,  fut  mariée  I  Pto- 
lémép,  fils  «!<•  I.agiis ,  dont  vWo  rtit  plusieurs  en- 
fants. Étant  allée  le  rejoindre  en  Kgvple,  après  la 
mort  d'Aleniidfe  le  Grand,  elle  emmena  aree  eUe 
Itérenire,  sa  n^^re  ,  re  qui  fut  la  cause  de  tous  ses 
malheurs.  Bérénice,  en  eflet,  inspira  une  passion 
•I  violente  I  Ptolémée,  qu'il  l'épouM ,  et  te  lalan 
entièrement  Kouvrrnor  par  elle.  Eurydice  et  ses 
enfants,  ne  pouvant  pas  s'accorder  avec  cette  nou- 
velle é|>ouse ,  se  retirèrent  ebea  SAenens,  roi  de 
Syrie.  Deux  de  ses  filles  se  marièrent,  l'une  à 
Agathocles*  fils  de  Lyaimaque,  et  l'autre  à  Dé- 
iMtrh»  IHrfloreète.  PtMmâe  Céraunus,  l'atné  de 
•es  fils .  s'etant  emparé  dtt royaume  de  Macédoine, 
en  assassinant  Sélcucus  son  bienfaiteur,  Eurydice 
le  suivit ,  et  contribua  sans  doute  beaucoup  à 
loi  concilier  l'esprit  des  Macédoniens ,  par  le  res- 
|>ect  qu'on  avait  pour  la  nu/moire  d'Antipater , 
son  père.  IHolémée  Céraunus  ayant  été  tué  vers 
la  fin  de  l'an  280  avant  J.-C.,  dans  un  eomlMt 
contre  les  Gaulois,  la  Mncédoinc  se  Imuva  livrée 
sans  défense  aux  ravages  de  ces  barbares  ;  et  £u- 
ry^  se  rétof^  dans  Cassandrée,  randennePo- 
tidfV,  ville  que  sn  situation  rendait  imprenable. 
Pour  s'en  attacher  davantage  les  habitants,  elle 
leur  rendit  la  lilwrtë.  Ilshil  en  tfmolnnirent  leur 
recotHinis^  HKf  en  instituant  en  son  honneur  une 
fete  nommée  Kurydieée ,  ce  qui  l'assimilait  à  leur 
fondateur.  Eurydice  devait  être  alors  trèa-avanoée 
en  âge ,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  vécut 
pas  longtemps  après  cçt  événement.       C — a. 

EL'RYDiCK ,  nommée  aussi  Adm  ou  Andata, 
était  Aile  de  Cynnané;  et  petite-iille de  Philippe, 
fils  d'Antipater ,  et  d'une  femme  illyrienne,  <|ui 
avait  également  deux  noms  Andata  et  Kurydice. 
Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand ,  Cynnané 
conduisit  sa  fllle  en  Asie  pour  lui  faire  épouser 
Arridée;  mais  Ferdiccas  et  Alcétas,  qui  craignaient 
TMInenee  qu'elle  pourrait  exereer  sur  lea  Mae^ 
doniens ,  la  firent  tuer  à  son  arrivée.  Ce  meiirlro 
ayant  révolté  tous  les  Macédoniens,  PenUccas , 
|wur  les  apaiser,  fut  oMigtf  de  donner  les 
mains  à  ce  mariiigi'.  Après  la  mort  de  Perdiccas, 
le  ooounandement  général  des  troupes  ayant  été 
donné  k  Arridée  et  a  Pithon,  Kurydice  prétendit 
ViTili  ne  devaient  rien  faire  sans  sa  participation. 
Us  n'osèrent  pas  d'abord  lui  résister;  mais  l'arri- 
vée d'Antipater  leur  ayant  rendu  le  courage ,  ils 
voulurent  l'écarler  des  aflïdres.  Elle  souleva  alors 
l'armée  contre  Antipater,  et  prononça  une  ha- 
rangue qui  pnxluisit  un  tel  efl'el ,  que  ce  général 
fut  obligé  de  s'enfuir.  Hais  les  Macédoniens ,  qui 
avaient  besoin  de  son  expérience,  le  rappelèrent 
bioitOt;  et  il  parait  qu'Kurydioe  elle-même  le  sui- 
vit dans  la  Iteeédoine.  Elle  s'y  tnmvait  en  effet 
lorsque  Antipater  mourut ,  l'an  TA\)  avant  J.-C.  ; 
et  Ulyrapias  étant  revenue  de  l'Epire  avec  une 
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armée  pour  reprendre  le  gouvernement  de  la 
Macédoine,  Eurydice  rassembla  d«s  troupes,  et 
se  mit  elle-même  à  leur  tète ,  armée  à  la  macédo- 
nienne; mais,  lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, les  Macédoniens  passèrent  tOUS  du  cMé 
d'Olympias.  Kurydice  se  réfugia  dans  Amphi|)olis, 
où  elle  fut  bientôt  prise;  et  Olympias,  n'écoutant 
que  sa  vengeance,  lui  envoya  un  glaive,  un  cor- 
don et  du  poison ,  pourqu'ellc  eut  à  choisir  un  de 
ces  genres  de  mort.  Eurydice ,  après  avoir  fait  des 
ittpiréeations  eoMre  elle,  s'étrangla  avee  sa  cein- 
ture, l'an  ôin  avHut  J.-C.  Sa  mort  ne  iaidapas 
à  être  vengée  (  roy.  Ulimpus).  C — a. 

EUSDEN  (Lacbkit),  eedésiastique  et  poëte  an- 
glais du  18'-  siècle,  élevé  à  Cambridge ,  était  asaes 
peu  connu  dans  le  monde  littéraire,  lorsipie, 
ayant  adressé  un  épiUialame  au  duc  de  iNewcastie, 
grand  chambellan ,  sur  son  mariage  avee  iady 
Henriette  Godolpliin  ,  ce  seigneur  le  lit  nommer, 
en  1718,  à  la  place  de  poète  lauréat.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  il  succédait  à  un  homme  (  Rowe) 
dont  le  génie  supe'rieur faisait  ressortir  davantage 
la  faiblesse  de  ses  talents;  et  cette  circonstance 
fut  un  prétexte  que  prirent  les  poSles  ha  plus 
distingués  de  i  (  lie  époque,  opposés  d'ailleurs  an 
gouvernetucnt  par  leurs  principes  politiques, 
pour  faire  pleuvoir  les  éplgranmes  et  les  satires 
sur  le  protecteur  et  le  protégé,  l'ope  était  à  la  tète 
des  ennemis  d'Eusden,  et  l'a  fait  figurer  dans  la 
IhmejMfe.  Leduc  de  BueUngham,  dans  son  iio^'me 
de  la  Session  des  portes ,  dit  :  «  Eusden  s'élança 
«  en  criant:  Qui  aura  le  laurier ,  si  ce  n'est  moi , 
«  véritable  lauréat,  à  qui  le  roi  l'a  donné  Apol- 
«  Ion  fit  des  excuses,  lui  accorda  sa  demande, 
«  mais  jura  que  c'était  la  première  fois  (pi'il  (  n- 
"  tendaj^  prononcer  son  nom.  »  Après  avoir  eu 
longtemps  une  conduite  sage  et  régulière ,  il  se 
livra  à  un  goût  immodéré  du  vin  et  des  li(|ueurs 
fortes,  et  abrutit  par  là  ses  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles. U  mourut  en  1730  ,  dans  sa  cure  de 
Coninpeby,  au  conilé  de  Lincoln.  On  s'accorde  à  le 
regarder  au  moins  comme  un  assez  boa  versifica- 
teur. Ses  meilleures  pièces  de  po^  se  trouvent 
dans  le  I{eeu(  il  de  Nichols.  II  a  laissé  en  matni.s- 
cril  une  traduction  des  (Jfciuvres  du  Tasse ,  avec 
une  Vie  de  ce  poifte  ;  mais  cet  ouvrage  ne  parait 
pas  avoir  été  imprimé.  S— o. 

ELSEBE  (Samt),  Grec  de  naissance,  fut  élu 
pape  au  mois  d*aoAt  310,  et  succéda  à  St-Marcel, 
l"  du  nom.  Son  élection  fut  reianléc  pendant 
dix  mois  environ ,  à  cause  des  troubles  «lui  s'étaient 
élevés  sous  son  prédécesseur  (roy.  Marcel),  tu- 
sèbe  n'eut  pas  le  temps  de  faire  renaître  des  joun 
plus  heureux;  il  mourut  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  mois  de  pontificat,  le  2U  septembre,  laissant 
des  rcgiets  honorables  pour  sa  mémoire.  Il  eut 
pour  successeur  Miltiade.  D — s. 

KLSEUt^  (  I'amphile)  ,  évêquc  de  Césarée,  dans 
la  Palestine,  fut  un  dn  hommes  les  plus  célèl»res 
de  l'Kglise  chrétienne,  qu'il  honora  par  ses  talents, 
qu'il  éclaira  par  ses  lumières,  et  qu'il  agita  par 
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les  erreurs  et  par  ses  intrigaes.  Il  naquit  vers  l'an 

267  de  J.-C.,  sous  le  règne  de  Galirn,  fit  sos  études 
dans  la  ville  d'Antioche,  et  fut  ordonne  pi'étre  par 
Af^pioB,  értqve  de  Césarée.  Ami  de  St-PampMIe, 
qui  soufTrit  le  martyre,  sous  le  règne  de  Dioch'- 
tien,  en  3U*J,  Eusèbe  partagea  sa  prison  et  ses  tra- 
VMR  apostoliques;  meis  II  évite  la  mort,  et  flnt 
soupromii'  d'avoir  r.nrhot»f  sa  vie  en  sacrifiant  aux 
idoles  ;  accusation  qui  paraît  dénuée  de  fonde- 
ment. Bn  SIS,  Il  fut  ëhi  ëvéqae  de  Césarëe,  i  la 
place  d'Agapius.  Lorsque  les  dimensiont  d'Altas 
et  d'Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  commen- 
cèrent à  troubler  la  paix  de  l'Église,  Kusèbe  sem- 
bla pencher  vers  l'arianisme  ;  mais  au  concile  de 
Nice'e,  en  .123,  il  ?c  re'unit  aux  pères  ([ni  firent 
condamner  l'hérésiarque.  Déjà  renoauué  par  ses 
talents  et  ses  hmilèret,  ee  rat  loi  <(nl,  diM  ee 

concile  célèbre,  portn  In  parole  à  Constantin  :  il 
fit  cependant  quelques  dillicullés  pour  admettre 
le  terme  de  cMniMerMlM.  Depuis,  il  laMt  avee 
adrease  toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent 
d'être  favmrable  aux  ariens,  et  d'entraîner  l'em- 
percor  dans  les  meiures  qui  tendaient  ft  augmen- 
ter leur  ascendant ,  et  cpie  provoquait  avec  impé- 
tuosité un  autre  Eusèbe,  évéque  de  Nicomédie 
(roy.  l'article  suivant).  Au  concile  d'Antioche,  en 
3.^) ,  il  eut  part  à  l'injinle  déposition  d'Eustathe , 
évéque  de  cette  ville;  mais,  par  une  feinte  tiioib'rn- 
tion ,  il  refusa  de  le  remplacer.  Bientôt  St-Athanase 
lui-même  te  compta  parmi  ses  ennemis.  Eosèbe  con- 
tribua nu  rappel  d'Anus;  et,  de  concert  avec  les 
évéques  ariens,  il  condamna  Athanase,  aux  con- 
ciles de  Césarée  et  de  Tyr,  en  331  ;  il  se  rendit 
même  à  Conslantinoplr  jxmr  st;iif'  nir  nuprès  de 
l'empereur  les  décisions  de  ces  assemblées.  Ce  fut 
alors  qu'il  prononça  le  pani-gyrique  de  ce  prince, 
qui  mourut  la  même  année.  Eusèbe  ne  lui  survé- 
cut pas  longtemps,  et  termina  sa  carrière  vers 
Tan  338.  Les  écrivains  ecclésiastiques,  anciens  et 
modernes,  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  le  compte 
d'Eusèbe  :  plusieurs  l'ont  d<Tendu  avec  chaleur; 
de  ce  nombre  sont  So/oincne,  Socrate,  Yictorius, 
et  quelques  autres.  St-Jérdme  l'appelle  le  prince 
dr.t  nrlrri^;  Photius  l'arriise  ;  le  7''  ronrile  le  con- 
damne ,  et  cette  opinion  est  presque  généralement 
nivie  par  les  modernes.  Eusèbe  eut  pour  sncees- 
senr  son  disciple  Ar.icc,  surnomme  le  nni-gne.  non 
moins  savant,  non  moins  éloquent,  et  plus  entre- 
prenant que  son  mattre  (roy.  Acacb).  EÛacbe  a 
composé  en  grec  une  foule  d'ouvrages  remplis 
d'éloquence  et  d'érudition  ;  ceux  qui  nous  sont 
parvenus  Justifient  la  haute  réputation  de  leur  au- 
teur, et  doivent  faire  regretter  ceux  dont  ou  n'a 
plus  de  traces.  II  avait  fait  \"V Apnl'Kjh-  d'Origriif. 
eu  0  livres;  St-Pampbile  cooprra  aux  i)reuuers, 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien  ;  après  la 
mort  de  ce  martyr,  Eusèbe  ajouta  le  sixième. 
2"  I  n  Tifiilc  contre  Hiéroclés,  qui  doit  être  du 
même  temps;  9"  13  livres  de  la  l*répantHon,  et  90 
de  la  Danontlratinri  rraii'jrUr/ufs ,  (pi'il  fit  après  sa 
nomination  au  siège  épiscopal  de  Césaréc^  4"  une  | 
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Chrottùjue  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  année  de  Constantin  ;  .'i"  YHittmrr 
eccûsiatlique,  qu'il  acheva  peu  de  temps  après  le 
condle  m  Micée;  fl»  mi  Ofeb  ptuetU,  wmfmà 
vers  l'an  7>Tiî  ;  7°  im  ouvrage  contre  Marcel  d'An- 
cyre ,  qui  fut  condamné  au  concile  de  Constaoti- 
nople,  en  38Ket838;  8»qnatoelifreadela  ViêieCmh 
st/iiiiiii,  qm  ne  furent  écrits  qu'après  la  mort  de 
ce  prince,  et  auxquels  Eusèbe  avait  joint  le  pané» 
gyrique  dent  MN»  ivoiis  parlé,  prononcé  en  SB; 
&»  cinq  livres  sur  Ylntamation;  10°  dix  livres  de 
Commentaires  sur  haie;  ll^trente  livres  contre  Por« 
phyre  ;  42"  un  livre  de  Tt^iquet;  15"  untSamencla- 
turt  detpempbi  et  des  nations,  suivant  les  livres  des 
Hébreux;  H»  une  Topographie  de  la  Judre  rt  d* 
temple;  lâ°  trois  livres  de  la  Vie  de  St-Pfunphtlt; 
10»  des  Ofmmkt  mer  wmrl^t  ;  17"  des  Comme»- 
trrires  sur  les  psaumes;  18"  une  Lettre  à  Casplonm, 
et  une  Concordance  des  quatre  étangeàtiet.  Eoflo, 
Crouve  les  waees  <r on  tiomnMnamn  sur  ta  pt^ 

mièrc  àpîlri'  nu.r  Cnrinlliinis ,  d'im  Trnitr  .■rnr  l'ar- 
complissement  des  prédictions  de  JésHS-Ckrist ,  et  de 
plusieurs  discours.  Le  plus  grand  nombre  de  eei 
ouvrages  n'est  connu  que  par  le  témoiga^^eée 
St-Jérôme ,  qui  en  parle  fréquemment ,  en  rite  des 
fragments,  et  parait  s'en  être  servi  pour  la  com- 
position de  ses  propres  écrits.  L'Himin  acUMm 
tique  d'Eusèlte  est  l'ouvrage  le  plus  consîde'rsMf 
de  lui  qui  nous  soit  parvenu  :  il  a  été  traduit  eo 
latin  par  Rufln ,  liusculus  et  GhristophenoB.  l4 
version  de  ce  dernier  fut  imprimée  en  regMti  da 
Uxte  grec,  en  161S.  Robert Estlenne  avait  pabtt 
préeé^mment  le  texte ,  en  4344.  Henri  de  TaMi 

en  a  donné  depuis  une  édition  plus  correcte,  3Tff 
une  version  très-estimëe  (Paris,  HiS/i);  c'est  celle 
<nii  a  été  traduite  en  français  par  le  prérfdeat 
Cousin.  Cet  ouvrage  d'Eusèbe  est  de  la  plus  grande 
utilité  pour  l'histoire  de  l'Église  chrétienne  pea» 
dant  les  trois  premiers  siècles.  Elle  a  mérité  i  M 
auteur  le  surnom  de  Pire  de  Fhistmre  eecMât' 
tique.  On  lone  siniouf  son  exactitude  et  l'aiilheB' 
ticité  des  matériaux  qu'il  a  employés.  U  C*r». 
nique  dtSxuëbe  contient  les  principales  aetiomdcs 
grands  hommes  et  l'histoire  de  la  découverte  drt 
arts.  On  présume  qu'Eusvbe  s'était  seni  pour  cet 
mimge  de  la  chroBologie  eompoaée  cent  ans  au- 
paravant par  Jules  Africain.  St-Jérrtme  a  traduit  en 
latin  cette  Chronique,  et  l'a  continuée  juiqu'att 
O*  consolât  de  Valens  et  de  Valentinien  (taf.  9^ 
Jf.n6M\:\  Vcul-Hrc  cette  traduction  a-t-elle  mti» 
la  perle  de  l'ouvrage  original.  On  croit  que  ^^^^[8' 
le  Syncelle  a  inséré  tonte  la  CArearif»  d'Onne 
dans  la  sienne ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragment.*. 
ScaligfT  a  ei^sayé  de  rassembler,  avec  les  passas;;»'* 
grecs  tires  de  divers  auteurs,  toute  la  Chroniqut 
dISusèbe  (Amsterdam,  i6ri8,  2  vol.  in-fol.),  et  «on 
travail  diffère  peu  de  la  traduction  de  St-Jérdmf. 
Le»  4  livres  de  la  Vie  de  Constantin  ont  été  impi> 
roés  avec  l'MrfMv  eeeMM^oe,  et  fraMM  » 
français  par  Cotisin.  î.cs  dix  livres  qiu  notisres*'"' 
de  la  Préparation  et  de  la  Démonstration  écaig^ 
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Afiwr  ont  M  pnUiës  i  ftris,  en  i097,  «ne  les 

versions  de  Don.tt  rt  do  Vigcr.  On  y  a  joint  le 
Traité  contre  hiénclès  et  les  cinq  ï'\Yrc&  contre  Mar- 
€»l  é^Amcfrt.  La  FrépmnSmt  ivangélique  est  le  plus 
estimé  de  ces  ouvrages ,  et  Scaliger  lui  donne  le 
titre  de  divin.  C'est  dnns  la  Démonstration  étangé- 
tiqtie  qu'Kusèbe  nous  a  conservé  le  fragment  de 
Stnchoniaton.  La  Tttpograpkie  de  la  terre  sainte 
a  été  traduite  en  latin  par  St-J('rrtmp ,  publiée 
en  grec  par  Bonfrère,  en  1031;  elle  se  trouve 
dans  plnaieim  MitioM  des  couvres  4e  SWé^Ome. 

Montfaucon  a  donné  le  Commentaire  sia-  les  psa»^ 
mes.  Sinnond  a  publié  en  latin  des  Opuscules  qu'il 
Miibne  k  Buièbe  (Paris,  4643).  U  LeUn  àCai^ 

puUUil  et  les  Cannitx  jiQvr  Ui  coiicordancf  des  Krnn- 

fih$  se  trouvent  en  grec  à  la  t£te  Uu  ^ouveau 
Tulmient  grec  (éditiaB  de  Robert  Estienae,  IKfO). 
Enfin  licursius  a  donné  en  grec  des  Xotes  sur  le 
Cantique  des  cantiques  (Kliévir,  1617,  in-i"),  qu'il 
attribue  i  Eusèbe  ;  et  Curterius  a  mis  en  téte  des 
CommentaireM  de  Proatpe  tur  Itme  quelques  Trag- 
mrnts  sur  la  Vie  des  prophètes;  m  les  croit  aussi 
du  savant  évéque  de  Ci'sarée.  L-  S  c. 

EUStBE  de  Nicomédie,  <hréque  arien  *  a  véeu 
MUS  les  règnes  de  Consfantin  et  de  Constance,  et 
Alt  un  des  plus  fougueux  défenseurs  de  l'aria- 
nisiiie.  Il  arail  apoataiM  dans  sa  Jeunesse  ponr 
éviter  la  persécution  de  Maxîraien;  le  danger 
étant  passé ,  il  rentra  dans  l'É^ilise  chrétienne  :  il 
était  ifèqw  de  Mryte  kwsqneConstantia,  venvr 
de  r.irinius  et  sœur  de  Constantin,  se  déclara  sa 
protectrice.  Cette  princesse,  livrée  à  l'hérésie  d'A- 
rips,  trouva  dans  Eusèbe  un  partisan  déclaré 
d'une  opidlon  qu'il  avait  embrassée  peut-être 
m^mc  avant  qu'Arius  la  propageftt.  Cependant 
i'.usfbe  fut  obligé  d'aburd  de  re.streindre  son  ca- 
ractère hardi  et  entreprenant  ;  il  adressa  au  cou» 
elle  de  Nicée  des  lettres  où  il  eiionrail  liautcment 
ses  erreurs.  Elles  y  furent  déchirées  avec  indigna- 
lien  ,  et  leur  auteur  prit  le  parti  de  se  rétracter  ; 
mais  il  refusa  de  signer  la  condamnation  d' Aritis, 
et,  comme  il  continuait  ses  menées  en  faveur  de 
rtrianlame,  Constantin  signa  son  eiil  peu  de 
ienns  après  le  concile.  De  nouvelles  intrigues 
renmrent  aux  ariens  leur  crédit  ;  Eusèbe  reparut 
i  la  cour  et  se  vit  bientôt  en  état  de  fahre  trem- 
liliT  sts  ennemis.  Maître  de  l'esprit  de  Constantin, 
de  Constantin  et  de  Constance  son  fils,  il  attaqua 
oarertement  les  évéques  orthodoxes.  Eustathe 
d'Anliocbo  fttt  sa  première  victime  :  Eusèbe  le  fit 
déposer  dans  un  concile  qu'il  rassembla  furtive- 
ment à  Antioche.  Asclépas  de  Caza ,  Eutro]>€ 
d'Andrinople ,  furent  bientôt  après  chassés  de 
leurs  sièges.  Kusèbe,  triomphant,  ne  craignit  plus 
de  poursuivre  l'illustre  évéque  d'Alexandrie,  St- 
Allianase,  qaTO  n'avait  pu  ni  traaperni  Héehir.  D 
multiplia  les  calomnies  contre  ce  saint  évéque", 
l'accusa  d'imposture,  de  sédition,  d'homicide  (ooy. 
àmiiMn).  La  vertu  et  la  fermeltf  d'Athanase  dé> 
jouèrent  plusieurs  fois  les  trames  ourdies  contre 
lui.  liais  Constantin ,  circonvenu  par  les  ennemis 
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du  prélat,  céda  enfin  à  leurs  suggestions.  Eusibc 
fit  alors  convoquer  un  concile  à  Césarée,  puis  à 
Tyr;  Athanasc,  forcé  de  s'y  rendre,  y  confondit 
ses  accusateurs,  et  n'en  fut  pas  moins  condamné  : 
bientôt  après  KusHie  obtint  son  exil  ;  il  parvint 
également  à  faire  recevoir  Ar\m  ,t  la  roniuuinlon 
des  évéques.  Après  la  mort  de  cet  hérésiarque , 
Eusèhe  devint  le  chef  de  son  parti  ;  il  domina 
Constantin  jusqu'à  sa  mort ,  et  etisnile  Constance 
et  sa  famille.  En  ôôt)  il  parvint  à  se  faire  élire 
évéque  «le  Constantinople,  aprte  avoir  fait  exiler 
Paul,  évéque  orthodoxe.  En  M\  Eusèhe  fit  tenir  k 
Antioche  un  concile  dans  lequel  l'arianisme  reçut 
une  sanction  publi(|ue  et  ipii  devint  le  prélude 
des  violences  les  ])Iiis  odieuses  ;  mais  peu  de  temps 
après  Eusèbe  termina  sa  vie,  en  — S— c. 

EUSÈBE  de  VercHI,  né  en  Sardaigne,  est  célèbre 
dans  l'Église  par  ses  efforts  et  sa  constance  pour 
la  faire  triompher  de  l'arianisme.  Il  appartenait  à 
une  famille  considérable.  .Selon  l'histoire  de  sa 
vie ,  son  père  était  chrétien ,  et  fut  arrêté  en 
Afrique  par  ordre  de  r^ioolt'fien,  pour  Hrc  amené 
à  Rome  :  il  mourut  en  chemin.  Uestilute,sa  femme, 
continua  sa  route,  arriva  dans  cette  vHIe  et  7  Ait 
baptisée  avec  son  fils  par  le  pnpe  Eusèbe,  qui 
peutrétre  lui  donna  son  nom.  On  ignore  quel  âge 
avait  alors  Eusèbe;  mais  on  sait  quTi  Ait  «lit  leo> 
teur,  et  qu'ensuite  le  pape  Jules  l'ordonnn  ('v*S|ue 
de  Verceil.  11  parait  qu'il  n'y  en  avait  point  eu 
jusqu'alors  de  ce  titre ,  et  qu'Eusèbe  Ait  le  pre- 
mier, il  n'était  point  connu  dans  cette  ville,  où  il 
était  allé  par  occasion  ;  mais  dès  qu'on  l'eut  vu , 
on  le  trouva  digne  de  l'épiscopat,  et  il  réunit  tous 
les  sufAvgrs.  Il  .sut  justifier  ce  choix  :  non-seule- 
ment sa  vie  fut  celle  d'un  saint  évéque ,  mais  il 
rendit  saint  tout  ce  qui  l'entourait.  Il  réunit  dans 
sa  maison  tout  son  clergé  ;  il  y  vivait  en  commun 
avec  ses  préfres.  imitant  la  vie  des  premiers  chré- 
tiens ,  s'exerçant  au  jeûne  et  à  l'abstinence ,  et 
joignant  i  l'eiereiee  du  saint  ministère  les  pra- 
tiques et  les  vertus  des  cénobites  :  de  celte  i'cn\e 
sortirent  de  saints  évéques  et  d'illustres  martyrs. 
Emilie  est  le  premier  ^ul  ait  donné  Texemple  de 
cet  alliage  de  la  cléricature  avec  les  usages  monas- 
tiques, et  c'est  jusqu'à  lui  qu'il  faut  remonter  pour 
trouver  l'origine  des  dianoines  réguliers.  St-Am- 
hroise  f.iit  de  grands  tHoges  (rKus<  Iie  ;  il  loue  sa 
douceur,  son  afl^ilité,  sa  fermeté  dans  la  foi,  sa 
rie  mortifiée  et  sa  patience.  siège  de  Rome 
était  alors  occupé  par  Libère  ;  l'empereur  Con- 
stance favorisait  l'arianisme ,  et  St-Alhanase  était 
persécuté.  La  foi  étant  en  danger.  Libère  imagina 
qu'il  pouvait  remédier  par  un  concile  aux  maus 
que  soulTrait  l'Église.  11  députa  Eusèbe  et  Lucifer 
de  Cagliari  vers  Constance.  Le  concile  se  tint  à 
Milan  en  355  ;  mais  il  ne  remédia  à  rien ,  et,  loin 
«pie  l'is-sue  en  fût  favorable,  Eusèbe  fut  exilé  à 
i>cy  thopolis,  dans  la  Palestine  ;  quelques-uns  disent 
qu'il  j  Ait  renfermé  dans  «n  «idiot  si  bas  et  si 
étroit,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  ni  debout  ni  cou- 
ché. 11  ne  parait  pas  néanmoins  qu'il  soit  resUi 
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kmgteinps  dans  cette  situation  ;  mais  il  eut  beau- 
coup à  »ou(Trir ,  et  on  lui  fil  éprouver  les  plus 
cruels  traitements.  Pc'trophile,  ëvéque  du  lii  u, 
qu'Eufèbe  nomme  ma  feâtier,  était  Finstruuicnt 
de  ses  cruautés,  cl  l'un  de  ses  principaux  persécu- 
teurs. Cependant  Julien  étant  parvenu  à  l'empire 
en  361 ,  tous  les  exilés  furent  rappelés ,  et  Eusèbe 
avec  eux.  Au  lieu  de  se  rendre  à.Verceil,  il  alla  h 
Alexandrie,  où  les  intérêt^  de  la  foi  l'appelaient  : 
il  TDuIait  y  voir  St-Alhanase  et  s'entendre  avet  lui 
sur  les  moyens  de  pacifier  l'i'lglise.  St-Athanas>e  et 
lui  travaillèrent  à  assembler  un  concile  :  il  eut 
lieu  à  Alexandrie,  en  3G2,  et  se  termina  beureuse- 
meot.  On  y  ëtabUt  la  divinité  du  Sl-E&prit  et  tout 
ce  qui  concerne  le  mystère  de  l'incarnation.  Parmi 
les  signatures  apposées  au  bas  des  actes,  on  trouve 
eelte  d'Ensèbe,  la  atnle  qni  loit  en  latin,  d'où  on 
a  conclu  que,  quoique  très-savant,  il  ignorait  les 
lettres  grecques.  D'Alexandrie  Eusèbe  alla  à  An- 
tiodie,  pour  y  apaiser  lea  tronUas  qui  divisaient 
cette  église  ;  mais  il  trouva  que  I aicifcr  ,  qui  l'y 
avait  précédé ,  avait  ordonné  Paulin,  impruidence 
qu'il  Mima  et  qui  empèdu  la  réunion.  De  li  Bu- 
aèbe  sf*  rendit  en  Orient,  et  en  parcourut  toutes 
les  églises,  pourvoyant  à  leurs  besoins,  rappelant 
à  la  foi  ceux  qui  s'en  étaient  écartés,  et  la  raffen> 
miiaant  dans  ceux  où  elle  était  faible.  II  passa 
ensuite  en  lllyrie,  et  laissa  partout  des  preuves  de 
son  zèle.  Enfin  il  revint  en  Italie,  s'opposa  à  Au- 
xence,  qui  avait  usurpé  le  siège  de  Milan,  et  or- 
donna Marcellin  premier  évé(|ue  d  Kmbrun.  Il 
avait  trouvé  son  église  dans  ie  meilleur  ordre,  par 
les  aolna  de  Gaudenee,  qnH  avait  envoyé  i  Verceil 
trob  ans  aiq>aravant.  St-Jérôme  fixe  la  mort  d'Ku- 
icte  de  Verceil  à  l'an  570,  sous  le  règne  de  Valen- 
tinlen  et  Valens  ;  adon  Moreri,  il  vécut  jusqu'à 
l'an  371  ou  mhnc  TiTS.  Les  nirirtyrologes  d'Adon, 
d'Usuard  et  le  martyrologe  romain  le  qualifient 
de  martyr  ;  mais  si  ce  mot  se  prend  dans  le  sens 
qu'Eusèbe  serait  mort  dans  les  tourments,  cela  est 
contraire  à  toute  l'antiquité.  St-Ambroise,  qui  ne 
parle  jamais  d'Kusèbe  qu'avec  éloge,  ne  lui  donue 
que  le  titre  de  confesseur  ;  St*Antonin,  qui  écrt- 
vait  environ  mille  ans  après ,  est  le  premier  qui 
ait  dit  que  les  ariens  le  firent  mourir.  On  a  d'En- 
sèbe :  I"  une  Lettre  à  stm  église ,  avec  une  Prûêet- 
tatinn  contre  les  violences  de  Pétrophile;  2°  une 
LeUre  à  Grégoire  d'Kkire.  en  303  ;  elle  se  trouve 

dans  les  fragmenta  de  St-Hilaire,  arec  un  billet  du 

même,  adressé  à  l'empereur  Constance ,  et  qu'il 
écrivit  avant  départir  pour  Milan  :  ces  deux  lettres 
ont  été  insérées  dans  la  BIMIothèque  des  Itères; 
3*  une  traduction  en  latin  des  CommenUrire*  éCEtt- 
sèbe  de  Césnrée  sur  Us  Psaumes.  Jean-André  Irico  fit 
imprimer  à  Milan,  en  i743,  en  2  volumes  in-4o,  le 
Litre  des  Erangites.  trouvé  parmi  les  manuscrits 
de  Féglise  de  Verceil.  On  a  prétendu  qu'il  était  de 
il  propre  main  d'Eusebe  ;  et  dans  ce  cas,  ce  serait 
nn  des  {rtus  précieux  et  un  des  plus  andens  ma- 
nuscrit»; mnis  eela  aurait  besoin  de  preuves.  Irico 
a  ennchi  sou  édition  d'une  prcfeoei  de  notes,  et 
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d'une  concortiance  avec  les  autres  manuscrits  daa 
l<!vangiles  et  les  versions  des  Sti-Pères.  I. — t. 

EISEUE  de  Samosate,  né  dans  cette  ville,  en 
était  eertrinanant  éviqua  «1 801.  On  M  adt  rian 
du  temps  de  .sa  naissance  ;  mais  on  peut  assurer 
qu'en  37i  il  était  déjà  avance  en  Age.  11  s'est  rendu 
illustre  par  son  xèle  à  sontenir  la  fol  et  par  aon 
attachamant  pour  l'Eglise.  On  ne  peut  dissimuler 
néaBBdna  que,  soit  surprise  ou  défaut  de  lumiè- 
res, il  n'ait  été  dans  la  conuwmioB  des  arfans; 
mais  par  la  suite  il  devint  un  des  plus  zélés  et  des 
plus  géne'retix  dérenseurs  de  la  bonne  doctrine.  Il 
donna,  au  sujet  de  l'élection  de  Mélèoe,  une  noUe 
et  grande  ataniue  de  courage.  Les  ariena  et  les 
ortiiodoxes  qui  ('taient  en  commtinion  avec  eux 
étaient  convenus  d'élire  Mélèce  pour  évét{ue  d'An- 
tioche,  et  l'élection  se  Ot  en  efftt  L'acte  en  fat  r»> 
mis  entre  les  mains  d'Eusilie,  qne  l'assemblée  en 
fit  tlépositaire.  Mais  Mélèce  s'étaM  aussitôt  déclaré 
pour  la  Ibi  de  Nieée,  les  ariena  regrettèrent  de 
l'avoir  choisi ,  et  prirent  la  résolution  d'anéantir 
l'élection.  Eusèbe,  voyant  qu'on  violait  l'accord  et 
les  règles  canoniques,  partit  précipitamment  pour 
Samosate,  emportant  avec  lui  le  décret  d'élec- 
tion. Les  ariens  en  ayant  informé  l'empereur  Con- 
stance, qui  les  favorisait,  ce  prince  dép^a  un 
courrier  à  Eust'be ,  avec  ordre  de  renvoyer  le  dé- 
cret, tu  '^'y  refu.sa,  disant  qu'ayant  reçu  l'acte 
de  plusieurs  personnes,  c'était  un  dépôt  qu'U  ne 
pouvait  reniettre  qu'en  lenrprésenoeetdelenree»» 
.sentement.  L'empereur,  irrité,  renvoya  vers  F.u- 
sebe,  et,  pour  l'épouvanter,  lui  écrivit  mie  le  por- 
teur avait  ordre  de  lui  oonper  la  main  droite, 
continuait  de  refuser  la  pièce  qu'on'lui  deman- 
dait. Eusèbe  lut  la  lettre  sans  s'émouvoir,  et,  pour 
tonte  réponse,  présenta  aea  deux  nains,  dînot 
qu'on  pouvait  les  lui  couper,  panse  ^'il  i>référait 
de  les  perdre  plutôt  (|ue  de  commettre  une  infi- 
délité; trait  que  l'empereur  ne  put  i^eaopédMr 
d'admirer  lui-même.  Eusèbe  assista,  en  365,  i  on 
concile  d'Antioche,  composé  de  vingt-sept  évéqnes, 
qui,  d'un  commun  acconi,  présentèrent  à  l'empe- 
reur Jovien  une  lettre  où  ils  confessaient  la  con- 
subsUtntiulitè.  Kn  371,  à  la  prière  de  St-Orégoire 
de  Nsjtianze  le  père ,  il  se  rendit  à  Cé&arée  pour 
l'éleelion  de  Sfc-Basile  au  eiége  de  eette  vnie;  mais 
les  ariens  l'nynnt  dénoncé  comme  tm  de  leurs  plus 
redoutables  ennemis  à  l'empereur  Valens,  qui  par- 
t.igeait  leurs  erreurs,  H  l'exila  en  1%raee.  Loin 
d'afTaiblir  le  zèle  d'Eusèbe,  cette  disgrâce  ne  flt 
que  l'animer.  Déguis<f  sous  un  vêtement  militalrf , 
il  visitait  les  différentes  églises,  encouraf^ait  les 
orthodoxes,  et  ortlonnait  det  prêtres  où  il  en  était 
besoin.  St-4>égoire  de  Nazianze  et  St-Hasile  lui 
écrivirent.  Après  la  mort  de  Valens,  en  378,  Théo- 
dose ayant  rendu  la  paix  à  l'Église,  BusUm  revint 
tie  .son  exil,  et  ordonna  des  évéques  pour  diverses 
villes;  tels  qu'Acace  à  Berrbée,  Théodote  à  Hié- 
raplf ,  Isidore  è  Tyi>,  tons  d'en  rare  mérite  et  dTnne 
foi  éprouvée.  L'année  suivante  il  assista  à  un  autre 
concile  d'Antioche ,  où  (ut  reçue  par  toute  l'Eglise 
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iTÛviait  ime  teiftn  d'te  ooneHe  de  Rome  mim  le 
pape  Dainase,  laqiirllr'  étn1>Iiss:iil  l,i  foi  de  l'I^glise 
aur  i«  sainte  ïrinité,  et  ootaminenl  sur  la  divinité 
da  Sdni-Biprit.  fimèbe  reput  du  eondie  Poidre 
de  TÛiter  !<>$  églises  d'Orient;  il  parcourut  la  Sy- 
rie et  la  Mi^potainie  pour  remplir  cette  mission. 
Arrivé  à  Dolique,  petite  ville  de  Syrie  infectée 
(l'arianisme,  il  résolut  d'y  établir  un  ëvéque.  Déjà 
il  avnit  ordonné  Maris;  comme  il  se  rendait  à  l'é- 
glise pour  l'introniser,  une  femme  arienne  lui 
iailffl  d'un  toit  une  pierre  sur  la  téte,  qui  le  tua. 
Avilit  d'expirer,  il  rxigca  ({u'on  ne  lui  fit  aucun 
■Bal.  Mais  comme  on  la  poursuivait  en  justice,  par 
respect  pour  la  dernière  volonté  du  nÂiit  évique, 
les  calholit[urs  demandèrent  et  obtinrent  la  grâce 
de  celte  femme.  Un  ne  peut  guère  placer  la  mort 
d'EusUie  de  Samoaate  avant  rannée  879.  L'Église 
l'honore  comme  martyr,  et  le  m.irlyrologe  romain 
en  fait  mention  au  21  du  mois  de  juin.    L— y. 

EUSËBË  DE  DORYLÉE  exerçait  à  Gonitantino- 
ple,  dans  le  siècle,  la  profession  d'avocat;  il 
était  pieux,  instruit  dnns  la  religion  (pril  avait 
étudiée  avec  soin,  et  très-atlaclié  à  la  pureté  du 
dogao.  NeHorhii,  palriari^  deConatantinople, 
semant  dans  ses  sermons  et  ses  instructions  les 
germes  de  son  hérésie,  Eusèbe,  quoiqu'il  ne  fût 
qu'un  simple  laïque,  osa  s'âever  contre  lui  en 
pleine  église,  et  voyant  qu'il  ne  cessait  de  n'pandre 
son  erreur,  il  le  dénonça  aux  évoques.  Etant  lui- 
même  devenu  ëvéque  de  Dorylée ,  en  Phrygie ,  il 
le  crut  plus  obligé  encore  à  défendre  la  foi  contre 
ceux  qui  l'attaquaient.  11  était  Hé  d'une  étroite 
amitié  avec  Eutycbès,  prêtre  et  abbé  d'un  monas- 
tère de  troia cents  notaws  à  €k>nstanlinople.  Euty- 
cbès partageait  son  opposition  à  l'héri-sif  d  •  Nes- 
torius,  mais  malheureusement  il  donnait  dans 
l'excès  eontiaire;  et  pour  ne  point  reconnaître  en 
Jésus-Christ  deux  personnes,  il  en  t'taii  venu  à  n'y 
admettre  qu'une  nature.  Aussitôt  qu'Eusèbe  s'en 
Alt  aperçu,  il  tmnpR  «vee  lui;  et  voyant  qu'Euty- 
ebès  persistait  dans  son  opinion,  il  le  dénonça 
dans  un  concile  de  trente  évéques  assemblés  à 
Gonalailinople.  Entyehès  y  Ait  appelé.  Comme 
tous  les  hérétiques ,  il  chercha  à  s't- nvcloppor  de 
subterfuges;  mais,  forcé  de  s'expliquer  nettement, 
il  refusa  de  se  rétracter.  Eusèbe,  en  449,  assista 
M  faux  concile  a|>pelé  Brigmulmgt  d'Ephèst,  à 
cause  de  la  confusion  et  de  la  mauvaise  foi  qui  y 
régnèrent.  C'était  Dioscore ,  patriarche  d'Alexan- 
dHe,  fevuraMe  amentycfaiens,  qui  le  présidait. 
Cent  trente  évéques  y  souscrivirent  la  formule  qu'il 
présenta;  les  autres  résistèrent  courageusement. 
Enaèbe  dMt  de  ee  nombret  11  Art  mia  en  prison , 
et  Terreur  prévalut.  Mais  son  triomphe,  parles 
soins  du  pape  Sl-Léon,  fut  de  courte  durée.  Un 
eeneile  général  ayant  été  aiaemblé  iChalcédoine, 
en  4»I,  KusM).  y  arnisa  Dioscore.  Eutychès  fut 
eoodamnés  et  le  concile  délknit  qu'il  y  avait  en 
JéuM-Christ  deux  natures  et  une  ande  hyportase 
ou  personne.  Eusèbe  de  Dorylée  eut  grande  part 
i  celte  hcvcnie  liane,  et  la  oonalaoo»  avec  1»* 
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quelle  H  powfWtMt  Ferreurle  Mt  ranger  parmi 

les  plus  fermes  défenseurs  de  la  foi.        I. — v. 

ËUSÊBË  D'ANTlUkiS,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  évéque  de  cette  vttle,  autreAiis  siège  épisco- 
pal,  succéda  à  Eutherint  ou  Etkrnttt  dans  celle 
dignité,  on  ne  .sait  au  juste  à  quelle  époque; 
mais  c'est  au  plus  tôt  en  l'année  ;  car  cette 
année  même  Ëuthecius,  son  prédéonseur,  a.s.His- 
tait  au  (|uatrième  concile  d'Orléans,  en  qualité 
d'évt*que  tl'Antibes.  D'un  autre  côté,  il  est  certain 
qu'Eusèbe  gouvernait  cette  église  déjà  depuis 
plusieurs  années  en  Î»t9,  lorsqu'on  tint  à  Orlt'ans 
un  cinquième  concile  où  il  fut  invité,  ^'e  pouvant 
s'y  rendre,  il  y  envoya,  pour  le  repréwnter,  un 
de  ses  diacres ,  nommé  .September.  Il  assista  en 
personne  au  concile  d'Arles,  tenu  en  prit 
part  aux  afAiires  qui  y  Airent  traitées  et  aux  rè- 
glements ipi'on  y  fit.  On  ignore  roniltien  de  temps 
il  passa  d ans  l'épiscopat;  mais  on  sait  qu'en  573 
Opi al  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  St-Optat, 
évéque  de  Milève}  se  trouva,  comme  évéqne 
d'Anlibes ,  au  quatrième  concile  de  Paris .  tenu 
celte  année,  il  est  donc  à  présumer  qu'Eusèbe 
mourut  d(^  :>70  à  57S.  Dom  liabillon  croit  que  cet 
Kusebe  d'Anlibes  est  l'auteur  de  VHittoire  dr  la 
translatioH  des  corps  de  Si  -  Vincent ,  St-Oronce  tt 

St-Vietof,  martyrisés  i  Girone,  en  Bipigne,  Uh 

quelle  eut  lieu  à  Embrun  ,  du  temps  de  St-Mar* 
oellin,  premier  évéque  de  cette  ville.  L->t* 

EUSeÎMB,  évéque  de  Paris  I  le  fln  du  0*  siè- 
cle, était  un  marchand  syrien  venu  dans  cette 
ville  pour  les  afi^ires  de  son  commerce.  Devenu 
ridie,  il  ambftioana  les  bonheurs  eeelésiastiques, 
et  regarda  un  évéché  comme  une  marchandise 
que  son  argent  pouvait  lui  procurer.  Ragnemo<Ie , 
éve(|ue  de  Paris,  étant  mort  en  S91 ,  Frédégonde, 
disent  les  auteurs  de  la  Gallia  ehrirtiana ,  mit  Vé* 
vêché  à  l'encan,  cathrdrcv  Pnrisientis  avrtinnem 
feeit.  Eu.sèbe  y  mit  l'enchère ,  n'épargna  ni  l'or  ni 
les  présents,  et  obtint  l'objet  de  son  ambition  ; 
c'était  le  pasteur  mercenaire  de  l'Evangile  d(Hlt 
le  troupeau  se  disperse.  Il  prit  lui-même  le  sdo 
de  disperser  eélui  qui  lui  étrit  eonflé.  A  peine  Att» 
il  évéïpie,  qu'il  chassn  Vérole  entière  de  son  pré- 
décesseur, omntm  tekolam  decessuris  mi ,  c'est  l'ex- 
preadon  de  Grégoire  de  Tours  ;  ce  qui  veut  dire, 
selon  Fortunat,  le  clergé,  ou  plutôt  les  jeunes 
clercs  élevés  sous  la  surveillance  de  l'évéque,  avec 
les  maîtres  préposés  h  leur  enseignement ,  ou  ce 
qu'on  a|lpelle  aujourd'hui  le  séminaire.  Pour  rem- 
j)laeer  ce  vide,  Eusèbe  appela  des  gens  de  son 
pays,  et  remplit  de  Syriens  l'église  de  Paris.  Ce 
prélat  simoniaque  ne  jouit  pas  longtempsdu  Atrtt 
de  .son  marché.  Karemode  ,  frère  de  Uagnemode, 
qui,  à  la  mort  de  celui-ci ,  s'était  en  vain  mis  sur 
les  rtngs,  sueoéda  i  Eusèbe;  c'est  tout  ce  que 
riiistoire  dit  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais,  dès  G<H  , 
Faremode  eut  un  successeur.  — 11  faut  distinguer 
cet  Rusèbe  deuxième  du  nom,  ffm  autre  BusHie 

preniirr,  ntissi  év^'que  de  Paris,  quf,  en  fJïîl,  OP- 
,  donna  prêtre  Clotloelde,  le  seul  des  fils  de  Clodo^ 


Digitized  by  Google 


mir  qvléebippi  à  la  flinciir  de  Gkitilw,  MtteMle, 

et  qui  nujourd'liui  est  oomui  sous  le  ,nom  de  5/- 
Cioud.  Uuelque»-uns  attribueol  cette  ordination  à 
Eusèbe  11,  niait  il  Unànàt  qM  Glodualde  n'dkt 

pris  la  prêtrise  que  MptuagàMire,  ce  qui  n'est 

pas  vraisemblable.  L — t. 

EUSEBIA  (Acrelia),  impératrice  romaine ,  était 
fltte  d'un  personnage  consulaire;  sa  rare  beauté, 
son  esprit  brillant  et  cultivé,  sa  bienfaisance,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  lu  rendaient  digne  du  trône; 
et  l'empereur  Constance  l'y  fit  monler  en  3t(S. 
Elle  n'usa  d'.ibord  du  crédit  que  son  grand  carac- 
tère et  ses  charmes  lui  donnèrent  sur  l'esprit  de 
ion  époux  quepourobtenircequ'ellejugeaitutile 
à  l'État  ;  c'est  ainsi  qu'elle  ramena  l'empereur  à 
des  dispositions  plus  favorables  pour  Julien,  neveu 
de  Constantin.  Jusque-li  oe  prinee  avait  élë  ex> 
posé  aux  dangers  et  aux  soupçons  (juc  l'envie  et 
M»  courtisans  accumulaient  sur  sa  télc.  Aurélia , 
diarmée  de  son  mérite ,  dissipa  autant  qu'elle  put 
les  préventions  élevées  contre  lui  ;  elle  lui  donna 
une  riche  bibliothèque,  et  contribua  à  lui  faire 
décerner  le  titre  de  césar,  auquel  il  réunit  Uentdt 
celui  de  beau -frère  de  l'empereur  en  épousant 
Hélène,  sœur  de  Constance.  Aurélia  Eusebia  proté- 
geait aussi  les  savants,  et  favorisait  de  tout  son 
pouvoir  le  progrès  des  sciences.  11  parait  que  la 
hauteur  de  son  caractère  et  ses  opinions  particu- 
lières ne  lui  permirent  point  d'être  aussi  favorable 
au  clergé.  Un  évéque  de  Tripoli ,  choqué  du  peu 
d'égards  qu'elle  avait  eus  jwur  une  assemblée  de 
prélats,  lui  fit  dire  qu'il  n'irait  la  saluer  qu'autant 
qu'elle  consentirait  i  slncliner  devant  hd  et  i 
rester  debout  penilmt  t|u'il  serait  assis.  Eusebia, 
furieuse ,  demanda  vengeance  à  l'empereur  ;  mais 
Goostanoe,  qui  redoutait  plus  la  colère  d'un  é?è- 
que  que  celle  de  sa  femme,  se  mit  à  rife  i^ans  lui 
rëpontlre.  On  prétend  que  cette  princesse  a  mé- 
rité des  reproches  plus  positifs,  et  que  le  cours 
d'une  si  belle  vie  fut  flétri  par  des  passions  liont 
il  semble  que  la  jeunesse  et  la  beauté  devraient  être 
exemptes.  .Séduite  par  la  doctrine  des  ariens ,  elle 
prit  part  avec  acharnement  aux  persécutiMM  diri- 
gées contre  l'ÉgUse.  Le  cliagrin  de  ne  pas  avoir 
d'enfants  lui  lit  voir  avec  mie  jalousie  extrême 
cette  même  Hélène  qu'elle  avait  protégée;  et, 
siiiuint  (|ueh|ues  auteurs,  Kusi-liia,  après  avoir 
fait  périr  en  nourrice  le  premier  enfant  d'Hélène, 
la  n^nt  grosse  une  seconde  fois,  l'engagea  i 

prendre  un  l»reuvaRe  (|ui  devait  tarir  dans  .son 
sein  les  sources  de  la  fécondité  ;  mais  si  Eusebia 
put  outrager  la  nature  à  ce  point,  elle  en  fut 
punie  en  voulant  la  forcer  à  lui  prodiguer  ses 
faveurs;  et  celte  princesse,  désespérée  d'une 
longue  stérilité,  prit,  pour  la  faire  cesser,  des 
remèdes  si  violents,  quib  la  conduisirent  au 
tombeau  en  rwW).  L — S — e. 

Et'SEBlE  (  .Saj.nte  j ,  martyre  de  la  chasteté 
duétienne»  était  abbesse  de  Sl-Cyr  de  UarseiUc, 
monastère  nommé  aussi  Si -Sauveur.  C'est  une 
Iraditiou  consenée  a  Marseille  jusque  dans  les 
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deralerttewpi,  qne,  les  SarraahMayMit  frit  in« 

irruption  en  Provence ,  et  s'étanl  emparés  de 
cette  ville,  les  religieuses  de  St-Cyr ,  à  l'exemple 
d'EuscMe,  leur  aboesse,  pour  conserver  leur  vir- 
ginit(',  se  coupèrent  le  nez.  espérant  <iu'nu 
moyen  de  cette  mutilation ,  elles  seraient  à  l'abri 
des  imnltei  de  ces  brigands.  Ils  entrèrent  en  eflH 
dans  le  monastère;  mais,  irrités  de  n'y  trouver 
que  des  objets  d'horreur,  ils  massacrèrent  ces 
saintes  et  courageuses  vierges,  qui  étaient  au 
nombre  de  quarante.  La  mémoire  de  cette  aelkNi 
héroïque  est  appuyée  par  un  manuscrit  COOServé 
dans  les  archives  de  l'abbaye  ;  et ,  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir ,  chaque  fois  qu'on  y  admettait 
une  religieuse  à  la  véture  ou  à  la  profession ,  ce- 
lui qui  faisait  la  cérémonie  lui  proposait  l'exem- 
ple de  l'abbeiae  Euseble  et  de  ses  compagnes.  On 

ignore,  au  reste,  si  c'est  au  S"" ,  9"  ou  IfK  siècle 
que  cet  événement  est  arrivé ,  les  Sarrasins  et  les 
Nonnandt  aymit  ravagé  la  Provence  et  conunis  des 
brigandages  à  Marseille  à  ces  dilTérentes  époques. 
U  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'une  épitaphe, 
où  se  trouve  le  nom  dfRaebk .  qu'on  lisait  dans 
l'église  souterraine  de  l'abbaye  Stp-Victor,  voisine 
de  celle  de  St-Cyr,  et  qui  est  rapportée  dans 
l'histoire  de  .Marseille  d'Antoine  de  Rufli ,  ne  fait 
aucune  mention  de  cet  événement,  et  qu'elle 
porte  qu'Lusebie  avait  vécu  cinquante  ans  dans  le 
cloître,  après  en  avoir  passé  quatorxe  dans  le 
monde;  mais  cette  Bnsebie  n'y  est  qnslUlée  que 
de  simple  religieuse,  et  peut,  par  conséquent, 
n'être  point  notre  sainte  abbesse.  L — ^r. 

EUSTACE  (JoflnOntTWSDe),  prêtre  catimllqne 
romain,  né  à  Stonyhurst ,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre ,  voyagea  d'abord  en  qualité  de  gouverneur 
d'un  jeune  gentilhomme  noimné  Déroche ,  et  en- 
suite, en  I80i,  avec  lord  Browulow  et  M.  Rush- 
brooke,  qu'il  avait  rencontrés  à  Vienne  en  1801. 
Ils  firent  ensemble  le  tour  de  l'Italie,  dont  le 
récit  forme  le  sujet  de  la,  dernière  publication 
d'Eustace.  11  a  publié  :  1"  Klégie  à  la  mémoire  de 
r honorable  Edmond  Burke,  1797,  in-i";  2"  Réponse 
aux  inculpatiotu  de  révoque  de  Uneoln ,  pendamt  m 
TÎrite  de  1812,  1812,  in-l°;  3  '  Voyage  classique  en 
Italie^  1 815, 2  vol.  in-i".  Cet  ouvrage,  qui  ne  manque 
ni  d'intâ^êt  ni  d'élégance,  est  éerit  dans  un  e»- 
prit  de  dénigrement  contre  la  France.  L'auteur  se 
disposait  à  eu  faire  une  nouvelle  édition  quand  la 
mort  le  surprit  à  Naples  en  IfMS.  H  convenait 
cpi'il  avait  parlé  des  Fr  ançais  sans  en  avoir  jamais 
vu  un  seul,  et  il  voulait  dans  sa  nouveiie  édition 
retrancher  tons  les  termes  piSskNuiéi  dont  il  tti- 
lait  primitivement  servi.  La  Voyage  classique  en  Ito» 
lie  n'en  a  pas  moins  été  souvent  réimprimé  en 
France,  notammeiA  à  Paris,  1857,  en  2  vol.  in-8«, 
faisant  partie  de  la  CoUuHm  é$$  miâmn  mt§im$ 

anciens  et  modernes.  Z — D. 

KL.STACHE  (Saimt)  ,  martyr  et  patron  d'une  des 
principales  paroisses  de  Paria,  n'est  désigné  dans 
les  ménologes  grecs  que  par  le  nom  A  KuOache, 
c'est-à-dire  CotuUml,  Or  cette  glorieuse  épitliète 


Digitizcd  by  GoOgle 


ECS 

a,  uns  aticun  doute,  étt^  méritée  par  un  grand 
naollK  de  gëne'reux  athlètes  de  Je'sus-Cbrist  ;  et 
cela  seul  aurait  suffi  pour  jeter  les  agiographes 
qui  se  sont  occupés  de  St-Eustacbe  dans  un  em- 
bmw  dont  0  leur  âalt  impoMibie  de  te  tirer.  Lcf 
Artrs  que  nous  avons  de  son  martyre  ne  paraissent 
pas  avoir  été  rédigés  avant  le  siècle  ;  l'adini- 
nUe  thiipHeitë  que  Poo  remarque  dans  les  écrits 
des  premiers  chrétiens  avait,  à  cette  époijue,  été 
remplacée  par  l'emphase  et  le  merveilleux  qui  ca- 
raetmsent  une  littérature  i  demi  barbare;  et  des 
récits,  dans  lesquels  le  vrai  nit^nie  n'est  présenté 
qu'avec  une  exagération  (|ui  lui  donne  l'apparence 
de  la  Table,  n'ont  pu  i|u'njoiiter  à  l'endiarras  des 
sanais  chargés  de  la  pénible  fkche  d'explorer  les 
monuments  de  cet  âge.  Le  P.  Kircber,  dans  son 
Hittoria  Eustachio-MnriaHa ,  Kome,  165^4,  in-4",  a 
tenté  d'expliquer  <|uelques-uns  des  merveilleux 
récifs  du  pieux  légendaire  de  St-Eustaebe  ;  mais 
il  n'a  pu  en  venir  à  bout  qu'en  abandonnant  les 
règles  ordinaires  de  la  orilique.  Tout  ce  qu'on  lit 
dans  ces  aeles  de  plus  vraisemldablc,  c'est  (ju'Ku- 
stache  on  Bustathe,  nommé  d'abord  Pluciilas,  re- 
çut le  bapléne  arec  sa  femme  Tatienne ,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Théopiste ,  et  leurs  deux  enfants 
Agape  et  Théopiste.  La  légende  ^oute  qu'Eu- 
ilaehe,  ayant  rdTusé  de  sacrifier  aux  idoles,  souf- 
frit le  martyre  avec  sa  femme  et  ses  fils  sous  le 
règne  d'Adrien ,  par  conséquent  vers  l'an  130.  Le 
culte  de  ce  saint ,  établi  dès  le  siècle  à  Rome ,  s'y 
est  perpétué  depuis  sans  interruption.  La  crypte 
ou  la  chapelle  consacrée  à  St-EuStache  fut,  dit-on, 
réparée  par  le  pape  Célestin  111.  On  peut  conjec- 
tarer  que  ce  ftit  le  même  pontife  qui  Ht  passer  an 
roi  Philippe-.\uguste ,  non  pas  le  corps  entier  du 
saint  martyr,  comme  le  dit  la  charte  de  ce  prince 
de  Pan  4194 ,  mais  une  partie  de  ses  reliques ,  qui 
furent  déposées  à  l'abbaye  de  St-Denis.  L'n  siècle 
après,  la  chapelle  Ste-Agnès  à  Paris  ayant  été  con- 
vertie en  paroisse,  fut  reconstruite  sur  une  place 
plus  vaste  et  prit  alors  le  nom  de  St-Eustache, 
dont  elle  avait  reçu  quelques  relique».  Les  Actes 
de  ce  martyr,  publiés  d'après  les  manuscrits  de  la 
kibliothè<|ue  de  Paris ,  en  grec  et  latin  ,  par  le 
P.  Combefis,  dans  le  recueil  intitulé:  Ulustrium 
Ckfitti  martyrum  iecti  tr'tumphi,  Paris,  iGGO,  in-8<^, 
sut  élé  reproduits  par  les  Bollandistes ,  avec  un 
savant  commentaire,  au  if)  octobre,  jour  où  l'É- 
glise célèbre  sa  féte.  Le  martyre  de  St-KusUuhe  est 
le  titre  de  deu  tracédiei,  l'une  de  Desfontaines 
(roy.  ce  non),  et  Pantre  de  Balt.  Baro  (roy.  ce 
nom  ).  W— s. 
EUSTACHE  (HAtraE),  po<^te  français.  Voyez 

EDBTACHl  (iUnTBÉLEiu),  médecin  et  anatoniiste 
célèbre  du  10*  siècle,  naquit  à  San-Severino,  flans 

la  marche  d'Ancône,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  et  non  à  San-Severlna ,  en  Calabre,  ni 
à  San-Severino,  près  SaU  rne,  au  ruir  aume  de  Na- 
pks,  eomme  le  pensent  Toppi,  Nicodemo  et  (juel- 
qnes  antres  bioifraphes.  Après  avoir  étudié  à  Rome 
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les  langues  latine,  grecque  et  arabe,  EusUchi  cul- 
tiva les  diverses  bmièbes  de  l'art  de  guérir,  et 

plus  particulièrement  celle  qui  a  pour  objet  la 
connaissance  du  corps  humain.  11  exerça  les  fonc- 
tions de  médedn  auprès  des  Olnstres  cardinaux 
Charles  Rorromce  et  Jules  de  la  Rovère  ;  il  fut  en 
outre  nommé  archiâtre  et  professeur  de  la  Sa- 
pienee  è  Rome.  Ces  divers  empMs  lui  acquirent 
sans  doute  une  grande  considération,  mais  ne 
l'enrichirent  pas  i  car  souvent  il  se  plaint  de  l'ex- 
trême médloerité  de  sa  fortune.  Cruellement  tour- 
menté par  de  fréquents  accès  de  goutte,  EustiK 
chi  termina  sa  carrière  en  I^Ti.  Ceux  de  ses 
ouvrages  parvenus  Jusqu'à  nous  sont  les  suivants  : 
1"  Krodani  fntd  tcripÊWis  tctuslisdmit  wmm  fNW 
(ipuil  Ilippocrntrm  sutit  rollectio;  mm  annntationi- 
bus  Bartholomai  Kustachii;  ejutdemque  liùeUus  de 
mtUtiiadiHe,  Venise,  ISItG ,  in-4<*.  Le  lexieon  trèi^ 
incomplet  d'Erotien  n'a  guère  d'autre  mérite  que 
son  ancienneté  }£ustacfai  l'a  enrichi  de  remarques 
utiles.  L'opuscule  De  «wOfikMjiM  a  été  réimprimé 
à  Leyde  en  17  iG,  in-8"  ;  2"  D,'  rmibiis  Ubcllux,  Ve- 
nise, lS(i3,  în-4«;  >  De  detUiùus  itùelhu,  Venise, 
in^.  Ces  ^teu  exeeUentttndtfii ont ifté re- 
fondus dans  le  recueil  intitulé  :  4°  Ojnucula  autp' 
iomica  :  n^mpe  de  renum  structura ,  offido  et  adm- 
nùtroHùm:  Dt  tmditûs  organù:  ossium  Examen  ;  De 
motu  Ci^itis;  De  rtua  qvte  iWf^Ç  Grmcit  dicitur;  et 
de  alia  quar  in  JIcxii  brachii  communem  jtrofundam 
producit  ;  De  denlibut,  Venise,  i54U,  in-4".  L'il- 
lustre Boeriiaave  donna  en  1707,  i  Lejnie,  In-fl', 
une  édition  nouvelle  de  ces  opuscules,  qui  repa- 
rurent à  Delft  eu  175G,  dans  le  même  format  et 
avee  de  très-bonnes  gravures.  9*  TMé  amto^ 

mirrr,  (jiuis  r  ti  tirhris  tandem  rindirntas.  et  pontifias 
Cleineutis  XI  mutti/icentia  dom  acceptât,  prœ/atione 
notijque  UhÊtiraeU  Jomum'Mmia  Lamdri,  Rome, 
1714,  in-fol.,  flg.  11  serait  superflu  de  raconter 
ici  comment  furent  retrouvées  ces  planches,  gra- 
vées en  et  que  l'auteur,  en  ]troie  aux  souf- 
frances et  au  besoin  ,  n'avait  pas  eu  la  facilité  de 
publier  ;  mais  il  est  juste  d'apprécier  le  zèle  éclairé 
de  l'éditeur  qui,  puissamment  secondé  par  le  pon- 
tife ,  est  parvenu  à  découvrir  un  véritable  trésor 
enfoui  pendant  un  siècle  et  demi.  On  a  vainement 
recherché  le  texte  qui  devait  accompagner  ces 
belles  planches;  e*cstà  remplir  cette  lacune  que 
sont  destinées  les  notes  explicatives  de  LancisI, 
aidé  dans  cette  utile  entreprise  par  les  conseils  et 
même  par  la  coopération  de  Paeebioni ,  de  Sol- 
dali,  de  Morgagni  et  de  Kantoni.  L'édition  de 
1728  peut  être  considérée  connue  la  seconde;  car 
Manget  en  a  donné  une  k  Gènève,  en  1747,  telle- 
ment (hTectueiise  qu'elle  ne  mérite  pas  d'élre  con- 
sultée ;  celle  de  Home,  en  1740,  in-foi.,  par  Gaston 
Petrioli,  est  aoeompagnée  de  réflexions  anatond- 
ques  sur  les  notes  de  Lancisi,  d'explications,  de 
doutes  et  d'une  vie  d'Eustachi  par  Bernard  (ien- 
tili.  Ces  diverses  additions  sont  loin  de  présenter 
l'utilité  qu'on  avait  droit  d'en  attendre,  parce 
qu'ottes  ne  sont  pas  dite»  avee  diieenHaoïit.  Itar» 
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nanl-aifroi  ABiIimm  i  Hé  plm  heureux  t  «n  pré- 
fère généralement  à  toutes  les  autres  éditions  celle 

Ïue  ce  professeur  a  donnée  à  Leyde,  en  17il,  et 
lit  réimprimer  en  1762 ,  in-fol.  Les  explications 
dont  il  •  enrichi  les  Tt^Ut  fTEustacM.  la  sagacité 
arec  laquelle  il  a  discuté  les  opinion»  de  I.aneisi , 
UeMoi^agni,  de  Winslow,  de  iioerhaave,  sont  des 
aWlèlei  de  Kienee  et  de  saine  critique.  On  doit 
juger  preMlM  aussi  favorablement  les  Contmcn- 
tahm  de  GeÎMrge  Martine,  publiés  par  Alexandre 
Mooro,  à  Edimbourg ,  i740 ,  in-8»,  et  réimprimés 
en  MVtVt.  Ktistacld  avait  annoncé  comme  entière- 
ment fini,  et  prêt  à  voir  le  jour,  un  ouvrage  plein 
d'érudition,  de  faits  Importants,  d'obsemtlons 
curieuses ,  sous  ce  titre  :  De  anatomcoriim  conho- 
ternis.  Là  perte  de  ce  traité  est  véritablement  ir- 
réparaiile.  En  effet,  quello  abondante  moftion 
n'eAt  pas  offerte  un  tel  livre,  composé  par  un 
homme  qui,  de  tous  les  anatomistes  anciens  et 
modernes,  a  fait  les  plus  nombreuses  dt'couvcrtcs  ! 
Pour  énumérer  chacune  d'elles ,  il  faudrait  tracer 
une  description  entière  du  eor|»s  humain;  car  il 
n'est  en  tjuelque  sorte  aucune  partie  sur  laquelle 
Eusiachi  n'ait  répandu  des  lumières.  Telle  est  la 
justice  éclatante  que  \\\\  ont  rendue  Morgagni  et 
lialler.  Il  suQira  de  signaler  les  travaux  les  plus 
Importants  de  ee  prinoe  des  anatomistes,  en  Jetant 

un  coup  (l'rril  sur  les  diverses  lirnnches  de  l'nn- 
tbropologie.  Toutes  les  pièces  du  st^ueielte  ont  été 
fldèkment  représentées;  les  os  du  crâne  et  de  la 
face,  tels  que  le  sphénotde,  les  cornets  inférieurs 
du  nez,  les  os  palatins  n'avaient  jamais  été  flgu- 
réi  avee  autant  d'exactitude.  L'organe  si  délicat  et 
si  compliqué  de  l'ouïe  est  décrit  avec  un  soin  scru- 
puleux ;  aucune  partie  n'est  oubliée  ;  plusieurs  sont 
mentionnées  pour  la  première  fois ,  telles  que  l'é- 
trier  et  le  canal  de  communication  de  l'oreUla  In- 
terne avec  l'arrière-liouche  ,  canal  (|ui  n  consené 
le  nom  trompe  d'Eustachi.  La  structure  des  dents 
chez  l'enfant  et  diet  l'adulte  est  exposée  avec  une 
perfection  rare,  f.a  myologk  ou  iloctrine  des 
muscles  a  été  singuii^ânent  enrichie  par  Eusta- 
ehi.  Avant  lui  on  ne  connalasrit  point,  ou  l'on 

connaissait  mal ,  le  cléido-mastoYdien ,  le  coccy» 
gien,  les pubio-scrotaux ,  le  splénius  du  cou,  les 
abaisaenrs  des  oMcs,  le  releveur  de  la  paupière,  etc. 
11  n  considérablement  augmenté  le  domaine  de  la 
névrologie  :  on  pourrait  suivre  encore  aujourd'hui 
la  marche  qu'il  a  tracée ,  adopter  sa  division  des 
nerfs  cérébraux;  et,  malgré  les  recherches  malti- 
pliées  des  modernes  sur  l'intercostal,  nous  sommes 
forcés  de  reporter,  avec  Eustachi,  l'origine  de  ce 
nerf  à  la  sixième  pdre.  L'angiologie  a  été  pour 
cet  illustre  anatomiste  une  source  féconde  de  dé- 
couvertes; il  a  figuré  tout  le  système  artériel,  les 
viiasean  eoronaues  du  eomr,  la  veine  nfgoê^  la 
veine  cave  et  la  valvule  qui  a  retenu  le  nom  d'Jïia- 
taehi.  L»  splanchnol<^ie  n'est  pas  moins  redevable 
mue  fravanx  de  oet  infatigable  observateur,  n  a  re- 
présenté trè^H  xiiotement  le  cerveau  avec  ses  dé- 
peaduMcs,  les  viscères  oontenui  dans  la  poitrine, 


oenx  que  renferme  t^hdomcii,  et  Mnont  les 

reins,  dont  il  a  parfaitement  analysé  la  texture. 
11  a  tracé  avec  une  fidélité  inconnue  Jusqu'à  lui  la 
description  des  kassincts,  dce  «rettret;  et  in 
couverte  des  capsules  rénales  ou  reins  suecentai" 
riaux  lui  appartient.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
raisonnablement  faire  à  Eustachi,  c'est  d'avoir, 
par  un  zèle  fanatique  pour  Galien ,  critiqué  amè- 
rement, et  parfois  injustement ,  Vesale,  qui  mé- 
rite de  partager  le  titre  glorieux  de  restaurateur 
de  l'anatomie.  Il  faut  avouer  que  vers  la  fln  de  sa 
carrière,  Eustachi  fit  en  qtielque  sorte  amende 
honorable,  et  convint  qu'il  avait  porté  trop  loin 
son  enthousiasme  pour  le  médecin  de  PMtsame. 

I.e  savant  Haller  a  pul)lié  un  Programme  ipA-Uil. 
et  Diobolt  une  DiuertatioH^  présidée  parL^bstein, 
snr  la  «iMf  d'Eustaehi.  €. 

EI  STASE  (Saint),  deuxième  abbé  de  Luxeuil,  né 
vers  SCO,  était  fils  d'un  seigneur  bourguignon, 
et  par  sa  mère  neveu  de  Miget,  évèque  de  Langres. 
Attiré  par  la  réputation  de  St-ColombaW  (sey.  ee 
nom),  il  se  ranpea  l'un  des  premiers  sous  sa  dis- 
cipline, et  fut  mis  à  la  tète  de  l'école  de  Luxeuil, 
qui  devint  bientôt  la  pins  célèbre  de  l'AiiHiiih. 
Thierri  II  (roy.  ce  nom)  en  occupait  alors  le  trAne, 
sous  la  tutelle  de  son  aïeule  Urunebaut.  Golomban 
ayant  en  le  courage  de  lui  reprocher  sa  eeiidniiey 
fut  puni  par  l'exil  de  sa  généreuse  témérité.  Son 
éloignemenl  pouvait  entraîner  la  ruine  de  Luxeuil  ; 
mais  Enstase,  An  son  sueeessenr,  se  amnlra  digne 
de  le  continuer.  Il  mérita  par  ses  lumières  et  par 
sa  piété  le  respect  des  seigneurs  austrasiens,  et 
plus  tard  la  confiance  du  roi  Clotaire  il ,  qui  le 
députa  près  de  Colomban  pour  l'engager  à  revenir 
diriger  les  monastères  des  Vosges.  Eustase  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  revoir  en- 
core une  fois  le  maître  qall  diérissait  ;  mais  toutes 
ses  instances  ne  purent  l'arrachera  la  solitude  de 
iiobio.  Peu  de  temps  après,  Eustase  entreprit  de 
ramener  i  la  fol  catholique  les  ?ara8ques{l),  qni 
persistaient  encore  dans  les  erreurs  de  l'arianisoie; 
et  le  succès  de  ses  prédications  le  décida  factle- 
ment  i  poursirfvre  jusque  dans  la  Bavière  le  eonrs 
de  ses  pacifiques  conquêtes.  Il  assista,  en  621,  au 
eoncUe  de  MAcon;  et  il  y  fit  condanmer  Agreste , 
un  de  ses  dhciples,  qui  iTétiM  permis  d'attaquer 
la  mémoire  de  St-€oIomban,  en  répandant  des 
bruits  calomnieux  sur  son  orthodoxie.  Le  dis- 
cours qu'Eustase  prononça  devant  cette  assemblée 
a  été,  du  moins  en  partie,  conservé  par  Jon.is 
(roy.  ce  nom).  Le  saint  abbé  mourut  au  milieu  de 
ses  frères,  le  !29  mars  6i5,  jour  où  l'Eglise  honore 
sa  mémoire  d'un  culte  particulier.  11  laissa  la  ré- 
putation d'un  des  hommes  les  plus  élo(]uents  et 
les  plus  instruits  de  son  siècle.  L.e  discours  que 
l'on  vient  de  oHer  est  tout  ce  qui  nous  reste  de 


(I)  Le»  Var«iMu>-*  éUint  des  BourguicnoM  admis  av  Im 
BavalM  «law  te  Mquoate,  i  te  candiUoa  de  défendre  e4l»H0> 
«taw sMiw  1m  ittiqMtdHi iNHian».  La  paya  <itt1U lnMiMi# 
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lui  ;  mais  on  ne  peut  douter  de  son  amour  pour 
les  lettres,  ni  du  zèle  qu'il  mit  à  les  propager  en 
occupant  ses  religieux  à  la  transcription  m»> 
nuscrits.  Un  assez  grand  nombre  de  volumes  co- 
pies par  ses  ordres  subsistait  encore  en  1703  à 
Luxeuil,  d'oif  le  conventionnel  Bernard  de  Saintes 
(My.  ce  uam)  les  Ot  expédier  à  l'arnu-e  du  Rhin, 
avec  tout  ce  que  la  iMbliotiièque  renfermait  de 
parchemins,  pour  étr<:  t  uiployés  à  des  gargousses. 
La  Via  d'Elutise  par  Jonas,  publié;  par  les  Bol- 
landistes  au  29  mnrs ,  l'a  été  depuis  par  lilabillon 
dans  les  Aeia  sanctor.  ordinu  S.  BenêdicU,  t.  2. 11 
extate  d'Mtret  Vtu  de  ce  saint  d>bë,  par  le  P. 
Claude  Perry,  jésuite,  Metz,  iftia,  in-12;  piirGiry, 
Baillet  et  les  autres  agiograpbes.  ËnOn  Dom  RÏTct 
lui  a  consacré  une  notice  aana  l'INffejwIMnairv 
iê  tm  Frmce.  t.  3,  p.  ÎS54-37.  La  ressemblance 
des  noms  a  fait  confondre  quelquefois  l'abbe'  de 
Luxeuil  Euslase  avec  St-Eustache,  martyr,  patron 
d^une  paroisse  de  Paris  (coy.  Eustacue).    W — s. 

EUSTATIIE  (Saist),  né  à  Side  en  Pamphilie,  fut 
d'abord  évéque  de  Ikrrhée,  ensuite  transféré  mal- 
ffi  VA  à  Antioche  par  le  sufTrage  commun  des 
OTéques,  du  clergé  et  du  peuple,  avant  le  concile 
de  Nicëe,  qui  ût  un  canon  pour  défendre  ces  trans- 
iaitoiit.  n  lût  le  premier  a  attaquer  Arius  par  see 
discours  et  ses  écrits,  dont  il  ne  nous  reste  (|ue 
très-peu  de  fragments.  11  se  distingua  au  concile 
de  Nicëe  par  son  aèle  et  son  éloquence.  On  croit 
même,  d'après  Eusèbe,  Tlu'odoret,  Nicéphore, 
Facundus  et  le  pape  Félix  III,  qu'il  y  présida,  sui- 
vant le  droit  de  son  siège,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie  Be  pouvant  occuper  ce  rang  parce  qu'il  était 
aeewateur  de  l'hérésiarque.  Le  zèle  de  St-Eustathe 
anima  contre  lui  les  eusébiens,  qui,  après  l'avoir 
fait  aeemer  par  one  femme  d'être  le  père  d'un 
enfant  qu'elle  avait  mis  nu  monde,  le  déposèrent 
dans  un  conciliabule  tenu  à  Antioche  vert  l'an  331 . 
La  femnne  «roua  depula  la  subomatioii ,  k  la  Mite 
dfuBC  nmlndic  dangereuse,  mais  If  saint  n'en  de- 
meura pas  moins  sous  l'anathème.  Son  troupeau 
prit  parti  pour  lui,  et  Eusèbe  de  Nieomédie  se 
serrit  du  prétexte  de  la  si'dition  pour  le  déférer  à 
l'empereur,  qui  l'exila  dans  laThrace,  puis  en  H- 
Ijrie.  Il  mourut  vers  537,  à  Philippes  en  Macédoine, 
OU,  adon  d'autres,  à  Trq}anople  en  Thrace.  Quel- 
ques auteurs  reculent  sa  mort  jusqu'à  l'an  560. 
Ua  ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  iliverses  ma- 
llèret  sont  pei^lus ,  à  quelques  flragments  près.  Le 
Tnâti  sur  la  Pythoniste  ({u'Allacel  a  donné  sous 
•on  nom  (i^yon,  1(329,  in-4«),  n'est  pas  indigne  de 
ee  safait ,  par  la  Justeme  des  taiMmnerneBita  qu'il 
rpnfcrmr  l.'olijet  de  cet  ovfnige  Cftde  prouver 
contre  Origène  que  la  pythoaliM  D*a  paa  réelle- 
■Rvt  évoqué  l'ime  de  Samuel  par  ses  enchante- 
ments. Le  Commentaire  nir  V ouvrage  des  six  jours, 
public  aussi  sous  son  nom,  dans  le  même  volume, 
a'oflVe  qu'une  compilation  informe  faite  par  un 
auteur  beaucoup  plus  récent.  On  le  trouve  encore, 
Biais  en  latin  seulement,  dans  la  nildiothèquc  des 
Sainta-Pcrcs,  t.  27)  édition  de  Lyonj  le  Traité  sur 


la  Pythoniste  eit  aussi  dans  le  même  volume.  La 
Liturgie  qui  porte  son  nom  dans  Renaudot  et  dans 
le  Missel  des  Maronites  lui  est  de  même  beau- 
coup postérieure.  Sozoruène  vante  dans  ses  oiH 
vrages  la  pureté  du  style,  l'élévation  des  pensées, 
l'élégance  des  expressions,  la  force  et  la  clarté 
dei  raiBOBBcaienls.  Si  tous  ces  éloges  sont  vrais, 
nous  ne  pouvons  que  regietter  la  perte  de  ces 
monuments.  T — o. 

EUSTATIIE,  arcbevèque  de  Thcaialonique  et  cé- 
lèbre commentateur  d'Homère,  florissait  à  Con- 
stantinojde  dans  le  12^  siècle.  Avant  de  parvenir 
au  siège  de  Theasalonique ,  il  fut  mettre  des  re- 
qu^'tes  et  maître  des  orateurs;  c'étaient  deux  ofTî- 
ces  ecclésiastiques  :  les  orateurs  (  rkttoret  )  étaient 
chargés  d'expliquer  au  peuple  les  livres  saints.  Ce 
fut  a  celte  première  époque  de  sa  carrière  publi- 
cjue  qu'il  commenta  Homère  etDenys  le  Përiégète. 
Ses  reman|ues  sur  Denys  ont  été  imprimées  fré- 
quemment avec  le  texte  de  cet  auteur  (eoy.  Débits), 
et  le  P.  Politi  en  a  donné  tme  traduction  latine 
(Genève,  17  il ,  in-S"}.  Mais  quoiijue  utiles  et  dignes 
d'éloges,  aHes  ne  sont,  en  aucune  façon,  compa- 
rables aux  Commentaires  S!ir  Y  Iliade  ot  V  Odyssée, 
immense  tr^r  d'érudition  littéraire  et  gramma- 
ticale, il  est  juste  de  dire  qu'Euatathe,  dans  ee 
vaste  ouvrage,  ne  s'est  guère  donné  d'autre  soin 
que  d'extraire  et  de  compiler  les  scoliastes  et 
les  commentateurs  qui  l'avalent  préeédé ,  Apion , 
llérodore ,  Démosthène  de  Thrace ,  Porphyre  et 
quehpies  autres.  Ce  qu'il  a  pu  ajouter  à  leurs  oh- 
servations  ne  parait  ni  bien  important  ni  bien 
consiil('rable.  Au  reste  le  savant  compilateur  a 
donni'  à  ses  rommentaires  sur  llouièr»',  ainsi  qu'à 
ses  \otes  sur  Denys,  le  titre  moileste  de  Parecbola 
ou  RxtraUs;  voulant  sans  doute  que  cetnc  qui  né- 
gligeraient de  lire  sa  préface  connussent  jiar  ce 
titre  seul  la  nature  de  son  travail,  et  n'en  prissent 
pas  une  fausse  Idée  qui  les  exposât  I  lui  rare  une 
trop  grande  part  de  mérite  et  de  gloire,  f. es  com- 
mentaires d'Eustathe  sur  VIliade  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fob  h  Rome,  1  !^2-K0, 4  vol.  tn-fol. , 
en  7  comprenant  la  belle  table  de  Devaris  {roy.  De- 
vARis).  A  défaut  de  cette  édition,  qui  est  très-rare 
et  très-chère,  on  peut  se  servir  utilement  de  celle  de 
Bâie,  imprimée  par  Frobcn,  IXiîMîO,  en  3  vol.  iiî- 
fol.,  et  de  relie  de  Leipsiek.  IS^D-SO,  i  vol.  in-l".  Il 
ne  faut  pas  confondre  celle  de  Dàle  a>ec  un  Ahrcgc 
d'Eustathe,  dont  Hadrien  de  Jonghcs  est  l'éditeur, 
et  qui  panit  à  llâle  chez  le  même  Frolien,  ir>.^»8, 
en  1  vol.  Claude  Capperonnier,  uui  avait  promis 
une  nouvelle  édition  grecque  et  latine  des  Corn» 
mentaires  d'Eustathe,  mourut  sans  en  avoir  rien 
publié.  Le  P.  Politi,  que  nous  avons  déjà  nommé, 
entreprit  ce  grand  travail ,  et  en  publia  3  volumes 
in-fol.,  qui  ne  contiennent  que  les  cinij  pretnit  rs 
livres  de  Y  Iliade,  l'iorence,  1730-35.  On  doit  re- 
gretter que  le  P.  Politi  ait  pris  la  peine  de  traduire 
en  latin  un  ouvrage  qui  ne  peut  convenir  qn'i 
des  hommes  Irès-versés  dans  la  langue  grecque, 
et  pour,  qui  le  secours  d'une  traduction  est  su^ 
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perflu.  C'est  j)pul-<*lre  celle  inutile  addition  (|ni  n 
causé  l'interruption  de  l'entreprise.  Quant  aux 
extraits  des  CommmÊÊéfw  d'Eiistathe,  que  Millier 
■  donës  dans  son  édition  de  V Iliade ,  ils  méritent 
à  p^'ine  dVtre  indiqnes  ici.  A  l'e'pcMpir  où  vivait 
tu&tathe ,  lu  litte'rature  originale  était  à  peu  près 
ste'rilc ,  et  cette  vaste  et  importante  compilation 
lui  fit  une  immense  re'putation.  Désigné  iVabonl 
pour  l'évécbé  de  Myre  en  Lycie ,  il  fut  peu  après 
nommé  ardieTéque  de  Thessalonique,  et  déploya 
dans  ces  hautes  fonctions  le  caractère  le  plus  no- 
ble et  le  plus  respectable.  L'année  de  sa  mort 
n'est  pas  oonmie;  H  Tirait  encore  en  liM,  et  l'on 
peut  même  conjecturer  qu'il  mourut  après  1198; 
ce  qui  est  positif,  c'est  que  sa  vie  fut  lon^e.  Dans 
ses  Milite  tnr  !«•  Ctnumt  de  St<Jean  Damaiehie,  il 
parie  lol-flAinie  de  sa  vieillesse  avancée.  Cette  ci- 
tation Indique  qu'Eustalbe  avait  compose'  d'autres 
ouvrages  que  ceux  dont  nous  avons  parle'.  En  ef- 
fet, on  oomiatt  de  lui  un  Commentaire  sur  Pin- 
dare,  qui  paraît  perdu,  au  moins  en  très-grande 
partie;  des  homélies,  des  «liscours,  des  remar- 
ques sur  les  Canons  de  St^ean  Damascène ,  des 
lettres,  que  l'on  conser^-e  dans  difn'rrnlos  Mblio- 
thèques.  Manuce  a  insère'  dans  les  Jardins  d  Adonis 
un  petit  Traité  d'Eustatlie  sur  les  dMedes  d'Ho- 
mère; mais  ce  n'est  qii'un  extrait  insignifiant  des 
observations  grammaticales  contenues  dans  cette 
Vie  dHomère,  que  les  uns  Mribuent  h  Plularque, 
les  autres  à  Denys  d'IIalicarnasse.  f.c  P.  Politi  a 
re'imprimé  cet  extrait  dans  le  premier  volume  de 
aon  Ktauuhe  (1).  B— ss. 

Kl  STATMi:.  Voyfz  Eumathe. 

EUSTOQUIE  (Sainte),  en  latin  Eutumhium,  appar- 
tenait aux  plus  illustres  familles  de  Home  :  Toxo- 
lius,  son  père,  était  de  celle  des  Jules,  et  Paulc,  sa 
mère,  comptait  parmi  ses  parents  les  Ëmiies,  lesSci- 
pions  et  lesGracqucs.  l'aulcélaitencore  plusillustrc 
par  sa  piété  que  par  sa  naissance  :  elle  s'était  liée 
d'amitié  avec  Ste-M;irrt  lle ,  la  première  dame  ro- 
maine (|ui  se  livra  aux  exercices  austères  de  l'as- 
eétisme.  Après  la  moitde  son  mari,  Paule  retran- 
cha de  sa  maison  ce  que  sa  condition  exiRcail  de 
dépenses  d'éclat  et  de  faste,  mena  uue  vie  austère, 
et  fit  tourner  au  profit  des  pauvres  ks  épargnes 
qui  résidtaienl  de  cette  réforme.  Elle  avait  eu 
quatre  ftlles,  qu'elle  avait  élevées  dans  la  pratique 
des  vertus  chi^Uennes.  Eustoquir,  la  troisième,  se 
montra  fidèle  imitatrice  de  celle  dont  elle  tenait 
le  jour.  Dès  son  enfance  sa  mère  l'avait  accoutu- 
mée aux  lidiits  simides  et  au  mépris  d'une  vaine 
parure.  La  mère  et  la  fille  s'étaient  mises  sous  la 
conduite  de  St-Jérôme,  et  toutes  deux  ne  se  «piit- 
tèrcnt  plus.  Pour  se  consacrer  à  Dieu  plus  en- 
tièrement, Eustoquie  fit  vœu  de  rester  vierge  : 
elle  prit  de  StFJérÂme  les  instructions  eonvenables 

(l)  Dt••^  rommput.nir  »  fl'î'iiytnllir  «nr  Pinilar»",  \f  Promnimm 
mil  nottl  eut  parvenu.  M.  SrlinoKlcwin  vn  a  dunni'  uni-  édition 
en  1887  à  GwUinguc.  Lch  ouvrage»  et  le»  lettres  tliéologiqurs 
iVMMIw  «Ht  été  imprimés  pour  U  prtoièèN  Mm  pur  T«M  à 
IkMClMt,  m  Wn,  en  1  volumo  iB<-l*.  £. 


pour  ce  saint  étit  ;  et  ce  fut  pour  elle  qu'il  fit 
son  Trm^  de  ta  virsùtité  ,  qu'il  lui  adressa.  St<4^ 
rdme  ayant  quitté  Home  en  38B,  ses  deuxUmras 

disciples  voyagèrent  pour  visiter  les  saints  lieux 
et  les  monastères  les  plus  célèbres.  Elles  se  firent 
conduire  dans  tous  les  endroits  où  il  s'était  passé 
quelque  mystère,  laissant  partout  des  marques  «te 
leur  pieuse  libéralité,  refu.sanl  les  honneurs  qu'on 
voulait  leur  rendre ,  et  préférant  une  cellule  au 
palais  où  on  oflVait  de  les  loger.  De  la  Palestine 
Ste-Paule  et  Kustotjuic  passèrent  en  F.Rvple,  accom- 
pagnées d'un  grand  nombre  de  vierges  qui  s'é- 
taient jointes  i  elles.  Elles  virent  dansle  désert  de 
Nitrie  le  confesseur  Isidore,  entrèrent  dans  les 
cellules  des  solitaires,  se  prosternèrent  à  leurs 
pieds  pour  en  être  bénies ,  et  levtourt  enauite  i 
Bethléhem,  où  elles  firent  constraîre  des  cellules, 
des  niona.stères  et  une  maison  d'hn^litalité  pour  y 
recevoir  ceux  qui  venaient  visiter  les  lieux  saints. 
Là  elles  partageaient  leur  temps  entre  la  prière, 
les  exercices  d'une  vie  pénitente ,  la  lecture  des 
.viinls  livres  et  les  bonnes  œuvres,  et  vivaient  sous 
la  direction  de  Sl-Jérôine,  qui ,  pour  l'usage  dn 
monastère,  avait  traduit  la  règle  de  St-Pacdme  en 
latin.  Ste-Paule  étant  morte  en  401,  Eustoquie  fut 
élue  supérieure.  Aux  vertus  rdigieuses  elle  Joi- 
gnait des  connaissances  rares  dans  une  femme. 
Llle  était  fort  instJ'uitc  dans  les  lettres  grecques 
et  hébraïques.  SMérôme  lui  dédia  ses  Cêmmm 
(aires  sur  F.zèchiel  et  sur  haïr  ,  et  parmi  les  lettres 
de  ce  saint  docteur  on  en  trouve  plusieurs  écrites 
i  Eustoquie.  Eh  4f4,  le  monastère  de  BethIAem 
essuya  une  cruelle  persécution  de  la  part  des  pé- 
lagiens  :  ils  y  mirent  le  feu  et  y  commirent  beau- 
coup de  désordres.  Eustoquie  et  Paule  sa  mère  ju 
virent  massacrer  leurs  gens  sous  leurs  yeux ,  et 
eurent  bien  de  la  peine  à  échnp]icr  au  m<»rae 
danger.  Jean ,  évèquc  de  Jt  l  usaleiu  ,  euueiui  de 
St-Jérôme  ,  n'était  point  étranger  à  ces  odieuses 
voies  de  fait.  Eustoquie  ert  informa  le  pape  Inno- 
cent 1'%  qui  écrivit  à  Jean,  et  lui  ordonna  de 
réprimer  cet  violences,  en  l'en  rendant  respon- 

salile,  et  lui  faisnnl  entendre  que  leur  auteur 
secret  ne  lui  était  point  inconnu.  Eustoquie  mou- 
r«t  vers  l'an  419,  et  fat  inhumée  dans  le  monas* 
tèrcdeBelhleliem,  près  de  Ste-Paule  sa  mère.  L-t. 

EUTECNiUS,  médecin  et  sophiste  grec,  «]ui  vivait 
à  la  fin  dn  3"  rièdki,  est  auteur  dei  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Pan^énuk  protaiea  i*  Of^niixetitica, 
gr.-lnt. ,  Copenhague  ,  I7(tt,  in-8»,  très-rare.  Il  y 
a  des  exemplaires  avec  la  date  de  171.*i.  Cette  édi- 
tion, puUiëepar  Erasme  Winding,  a  été  revue  sur 
les  anciens  manuscrits  de  Home  et  de  Vienne  ;  et 
elle  est  accompagnée  d'une  version  latine  du 
savant  Holstenius.  Cette  paraphrase  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  tient  lieu  du  poëme  d'Op- 
pien,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  Elle  est 
divisée  en  trois  livres  :  les  deux  premiers  trateal 
des  oiseaux  les  plus  connus  et  de  leurs  propriétés; 
et  le  troisième  de  la  manière  de  les  prendre  et  de 
IcsAorcr.  ^  a<léréiniprinéeparlcsiomsdr<'* 
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I.  GoU.  Schneider,  à  la  luile  de  son  édition  d'0|)- 
pien,  Strnsltoiirt^,  1777  ;  2»  Ther'mca:  et  (J'.r'iplmr- 
maca  Xkandri  metaphrasis ,  gr.  LUc  a  vtc  ]>uUlii'e 

à*^*h^  les  mannscrito  de  la  biMiothèqueLauren- 
tienne  de  Florence  et  do  la  I)il)li()th(Miiu>  impcrinio 
devienne,  par Bandini»  Florence,  17G4,  in-8",et 
par  SehneicMr ,  HaUe,  1792,  in-S»,  à  la  suite  des 

œuvres  de  Nicandre  {toy.  ce  tinml.  W — s. 
EUTHAftlC  CILICAS,  gendre  de  Tbëodoric  et 

Êe  d'Athalaric,  roi  des  Ostrogotbs.  Tliéodorie, 
dateur  de  la  monarciiie  des  Goths  eu  Italie, 
n'ayant  point  do  fds,  choisit  pour  époux  de  sa  fille 
Amalasonthr,  EutharicGiiicas,  qui,  comme  lui,t-tait 
de  la  noble  famille  des  Amâles.  Ce  mariage  fut 
colobro'  on  SI5  avec  beaucoup  de  pompe.  Kutha- 
ric  déploya  plus  de  magnificence  encore  lorsqu'on 
519  il  fut  nommé  eonsiu  pour  l'emirfre  d'Oocident, 
et  qu'il  se  trouva  collègiK'  de  l'empereur  Justin. 
Rome  et  Uavenne  furent  étonnées  de  voir  renou- 
feier  lesfètes  triomphales  des  premiers  empereurs , 
et  des'combats  de  bétes  féroces  ens.inglanter  Vmw- 
pliitliéitre.  Mais  Eutharic ,  après  avoir  eu  un  fds 
d*Amala8onthe,  mourut  Tcrs  l'an  ÎI25,  avant  Théo- 
doric,  nu(|UPl  il  devait  succéder.  S.  S — i. 

EriIIYCRATES,  sculpteur  gree,  l'un  des  fils  de 
Ljsippc,  a  vécu  dans  la  ISO""  ol\u)j)iaile,  "lOO  nns 
avant  J.-C.  Il  fut  l'élève  le  plus  li;il>ile  de  sou 
père  [roy.  LvsiprKi;  niais  il  on  iinil.i  i>lutAt  I;i  eor- 
reclion  «|uc  l'élégance,  et  il  cboisit  une  manière 
plus  austère  qu'agrdable;  aussi  voit-on  qu'il  réus- 
sit prineipalement  dans  les  ouvrages  qui  deman- 
daient de  la  force  et  de  la  sévérité.  Un  citait  comme 
ses  ehefs-d'oeuvre  les  statues  SHereitk  et  û* Alexan- 
dre, 11-  ch.issrur  Tluspis  ci  les  Thespiadcs,  un  Com- 
bat de  cavalerie  qui  fut  placé  près  de  l'oracle  de 
Tirophonius,  plusienrt  fMort  de  Mêlée  et  des  Cltiens 
ie  tkatte.  Néanmoins  Tatius,  dans  son  discours 
contre  les  Grecs,  parle  de  plusieurs  statues  de 
femmes  qu'il  attribue  à  Eulhycrates,  entre  autres 
celle  d'.lny^*,  qu'il  fit  de  eoncert  avec  Céphisodoro, 
et  celle  d'une  femme,  nomuiéo  PanUuchidis ,  (|u'il 
jeta  en  bronze,  et  qu'il  rtprésenla  enceiule.  Eu- 
thycrates  eut  pour  élèves  Tisicrates  de  Sicyone , 
qui  se  rapproclia  davantage  de  la  manière  de  Ly- 
sippe,  et  qui  laissa  un  grand  noud>rc  de  belles 
Statues,  et  nn  fils  nommé  Arcérilas,  que  Pline 
compte  ;ui  nomluT  di  s  priufrcs  lial)iles.  On  donne 
encore  pour  élève  tantôt  à  Eutbycratcs,  tantdt  à 
Tisicrates,  Xénocrates  qui  les  surpassa  l'un  et 
l'autre  par  le  nombre  de  ses  ouvrages,  et  <|ui  com- 
posa un  livre  sur  la  statuaire.  L — S — e. 

EUTHYDËME,  roi  de  la  Bactriane,  régnait  vers 
l'an  2â0  avant  J.-C.  Soui^se  à  la  domination  des 
rois  de  Syrie,  la  lîm  ti  iane  en  avait  été  sou.straite 
près  de  trente  ans  auparavant,  par  la  révolte  de 
Thébdotc  V%  qui  en  était  gouverneur.  L'usurpa- 
teur laissa  la  couronne  à  son  flis,  et  ce  fut  ensuite 
Euihydème  qui  s'en  empara,  et  qui,  après  s'être 
défait  de  la  famille  usurpatrice,  parvint  à  conso- 
lider son  royaume.  Olilif^»'  de  s(<  défendre  loni;- 
temps  contre  les  eifortâ  d'Auiiochus  111,  qui  vuu- 
XID. 


lait  rentrer  en  possession  de  cette  province,  il  fut 

(  nfin  reconnu  roi  de  la  Bactriane  par  rc  grand 
prince.  Antiuchus,  cherchant  lui-même  à  terminer 
la  guerre,  écouta  favorablement  les  propositions 
d'EulIiydèm<'  par  l'entreuiise  de  Tillcas  ;  d  \v  roi 
de  Syrie,  charmé  de  la  bonue  mine  et  des  manières 
nobles  de  Démétrius,  (ils  d'Euthydème,  conclut 
non-«eulemcnt  la  pni\  avec  lui,  niais  lui  promit 
encore  sa  fille  en  mariage.  Nous  devons  ces  fai- 
bles détails  à  Polybe  et  Justin,  qui  nous  lal.ssont 
ignorer  les  autres  circonstances  de  la  vie  de  ce 
prince.  On  a  mal  interprété  Strabon  quand  on  lui 
fait  dire  qu'Eutliydème  est  le  premier  qui  ail  dé- 
taché la  Bactriane  de  la  domination  des  Syriens; 
il  indiepie  re  premier  usurpateur  .sous  le  non»  de 
Diodole,  Il  ne  parait  pas  qu'Eutbydèmc  ait  trans- 
mis ses  États  à  son  fils,  ou  au  moins  que  celui-ci 
les  ail  conserves;  ils  furent  suecessivement  occu- 
l>t  s  par  divers  princes  jusqu'à  Eucratiilas,  sous  le 
règne  duquel  un  roi  des  Indes,  nommé  Démétrius, 
(jue  Strabon  appelli"  fds  d'Kiithydème,  vint  lut 
disputer  ce  royaume,  mais  sans  succès  {voij,  Eucra- 
TiD.vs).  La  beUe  médaille  d'Euthydème  avec  son 
portrait,  qui  est  au  cabinet  impérial,  vient  de  Pel- 
lerin  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  la  dernière 
qu'ail  publiée  ce  docte  anti({uaireà  l'Age  ilc  (quatre- 
vingt-quinze  ans;  c'est  terminer  avec  gloire  sa  car- 
rière numismaticpie  que  d'cnricllir  la  science  d'un 
aussi  beau  monument.  T — jt. 

EITIIYME  (Saint),  archhnandrite ,  nommé  U 
Grand  à  cause  de  s(m  éminente  vertu  ,  était  de 
Mélitène ,  dans  la  pelile  Arméuie.  11  naquit  en 
077 ,  sons  l'empereur  Valens.  Othrée ,  évéque  de 
Mélitène ,  prélat  d'une  sainte  vie  et  d'une  foi 
pure ,  le  prit  sous  sa  surveillance ,  le  lit  élever 
et  l'ordonna  prêtre.  Quoiqu'il  fttt  encore  fort 
jeune ,  il  lui  donna  la  direelion  des  monastères 
de  la  ville.  Â  l'âge  de  vingt-neuf  ans ,  Eutliyme 
se  retira  dans  la  Palestine ,  et  s'y  renferma  dans 
une  cellule  où  il  vaquait  à  la  prière  et  au  travail 
des  mains.  Un  compagnon ,  nommé  Tliéoetiie, 
étant  venu  se  joindre  à  lui ,  ils  b;'ilirent  des  mo- 
nastères où  la  saintriè  dr  l«  ur  vie  attira  un  grand 
nombre  de  inoiu(  s    l  'ulhyine  devint  leur  sup('- 
rieur  général  ou  arcbiiuandrile.  beaucoup  d'autres 
monastères  étaient  soumis  I  sa  juridiction.  Eu- 
thyme  ne  se  contentait  point  de  la  eouteujplalion 
et  des  exercices  <le  la  vie  ascétique  :  aux  vertus 
d'un  cénobite  il  alliait  le  zèle  et  l'aetivilé  d'un 
apôtre  ;  il   prêcha  avec  succès  l'Évangile  aux 
Arabes  et  aux  Sarrasins  ;  il  défendit  la  foi  contre 
les  béréti(pies ,  combattit  les  nestoriens  et  Euty- 
cbès,  et  lit  abjurer  leurs  erreurs  à  un  grand 
aomhrc  de  manicliéens.  Luc  conversion  plus  il- 
lustre fut  le  fruit  de  ses  soins.  L'impératrice  Eu- 
doxie ,  femme  de  Théodosc  le  jeune ,  s'était  reti- 
rée en  l'alesline  ;  elle  avait  eu  le  malheur  de 
loudier  dans  les  erreurs  d'Eulycbès;  Eutbyuie  la 
ramona  à  la  nuie  croyance.  Tant  île  services  ren- 
dus à  l'Église  ,  tant  de  vortUvS,  le  don  dt  s  uiiraeles 
dont  ou  dit  qu'il  fut  doué ,  rendirent  Eulbymc 
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l'oracle  de  l'Orient.  II  fit  l'atUniratioii  et  la  con- 
.Holaliun  tic  tous  los  fitlMcs  tic  son  tomps.  Ajm'-s 
avoir  vieilli  dans  les  austérités  et  les  bonnes 
«envrei ,  tt  mourut  en  47S ,  i  96  tut.  Lt  Palestine 
l'honora  comme  un  snint  ;  son  culte  est  passé  en 
Occident ,  et  le  martyrologe  romain  fait  mention 
de  St-EuUiyme  au  M  Janvier.  L— ^. 

EUnn'MK  Zir.ABENE,  moine  de  Constanti- 
nnple ,  et  écrivain  grec ,  floriauil  vers  la  fin  du 
1t«  siècle  et  au  commencement  do  tl";  H  se 
fit  une  grande  réputation  par  ses  vertus ,  sa 
piété  et  ses  connaissances  tbéologîques.  Alexis  I'^'^ 
(Comnène)  le  chargea  de  réfuter  les  erreurs  des 
bogomiles,  hérétiques  qui  renouvelaient  une  par- 
lie  des  dogmes  des  manichéens.  Kiifliymc  fit ,  à 
cette  occasion  ,  un  recueil  d'un  graïul  nombre 
de  passages  des  écrits  des  Sidnts-Pères ,  qu'il 
nomma  VmwpUe.  Cet  ouvrage  a  élé  traduit  en 
latin  par  François  Zini ,  chanoine  de  Vérone,  sous 
le  titre  suivant  :  ùrtkoikmtfiiM  AmofrfSa  tfo^MMi- 
tirn  ndrersus  omncs  hareset ,  l.yon  ,  iT^y*)  ;  Venise, 
1575  ;  il  (ait  partie  de  la  bibliothèque  des  Pères. 
Euthyme  fit  ensuite,  contre  les  mêmes  hérétiques, 
un  écrit  divisé  en  quatorze  anatlièmes  ;  des  com- 
mentaires sur  les  psaumes  ,  sur  les  dix  cantiques 
de  l'Écriture  sainte  et  sur  les  quatre  Évangélisles. 
Les  Gomnentaircs  ont  été  imprimés  en  grec  à 
Vérone ,  en  1350  ;  il  en  existe  des  traductions  la- 
tines. On  trouve  dans  les  ouvrages  d'Euthymc 
des  renseignements  assez  précieux  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire  eeclésiaslitpie.      I. — S — e. 

EUTiiYMËiNE,  navigateur  marseillais.  Tout  ce 
que  nous  en  savons  se  trouve  renfermé  dans  trois  ' 
passages  fort  courts  ,  l'un  dr  Srnripic  {Saturai. 

Îuast.,  iib.  4,  cap.  1),  l'autre  de  Plutaruue  {De 
iaeHU  Pkihnpk.,  Vh.  4),  te  troisième  d'Aristide 
{Orat.  ACgtjpt..  t.  2,  p.  'Xi,  édition  Jebb.) ,  et 
ces  trois  auteurs  paraissent  tous  avoir  puisé  à  la 
même  source ,  dans  Eudoxe  de  Cnide ,  qui  s'ap- 
puyait du  témoigni^  d'Eutfaymène  pour  ajou- 
ter plus  de  poids  à  son  opinion  sur  la  cause  des 
inondations  périodiques  du  Nil;  elles  étaient 
produites ,  suivant  Euthymène ,  par  les  vents 
étésiens ,  c'est-à-dire  les  vents  nlizt's  du  nord- 
ouest,  qui ,  refoulant  les  eaux  de  l'Océan  dans  la 
Méditerranée,  M^entaient  son  niveau,  et  for- 
çaient le  Nil ,  qui  ne  pouvait  s'écouler  dans  In 
mer ,  à  franchir  ses  rives  et  à  inonder  r£g}'pte. 
Entliymène  se  vantait  de  s'être  assuré  de  ce  fait 
par  ses  propres  (dismalions,  et  d'avoir  navigué 
sur  la  mer  Atlantique  ;  il  ajoutait  que  les  eaux  de 
cette  mer  étaient  douces  et  d'une  couleur  sem- 
blable à  celle  du  Nil ,  et  nourrisMdeill  des  croco- 
diles ainsi  que  ce  fleuve.  Ce  passage  a  suffi  à 
l'historien  de  Provence  {l'ajmn ,  t.  1 ,  p.  '611)  pour 
faire  d'Euthyméne  un  savant  astronome,  con- 
temporain de  P/tliëas  (1) ,  qui  avait  navigiaé  sur 

(1)  Il  ffA  remarquable  qoe,  du»  la  dnquUm*  Ntefcnae  de 
Pindarr,  fuite  en  rhoniMW  dfn^y<Ma»4'«f<M^U«atqiMltiMI 
d'un  autre  Egiuètc,  vaiafaMT  iSMl  «k  MMtét  M  AMMm, 
boamé  Suiàjnmmèa, 
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la  cdtc  d'Afrique ,  et  était  parvenu  justfu'au 
Sém'f^nl  el  peut-(*tre  même  au  delà.  Pap<m  ne  dit 
rien  qui  puisse  faire  penser  "qu'il  ajoute  à  ce  que 
les  anciens  ont  dit  sur  Euthymène  ;  il  ne  cite  pas 
même  l'auteur  moderne  où  il  a  puisé  la  conjec- 
ture qui  fait  la  matière  de  son  récit  :  c'est  ou  dans 
Gassendi  ou  dans  Baillet  (voy.  M  IMt  de  Fnmee, 
t.  1 ,  p.  78  à  80),  on  dans  le  M<'mnin'  de  Itougain- 
viile  sur  Pytliéas  (Académ.  des  inscript.,  t.  iS), 
p.  161).  On  y  fut  dire  à  Aristide  «  quTuCliynièae 
•I  avait  pénétré  Jusqu'aux  environs  d'un  grand 
«  golfe  dans  lequel  tombait  un  fleuve  considéra- 
m  ble  qui  coulait  vers  l'occident ,  et  dont  les  bords 
"  «'laient  peuplés  de  crocodiles  ;  »  mais  le  savant 
académicien  a  mal  compris  le  texte  dWri.stide,  ou 
l'a  mal  rendu  :  il  n'y  est  question  ni  de  golfe ,  ui 
de  fleuve ,  mais  de  l'Océan  au  delà  de  la  Ubye, 
dont  1rs  vents  éti'sieus  font  refluer  les  eaux  ,  qui 
sont  douces  suivant  Euthymène ,  et  nourrissent 
des  croeodilcs.  Dn  reste ,  Sénèque  et  Aristide  se 
moquent  également  des  assertions  d'Euthyméne  : 
«  son  témoignage  (dit  Sénèque)  est  réfuté  par  une 
«  foule  de  témoins  qui  déposent  le  eontrnre  i  on 
«  pouv.iit  mentir  à  plaisir  et  nous  d(n)iter  toutes 
«  les  fables  que  l'on  voulait  lors^iue  la  mer  exlé- 
«  rieure  était  inconnue ,  mais  aigourd'hui  que 
celte  mer  est  e6to>ée  par  les  vaisseaux  mar- 
«  cliands .  on  ne  nous  fera  pas  accroire  que  le 
«  .Nil  ait  la  couleur  de  la  mer ,  et  la  mer  la  saveur 
«  du  Nil.  »  —  «  Si  Eudoxe  »  (dit  Aristide)  "  a 
«  rapporté  exactement  ce  que  vous  avez  dit ,  il 
«  faut ,  cher  Euthymène ,  que  vous  ayez  laissé 
«  votre  esprit  à  Cadbt.  I^a  cause  que  vous  sssignei 
n  à  l'inondation  du  Nil  est  plus  invraisemblaWe 
«  que  le  phénomène  que  vous  prétendei  expliquer; 
w  et  c'est  bien  le  cas  de  vous  appliquer  ce  mot  ri 
«  connu  :  A'n  roulant  éviter  un  fleure,  vous  roiu  ftfs 
»  noyé  dans  la  mer.  ■  Nous  avons  rapporté  ces 
deux  passiiges ,  parce  que  c'est  par  leur  moyen 
qu'on  peut  conclure  quelque  dmse  de  certain  sur 
l'anlitpiilr  idus  ou  moins  grande  du  si«"'ele  où 
vivait  Eulhyaieuc  :  en  eflet  il  est  évident ,  «l'après 
Sénèque,  qoTEudiymène  avait  écrit  antérieure- 
ment aux  jiremicres  années  du  second  siècle  avant 
J.-C.,  éuoque  a  laquelle  les  Homaios  commen- 
cèrent a  naviguer  dans  la  mer  Atlantique;  et 
ron)i)ie  l'Eudoxe  dont  parle  Aristide  est  rerlai- 
nemeut  Eudoxe  de  Cnide ,  astronome  et  géo- 
graphe ,  fani  de  Platon ,  qui ,  selon  PHne ,  avait 
voyagé  en  Êgypte ,  et  vivait  vers  l'an  ~0  avant 
J.-C,  Euthymène  ,  qu'il  cite  ,  doit  être  antérieur 
à  celte  époque  :  d'un  autre  c«Hé ,  l'opinion  d'Eu- 
thyméne sur  le  Nil  était  celle  que  Thaïes  avait 
émise  plus  de  deux  siècles  avant  Eudoxe  (Si^nèq.. 
.\rt/ur.  qucesl ,  lib.  4,  cap.  2)  ;  elle  avait  été  ,  un 
siècle  avant  ce  dernier  auteur ,  de  nouveau  expo- 
sée et  r«'futre  [lar  Hérodote  (A?«/<t/j.  ,  Iib.  2.  p.  20), 
et  il  est  probable  que  c'est  dans  les  écrits  de 
ce  dernier  qn'Butliynâène  Fa  puisée.  Il  résulte  de 
cesrapprorlii  inenls  qu'il  vivait  vers  l'an  iOO  avant 
i.-C.,  et  seulement  deux  siècles  après  la  fondation 
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de  Marseille  sa  patrie  Les  mensonges  par  lesquels 
il  cherchait  à  Merédlter  le  réett  de  lei  ccnirses 

marilimps  pronvrnt  (|iril  n'avait  pas  navi^^ut^ 
(lans  la  mer  Âtlantique  au  delà  de  Oadès  ou  Cadiz. 
SehHi  VoMhis  {Hitt.  gme.,  Ilrre  3,  p.  74)  ,  l'Eu- 
thymènp  (|ui  nvait  coin|iost'  une  description  des 
pays  étrangers ,  et  dont  Arténiidore  d'i^phèse  a 
bit  mention ,  iwrait  le  même  ifm  le  Toyagpur 
Mijetdc  cet  article,  et  cette  opinion  est  probal>le. 
Clément  d'Alexandrie  (Str.,  livre  l'"",  p.  3i(l  et 
387)  parle  d'un  Euthymènc  qui  avait  «'crit  des 
dnvniques ,  mais  rien  ne  prouve  ,  ainsi  que  l'a- 
vancent les  autours  de  l'Histoire  littéraire  de 
France ,  (|ue  ce  soit  le  ini^me  qu'Euthymène  de 
Marseille.  W— «. 

r.lTorJl  S,  (VAsenlon, g('omptre, qui  doit  avoir 
vécu  sous  l'empereur  Justinien ,  vers  l'an  540  de 
l'ère  elirélienne.  n  ne  nous  reste  de  Itil  que  des 
comm«  nt.iirrs  sur  Apollonius  de  Porge  et  sur 
quelques-uns  des  écrits  d'Archimède.  Celui  du 
MCond  livre  da  TndU  de  la  tphèrt  et  du  eyHndre 
<st  très- remarquable,  en  ce  qu'il  contient  les 
plus  nnciens;  fragments  de  géométrie  dont  les 
autours  nous  soient  connus;  ces  fragments  ont 
rapport  à  la  solution  du  problème  de  la  duplica- 
tion du  eube;  le  plus  aneien  doit  ^'tre  relui  d'Ar- 
cbytas  de  Tarcnte.  il  y  en  a  un  de  Platuu,  qu'on 
M  tnmve  point  datM  set  cmvres  t  e^est  la  dieacrip- 
llon  d'un  instrument  pour  déterminer  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes 
donnéea.  L'on  de  ees  nKmes  fragments  est  une 
lettre  tV Eratosthêues  au  roi  Plolémt^e.  On  les 
trouve  à  la  page  135  et  suivantes  de  l'édition 
grecque  et  latine  d'Archimède,  donnée  par  To- 
relli  (Oxford,  1792)  :  ils  sont  rapportés  en  sub- 
stance dans  l'ouvrage  intitule  ;  Hhtoria  jyrohlema~ 
Ht  de  cmbi  duplicatiotie .  etc. ,  auctorc  A'.  '/'.  Heimer, 
Cœttinguc,  1708,  \  vol.  in-8".  Le  commentaire 
d'Eutocius  sur  Apollonius  de  Perge  est  joint  à  eet 
auteur  dans  l'édition  de  llalley  (Oxford,  1710;)  i 
le  commentaire  iur  Ardiimède  a  paru  setd  (grec 
et  latin),  en  mi.  L— x. 

EUIROPE  (FLAViua-EoTRorros)»  historien  latin, 
•  tiéeu  dans  le  4»  siècle  après  Ce  Alt  sous 
l'empire  de  Valons  fpi'il  publia  ses  ouvrages,  et 
entre  autres,  les  dix  livres  intitulés  :  Bremannm 
rermn  JlaMmorm».  Cest  l'abr^é  des  principaux 
événements  de  l'histoire  romaine,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'au  W-gne  de  Vnlens,  auquel 
il  est  dédié  ;  on  croit  que  ce  fut  à  la  prière  de  ce 
prince  qu'Eutrope  le  composa.  Cet  ouvrage  eut 
un  grand  succès ,  et  fut  traduit  sur-le-e!iainp  en 
grec  par  Capiton ,  auteur  contemporain  Ires- 
eslimé.  On  en  peut  looer  encore  la  c<Nnporition 
et  la  clarté,  mais  le  style  n'a  rien  de  remarqua- 
ble. On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  d'Eutrope;  il 
wms  apprend  lul-inènie  qu'il  avait  porUi  les  ar- 
mes sous  le  règne  de  Julien  ,  ri  qu'il  fnis^iif  pnrtie 
de  la  funeste  expédition  de  l*erse.  On  a  conclu  du 
titre  ét  ClaHÊthM ,  qui  m  tromu  «s  tM»  de  am 
ouvrage,  qui!  ëtait  sénateur,  U  {plus  anctenné 


édition  est  celle  de  Kome,  1471,  in- fol.  Ma- 
dame Dader  en  a  donné  une  avee  dca  notes  et 

des  commentaires ,  sous  ce  litre  :  lireviarium  fiii- 
lorim  romaiu»  ab  Atma  TanaqmlU  Fabrijilia,  in-i", 
Parts,  1683,  et  fai-8*.  H.  de  Line  a  donné,  en 
17i<},  une  jolie  édition  d'Kutrope;  M.  Cappe- 
rounier  redonna  Eutrope  en  1703 ,  en  y  joignant 
Aurelius  Victor  et  Bextus  Rufos.  M.  de  Préfon- 
taine  en  avait  donné  une  édition  en  1712,  Paris, 
in-12  ,  devenue  .classique  et  souvent  réimprimée  ; 
M.  Bertrand,  une  autre  «vec  notes  en  1708, 
NeuMifttel ,  in-8».  La  plus  estimée  est  celle  dlia* 
vercamp,  Leyde,  17i^>,  in-li,  qui  a  reparu  ]du8 
soignée  encore ,  et  avec  de  nouvelles  corrections , 
par  les  soins  de  H.  Versellc ,  Leyde ,  1702 ,  S  vol. 

in-8".  Faret  a  donné  YWttoire  romaine  d'Kiitro- 
pius,  traduite  en  f tançait,  lliâl ,  in-18.  M.  de 
Préfontaine  a  donné ,  sous  les  initiales  de  M.  de 
P'**  ;  Kuli  ope  o\\  alvt  ijé  (le  l'histoire  romaiiir ,  tra- 
duction nouvelle  ,  avec  des  remarques  histori- 
ques, Paris,  1710,  petit  in-12.  L'abbé  I.«zeau  a 
donné  une  traduction  d'Eutrope  qui  a  fait  oublier 
la  précédente ,  avec  le  texte ,  des  notes  et  une 
dissertation  qui  donne  une  idée  générale  du  gé- 
nie des  Romains  et  de  leur  empire,  depuis  sa 
fondation  par  Uomulus  jusipi'à  sa  division  par  le 
grand  Ihéoilose,  Paris,  1717,  in-li  :  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée ,  par  de  WaiUy ,  avoe  le 
texte  à  rrtté  île  h  traduction  ,  Paris  ,  178:^,  petit 
in-12  ;  réimprimée  en  1804 ,  i'aris ,  petit  in-12> 
La  plupart  des  notes  de  TÂbé  Letean  ont  été 
supprimées  dnns  cette  dernière  édition  de  180I* 
L'abbé  Paul  a  fourni  une  traduction  d'Eutrope 
plus  exacte  que  celle  de  Tabbé  Leieau ,  Lyon , 
180U,  in-12.  La  Bibliothèque  latine "fixtnçaise  de 
Panckoueke  contient  une  assez  Itonne  traduction 
d'Lutrope,  par  ^i.-A.  Dubois,  Paris,  1844, 
in-8".  I^-S— E  et  E.  D— «. 

EUTROPE  ,  eunuque ,  ministre  de  l'empereur 
Arcadius ,  naquit  en  Arménie.  Destiné  dès  son 
enfance  à  l'esclavage  et  aui  plus  viles  foncttonst 
vendu  cent  fois  ,  chassé  dans  sa  vieillesse  comme 
un  esclave  inutile  de  la  maison  du  général  Arin- 
thée,  dont  il  servait  la  fille ,  il  parvint  i  entrer 
chez  le  consul  Abundantius ,  qui  le  plaça  au  nom- 
bre des  eunuques  du  palais  en  393.  A  force  de 
souplesse  et  d'hypocrisie,  il  se  fit  remarquer  de 
l'empereur  Théodose ,  qui  le  chargea  de  quelques 
missions  et  lui  donna  de  l'avancement.  Arcadius, 
étant  monté  sur  le  trône ,  le  nomma  grand  cham- 
bellan. Ruftn,  flivorl  de  l'ea^tereur,  se  flattait  de 
faire  asseoir  sa  propre  fille  sur  le  trùne.  Eutrope 
rompit  adroitement  ce  mariage  et  lit  conclure 
celui  d'Eudoxie;  il  aida  cette  princesse  à  perdre 
itufln  ,  et  s'appropria  les  biens  du  proscrit.  Sa 
jalousie  et  ses  basses  intrigues  contre  Stilicon 
privèrent  Arcadhis  des  seeonrs  que  ce  général  lui 
amenait  contre  les  Coths.  îl  perdit  suocessivement 
Abundantius ,  qui  l'avait  tiré  de  la  poussière,  Ti- 
maie ,  général  distingué ,  et  son  fils  Syagrîus ,  qui 
périrent  dans  les  sables  dco  oasis,  fin  306,  Ett- 
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trope  concourut  à  l'élévation  de  St-Jean  Chry- 
Mfttome  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople  ; 
mrtis  l'atisIt'iT  vitIii  <hi  s;iint  pn'Iaf  excila  bicnl<\t 
sa  haine.  L'orgueilleux  eunuque  ne  voyait  autour 
de  lui  que  des  esclaves  et  des  flatteurs;  on  l'ap- 
pelait le  père  do  l'État,  le  troisième  fondnt*  ur  do 
Constantinople.  Ses  statues  ornaient  les  places  pu- 
bK«ineftet  les  édifices.  11  passait  les  nuits  k  taMe 
et  les  Jours  au  théâtre;  et,  pour  insulter  la  na- 
ture comme  il  insultnit  rciiiprrfur  et  l'empire,  il 
6C  maria  avec  une  grande  solennité.  Le  palais  se 
remplit  d'eunuques  et  d'esclaves  qui  briguaient 
fin  faveur;  un  Instnnt  la  renversa.  Gaïiiris,  sn 
créature,  non  moins  ambitieux,  non  moins  pcr> 
llde  qu*Éutrope,  excita  des  révoltes  contre  lui, 
prit  Ini-méme  les  armes,  et  quand  il  sf  smlK 
assez  fort,  écrivit  à  Arcadius  que  le  seul  moyen 
de  sauver  l'empire  était  de  livrer  Eutrope  aux 
mécontents,  yiicltpies  larmes  de  l'impératrice  Eu- 
doxie,  que  l'eunuque  n'avait  pas  su  ménager,  achc- 
vèrent  de  décider  l'empereur.  Bientôt  l'orgueil- 
leux favori  n'eut  plus  de  refuge  que  dans  une 
église,  sous  la  prolertion  de  ce  m^me  Chryso- 
stome  qu'il  avait  perst-cuté,  et  dont  rélofpieiire 
arrêta  ses  meurtriers;  mais  Eutrope,  ny.iiit  voulu 
s'échapper  la  nuit ,  fut  arrêté  et  conduit  dans 
rUc  de  Chypre.  La  haine  de  Gainas  et  d'Ludo&ic 
l'y  poursuivit;  on  le  ramena  près  de  Chalcédoine, 
où  on  lui  Ht  son  procès.  U  eut  la  téte  tranchée 
en  399.  L— S—e. 

EOTYCHÈS,  hérésiarque,  ne  commença  que 
daiT^  sn  vieillisse,  et  vers  l'annéf  I»S,  à  rép.indre 
les  erreurs  qui  excitèrent  de  violents  troubles 
dans  l'Eglise  :  fl  avait  alors  plus  de  soixante-dix 
ans;  ses  parents  l'avaient  destiné,  dès  sa  nais- 
sance, à  l'état  ecclésiasticpic;  il  embrassa  trè.s- 
jeune  la  vie  monastique,  se  distingua  par  sa  piété 
et  par  la  régularité  de  ses  mœurs ,  et  fut  fait  abbé 
d'un  monastère  cilèbre  situé  près  de  Constanti- 
nople. U  se  montra  un  des  plus  chauds  adversaires 
de  l'hérMe  de  Nertoriu  ;  nais  Tardeur  de  la  dis- 
pute, la  vivacité  deses  opinion.^  et  rif^nomncc  dr.s 
questions  obscures  qu'il  agitait  l'entraînèrent  lui- 
même  hors  de  l'orUiodoide.  Nestorhts  avait  sou- 
tenu ipi'il  existait  deux  personnes  m  Jésns-Christ  ; 
Kulycliès  rejeta  même  les  deux  natures  reconnues 
par  l'Église.  Ses  moines  adoptèrent  d'abord  cette 
opinion;  elle  se  répandit  bientôt  au  dehors,  et 
trouva  un  protecteur  puissant  dans  la  j>ersonne 
de  l'eunuque Chrysaphius,  alors  ministre  de  l'em- 
pereur Théodose  II  ;  l'impératrice  Kudoxic  .Mhé- 
naïs  adopta  elle-même  la  doctrino  d'I"iity(  liés  ,  cl 
l'hérésie ,  dès  ce  moment,  se  propagea  avec  viva- 
cité. Eusèbe,  évéque  de  Dorylée ,  et  Flavien  ,  pa- 
triarche de  Constantinople,  essayèrent  en  vain  de 
faire  revenir  Eutychès  de  ses  erreurs;  il  y  per- 
sista, et  Flavien  prit  le  parti  de  le  citer  devant 
miooncite  qui  se  trouvait  assemblé,  dans  ce  mo- 
nmitt  à  CoQStanttnople ;  Eutychès  y  parut,  en- 
touré une  garde  nombreuse ,  que  Chrysaphius 
lai  avait  doimée;  nais  cet  appareil  n'cmp^édia  pas 
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les  évêcpios  de  le  condamner ,  de  l'excommunier 
et  de  le  dc'poser,  sur  le  refus  qu'il  fit  de  ae  sou- 
mettre. Eiilydiès  eut  recours  à  l'empereur,  et  ce 
prince ,  excité  par  Chrysaphius,  résolut  de  pour- 
suivre, k  leur  tour,  les  Pères  du  eoneile  de  Con- 
stantinople. Il  en  nmvnipia  un  nouveau  à  Ei)hèse  , 
y  députa  le  conseiller  Elpide  et  le  secrétaire  d'£tat 
Euloge ,  auxquels  il  donna  le  pouvoir  de  demander 
des  troupes  au  proconsul ,  et  de  diriger  l'assem- 
blée selon  ses  viies.  Dioscore,  évéque  d'Alexandrie, 
prélat  orgueilleux,  violent,  obstiné  et  chaud  par- 
tisan d'Eutycbès,  fut  nommé  chef  du  concile. 
Toutes  les  formes  y  furent  violées  ;  (juelques 
évi'ipies  factieux  y  portèrent  seuls  toutes  les  dé- 
cisions; Eutychès  fut  absous,  et  St-Flavien  se  vit 
lui-même  anathématisi'  et  traité  avec  tant  de  ri- 
gueur et  d'inhumanité ,  que  trois  jours  après  il 
mourut  de  ses  Ueasures.  Les  historiens  cedérias- 
tiqucs  ont  nommé  ce  concile  le  brig  indn^e  d'E- 

{>hèse;  l'empereur,  toujours  abusé,  en  tit  exécuter 
es  dédtions  avec  violence  ;  en  vain  le  pape  St-LAm 
le  conjura-t-il  de  convoquer,  en  Italie,  un  nou- 
veau concile,  Théodose  s'y  refusa  obstinément  ; 
mais  le  triomphe  d'Eutychcs  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  En  4S0,  ^léodose  mourut;  Marcien,  son 
successeur,  s'occupa  aussit<>t  decnlnicr  les  troubles 
religieux.  D'accord  avec  Sl-Léon,  il  convoqua  le 
concile  général  de  Chalcédoine ,  oà  l'anatbtae 
prononce'  contre  Eutychès  fut  confirmé.  Cet  hé- 
résiarque ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  con- 
damnatioD  ;  mais  sa  doctrine  laissa  des  traces  qui 
se  prolongèrmt  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées. L— S — E. 

EOTTCHÊS  ou  EUTTGHUS ,  grammairien,  dis- 
ciple de  Priscien,  florissait  vers  le  milieu  du 
f^-  siècle.  On  a  de  lui  deux  livres  Dr  disrrmmdit 
coujugationibus.  \\  composa  Cet  ouvrage  à  la  prière 
d'un  de  SCS  élèves,  nommé Cratcrus ,  dont  il  loue 
beaucoup  l't'loipience  et  le  savoir.  Joachim  Came- 
rarius  le  publia  à  lubingen,  en  1!)37, 10-4°,  avec 
quelques  opuscules  de  Vielorin  et  de  Servius; 
Elic  l'ulsf  liius  en  donna  une  nouvelle  édition 
plus  correcte  ilansses  Gnmmatici  aniiqtti,  p.  2143- 
91 .  Simier  fait  mention  d'un  Commentaire  de  8e- 
duliiis  mir  cet  oiivrigr,  conservé  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Zurich,  et  d'un  Traité  d'Eulydiès 
De  arte  venifieandi;  H  avait  encore  laissé  un  livre 
Deaspiratiotu,  mais  on  n'en  possède  plus  que  les 
fragments  rapportés  par  Cassiodore  au  chapitre  9 
de  son  Orthographia.  W — s. 

EUTYCIIIDKS,  sculpteur  grec,  et  de  l'école  de 
Sicyone,  fut  un  des  élèves  de  Lysippr.  Fils  de 
Zoïle  de  Milet,  il  (leuril  dans  la  lèu*"  olympiade , 
et  fut  le  contemporain  et  l'émule  d'Eirthyerate, 
de  Lahippe,  de  flépliisodote ,  do  Timar(iue  et 
de  l»yromaque.  Ses  principaux  ouvrages  étaient 
une  statue  de  VEuniat.  faite,  suivant  l'exprearion 

de  Pline,  arir  mi  art  plus  coulant  que  le  fleure  lui- 
même  :  un  ilacchus,  qu'Asinius  i'ollion  fit  plus 
tard  placer  à  Romedattsses  monuments  ;  une  sta- 
tue de  la  Mkme,  honorée  d'un  colle  partiodkr 


chei  les  Syrieus.  U  parait ,  par  une  ëpigraiumc 
grecque  rapporté  par  Branek,  qu'Eutychîdes, 

(Inns  une  e\ln»me  jeunesse,  annonçait  déjà  un 
digne  rival  de  Praxitèle ,  lorsque  la  mort  l'enleva 
h  l'Age  de  4<t  ans.  Pline  lui  donne  Cantharus  pour 
élève.  Suivant  lunius,  le  fils  d(  Znïle,  mort  à 
16  ans,  etl'ëlèfede  Lysippe  seraient  deux  scul|>- 
leurs  diiDfrents.  —  U  y  eut  un  autre  Eutychides 
peintre,  cite'  par  Pline.  L — S— e. 

ElTYCHIEN,  élu  pnpo  le  'i  janvier  27",  sucetMa 
à  St-Fe'lix  l'-r  du  nom.  U  t-lail  ne  en  Toscane;  et, 
qnoitpi'ii  ait  gouverné  l'Eglise  pendant  près  de 
neuf  ans ,  l'histoire  ne  nous  apprend  aucune  pnr- 
ticularite'  intéressante  de  sa  vie.  Plusieurs  per- 
sonnes croient  qu'il  soullHt  le  martyre.  Cepen- 
dant l'ancien  calendrier  romain  ne  le  place  que 
parmi  les  évéques  confesseurs,  morts  en  paix  pour 
la  ,  mais  préparé  i  aoollKr  pour  elle.  Ce  fut 
sous  son  pontificat  «pu*  parut  le  chef  des  hérésiar- 
ques manichéens,  dont  les  erreurs  troublèrent 
longtemps  la  paix  de  l'Eglise  (roy.  SlANts).  Kuty- 
chien  mourut  à  Rome,  le  7  décembre  285.  Il  eut 
pour  siieresseur  Caïus.  D — s. 

El  fVClIlL  S,  nommé  par  les  Arabes  SaiU  bcn 
Batric.  naquit  à  Postât,  ville  d'Egypte,  en  263  de 
riié^irc  (870  de  l.-f.A,  fut  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
triarche mclcbite  d'Alexandrie  en  935,  et  mourut 
en  cette  Tille  en  MO  de  J.-«.  (318  de  l'hégire).  Ce 
piélat  s'acquit  une  grande  hnl>ileté  dans  les  éludes 
ecclésiastiques,  l'histoire  et  la  médecine,  et  a 
iainé  sur  ces  direrses  matières  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  C'est  surtout  à  son  Histoire  unner" 
selie  qu'il  doit  la  réputation  dont  il  jouit  parmi 
nous  et  chez  les  Orientaux.  Elle  porte  le  titre  de 
Mmtg  de  pierres  pi  t  rieuses ,  commence  avec  le 
monde,  et  se  termine  à  l'an  ôâ(J  de  l'hégire  (937 
de  J.-C.).  Abr.  EchcUensis  (roy.  Ecuëllëksis)  pa- 
rait avoir  conçu  le  projet  de  la  traduire  ;  mais  il 
ne  l'exécuta  point.  Selden .  qui  n'était  pas  favo- 
fd)le  à  l'autorité  c  *  aux  prérogatives  des  évéques, 
étant  lonibé  vers  cet  endroit  de  roum^  où  Eih 
lydUus  dit:  n  Marc  l'évangéliste  adjoignit  le  fVe- 
«  mier  au  patriarche  d'Alexandrie  un  col^(e  de 

•  douae  prttres  qui ,  dans  le  cas  de  vacance  du 
■  si^e,  éliraient  parmi  eux  et  constitueraient  un 

•  patriarche,  n  accorda  tant  d'autorité  à  l'histo- 
rien arabe,  qu'il  fit  imprimer  séparément  le  texte 
et  la  traduction  du  chantre  où  se  trouve  (u;  pas- 
sage, et  y  ajouta  un  long  commentaire.  Ensuite  il 
conseilla  à  Pococke ,  qui  l'estimait  beaucoup ,  de 
traduire  et  de  publier  l'ouvrage  entier ,  s'enga- 
Reant  à  contribuer  aux  frais  d'impression  et  à 
fournir  des  noies,  s'il  était  nécessaire.  En  effet, 
il  se  ebargea  de  ces  frais;  mais  la  mort  le  surprit 
lnr'i(iu'<»n  ronuneneait  à  imprimer  l'ouvrage  ;  et 
l'ocucke  fut  privé  de  ses  notes.  Voici  sous  quels 
tib«s  cette  histoire  ou  ses  parties  ont  été  pu- 
bliées: 1"  Kiitijrhii  /Egyjïtii,  patriarcha  oHhwloxo- 
rum  Ateximérini  t  saiptoris ,  ut  in  Oriente  admodum 
9tlmH  me  UAulrii,  Ua  in  OtàdenU  tum  paucisnimt 
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ejusdem  aralnco  nunc  primum  typit  edidil,  ac  ter- 
tione  0t  eommaa.  maUJ.SMenw,  Londres,  4648, 

in-i".  (Ml  voit  par  ce  titre  que  Selden  n'omettait 
rien  pour  piquer  la  curiosité  ou  captiver  la  con- 
fiance de  ses  lecteurs.  2"  Conlexîo  gemmarwn  :  jfv» 
Kutychii patriarchœ  Alexandrini  .\nnales,  interprète 
Edw.  Pocockio.  Londres,  iC.'iS,  2  vol.  in-4".  Le  se- 
cond volume  conlieul  des  lettres  très  amples,  et 
des  tableaux  clironoli»gi<juos.  "y  KutycHunrindira- 
ttts,  et  suis  restitutus  Oi  ientnlibus ,  sice  respnnsio  ad 
J.  Seldiui  origines ,  in  dms  partes  distriùutti ,  auct. 
Aèr.  Eehellensi,  Rome,  166f .  Abrabam  Echellen- 
sis  puldie  de  nouveaii  dans  cet  ouvr;ip;e  le  texte 
donné  par  Selden ,  et  y  joint  une  traduction  nou- 
velle trts-IIttérale  ;  son  style  se  ressent  un  peu  de 
la  colère  que  lui  inspiraient  les  opinions  peu  (tr- 
thodoxes  de  Selden  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  trouve 
l'occasion  de  relever  ses  erreurs,  il  ne  garde  aucun 
ménagement.  Voici  le  jugement  de  Renaudot  sur 
celle  histoire:  «  Eutyehius  est  un  écrivain  très- 
'  n  (uinmandablc  parmi  les  Orientaux,  qui  ne 
<•  ])()ss(dent  aucune  histoire  universelle  qu'on 
"  puisse  lui  comparer;  d'où  il  résulte  «pie  non- 
n  seulement  les  chrétiens,  mais  Macrisi  et  les  au- 
«  très  musulmans  la  suivent  généralement,  liacrisi 
n  estime  nu^iiie  (pi'elle  doit  être  fnrl  lout'c  pour 
«  son  utilité,  et  on  le  surprend  toujours  ù  la  co- 
n  pier.  »  Nous  avons  dit  qu'Kutychius  cultiva  la 
médecine  ;  il  la  pratiqua  avec  succès,  et  composa 
sur  celte  matière  divers  ouvrages  dont  d'iierbelot 
donne  les  titres.  Ibn  Abou  Osalbah  lui  a  consacré 
un  article  dans  sa  Biographie  des  médecins.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  occupa  le  siège  d'Alexan- 
drie, il  vécut  en  d("sunion  ouverte  avec  son  peuple, 
1 1  (  Ut  de  grands  désagréments  à  supporter  (roy. 
Vliisloria  Valrimrli.  Alex,  de  Renaudot,  p.  r>4()  et 
suivantes).  Kous  ferons  observer  à  nos  lecteurs  que 
le  nom  Euiyelkius  est  la  traduction  grecque  du 
mot  arabe  iÇ^r^/ ,  heureux.  J— B» 

ELTYME.  l'oyei  Eutuyue. 

EVAGORAS,  rai  de  Salamine,  dans  Tlle  de 
Chypre,  descendait  deTeucer,  fils  de  Télanion, 
qui  avait  fondé  celle  ville  après  le  siège  de  Troie. 
Lorstjue  Evagoras  vint  au  monde,  le  trône  de  Sa- 
lamine était  occupé  par  un  riit'nicien  qui  s'en  était 
emparé  par  trahison.  Ce  l'hénicien  fut  lui-même 
tué  par  un  des  principaux  du  pa)s,  qui  fit  en 
même  temps  des  tentatives  pour  prendre  Evagoras, 
dont  les  droits  au  trône  lui  paraiss;iit  nt  un  ob- 
stacle à  son  ambition.  Evagoras  prit  la  fuite,  et 
s'étant  retirés  Soles, dans  la  Cilicie ,  il  r.ivM mlila 
environ  cimpnnte  pers»»nnes  qui  lui  étaient  di^ 
vouées;  et  étant  retourné  à  .Salamine,  il  tua  le 
tyran  et  remonta  sur  le  trdne  de  ses  ancêtres. 
.\près  la  bataille  d'Egos-Potamos,  l'an  40S  avant 
Jésus-Cbrist ,  il  reçut  dans  ses  Étais  Conon,  qui 
s'était  échappé  avec  neuf  vaisseaux  seulement.  Ce 
général  l'aida  à  soumellrc  les  villes  des  environs, 
et  quelques  années  après  le  roi  de  Perse,  ayant 
senti  la  nécessité  de  favoriser  les  Athéniens  pour 
opposer  un  contre-poids  à  la  pniiianoedeSpâne* 
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Evagoras  fit  donner  à  Conon  le  commandement 
des  forées  bavdes  perte».  La  TÎetoire  de  Guide  et 

le  riUabHsspin<"nt  des  murs  d'Athènes  ayant  con- 
sterné les  Lacédémoniens,  ils  se  hâtèrent  de  con- 
efaire  avec  Artnercès  le  traité  honteux  connu  sous 

le  nom  de  paix  d'Antalridns ,  par  ItMpiol  ils  aban- 
donnaient tout  les  (jrecs  de  l'Asie.  Les  conditions 
de  cette  paix  ne  ponralent  plafare  h  Eragoras,  et  il 
se  d»'clara  indc'pendant  du  roi  de  Perse.  Il  fut 
soutenu  dans  sa  révolte  par  Aniasis,  roi  d'Ilgypte, 
qui  s'était  également  souleré,  et  par  les  Athéniens, 
qui  lui  envoyèrent  s<'crètement  des  secours.  Arla- 
xercès ,  «le  son  cMi' ,  fU  rassembler  des  forées 
considérables  dont  il  duiiiia  le  conunaïuieiuent  à 
Tiribaie  et  i  Orontes.  Eragoras,  ayant  été  vaincu 
dans  un  combat  naval,  fui  obligé  de  se  renfermer 
dans  Salamine ,  où  il  fut  assiégé.  Ses  ressources 
étaient  épuisées,  et  il  se  voyait  sur  le  point  d'être 
obligé  de  se  remellre  à  la  discrétion  du  vainqueur, 
lonMiue  la  discorde  se  mit  entre  les  généraux  en- 
nemis. Orontes ,  jaloux  deTirlbase ,  le  fit  rappeler; 
mais ,  comme  il  n'avait  pas  lui-même  la  conliance 
des  troupes,  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec 
Evagoras,  qui  conserva  Salamine,  en  renonçant 
aux*  autres  Tilles  qu'il  possédait  dans  l'Ile  de 
Chypre,  et  en  payant  un  tribut  annuel  au  roi  de 
Perse.  11  fut  tué,  l'an  .174  avant  J.-C.,  par  un  eu- 
nuque. Il  eut  pour  successeur  Nicoclès,  son  fils, 
qui  lui  fit  dt  s  funérailles  magnintpies,  et  Isoerate 
lit  à  cette  occasion  un  éloge  d'Evagoras  qui , 
malgré  Son  exagération,  nous  offtre  quel(|ues  dé- 
tails iinporlniits.  ('. — n. 

bVAGOKAS  11,  fils  du  précédent,  devint  roi  de 
Salamine  après  la  mort  de  Nteoclès.  Il  en  fut  chassé 
par  I*n»tagoras,  son  frère,  et  eut  recours  au  roi 
de  Perse,  qui  envoya  dans  l'Ile  de  Chypre  des 
forces  considérables  pour  le  rétablir  sur  le  trOne  ; 
mais  Protagoras  ayant  fait  connaître  à  Artaxereés 
(k'hus,  qui  régnait  alors,  la  mauvaise  roiitluile 
d'Évagoras,  ce  prince  le  rappela  ;  il  lui  donna  ce- 
pendant un  gouvernement  dans  l'Asie.  Ëvagoras 
ne  s'y  ('tant  pas  mieux  conduit,  fut  oldigé  de 
prendre  la  fuite.  Il  se  réfugia  dans  i'Ue  de  Chypre, 
mais  11  y  fut  pris  et  puni  de  nmn.  C--«. 

ÉVAGRK,  prière,  fut  élevé  à  la  dignité  d'évéque 
d'AnUoche,  en  388,  à  la  place  de  Paulin.  Son 
élection,  confirmée  deux  ans  après  par  le  con- 
cile de  Capoue ,  ne  fit  que  prolonger  le  schisme 
qui  désolait  cette  église,  Flavien,  successeur  de 
Mélèce,  conservant  toujours  des  partisans.  Evagre 
mourut  en  5l)i,  et  les  dissidents  s'accordèrent 
enfm  à  reconnaître  Flavien  pour  le  seul  pasteur 
d'Antioche.  tvagre  était  doue  d'un  esprit  vif,  et 
son  mérite  lui  avait  valu  l'amitié  de  St-Jérdme. 
Il  a  traduit  en  latin  la  Vie  de  St-Anloine .  écrite 
en  grec  par  St-Athanase.  Celte  version  a  été 
imprimée  dans  la  Hgenia,  Milan,  1474;  dans 
les  recueils  des  Vies  des  Saints  de  Surius,  de 
Bollandus,  et  enlln,  dans  l'édition  des  œuvres 
de  SIn&thanase,  publiée  par  Montfoueon.  On  a 
oonfonda  quelquefois  Ëvagre,  évtqne  d'Aatlodie, 
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avec  Évagre  Pontiau.  écrivain  qui  vivait  à  la 
même  époque,  et  dont  il  sers  question  dans  l'sr» 
liele  suivant.  — s. 

ËVAGRE,  surnommé  par  StnJérôme  UyperborUe 
ou  FcmUm».  psree  qn*il  était  né  vers  le  FmiI^ 

Kuxin,  flnrissait  dans  le  i"  siècle.  H  étnit  diacre, 
et  enseignait  les  saintes  lettres  à  Constantinople 
en  381 .  St-Crégoire  de  Natlanse  Tordonna  prêtre , 
et  l'emmena  avec  lui  à  Ji'rusalem.  Évagre  vint  en- 
suite en  Ëgyple,  et  se  mit  sous  la  discipline  de 
Macaire,  l'un  des  plus  illustres  solitaires  de  la 
ThébaTde.  Il  demeura  plusieurs  années  dans  le 
monaslrrr  \\<'  Mlrie,  d'où  la  réputation  de  sa  piété 
et  de  son  savoir  se  répandit  dans  tout  l'Orient.  On 
l'accuse  cependant  d'avoir  partagé  les  erreurs 
d'Origènc  et  avancé  des- opinions  ado]it('(  s  de- 
puis par  lespélagicns.  Plusieurs  maximes  extraites 
de  SCS  ouvrages  furent  condamnées  par  le  sy^ 
node,  en  riSô,  et  ]»ar  le  roncile  de  l-ilrrin.  en  iW.y 
StfJean  Climaque  reproche  à  Évagre  d'avoir  con- 
fondu les  principes  da  christianisme  avec  eeia  des 
stoïciens,  en  supposant  l'homme  inaccessible  aux 
passions  et  capable  d'arriver  tout  d'un  coup  à  la 
perfection.  On  a  d'Évagre  les  ouvrages  suivants  : 
1"  Monachut,  sire  de  vita  pracHca ,  publié  par  Co- 
telier,  dans  ses  Monum.  ecrlrs.  <}r.  :  2"  Gnostims, 
site  de  iis  qui  scierUiam  consequi  manterunt,  trailuit 
en  latin  par  Gennade,  et  ensuite  par  Suarez ,  qui 
a  inst'ré  sn  version,  avec  le  texte  ç^rec.  dans  son 
éilition  des  œuvres  de  Sl-Nil;  ô''  AiUirrheticvs,  tra- 
duit en  latin  par  Gennade,  et  puMié  par  Ëmerie 
Bigot,  à  la  suite  de  la  l'i'e  de  Si-Chnjsoftnmr ,  Pa- 
ris, 1080,  ln-4*.  On  en  trouve  l'abrégé  dans  la 
BiU.  Patrum,  et  dans  les  omvres  de  St-Jean 
mascène.  4°  Prugnostica  problemeUa  ;  îî»  Sententia- 
rtim  Uhri  II,  traduit  en  latin  par  Gennade,  et  im- 
primé dans  VÀppcndix  reguiarum  d'ilolstenius,  et 
dans  la  Bibi.  Patrtm,  1. 17,  édition  de  Lyon,  1GT7. 
Suarez  regarde  évagre  comme  l'auteur  de  phi- 
^ikieurs  autres  opuscules  ascétiques  confondus,  dans 
les  anciens  manuscrits,  avec  ceux  de  st-Nil ,  de 
manière  (lu'il  devient,  sinon  impossible,  du  moins 
très-difficile  de  déterminer  ceux  qui  appartiennent 
i  l'on  de  ces  deux  écrivains.  W—hi. 

ÉVACni:.  priMre,  disriple  de  Sl-Martin  de  Tours, 
se  retira  dans  un  monastère  dont  on  ignore  le 
nom,  mais  qui  ne  devait  pas  être  éloigné  de  l'en- 
droit qu'habitait  Suipice  Sévère,  puisqu'on  sait 
(pi'il  lui  rendait  de  fréquentes  visites.  Il  assista  à 
une  lecture  que  Suipice  fit  de  la  Vie  de  St-Martin, 
et  l'aida  à  réparer  les  omissions  qu'il  y  avait  com> 
mises.  On  le  regarde  comme  l'auteur  d'un  livre 
lie  controverse  intitulé  :  AUercatio  Simonis  Jmiai 
et  TImpkm  CkrUSÊÊÊL  D.  Marlène  l'a  publié  dans 
le  tome  S  du  Thésaurus  anrrdutor. .  sur  un  manu- 
scrit trouvé  à  Vendùme,  et  qui  contenait  un  se- 
cond ouvrage  qu'on  croit  pouvoir  attribuer  égale- 
ment à  Évagre;  rrlni-ri  a  pour  litre  :  Collitt'iu  sire 
aliercoHo  Zackœi  CAristiam  cum  ApoUonio,  etkmico 
philosopha,  D.  d'Aefaei7  Pavdt  Inséré  dans  le 
tome  10  du  ^rieikgim,  après  en;  avoir  revu  le 
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teste  sur  deux  manuscrits,  l'un  de  la  bibliothèque 
de  Tbou,  et  l'autre  de  Sl-Arnnid  ,  de  ;  il  en 
découvrit  ensuite  un  Irui^ii  iue  dans  la  bibliulhequc 
4e  SMIartial,  de  Limoges,  et  en  (lonmi  let  fa- 
riantes  dans  le  13*  volume  du  Spic'tl<  <]ium.  Le  ma- 
ouscritde  Vendôme,  dont  on  a  parlé,  contenait 
dTasIfcs  tariantes  que  D.  Hartène  inséra  dans  le 
Thesmar.  mtecdot.  La  Barre  a  réimprimé cet  ouvrage 
dttS  la  nouvelle  édition  du  Spiàlcgc,  avec  des 
notes  et  les  leçons  des  difTérents  manuscrits. ,  W-s. 

ÉVAGRE,  surnommé  le  ScholasHip»,  ué  i  fipi- 
phanie ,  en  Syrie ,  dans  le  6*  siècle ,  exerça  la  pro- 
lessioD  d'avocat  à  Àntioche  avec  une  grande  dis- 
liMlion.  Grégoire,  évéque  de  cette  ville,  apprécia 
ses  talents,  et  l'employa  comme  secrétaire  dans 
sa  corre^ndance  avec  l'empereur  Tibère  Con- 
stantin. La  eonflance  que  l«i  aeeordait  ce  prélat 
le  fît  ronnaltre  à  la  cour  d'une  ni.uiicTc  nv.infn- 
geuse.  Tibère  te  nomma  questeur  ;  et  Maurice,  son 
snooeseeur,  garde  des  d^éehes  du  pnffet.  On  ne 
connaît  pas  l'époque  de  la  mort  d'Evagre.  Il  est 
autour  d'une  Histoire  rccténastique  en  (J  livres,  qui 
commence  à  l'année  431 ,  où  Neslorius  fut  con- 
damné par \v  ( oncile  d'Ephèse,  et  flnit  i  ISBS.  Elle 
est  très-drtaillée,  et  les  faits  y  sont  appuyés  ou 
sur  le  récit  des  auteurs  contemporains,  ou  sur  des 
aetes  antbentiques;  cependant  CasaiÂon  imire 
qu'fllf  n'rst  point  oxoinptc  d'erreurs,  l.v  slylo, 
suivant  l*l)oUus,  en  est  clair,  mais  un  peu  dilius. 
L'Ustoire  d'Êragre  a  été  tradvite  en  latin  par 
Wolfg.  Musculus,  Christopliorson  et  Adr.  Valois, 
et  en  français  par  le  président  Cousin.  Elle  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  avec  les  histoires 
d'Ëuscbe,  de  Soerate,  de  Soioninx-  <  t  de  Tliéo- 
dorrl .  auxquelles  elle  fait  suite,  Paris,  Uoborl 
Iù»licnue,  1544,  in-fol.  Celte  édition  est  très-re- 
cherchée ,  parce  que  e^est  le  premier  livre  exécuté 
avec  les  beaux  caractères  fçrecsde  Caramond.  F.llc 
fut  faite  sur  un  seul  manuscrit  de  la  bibliothèque 
do  roi  ;  mais  Adrien  Valois  ajouta  à  la  sienne  les 
variantes  de  deux  autres  nianu^'  rilx,  l'un  <1r  la 
iNbUotbèqiie  de  Florence,  et  le  second  de  la  biblio- 
Ihèqne  de  Leldlier,  archevêque  de  Reims.  On  peut 
caMuller ,  pour  les  autres  éditions  de  YHistoire 
teeUtittttique,  lesarticlesEisÈBEetTHivODORET.  W-s. 

EVANCEIJ  (Ajitoiîie),  poèfte,  prosateur  et  sa- 
vant Italien,  né  à  Cividale,  dans  le  Frioul,  en 
1744,  et  mort  à  Venise  le  iH  janvier  1S()5,  avait 
pris  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  en  cette 
dernière  ville  dies  les  rdigleux  somasques,  oà  il 
avait  fait  ses  premières  études,  et  dans  l'ordre  des- 
quels il  entra  étant  encore  jeune.  Ses  sinpérieurs 
rcBvojètent  h  Rome  dms  le  collège  Ciémentin , 
•l  ensuite  au  séminaire  de  Murano  ,  près  île  Ve- 
■Ik,  où  il  fut  employé  à  l'enseignement.  Après 
cria ,  il  vint  remplir,  pendant  plus  de  trente  ans, 
la  chaire  de  belles-lettres  à  Padoue,  et  enfln  il  se 
relira  à  Venise  dans;  la  maison  professe  de  son 
ordre.  Outre  sa  propre  langue,  il  connaissait  par- 
MlCBcVtle  grec,  le  latin  ,  l'anglais,  le  français, 
et  ne  ninM|iiait  pas  d'iiabildé  dans  rtiébreu.  il 
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avait  eu  pour  fluide  dans  sés  études  littâraires 
Jacol)  Slellini ,  et  ce  fut  la  rc(K)i)naissance  qu'il  lui 
conserva  après  sa  mort  qui  lui  fit  prendre  la 
plume.  Il  commença  par  publier  en  4  volumes 
in-l"  les  leçons  latines  de  \  Et/iim  de  StellinI,  dont 
les  héritiers  de  celui-ci  lui  avaient  conUé  à  cet 
elTet  les  manuierits  sans  ordre  et  pwffois  obsewt. 

Ensuite  il  publia  les  Opère  varie  du  même  Stellini, 
en  les  enrichissant  de  notes  savantes.  Après  avoir 
préludé  par  la  publication  d'une  traduction  qu'il 
avHt  faite  du  Cimetière  de  campagne  de  Gngr, 

sous  ce  titre  :  Thoma-  Cm  y  rlrriin  in  rusticum  *»• 
pukhretum,  ex  anglico  in  luUnum  cum  erja.  l'adouc, 

i772,  Evangeli  doima  au  pablic  des  ouvrages  cà 

son  imafîinalion  et  son  talent  brillèrent  davan- 
tage ,  tels  que  t  1"  Aaur  mutico,  pocmetio  in  oUam 
fimm,  Padoue,  4770;  S»  Pouh  Urieke  thUa  BiUia 
l'spnstr  in  irrsi  ilnliani ,  Padoue  ,  17!»".  On  y  ad- 
mira la  vigueur  et  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait 
rendu  poétiquement  ks  beautés  de  l'Ecriture  qu'il 
avait  entrepris  de  transporter  dans  la  langue  ita- 
lienne. 3"  Sa  Srel/ii  d'orazioni  italiane  de'  tnigliori 
scriUori,  Venise,  4790,  S  vol.  in-8",  ne  prouve 
que  son  goût  en  littérature  et  son  zèle  pour  for- 
mer celui  de  la  jeunesse.  11  avait  entrepris  cl 
même  tort  avancé  une  grande  histoire  littéraire 
de  Cividale,  sa  patrie;  mais  il  tomba,  vera  la 
no--  année  de  .sa  vie,  dans  un  état  de  démence  et 
il'imbécillité  qui  i'empécha  de  conduire  cet  ouvrage 
à  sa  fin  ;  et  même,  dans  les  accès  de  cette  mala- 
die, il  déchira  et  détruisit  non-sculenionl  tout  ce 
qu'il  en  avait  déjà  composé ,  mais  encore  les  ma- 
tériaux précieux  qu'il  avait  recueillis  pour  cette 
entreprise.  Il  avait  été  agr^  à  plusieurs  acadé- 
mies ,  et  dans  celle  dcs  Ârcadieos  il  avait  le  nom 

de  Clonesio  Krasineo.  G— K. 

EVANS  (Arise)  ,  astrologue  gallois  du  IT**  siède, 
maître  du  fameux  Lilly,  étudia  à  Oxford ,  entra 
dans  les  ordres,  et  obliut  dans  le  comté  de  Slaf- 
find  une  cure  d'oà  le  firent  chasser  ses  débauches 
et  la  prétention  cpj'il  avait  de  faire  retrouver  les 
choses  perdues,  il  était  adounc  aux  femmes  et  au 
vin,  et  portait  habituellement  sur  son  visage  les 
manpies  des  coups  qu'il  s'attirait  dans  ses  mo- 
ments d'ivresse  par  son  caractère  querelleur  et 
insolent.  11  était  étabU  i  Londres  en  1632,  gagnant 
sa  vie,  partie  en  tenant  une  école  où  il  enseignait 
les  divers  genres  d'écriture .  la  taehygraphie ,  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu  et  les  mathématiques j 
partie  à  vendre  des  compositions  d'antimoine. 
VVood  prétend  que,  quoiqu'il  se  trompât  fort  sou- 
vent sur  d'autres  objets,  il  avait  une  sagacité  par- 
ticulière à  déeoovrir  les  volenrs  sur  la  seule  phj^ 
sionomie.  On  le  représente  roiinne  un  homme  de 
l'aspect  le  plus  sombre,  il  se  disait  versé  dans 
l'art  d'évoquer  les  «prils.  Son  grand  soooès  était 
dû  sans  doute  à  beaucoup  d'assurance  et  de  pré- 
sence d'esprit,  et  plus  encore  à  la  crédulité  de  son 
siècle.  Cette  folie  fut  principalement  en  vogue 
sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  lacqnec  W,  i 
l'époqne  où  vivait  le  grand  Bacon*  On  ne  couutt 
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point  la  date  de  la  mort  iVEvans.  Il  a  puMiJ 
quel(|ues  Aimanaèhs  et  des  l'ronosiications,  eotrc 
les  années  1613  et  1683.  —  Etans  (Abel),  potfte 
anglais,  surnommé  Y Kpigrammatiste ,  et  qui  vivait 
nn  rommencemcnt  du  1H'  siorlc,  fut  lit'  avec  les 
liUiiateurs  les  plus  disliii^uos  de  son  temps,  no- 
tannnent  avec  Pope,  t|ui  a  parlé  de  lui  dans  ses 
ouvrages  d'une  niaiiiirc  lrès-honora]jle.  Il  élail 
vicaire  de  St-<iillcs ,  à  Uxford.  N'ayant  public  que 
fort  peu  d'ouvrages,  il  n'esl  guère  c<mnu  aujour- 
d'hui. On  peut  voir  cependant,  dans  la  colleetion 
choisie  de  Nichols,  plusieurs  de  ses  meilleures 
épifçrammes  et  d'autres  poësics.  —  Etanb  (Jean), 
Ihoolugien  gallois  non -conformiste,  naquit  on 
1680,  à  Wrexham,  dans  le  comte  de  Denbub,  où 
son  père  était  pasteur  d'une  congrcgatioii  a*indé- 
pendants.  U  fut  élerë  dans  différentes  académies 
parliculières,  soit  à  Londres,  soit  dans  le  conilé 
d'York,  se  livra  ensuite  à  la  prédication ,  fut  mi- 
nistre d'une  congrégation  i  Wrexham,  puis  d'une 
autre  à  Londres,  où  il  mourut  hydropique  en 
1750.  On  a  de  lui  deux  Lettres  tvar  l'importance  des 
eoÊuéqueiÊees  dê  tEeHtHte,  1749 ,  in-8>;  un  volume 

de  Sermons  pDur  1rs  jcttucs  tjrtis ,  IT'S^,  iil-S",  et 
plusieurs  autres  sermons;  deux  volumes  de  DU" 
cours  pratiques  sur  te  coraetire  du  ckr^ie»,  1799, 
ln-8".  Cet  ouvrage  est  estimé.  Evans  avait  entre- 

{tris  une  Histoire  des  dissidents;  mais  sa  saute  ne 
ui  permit  pas  de  Pachever.  X— s. 

EVANS  (EVA»),  ecclésiastique  anglais,  était, 
vers  l'an  17G4,  curé  de  Llanvair-Talyhaern ,  dans 
le  comté  de  Denbigh.  Il  publia  à  cette  époque  un 
ouvrage  intitulé  :  Quelques  échantillons  de  la  poésie 
des  anciens  bardes  gallois,  fr/iilnits  'en  pros»'^  en  an- 
glais, avec  des  noies  explicatives  sur  les  passages 
Iditluiquet,  et  de  courtes  notices  sur  les  liommes  et  les 
lieux  vu'iitinuncs  par  les  bardes  ;  datis  la  rue  de  don- 
ner aux  curieux  une  idée  du  goût  et  des  sentiments  de 
nos  amcHre»  et  de  teur  manière  d'écrire,  1  vol. 
in-l".  II  ét.iit  en  effet  intéressant  de  connaître  les 
ouvrages  de  ces  chantres  sauvages  qui  avaient  tant 
d'empire  sur  les  esprits  de  leurs  concitoyens, 
qu'Édouard  en  donnant ,  suivant  la  tradition , 
l'ordre  de  les  massacrer,  porta  le  dernier  coup  à 
l'indépendance  nationale  dos  Gallois.  Cette  hor- 
rible mesure,  que  la  froide  politi(|ue  peut  à  peine 
justifier,  serait  l'hommage  le  plus  rrlulnnf  (pii  eut 
jamais  été  rendu  au  pouvoir  de  la  poésie.  Mais 
quoique  l'accusation  ait  été  assez  génénlenirat 
adoptée  par  les  historiens,  .M.  Andrews  a  remar- 
qué qu'elle  n'est  fondée  (lue  sur  une  tradition  obs- 
cure, ou  sur  un  passage  du  GwytUr  BiOory.  Les 
traductions  données  par  Evans  sont  suivies  d'une 
Dissertation  latine  sur  le  caractère  et  Us  privilèges 
des  mtektu  hordes  galloh.  Le  recueil  comprend  dix 
morceaux  de  poésie  galloise  de  dilTérents  auteurs, 
dont  le  plus  célèbre  est  Taliessin ,  qui  vivait  vers 
l'an  riOO.  Kvans  déclarait  avoir  tiré  ces  fragments 
«  d'un  vaste  recueil  copié  par  le  savant  docteur 
n  Davies,  d'après  un  ancien  ra.inuscrit  en  vélin, 
«  écrit  eu  partie  sous  les  règnes  d'Lûuuanl  U  cl 
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«  d'KdouardlII.ol  en  partiosous  le  règne  d'Henri  V,  i 
»  et  qui  contenait  les  ouvrages  de  tous  les  bardci  I 
«  gallois  depuis  la  conquête  jusqu'à  la  mort  de 
«  Llewell^n,  le  dernier  prince  de  la  race  sb- 
n  glaise.  »  Ces  traductions  supposent  une  pro- 
fonde connaissance  d'une  langue  pres(|ue  oubliée 
aujourd'hui.  On  a  remarqué  que,  tandis  <|ue  les 
potîmes  d'Ossian  étaient  encore  intelligibles,  les 
chants  des  bardes  gallois,  composés  longtemps 
après,  sont  à  peine  compris  par  les  plus  habiles  ' 
critiques  et  antiquaires  du  pnys  de  Cnlles.  Cctt< 
circonstance  n'a  pas  été  perilue  pour  les  écrivains 
qui  ont  combattu  l'authenticité  des  poifmes  dn 
barde  ('eossais,  publiés  par  Maepherson.  Evans, 
naturellement  indolent,  serait  mort  dans  U  mi- 
aère,  sans  la  sollleitude  de  quelques  personnes 
bienfaisantes.  Il  abandonna  ses  ouvrages  manu- 
seriLs  à  un  habitant  de  l'ile  d'Anglesey  pour  une  ^ 
annuité,  et  mourut,  le  4  septembre  1788,  î  < 
Cwmhwydref,  dans  le  comté  Cardigan.  —  Evaxs 
(Caleb),  ministre  dissident  anglais,  ne  à  Bristol, 
se  fit  une  grande  r('putatiou  par  sis  st-nuons.  Il  \ 
fut  promu  au  doctorat ,  en  1789,  au  collège  roral  i 
d'Aberdeen,  et  était  supérieur  d'un  séminaire  , 
pour  l'étlucation  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient aux  fonctions  de  l'Êg^  disiidaite.  D  est  \ 
mort  en  1701.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publies 
nous  citerons  ses  Hermoiu  sur  la  doctrine  desEcri- 
ter«r  pour  le  Filt  et  le  SaSsi^Esprit :  ReeuHldkymia 
adaptées  au  culte  public;  Adresse  à  ceux  qui  jm>f di- 
sent le  jmr  et  le  trai  christianisme;  Le  Cbrist  cnà' 
/lé,  ou  ta  doctrine  de  l'Ecriture  sur  le  sacrifiée  et  tt»- 
j/iation .  X— •. 

KVANS  (Oi.iviriî\  un  des  plus  habiles  mécaniciens 
des  Dtals-Luis  et  1  inv  enteur  des  machines  à  vapeur 
à  haute  pression,  est  encore  un  deoes  martyrs  de  la  j 
science  qui  ont  fait  immensément  pour  la  socicle 
et  que  la  société  a  laissés  languir,  mourir  sans  ré- 
compense. Né  en  47Sît,  probablement  aux  envirani 
de  Pbiladrl[i!iii" ,  il  donna  dès  l'enfance  les  preuve* 
d'une  iotelligencc  supérieure;  mais  la  pauvreté, 
l'ignorance  peut-être  de  ses  parents,  empéchèrrnt 
de  cultiver  et  même  sans  doute  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  ces  rares  dispositions.  Il  fut  placé  en 
apprentissage  chez  un  charron.  Il  venait  d'en  lor* 
tir,  quand,  par  suite  des  démêlés  entre  l'Angleterre 
et  les  colonies  de  rAméri(jue  «lu  Nord  (1777),  cel- 
les-ci se  virent  tout  à  coup  privées  d'une  foule 
d'objets  de  première  nécessité  pour  leurs  biiri- 
(jucs ,  oltjets  (pii  pre.s<iue  tous  à  celle  époque  1 
étaient  tires  de  l'Angleterre.  Telles  étaient  entre  I 
autres  les  cardes  à  coton  et  à  laine.  Evans  alon 
d('liuta  dans  la  carrière  du  mécanicim  imrdcux 
machines ,  dont  l'une  faisait  par  minute  trois  mille  ^ 
dents  de  cardes,  tandis  que  l'autre  perçait  les  cubs  , 
de  deux  cents  paires  de  cardes  en  tlouze  heures 
de  travail.  Il  introduisit  ensuite  divers  perfection- 
nements aux  moulins  de  meunier  (1782);  et  les 
réunissant,  Il  organisa  un  appareil  à  l'aide  duquel 
se  fonl,  avec  autant  de  cc'lérité  que  de  régulantei 
toutes  les  opi'rations  du  moulage,  depuis  rcolréc 
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éa  gnia  jiniiiiPà  m  aorlie  sous  forme  de  ferine. 

Cet  appareil,  aujourd'hui  universellruicnt  en  usage 
aux  EUU-Lints,  dome  en  mèim  temps  une  iiieU> 
leure  qualité  de  firinet  a?ee  une  augnentation  de 
cin(|  pour  cent  dans  la  (|iiniitil('  utilisable  protluile, 
et  uac  éconoiuie  de  deux  lien»  i»ur  la  main  d'œu- 
m;  eflectivement  trois  hommes  qui  se  relayent 
dsns  re«pacc  de  vingt-<|uatre  heures  sudliieni 
pour  ohtouir  15,720  livres  de  farine.  Avant  de  voir 
reconaallrc  l'avantage  de  &un  invention,  Kvans 
nail  eu  à  surmonter  les  pri-jugcfs  i>upulaires  et 
la  routine;  et  quand  enfui  di'  plus  avises  (jue  le 
vulgaire  adoptèrent  son  procède,  ils  se  refusèrent 
i  In  payer  la  modiqHe  redevtnoe  qu'il  demandait 
Mme  inventeur;  on  alla  ju&qu'à  lui  eontesler  le 
Hérite  de  l'ioTentiion  et  à  dire  que  toutes  ces 
anâioretiofM  ëtsient  eonnues  depuis  longiemi». 
Ueueuseincnt  l'or^'aiiisation  Judiciaire  du  \K\yn 
donnait  à  Lvaus  le  moyen  de  confondre  ces  pré- 
tentions de  la  cupidité,  ces  sophismes  de  l'é- 
golsmc.  II  mit  en  cause  ceux  qui  l'attaquaient  à 
la  fuis  dans  ses  inte'réts  pécuniaires,  dans  sa  gloire 
et  dans  l'honneur;  et  il  l'emporta  complètement 
Ces  contestations  et  ces  procès  ne  l'empédiaient 
pas  de  combiner  de  nouveaux  perfcrlionnemcnls. 
C'est  peu  de  temps  après  sou  triomphe  par-devant 
le  jury  qu'il  solneita  de  la  législature  pessylva- 
nienne,  oulrr  un  privilège  exclusif  pour  son  ai>- 
pareii  à  moudre  le  grain,  un  privU^e  pour  la 
eonHniction  des  charkHs  à  vapeur.  La  pauvre 
ehandwe  ne  comprit  rien  à  la  demande  d'Evans, 
et  le  rapporteur  de  sa  i»etition,  en  concluant  fa- 
vorablement sur  la  première  partie  de  cette  pièce 
(en  effet  il  obtint  im  privilège  pour  les  moulins 
en  mars  1787),  ne  parla  nullement  de  la  seconde. 
•  £ntre  nous,  »  se  disaient  les  membres  de  la  oom- 
mlmàtn,  «  il  n'a  pas  la  téle  saine.  »  Tel  est  l'aeeuell 
presque  inévitable  fait  pa?  les  majorités  à  ceux 
qui  ont  trop  t6t  raison,  âu  point  de  vue  où  nous 
en  sonnes  aujourd'hui ,  Evans  n'en  est  que  plus 
admirable.  Deux  pas  immenses  signalent  sa  pré- 
sence dans  l'histoire  des  machines  à  vapeur.  L'un 
c'est  la  maxhuisation  de  la  force  de  la  vapeur; 
l'autre,  c'est  l'appilcalion  de  cette  force,  qvdle 
qu'elle  soit,  aux  machines  locomotives.  Pour  com- 
prendre l'importance  de  la  première  découverte , 
il  Umt  se  reporter  è  l'état  anden  des  dioses.  Et 
Newronien  et  Watt ,  (jui  cependant  avait  déjà 
perfectionné  la  machine  newcoméniennc  (eofj. 
Wswtouiui  et  Watt),  n'avalent  eoeore  imaginé 
que  de  donner  à  la  vapeur  une  force  égale  à  la 
pression  atmosphérique;  les  mécaniciens  ou  ne 
eonoevaient  pas  de  force  plus  grande,  ou  ne  sa- 
vaient trop  comment  la  produire,  ou  n'osaient  faire 
les  essais;  Evans  conçut,  osa  et  réussit.  Les  chau- 
dières herméti(|uement  fermées  dans  lesi^uelles 
feau  par  rAullition  se  métamorphose  en  vapeur 
peuvent  supporter  des  i»ressions  énormes  feinr[, 
six  atmosphères  ou  davantage)  ;  mais  une  sou- 
pife  de  sèreté,  cd  s'ouvrent  avant  que  la  forée 
de  h  Tapeur  ait  attefait  ce  maduMMB  sous  lequel 
XUI. 
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délaierait  la  chaudièK,  indique  quel  est  le  de- 
gré de  tension  au  moment  où  elle  s'ouvre.  Ceci 
posé ,  on  comprend  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
ealcids  seemdwes  pour  fixer  Peseès  de  la  force 
qui  ferait  crever  la  chaudière  sur  celle  qui  fait  le- 
ver la  soupape,  le  décroissement  de  solidité  des 
parois  de  la  cluiudièrc  par  l'usage,  la  qualité  de 
me'tal  à  choisir,  la  forme  à  donner  et  autres  dé- 
tails de  ce  genre.  Quant  à  la  vapeur  qui  s'échappe, 
elle  se  répand  tour  i  tour  comme  dans  la  ma- 
chine de  Watt,  au-dessus  et  au-desaoua  du  irfsUm, 
et  lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient;  bien 
entendu  qu'uu  Ulet  d'eau  en  circulant  du  cdté 
oà  doit  se  former  le  vide,  afin  de  permettre  le 
jeu  du  piston ,  ramène  alternativement  la  vapeur 
à  l'état  li(|uide.  Les  machines  construites  d'après 
ce  nouveau  procédé,  et  dont  on  sent  instantané- 
ment la  supériorité  immense,  se  nomment  ma- 
chines à  haute  pression.  L'idée,  le  désir,  un  vague 
instinct  de  cette  force  colossale  avait  en  quel«iue 
sorte  olMédé  Evans  depuis  le  temps  de  son  adolea» 
cence,  avait  été  le  rêve  de  toute  sa  vie.  Lui-même 
il  raconte  que,  tout  jeune,  il  pensait  sans  cesse  aux 
moyens  qid  peuvent  créer  du  HHNivement,  et  il 

avait  p.issf'  eu  revue  tout  ce  que  l'on  eni]iIoyait  de 
moteurs  à  celte  époque,  le  vent,  les  pédales  avec 
crémaillère,  les  roues  à  croehet  et  i  nsnivelle,  cte. 
Mais  tout  cela  lui  semblait  misérable  ;  il  pressen- 
tait quebpie  chose  de  plus  grand.  Le  2  décembre 
1 773(il  avaitdix-huit  ans  alors),  un  deses  frères,  re- 
venant d'une  veillée  de  village,  lui  dit  comme  quoi 
il  s'était,  avec  ses  amis,  diverti  à  faire  ce  qu'on 
appelait  des  pétards  de  Noël.  Ce  jeu  consistait  à 
boucher  la  lumière  d'une  cirfasse  de  lhsy,l  verser 
un  peu  d'eau  dans  le  fond ,  à  Imurrer  par-dessus  , 
et  à  placer  ce  petit  appareil  dans  un  feu  de  forge  : 
btentét  la  culasse  éclatait  avec  fracas.  Evans  alors 
s'écria  comme  Arehimède  :  Heurcka.  .\insi,  à  la 
vue  de  la  pomme  qui  tomlic,  Newton  est  entraîné 
à  ces  mé^tations  profondes  dont  le  résultat  est 
l'établimement  de  la  loi  de  la  gravftatioB.  II  est 
visible  que  depuis  ce  soir  de  «0*1  1775,  Evans 
avait  en  tétc  le  fait  capital  à  l'aide  duquel  un  Jour 
il  devait  trouver  la  liaule  pression.  Ce  fait  l'avait 
.saisi  de  la  manière  la  phis  vive.  Ce  ipi'il  faut  re- 
marquer, c'est  qu'alors  il  ne  connaissait  pas  la 
propriété  de  la  vapeur;  de  aorte  que  pltis  tard, 
quand  il  tondia  sur  un  livre  contenant  la  descrip- 
tion des  premières  machines  à  vapeur,  livre  qui, 
du  reste,  lui  fut  utile,  s'il  apprit  là  quehiuc  chose, 
il  était  dt^à  par  l'idée  (ju'il  couvait  bien  supérieur 
à  ce  qu'il  lisait.  Son  apprentissage,  ses  cardes, 
ses  moulins,  mille  autres  soins ,  vingt  autres  ma- 
chines ou  pcrfecUonnemenl5  se  disputèrent  en- 
suite son  temps  et  ajournèrent  la  maturité  de  ses 
idées.  Cependant  il  n'avait  que  vingt-sept  ans 
encore  lorsiju'il  prit  date  près  de  la  législature 
de  Pensylvanie.  Opposant  à  cet  échec  ce  courage 
inaltérable  qui  prend  sa  source  dans  le  dévoue- 
Dent  à  la  science.  Il  continua  ses  redicrches  sur 
la  construction  dca  appareils  è  vapeur,  tout  en 
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exploitant  son  privilège  pour  ses  moulins.  Ku 
1797,  il  revint  à  la  rhnrgc,  mais  près  de  la  le'gisr- 
latuce  du  Maryland.  Duuze  ans  s'étaient  passés  : 
on  commençait  à  comprendre  ;  le  privilège  pour 

les  rhnriols  h  la  vnpnu-  lui  fut  acconle  avec  l'ac- 
ccul  d'un  doute  fort  prononcé,  et  vu,  disait  le 
rapporteur,  gttc  eebt  ne  peut  tmire  àpenmme.  Cette 
t'quivoquc  approbation  nr  \n\\ ,  on  le  prnsf  liicn, 
lui  faire  trouver  des  bailleurs  de  fonds,  et  toutes 
les  bourses  restèrent  fennéét  pour  le  firiomudre , 
pour  la  téte  creuse  (|ui  rêvait  des  voilures  sans 
chevaux.  !"n  Anî^lclerrc  mOmc  on  commcnra  par 
en  dire  aulaui  ;  i  l  une  personne  cliargce  par  lui 
dedêeounir  dans  cette  contrée  un  capitaliste  qui 
voulût  iie  munir  d'un  l»n  v<  l  et  exploiter  en  com- 
mun sa  découverte  lui  manda  «pi  eu  dt'pil  de  ses 
dessins  et  de  la  description  de  ses  procédt-'s,  on  ne 
croyait  pn<.  en  ('■randc-lirelagne  h  ses  iiléfS  :  triste 
situation  d'un  lionmic  qui,  pour  se  faire  accepter 
ou  plutAt  repousser,  est  obligé  de  communiquer 
les  idées  sur  lesquelles  il  faudrait  dans  ses  inle'réts 
qu'il  tint  encore  longtemps  le  voile.  Enfin  en 
1800,  un  ingénieur  en  renom  voulut  lui  porter  le 
dernier  coup,  en  démontrant  à  la  Sorii'lé  jduloso- 
pbique  de  Philadelphie  qu'il  était  impossible  que 
jamais  voiture  roidftt  par  l'action  de  la  Tapeur. 
Ueureusement  pour  elle,  la  Société,  moins  pas- 
sionnée ou  plus  avisée,  ne  laissa  pas  imprimerees  as- 
sertions sous  son  nom,  et  bill'a  la  partie  du  rapport 
OÙ  dlct  étaient  contenues,  vu ,  dit-elle,  qu'on  ne 
peut  assigner  de  bornes  au  jiossible.  En  ce  moment 
Evans,  refusé  par  tout  le  monde,  venait  de  dé- 
penser son  dernier  dollar  à  construire  è  ses  frais 
une  voiture  qui  mardiail  en  iHOl  ,  rt  (pie  tout  le 
monde  pouvait  voir  i  il  avait  fait  au\  iucrédules  la 
réponse  faite  fadis  à  Zénon  d'Elée  qui  niait  le 
mouvement.  Il  fallut  luen  alors  renoncer  à  voir 
en  lui  un  songe-creux.  Mais  on  se  récria  sur  l'im- 
perfection de  ce  premier  essai,  sur  la  nécessité  de 
perfectionnemenLs  nouveaux,  sur  les  dépenses 
qu'oeeasionneraient  les  expériences,  etc.  Cepen- 
dant les  premières  idées  d'Evans  devenaient  po- 
pulaires :  Trevethick  et  d'autres  fai.saient  en  An- 
gleterre des  nineliines  à   haute  pression.  l»es 
accidents  Urrildes  curent  lieu  et  causèrenL  au 
public  un  cflioi  qui  ne  s'est  bien  dissipé  que 
longtemps  après.  IVrsonne  plus  qu'Kvans  n'a  ron- 
tribué  à  ce  résultat.  Créateur  d'un  établissemcnl 
de  machines  &  haute  presrïon,  il  en  construisit  un 
nombre  iunnense  et  dont  pas  une  n'a  produit 
d'accident,  bien  qu'elles  eussent  souvent  une  force 
expansive  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  livres 
par  pouce  carré  en  sus  de  celle  tle  la  pression 
atmosphérique  ;  et  bientôt  il  indiqua  dans  un 
livret  usuel  les  moyens  d'éviter  dans  la  construc- 
tion de  ces  machines  les  causes  qui  peuvent  les 
rendre  si  funestes.  Karemenl  la  mécanique  a  si 
promptemcnt  rempli  et  plus  que  rempli  toutes 
ses  promesses,  que  lorsque  par  la  main  d'Evans 
elle  a  donné  aux  deux  mondes  les  machines  à 
haute  pression.  C'est  une  chose  iuuulc  que  la 
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somme  des  ;tvantagcs  acquis  à  l'industrie  parla 
réalisation  tie  celte  idée  :  plus  de  simplicité  dans 
le  mécanisme,  moins  de  frais  par  conséquent  pour 
la  construction  primitive,  plus  de  légèreté  (ce  qui 
rend  le  transport  plus  facile  et  fatigue  moins  les 
bâtiments),  moins  d'espace,  moins  de  combus- 
tibles, enfin  moins  d'eau  que  toutes  les  machines 
jusqu'alors  connues.  Cet  aeeoinplissenienl  si  plein 
du  programme  aurait  bien  dù  inspirer  aux  capi- 
talistes, souvent  trop  aventureux,  de  l'Union , 
assez  de  confiance  pour  qu'ils  secondassent  ses 
essais  iKJur  les  machines  locomotives.  Mais  il  était 
écrit  <pie  jamais  Evans  ne  jouirait  du  bonheur  de 
voir  la  deuxième  de  ses  grandes  idées  se  placer 
triomphalement  au  rang  qu'elle  occupe.  En  i8li, 
le  congrès  général  des  États-Unis  le  nomma 
oomme  un  des  hommes  bienfaiteurs  de  leur  pa- 
trie ,  et  en  réconqiense  lui  accorda  le  prolonge- 
ment de  son  privilège  jusqu'en  1825.  Mais  un  de 
ces  incendies  trop  nréquents  aux  États-Unis  ré- 
duisit en  cendres  son  bel  éinbli.ssement  de  PitLv- 
burg ,  et  lui  détruisit  pour  100,000  francs  de  ma- 
chines. La  nouvelle  de  ce  désastre  atteignit  Evans 
à  New>York,  le  \\  mars  1811  ;  ce  fui  pour  lui  le 
coup  de  la  mort,  il  expira  quatre  jours  après.  On 
a  de  lui  :  1"  Guide  ou  manuel  des  emttnietemn  it 
moulins  et  des  meuniers,  \  vol.  in-8°,  20  planches, 
171)"»;  ô'  ('tlilion  ,  1818  (en  anglais).  Cet  ouvrage 
est  fort  remarquable  par  la  clarhs  et  se  fonde  sur 
les  meilleures  théories.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  P.-M.-N.  Benoit,   Paris,  1850,  in-8°  avec 
15  planches;  2°  Guide  de  l'ingénieur  mecamdca, 
etnutHÊCteur  de  maekitiêt  â  vapmsr,  180S  (en  aa- 
^'lais'  ;  traduit  en  français  par  Doolittle,  Paris, 
Ibil  ou  1825,  in-8°  avec  7  planches,  autre  édition; 
Paris,  1838,  in-8»;  autre  édition,  Hons,  1838,- 
in-18.  C'est  aussi  un  excellent  manuel,  et  on  le 
consulte  encore  fort  souvent,  bien  que  le  déve- 
loppement immense  que  prend  l'empM  des  ma- 
chines à  vapeur  ait  nécessité  des  livres  nouveaux 
beaucoup  plus  détaillés.  Queltpies  inexactitudes 
scientifiques  sont  rectifiées  dans  les  notes  ajoutées 
par  le  traducteur  à  la  fln  du  volume.     P — or. 

EV.\iNS  (John), littérateur  anglais, élève  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  exerça  les  lonctions  de  l'ensei- 
gnement à  Bristol ,  où  il  est  mort  en  avril  1  B-'â.  On 

a  lie  lui  :  I"  Voynrjr  dtnis  le  nord  du  pays  de  (ialL  s , 
en  1708,  et  à  d'autres  cpomes,  entrepris  principa- 
lement pour  faire  des  reclierches  botaniques  dans 
ce  pays  alpestre,  entremOlé  d'observalions  sur  les 
sites,  l'agriculture,  les  mamiiactures,  les  cou- 
tumes, l'histdre  et  tel  antiquités,  1800,  in^.Ce 
volume,  qui,  oomme  le  suivant,  se  compose  de 
lettres  adressées  à  un  ami,  est  à  la  fois  instructif 
et  intéressant,  et  offre  une  morale  pure  et  même 
sévère.  2"  lettres  écrites  durant  un  royage  dans  le 
sud  du  pays  de  Galles,  en  l'innirr  180",  et  en 
d'autres  temps,  1801,  in-8".  La  yut  rrc  u'tst  pas 
en coHÊrméSetiem avec  b christianisme,  discours,  1804, 
in-S*.  4*  Considérations  sur  la  doctrine  de  la  nr- 
ctstUé  ^ilosopkifue ,  relaticemetU  àtatcndmcc. 
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1807,  hh^.  St*  Ifffeww  (the  Pondérer),  suite 
d'Essais.  1812,  in-12.  6»  Ce  qui  mtê  (ronains) 

/fH  William  Rred,  de  Thoriihunj,  comprenant  ses 
excursions  en  Irlande,  sa  correspontlancc ,  ses 
powies,  avec  des  Mémoires  sur  sa  rie  ,181(5,  in-8". 
7"  Précis  historique  sur  lirislol.  —  I  n  antre  Kvans 
(William-Davidj,  magistrat  à  Manchester  et  juriste 
savant ,  mourut  le  i7  février  1823,  après  avoir 
«lonne  au  public:  1»  l'ne  sixième  édition  très-aug- 
mentee  de  l'ouvrage  de  Salkcd,  intitulé:  Cas  jugés 
m  iime  dm  roi,  Londres,  iTOS ,  3  volumes  in-8*. 

^  Kssfii  sur  l'arlion  (jiti  pt  iit  x'iiifnitrr  pour  pn'l  et 
licraisoH  d'argetU ,  sur  les  lois  relaticti  aux  tissu- 
nmees  *t  swrceUet  qui  régisMvnt  tes  lettre*  de  change 
et  billets,  ibid.,  lHO-2,  în-8».  3"  Talilian  tjninal  (A 
général  view)  ilrs  didsious  de  lord  M/nu /il  II!  dans 
les  causes  civiles,  ibid.,  IKU."),  in-S".  4"  Traite  de  Ut  lui 
sur  les  obligations  et  contrats ,  traduit  «lu  français 
de  Pothier ,  ibid  ,  ISOC»,  2  vobimrs  in-S".  :\»  Lettres 
à  sir  Sam.  Romilly  .  sur  la  récisiou  des  lois  retatires 
à  la  btatquerwOe^  ibid.,  1810,  ln-8".  6»  l€tt^«  mt 
les  incapacités  des  catfitdi/pies  et  du  tttdrtM  non-con- 
ffjrmistes,  ibid.,  ibl5,  h. 

EVANSON  (Edodabd),  théologien  anglais,  né  à 
Warrington,  en  IT'l,  futelex-  à  l'université  d'Ox- 
ford,  et  consnrra  ensuite  plusieurs  années  à  l'in- 
Hmetion  pul)li(|ue.  Étant  entré  dans  les  ordres, 
il  obtint  pliisioui  s  bém'fices,  entre  autres  la  cure 
de  Tewkcsbury ,  dans  le  comté  lU'  (îloresler,  à 
laquelle  il  fut  nouiiné  eu  \  TOI).  La  protection  de 
l'évêque  Hurd  lui  promettait  de  l'avancement; 
mais  en  se  perfectionnant  dans  ses  élmlt  s  tlicolo- 
giqucs,  il  crut  reconnaître  des  corruptions  dans 
les  opinions  reçues  par  l'Église  anglicane  relative- 
nenf  à  l'incarnation  et  à  la  résum-ction  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Un  sermon  uu'il  urécba  en  1771 , 
en  faveur  d'une  r^orme  à  faire  a  cet  égard ,  fut 
pnrti(  Mlii'  rement  l'objet  d'une  dénonciation  pu- 
blique où  trente  témdns  déposèrent  contre  lui, 
et  Û  ftii  poursuivi  avec  un  acharnement  que  la 
saine  partie  de  ses  adversaires  désapprouva.  II  fut 
obligé  de  résigner  sa  cure  en  1778. 1.a  relation  de 
cette  aiTaire  fut  publiée  la  même  année  par  le  ma- 
gistrat de  Tewkesbury.  Evanson avait  Tait  paraître 
en  1772,  sans  nom  d'auteur,  un  énit  inliluli-  : 
Im  doctrines  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation  de 
Dieu  extamnéee  iafrè»  1er  prindpee  de  la  ndson 
ft  du  sens  commun  ;  arer  vue  adresse  préliminaire 
au  roi ,  comme  la  première  des  trois  branches  du 
^rpt  législatif,  un  vol.  in-8>.  Il  publia  en  1777 
une  Lettre  à  l'i  vi'/{UC  de  U'orccst'  r  { Iticbard  Ilni'd), 
oli  ttm  considère  avec  détail  et  imjtartialité  l'impor- 
UuKe  des  propkéHe*  d»  Nmtvea»  TesUmeia,  etlamh- 
turr  lie  la  grande  apostasie  qui  y  est  annoncée,  Cct 
ouvrage  fut  réimprimé  en  171)2,  in-S'\  On  a  aussi 
de  lui:  Arguments  pour  et  contre  l' obsercation  sab- 
hetàfpte  tht  dilimnche  par  la  cessation  de  tout  Iracail, 
née  une  lettre  au  d'jrl,  ar  Pri>  stlnj  sur  le  uif'i/tr  sujet, 
1*198,  in-b".  La  majeure  partie  de  ces  arguments 
avait  diyà  paru  dans  le  Tkeological  repository. 
Granson  soutient,  contre  l'opinion  du  docteur 
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Priealley ,  que  l'usage  de  cesser  le  travail  un  Jour 
sur  sept  est  une  institution  civile  ,  qui  n'est  au- 
cunement autorisée  par  le  ebristianisuic ,  et  trè.»;- 
prcjudiciabic  à  la  société,  puisqu'elle  anéantit  la 
septième  partie  de  toute  industrie  humaine.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Dissonnanre  tles  quatre 
Evangiles  généralement  reçus  ,  et  l'évidence  de  leur 
tuMentieilé  reepeethe  eommee  à  recamni;  1792, 

I  vol.  in-K".  L'auteur  exchit  du  canon  de  l'Écri- 
ture les  Lvangiles  deSt-Mullhicu,Sl-Marcet  St-Jcan 
et  n'admet  comme  autiientiquc  que  celui  de  St-Luc, 
du  moins  <lans  sa  plus  grande  partie.  L.C  docteur 
lui  répondit,  l'année  suivante,  dans  la  seconde 
partie  des  l^^ttres  à  un  jeune  homme,  iilvanson  ré- 
pliipia,  en  1791,  par  une  Lettre  au  jeune  homme  du 
darteiir  l'riesth  ij.  Certains  princi|)es  de  la  Pissitti- 
naucc  lies  Krangiles ,  etc.,  ont  été  examinés  de  mtu- 
veau  par  Tli,  Falconer,  dans  huit  Di.scours  pro- 
noncés en  iSiO  devant  l'université  d'OxfonI,  à 
Ste-Marie ,  pour  la  Lecture  fondée  par  liampton , 
et  qui  ont  été  imprimés  depuis  en  1  volume  in-8". 
Kvanson  est  mort  à  Colford,  au  COmté  de  CloceS* 
ter ,  le  2o  septembre  18Uo.  X — s. 

EVARIG.  l'bynsEimic. 

KV.VllISTK  (S.iiNT  ), Crecdc  naissance ,  fut  choisi, 
en  l'en  100,  pour  succéder  au  pape  St-€iémcnt. 

II  soulTrit  la  persécution  de  Trajan;  etl'lLglise 
l'honore  connue  martyr,  quoique  l'histoire  ne 
dise  pas  (jiK  1  supplice  on  lui  fit  subir.  Plusieurs  de 
ces  premiers  paiics  sont  censés  avoir  été  la  victime 
des  empereurs  cpii  poursuivaient  les  chrétiens.  On 
croit  que  ce  fut  Kvarislc  »pii  lit  le  déi>artemcnt  ec- 
clésiastique de  la  ville  de  Uome ,  en  la  distribuant 
par  quartiers,  et  qui  distribua  les  titres  et  les  pa- 
roisses. Selon  l'opinion  la  plus  connnnne,  il  mou- 
rut à  la  fin  du  mois  d'octobre  109.  11  eut  pour 
successeur  St-Alexandre  '  D--s. 

LVE  ou  llLVE,  en  liéltn  u  Herah  'mère  des  vi- 
vants fut  l'épouse  d'Adam  et  la  mère  de  tous 
les  hommes.  Dieu  d'abord  avait  créé  l'homme  à 
son  image,  formé  néanmoins  du  limon  de  la  terre, 
et  il  avait  répandu  sur  son  visage  le  souffle  de 
vie.  Il  lui  avait  assujetti  tout  ce  qui  respire  sur 
la  terre,  et  fait  don  de  tout  ce  qu'elle  produit.  Il 
avait  destiné  à  sa  nourriture  et  les  herbes  des 
champs,  et  les  graines  qu'elles  portent,  et  le  fruit 
des  ariires.  U  avait  sufllsamment  pourvu  à  tons  ses 
Ii('suin<,  ;i  fout  ce  (pii  était  nécessaire  à  sa  conser- 
vation, ou  qui  pouvait  contribuer  à  son  agrément. 
II  lui  avait  préparé  une  demeure  délicieuse,  et 
l'oeuvre  de  la  création  était  achevée.  Cependant 
l'homme  était  seul  dans  toute  la  nature ,  il  ne  se 
trouvait  aucun  être  de  son  espèce,  tandis  «i ne  les 
animaux,  si  inférieurs  à  lui,  avaient  été  cn-t's  par 
couples.  Dieu  trouva  qu'il  n'était  pas  bon  quç 
l'hounne  demeurât  dans  cet  état  de  solitude.  «  Fai- 
«•  sons-lui  un  être  semblable  à  lui,  »  dit  le  Sei- 
gneur. Alors  il  envoya  à  .\dani  un  sommeil  mys- 
térieux; il  tira  une  île  ses  cotes,  mit  de  la  chair  à 
la  place.  De  la  côte  ([u'il  avait  tirée  d'Adam,  il 
forma  la  femme,  et  la  présenta  a  Adam  à  son 
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reil.  Adam,  chartrié  iTsroIr  une  pareille  compa- 
gne ,  et  instruit  de  b  manière  dont  elle  arait  été 

formée,  dit  :  «  C'est  l'os  de  nif«  os  et  In  chair  de 
«  ma  chair,  »  ce  qui  faisait  pressentir  ainsi  la 
ninte  liitiiirftë  qui  dersit  réf^  dant  le  mariage. 
Rien  ne  manquait  alors  à  nos  premiers  parents 
pour  être  heureux  :  tout  était  à  eux  dans  la  na- 
ture. Un  commandement  aM  I  oliaerfer,  fMt  plu- 
Irt!  poiirdcmnrr  du  mf'rite  h  l'obéissance  que  pour 
gêner  leur  liberté,  était  le  seul  aue  Dieu  leur  eût 
imposé  :  Ère  le  viola.  Toni  les  milts  du  paradis 
étaient  à  leur  disposition,  excepte  celui  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  nml.  S'ils  enfreignaient 
cette  défense,  ils  devenaient  sujets  à  la  mort.  Le 
serpent,  le  plus  astucieux  de  tous  les  animaux, 
ou  plutf^t,  selon  les  interprètes,  le  démon  sons  In 
forme  du  serpent  séduisit  Ève;  il  l'assura  qu'elle 
ne  mourrait  point  en  mangeant  de  ce  fruit  ;  qu'au 
contraire  ses  yeux  et  ceux  de  son  mari  s'ouvri- 
raient, qu'ils  deviendraient  tous  deux  comme  des 
dieux ,  et  qu'ils  connaîtraient  le  Men  et  le  mal. 
La  crédule  Ève  écniitn  ]r  tcnlntcnr;  elle  jctn  les 
yeux  sur  le  fruit,  eu  admira  la  beauté,  en  mangea 
et  en  donna  h  son  mari.  Ils  devinrent  crimlnds, 
et  en  perdant  leur  innocence  ils  perdirent  leur 
bonheur.  Leurs  yeux  s'ouvrirent  en  effet,  mais 
pour  voir  l'abîme  où  ils  étaient  tombés  ;  ils  s'aper- 
çurent qu'ils  étaient  nus  :  la  honte  vint  avec  le 
crime,  et  ils  se  eaelièrent.  On  ne  se  cache  point  aux 
yeux  de  Dieu;  il  vint  interroger  les  coupables. 
Adam  s'excusa  sur  la  femme,  et  la  femme  sur  le 
serpent.  Dieu  prononça  la  sentence,  et  tous  furent 

S unis.  La  punition  d'£ve  et  celle  de  tout  son  sexe 
it  qu'elle  fubiralt  de  grandes  ineommodilés  dans 
sa  grossesse,  <|ii'elle  accoucherait  avec  douleur, 
qu'elleseraitassuJetUe  à  l'homme.  Dieu  donna  alors 
i  Adam  et  è  Ère  des  hàMts  de  peau  pour  se  cou- 
vrir, et  il  les  chassa  du  paradis.  C'est  après  qu'ils 
en  furent  sortis  qu'Ëve  conçut,  et  mit  Caïn  au 
monde.  Elle  eut  ensuite  Abel;  l'Écriture  parle 
encore  de  Selh ,  et  se  tait  sur  le  reste  des  enfants 
d'Adam  et  d'Kve,  disant  seulement  (ju'ils  eurent 

tilusieurs  fils  et  plusieurs  flUes;  c'est  tout  ce  que 
e  texte  .sacré  nous  apprend  d'Ère.  Ce  qu'on  a  dit 

ou  écrit  d'ailleurs  ne  j)ent  iMre  regardé  que  comme 
des  conjectures  ou  des  contes.  On  ne  voit  pas 
même  dam  l'Écriture  ft  quel  Ère  mourut.  Les 
uns  veulent  qu'elle  ait  vécu  a  peu  près  autant 
qu'Adam,  c'est-à-dire  U30  aus.  Marianus  Victor  et 
Genebrard  prétendent  qu'elle  lui  i  survécu,  et  la 
font  vivre  910  ans.  D'autres  questions  se  sont  éle- 
vées au  sujet  d'Eve  ;  des  écrivains  se  sont  livrés 
au  délire  de  leur  imagination  sur  le  serpent,  sur 
l'espèce  de  l'arbre,  sur  la  nature  dtt  fruit;  des 
rahhins  ont  débité  mille  extravagances.  Baylc, 
dans  son  iliotionnaire,  rapporte  ces  rêveries  indi- 
gnes d'une  attention  sérieuse.  Les  mdiométans 
ont  la  mémoire  d'flvc  en  vénération;  comme  ils 
rapportent  tout  à  leur  religion,  ils  montrent  dans 
le  voisinage  de  la  Hecque  la  grotte  qnliabltait 
notre  premiire  mère;  ils  placent  son  tondwau  à 
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Djiddah  sur  la  mer  lUnigei  lli  révèrent  ta  ln«il** 

gne  d'Arafat ,  parce  qu'Adam  et  Ève  s'y  rencon- 
trèrent après  une  longue  absence.  Les  Orientaux, 
(|Ui  ont  mis  Adam  au  rang  des  bienheureux ,  lui 
joignent  Ève  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendent,  et 
célèbrent  la  f(Me  de  l'un  et  de  l'autre  le  19  novem- 
bre. Les  maronites  en  font. aussi  mémoire. 
gno^ques,  les  manichéens  et  Vautres  hérétiques 
ont  enseigné  diverses  erreurs  au  sujet  d'Adam  et 
d'Eve.  St-Kpipbane  parle  d'un  EvangiU  d'Ètt. 
plein  de  fiussetfb  et  de  dioses  contraires  I  ITion- 
néteté  et  aux  bonnes  mœurs.  On  a  f  iîl  un  livre 
intitulé  :  Propbriies  d'Kvf.  prétendu  composé  par 
l'ange  Raziel ,  précepteur  d'Adam;  enHn  il  n'est 
point  de  folies  auxquelles  l'esprit  humain  ne  se 
soit  nhnndonné  au  sujet  de  nos  premiers  parents, 
dont  i'iiisloirc  toutefois  est  racontée  avec  une  Û 
belle  et  si  noble  simplicité  dattt  nos  livres  sainti 

(  rny.  An  A  M  ).  — T. 

EVEILLON  (Jacques),  naquit  à  Angers,  en  1572, 
d^me  fiimille  considérable,  et  ft  laquelle  Féchevi- 

nnge  de  cette  ville  avait  valu  la  noblesse.  .\près 
de  bonnes  éludes,  il  professa  la  rhétorique  à 
Nantes,  à  tm  âge  oâ  commimément  soinnéme  on 
a  encore  besoin  de  maîtres.  Ayant  end)ras5é  l'état 
ecclésiastique  et  pris  l'ordre  de  prêtrise,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  difTérents  bébéflees  et 
d'emplois  ({ui  pourtant  ne  lui  firent  point  négli- 
ger l'élude;  il  s'était  au  contraire  appliqué  avec 
beaucoup  d'assiduité  à  celle  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, des  eoneUes,  des  Pères  et  du  droit  ca- 
non ,  et  y  avait  acquis  des  connaissances  qui  lui 
valurent  la  confiance  de  son  évéque  (Fouquet).  Ce 
prélat  le  Ht  son  grand  vicaire,  et  le  chargea  de  la 
réformnlion  du  liréviaire  et  du  rituel  d'Angers; 
travail  dont  Evcillon  s'ac(iuilta  avec  succès.  Charles 
Miron  ayant  succédé  à  Fouquet ,  ce  prélat  eut  des 
difn^rends  avec  le  chapitre ,  qui  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  (pie  de  remettre  ses  intérêts  entre  les 
mains  d'un  homme  aussi  éclairé  que  l'était  Eveil- 
ion.  Il  composa  tous  les  Mémoires  relatifs  à  ces 
afTaires.  Claude  de  Ueuil,  (jui  succéda  à  Miron,  ho- 
nora également  Eveillon  de  son  estime  et  de  sa 
confiance,  se  décbaigeant  sur  lui  des  afTaires  les 
plus  importantes  et  de  la  direction  de  tous  les 
monastères  de  filles  du  diocèse.  11  jouit  du  même 
crédit  et  de  la  même  autorité  sous  le  goaveme» 
ment  de  Henri  Arnauld,  devenu  évéque  d'Angerf 
après  de  Reuil  ;  non^seuiement  Eveillon  suffisait  I 
toutes  ces  occupations,  mais  il  savait  û  bien  dis- 
tribuer son  temps ,  qu'elles  ne  l'empêchaient  point 
d'être  assidu  à  tous  les  ofTlces ,  et  même  de  com- 
poser des  ouvrages.  Il  Ht,  en  1643,  un  voyage  à 
home  avec  Philippe  Galet,  réformateur  de  Fabbaye 
de  la  Toussaint  d'Angers.  Aussi  modeste  que  cha- 
ritable, il  avait  banni  de  sa  maison  non-seulement 
le  luxe,  mais  même  les  simples  et  plus  ordinaires 
conunodités  de  la  vie,  pour  être  en  état  de  faire 
plus  d'aumônes.  Un  jour  qu'on  s'étonnait  qu'il 
n'eût  point  de  tapisseries  dans  son  appartement. 
Il  répomfit  \  «  Quand  je  rentre  ehet  moi,  les  muri 
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«  ne  ne  disent  pas  qu'ils  ont  froid;  mais  Je  ren- 
«  eontre  I  ma  porte  des  paurret  qui  sont  nus  et 
•  IrMiblants,  et  qui  me  demandent  des  T<?te- 
«  netli.  »  Sa  bibliothèifue  était  In  seule  chose  de 
qail<pie  valeur  qu'il  possédât;  Il  la  logu.i  aux  jé- 
fUles  de  la  Flèche,  et  donna  tout  le  reste  niix 
piiwres.  Il  mourut  au  mois  de  décembre  iGîil, 
Ijfé  de  7i)  ans;  il  est  auteur  des  ouvrages  sui* 
vmlf  t  !•  RipoMê  mue  Faetumt  ét  U.  Mirom, 
éréqve  tfAngrrs ,  pour  te  chapitrt  de  la  cnthédrate 
de  cette  ville.  Cette  pièce  est  recherchée,  'k*  De 
PnunimMiu  ttclâÊtnlîHt  Uètt^,  fti  fwo  semn 
iiistihitio ,  itùjnijîeatio .  ordn  et  rilut  erplicantur .  Vt\~ 
rts,iO-il,io-ë°.  L'outrage  est  précédé  d'un  beau 
nindement  de  Iteuil ,  évoque  d'Angers.  De 
mta ptalletidi  rattone,  la  Flèche,  1616,  in-4",  litre 
où  respire  l'esprit  ecclésiastique,  et  qui  devrait 
être  le  manuel  des  chanoines.  4'*  Traité  dei  ex- 
tommunicaHomê  êt  dêt  monitoires,  Angers,  1GS1, 
in-i";  il  y  en  a  une  seconde  édition,  Paris,  \(>l'î. 
Dans  ce  livre ,  le  plus  important  de  ceux  qu'ait 
tmapotéi  Ereillon,  et  qui  est  dédië  è  Henri  Ar- 
nanlt.  !e  luit  de  l'auteur  t  <^t  do  réfuter  le  sentiment 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'excommunication  ne 
■^eneoort  qn'npn-s  la  rolminatlon  de  Yaggrme, 
c'(";|-;i-<Iirt'  a|it('S  les  premifrcs  iiioiiitions  cann- 
niques.  Cependant  Eveiilon  ne  s'en  tint  point  à 
cela  ;  il  traite  la  matière  h  fond,  et  recherche  soi- 
gneusement ce  qu'ont  établi  à  cet  tfganl  les  prin- 
cipes du  droit  canon,  l'autorité  des  canonistes,  les 
théologiens  et  la  prati(|ue  de  l'Église.  Dupin  donne 
une  analyse  détaillée  de  cet  oiimga,  bien  écrit , 
(lif-il,  métho(1i<|Uf,  plein  ih'  rhoi^es,  mais  où  l'au- 
l('ur  s'est  un  peu  trop  arrêté  à  des  minuties  et  à 
des  twnaXMê^  et  semble  arolr  négligé  l'anelen 

droit  et  l'usaf^p  de  l'ÉglIs»'  dis  prciiiicrs  sirrics. 
Tir'  i\pologia  capituU  AndegatcnsU  pro  sancto  Renato 
fpiscojn  two,  ttémnu  iisptMbmem  iv/^eem  Joan~ 
nis  de  Latinotj ,  1680,  în-8°.  Ce  qui  donna  lieu  à 
cette  apologie,  dont  Eveiilon  fut  chargé  par  son 
diapitre,  sont  deux  dissertations  de  lean  de  Lau- 
noy,  dans  l'une  desciuelles  ce  docteur  prétend  cpie 
St-Grégnirc  de  Tours  n'est  pas  l'auteur  df  la  Vie 
de  Sl»Hauriiie,  et  traite  dans  l'autre  de  ral)ulcux 
tout  ce  qui  est  rapporté  de  la  de  la  résurrec- 
tioillept  ans  après  sa  mort,  et  même  de  l'existence 
de  tu-René.  Eveiilon  défend  la  tradition  popu- 
laire; il  faut  que  ses  raisons,  du  moins  ft  Angers, 
nient  pn'vnlii  sur  celles  de  Launoy,  imi'^ipie  Henri 
Arnauit,  alors  évéque,  ayant  fait,  peu  d'années 
après ,  nCformer  le  brérfaîre  dit  diocèse ,  y  a  con- 
servé ce  (jul  regardait  St-René.  Eveiilon  avait  pro- 
mis de  publier  une  traduction  en  français  de  celte 
apologie,  pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  n'enten- 
dent point  le  latin,  et  Ménage  dit  qu'il  l'a  iUte. 
Cepf'nd.irit  elle  n'a  ])oiul  paru,  peut-être  parce 
qu'Kvcillon,  mort  l'année  suivante,  n'a  pas  eu  le 
temps  ou  de  l'achever,  OU  de  la  publier.  L — y. 

EVKI.YN  (JfA>;,  sivnnt  Anglais,  d'une  très-an- 
cienne famille  du  comté  de  Salop,  naijuit  en  1G2U 
à  WoltoD,  dans  le  comté  de  Suncy.  Il  reçut  sa 
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dernière  éducation  à  Oxford,  et  s'appliqua  ensuite 
è  Pétnde  des  lois  au  collège  de  MIddIe-Temple.  Il 

passa  en  Hollande  en  16H,  et  il  y  servit  quelque 
temps  dans  un  régiment  anglais.  De  retour  en  An- 
gleterre après  le  premier  éclat  de  la  guerre  civile, 
il  obtint  du  roi,  en  16i  i,  la  permission  de  voyager 
pour  son  instruction.  11  |>;(rco)tnit  une  partie  de 
l'Europe,  s'arrêta  particulièrement  en  Italie  pour 
sfy  perfeetionner  dans  la  connaissance  des  arts  et 
de  ranti<|uilé,  et  revint  en  Angleterre  en  Ifi.'il.  Il 
avait  épousé  à  Paris,  en  1047,  une  de  ses  compa- 
triotes. Possesseur  d'une  grande  fortune,  éloigné 
par  s<'s  o|iinions  de  se  mêler  des  airaires  d'un 
gouvernement  «lut  dirigeait  Croraweil,  il  se  retira 
à  la  campagne  pour  s'y  livrer  priSiblement  à  ses 
études.  Il  avait  déjà  commencé  et  continua  à  se 
faire  connaître  par  plusieurs  écrits,  entre  autres 
par  une  traduction  en  vers  du  i)reniier  livre  de 
Lucrèce  (Ixindres,  lfi.^>(î,  in-8»),  accompagnée  d'un 
commentaire  sur  ce  livre  et  ornée  d'un  frontispice 
dessiné  par  sa  feuune.  li  avait  furliiié  en  Il^ilie  son 
goût  pour  les  arts,  et  en  avait  rapporté  celui  des 
jardins,  cpi'tl  manifesta  toute  sa  vie  el  i>,ir  ses 
écrits,  et  par  l'attention  constante  qu'il  donnait  à 
soigner  et  I  embellir  ceux  de  Sayes-Rouse,  bien 
de  sa  femme  près  de  Deplford,  dnns  le  comté  de 
Kent,  et  sa  résidence  favorite,  liais  en  165i>,  après 
la  mort  d'Olivier  Cromwell  et  l'expulsion  de  Ri- 
chard ,  il  crut  devoir  sortir  de  sa  retraite  pourooil- 
Iribuer  autant  (pi'il  lui  serait  possible,  par  sa  con- 
duite et  ses  écrits,  à  fortifler  le  niouvt ment  qui 
commençait  à  reporter  la  nation  vers  la  royauté.  Il 
fit  paraître  phwieurs  ouvrages  tendant  à  donner 
une  idée  favorable  de  Charles  il ,  en  même  temps 

ru  travaillait  effleaeement  à  lui  ramener  ceux 
s  officiers  de  l'armée  avec  lesipiels  il  .ivnit  con- 
servé quelques  relations.  Aussitôt  après  la  restau- 
ration, tl  (lit  présenté  I  Charles  U,  qui  lui  donna 
des  marques  d'estime  et  de  conHanre .  et  lors  de  la 
formation  de  la  Société  royale,  eu  l(Kii,  ce  prince 
l'en  nomma  un  des  premiers  mendwes.  A  l'ouver- 
ture de  la  guerre  contre  les  Hollandais ,  en  166t ,  11 
fut  un  des  commissaires  chargés  du  soin  des  ma- 
lados et  des  blessés.  11  fit  partie  de  la  commission 
qui  dirigea  la  réédification  de  la  cathédrale  St* 
Paul  à  Londres,  et  fut  membre  du  conseil  de  com- 
merce nouvellement  institué.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques, It  Alt  un  des  commissaires  nommés  pour  faire 
les  fonctions  de  chancelier  {lord  privy  seal)  en 
l'absence  du  comte  de  Clarendon,  lieutenant  d'Ir- 
lande. Après  la  révolution,  Il  devint  trésorier  de 

rhdpital  de  Grecnwicb.  I  es  nrnip  itions  de  ces  di- 
verses fonctions,  ses  travaux  littéraires,  son  assi- 
duité aux  séances  de  la  Société  royale,  le  soin  de 
M'S  superbes  jardins  de  Sayes-llouse,  lui  composè- 
rent une  vie  laborieuse  et  honorable.  II  eut  l'hon- 
neur de  voir  sa  magnifique  résidence  de  Sayes- 
House  occupée  par  le  tzar  Pierre  I",  lorsqu'il  vint 
étudier  à  l>eptford  l'art  de  construire  des  vais- 
seaux; mais  il  paya  bien  cher  cet  honneur,  par  le 
d^t  qu'éprouvèrent  en  cette  occasion  set  Jar» 
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dii»  diéris,  et  Mirlioiit  eette  wyAi^itraèfe  kme  de 

houx,  qu'il  a  représentée  comme  ee  qu'il  y  avait  Je 
plus  magnifique  et  de  plus  agréable  sotu  le  cieL  Sa 
santé  ne  fut  guère  troublée  que  par  les  douleurs 
de  la  goutte.  Il  mourut  le  27  février  1706,  à  l'&ge 
de  8")  ans.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  Ao 
CbaufTepied  la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  suiii  au 
noinbre  de  26;  nous  en  indiquerons  les  plus  im- 
portants; \"  Fitmi/uffium,  ou  /rs  inconttuients  de 
l'air  et  de  la  fumée  de  Loudres  dissipés,  Londres, 
1061,  tai4*;  S*  Tgrannus,  on  h  Mode,  diseoun  sur 
les  loiSOOnlre  le  luxe,  ibiil.,  ICdl,  in-8";  7i' Sadp- 
twm,  <ni  l'Histoire  et  l'Art  de  la  chalcographie  et  de 
la  frawre  en  etàwe,  STec  une  liste  des  maîtres  les 
plus  renommés  el  de  leurs  oiivrif^i  s  ;  on  y  a  joint 
une  nouvelle  manière  de  graver,  en  demi-teinte , 
communiquée  à  l'auteur  par  S.  A.  le  prince  Ru- 
pert,  ibid.,  iGG2,  in-8";  1T:».>,  avec  les  dernières 
rorreelions  et  mlditions  de  l'auteur  (rarcj.  Ce  traité 
faisait  partie  d'un  grand  uuvrage  <|u'il  abandonna, 
et  qui  devait  avoir  (tour  titre  :  Histoire  fénérale  de 
toutes  les  professions  ;  l"  Sijh  n ,  ou  Discours  sur  les 
forets  et  sur  la  propagation  des  boit  de  charpente 
dans  le*  États  de  S.  if.  ;  suivi  de  Pomona,  ou  Essm 
sur  li  s  iirftres  fruitiers,  rt  latircment  au  cidre,  Lon- 
dres, i6(>i,  16(>U,  167U,  17U5,  1729,  io-foL  André 
Himter,  mMeein  distingué,  en  donna,  en  1776 
(Torit,  in-l"),  une  édition  nouvelle,  jtréei'dée  dr  Kn 
Vie  de  l'auteur,  accompagnée  de  notes  judicieuses 
deTédileur,  avec  le  portrait  d'Evelyn  parBarto- 
loni et 30  gravures. Celle  édition  a  été  réimprimée 
elle-même  plusieurs  fois,  1780, 180J,  avec  la  Terra 
d'Evclyn;  enfin,  en  18 l  i ,  après  la  mort  de  llun- 
ter,  avec  de  nouvelles  et  dernières  corrections 
de  ce  dernier,  el  une  notice  sur  sr»  vie.  L  i  Sij!rn 
esl  le  plus  célèbre  des  ouvrages  d'Evel.>  n.  Ou  \n  \.i\. 
Juger  de  l'impulsion  qu'il  donna  à  la  culture ,  en 
apprenant  que  2,(MM),(MM)  d'arbres  à  buis  de  char- 
pente, sans  parler  d'un  grand  nombre  d'autres 
arbres  de  toute  espiee,  furent  planté  en  Angle- 
terre dans  le  seul  intervalle  qui  s'écoula  eiilre  la 
première  et  la  deu.\ième  cdilion.  Ce  fuit  a  iuj>piré 
au  docteur  Hunter,  qui  d'ailleurs  s'est  montré 
très- modeste  pour  lui-même,  un  mouvement 
d'orgueil  national  que  ses  compatriolcs  eux- 
mêmes  ont  trouvé  outré.  «  On  a  lieu  de  penser,  u 
dit-il  dans  sa  préface,  «  que  c'est  à  c<  tte  épu4|ue 
n  que  furent  plantés  les  cbènes  qui  ont  servi  à  la 
a  construction  de  la  plupart  de  ces  vaisseaux  qui, 
«  dans  la  dernière  guerre ,  donnèrent  des  lois  au 
"  monde  entier.  "  Les  emplois  publics  et  la  rie 
active  préfères  à  la  solitude ,  eu  réponse  à  un  Essai 

récemment  publié  (par  Sir  Geoi^  Mackenzie), 

Londres,  1GG7,  in-8'\  G"  Histoire  des  truix  ihrtiiirs 
fmmetue  imposteurs  :  Padre  OHomano ,  MaJioiaei  Bey 
et  Saiiattal  Sévi,  arec  un  court  eiposé'des  fonde- 
ments et  de  l'occasion  de  la  guerre  présente  entre 
les  Turcs  cl  les  Vénitiens,  ainsi  que  la  cause  de 
l'extirpation,  de  la  destruction  et  de  l'exil  défini- 
tif des  juifs  hors  de  l'empire  de  Perse,  Londres, 
^666,  iop^.  Les  auteurs  des  AOa  erudUorim  Lip~ 
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tiemthm,  en  rendanl  compte  de  cet  ouvrage  en 

IGOO,  remarquaient  que  le  prétendu  Klahomet 
Bey  était  alors  a  Letpsick.  7*  De  la  uatigntion  et 
du  commerce ,  de  leur  ofitfimaetd»  leurs  progrès, 
Londres,  1674,  in-8«.  8"  Terra,  discours  pliilo- 
sophique  sur  la  terre,  relativement  à  sa  culture 
et  à  sa  végétaion  et  a  la  propagation  des  plan- 
tes, 1(>7r>,  in-foL  et  in-8°.  Cet  ouvrage  fut^Cltt 
d'après  l'invitation  de  la  Sociéié  royale,  et  eut 
des  éditions  mullipliées.  André  Hunier,  le  réim- 
prima en  1178,  in^,  en  y  ajoutant  des  reroar- 

(pies  ;  et  CD  1801 ,  avec  la  Sylva.  W'  Mundus  mulie- 
bris,  onL»toUtlte  des  dames,  ouvrage  burlesque, 
avec  le  Didiomnaite  des  précietue» ,  compilé  en  fa- 
veur  du  beau  sexe,  ibid.,  1696,  in-8^.  10"  AfÎMn»> 
Huita ,  ou  Discours  sur  les  médailles ,  auquel  est 
jointe  une  digression  sur  la  physiognomie .  ibid. , 
1097,  in -fol.,  enrichi  d'un  grand  nombre  de 
figures  de  médaUles  modernes.  l*inkerton,  dans 
son  J-Mut  sur  les  mt  daillcs ,  s'est  exprimé  sur  les 
ouvrages  d'Evclyn  en  général,  mais  particulière- 
ment sur  oeiui-ei ,  d'une  manière  extn^mement 
dure,  sans  eu  être  plus  juste.  11"  Acetaria,  ou 
Druité  dee  salades,  iMd.,  1696,  M*.  Ce  Alt  le 
dernier  ouvrage  cpi'il  pulilia.  On  a  d'Kvelvn  phi- 
sieurs  traductions  d'ouvrages  français  sur  les  arts, 
traductions  qu'il  a  acconq)agnées  de  notes ,  et  qui 
ont  le  mérit»"  assez  rare  d'une  grande  connais- 
sauce  des  matières  qui  y  sont  traitées.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  en  vers  j  mais  le  suffrage  même  de 
Waller  n'a  pu  lui  assurer  une  réputation  comme 
poète.  Son  stvle  en  prose  est  clair,  facile,  pitto- 
resi|ue  el  animé.  Il  cultivait  aussi  l'art  de  la  gra- 
vure; on  a  encore  de  lui  sept  eaux-fortes  des 
environs  de  Naph  s  el  de  (|uelques  autres  sites  de 
la  Campauie  cl  de  l'Angleterre.  Ce  fut  lui  qui  en- 
gagea lord  Howard,  depuis  duc  de  Norfolk,  à 
faire  présent  à  l'université  d'Oxford  des  marbres 
de  Paros,  ou  marbres  d'Arundel,  que  ce  lord  te- 
nait de  la  succession  de  Thomas,  comte  d'Arun- 
del ,  son  frère.  11  obtint  aussi  la  bihliothèi|uc  d'A- 
rundel pour  la  Société  royale.  Granger,  dans 
YKtkdn  biographique  d'Angleterre ,  lui  a  donné  le 
surnom  de  Peiresc  anglais  (1).  —  Jean  Evr,i.v>  , 
son  fils  ,  né  en  lOril ,  à  Sayes-llousc ,  el  élevé  à 
Oxford ,  a  publié  quelques  traductions  du  grec, 
du  latin  et  du  français ,  entre  autres  la  traduc- 
tion ,  en  vers  anglais ,  des  Jardins ,  du  P.  Hapin 
(  1675 ,  in-8"  ) ,  faite  à  dix-ueuf  ans  ;  et  plusieurs 
pièces  de  vers  fort  estimées ,  dont  deux ,  la  Inerte 
et  le  Remède  (F amour ,  sont  imprimées  dans  1rs 
Mélanges  de  Dryden.  11  fui  uu  des  commissaires 
du  revenu  en  Irboide,  et  mourut  le  S4  man 
1609.  S-n. 

(1)  On  a  finblij''  longtrmp»  .ipK»  U  mort  d'Evi-lyn  :  Mrmoirt 
iUuiIrnltie  1/  tfit  U/g  and  writiHgt  oj  f'vily»,  compritimg  hit 
diaty  fr>.m  I'  Il  /y  ITOri ,  ,t<-  .  I,  Mulr.  ,  tH18.  2  vi.l.  in-l»; 
iliii  ,1H1<J,  '2  M<\^  iii-)-:  il  i.l  .  l^J-s,  r,  i;i  S-.,  tt  Dittry 
anj  CoTTtfp'iiidrncc  p/  Erelyn ,  to  v  h<ch  >»  su/'jiitntd  thi  pn- 
tnle  coiTttpanJenct  btltvren  kinf  Ckarlt»  I  »»â  tir  Ediiùtd 
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ÊVÉNËRE  (1),  dont  la  patrie  no  nous  est  pns 
bien  connuo  ,  (pioiqu'il  paraisse  «pi'il  fût  ni-  dans 
la  Sicile ,  était  contemporain  de  Ca&suiulre ,  rui 
de  Macédoine  «  cpii  avait  beaoeonp  d'amitié  pour 
lui.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  (pji  ne  visait  à  rien 
moins  qu'à  saper  la  religion  païenne  dans  ses 
fondements.  Il  prétendait  «  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  avoir  visilt'  une  lie  voisine  de  TAraMe, 
Domnu'e  l'ancliec ,  dont  les  habitants  e'taient  dis- 
tint^t's  par  leur  piété.  Sur  une  montagne  élevée 
de  cette  Ile  était  un  temple  de  Jupiter  Try|)liy- 
lien  ;  on  y  voyait  une  rolonne  d'or  sur  laquelle 
étaient  écrites  ,  en  cararliTes  paneheens ,  la  vie  et 
les  aeUons  dUranus ,  Saturne ,  Jupiter  et  de  tous 
les  autres  dieux  <|ui  avaient  ('te,  les  uns  rois  de 
cette  lie,  et  les  autres  des  personnages  puissants 
attadiés  i  leur  service  ;  leur  mort  y  était  aussi 
racontée,  ce  rpii  détruisait  toute  ide'e  de  leur 
divinité.  Les  épicuriens  donnèrent  une  grande  cé- 
lébrité à  cet  onrrage,  et  le  potfte  Ennius  le  tra- 
duisit en  latin.  Mais  cetti'  île  Panchée  n'a  ja- 
mais existé ,  comme  l'avaient  très-bien  remarqué 
Callimaque,  Ëratostbène  et  Polybe ,  et  il  est  évi- 
dent qu'Evémère  avait  imaginé  ce  voyage  pour 
pouvoir  y  placer  ses  idées  sur  la  religiou.  Il  ne 
faut  pas  cependant  en  conclure  «pj'il  lïit  athée, 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs  ;  il  pouvait  en 
elTet  croire  en  Dieu  ,  sans  croire  à  toutes  les  ab- 
surdités de  la  mythologie.  On  trouve  quelques  ex- 
traits de  cet  ouvrage  dans  le  S*  Uvre  de  Diodore 

de  Sicile  et  dans  les  Prrcs  dcl'Kglise  ipii  ont  l'erit 
contre  les  païens.  Les  fragments  de  la  traduction 
d^nnius  sont  rassemblé  dans  le  recueil  de  Go- 

huun;i.  (  Voyez  Enmi'S.  )  C-HI. 

LV£ttU£.  Voyei  ;  UvtQVE. 

EVERAERTS,  EVKRARD  ou  GERARD  (Gilles), 
né  à  iJcrg-op-Zooni,  exerça  la  médecine  à  Anvers, 
où  il  publia,  en  Li-sri,  deux  i)elils  volumes  in-lfi, 
ialilulés,  l'un  :  De  iu  ilm  jmiuicea  quam  alii  tuba- 
CKM,  flin  p^um  attt  nicotinnam  voea$U,  brevis  e<m- 
mentarialii'! .  rjiin  nrlniininilœ  ac  pnjr.tus  diriii<t  hu- 
jus  peruana  stirpis  JacuUales  et  usus  cxpUceuitur, 

Anvers,  Jean  Bélier,  I88S,  in-48  *,  rentre  :  Compen- 

diosa  narratio  de  usu  etpraxi  rcflicis  Mcrfii/artm.Qes 

deux  monographies  fureht  réimprimées  collective- 
ment en  1S87,  avec  d'autres  opuscules,  tels  qnecdui 

de  Gérard  van  Bcrghen ,  sur  la  préservation  de  la 
peste;  celui  de  Giovanni,  sur  les  remèdes  bézoan- 
diques  ;  ceux  de  Galiun,  sur  la  thériaque  et  sur  les 
antidotes.  Ges  pièces  hétérogènes  ont  été  avec 
raison  bannies  de  la  troisième  édition,  llrecht, 
ItiU,  in-lâ;  et  remplacées  par  des  écrits  plus 
analo^es  à  celui  d'Everaerts.  On  y  trouve  la  cu- 
rieuse Taba'-olufjic  de  .Tenu  Neander  ;  les  lettres 
de  Guillaume  van  der  Meer,  de  Just  Uaphelen, 
d'Adrien  Falkenburg  sur  le  tabac;  le  MisoeapHut 
de  Jacques  I"",  roi  d'Angleterre.  —  Everaerts 
(Martin),  médecin  et  mathématicien,  né  à  Bruges, 
publia  en  iWS,  i  Anvers,  des  K^Umériét»  méUo- 

(1)  CMttati  qw  CMm  tait  M IMB. 
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rofofjifjiies.  en  latin,  qui  ftirent  continuées  à  HeU 

delberg  jus(|u'en  iCAVi.  —  Everaf.rts  (Antoine), 
médecin  et  conseiller  de  Middelbourg  en  Zélande, 
sa  patrie,  cultiva  les  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  surtout  l'anatoniie,  avec  l>eaucoup  de 
xèlc  et  de  succès.  Attire  à  Anvers  par  une  vrate 
de  tableaux,  dont  il  était  grand  amateur,  Everaerta 
mourut  d'une  esquinaneie  peu  de  jours  après  Son 
arrivée  dans  cette  ville,  le  28  avril  1079.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  sont  en  fort  petit  nombre  et 
Irës-peu  volumineux  :  1"  Xoviu  et  gemtinus  hominit 
brii/ù/uc  animalis  rrorttts,  Midilelbourg,  KWil ,  in-i2. 
Cet  opuscule  fut  réimprimé  à  Leyde,  en  iG80, 
avec  la  llkrocotmofraphie  de  Stockhamcr,  sous  le 
p.seuil(Uiyii!r  :  Cotmopolitœ  hislor'ia  luitiiinH.t ,  seu 
nom  ac  gciiuim  aitimaliiun  geueratio,  necuou  accU' 
mfûraMw  corporis  AirNumf  ddjfmolfff  anatamdca.  L'au- 
teur  rend  eonipte  de  diverses  expériences  qu'il  a 
faites  sur  des  lapins,  pour  répandre  quelques  lu- 
mières sur  le  mystère  impénétrable  de  la  généra- 
tion. 2"  Lux  e  tenebris  ajfulsa  ex  risceniin  monslrosi 
partàs  enucleatione,  Middelbourg,  lG(îl ,  in-12  ; 
3»  Antiqni  morbi  recrudescentit  per  stictricem  inducti  « 
cum  gaUico  tel  indico  collatio ,  ntque  utriusque  origo, 
indoles ,  ac  perfccta  prctcipite  .  tiita  et  jucunda  cura- 
fi".  Middelbourg,  IGtil,  in-12.  Ce  petit  traité  de 
S  {  jiages  contient  plusieurs  réflexions  assez  judl- 
eieusfs,  j)lusieurs  iir('eept<'s  utiles  sur  l'origine  de 
la  syphilis,  sa  propagation  par  la  succion,  et  la 
meilleure  méthode  curative  :  il  a  été  traduit  en 
hollandais  et  en  alleman  d  C. 

EVtRARl)  (A?sce),  peintre,  dit  le  Flamand , 
parée  <pie  son  père  était  de  la  Flandre,  naquit  i 
Brescia,  en  l(;i7.  Il  fut  d'abord  élève  de  Jean  de 
Ilert,  peintre  d'Anvers;  puis  il  passa  à  l'école  de 
François  Monti ,  dit  le  Bressan .  dont  il  s'appro- 
pria la  manière  et  le  coloris.  Jaloux  de  perfe«> 
tionncr  son  tah  nt,  il  se  rendit  à  Home  pour  y 
étudier  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  particu- 
lièrement les  batailles  du  Bourguignon.  Après  deux 
ans  de  travaux  assidus  il  revit)!  dans  sa  patrie,  oii 
le  mérite  de  ses  productions  et  les  agrémcnls  de 
son  esprit  hil  {Nrocurèrent  beaucoup  de  succès  ;  il 
n'en  jouit  que  peu  de  temps,  ct  mourut  dans  sa 
51"  année.  V — t. 

EVERARDI  (Nicolas),  en  hollandais  KImu  Ettrlt, 
né  à  C.rypskerke ,  en  Zélande ,  a  ét('  un  des  meil- 
leurs jurisconsultes  et  des  magistrats  les  plus  disp 
tingués  de  son  temps.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Louvain ,  il  y  fut  créé  docteur  en  droit 
en  1  lor>,  rt  il  y  professa  lui-m<*mc  cette  science 
pendant  quelque  temps.  En  14U8,  il  passa  comme 
juge  pour  les  afTaires  ecclésiastiques  à  Bruxelles,' 
fui  nonmié  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  de 
St-Gui  à  Anderlecht,  doyen  de  Ste-Guilule  de 
Kmelles,  conseiller  de  la  eour  suprtme  de  jus- 
tice des  Pays-Bas  à  Malines,  et  enfin,  en  i'iOO, 
président  de  la  haute  cour  de  justice  de  Hollande 
et  de  Zélande ,  i  la  Haye.  Il  remplit  pendant 
di\-liuit  ans  ce  dernier  uiinislèrc  avec  la  plus  ho- 
norable réputation  de  talent  ct  de  probité.  Ge  fut 
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par  sn  houi  lio  (ju'cn  l'JI."»  CliarleMJuinl,  qui  n'clait 
l'ncore  (|uc  prince  royal  tl'ii)»pagQe,  annonça  aux 
états  de  Hollande  son  dessein  de  se  faire  Inaugu- 
rer ronitr  ilc  Ilollnndc ,  à  Durilrcclit.  Ce  ju  iiK  r  \c 
rappela  cusuitc  à  Maliucâ,  cl  il  mourut  dans  cette 
ville,  à  l'âge  de  70  ans,  en  1^,  laissant  huit  en- 
fants, dont  cinq  fils,  qui  tous  ont  élé  des  honinies 
de  mérite,  mais  parmi  lesquels  on  dislinguc  sur- 
tout le  cclèl>re  puè'te  latin  lean  Second ,  et  ses 
deux  frères  Nicolas  (> radius  et  Adrien  Marius.  Leurs 

Crodurtions  poétiques  I.Uiiics  ont  été  rriiiiics  dans 
i  recueil  intitulé  :  Trium  /ratnm  ùciyarum  poc- 
Mrts  d  effigie*,  Leyde,  161t.  Niodas  Everardi  est 
autemr  de  1°  Topica  juris ,  ske  loci  argumcutorum 
légales ,  dont  la  première  édition  est  de  Louvain , 
1î(l(>,  in-fol.,  et  qui  ont  Hé  réimprimés  plusieurs 
fois.  2"  Coiuilia  sice  responsa  juris,  Louvain,  l.'iai; 
Jacques  Molengrave  les  a  réimprimés  avec  dos 
additions  en  1577,  et  ils  ont  eu  encore  d'autres 
éditions.  M— on. 

EVEUDINGEN  (Ci^i;AR  van),  peintre  hollandais, 
né  à  Alcmaer,  en  lOOU,  et  élève  de  Jean  van  Bronk- 
horst,  peignit  avec  distinction  le  portrait  et  l'iiis- 
toire  ;  il  fut  aussi  un  des  habiles  arcliilerics 
son  temps.  Plusieurs  tableaux  de  ce  maître,  exéeu- 
1^  pour  sa  ville  natale,  s'y  font  remarquer  par  le 
mérite  de  la  couleur  et  du  dessin  et  par  le  feu  de 
leur  composition,  il  mourut  en  i(i7i).  —  ëveedin- 
GBK  (Aldert  van),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Alcmaer,  en  1(>21 ,  avec  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  peinttire.  Uoelant  Savery  et  Pierre 
Uulyn  lui  donnèrent  les  premières  leçons  de  cet 
art  ;  mais  ils  furent  bientôt  égalés  et  même  sur- 
passés par  un  lel  élève.  La  nature  devint  ensuite  son 
unique  guide.  Plusieurs  voyages  qu'il  lit  dans  le 
Nord  et  sur  la  mer  Baltique  exaltèrent  ton  imagi- 
nation  ;  et  comme  elle  était  secondée  en  lui  par 
une  exécution  prompte  et  facile,  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  vues  les  plus  pittoresques  qui 
lui  inqiirèrent  cette  variété  piquante  (pi'on  admire 
dans  ses  tableaux.  U  excella  principalement  dans 
le  paysage ,  et  il  Fomait  de  figures  et  d'animaux 
bien  dessinés.  Ses  marines  et  ses  tempêtes ,  ren- 
dues avec  une  vérité  erTinyaole  ,  le  ran^;;ent  aussi 
panai  les  meilleurs  peintres  de  ce  getu'e,  et  rap- 
pellent qu'il  eut  la  gloire  de  former  Louis  Bak- 
huisen.  Personne  n'a  mieux  représenté  la  limpi- 
dité des  eaux,  leur  chute,  ou  leur  bouillonnement 
à  travers  les  rochers  ;  ses  ciels  orageux  sont 

BUrprenanls  ;  le  mérite  de  la  roiileur,  la  fidt'iité 
des  détails,  l'enleute  et  le  jeu  des  lumières,  le 
bon  goût  du  dessin ,  tout  enfin  daM  ses  produc- 
tions démontre  le  peintre  observateur  de  la  na- 
ture. Ses  études  au  crayon  ou  coloriées  sont 
très-recherchées  ;  il  en  a  gravé  à  l'eau-forle  une 
suite  précieuse  d'oBviron  tuA  |rtaMhea.  Ses  ta- 
bleaux sont  devenus  rares,  parce  que  beaucoup 
ont  été  attribués  à  Uuysdael,  par  l'effet  de  la 
vogue  justement  accordée  à  ce  dernier,  et  par  la 
supercherie  des  marchands.  Mais  si  les  ouvrages 
d'Êverdingen  n'ont  pas  une  valeur  aussi  grande 
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dans  le  coiiinu  i  ce  (|ue  ceux  de  son  émule,  ils  m  '- 
ritent  autant  d'estime  aux  yeux  des  connaisseurs. 
La  galerie  du  Louvre  possède  deux  beaux  paysages 
de  ce  maître,  dont  l'un  représente  des  Chasseurs 
au  pied  des  motUagtw  du  Tyrol,  sur  U  bord  d'tut 
torrent  ;  cl  l'autre ,  un  agreste  et  tautage.  aree 
rockers,  bois  de  sapùu  if  ciel  orageux.  Ce  peintre 
habile  mourut  dans  sa  patrie  en  1G7^,  à  l'âge  de 
5i  ans  ;  il  fut  toujours  considéré  pour  ses  talents, 
ses  bonnes  mœurs  et  son  instruction ,  et  à  ces 
litres  il  obtint  la  place  de  diacre  de  rKglise  ré- 
formée. U  laissa  trois  ills,  dont  ileux  se  distin- 
guèrent dans  la  peinture.  »  On  doit  encore  aa^ 
tlonner  ici  .han  Kvkrdincf.n  ,  frère  et  élève  des 
précédents,  né  dans  U  même  ville,  et  qui  peignit 
d'une  manière  trèo-agréable  dei  oljels  inaitiinés. 
Malheureusement  ses  tableaux  sont  en  très-petit 
nombre ,  parce  qu'il  ne  cultiva  la  peinture  que 
pour  son  plaisir,  et  qu'il  sacrifia  l'amour  des  arts 
«a  devoirs  «t  aux  occupations  de  l'état  de  proca» 
reur ,  qu'il  exerçait  avec  habileté.  V — r. 

EVLllS  (Otuo.n-JustJ,  né  le  28  août  1728,  i 
Iber,  dans  le  diocèse  d*Einibeefc,  rendit  en  nso 
à  Uerlin,  où  il  consacra  trois  années  à  l'étude  de 
la  chirurgie.  Après  avoir  exercé  quelque  teoips 
cette  prcfeialon  «tfle  dans  les  hèpitaux,  il  rat 
nommé  chirurgien-ni  ijor  d'un  régiment  hano» 
vricn ,  et  devint  par  la  suite  chirurgien  aolique, 
emploi  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  airhiée  k 
17  janvier  4800.  Evers  a  beaucoup  écrit;  mail 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  s'c'lève  au-ilessus  de  la 
médiocrité.  Incapable  de  briller  par  un  mérite 
transeenduit ,  raulcur  t  ?Biifai  âilonir  par  de»  ti- 
tres l>ompeux ,  par  deS  prOBMMM  acaiongêres  : 
i«  NouccUes  ubsercatioHi  ttCfàrieiKet  propres  a 
euriekir  kt  wtéieetM  ei kt chirurgie  (tn  allemand), 
(îd'ttingue,  17S7,  in-S",  fig.  Cette  mince  brochure 
n'^t  pas  absolument  dépourvue  d'intérêt  f  seule- 
ment die  devait  être  préwnlée  sous  une  forme 

J)lus  modeste.  2"  Instruction  pratique  sur  la  conduite 
ifue  doit  tenir  le  chintrgiea  appelé  detfoiU  ici  trUnt- 
wntx ptmr  dee  kleMtwres  gui  tota émresmt  ie  tttwé' 
decine  Uijalc  (en  allemand),  Stendal,  ITW,  in-ê". 
Evers  établit  une  règle  générale  d'après  un  seul 
fait  qui  lui  est  parlicuher.  Fort  de  l'appi-obation 
de  la  Faculté  de  léna ,  U  plaide  vivement  sa  propft 
cause  contre  le  docteur  Lœhr.  3°  Swr  les  obstnte- 
tioas  viscéraies  (en  allemand),  Stendal,  17U4, 
in-6*.  Cet  opmenle,  de  Si  pages,  ne  rcnimc 
rien  de  neuf  ni  d'imporf.inl.  On  dirait  que  le  prin- 
cipal but  de  l'auteur  a  été  de  préner  une  guérison 
opérée  anr  un  haut  et  pnfasant  personnage.  Pr»- 
digieu.sement  jaloux  de  se  faire  remartjuer,  Evers 
a  rempli  de  ses  mémoires  les  recueils  périodiques. 
On  en  trouve  dans  la  Collection  méè^eô-HSntrgitute 
de  J.-F.  Henkel,  dans  les  Mélanges  de  Schnuirkt  r, 
dans  la  Gazette  médicale  de  Reichard ,  dans  la  Bi- 
Lliothéque  clururgicale  de  lUchter,  dans  le  Magasin 
de  Hemovre,  dans  Ics  àtiê»  de  fAcadétHie  des  rw- 
rieux  de  Ut  nature,  etc.  Il  sullira  d'en  signaler 
quelques-uns,  et  de  choisir  les  moins  insigni* 
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HantS  :  i"  Observations  sur  la  Irigne,  traduites  cl 
iluéréei  dam  le  Journal  dt  cJururgie  de  Desaull , 
dans  1«  /onnui/  pkynoh-miiieiU  italien  de  Brugna- 
telli ,  etc.  Kvers  examine  et  ditcute  assez  judi- 
cieusement les  methoiles  curatives  ge'neralement 
employi^es  ;  il  s'élè?e  avec  raUon  contre  la  bar- 
bare cultjitt  de  poil  de  Bourgogne,  et  propose  un 
emplâtre  do  gommr  ammoni.n|nr  dissonlc  A.\ns  It* 
vinaigre;  ce  uioytn  est  riHlIiiutnt  avaulagtux. 
•9*  «Sur  MM  carie  de  la  portion  pierreuse  de  l'os  tem- 
poral fjauchc;  ô"  Sur  l'efficacité  de  la  l>r//tn/otf  con- 
tre Us  obstructions  de  la  modrice,  la  meUincolie  cl  la 
manie;  4*  OuaipHaK  et  Jiftire  tTm  kmdage  /mur 
la  fracture  de  la  rotule  ;  ^i"  Description  et  fujurc  d'une 
machine  simple  et  économique  propre  à  réduire  les 
laxaUone  de  Fktamirmf.  C. 
EVF.US  ( Charles- Joseph ,  baron),  lieutenant 

Sénéral,  ne'  à  Bruxelles,  le  8  mai  1775,  se  destina 
B  bonne  heure  à  la  carrière  militaire.  Simple  vo- 
lontaire en  1787,  il  fut  nommé  bientôt  après  sous- 
lieutenant  dans  les  dragons  de  N.'itiiiir,  l'nssi'  ;iu 
service  de  la  France,  il  se  distingua  à  la  prise  de 
llenin  et  au  combat  livré  «ir  les  bords  de  la  Lys , 
le  0  septendire  1792.  Il  servit  aux  armee.vjlu  Non! 
et  de  Sambre>et-Meuse,  sous  les  généraux  Ko- 
dianbeau ,  Labourdonnaye  et  Jourdan  ;  et  sur  les 
bords  du  Rhin ,  en  Ilplvt'tie,  en  Allemagne,  en 
Italie,  sous  les  généraux  Moreau,  Jourdan  etUas- 
sAïa.  En  i805,  il  organisa  une  légion  hanovrienne, 
qui  rendit  d'utiles  services.  Dans  le  royaume  de 
Naplcs ,  Evers  prit  d'nssaiit  la  forteresse  de  Civi- 
tella  del  Fronto.  En  Espagne ,  il  fit  prisonnier,  le 
2  janvier  1809,  le  gënâ>al  es|>agnol  Maïz,  avec 
8,000  hommes,  et  s'empara  de  tonte  l'arlillerie  en- 
nemie. Nommé  général  de  brigade  pendant  la 
guerre  de  Russie ,  il  protégea  la  relnâte  de  l'ar- 
mée; mais  ses  blessures  l'ayant  force'  de  s'arrêter 
à  Kœnigiberg,  il  fut,  eu  1813,  retenu  comme 
prisonnier  de  guerre.  Rendu  i  la  liberté  en  1814, 
il  revint  à  Bruxelles,  et  bien  i|u'il  vint  d'iHre 
promu  par  Loui»  XVlil  au  grade  de  lieutenant  gé- 
n^l ,  il  donna  sa  démission ,  pour  entrer  au  ser- 
vice des  Pays4as  avec  le  même  grade.  11  fut 
chargé  par  le  souverain  de  ce  pays  de  l'organisa- 
tion de  la  cavalerie  belge,  et  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  succès,  il  commandait  la  G"  division 
militaire  des  Pays-Bas  lors  de  sa  mort,  arrivée  au 
château  de  Jambes ,  près  Namur,  le  9  août  1818. 
Le  général  Evers  étail  officier  de  la  Mgion  d'hon- 
neur, chevalier  de  St-Louis  et  cOBBiandeur  de 
l'ordre  militaire  de  Guillamne.  Z-~d. 

EVERTSI29.  A  l'époque  la  plus  honorable  pour 
la  marine  hollandaise,  durant  la  seconde  moitié 
du  17*  siècle,  cette  famille,  originaire  de  la  Zé- 
lande, a  été  une  pépinière  dé  marins  des  plus  dis- 
tingués ,  d'hommes  qui ,  compagnons  et  émules 
des  Iluiter,  des  Tromp ,  des  ^Vasscnaer,  faisaient 
respecter  de  toutes  les  nations  et  sur  toutes  les 
mers  le  pavillon  hollandais.  On  en  jugera  par  ce 
trait ,  peut-être  uni(|ue  dans  l'histoire  :  Jean 
Evcrlsen ,  lieutcoant-amural ,  retiré  du  service  de- 
XIU. 
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puis  un  an  ,  er  rivit  nti\  l^tats  de  Zélande,  inuind 
son  frère,  le  lieutenunt-aunral  Corneille  Evertseu, 
eut  été  tué  dans  la  sanglante  bataille  du  11  an 
15  juillet  lOCG  contre  la  flotte  anglaise,  «  qu'il 
•  avait  le  plus  grand  désir  de  reprendre  ses  fonc- 
n  lions,  et  de  se  dévouer  pour  sa  patrie,  comme 
n  l'avaient  fait  son  père,  quatre  de  tes  Afèreseton 
«  de  ses  fils ,  tous  iiioris  au  lit  d'honneur  en  com- 
«  battant  les  timeuiis  de  l'Etat.  »  Les  vœux  de  ce 
brave  furent  comblés.  Remb  On  activité  de  service, 
il  eut,  le  l  août  de  la  même  année,  une  jand)e 
emiiortée  à  son  bord,  et  ne  survécut  pas  à  sa  bles- 
sure. Les  Etats  de  Zélande  lui  firent  ériger,  aînil 
qu'à  son  frère  Corneille,  un  inonninenl  rommun 
dans  l'église  de  St-Pierre  à  Middelhourg.  Le  vice- 
amiral  Coraeilie  Evertsen ,  fils  de  Jean ,  mort  en 
1U70,  et  le  lieutenant-amiral  délin  Evertsen,  mort 
en  1721,  fils  d'un  autre  Corneille,  aussi  lieutenant- 
amiral ,  ont  été  recueillis  dans  la  même  sépulture 
d'honneur.  H-HW. 

EVIIE.MEBE.  Voyez  EVÉ.MEIIE. 

EVILMEItODACli,  roi  de  Babylone,  que  Ptolé- 
mée,  dans  son  Canon,  nomme  Ilcarodamit,  mont! 
sur  le  trône  après  la  mort  de  Naliuehodonosor,  son 
père,  l'an  litil  avant  Jésus-Christ.  11  lira  Joachim, 
roi  de  ludée,  de  la  prison  où  NabiMbodonosor 
l'avait  fait  mettre,  et  le  traita  aver  beaucoup  d'htt* 
manité.  Bientôt  après  Evilmerodach  fut  victime 
d'une  conspintioa  tramée  cimtre.lui  par  Niriglis- 
sor,  son  beau-frère  t  «t  0  Ait  tué  Tan  859  avaot 
Jésus^^hrist.  C — a. 

KVRAIU)  ou  EUAUD  (Gcu-i  aume),  né  à  Langres, 
fit  ses  études  au  collège  de  Navarre  ;  il  n'était  en- 
core (|ue  maître  ès  arts ,  en  1 422 ,  lorsque  ses  ta- 
lents le  lirent  choisir  pour  représenter  cette  fa- 
culté au  condie  d'Amiens.  Reçu  docteur  en  14^  , 
il  fut  élu,  la  iiK^me  année,  rerteur  du  collège  de 
.Navarre  et  député  au  concile  de  Bâle,  d'où  il  écri- 
vit phi^eurs  lettres  qui  ont  été  imprimées  dans  le 

tome  rî  de  V Histoire  de  ri'nirersitc  de  Paris.  Evrard 

était  regardé  comme  l'un  des  premiers  théolo- 
giens de  son  siède;  mais  II  se  conduisit  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable  pendant  les  guerres  et  les 
divisions  qui  désolèrent  la  France  sous  le  règne 
de  Charles  VII  ;  il  suivit  le  parti  des  Anglais  et  eut 
\ine  grande  influence  sur  la  conduite  de  l'Univer- 
sité de  Paris  à  eelte  époque.  >'ommé  elianoine  et 
doyen  du  chapitre  de  Uoucn,  Evrard  traita  Jeanne 
d'Arc  de  magicienne  dans  un  sermon  qu'il  prèdia 
à  la  cathétirale  de  cette  ville;  il  fut  adjoint  comme 
conseiller  aux  envoyés  anglais  chargés  de  discuter 
les  conditions  de  la  paix,  et  prit  part  au  traité 
d'Arras,  en  l  iô*;.  Il  mourut  en  \U\.      T.-P.  F. 

ËVVALD  ou  EWALDT  (Bcmami.^),  né  à  Dantaig, 
le  S8  octobre  ie74,  étudte  la  médedne  i  Kemig». 
luTg,  à  Erfurt  et  à  Halle.  Ce  fut  à  l'université  de 
cette  dernière  ville  qu'il  reçut  le  doctorat,  en 
1 697,  sous  la  présidenoe  de  Stahl ,  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  Sur  rimpuissance.  De  retour  à  Koe- 
nigsberg,  en  1701,  Ewald  y  exerça  l'art  de  guérir 
pendant  quatre  années,  au  bout  desquelles  il  fut 
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nommé  professeur  extraordinaire.  La  Taculté  de 
médecine  l'admit  dans  son  sein  en  1707;  et  en 
1718,  il  obtint  à  l'université'  une  chaire  de  profe»- 
senr  ordinaire,  qu'il  occupa  durant  le  comt  espace 

de  fuielqufs  mois;  car  il  fut  enlève'  i)ar  une  mort 
preiualurée  le  24  octobre  ilVJ.  Tous  ses  écrits 
consistent  en  minces  dissertations  ;  encore  la  plu- 
part pourraicnt-ellos  (Mrc  rcvcndiinit'cs  yr\r  les 
candidats  qui  les  ont  défendues.  11  sullira  d'en  si- 
gnaler un  petit  nombre,  et  de  placer  au  premier 
rang  rf! I<>s  ([ui  npparliennent  en  propre  h  Kw  nld  : 
1»  /)«  mcdico  pmctiCQ  dubitatUc  au  tuùlilitaies  cu- 
riotte  m  pnari  unm  hàbeanî,  1701 . 1/autenr  cher- 
che à  prouver  que  les  détails  minutieux  de  la  fine 
.inntoiiiic  ne  sont  d'une  grande  utilité  pour  la 
guérisoa  *U  s  maladies.  î"  Problematinn  medkorum 
êpetimina  pubUca,  ITSi  et  années  suivantes.  Dans 
le  second  de  ces  programmes ,  l'.waid  s'occupe  de 
la  circulation  du  sang,  et  n'iiésite  point  à  faire  re- 
monter jusqu'à  Salomon  une  découverte  dont 
s'honore  le  M"  siècle.  7r  De  eunuchis  ac  spnih.mi- 
bus,  17U7  ;  c'est  le  discours  inaugural  que  pro- 
nonça Ewald  pour  son  admission  daml  la  faculté. 
4"  Dr  .^iniitiil''  liominh  viorhosa,  1701  ;  ^DtêoniMe 
per  tuelet  uU  um  amsirtanda,  17H.  G. 

ÉWALD  (le  général),  lieutenant  général  des 
armées  danoises  et  oflicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, naquit  à  Copenhague  en  1725,  et  mou- 
rut à  Kiel  le  38  mai  1815,  dans  sa  88<'  année. 
U  avait  fait  ses  premières  canqiagnes  en  Amé- 
rique rni  sorviee  (hi  Irindgrave  de  liesse  ,  et  y 
penlil  un  icil.  U  eu  fut  récompensé  par  l'ordre 
du  Lion.  Entré  ensuite  au  serrtce  du  Danemarck, 
et  ayant  obtenu  toules  les  decomlions  niilitriiies, 
il  s'est  <Uslingué  en  poursuivant ,  avec  un  corps 
de  troupes  danoises  et  hollandaises ,  le  fameux 
major  Schill ,  qui  faisait  la  guerre  en  son  propre 
nom  contre  la  France,  et  qui  avait  battu  plusieurs 
corps  envoyés  contre  lui.  Ce  partisan  s'enferma 
dans  Stralsimd  ,  d'où  il  serait  passe  dans  l'Ile  de 
Rugen  ;  mais  les  Danois ,  sous  l^wald ,  empor- 
tèrent d*as.saut  la  place  dont  Schill  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  relever  les  fortifications.  On  sait  que 
Schill  et  la  plupart  de  ses  officiers  ,  presque  tous 
nobles  prussiens ,  périrent  dans  ce  cond)at.  Les 
Allemands ,  admirateurs  tardifo  de  ce  chef,  qu'ils 
n'av.iiont  ose  seconder ,  ont  pres4jue  fait  un  crime 
au  général  Kwald  de  l'avoir  vaincu.  Lwald ,  ce- 
pendant ,  n'était  rien  moins  que  partisan  «te  Bo- 
naparte ,  mais  il  coinluittail  p.ir  ordre  de  son 
souverain.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-cstimé  *ur 
h  merre  det  trwpes  légiret,  M  B  H. 

EWALD  (JF.A?i) ,  poiite  danois  ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  18  novembre  1715 .  dans  le  duché 
de  Sleswick.  Son  père ,  théologien  sévère ,  lui 
donna  une  éducation  très-austère  ,  (]ni  irrita  son 
i^mc  ardente ,  sans  la  dompter.  Placé  dans  nn 
collège  ,  il  fil  de  bonnes  éludes  littéraires ,  mais 
les  romans  ,  les  légendes  des  .saints  ,  les  anciens 
Sagn<i  islnnd.iis,  cl  les  Vies  de  IMularque  ,  exci- 
tèrent son  imagination  à  un  tel  point,  qu'à  peine  i 


Agé  de  douze  ans  il  se  proposa  pour  modèles  les 
héros  et  les  philosophes  les  plus  extraordinaires 
de  l'antiquité.  Il  s'enfuit  un  Jour  ,  dans  l'intention 
de  faire  un  voyage  autour  du  monde.  Une  antre 
fois  il  voulul  npjirendre  l'éthiopien  ,  pour  deve- 
nir l'apôtre  de  la  religion  chrétienne  en  Afrique; 
.son  vœu  le  plus  constant  était  d'entrer  au  service 
inililaire.  Ses  parents  le  forcèrent  à  suivre  les 
études  qui,  en  Danemarck ,  ouvrent  l'accès  aux 
places  eocléMastiques.  Ccst  une  carrière  lente ,  et 
le  jeune  Éwald  était  nmourcux  d'une  personne 
;niprès  de  laquelle  il  avait  de  nombreux  rivaux. 
.N(  pouvant  plusrérister  à  son  goût  pour  Tétat 
militaire ,  où  il  se  flattait  de  trouver  un  avan- 
cement rapide  ,  il  s'enfuit  de  Copenhague  et  s'en- 
rôle à  Hambourg  comme  hussard  de  la  garde 
prussienne  ;  mais ,  arrivé  à  Magdebourg ,  il  se 
voit  relégué  dans  im  régiment  d'infanterie.  11 
déserte ,  et  devient  bientôt  sous-oflicier  au  ser- 
vice autrichien.  C'était  au  milieu  de  la  guerre 
(le  sepi  ans.  Il  signala  sa  valeur  dans  plusieurs 
combats ,  et  on  lui  ofl'rit  un  grade  d'oflicier ,  à 
condition  qu'il  se  ferait  catholique.  Il  ne  put  s'y 
résoudre  ;  et  s'étant  aperçu  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  un  siècle  héroïque,  et  que,  dans  une 
guerre  ordinaire,  un  soldat  n'arrive  pas  rapi- 
dement au  rang  de  général ,  il  se  laissa  réclamer 
et  racheter  par  ses  parents  désolés.  De  retour  à 
Copenhague  ,  il  recommença  sérieusement  sa  car- 
rière théologi(|ue ,  lorsqu'un  malheur  fort  ordi- 
naire vint  bouleverser  son  ftnie  trop  sensible.  La 
personne  qu'il  aimait  le  quitta  pour  en  épouser 
un  autre.  Bès  ce  moment,  plus  de  bonheur ,  plus 
(l'illnsioTi  ,  plus  d'a\enir  pour  Éwald  ;  il  se  livra 
tour  à  tour  à  la  dissipation  et  à  la  méiaucolie, 
ne  eherehant  qu'à  passer  au  gré  de  ses  fantaisies 
une  vie  (pii  n'a\,iil  plus  de  prix  à  ses  yeux.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il  ignorait  encore  sa  vih 
canon  poétique  ;  une  cantate  Ainèbre  qu'il  fut 
engagé  à  composer  pour  le  roi  Frédéric  V  excita 
un  enthousiasme  universel  ;  Éwald  sentit  alors 
renaître  l'énergie  de  son  âme ,  et  résolut  de 
chercher  dans  le  commerce  des  Muscs  ces  jouis- 
sances exaltées  et  cet  espoir  de  l'immortalité 
dont  son  imagination  était  avide.  Klupstock ,  qui 
vivait  à  Copenhague ,  devint  son  ami  ;  BemstorlT 
fut  son  protecteur;  et,  après  la  chute  de  ce  mi- 
nistre ,  il  trouva  encore  dans  le  conseiller  in- 
time Garstras  nn  lÊéokat  et  un  Aristarque  à  la 
fois.  La  Société  royale  des  belles-lettrt  s  l'encou- 
ragea par  plusieurs  prix.  Malhcureusemeut ,  les 
désagréments  qu'il  éprouvait  dans  sa  famille ,  sa 
situation  précaire  ,  souvent  trè.s-end)nrra.ssée  ,  et 
les  séductions  d'une  imagination  ausei  mobile  que 
romancst|uc ,  lui  firent  de  la  dissipation  et  du 
désordre  une  seconde  nature.  Une  maladie  ar- 
thritique «q)iniâtre  changea  son  existence  eu  une 
longue  série  de  soudrauces  ;  il  y  succomba  dans 
la  58«  année  de  sa  vie ,  le  17  mars  1781 .  Mais  ,  au 
milieu  de  ses  douleurs  cnielles,  il  a  produit  une 
suite  d'ouvrages  poétiques  qui  Uonoreraieut  une 
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litt^nitiire  quelconque ,  et  que  le  Danemarck  place 
au  rang  de  sps  chefs-d'œuvre.  L'ode  et  la  tragé- 
die sont  les  deux  genres  où  Éwald  a  excclhv  Sa 
Mort  de  Solder  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
dmnatiqoes.  Ce  sujet,  tiré  de  la  mydiologie 
Scandinave  ,  a  L-te  traité  dans  un  genre  plus  rap- 
proché de  la  tragédie  grecque  et  plus  conforme 
au  géiUe  de  FEdda  ;  mais  la  pièce  d'Êwdd  reste 
seule  au  llu'fttre.  nn/f  «u  RolUm,  tragédie  tirée 
de  l'histoire  ancienne  du  Danemarck,  a  le. de'faut 
d'être  écrite  en  prose  poétique.  Adam  et  Eve,  ou 
In  Chute  de  l'homme ,  est  un  tlranic  religieux 
d'une  coinposilion  fort  extraordinaire ,  mais  rem- 
^  de  beaux  passages.  Le  ton  de  la  pastorale 
prédomine  dans  les  Pà  hcurs .  ainsi  que  dans 
Pkilémon  et  naucis.  l,(»rs  do  sa  niort  ,  Kwald  avait 
considérablement  avancé  un  nouvel  llamlet,  dans 
lequel  il  essayait  d'imiter  l'audace  et  l'énergie  de 
Shakspenre ,  en  s'nssnjf  (lis*,  int  à  un  plan  plus 
régulier.  Dans  iowA  les  ouvrages  dramatiques  de  cet 
auteur,  on  peut  reprendre  quelques  fautes  de  com- 
position v\  dViriIonnancc  ;  1rs  rarnelères  nr  sont 
pas  toii^ours  bien  soutenus  ni  bien  développés  ; 
mais  le  langage  des  passions  s'y  fait  entendre 
avec  une  grande  force  ;  le  plus  beau  coloris  poé- 
tique orne  les  tirades  descriptives ,  et  les  chœurs 
respirent  l'élévation  de  l'ancienne  tragédie,  i^wald 
avait  été  admirateur  passionné  de  Corneille  ;  et 
c'est  dommage  que  les  conseils  de  KIopstock  l'aient 
détourné  «le Tétude  du  théâtre  français.  Outre  ses 
odes  ou  chants  lyriques,  Ewald  a  donné  des 
élégies  très-estimées  :  celle  (Hii  est  intitulée  l'Es- 
pérance  et  le  Mouvenir  peut  être  comparée  a  ce 
que  les  modernes  ont  de  pins  beau  dans  oe  genre. 
Satirique ,  mordant ,  quand  il  !c  voulait ,  il  n'a 
jamais  souillé  sa  plume  par  un  écrit  immoral; 
vietime  de  ta  Tiolenoe  de  ses  passions  et  de  la 
vivacité  de  ses  sens ,  il  a  toujours  chanté  de  pré- 
férence la  religion  ,  la  vertu  et  la  patrie.  Les 
morceaux  prosaïques  de  cet  auteur  ,  pleins  d'une 
pllilosophic  élevée ,  ont  beaucoup  contribué  à 
fixer  le  style  noble  de  la  poésie  danois»  ,  style 
généralement  négligé  par  le  Molière  du  Nord  ,  le 
fécond  llolbcrg,  dont  le  théâtre  a  précédé  celui 
d'Éwald.  Ce  pÏMfte  avait  été  chargé  |)ar  Ir*  comte 
Itemstorfr  de  faire  un  voyage  en  l^cossc  pour 
nssembler  tous  les  potrmcs  attribnéi  ft  Ossum  ; 
mais  ses  infirmités  empêchèrent  l'extVution  de  ce 
projet.  U  ne  reçut  que  de  très-modiques  bienfaits 
de  la  cour  ;  et  même ,  après  avoir  acquis  de  la 
gloire  ,  il  se  vil  obligé  de  faire  ,  pour  de  l'argent, 
des  épilhalanies  et  des  chauLs  funèbres.  L'en- 
Ibousiasme  de  ses  amis  et  l'admiration  du  public 
ne  purent  lui  assurer  un  sort  plus  heureux  ,  que 
lorsque,  déjà  frappé  de  mort,  il  était  enchaîné 
sur  le  lit  de  la  douleur.  U  existe  une  très-belle 
édition  de  ses  ORuvres  complètes,  en  4  volumes 
in-S".  Copenliagiie,  17H1-91.  M— B— .N. 

E\\  KIIS  (JosLi>u-l'iuuppE-Gv8TAVE),  savant  alle- 
mand, né  le  4  juillet  1781  dans  l'évêcfaédeCorvey, 
alla  flair  «ea  études  à  l'université  de  Gcettiogue  en 
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1799,  et  y  passa  quatre  ans,  livré  d'abord  à  la 
théologie,  en.suitc  à  l'histoire  et  aux  sciences  ad- 
minûstralives,  dont  llccren  et  Schlœzer  lui  inspi- 
rèrent le  goût.  I.orscpi'il  en  sortit  en  1803,  avec 
le  dessein  d'entrer  dans  une  grande  maison  comme 
instituteur  particulier,  il  eut  le  choix  entre  celle 
du  gouverneur  hollandais  du  cap  de  Uonne-l^pé- 
renee ,  le  général  Janssen ,  et  ceUe  de  madame  de 
Slael,  .î  Paris.  \  l'une  et  à  l'atitre  il  préféra  le 
S('Jour  de  la  Russie ,  qui  fut  dès  lors  sa  patrie 
udoptive,  et  il  accepta  Téducttlon  des  fils  de  II.  de 
Hichtcr,  conseiller  provincial  à  Derpt.  Cette  place 
lui  lais.sait  des  loisirs  dont  il  profita  pour  pousser 
plus  loin  ses  études.  Ricntôt  son  vœu  le  plus  cher 
fut  d'obtenir  une  chaire  dans  l'université  de  Derpt. 
Vers  1808,  il  conduisit  ses  élèves  à  .Moskou,  et  là, 
entre  autres  notabilités  litlt'raires,  il  connut  le 
célèbre  Karamsin,  historien  de  la  Ru.ssie.  En  ISO!) 
il  fut  reçu  correspondant  de  l'académie  imix'riab; 
des  sciences  de  St-i*étersbourg  ;  en  1810,  il  devint 
professeur  de  géographie,  de  statistique  et  d'his- 
toire de  Russie ,  cl  en  1817,  après  avoir  été  revêtu 
de  diverses  fonctions  honorifiques  dans  le  corps 
enseignant,  il  eut  la  chaire  de  géographie,  de 
statistique  et  d'hi.stoire  universelle;  puis,  en  182G, 
passant  de  la  faculté  de  philosophie  à  celle  de 
droit,  il  fut  nommé  professeur  de  législation,  de 
droit  des  gens  et  de  politique.  De  ISIO  à  1830  les 
suffrages  de  ses  collègues  le  portèrent  constam- 
ment à  la  place  de  recteur  de  l'université.  Aux 
travaux  de  l'administration  et  du  profieasorat  il  en 
joignit  encore  d'autres,  tant  comme  censeur  des 
feuilles  quotidiennes  de  Derpt  (1822-i7),  que 
comme  vice-président  du  comité  de  eensure 
(1828,  etc.).  De  plus,  il  composait  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  soit  sur  des  questions  administra- 
tives, politiques  ou  jurisprudentielles,soit  sur  des 
points  peu  connus  ou  problématiques  de  l'histoire, 
il  était  membre  de  plusieurs  académies,  sociétés 
.savantes ,  et  décoré  des  ordres  de  St-Vladirair  et 
de  Ste-Anne.  Indépendamment  de  riches  catleaux 
que  lui  firent  l'empereur  et  les  princesses  de  Rus- 
sie, il  avait  sur  la  cassette  impériale  une  pension 
de  1 ,000  roubles.  Ewers  est  mort  le  8  novembre 
18,30.  On  trouve  la  liste  complète  de  ses  produc- 
tions dans  le  Dictionnaire  universel  des  écrivains 
et  des  savants  de  Recke  et  Napierdcy ,  1. 1**,  p.  838. 
Ses  princi]!  iitx  ou\  ragcs  sont  :  1"  l'nc  tratluclion 
en  alleinaïul  du  Manuel  de  l'histoire  des  dogmes 
dans  l'Eglise  primitive ,  par  Mttnter ,  GflBttinguc  , 
1804,  1800,  2  vol.  2"  De  l  <  tat  des  paysans  en  Liro- 
tâeeteuEst&ome.  Derpt,  1800.  3^  ExjHniUcm  abri^ 
gée  de  féArf  des  jMtjsans  en  EMoide,  St-Péters- 
bourg,  180G.  De  l'origine  de  fempire  russe,  Riga 
et  beipsick,  1808.  TJ"  Etudes  critiques  préparatoires 
pour  une  histoire  de  Hiusie ,  livres  i  et  2 ,  Derpt , 
1814.  P— OT. 

EWFS  (  sin  SvDHONItS  d').  Voyez  Dewfs. 

EXKLMANS  (1)  (Remy-Joskpu-Isidoiu:),  grand 

(Il  Et  non  l-lxcvlinani ,  comme  l'écrlrcnt  la  plupart  én  bio- 
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efaanceTler  «le  It  Légion  d'honneur,  maréchal  de 

Franrc,  naquit  à  nar-«ur-Omata(Meii»e)Ie  15  no- 
▼embre  177.1.  Il  n'avait  pas  mcnre  lO  ans  (piand, 
le  6  septembre  1791 ,  il  se  fit  inscrire  comme  vo- 
lontaire an  9*  bataillon  de  la  Meuse ,  commandé 
par  son  oompatrlote  Oudinot.  Dirigt^  presque 
aussitôt  sur  l'armée  de  la  Moselle ,  il  prit  part  avec 
eette  armëè  à  la  campagne  de  470S  en  ipialité  de 
sergent  dans  la  compagnie  de  canonnlers.  11  de- 
meura sergent  depuis  le  11  janvier  1792  Jnaiitt'au 
l*'bnimalre  an  5  (  32  octobre  1796  ),  et  c'est  comme 
tel  qu'il  combattit  dans  1rs  rangs  do  l'aniK'e  de 
Samnre-et-Metise  en  l'an  3,  l'an  4  et  l'an  S.  Nonimd 
sous-lieutenant,  il  fut  d'abord  envoyé  à  l'année 
d'Angleterre,  puis  de  là  à  celle  d'Italie,  où  11  reçut 
l'e'paulette  de  lieutenant,  le  i"  messidor  an  0 
(11)  juin  171)7).  Les  généraux  Eblé  et  Broussier 
l'eurent  successivement  pour  aide  de  camp.  11  as- 
sista à  la  prise  de  Naples  sous  Championnet,  et 
fut  nommé  capitaine  provisoire  au  16"  dragons 
itir  le  champ  de  bataille  d'AndrIna.  Les  amis  de 
Chnnipicmnet  étant  tombés  en  disgrâce,  le  grade 
de  capitaine  ne  fut  pas  d'abord  confirmé  à  Exel- 
mans,  et  volel  ce  qu'écrivait  i  ee  sujet,  le  H  ven- 
tôse an  8,  le  général  Broussier  au  général  Bona- 
parte, !«'  consul  :  "  Tous  les  pays  au  delà  de 
«  risonzo  étaient  en  armes  contre  nous;  Rnr- 

•  letta  et  Bari  tenaient  seules  notre  parti.  Cette 
«  dernière  ville  était  assiégée  par  une  armée  de 
«  12,000  hommes.  Dans  wiie  jours  de  temps,  à 
«  411  Itenes  de  l'armée ,  avec  2,000  hommes  et  trois 
tr  pit^res  de  canon ,  je  parvins  à  soumettre  tout  le 
«  talon  de  la  botu  :  je  pris  dnq  villes  d'assaut, 
«  quarante-trois  pièces  de  canon, trente  drapeaux; 
«  Je  détruisis  l'armée  ennemie.  Je  tuai  les  chefs  î 

•  plus  de  10,000  révoltés  périrent.  Croiriez-vous , 
«  mon  général,  que  le  dix-huttlème  jour  je  fus  ar- 
«  rété  par  ordre  de  Scherer.  Mon  crime  était 
«  d'être  dévoué  à  Championnet  qui  m'avait  com- 
R  blé  de  bienfaits....  0  temps!  depuis  trois  mois 
«  mon  aide  de  camp  Exelmans  sollicite  la  condr- 
«  malion  d'un  grade  gagné  sur  le  champ  de 
K  bataille,  et  il  n'a  pu  l'obtenir.  »  Le  premier 
consul  accorda  la  confirmation  demandée  par 
Brous-sîer,  cl  le  1"  prairial  an  9  f2l  niai  1801)  le 
capitaine  Exelmans  devint  un  des  aides  de  camp 
lie  Hurat,  qui  le  flt  nommer  chef  d'escadron  le 
9  octobre  \^07t.  A  l'ouverture  de  la  gr;indc  r.iin- 
pagnc  de  1S05 ,  il  fut  un  des  héros  du  combat  de 
Wertingen  et  mérita  d'être  chargé  de  présenter  à 
l'empereur,  à  son  bivouac  de  Suinmerhausen,  les 
trophées  du  combat.  «  Je  sais ,  lui  dit  Napoléon, 
«  qu'on  ne  peut  être  plus  brave  que  vous.  Je  vous 
«  fais  oinder  de  la  Légion  d'honneur.  >>  (  10  octobre 
ISO.*}).  Dès  ce  moment  la  fortune  militaire  d'Exel- 
mans  fut  décidée.  Nous  le  voyons  figurer  succes- 
sivement à  Austerlitz ,  à  léna  ,  à  Posen ,  comme 
colonel  du  1"  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
dont  le  commandement  lui  fut  confié  le  27  dé- 
eemlirelflOB.LaifNvnëe  dfiylaii  lui  valut  le  titre 
de  général  de  brigade  (U  mal  1807).  Envoyé  en 
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Espagne  avec  Murât ,  fait  prisonnier  par  des  gué- 
rillas espagnoles  et  livrt'  aux  Anglais,  il  demeura  en 
Angleterre  jusqu'en  IHM.  Murât  régnait  alors  à 
Naples.  Kxehuans  y  courut  et  reçut  le  titre  de 
grand  écuyer;  mais,  soit  qu'il  ne  voulût  point 
jiprdre  sa  qualité  de  Français ,  soit  que  le  .scrrice 
du  roi  de  Naples  ne  lui  parût  pas  ofTrir  d'assez 
grandes  perspectives,  H  revint  en  France  et  obtint, 
le  21  décembre  1811,  le  grade  de  major  général 
des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale.  Dans 
la  campagne  de  Russie,  il  gagna  celui  de  major 
général  des  grenadiers  de  la  même  garde  (9  juil- 
let 1812),  puis  celui  de  général  de  division  (8  sep- 
tembre même  année).  Nous  le  trouvons  en  1813 
grand  ofncier  de  la  Légion  d'honneur  et  comman- 
dant en  Saxe  et  en  Silésie  une  des  divisions  de 
cavalerie  du  2<=  corps  aux  ordres  de  Sébastiani.  il 
succéda  à  ce  général  dans  le  commandement  gé* 
néral  du  2'  corps  durant  la  canii)agne  de  i  raiice, 
où  il  montra  à  Craonne,  à  Fère-Champenoise,  à 
Planey,  ft  Méry,  à  Areia-sur^Aube,  une  attitude 
vraiment  digne  de  l'hisfnirr.  \.o  premier  gouver- 
nement des  Itourbons  accueillit  ses  services  et  le 
nomma  chevalier  de  St-Lmits.  Mate  des  paplen 
saisis  chez  un  agent  anglais  le  brouillèrent  bien* 
tôt  avec  la  nouvelle  dynastie.  On  l'accusa  d'être 
en  correspondance  avec  Murât ,  de  provoquer  ft 
un  retour  de  Napoléon,  tlxcimans  déploya  une 
rare  fermeté  dans  la  potirsuilf  dont  il  fut  alors 
l'objet.  Son  énergie  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Lille  amena  un  acquittement  (poj^.  Dkourt  d'Ei- 
L0?i).  Ses  ennemis  rapportent  qti'ii  l'issue  de  cette 
afTaire  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XVUL 
Rien  ne  prouve  cette  démarche.  Bien  au  conifaife, 
à  peine  Napoléon  était-il  de  retour  de  l'Ile  d'Flbe 
que  le  générai  Exelmans  se  déclara  pour  lui. 
l/empereurlniconfla1e  commandement  dtti*eorpi 
de  l'armée  du  Nord,  corps  composé  des  divisions 
Chastel,  Stroltz,  Piré,  Dorsenn ,  Wallin  et  Teste. 
Malheureusement  ce  corps,  mis  aux  ordres  de 
Crouehy,  n'eut  pas  à  donner  à  Waterloo.  Presque 
tous  It's  historiens  s'accordent  à  dire  que  ce  ne 
fut  pas  la  faute  d'Exelmans ,  et  qu'il  ne  cc&sa  de 
supplier  Grouchjr  de  marcher  au  canon  malgré  ICS 
instructions  reçues.  Après  Waterloo,  Exelmans  ne 
perd  pas  courage  et  ramène  en  assez  bon  ordre  la 
plupart  de  ses  soldats  sous  Paris.  Li ,  il  eut  l'hon- 
neur de  porter  les  derniers  coups  aux  ennemis  de 
la  France  en  marchant  inopinément  contre  les 
Prussiens  eantomnte  k  Yenallles  et  en  détruisant 
deux  régiments  des  hussards  de  Rrandeliourg. 
{Voy.  le  bulletin  de  la  bataille  du  2  juiUet  1815J. 
ApAs  cette  affaire,  dont  l'un  des  héros  fut  le  colo- 
nel de  Briquevilie,  Exelmans,  au  reUNir  des  Bour* 
iKîns,  fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  qui  pa- 
rut en  1816.  La  révolution  de  juillet  1830  lui 
rendit  let  titret.  n  figura  comme  pairie  Fnme* 
au  procès  que  subit  Carrel.  Ce  publieiste  ayant  ac- 
cusé la  chambre  d'avoir  commis  un  assassinat  ju- 
ridique en  oondamnant  le  maréchal  Nej,  Gan- 
mans  i^attoeia  à  cette  énefyiqne  protestation  et 
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acquit  par  là  une  grande  popultrité  dans  l'oppo- 
lllion.  !.(>  reste  de  m  vie  politique  n'ofTre  rien  de 
renurquable  à  signaler.  Il  fut,  après  la  révolution 
à»  1848,  l'un  des  premiers  à  se  rallier  au  nom  de 
Bnnparl».  Le  prMdcnt  de  la  république  le  choi- 
sit en  rons<*quence  potir  grand  chancelier  de  la 
Ufgion  d'honneur,  le  iti  août  1849}  il  le  nomma 
eoMte  nurréehal  de  France  le  10  man  iWi.  Le 
DOUTcau  maréchal  se  rnllîi  nnturcllement  nu 
gooTcrnement  de  décembre.  11  en  reçut  le  titre 
de  t^netettr.  Nais  11  ne  sorvéeut  guère  au  triomphe 
(le  l'opinion  napoltforiieiine.  I.e  21  juillet  IBriS, 
comme  il  allait,  en  compagnie  de  son  (Ils,  Uau- 
riee  Exelmans,  capitaine  de  fri^Kato ,  rendre  visite 
à  la  princesse  Mathilde  au  pavillon  de  Brtteuil , 
près  de  St-Cloud ,  une  voiture  publique  passant 
rapidement  elTraya  son  cheval ,  ({ui  se  cabra.  Le 
vteni  marchai,  renversé  violemment,  eut  la  téte 
fraeass«*c  contre  le  trottoir  <le  la  route,  et  expira 
entre  les  bras  de  son  iils  après  une  courte  agonie, 
n  était  âgé  de  70  ans.  Son  eorps  a  été  emmumë 
et  plac«f  aux  Invalidas.  I.n  liiographie  ofRrielle  du 
maréchal  Exelmans  a  été  faite  au  Moniteur  tlu 
n  jnlllet  1881.  On  peut  eonndter  encore  sur  le 
maréchal  EteUnMIS  1  if JUMoIr»  dit  ItLégUm  d'hon- 
ntur.  L.  P. 

UOIENO  (0.  AnToniE) ,  savant  jésuite  espagnol 
ft  mathématicien ,  né  en  1732 ,  à  Balbastro ,  dans 
l'Aragon ,  fut  envoyé  à  Salamanque  pour  y  ter- 
miner ses  études  au  collège  des  Jésuites.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  ses  cours  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  ses  maîtres,  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  flxer  parmi  eux  un  sujet  qui  s'annon- 
falt  wm  tant  de  dlalinelioa.  Après  ion  admlaakMi 
dans  la  Société,  11  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
Uiématic|ttet,  science  pour  laquelle  il  avait  montré 
dès  son  enftmce  un  goût  partieuller.  Lors  de  la 
(Tt'alion  de  l'e'role  militaire  <Ie  Ségovie,  le  P.  Exi- 
meno  en  fut  nommé  professeur ,  et  il  flt  i'ouver- 
tim  des  dasses,  en  1701,  par  un  discours  &ir  la 

uéctuUé  d'étudier  1  art  de  la  guerre  par  prindpet.  Il 
passa  en  Italie,  à  la  suppression  des  jésuites,  et 
s'établit  à  Kome,  où  il  continua  <le  consacrer  tous 
ses  moments  k  l'étude  des  sciences.  Il  était  lié 
d'amitié  avec  les  savants  les  plus  distingués  ;  ses 
talents  et  ses  qualités  lui  avaient  concilié  l'estime 
générale.  La  plupart  des  soeiétéa  littéraires  de  l'I- 
talie s'étaient  empressées  de  l'admettre  dans  leur 
sein  :  il  était  connu  dans  celle  des  Arcadiens  sous 
le  non  itAfiaoékmt  Megafeo,  H  mourut  i  Itome, 
en  1798  ,  à  l'flge  de  Ofi  ans.  Les  principaux  ou- 
vrages de  D.  Eximeno  sont  :  i°  Hisioria  militar  de 
Eipana.  Ségovie,  17r>9,  in-4».  C'est  une  histoire 
des  grands  capitaitu-s  espagnols.  Les  critiiiues  de 
cette  nation  s'accordent  à  dire  qu'elle  est  écrite 
svec  Impartialité,  et  que  le  style  en  est  excellent. 
t>  Matiual  delartillero .  ibid.  ,1772,  in-8";  estimé. 
3"  Deir  origine  et  délie  regolc  délia  niiisirn  ,  rol/n 
ttoria  del  suo  progressa ,  deeadenta  e  retiovazione , 
Rome,  1774,  ln-4o.  Cest  l'ouvrage  qui  fait  le 
plu»  dlMMuenr  à  Eiineno  et  Mini  qqi  «  le  plu 
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contribué  à  étendre  n  vépntilloa  dam  l'Europe. 
Il  y  établit  solidement  que  le  but  de  la  musique 

étant  de  flatter  l'oreille ,  c'est  à  tort  qu'on  a 
cherché  le  principe  de  cet  art  dans  des  couihiuai- 
sons  purement  mathématiques.  11  relève  ,  avec  au« 
tant  de  f(»rce  (|ue  de  goût ,  les  erreurs  dans  les- 
quelles sont  tombés  à  cet  égard  Euler,  Hameau 
et  d'Alembert.  Le  système  musical  d'ExIneno, 
fondé  sur  la  prosodie  et  applicable  aux  difTt'rentes 
langues  parlées  en  Europe,  a  trouvé  partout  de 
nombreux  partisans.  4*  DMh  d?  D.  Aniamh  Jbrf- 

meno  soprn  il  Saggio  f  axhimentale  pratico  di  row- 
trapptmto  del  R.  padre  maestro  Gitanb.  Martini , 
Ihma,  Tamto  del  ^Mhù.  I77S,  ln-4*'.  Peu  de 
temps  après  cjue  I).  Eximeno  eut  puMi»'  l'ouvrage 
précédent,  le  célèbre  P.  Martini  fit  paraître  son 
Essai  fondamental  et  pratique  de  eontre^fwint ,  dans 
lequel  il  prit  pour  base  de  cette  science  le  canton 
frrmi) ,  ou  le  plnin -chant.  Il  y  atta<]ua  l'opinion 
«l'Kxiuu'no  sur  le  contre-point  des  anciens  Grecs, 
et  sa  théorie  était  d'ailleurs  positivement  contraire 
à  celle  du  savant  espagnol.  Celui-ci  combat  dms 
ce  nouvel  ouvrage  le  système  du  P.  Martini.  Ijg 
disHiB  qa*n  se  propose  d'y  rdMNidre  cet,  dit -il 
«lans  sa  préface,  de  savoir  si  le  P.  Martini  a  ])ul)lié 
l'Essai  jbndame$ttai  comme  un  contre-poison  du 
sien  on  comme  un  témoignage  authentique  en  sa 
faveur.  C'est  sous  cette  forme  picpiante  «pj'il 
combat  son  adversaire  et  cpi'il  le  réfute  sur  tous 
les  points  de  doctrine  musicale  et  sur  le  fait  rela* 
tif  à  la  muilqne  grecque  qu'il  avait  d'abord  avancé. 
5"  Leffern  snpra  l'opiniouf  del  fign.  Andstés  intorno 
la  letteraiura  eulesiastica  de'  secoti  barbari,  Mantoue, 

1785.  Cett  une  apolngle  de  l'ouvri^  d'Andréa , 
son  ami ,  en  réponse  aux  critiques  ipti  en  avaient 
été  faites.  W— s. 
EXHOUTH  (ÉaovAun  Prlliw,  itoimie),  amiral 

anglai.s,  naquit ,  le  10  avril  1757,  à  Douvres,  où 
son  père  commandait  le  paquebot  du  gouverne- 
raent.Sa  familleéta{td*origltte  normande.  Orphelin 
dès  ITOfj,  il  eut  à  vaincre,  jMiur  parvenir  aux  j)re- 
miers  échelons  de  la  fortune,  des  obstacles  qui 
maintenant,  grftce  i  la  munlAoence  bien  comprise 
du  gmivemement  britannique,  n'arrêtent  plus  les 
jeunes  aspirants  qui  sentent  en  eux  la  vocation  de 
l'houuue  de  mer.  11  commença  .ses  campagnes  à 
treize  ans,  sous  le  capitaine  Scott,  avec  le(|uel  il 
vit  d'abonl  les  Iles  Malouines  ou  Falkland  .sur  la 
frégate  la^mion,  puis  la  Méditerranée  sur  VAlnrme. 
Mate  son  earaelère  bMUadplinable  mécontenta  si 
violemment  le  capitaine,  qu'un  jour  enfin  il  l'a- 
bandonna, lui  et  un  de  ses  camarades,  sur  la  eùitAt 
Marseille,  d'oà  ib  forent  obligée  de  revenir  k  pied 
par  terre  jusqu'à  un  des  ports  de  la  Manche.  Cet 
incident  avait  un  peu  calmé  son  eflervescence , 
que  d'alHenra  la  guerre  entra  fAngleterra  et  les 
colonies  détourna  sur  des  objets  plus  utiles. 
Nommé  raidshipman  sur  la  frégate  la  Blonde,  il  fiit 
détaché,  en  177«»,  pour  prendre  part  aux  opéra- 
tions sur  le  lac  Chanqjlain.  L'activité,  la  bravoure 
qn'U  d^ya,  tant  km  d«a  grandi  abattages  fait» 
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dans  let  foréls  volilnes  du  tee ,  et  lors  de  la  con- 

slruction  rl(\s  vaisseaux,  qup  pendant  les  diverses 
actions  dont  ce  lac  fut  ie  théâtre,  lui  valurent, 
avec  les  compliments  da  gêoénl  Howe,  une  com- 
mission provisoire  de  lieutenant.  Il  se  signala  de 
même  pendant  la  désastreuse  campagne  de  1777, 
et  fl  s'attira  Tattentlon  parUcnlière  de  Burgoync 
en  dirigeant  sur  les  vaisseaux  d'approvisionnement 
de  l'ennemi  une  attaque  qui  fut  suivie  de  succès. 
Mais  cet  avantage  disparut  dans  les  suites  funestes 
de  la  bataille  de  Saratoga  et  dans  la  capitulation 
qui  fit  toute  l'anne'e  anglaise  prisonnière  de 
guerre.  Quelques  jours  après  la  signature  de  Celte 
convention ,  Peliew,  reliudië  sur  parole,  reprit  la 
route  de  l'AngleltTre,  muni  d'une  lettre  de  sir 
Guy  Carieton,  qui  attestait  sa  belle  conduite  dans 
toutes  les  actions  auxquelles  il  avait  pris  part  : 
aussi  fut-il  immédiatement  confirmL-  dans  son 
grade.  Trois  ans  plus  lard  (1780),  il  remplaça  dans 
le  commandement  de  la  frégate  VApoUon  le  capi- 
taine Pownoll ,  qu'un  boulet  venait  de  frapper  à 
mort ,  et  il  contraignit  à  se  jeter  <i  la  côte  une  fré- 
gate française.  Le  sang-froid  et  l'intrépidilt'  ipi'il 
montra  en  cette  droonstanoe  lui  firent  conférer 
par  l'amirauté  le  commandement  du  sloop  de 
guerre  le  Hasard  ;  et,  deu.\  a  us  après  (1782),  il  fut 
nommë  capitaine  en  second.  La  cessation  deshoo- 
tilite's  lui  j)prmit  de  se  reposer  jusqu'en  1780; 
mais,  de  celte  époque  jusqu'en  17U1 ,  il  fut  dere- 
chef en  activité,  soit  à  Terre-Neuve ,  où  il  passa 
trois  ans,  soit  en  d'autres  stations.  On  le  vit  repa- 
raître en  i7d3,  comme  commandant  de  la  frégate 
la  Nymphe,  JSé  dans  le  comté  de  Cornouailles ,  et 
parfaitement  vu  des  habitants,  il  sut  se  choisir  à 
Falmouth,ou  aux  environs,  un  excellent  équipage. 
A  peine  en  haute  mer,  il  prit  à  l'abordage  la  fré- 
gate franeaise  la  CUepêbt,  dont  le  capitaine  avait 
été  lue  dès  le  commencement  de  l'action,  et  rentra 
avec  sa  prise  à  l'ortsmouth.  Il  fut  reçu  avec  des 
applaudissements  d'autant  plus  vifs  qw  cet  avan- 

fa*^e  riait  le  premier  qu'on  reni|ir)rl;iit  depuis 
l'ouverture  des  hostilités.  Présenté  au  roi  le  29  juin, 
il  reçut  le  titre  de  knight  (chevalier),  et  vit 
son  frère,  qui  l'uMit  suivi  comme  volontaire, 
élevé  au  rang  de  capitaine  en  second.  Chai*gé  en- 
suite du  commandement  de  fAr^Uue,  il  fit  partie 
de  la  division  de  sir  Jean  Borlase  Warren ,  forte 
de  quatre  frégates.  Cette  division,  croisant  dans  la 
Manche,  rencontra  une  division  française  composée 
de  trois  frégates  et  d'une  corvette.  Profitant  du 
nombre  et  de  l'avantae^e  du  vent ,  l'amiral  anglais 
engagea  le  combat,  à  la  suite  duquel  une  seule  des 
frégates  françaises  parvint  à  s'échapper.  En  oc- 
tobre 179i,  il  avait  sous  ses  ordres,  indépendam- 
ment de  YAréihute ,  trois  autres  frégates  {V Artois, 
le  JNMMHtf.  la  Gtitâé9)\  la  prise  de  la  frégate  fran- 
çaise la  Urrnhitionuairc  par  Y^rtois-  signala  eel 
instant  de  son  commandement.  Uéuni  de  nouveau 
i  Warren,  au  commencement  dei79S,  il  contribua 
au  désastre  d'une  flotte  de  vingt  vaisseaux  mar- 
chands français,  (|ui  presque  tous  furent  capturés 


ou  coidélbas.  Il  prit  ensuite  ou  détruisit  qnfaue 

bâtiments  de  garde-rrttes,  et  força  les  dix  (jiii 
avaient  échappé  de  se  réfugier  au  milieu  des  ro- 
chers de  Penmarin.  Dans  l'année  1796,  on  le  vit, 
en  donze  Jours  (du  0  au  20  avril],  s'emparerdc 
toute  une  flotte  marchande,  forcer  un  navire  de 
guerre  (la  Volage)  i  s'échouer  et  ^emparer  de 
deux  autres  (Y Unité,  la  Virginie)  en  dépit  d'hé- 
roTques  résistances.  Moins  heureux  en  1797,  il 
attaqua,  mais  inutilement,  bien  qu'avec  ses  deux 
navires  Y  Infatigable  e\.YAtnasam^  un  beau  vaisseau 
français,  les  Dmits  de  l'homme,  qui  revenait  de 
l'expédition  de  la  baie  de  Dantry,  et  peu  s'en  fallut 
(|u'ii  ne  périt  brisé  au  milieu  des  écueils  et  bancs 
de  sable  qui  avoisinent  la  baie  d'Audierne.  L'.l- 
tnoione  n'évita  point  ce  danger  ;  et  son  équipage, 
amoncelé  sur  un  radeau,  n'échappa  aux  vagues 
furieuses  que  pour  aller  perdre  la  liljerte  sur  les 
côtes  de  France.  Le  navire  français  fut  plus  mal» 
heureux  encore  :  il  toucha  et  périt  dans  la  nuit 
qui  suivit  le  combat.  Sir  Édouard  Pellew  (car  il 
était  devenu  baronnet  en  1796)  prit  vigoureuse- 
ment sa  revanche  l'année  d'après,  en  s' emparant 
de  quinze  vaisseaux  croiseurs  :  mais  1799  se  passa 
sans  événements  ,  et  il  eu  fut  à  peu  près  de  m^me 
en  1800,  bien  (ju'à  la  tête  d'une  escadre  de  dix- 
huit  voiles,  dont  neuf  frégates  et  sept  vaisseaux  de 
guerre,  il  eût  de'posé  sur  la  côte  de  Quiberon,  pour 
coopérer  avec  les  chouans,  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Maitland,  et  bien  que, 
l'insuffisance  des  moyens  dont  disposaient  les 
royalistes  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  ce  plan,  il 
eût  combiné  une  expédition  sur  Belle-Ile.  Le 
secret  de  tous  ces  projets  fut  malheureusement 
très-mal  gardé,  et  il  en  résulta  qu'au  moment  de 
l'exécution  ,  7,000  hommes  défendaient  Belle-Ile 
et  défiaient  Us  tentatives  britanniques.  Celles-ci 
n'aboutirent  qu'à  i)rendre  la  petite  Ile  d'ilouat; 
encore  fallut -il  bientôt  la  lâcher.  Il  termina 
l'année  en  suivant  son  ancien  commandant  J.-B. 
Warren  dans  l'expédition  contre  le  Ferrol,  et 
en  opérant  le  débarquement  et  le  réemharque- 
ment  des  troupes;  mais  ensuite,  sous  les  orares 
de  l'amiral  Cornwallis,  en  qualité  de  commo- 
dore  d'une  division  de  vaisseaux  de  ligne,  il 
eut  part  au  blocus  de  Rodiefort  Enfin  la  paix 
d'Amiens  lui  donna  un  instant  de  répit.  Il  en  pro- 
fita pour  se  faire  élire  membre  de  la  chambre  des 
communes,  oà  il  soutint  à  la  tribune  l'admUiis- 
tralion  du  comte  St-Vinccnt,  accusé  de  négligence 
par  l'amiral  Berkeley.  Mais  de  ces  escarmouches 
parlementaires  il  revint  bientôt  aux  luttes  plus 
sérieuses  de  la  guerre  maritime.  Après  avoir  avec 
cinq  voiles  formé  le  blocus  du  Ferrol ,  où  étaient 
les  forces  navales  de  la  Frauce  et  de  l'Espagne 
réniries,  il  fut  promu  au  rang  de  contre-amiral 
et  nommé  commandant  en  chef  des  forées  anglai- 
ses dans  les  Indes  orientales,  il  y  passa  quatre  ans, 
pendant  lesquels  il  Ait  souvent  tenu  en  haleine 
par  l'activitc'  des  croiseurs  français,  hardis  autant 
que  peu  nombreux  ;  il  n'eut  sur  eux  aucun  avan- 
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iagt  important,  car  en  tout  ce  temps  il  no  cap- 
tura que  deux  navirrs  français;  mais  il  s'(  ii  dr- 
(lommagea  sur  les  Hollandais,  qui  perdircnl  loute 
une  flotte  nurchande  de  trente  voiles  dans  la  rade 
de  Batavia,  et  c|ui  failliront  se  laisser  enlever  Java. 
La  conquête  des  établissements  danois  de  l'Est 
coaroona  la  station  4e  sir  Ed.  Pdiew  dans  l'Inde. 
HapfM'le  en  Kuropc  en  1800,  il  nllri  Mdcpier  les 
o6tesde  la  Hollande  (le  Scbeldt,  Flessingue,  etc.); 
mais  il  épia  Tainement  Foecaiioii  d'entamer  mw 
aiïairc  genc'rale.  Il  fit  les  munies  vœux,  les  ra^me» 
cITorls ,  lursqu'en  1810  il  alla  relever  sir  Charles 
Collon  dans  sa  station  de  la  Méditerranée  ;  il  n'eut 
qu'un  combat  partiel  devant  Toulon  avec  l'arrière- 
garde  do  la  lîotle  française.  Il  se  préparait  aux 
sièges  de  GOiies  et  de  l.ivourue,  quand  la  nouvelle 
de  la  déchéance  de  Bonaparte  lui  apprit  que  la 
fnierrc  était  finie,  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à  pré- 
parer ses  frégates  pour  la  translation  de  l'ex-em- 
pmur  et  de  sa  suite  à  llle  d'Elbe.  A  son  retour 
CO  Angleterre ,  il  fut  élevé  par  le  régent  au  rang 
de  prir  aTec  le  titre  de  baron  Eimouth  de  Canon- 
teign ,  une  dotation  de  80,000  fr.  et  le  nilvan  que 
bientôt  il  échangea  pour  la  grande  croix  du  Bain. 
L'année  suivante ,  lors  de  l'évasion  de  Bonaparte , 
il  conduisit  ilans  la  Méditerranée  une  escadre  dont 
le  but  était  de  se  mettre  en  commtmiealion  avec 
le  midi  de  la  France  et  avec  l'Espagne,  afin  de 
hâter  une  réaction  contre  Napoléon,  et  qui  fut 
pomr  beaucoup  dans  l'expulsion  de  Murat  et  la  res- 
Iniirntion  «lu  roi  de  Xaples.  Vers  le  m^mc  temps, 
Uurat,  qui  se  trouvait  à  Toulon,  le  pria  de  vouloir 
bien  le  prendre  sur  un  de  ses  vaisseaux  pour  le 
conduire  en  Angleterre.  I.ord  Kxniouth  s'y  re- 
fusa. Une  dernière  camuagne  devait  mettre  le 
conUe  i  sa  gloire  :  ce  nit  celle  que  la  Gmde- 
Bretagne  et  la  Hollande  réunies  dirigèrent  contre 
Alger  en  IKIG.  Dès  le  mois  de  mars  de  cette  an- 
Bée,  il  avait  été  chargé  de  demander  aux  trois 
puissances  l>arl)are$4]ues  occidentales  la  reconnais- 
sance de  la  république  des  Iles  Ioniennes,  la  paix 
pour  les  royaumes  de  Napics  et  de  Sardaigne ,  et 
la  libératioD  des  eadaves  diréticns.  Bien  qu'il  eût 
mené  la  négociation  avec  adresse  et  vigueur,  on 
tergiversait ,  à  Alger  surtout  :  il  fallut  en  venir  a 
d'éof  rgi<pies  demandes ,  et  même  foire  prendre  h 
ses  vai.sseaiix  une  j)(»sili(in  menaçante  pour  (juc  le 
dey  se  décidât  à  promettre  à  peu  près  tout}  mais 
il  demanda  un  dwlal  poiv  en  référer  i  la  Porte 
Ottomane  relativement  à  la  clause  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  A  peine  Exmouth  avait-il  porté  en 
Angleterre  la  nouvelle  de  cette  soumission ,  qu'on 
apprit  que  le  dey  ne  tenait  aucun  compte  de  sa 
inoinesse,  et  que  des  corailleurs  anglais,  français, 
espagnols  venaient  d'être  massacrés  à  Bone  par 
les  Algértena.  U  reprit  ineontinent  la  route  d'Al- 
ger, accompagné  de  dix-neuf  M>i!es  britanniques, 
s'adjoignit  chemin  faisant  l'amiral  hollandais  Van 
GapeUen ,  qui  eornnnindait  six  fn'gates ,  et  parut 
devant  Alger  le  août  à  une  lieure  après  iniili. 
Le  lendcnuuD  un  parlementaire  dépécbé  au  dey 
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alla  le  sommer  deremplir  ses  engagements,  et  lui 
donna  trois  heures  pour  rendre  réponse.  Au  bout 
de  ce  temps,  la  solution  se  faisant  encore  atten- 
dre ,  et  même  le  dey  faisant  tirer  sur  la  flotte 
combin<'e ,  le  vaisseau  amiral  la  Jlnrir-Chnrlotte  alla 
s'(  inlH)s.ser  à  quarante  pieds  du  môle,  de  telle  fa- 
çon i|uc  son  neaupré  touchait  les  maisons;  les 
autres  vaisseaux  furent  repartis  avec  un  ordb«  et 
une  précision  admirables,  de  manière  à  se  soute- 
nir mutuellement  ;  la  divîrion  hollandaise  fut  char- 
gée de  faire  taire  les  batteries  ennemies,  cpii  eus- 
sent pu  prendre  en  flâne  ses  alliés;  et  à  trois 
heures  moins  un  ipiart,  les  bombes,  les  fusées  à  la 
congrèvc  commencèrent  à  pleuvoir  sur  la  ville  et 
sur  les  navires  algériens.  Mais  l'itiritb  nt  décisif, 
ce  fut  l'audace  de  deux  oiFiciers  qui  allèrent  atta- 
cher une  chemise  aoulMe  à  la  première  fr^te 
algérienne  qui  barrait  l'entrée  du  port.  Un  vent 
d'est  assez  frais  qui  soufllait  en  ce  moment  com- 
muniqua InentM  le  feu  ft  toute  f escadre.  Tons  les 
b.Miinenis  alf-ériens,  sauf  un  seul,  c'est-à-dire 
quatre  grosses  (régates,  cinq  grandes  corvettes, 
une  fbuie  de  vaisseaux  mardiands  et  de  naHres  de 
petite  dimention  furent  incendiés,  et  les  flammes 
s'étendirent  à  l'arsenal ,  aux  magasins  où  étaient 
les  cordages,  les  voiles,  les  bois  de  construction, 
et  à  d'autres  éilifices;  6  à  7,000  Algériens  furent 
tués  ou  lilessés.  Enfin,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
feu  de  la  tlotte  combinée  se  ralentit,  et  à  onze 
heures  et  demie  il  s'éteignit  tout  à  fait  ;  le  dey 
avait  consenti  à  tout.  Le  2H,  Kxmonth  entra  dans 
le  port.  Le  30  fut  conclu  le  traité  aux  termes  vou- 
lus par  le  vainqueur.  Non-seulement  le  dey  dâi- 
vrail  à  l'heure  nn^me  et  sans  aucune  rançon  Un\t 
ce  (lu'il  y  avait  d'esclaves  chrétiens  dans  Alger 
(  1  ,âOO }  et  faisait  tediereher,  pour  les  remettre  le 
lendemain  à  midi,  tous  ceux  qui  étaient  dispersés 
dans  l'intérieur  du  pays,  mais  encore  l'esclavage 
des  chrétiens  était  à  jamais  aboli  en  principe;  le 
consul  anglais,  qui  avait  été  jeté  en  prison,  rece- 
vait, outre  une  indemnité  pour  ses  pertes,  des 
excuses  publiques  du  dey  ;  on  restitua  toutes  les 
sommes  reçues  dans  Tannée  par  le  dey  pour  le 
rachat  des  prisonniers,  notamment  âfi7,000  pias- 
tres au  roi  des  Deux-Siciles  et  25,000  au  roi  de 
&ndaigne.  La  Hollande  participa  aussi  aux  avan- 
tages (le  ce  traité.  Une  acelaniatton  universelle 
salua  ce  triomphe  qui  lavait  la  honte  de  l'Europe, 
et  qui  laissait  Ihre  dans  un  avenir  prochain  l'en- 
tière destruction  de  la  piraterie  algérienne.  Avec 
les  éloges  de  tous  les  partis  et  des  nations  étran- 
gères ,  avec  des  épées  d'honneur,  avec  des  pièces 
d'argenterie  (  dont  une  ne  coûtait  pas  moins  de 
28,(MX)  fr.  ),  lord  Kxmouth  reçut  de  son  souverain 
la  dignité  de  vicomte  (septembre  1810),  et  en  1817, 
le  commandement  en  chef  de  Plymouth.  Il  le 
garda  \  ans.  Puis,  las  d'honneurs  et  de  travaux,  il 
se  confina  dans  sa  retraite  de  Teignmoulh,  d'où  il 
ne  sortait  que  pour  prendre  part  de  loin  en  loin  aux 
actes  de  la  chambre  des  pairs.  C'est  dans  cette  ré- 
sidence qu'il  mourut,  le  23  janvier  Ibôô.  P— or. 
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1:XPI';RIENS,  roy«  Callimachis. 

ËXPILLY  (ClaudkJ,  conseiller  d'État  et  prë»iUent 
au  parlement  de  Grenoble,  naquit  à  Toiron,  bourg 
du  Daupliiiu',  le  21  dt'cnnlirc  iTiOl.  Son  \htc,  st-r- 
gcDl  de  bataille  dan«  l'arwée  cooiuiandt^e  par  k 
ime  de  Montpe nsier,  fut  tiië  près  de  Chabriliant  le 
tt  Mpteinbrc  1574.  Le  jeune  Expilly,  qui  com- 
mençait alors  ses  éludes  au  collège  de  Tournou , 
fut  envoyé  à  Paris  pour  les  continuer.  11  fréquenta 
ensuite  pendant  plusieurs  niint'c&  \vi  cours  (1(  s 
C('lèbre»  profftteurs  de  Turin  (  l  de  Tailoue. 
11  profita  de  son  sëjour  <  n  Italie  pour  en  visiter 
les  principales  villes,  et  se  lier  d'amitië  avec  les 
personnes  les  plus  distiiif^ut't  s  dans  les  sciences  et 
dans  la  litléralure.  Apres  avoir  demeure  quelque 
temps  près  de  sa  mèn^  Q  se  rendit  I  Bourges,  oà 
il  prit  ses  degri's  en  droit  sous  Cujas.  De  retour 
daoA  sa  patrie,  il  partagea  tous  ses  mouieuts  entre 
l'Aude  du  droit,  la  culture  des  lettres  et  la  société 
des  personnes  les  plus  siurituelles.  Il  parut  au 
barreau  avec  le  plus  grand  succès;  mais  son  des- 
sein n'étant  pas  d'exercer  la  profession  d'avocat , 
il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  charge  au  parle- 
ment. Pendant  les  troul>I<  s  de  la  Ligue,  (irenoMe 
s'étant  déclarée  contre  le  rui ,  t^xpUly,  qui  y  était 
resté  par  attachement  pour  sa  bibliothèque,  fut 
obligé  de  suivre  le  parti  dominant;  mais  il  se  con- 
duisit dans  sa  place  avec  tant  de  modération  qu'il 
aequit  l'esline  des  deux  partis,  et  que  le  due  de 
Lesdiguières  après  la  prise  de  Grenoble  fut  le  pre- 
mier à  lui  offrir  mu  amitié ,  et  lui  iit  obtenir  la 
charge  de  procureur  général  i  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble.  Henri  IV  et  Louis  XIII  em- 
ployèrent Expilly  dans  des  négociations  en  Sa- 
voie et  en  Piémont,  et  il  s'en  acquitta  toujours 
de  manière  i  justiOer  la  confiance  qu'on  lui  avait 
accordée.  i/>r8  de  roecupalion  de  Chambéry  par 
les  Français,  en  liKlâ,  il  fut  uonuué  procureur  gé- 
néral, et  en  1630  président  du  conseil  souverain 
de  cette  ville.  Les  fatigues  altérèrent  sa  santé  de 
bonne  heure  ;  il  ressentit  les  premières  douleurs 
de  la  pierre  en  1606,  et  deux  ans  après  il  Ait  obligé 
de  faire  It>  voyage  de  Paris  pour  se  faire  opérer, 
les  eaux  de  Vais  le  rétabbrenl  entièrement,  et  par 
reoonniûssaiiee  il  les  oâébra  dans  une  pièee  de 
vers.  Expilly  mourut  à  Grenoble  k  S5  juillet  16ô(>. 
Peu  de  temps  auparavant  les  habitants  de  cette 
Tille  avaient  fait  frapper  um  médaille  en  son  hon- 
neur. Le  revers  représente  un  rossignol  perché 
sur  un  arbre,  avec  cette  exergue  :  Xec  gemere  ces- 
saàU.  Jacq.-Phil.  Ibomasini,  son  ami,  a  publié  son 
«floge  en  laUa,  et  Antoine  île  Boniei  de  Catilbon, 
son  petit-neveu,  avocat  général  à  la  chambre  des 
comptes  de  Itaupbiné,  a  foit  imprimer  sa  lie,  Gre- 
noble, 4660,  in-4*.  Cberler  perle  d'Ëxpilly  dans 

son  Histoire  abrégée  thi  Dmiphiné :  «  11  était,  dit-il, 

«  orateur,  jurisconsulte,  historien  et  poëte,  si  est- 
■  oe  qu*il  ne  pnndt  qu'imperfaitement  dans  set 
•  ouvrages.  *  Les  diflérenles  productions  d'Expilly 
iont  en  efTet  Irès-métliocres.  On  a  de  lui  :  1"  des 
PUUofftrst  Paris,  1612,  in-4<>.  On  en  connaît  six 
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éditions.  I.e  style  ampoulé  de  ces  discours  et  Ice 
citations  de  tout  genre  dont  ils  sont  remplis  ne 
peuvent  les  faire  remarquer  que  comme  un  mo- 
nument du  goût  détestable  de  son  siècle.  2"  Traité 
de  l'orthographe /rançaise ,  Lyon,  1618,  in-fol.  11 
cherche  à  y  prouver  qu'un  ëcrivafai  doit  plus  s'at- 
tacher à  la  prononciation  qu'à  l'étymologie.  Cette 
idée  a  été  représentée  plusieurs  fois,  mais  toujours 
inutilement.  "5"  Poésies,  Grenoble,  16t4,  in-i».  La 
première  étlition  est  dé  iOM,  Ce  reeuctt  cMttieBt 
des  élégies,  des  poésies  amoureuses,  des  mélanges 
en  prose  et  en  vers,  d(  s  épitaphes  et  un  SuppU- 
meniâ  la  Vie  de  Bayard,  réimprimée  dans  l'iiiiMfV 
de  cet  illustre  chevalier,  édition  de  IGNI .    >V — s. 

EXPILLY  (JtAN-JusËPH),  abbé,  successivement 
secrétaire  d'ambamade  du  roi  de  SIeile,  «tamin^ 
leur  et  auditeur  général  de  r('riVhé  de  Sagona  en 
Corse,  chanoine  trésorier  en  dignité  du  chapiire 

I  de  Ste-Harthe  de  Taraaoon ,  membre  de  ptmanrs 
académies  tant  de  France  que  de  l'étranger,  naquit 
à  St-Uemi  en  Provence,  l'an  1719.  Outre  les  voya- 
ges qu'il  ûl  pour  remplir  ses  difllclles  emplois,  il 
en  entreprit  quelques-uns  pour  son  instruction,  cl, 
dans  tous,  recueillit  des  notes  et  observations  sur 
les  pays  qu'il  parcourut.  Aussi,  de  son  vivant, 
fut-il  proclamé  le  plus  laborieux,  le  plus  fécond, 
!)'  plus  exact  et  le  plus  utile  de  tous  les  gens  de 
lettres  qui  ont  écrit  sur  la  géographie,  fies  ou- 
vrages ont  vieilli,  mais  sont  loin  d'être  rniMMi, 
et  n'ont  pas  encore  été  éclipsés.  Ses  travaux  et 
ses  devoirs  remplirent  sa  vie,  qui  n'oflre,  ou  du 
moins  de  laquelle  on  ne  eonntf  t  ancon  événement 
remarquable.  11  mourut  en  Italie  eo  1793.  On  a  de 
lui  :  {"La  Cosmographie  divisée  en  cinq  paHiu,  fm 
comprennent  fastronomie,  la  géographie,  TAydr»* 
graphie,  l'histoire  ecclésiastique  et  la  chronoîof/iê , 
1 741»,  in-K";  2"  Dclla  casa  Mitano  Ubri  quattro,  IT.Nô, 
in-4°  ;  5"  la  Polgchrogrojphie,  en  six  parties  :  astrono- 
WM,  géoywyHiV,  Ayrfroywyto,  histoire  ecclésûuH» 
que,  fiiifoiiT  romnitif  cl  rltrofidlotjir ,  177^1.  in-8"; 
4"  iicmoire  au  stget  d  une  nouvelle  carte  de  i  Kurope, 
17S3,  in-»>;  H»  le  Géographe  mmmel,  4787,  liMS, 
|)etit  ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  d'éditions,  1700, 
1701,  1709,  177â,  1774,  1777,  178i,  et  retouché 
depuis  par  Gomeiras  (ooy.  Coucnus);  6*  Topogm- 
phie  de  funicers,  1757,  2  vol.  in-8",  qui  ne  com- 
prennent qu'une  portion  de  la  W  estphalie  ;  7"  D»f 
criptioH  histori^tu  et  géographique  des  rûycmmes 
d'Angleterre,  dKcotse  et  d'Irlande,  175D,  in-12; 
K'^  Z^tf  la  population  de  la  France,  Amsterdam,  1705, 
in-fol.;  9°  bictionnaire  géographique,  huiorigue  et 

politique  des  Gaules  et  4e  im  F*emee»  kUgamt 
17()2-70,  6  vol.  in-fol.  L'ouvrage  n'a  pas  été  ter- 
miné, et  finit  a  la  lettre  S.  Malgré  son  imperfec- 
tion, a  est  eneore  assez  estimé  aujourd'hui.  On  y 
trouve  en  efTet  une  foule  de  r»  nst  ii^neincnts  sur 
tout  ce  qui  peut  intéresser  sur  les  Gaules  ooomm 

enr  la  FIrânee  ;  let  anciennes  et  nouvelles  diilHilf , 
les  productions  du  sol,  la  population,  l'indu.s- 
trie,  etc.  L'auteur  y  a  même  inséré  quelquefois 
des  mémoires  assex  considérable».      A.  • 
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EXPILLY  (Loinft>ALBXAra>RE) ,  né  à  Brest,  alla 

(^tudicr  In  th('(>1op;ip  à  l'nris.  Il  rtait  ruro'  de  St- 
Uartin  de  Murlaix  en  Bretagne,  lorsque,  en  178U,  il 
fiit  àêfnÊé  aux  états  généraux  par  le  clei^ë  du 
bailliage  de  St-l*ol-de-L<fon.  Il  siégea  dans  celle 
assemblée  avec  les  partisans  de  la  révolution,  et, 
en  avril  1790,  fit  partie  du  comité  chai^  de  l*exa- 
œn  et  de  la  publication  du  Lirrf  rotuje.  Le  â2  juin 
suivant  il  attaqua ,  dans  un  rapport ,  les  droits  de 
propriété  dont  jouissait  le  clergé ,  qui ,  selon  lui , 
n'avait  jamais  été  ({ue  l'usufruitier  des  biens  ecclé- 
siastiques, lesquels  appartenaient  à  la  nation,  ipii 
devait,  il  est  vrai,  un  traitement  aux  ministres  du 
adte  ;  et  il  proposa  à  ce  sujet  un  projet  de  dé- 
cret (I).  Il  fut  un  des  rédacteurs  delà  constitution 
dvile  du  clergé,  à  laquelle  il  s'empressa  de  prêter 
serment.  Élu  évéque  constitutionnel  du  Finistère 
le!)!  oftoltre  171H),  il  fut  le  jiremier  à  donner  le 
signal  du  schisme.  11  écrivit  au  pape  pour  la  forme, 
et  solicita  H.  de  €irac,  évé(pie  de  Rennes,  de  le  sa- 
crer; il  le  requit  mt'me  juridi(|uemcnt,  et  se  pré- 
senta chez  lui  le  1 1  Janvier  1791  avec  deux  notaires. 
Le  prt'Iat  répondit  par  un  refus  formel  et  motivé 
qui  fut  rendu  public  dans  le  temps,  l'n  évéque  plus 
complaisant  le  sacra  dans  l'église  de  l'Oratoire  à 
Parts,  le  il  février  17'JI.  Expiily  est  nommé  dans 
le  bref  de  Pie  VI,  du  13  avril  1791 ,  où  il  est  dit 
qu'il  avait  écrit  au  pape  le  IS  nuveuil)re  t7!H),  et 
lui  avait  envoyé  une  lettre  pastorale  du  lévrier. 
Le  pape ,  dans  ee  bref,  lui  donne  des  avis,  naia 
casse  son  (Hection,  déclare  sa  consrrr  ition  illégi- 
time et  lui  défend,  sous  peine  de  su>i)t  dso,  d'exer- 
cer aucun  acte  de  juiîoclion  ;  ce  qui  n'einpécba 
pas  Expilly  d'aller  prendre  possession  du  palais 
épiscopal  de  Quiraper,  et  de  publier  des  Lettres 
fattoraU*.  Il  fut  nommé  président  du  directoire  de 
ion  département,  et  prit  part,  en  17i).),  dans  ce 
qu'on  appelait  le  /èdmillsirir ninis  l>icnt(H  tous 
les  membres  de  cette  administration  furent  con- 
damnés i  moH,  et  il  pMt  avec  en  sur  l'éehafinid, 
i  Brest .  le  fl  juin  1791.  P— c— x. 

ËXStPËRAKTlUS  (Ix'cii  s  ou  Juuus),  historien 
latjn  sur  lequel  on  n'a  presque  aucun  renseigne- 
ment, mais  qu'on  suppose,  d'après  le  rnraitère 
de  son  style ,  avoir  vécu  au  commmcement  du  5* 
siècle.  On  a  sous  son  nom  on  petit  ouvrage,  plus 
important  par  le  sujet  que  par  le  mérite  de  la  com- 
position, intitulé:  De  Mai  ii,  l^pidi  et  Sertorii  bel/it 
cicilibtu.  Il  a  été  inséré  par  Frédéric  Sylburge 
dans  se&HixL  Romatt.  script,  et  par  Joseph  Wasse, 
à  la  suite  de  son  édition  de  Snlluste .  ('amhridge, 
1710,  in-i°.  Ou  croit  que  cet  opuscule  est  tiré  îles 
AMwrde8ay«sl«.  W— s. 

EXSIPEUANTIUS  ou  EXl'PÉRANCE,  né  à  Poi- 
tiers dans  le  4*  siècle ,  et  que  quelques  auteurs 
croient  être  le  même  que  le  précédent,  était  le 
parent  et  l'ami  de  Hutilius,  ipii  en  parle  avec 
éloge  au  premier  livre  de  son  Itinéraire.  11  s'était 

m  Sm  BmtHjM  à  FJtttmMii  mUmmlê.  m%  mm  du 
màiimlmartiûm,  nmU  tntUmmtimàargioBtmet,  «été 
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appliqué  particulièrement  i  Pélude  de  la  jnri»- 

pruderiee,  et  on  croit  qu'il  avait  roniposé  des 
traités  sur  cette  science.  Un  de  ses  frères,  nommé 
Qtiintilius,  s'était  retiré  dans  la  solitude  de  Betf^ 
léhcm,  où  il  vivait  sous  la  direction  de  St-Jértfaw. 
A  sa  prière,  le  saint  docteur  écrivit  à  Exupérance 
une  lettre  qu'on  a  eonservée,  et  par  laquelle  il 
l'exhorte  à  suivre  l'exemple  de  son  Mit.  liais 
Exupérance  ne  voulut  point  renoncer  aux  avan- 
tages que  le  monde  sendjiail  lui  offrir.  Nonmié  à 
la  place  importante  de  préfet  du  prétoire  dans  les 
r.niilcs,  il  s'occupa  de  n'taldir  l'ordre  et  la  police 
<lans  les  provinces  armoriques;  il  réus&it  à  en 
chasser  les  Goths  et  à  apaiser  les  troubles  occa- 
sionnés par  l'établissement  de  nouveaux  impôts. 
11  vint  ensuite  à  Ârles,  croyant  que  sa  présence 
suffirait  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  lé- 
gions révoltc'es  ;  mais  sitrtt  tpi'il  parut  au  milieu 
des  soldats  mutinés,  ik  l'environnèrent  et  le  per- 
cèrent de  coups.  I4i  mort  d*Esupérance  arriva  en 
424 ,  sous  le  règne  du  faible  Jean ,  qui  n'ordonna 
pas  même  la  recherche  de  ses  assassins.    W — s. 

EXTEU  (Fnf.DF.nu.),  numismate  allemand,  pro- 
fesseur au  gyumuse  de  Deux-Pouts ,  né  dans  la 
même  ville  eu  171  L  mort  h  II  «lécembre  1787,  a 
publié  :  1"  De  studio  numuruin  recenliorum  qui  culgo 
modenà  toctmtm',  <f  nuui  et  utili.  Deux-Ponts, 

f7rvi,  in-l"  ;  2"  Essai  d'une  collection  de  médailles 
et  monnaies  palatines  d'or  et  d'argent,  pour  servir  à 
tkiitoire  du  pata6mâ  de  Beteière.  ibid.  17!»,  in-l» 
(en  nllcniand  I,  avec  diverses  continuations,  dont 
la  dernière  est  de  1771»;  le  tout  forme  3  volumes 
in-4"  ;  5°  Vie  du  ckeeaBer  FeréRmmd  de  ^Urbain , 
dans  la  5"  partie  du  Jouchimische  Mumkabinet , 
Nurend»erg,  1770,  in-4"  (en  allemand).   C.  M.  P. 

EXLPÉUE  DE  TOL'LOCSE  (Sai.^t),  évéque  de  cette 
ville,  succéda  dans  ce  siège  à  St-Sylve,  ou  JSyMur, 
au  conjmencement  du  5'"  siècle.  Quelques-uns  ont 
pensé  que  St-Exupère  était  le  même  que  le  rhéteur 
du  même  nom,  loué  par  Ausone,  et  qui  enseigna 
la  rhétoriipie  à  Toulouse,  cl  ensuite  à  Narbonnc; 
mais  ce  rhéteur  était  mort  plusieurs  années  avant 
que  St-Exupère  parvint  à  l'épiscopat  On  l*a  aussi 
confondu  a  tort  avec  un  Exupère,  pn  trc  de  Hor- 
deaux,  dont  parle  SU4>aulin.  Exupère  de  ioulouse 
fut  un  des  plus  saints  éréques  de  son  temps.  St- 
JérAme  lui  donne  de  grands  éloges  ;  11  lui  dédia 
ses  livre»  sur  le  prophète  Zacharie,  et  il  fait  men- 
tion de  lui  dans  son  Commentaire  sur  Amos.  Il  lui 
renvoya,  eonuM  i  l'homme  le  plus  capable  de  la 
guider,  une  veuve  nonmiée  Kuria ,  (jui  lui  avait 
demandé  des  conseils  pour  avancer  dans  la  per- 
fection. Exupère  acheva  de  construire  la  grande 
basilique  tle  Toulouse  «fu'avait  commencée  St-Sa- 
turnin,  et  il  la  consacra.  Il  changea  le  temple  de 
Minerve  en  une  église  dédiée  I  M  Ste-Vici^,  et 

nomnii'c  aujourd'hui  la  Dorade.  (îrégoirr  di"  Tours 
parie  de  St-Exupère.  Illustre  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  il  le  ftet  encore  par  son  Minette  charité  en* 
vers  les  pauvres.  St-Jérôme ,  à  cause  de  sa  libéralité 
tai^uisàble,  et  pour  laquelle  les  ressources  sem- 
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blaient  se  multiiilit^r  par  la  profu&ion  des  nuniônes, 
le  compare  à  la  veuve  de  .San  pta,  reçut  Élte, 
et  dont  le  vaie  d'huile,  quoiiiu'un  y  puiiit  tou- 
Joim,  ne  tarisuit  point.  Après  avoir  donné  dans 
un  temps  de  disette  tout  ce  qu'il  possédait,  Exu- 
pèrc  vendit  le&  vases  sacrés  pour  soulager  les 
pauvres,  ainuiit  mieux  porter  le  corpi  delénw- 
Chrisl  dans  un  panier  d'osier  cl  son  sanp^  dans  un 
vase  de  verre,  dit  encore  St-iér6uie,  que  de  laisser 
ÛÊm  Îb  beioln  ses  frères  indigents.  Averti  par 
l'inspiration  divine  de  l'invasion  des  barbares,  il 
distribua  ce  qui  restait  des  biens  de  l'Église.  Ce 
n'est  pas  «eulement  en  France  que  e'oiflrçaft  u 
charité-,  il  rétrndll  juMju'en  Orient,  et  chargea  le 
moine  Sisinnius  de  souuues  considérables  pour  le» 
porter  aux  église»  et  aux  soHtures  de  la  Paleatine 
et  de  l'Ëgypte.  L'hérésie  de  Vigilance  s'elant  in- 
troiluite  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  Exupère, 
en  404 ,  écrivit  au  pape  Innocent  1*"^  pour  le  con- 
•ulter  iur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard 
de  ce  novateur;  il  deniand.ul  en  uiéiiie  temps  au 
pape  des  éclairci&seuieiiij)  sur  lUvers  points  de  dis- 
cipline, tdt  que  le  célibat  des  prêtre»,  le»  rftes  i 
observer  dans  l'absolution  des  j>énitenls,  et  sur 
les  livres  qui  doivent  être  regardés  comme  cono- 
miftM.  Le  saint  pape  lui  répondit  par  une  lettre 
en  forme  de  décrétale ,  et  satisfit  à  toutes  ses  ques- 
tions. Appuyé  de  l'autorité  d'Innocent,  ËftU|»ère, 
qui  jusque-là  avait  cm  devoir  garder  de»  meaures 
ivae  VigUanoe,  le  chaaia  de  aou  église ,  et  arrêta 
dans  sa  naissance  les  progrès  de  l'erreur.  On  attri- 
bue aux  prières  de  Sl-Exupère  la  conservation  de 
b  ville  de  Tinilottse  au  milieu  de  tant  de  désastres 
et  de  ruines  occasionnés  par  l'irruption  des  Van- 
dales. Ou  ue  peut  Uxer  la  date  précise  de  sa  mort, 
nais  on  erait  qu'elle  arriva  en  417.  —  Exvrkai  de 
Bavei  X  (Saijit),  connu  ailleurs  sous  le  nom  de  St- 
Spire,  en  latin  Spiriut,  Suspirius,  Sutupirius,  fut 
le  prcsner  évéque  de  Bayeux  ;  il  vivait  ft  la  fin  du 
4'  siècle,  et  mourut  dans  le  On  le  regarde 
connue  un  des  premiers  apùtre»  de  la  Meuatrie. 
L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  se»  travaux 
•poaUrfiques  ;  on  sait  seulement  qu'il  mourut  à 
Bayeux,  et  fut  enterré  sur  le  Mont  des  Temples, 
appelé  auparavant  Mon*  PlUtntu,  mais  qui  prit 
l'autre  dénomination  depuis  que  StpRagnobert  y 
eut  fait  bâtir  plusieurs  églises  (jui  servaient  de  S('- 
pulturc  aux  cvéques.  Les  dépouilles  utortclles 
d'Exupère  ftireot  emuite  déposées  dans  la  cathé- 
drale de  Bayeux,  portées  en  805  à  l*allii,ni.  pour 
les  soustraire  à  la  rapacité  des  Mormauds  uu  pi- 
rate» du  Nord,  et  tranaporlées,  en  8S(0,  à  Goribeil, 
dans  une  l'glisc  bâtie  sous  son  invocation  ;  Aimon, 
comte  de  U>rbeil,  y  fonda,  pour  la  desservir,  un 
chapitre  de  douxe  chan(Hne»  dont  le  ehcf  prenait 
le  titre  d'abbé.  L—t. 

EYU  (Albilrt  de),  d'une  ancienne  famille  de 
Franconie,  vivait  dans  le  15*  siècle.  Il  Ait  camé- 
rier  de  Pie  II  et  chanoine  de»  égUiatdt  BmlMrg 
et  d'Eichstett.  11  était  très-instruit  pour  MB  temps, 
et  acquit  une  grande  réputation.  U  floftalll  aou» 
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l'empereur  Frédéric  III,  en  1400,  et  mourut  en 
147U.  U  a  fait  une  compilation  des  préceptes  et 
lentence»  de»  philosophes,  historien»,  ontenn  et 
poêles  anciens  et  modernes,  qu'il  dédia  à  Jean, 
duc  de  Bavière  et  ëvéque  de  Munster.  Ce  livre  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  sous  le  litre  de 
Margarita  poetica,  Nureml»erg,  1472,  in-fol.;  réim- 
primé à  Rtionie  en  147;>,  in-fol.;  Paris,  1477,  in- 
fol.,  et  1478,  in-ful.  ;  sans  noms  de  ville  ni  d'im- 
primeur, 1480,  in-fol.;  et  encore  1487 et  1408 ; 
Udle,  1494  ;  Bâle,  1  m-,  Paris,  sans  date;  Nurem- 
berg, im  i  Uftle,  loU3i  Strasbourg,  \m.  L'au- 
teur avait  donné  è  aon  ouvrage  le  titre  de  Mèt» 
garita,  en  l'honneur  de  Marguerite  Voliiicr>hiison, 
femme  dont  il  vante  le  mérite,  et  de  laquelle  il 
avait  reçu  les  premier»  élémenta  de»  sdeôees.  L» 
bibliothèque  de  la  Vallière  possédait  quatre  édl^ 
lions  de  la  Margarita  poetica.  On  a  aussi  d'b)yb  un 
ouvrage  allemand  intitulé  :  Buch  van  EhesUutd 
(Livre  touchant  le  mariage),  Augsbourg,  1473, 
in-fol.;  1474,  in-fol.;  I{|aul»iiren ,  1475,  in-8»; 
Mayence,  SchefTer,  14UI>,  in-8";  Augsbourg,  1517, 
in-4*.  Il  j  traite  la  queatfon  t  Si  m  Aomm  doU 
prendre  une  femme  im  riiin?  et  la  df'cide  par  l'affir- 
mative. 11  parait  qu'il  avait  composé  aussi  en  allé* 
mand  une  JV^pwwwiww  i  h  mort  A.  B--T. 
EVCK  (Jean  Va>),  dit  Jean  de  Bruges,  fds  d'un 

peintre  dont  les  prénoms  ne  sont  pa»  connu», 
naquit  ik  Maeseyck,  petite  ville  dépendante  de  l'i* 
véché  de  Liège,  en  1570,  et  fut  instruit  dans  la 
peinture  par  Hubert  Van  Eyck,  son  frère,  né  dans 
la  même  ville,  en  1500.  La  nature  l'avait  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  peintrea. 
Deux  eents  ans  plus  tard,  il  se  serait  fait  distinguer 
à  cdlé  lies  Uubens  et  des  Van  Uyck  ;  né  à  une 
époque  où  le»  connaissance»  fondamentale»  de 
l'art  du  dessin  avaient  fait  peu  de  progrès,  et  dans 
un  pays  où  l'on  recherchait  plus  la  perfection  des 
détails  ({ue  les  grand»  eAst»  de  l'eneMnlile,  il  ex* 
cella  dans  tou.s  les  genres  de  nu'rile  les  plus  esti- 
mé» des  Flamands ,  ses  compatriote».  Le»  deux 
f  rîre»  travaillèrent  MWKOt  ensemble  sur  le  mine 
tableau;  ils  peigairsBt  à  Ypres,  à  Gand  et  à 
Bruges.  Hubert  étant  mort,  le  18  septembre  1436, 
Jean  ûxa  sa  demeure  dans  cette  dernière  ville  ; 
de  li  lui  vint  le  surnom  de  Jean  de  Bmgts.  Parmi 
les  ouvrages  qu'Hubert  el  Jean  ont  exécutés,  soit 
enseudile,  suit  ehacun  en  particulier,  uu  cite 
principalement  les  suivante  t  i"  Les  Vieilkné»  et 
If  s  lierges  dc  l'Apocalypse  adorant  l'Agneau; 
tableau  qui  renferme  plus  de  300  figures  de  douze 
à  quaterae  pouee»  de  proportion.  Ce  taUean  Itat 
recouvert  de  deux  volets  ,  où  se  voyaient  les  por- 
traits de»  deux  artistes  ;  il  fut  peint  à  Gand  pour 
Philipiie  le  Bon,  comte  de  Flandre  ;  Mo»  le  po»» 
sédons  au  Musée  impérial,  à  Paris.  Les  deux  volets 
sont  restés  à  Gand  ;  3«  Dieu  U  Père  assis  sur  un 
trône,  figure  de  grandeur  naturelle,  recouverte 
de  deux  volets ,  où  sont  représentés ,  d'un  coté,  la 
Vierge,  et  de  l'autre  ,  St-Jean-Iiaptiste  ;  5»  St-Do- 
natieH,  Jit-Ccvrge  et  un  Chanvmc  devatU  ia  l'ierg<; 
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^  une  Vierge  au  donataire,  qu'on  voyait  autrefois 
émi  la  cathédrale  d'Autun ,  et  ijui  orne  mainte- 
nant notre  Must'e,  ainsi  que  les  ticiix  t;ih1eaux 
précedeiUs  :  celui-ci  est  gravé  dans  la  collection 
A»  nihol  (n«  »78, 0>liTniti«a))  9»  an  Jeune  Homme 
et  line  Jeune  Fille  allant  se  marier  ;  6"  une  Salle 
dettain,  peinte  pour  Frédéric,  duc  d'Urinn;  1"  un 
St-JMme,  peint  pour  Laurent  de  Médidt;  S»  une 

Adoration  des  Mages ,  qu'on  voyait  autrefois  dan» 
la  galerie  du  FalaivKoyal.  Plusieurs  de  ces  ta- 
Meam  Mot  dm  de  petites  i)r«)portion8  ;  celui  de 
la  Vierge  an  donataire  n'a  guère  que  deux  pieds 
de  haut  sur  un  peu  moins  de  large.  Quelques 
eoniposttions  où  l'on  retrouve  ia  monotone  régu- 
larité des  peintures  du  wajva  Age;  d'antres  qui 
ofirent  au  eontraire  du  moureraentet  du  naturel; 
des  ttHes  expressives  et  d'un  assez  beau  caractère; 
des  draperiea  «A  oommenoe  \  ae  montrer  quelque 
style;  des  accessoires,  tels  que  des  monuments 
d'architecture,  des  armes,  des  tauis,  d'une  grande 
fMt^  ;  des  ftmds  de  paysage  d'an  extrême  flni  ; 
im  sentiment  asseijustedc  la  perspective  aérienne, 
qui  se  manifeste  même  quelquefois  dans  des  ou- 
vrages où  la  perspective  linéaire  est  en  défaut  :  ce 
sont  là  autant  de  traits  qui  earactérisent  Jean  Van 
Eyek.  Mais  ce  qui  t'Ionne  véritablement  tlans  les 
tableaux  de  ce  maître,  c'est  la  fralclieuret  l'éclat 
des  tons.  Si  l'art  de  peindre  i  l'huile  ftit  longtemps 
le  secret  de  Van  Eyek  ,  il  semble ,  quand  on  con- 
sidère ses  ouvrages,  que  ce  secret,  quoique  trans- 
mis ft  ses  Aèves ,  ne  soit  pas  parvenu  en  entier 
jiis<[irà  nous.  I.e  letnps,  (jui  remhnmit  si  promp- 
teinent  nos  tableaux,  a  respecté  les  teintes  des 
liens.  Son  coloris  n'offre  pas,  il  est  vrai,  toute 
l'harmonie  des  ehefs-iVœuvre  modernes,  mais  il  a 
bien  plus  de  vivacité.  Cette  remarque  prouve 
qu'en  posant  les  couleurs,  ce  maître  en  conservait, 
autant  qu'il  était  possible,  la  vii^inité  ;  mais  elle 
peut  aussi  faire  pre'sunier  qu'il  employait  quelcpic 
wrnis  dont  la  composition  nous  est  inconnue.  On 
croit  giénéralement  que  Jean  de  Bruges  inventa  la 

peinture  à  i'huile,  et  qu'il  donna  connaissnnee  de 
ce  procédé  à  Antonello  da  Messina ,  qui  le  com- 
■mnlqaa  aux  Tënlttens.  Yasari,  dans  lâ  Vfe  é^An- 

temAi  ;  Haphaf'l  Horghini ,  dans  son  Risposn  ; 
Ksnetti,  dans  son  Istoria  délia  piltura  tenniana;  le 
Gallo,  dans  set  Amt&U  M  Menkui  ;  Gaitano  Grano, 

dans  ses  Memorie  de' Pittori  Ridolfl , 

Baldinucci,  le  judicieux  l.anzî ,  Van  Mander,  San- 
drart,  Descamps,  Fuessly,  le  baron  de  Budberj», 
loi  ont  accordé  l'honneur  de  cette  invention.  Il 
lui  a  toutefois  été  contesté.  Malvasia ,  dans  sa  Fel- 
tina  pittrice  (t.  1 ,  p.  27  et  30),  a  cité  plusieurs  ou- 
vrages de  Lippo  IMmasio,  i*un  sur  bols ,  portant 
la  date  de  1376,  et  deux  autres  sur  des  murs, 
daU's  de  1407 ,  que  Tiarini  et  lui  estimaient  être 
peints  i  Phulle.  Domlnid,  dans  ses  VUe  de'  PUlori 
Xajmlff,nii,  {tarnll  persuadé  qu'on  a  peint  à  l'huile 
de  temps  imtnémorial,  ou  du  moins  depuis  le  com- 

meneemeiit  du  14*  siècle,  n  cite  ausai  phnleurs  t^ 
Ucam ,  savoir  i  «M  AnMMNlatloii  et  me  Tlerge^ 
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ouvragesde  Tommaso  de*  Stefani,  né  vers  l'an  1220, 
et  mort  en  1 310;  deux  tableaux  de  Simone,  qui  llo- 
rissait  en  Î7»2^,  et  quelques  autres  de  Cennaro  di 
Cola  et  de  Stefanone,  tous  deuxélèves  de  Simone  ;  il 
s'autorise  de  l'opinion  du  Cavalière  Ifassimo  Stan- 
zioni,  qui,  dans  ses  vies  manuscrites  des  peintres, 
disait  avoir  observé  avec  beaucoup  d'attention  les 
deux  tableaux  de  Tommaso  de'  SteftinI,  et  assurait 
qu'ils  étaient  peints  à  l'huile.  Christian  de  Méchet, 
dans  sa  Description  de  la  Galerie  impériale  de  Vienne. 
adonné  connaissance  d'un  tableau  de  Tommaso  da 
Modena,  portant  la  date  de  1:207,  (ju'ii  a  cm  aussi 
peint  de  celte  manière.  1,'opinion  contraire  à  h 
gloire  de  Van  Eyek  a  acquis  une  nouvelle  force , 
depuis  que  l^essing,  dans  une  dissertation  sur  l'o- 
rigine de  la  i>eintnre  à  l'huile,  publiée  en  1770,  a 
appelé  l'attention  sur  un  manuscrit  d'un  peintre 
nommé  Théophile,  qui  rivait  à  la  fin  du  40*  sièele 
ou  au  commencement  du  H",  et  cpii,  suivant  ce 
qu'il  dit  lui-même,  cmptojait  quelquefois  ses  cou- 
leurs avec  de  nmlie.  H.  Raspe,  auteur  d'une 
dissertation  inanimée  à  Londres,  en  1187»  sous 
le  titre  de  A  eritieal  estay  on  oUpainting ,  a  cm 
pouvoir  soutenir  que  la  peinture  à  l'buile  n'a  pas 
cessé  d'être  en  usaj^e  depuis  Théophile  jusqu'à  Van 
Fvck  ,  et  il  a  publié,  en  faveur  de  cette  opinion , 
un  manuscrit  d'un  autre  peintre,  nommé  Ertt- 
eUiu.  Intitulé  i  Dê  edorihu  et  de  «rtftef  JloaMmo- 
rnm  froy.  FnACt.u  s).  L'auteur  du  présent  article  a 
eu  l'occasion  de  citer  un  autre  manuscrit,  encore 
inédit,  conservé  dans  notre  Bibliothèque  de  Paris 
fin-f'.  lat..  n"07il),  intitulé  :  Alia  (afwfn  ,  où  il 
est  aussi  fait  mention  de  l'art  d'employer  les  cou- 
leurs avee  de  l'huile ,  sous  les  mots  Skmetu  /w- 
tul/ts,  et  sous  le  mot  Tabula.  Enfin ,  M.  Cicognara, 
dans  son  intéressant  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Sktria  delta  tculhtra,  dal  suo  risorgimenlo  en  Italia, 
sino  ai  eeeolo  di  Napt^one,  dont  le  premier  vo- 
lume a  pam  à  Venise,  en  a  entrepris  de  dé- 
montrer que  la  peinture  à  l'huile  a  été  inventée 
Iiar  ThéopUb,  qu'on  peut  croire  Lombard  d'ori- 
gine ;  il  [lensp  même  qu'elle  était  aussi  accomplie 
(lans  ses  procédés ,  sous  le  pinceau  de  cet  artiste, 
qu'elle  l'est  aujourd'hui  ;  et  il  conclut  que  Fhon- 
neur  de  l'invention  appartient  à  la  Lombardie. 
Nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'examiner  des 
assertions  ri  opposées  dans  un  article  qui  a  pour 
objet  de  marquer  le  rang  que  Van  Eyek  doit  occu- 
per parmi  les  artistes.  Il  est  certain  que  Théophile 
connaissait  l'art  de  broyer  les  couleurs  avee  de 
l'huile  de  lin  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonds 
(le  ses  tableaux  qu'il  peignait  de  cette  manière, 
comme  l'ont  pensé  le  baron  de  Budberg  et  M.  Bui^ 
tin ,  dans  son  TtaUi  des  eonnaisxancet  nécetstàrt 
aux  amateurs  de  tableaux:  il  employait  le  même 
procédé  dans  les  draperies  et  les  tètes  de  ses 
l^ures.  Mais,  d'une  autre  part,  11  est  inoontea- 
table  que  Van  Eyek  a  été  généralement  regardé 
par  les  peintres  flamands ,  et  notamment  par  les 
•rtUcs  itatiens  de  son  t«nps  et  des  deux  siècles 
qui  ont  sniri,  eonme  linveiileur  de  it  véritable 
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peinture  à  l'huilc.  Au  témoignage  de  Yasari ,  de 
Borghini  et  de  tous  les  écrivains  mentionnés  ci- 
dessus,  il  faut  en  joindre  un  autn*,  ({ui  n'est  pas 
moiiis  convaincant ,  c'est  l'épitaphe  placée  à  Ye> 
nîse,  vers  l'an  1  ilHi,  sur  le  lomitcau  d'Antonelloda 
Me&sina,  et  conservée  par  Yasari  et  par  HidoIfi.On 
y  lisait  ces  mots  :  Komtobmnùt indimt,  im  ^mÂkt 

Hngul/trr  nrtifinum  rt  renustax  fuit,  sed  et  qvod  co- 
ioribus  oUo  misceudis  spUndorem  et  perpetuitatem 
prima»  itt^œ  pktum  emOutit,  Rien  ne  peut  atté- 
nurr  iino  prouve  si  forlc,  établie  en  Italie  même 
en  faveur  de  l'artiste  de  Bruges;  car  les  peintres 
vénitlcn«  n'auraient  pas  laissé  consacrer  cette  épi- 
taphc  à  Anton*  llo,  s'il  n'eût  été  notoire  qu'en 
effet  il  avait  le  premier  pratiqué,  à  Venise, 
la  véritable  peinture  à  l'huile.  Ces  faits  parais- 
sent, il  est  vrai,  contradictoires;  mais  comme 
ils  sont  également  indnl»ilal)l<  s,  il  doit,  par  cela 
même,  exister  un  moyen  de  les  concilier.  Or, 
rexplieation  qui  les  concilie,  la  voici .  Les  peintres 
ne  durent  ignorer,  dans  aucun  temps,  (pie  toutes 
les  matières  colorantes  se  broient  plus  ou  moins 
bien  avec  de  Tliulle  pure,  et  qu'au  moyen  de 
cette  simple  ]»r<'paration  elles  peuvent  jiresquc 
toutes  être  employées,  soit  dans  des  peintures 
à  plat,  soit  dans  des  peintures  imitatives.  C'est 
là  tout  ce  que  pratiquait  Ttiéophiie;  il  broyait 
ses  couleurs  avec  de  l'huile  de  lin,  qti'il  employait 
pure  :  '<  Prends  les  couleurs  que  tu  voudras  ém- 
it ployer;  broic>4es  soigneusement  avec  de  rhttiie 
«  lie  lin ,  sans  onii,  et  fais  les  ni<'lnnfTrs  eonvena- 
«  bles  pour  lis  chairs  et  les  babillemcnts,  ainsi 
«  que  tu  avais  fait  auparavant  avec  de  l'eau  ;  tu  va- 
n  rieras  l'aver  ces  mêmes  couleurs!  les  teintes  par- 
ti ticulieres  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des 
m  feuinages,  comme  il  te  conviendra  (1).  »  {Ub.  I, 
cap.  22).  !-es  conleiirs  employées  de  cette  manière 
séchaient  très-ditlicilement  et  s'empâtaient  mal. 
Aussi  Tlitophile  trouvait-il  fort  désagréable,  lors- 
(|u*il  avait  posé  une  couleur,  d'être  obligé  d'at- 
tendre longtemps  pour  en  poser  une  autre  par- 
dessus :  c'est  ce  qu'il  nous  dit  lui-même  {cap. 
il  n'employait  cette  peinture  que  dans  les  ouvra- 
ges qu'il  pouvait  faire  séclier  an  soleil;  et  à  cause 
de  ces  dilTicultés,  il  conseillait  aux  jeunes  peintres 
qui  voudraient  aceâérer  leur  travail  de  préférer 
la  gomme  de  prunier  ou  de  cerisier  fibiil  ).  Croire 
avec  M.  Cicognara  que  c'était  là  la  véritable,  la 
meilleure  manière  de  peindre  à  Tliuile,  que  tout 
ce  qu'on  y  a  ajoute'  n'a  fait  que  l'altérer,  et  que, 
par  conséquent,  Théophile  doit  être  regardé 
comme  l'inventeur  de  cet  art,  ce  serait  évidem- 
ni  iil  aller  trop  loin.  11  doit,  au  contraire,  paraî- 
tre certain  que  Théophile  ne  {los-sédait  «|u'un  pro- 
tMi  imparfait  et  fort  peu  utile.  Les  expériences 
tentées  sur  les  tableaux  cités  par  M.  de  Héehel 
n'offircnt  rien  de  concluant  en  fsvcur  de  son  syt- 

(1)  Arripc  rulonn  quos  inip.>ncrc  rohifri»,  Irrens  cot  diligen- 
Ut  «Ichj  Uni,  ùnr  aquâ.  i-t  fur  iiiivturas  viiltuiua  M  TCatimen- 
torum,  M<iit  ^ij|>.riii«  aqui  fccfra-,  it  h.-,tîa^,  itmnw.njt 
(oli«,  vuiabu  suis  coloiibiu ,  prout  Uboeiit. 
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tème.  Soit  qu'ils  broyassent  les  couleurs  avec  de 
la  gomme,  de  la  colle  de  taureau,  du  blanc  ou  du 
jaune  d'œuf ,  les  peintres  du  \Q*  et  du  W"  siècle 
couvraient  leurs  peintures  d'un  vernis  composé 
d'hnile  de  lin,  de  galbanum,  de  myrrhe,  de  ma^ic 
ou  d'autres  résines.  Cette  pratique  subsistait  en- 
core dans  les  43*  et  \¥  siècles.  U  est  possible  que 
Méchel  et  d'autres  curieux  aient  pris  la  couche 
extérieure  du  vernis  pour  le  gluten  qui  bail  les 
couleurs.  On  pourrait,  an  surplus,  se  persuader 
que  Tommaso  da  Modena,  I.ippo  Dalmasio  et  d'au- 
tres artistes  peignaient  à  l'huile,  suivant  le  pn^ 
cédé  usité  par  Théophile ,  sans  atténuer  le  mérite 
de  Van  Eyck.  Que,  dans  un  ouvrage  manuscrit  qui 
porte  la  date  de  11"7,  Cennino  di  .Xndréa  Cen- 
nini,  peintre  (lorenlin,  élève  d'Angiol  Gaddi,  parle 
de  l'art  de  peindre  avec  de  l'huile  de  lin  cuite  : 
Cocendi)  l'olio  ddin  .frmr»sa  drl  linn,  art,  <lit-il, 
que  pratiquent  beaucoup  les  Allemands,  cela  ne 
change  rien  non  plus  an  fond  de  la  question.  Soit 
que  Ccnnini  conni'lt  déjrt,  en  H"7,  quelipie  chose 
des  procédés  de  Van  Eyck ,  soit  qu'il  eût  appris 
d'Angiol  Gaddi  qu'il  valait  mieux  faire  botrflMr 
l'huile  que  de  l'employer  dans  son  état  naturel, 
on  voit  bien  qu'il  n'était  pas  beaucoup  plus  avancé 
que  les  autres  Italiens  de  son  temps.  Si  le  procédé 
de  Théophile,  de  Tommaso  et  de  Dalmasio  eût  été 
la  véritable  peinture  à  l'huile;  si  cette  manière 
eût  déjà  paru  accomplie,  comment  les  exenq)les 
qu'on  cite,  en  les  tenant  pour  réels,  seraient-ils 
si  rares.' Comment  Giolto,  Masolino,  les  Hellini, 
les  Gaddi  n'auraient-ils  pas  préféré  l'huile  à  des 
matières  <font  ils  reeonnaissaieni  les  défauts?  on 
})()iir([uoi  leurs  successeurs  auraient-ils  adopté  avec 
tant  d'empressement,  après  avoir  vu  les  tableaux 
d'Antonello,  une  manièrâ  de  peindre  qnUs  dédai- 
gnaient auparavant:*  Il  doit  donc  paraître  constant 
que  c'est  dans  l'emploi  combiné  des  huiles  plus 
ou  moins  siccatives  que  consiste  llnventioii  de 
Van  E^yck;  il  est  certain  aussi  que  ce  sont,  suivant 
rexpre.<wion  de  Vasari,  les  ingrédients  et  les  pré- 
parations dont  il  fit  u.sage,  le  altre  sue  misture. 
qui  constituent  la  véritable  peinture  à  l'huile  ;  et 
il  sera  par  eonstMpient  démontré  que  c'est  à  cet 
artiste  que  nous  devons  ce  procétlé,  éminemment 
propre  i  fixer  et  à  marier  les  couleurs  de  tmite 
nature,  minérales,  vr^'t'tales,  animales;  ce  procédé 
que  le  Titien ,  ilapltaèl ,  le  Corrége  et  les  autres 
grands  maîtres  ont  immortalisé.  L'opinion  de 
qnchpies  écrivains,  tels  que  le  Sansovino,  dans 
sa  Descriùone  di  Vewsia ,  et  Bonflglio  Costanxo, 
dans  sa  Memna  deteriUa,  qui  regardent  Ant4H 
nello  comme  l'inventeur,  et  croient  que  c'est  loi 
qui  communiqua  son  secret  à  Van  K>ck.  cette 
opinion  mérite  à  peine  d'être  examinée;  il  sufBl 
des  dates  pour  la  réfuter.  Jean  Van  Eyclt,  avons* 
nous  dit ,  naquit  en  \~H) ,  et  Hid>ert,  son  frère, 
mourut  en  HUi.  Les  deux  frères  peignirent  par 
conséquent  ensemble  le  tableau  de  Philippe  le 
Bon,  entre  celte  année  1120  et  l'année  1410, 
puisque  c'est  en  1419  que  Philippe  monta  sur  le 


.  ^  ^    .  y  Google 


ETC 

trtne.  Or,  àatoB^  travaillait  «Hore  en  et 

Gallo  (lit  qu'il  mourtit  en  1  iOO  :  rimpossibilitd  se 
demunti'e  donc  d'elie-méme;  car  Vao  Eyck,  qui 
peignait  i  Undle  ao  plus  tard  en  1^,  ne  peut 
pas  avoir  appris  cet  art  d'Anlonello,  nt'  à  Messine, 
au  plus  tôt  vers  l'an  i406.  M.  de  Mécbel  a  dit  sans 
preuves  que  Jean  Van  Eyck  mourut  en  i441.  Van 
Hander  et  Sandrart  disent  seulement  qu'il  mottnU 
trèt-rieux.  M.  Pliccini,  dans  ses  Mcmorie  istorieo- 
criticAe  di  AtUonello ,  présume,  avec  la  saine  cri- 
tiqne  qui  le  distingue ,  que  ce  maître  était  mort 
en  H^ÎO ,  mais  depuis  peu  de  temps.  Nous  posst-- 
doDS  au  Musée  du  Louvre  deux  pclils  taliltaux 
d^bert  Van  Eyck  (aous  le  n*  SO  du  nouveau  ca- 
lidogiie  supplémentaire)  ;  l'un  représente  la  Vierge 
donnant  le  sein  à  l'Enfant-Jésus;  l'autre  Ste-Ga- 
therine.  On  eoropte  parmi  les  ëlèves  de  Jean  Van 
Eydc,  Bngmt  Van  der  Cnr.s- .  h  qui  «{uelques  per- 
sonnes attribuent  le  tableau  du  Jugement  dernier 
conservé  dans  notre  Huaée  sous  le  nom  de  Jean 
Van  E^fék  hdHnéme  ;  et  Roger  de  Bruges,  qui  égale 
et  surpasse  peut-être  son  maître  par  la  délicatesse 
de  l'exécution.  Ce  dernier  se  trouvait  à  llouie,  en 
liî)(),  après  avoir  demeuré  auprès  de  Jean  dans  la 
vieillesse  de  ce  peintre,  llulu-rt  et  Jean  V;ui  Kyck 
eurent  uue  sœur  nommée  Marguerite ,  qui  se  ren- 
dit célèbre  dan»  la  peinture,  et  qui  reAisa,  dit-on, 
de  se  marier  pour  se  livrer  entièrement  à  son 
art.  E— c— D—o. 

EYCK  (Gaspab  Va?i ) ,  peintre  de  marines,  né  i 
Anvers  en  lG2î>,  réussit  à  peindre  des  vues  de  dif- 
férents ports  et  des  combats  sur  mer  ;  il  se  plai- 
sait surtout  à  représenter  des  attaques  entre  des 
Turcs  et  des  chrétiens  :  la  variété  de  leurs  costu- 
mes prête  un  charme  de  plus  à  l'effet  de  st  s  ta- 
bleaux ;  ses  figures  sont  en  général  bien  dessinées 
et  touchées  avec  flnesse.  — Xicolas  Van  Et»  , qu'on 
croit  frère  du  précédent,  et  né  dans  la  même  ville, 
vers  1030,  acquit  une  grande  réputation  dans  le 
genre  des  batailka;  il  peignait  avee  feu  le  choc 
des  coni!>ritt;uits,  et  donnait  à  ses  figures  beaucoup 
de  mouvement  et  d'expresMon.  Les  particularité} 
de  sa  vie  sont  peu  connues;  Il  était  capitaine  de  la 
milice  bourgeoise  d'Anvers,  où  il  finit  ses  jours. 
La  galerie  de  Dresde  possède  un  tableau  de  ce 
naître ,  représentant  une  Halle  mikUùre  dtmê  tm 
tUlage.  V— T. 

EVF.R,  ou  AYftFR  (Jacquks),  notaire  et  procu- 
reur impérial  à  .Nureud>erg,où  il  nmurut  en  1G4>5, 
i^Ooeapa  aussi  do  po('sie  dramatique  et  composa 
un  assez  grand  nnudtre  de  petites  ]>ièces  et  d'es- 
pèces d'opéras,  doul  la  connaissance  oH'rc  quelque 
fMkit  pont  rhisloire  du  théitre  et  de  la  poérie 
allemande.  11  ne  publia  que  le  ./»//;/>•  rt  CAcern  >■>■- 
dicidus  de  Krischlin ,  qu'il  avait  mis  en  forme  dra- 
BUtique  (Spire,  i!t85);  mais  après  sa  mort  ses 
enfants  publièrent  son  Opus  thealricum .  contenant 
30  comédies,  Nuremberg,  1610,  in-foi.}  ibid., 
1ftl8.  On  peut  voir  le  titre  et  l'analyse  de  ces 
lycées  dans  Gotlsched ( Dram.  Dichtk. ,  t.  4,  p.  1- 
180  j.  l«  reste  de  se»  œuvres,  contenant  40  autre» 
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pièces  de  théâtre,  n*a  pas  été  imprimé.  —  /««w 

qnes  AvRKR ,  appelé  Yaini-  ou  Vancini ,  était  aussi 
avocat  à  Nuremberg,  et  a  publié  quelques  ouvra» 
ges  de  jurispradenee  :  \*  EnoiaSo  bgù  wriea  C. 
(h-  rrrorc  nilcitli ,  Francfort,  ir»n9,  in-8»;  Liège, 
1700,  in-12;  2"  Comment,  in  leg.  ut  vitn ,  ff.  De 
juiL  et  jure,  FVancfort,  IBOO,  in-12;  5»  un  com- 
mentaire sur  le  Processus  Luriferi  contra  Jentm  de 
Jac.  de  Teramo,  Ilanau,  Kill  .  in-S",  souvent 
réimprimé ,  et  quelquefois  réuni  au  rruressiis  Sa- 
tanée contra  B,  Virgiama.  (  Foy.  Baktole  et  Tb- 

RAMO).  CM.  P. 

EYKE  DE  REPkOVV.  Voyez  Ebso. 

ETKENS  (Pimax),  dit  ie  fitmar,  peintre,  né 

vers  \:W)  h  Anvers,  se  forma  par  l'étude  de  la  na- 
ture et  des  grands  maîtres  de  son  pays.  Il  allait 
partir  pour  Rome  étant  encore  fort  jeune,  lorsque 
le  mariage  le  fixa  dans  sa  ville  natale.  Traitant 
ordinairement  le  genre  de  l'histoire  en  grand,  il 
sentit  combien  le  voyage  d'Italie  lui  eût  été  né- 
cessaire ;  et ,  pour  y  suppléer  en  quelque  sorte, 
il  constdta  ,  autant  qu'il  le  put  .  les  estampes  et 
les  moules  en  plâtre  des  slalues  antiques.  Ce 
peintre  était  très-laborieux ,  ami  de  la  solitude  et 
de  son  art  ;  des  cumposilions  abondantes,  un  bon 
goût  de  dessin,  une  couleur  vraie,  et,  lorsque 
les  siijets  l'exifpedmt,  pMne  de  délicatesse,  le 
placent  au  rang  des  bons  peintres  d'histoire  de 
son  pays,  il  peignit  quelquefois  des  bas-reliefs  et 
des  vases  de  marbre  pour  les  peintres  de  fleurs , 
et  faisait  les  figures  dans  les  tableaux  de  quelques 
paysagistes.  L'année  de  sa  mort  est  inconnue,  la 
plupart  de  ses  ouvrages  furent  placés  dans  les 
élises  d'Anvers.  Descamps  désigne  comme  les 
principaux  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  des 
Fripiers,  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  représen- 
tant Ste-Catherine  disputant  contre  les  docteurs 
païens.  La  figure  y>rinripale  est  très-belle;  dans 
l'église  de  St-André,  la  Cène,  tableau  savamment 
composé;  aux  Carmes-Déehaussés ,  Élie  enleté 
dans  un  char  de  feu  :  le  paysage  est  de  Wans ,  et 
les  figures  d'un  autre  paysage  peint  par  Spierink} 
dans  l'église  des  religieux  appelée  Bogœrde, 
St-Jean  prt'rhmit ,  etc.  Eykens  fit  aussi ,  pour  It  s 
Jésuites  de  Malines ,  deux  tableaux  de  la  Vie  de 
St-FrtmçtHM'Xarier:  dans  l'un ,  ce  saint  baptise  un 
prince  idolâtre;  dans  l'autre,  il  ressuscite  un 
mort.  Pierre  rykrns  mourut  en  IGtO.  Il  eut 
plusieurs  cnfanti» ,  dont  deux ,  Jean  et  François , 
furent  ses  élèves  ;  le  premier  avait  d'abord  étu- 
dié la  sruli)turc  ;  mais  il  l'abandonna  pour  se  li- 
mr  à  peindre  des  ileurs  et  de»  fruits,  genre 
dans  lequd  il  réusdt  assez  bien ,  ainsi  que  son 

frère.  I) — T. 

EïMAH  (A»cE>-MARtE,  comte  d'),  député  à  l'as- 
semblée constituante,  né  vers  1740,  en  Provence, 
d'une  famille  noble ,  consacra  ses  premières  an- 
nées à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Ersch , 
dans  la  France  lUiénnre,  lui  attribue  la  traduction 
du  Delinquente  homirado  (l'Honnête  criminel),  de 
Jovelianos,  imprimée  en  1777  i  et  le  bibliographe 
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que  nocniis ,  ([ui  fait  honneur  de  celte  traduction 
à  l'ahbd  Meylar,  vicaire  général  de  Marseille  («oy. 
JoTBLLAROs).  Mail  flf «M  par  erravr  qu'Eneh  attribue 
aussi  à  d'Eyniar  le  nu^molre  couronné  par  l'ara- 
démie  de  Maneille  en  1787  1 1)9  fmfiueitee  de  la 
tètériU  d«i  ptbut  «r  ht  ethmes.  Ce  mémoire  eat 
d'un  de  ses  bMnonyBCs  (roy.  l'article  suivant). 
Député  par  la  sénéchaussée  de  Forcalquier  aux 
états  généraux  en  17(<t),  il  se  réunit  l'un  des  pre- 
miers de  son  ordre  au  tiers  état ,  et  se  prononça 
pour  les  prinrijU's  de  la  révolution ,  dans  lo(|uelie , 
comme  heauroup  d'autres,  il  ne  voyait  que  la 
rérorme  des  abus.  II  appuya  la  proposition  de 
Siejès  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  »livlsion  du 
royaume ,  et  dans  une  brochure  qu'il  fit  imprimer 
en  1790  (In^  deSS  pagft),  en  montra  l'impor- 
tance pour  faire  disparaître  jusqu'aux  dernière» 
traeei  de  la  féodalité.  Le  20  septembre  de  la 
même  année,  11  At  rendre  nn  décret  eieeptfon- 
nel  en  fureur  des  dames  religieuses  anglaises  e'ia- 
blieaà  Paris  d'après  une  autorisation  de  l^ouis  Xili , 
et  qui  n'avaient  jamais  reçu  de  fonds  du  trésor 
royal  pour  leur  établissement  ni  pour  leur  en- 
tretien. Sur  ses  eonelusions,  leur  demande  fut 
renvoyée  aux  comités  ecclésiastique  et  diploma- 
tique réimia,  qui  demeurèrent  diargés  de  pré- 
senter un  moyen  de  maintenir  ces  dames  dans 
leur  position  actuelle,  sans  déroger  au  décret  qui 
supprimait  les  oongrégatlom  rellgieuiie*.  Admi- 
rateur passionné  de  llous-seau,  quoi(]u'll  ne  pa- 
raisse pas  qu'il  ait  jamais  eu  aucun  rapport  avec 
eet  éerirain  (1),  il  proposa,  le  21  décembre,  d'é- 
riger une  statue  à  l'auteur  A^Èmih  et  du  Cou- 
trat  social,  avec  cette  Inscription  :  La  nation  fran- 
çsite  libre  à  J.-J.  Rousseau ,  et  de  déclarer  que  sa 
veuve  serait  nourrie  aux  dépens  de  l'État.  Cette 
double  proposition  fut  décrétée  sur-le-rhamp  nu 
milieu  des  plus  vifs  applaudissements.  Le  27  avril 
1701 ,  il  réclama  pour  Roinseau  les  hemMura  du 
Pantlie'on  ,  arrordés  récemment  k  Voltaire  et  à 
Mirabeau.  Après  la  session ,  d'Eymar  resta  com- 
plètement étranger  aui  afIUres  ;  et,  grâce  ft  l'obs- 
curité ilnns  I;i(|iulle  il  vivait,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  proscriptions  de  la  terreur ,  sans 
être  obligé  de  sortir  de  nmee.  Désigné  par  de  Tal- 
leyrand ,  son  collègue  à  l'assemblée  constituante , 
pour  remplacer  Gingnené  dans  l'ambassadr  de 
Piémont,  ce  choix  parut  annoncer,  de  la  part 
du  Direelolre ,  des  intentions  plus  bienveillantes 
envers  le  roi  de  Sardaigne  ;  mais  si  d'Fyiuar, 
connu  par  son  caractère  doux  et  sage,  était  inca- 
pable de  fifre  le  mal.  Il  manquait  ausal  de  Téner- 
gie  nécessaire  pour  l'emptVlier  ;  et  le  ninllieureux 
Charles-Emmanuel  (coy.  ce  nom)  se  vit  bientôt 
obligé  d'abandonner  ses  fitats ,  après  «voir  abdi- 
qué. A  la  création  des  préfccUitres ,  d'Eymar  Ait 

(11 nom  4'Ejnnar  ne  te  tronre  naa  dans  la  Vit  JêMtmuMam, 
pwMiiirt  Prtlay,^.  cnww  IHmi  ait,  >  énmé  telMedcs 
M  mtaw  éiÊ  timfm  eoanaiaMMM  da  pMloasphe  Oe- 
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nommé  préfet  du  Léman.  L'admlntlon  qu'il  atah 

montrée  pour  RottSisau  ne  pouvait  que  le  rendre 
agréable  aux  Génefols,  dont  il  sut  se  concilier 
l'afinsetion  en  finrorisant  lenr  goût  pour  les  sHeneet 

et  les  arts  ,  et  en  s'empressant  de  payer  un  juste 
tribut  d'éloges  à  ceux  qui  s'y  distinguaient.  C'est 
ainsi  qu'il  éeririt  an  eblrarglen  Maunoir  une  lettre 
imprimée  dans  le  Moniteur  (i9  germinal  an  9, 
lî)  avril  18<»1^,  pour  le  féliciter  sur  le  prix  que 
venait  de  lui  ilécerner  la  Société  «le  médecine  de 
Paris  pour  un  mémoire  sur  la  section  des  mHhmt 
et  qu'il  saisit  cette  occasion  de  rnppeler  les  noms 
des  hommes  dont  Genève  s'honore  avec  raison. 
Le  l"  septemlnre  4flM  ,  11  eut  le  plaisir  d'em- 
brasser à  l'hospice  du  grand  Sl-Rernard  ,  où  il 
lui  avait  donné  rendez-vous ,  l'illustre  Dolomieu 
(roy.  ce  nom) ,  qui ,  sorti  depuis  quelques  se- 
maines des  prisons  de  Naples ,  avait  voulu  visiter 
les  montagnes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  afin 
d'en  étudier  la  structure.  D'Eymar,  ehai^  de 
déterminer  l'emplacement  d'un  hospice  à  con- 
struire sur  In  nouvelle  route  du  Simplon  ,  prollta 
de  cette  circonstance  pour  accompagner  Itolomieu 
pendant  le  reste  de  son  voyage  adentiflque.  Le 
H  spptendire  ,  il  inaugura  le  monument  qu'il  avait 
obtenu  l'autorisation  d'ériger  à  la  mémoire  de 
FMdério-AugttSte  Esdwn,  Jeune  et  malheumn 
naturaliste ,  euglniiti  ,  l'année  précédente  { le 
7  avril  IHUO) ,  «lans  une  crevasse  du  glacier  de 
Buet.  il  Int ,  le  14  janrier  1801 , 1  l'Athénée  de 
Lyon,  une  courte  mais  intéressante  Xotire  surleitr' 
làtr  vojfttge  de  Dolomieu,  qui  fut  imprimée  dans  Ic 
Mmdt»».  an  iO,  n«  130,  et  dans  le  Umgaâm  ta- 
eyclopédique ,  t.  8 ,  p.  "SUS.  D'Eymar  mourut  à 
Genève  le  I  I  janvier  1803.  Il  était  associé  hono- 
raire de  l'Athénée  de  Lyon  et  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  de  Grenoble.  Outre  les  opuscules 
(b'jn  rites  ,  on  a  de  lui  ;  Amusements  de  mn  soB- 
tude,  mélanges  de  poésies ,  Paris,  1802,  t  vol.  in-li. 
Ce  recueil ,  que  l'auteur  dbtribuait  en  présent  à  ses 
amis,  n'a  été  tiré  qu'à  îîîO  exemplaires  {roy.  Bar- 
bier, DietioHnaire  des  anonymes,  n»  (i5U.)  On  lui  at- 
tribue encore  des  Anetéaiu  mut  WolH.  In-lf ,  insé- 
rées d'M.or.l  dans  la  DMide  de  l'an  (i  (17»8).  W-«. 

EYUAH  (Claudb),  dont  le  nom  est  désormais 
inséparable  de  edul  de  Rousseau,  naquit  i  Mar- 
seille en  1744;  fils  d'un  négociant,  il  était  l'aîné 
d'ime  famille  nombreuse.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études,  son  père,  infirme  et  déjà  sur  le  retour 
de  l'Age,  voulut  SC  rcpOSCr  sur  lui  d'une  partie 
des  détails  de  son  commerce;  mais  le  goût  du 
jeune  Eymar  pour  les  lettres  et  les»  ari^  lui  inspi- 
rait pour  les  aflMres  mm  aTCfsion  quil  ne  pouvait 

vaincre.  Les  ronseils  d'un  ami  et  la  lecture  réflé- 
chie de  l'Emile,  en  l'éclairant  sur  ses  devoirs,  le 
firent  chaîner  de  conduite.  L'important  serriee 
que  venait  de  loi  rendre  lloussean  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  faire  désirer  de  voir  ce  grand  écrivain. 
Ayant  eu  l'occa^on  d'aller  à  Paris,  en  1774,  il  se 
présenta  chex  l'auteur  A'Emile,  sous  le  prétexte  de 
lui  donner  à  oopier  de  li  musique;  et,  depuis,  il 
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>  retournt  tfob  ou  quatre  fois  sous  le  lu^nie  pré- 
U  \\e,  non^nns  crainte  d'tMre  (Tonduit,  si  sa  ruse 
était  dt-cuuvertc.  Lu  avis  que  UouMeau  lit  à  cette 
^MXjue  insérer  duu  le  Jmmmi  de  Bomllom,  pour 
niPttre  le  public  en  garde  contre  le»  e'ditlons  dé- 
fectueuses de  ses  ouvrages,  lui  fournit  une  nou- 
vtUe  eeeaiioii  d'entretenir  le  phUoeophe.  II  derait 
avoir  le  bonheur  de  le  retrouver  la  semaine  sui- 
Taote  à  la  campagne,  chea  uo  ami  commun  ;  mais 
des  lettres  prenuilee  le  rappelèrent  à  Marseille, 
et,  celte  fois  encore,  Eymar  eut  le  courage  â»  M- 
crifier  le  plaisir  au  devoir.  Il  n'eut  depnin  nucune 
espèce  de  relation  avec  Rousseau;  nm&  il  lui  avait 
voiuf  dana  le  coeur  une  sorte  de  cnlle  qui  ne  de- 
vait finir  qu'avec  sa  vie.  Helirc  ses  ouvrages,  le.s 
(ftudier,  les  analyser,  tels  furent  l'occupation  et 
le  charme  des  loisirs  que  lui  lainèrentsesaflairea. 
En  ilfUi,  il  obtint  do  l'aenilefiiie  de  Marseille  une 
médaille  d'or,  pour  un  discours  :  fittfitietice  des 
pAm  tut  U»  wimtê,  dans  lequel,  comme  on  le 
fit'vinc  aise'nient,  il  forme  des  vœux  i>our  radou- 
cissement des  lois  pénales.  Dans  un  opuscule  en- 
eore  Inédit  t  Swr  la  natutê  ét  Tuamee  de  la  lu,. 
Eymar  dit  (ju'nn  ]>euple  ne  saurait  <»tre  en  ra^me 
temps  heureux  et  libre.  On  en  peut  conclure  qu'il 
■e  fut  pas  de  ceux  qui  saluèrent  avec  enthou- 
siasme l'aurore  de  la  rMntion  françalae,  puis- 
qu'il ('tait  (l'avance  convaincu  (|u'elle  ne  pourrait 
rien  produire  d'avantageux  à  l'humanité,  l'osté- 
rienrement,  Eymar  quitta  Maneille  pour  s^établir 
avec  sa  famille  à  Mmes,  où  il  eoinptait  depuis 
longtemps  de  nomlNreux  amis.  Membre  de  l'aca- 
dimie  da  Gard,  à  sa  réorganisation,  il  lui 
muDi((ua  les  difTérantS  Opuscules  qui  sont  indiques 
s  la  (in  de  cet  article,  mais  dont  aucun  n'est  im- 
primé. Ce  fût  dans  ses  dernières  années,  qu'à  la 
sollicitation  de  quelques  amis,  il  rédigea ,  d'après 
ses  souvenirs  et  sur  les  notes  qu'il  avait  recueillies, 
len  opuscule  intitule  :  Mes  visites  à  J.-J.  Rousseau. 
Quoiqu'il  pensât  «|ue  le  temps  n'était  pas  venu  de 
venger  la  mémoire  de  ee  ^rand  eCrivain,  on  voit, 
par  un  avertissement  date  de  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  imprimer  cet  opvsenle.  Hais  les 
Ciiconstances  le  forcèrent  prol)al)lnii(  nl  d'ajour- 
Mr  ce  projet,  qui,  de  son  vivant,  ne  devait  pas 
neeroir  d'exécution.  Eymar  mourut  en  IttI,  à 
Bellegarde,  près  de  iNlmes,  emportant  l'estime  et 
1«  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ses 
opusenles  relatifs  à  Rousseau  furent  transmis  par 
»fs  hWliers  à  Musset-i'alhay  (roy.  ce  nom),  au- 
teur d'une  histoire  du  philosophe  de  Genève . 
qu'Kymar  avait  honorée  de  ses  sulTrages.  Us  ont 
m  léunis  dans  le  tome  I  des  OBhww  imédUti  de 
Rousseau,  précèdes  d'im  avertissernent  f^ui  con- 
tient tous  les  détails  que  Musset  avait  pu  recueillir 
•»  l'auteur.  Ces  opiûcvles,  an  nombre  de  sept, 

•ont  intitules  -.  Mes  risitcs  à  J.-J.  Ifousnau. — Kxa~ 
*»tn  de  la  lettre  à  d'AUmbert  swr  les  tpeetacla.  — 
Snmen  du  Jugeme$»t  db  S^^vm  mt  I$ê  omMfee  de 
Potuseau.  —  Réponse  aux  critiques  de  Senebier, 
TrembU^  etPntBét»  —  QmÊUompoiitifm  :  Rousseau 


ponvait-il  renoncer  à  sa  patrie?  —  Examen  de  tm 
\'ourrl/i'  Héluisc.  —  (!oup  il'iril  sur  l'Emile.  —  Atia" 
lyse  du  Contrat  Somil.  Maigre  Sun  admiration  pOUT 
Rousseau ,  Eymar  montre  de  l'impartialité  dans 
Tappreciatiou  de  la  conduite  et  des  principes  de 
cet  écrivain.  Les  opuscule»  d'Eymar  encore  inédits 
sont  :  Appel  à  U  pottérU,  ou  «lamen  desdiseoara 
de  Jenn-Joc«[ues  sur  l'inégalitJ  des  conditions  et 
sur  les  sciences.  —  Hur  ta  tuUure  et  lessemce  de  im 
M.  — Sur  ie  droit  dê  pÊinir  et  lapeimdewiori,  — 
Sur  la  mendicité.  — >  Sur  les  causes  faevrables  à  Im 
population.  — Sur  la  liberté  de  la  /tresse.      W — s. 

EYMLHIC  (  Nicolas  ) ,  natif  de  Gironc ,  entra  dans 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  en  1334,  à  l'âge  de 
l  i  ans.  U  devint  le  |dus  célèbre  canoniste  de  son 
temps,  et  ileuril  sous  les  pontificats  d'Innocent  VI 
et  ses  successeurs,  n  fut  fait  inquisiteur  général , 
en  15.% ,  par  Innocent  VI ,  et  Grégoire  XI  le  nomma 
sou  chapelain  et  juge  des  causes  d'hèrèsie.  Ce  fut 
lorsqu'il  occupait  leaeeonddeeesemploisqtt'il  éari* 
vit  son  fameux  Directoire  des  inquisiteurs.  Dans  le 
schisme  qui  divisa  l'Église  par  la  double  élection 
d'Urbain  VI  et  de  Clément  Vil,  Eymerie  s'attacha 
au  parti  de  CU'inent,  et  suivit  ce  pape  à  Avignon. 
De  retour  dans  i'Aragon,  son  caractère  inflexible 
ne  fit  ({n'augmenter  le  nombre  d'ennemis  qu'il 
s'était  déjà  attirés  par  l'intolérance  d'un  aèle 
exagéré.  Mais  l'ennemi  le  plus  terrible  pour  lui, 
ce  fut  le  prince  Jeuu  ,  111»  de  l'ierre  IX  d'iUaguu  ( 
ce  roi  l'exila  enfin  de  ses  IHats.  Eymerie  se  réfu- 
gia alors  à  Avignon  ,  où  Clément  V  U  le  reçut  Irès- 
ifavorablement.  U  jouit  constamment  de  la  bien* 
veillanee  de  m  pontife,  ainal  que  de  edle  de  seii 

8ue(  ess(  tir,  Benoit  Mil ,  jusqu'à  CS  que,  accablé 
par  l'âge  el  les  Intirmités ,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  en  1898.  Ses  principaux  oBtrages 

sont:  Tractattts  très  de  logica  ,  de  priuripibus  natu- 
ralibus  in  I  librum  phffsieorum  ArisUdelis  ;  Tractatus 
de  potestate  papaK  :  TraetallU  tontra  Vnieerntatem 
Parisiensem  I)t  i  ecclesiam  mpngnantem ,  Respo»^ 
siones  ad  queestiones ,  etc.  Mais  parmi  ces 

ouvrages  et  autres  qu'il  écrivit,  celui  qui  Ût  le 
plus  de  bruit  Ait  son  Btreetaeimm  (nqmbUmmmt 
Barcelone,  ir>03;  Home,  i'MH  ,  avec  les  .ÇcAo/iVx  et 
les  CommeiitoirM  de  l'ena.  ibid.,  ibUl  ;  Venise,  avec 
les  CommtnlBiree,  42196  (1).  Ce  Uvre  est  partagé  en 
trois  parties;  la  première  et  la  deuxième  sont  <  on- 
sacrées  à  établir  les  pouvoirs  des  inquisiteurs 
contre  les  hérétiques  et  les  fauMM  d'hérésies,  et 
la  dernière  expliqua  la  manière  de  procéder  contre 
t'wx.  Le  Directoire  soumet  Ics  rois  eux-mêmes  i 
son  terrible  tribunal.  On  voit ,  par  les  maximes 
extraordinaires  répandues  dans  cet  ouvrage ,  dans 
quel  mptiA  l'anlenr  l'a  composé,  et  l'on  a'éMoiie 

(1)  On  doit  à  Vnhbé  Mriri'IU  t  un  bmi  uliri>;i'  du  Dirtetoirt  dtt 
inquitttturi ,  situ*  le  Utr«  de  Mmnmel  <ifs  inquUiltuTi  à  /'«Mft 
eu  tmmùaiiionê  d'&fgmê  »t  dé  Fvrlmgai,  eu.,  Li«iio«M 
IPaitoU  usa,  iii*ia.  On  »  «iotat  ma  niuto  Uttoiw  de  rtfu* 
UiMMMHt  ét  VIievUmeu  me»  la  imoaH  de  Portogtl.  U 
Âtantul  du  huÊtaUem*  •  «lé  teM  m  ITSS  A  U  fin  <I'um 
DouTcUe  édUka  éâ  VBiHeke  ém  fMiÂMnM  di  fabu-  o^i^et, 

a  v«i.  ift-ia.  £.  ]>-•• 
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qu'un  homme  doué  d'un  Tëritable  talent,  pen 

commun  nlors,  ait  pu  se  laisser  cnfr.ilnrr  par  un 
zèle  mal  ententlu.  Ce  fut  le  trop  f  iiiu-ux  Torque- 
mada  qoA  le  premier  mit  en  pratique  les  Iun^ 
riWcs  prinripos  «VKj  meric,  lors  de  l'étalilissement 
(le  l'iuquiiiitiun  en  Ei»|)agne,  en  14H0,  sous  le 
r^ine  de  Ferdinand  et  Isabelle.  Heureusement 
les  successeurs  de  Torqueniaila  se  désistèrent  in- 
sensiblement de  son  système  de  rigueur.  Cepen- 
dant, quelque  redoutable  que  ce  tribunal  aitëté 
dans  son  origine ,  il  faut  aussi  convenir  que  l'Es- 
ne  lui  est  peul-Ctre  redevable  de  la  tranquil- 
dont  elle  a  joui  |iendant  que  les  guerres  de 
religion  ensanglantaient  le  reste  de  l'Europe.  On 
a  souvent  accusé  ce  tribunal  d'avoir  nui  au  progrès 
des  sciences  et  des  arts ,  de  mi^iiie  qu'on  le  repré- 
sentait partout  comme  injuste,  cruel  et  arbitraire  ; 
cette  accusation  n'était  peut-être  pas  alors  dénuée 
de  fondement.  Ne  voulant  point  passer  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites,  pour  tfclaircir 
ces  points,  nous  enp[ageons  nos  lecteurs  à  consul- 
ter M.  Alex,  de  la  liorde  dans  son  Itinér.  detcr.  de 
rEtpagw,  t  8,*p.  1  et  2S;  et,  sans  entrer  dans 
une  diseuision  étrangère  à  cet  article  ,  ]i1aignons 
ces  temps  de  barbarie  où  la  superstition  et  le  fa- 
natisme tenaient  sourent  lieu  de  religion,  et  ré- 
jouissons-nous de  ce  que ,  par  le  progrès  des  lu- 
mières ,  nous  n'avons  plus  à  redouter  les  bûchers 
de  Torquemada  ,  ni  à  frémir  sur  les  terribles 
maximes  d'Kymeric.  B — s. 

KVNDK  (Jacob  Van  llr^),  seigneur  de  llaernstcde, 
né  à  Deift,  vers  l'an  1575,  d'une  famille  distin- 
guée, après  avoir  lait  de  bonnes  études ,  suivit  la 
carrière  militaire,  et  fut  ca])itainc  d'un  n'gimcnt 
d'infanterie  au  service  du  sladliouder  lUaurice.  Un 
croit  qu'il  quitte  les  armes  à  l'oceasion  de  la  trêve 
conclue  en  1601).  Rendu  à  ses  premiers  f^oùts,  il 
cultiva  avec  succès  les  belies-lettres  ainsi  que  la 
poésie  latine,  et  moarat  dans  son  château  de 
llaernstcde,  le  11  septembre  IGli.  11  a  laissé  : 
4»  Jac.  Eyndii  poemata,  Leyde,  1611,  in-l".  On 
distingue  dans  ce  recueil  ses  deux  livres  sur  la 
guerre  de  Flandre,  Une  Chronique  de  Zélande, 
en  5  livres  et  en  latin,  Middelbourg,  1031,  in-4"; 
elle  ne  va  que  jusqu'à  l'année  lô^h).  U  avait  encore 
écrit,  et  s'était  proposé  de  dédier  à  Joseph  Scali- 
ger,  un  traité  en  langue  latine  sur  les  danus  tirs 
ancien*;  mais  cet  ouvrage  est  reste  inédit.  Ou  croit 
que  l'auteur  était  petiUHs  de  JaeobVan  den  Eyndc, 
avocat  (ou  conseiller  pensionnaire)  de  Hollande, 
en  15<jO,  et  qui  périt  en  prison  a  Yilvorden,  vic- 
tfane  de  son  dévouement  h  la  cause  de  la  liberté, 
le  1:2  mars  1S69;  il  fût  acquitté  après  sa  mort,  et 
sa  famille  obtint  mainlevée  de  £i  saisie  de  ses 
biens.  M — ok. 

EYNDEN  (Iloi.AM)  Van),  né  à  Dordrecht  en  1748, 
et  mort  en  181U,  a  publit'  en  hollandais  :  1°  Ré- 
ponse à  In  question  proposée  par  la  Société  teylé- 
rienne  à  Harlem  sur  le  caractère  de  l'école  hoUan^ 
dnisc  (lius  Ir  desnn  rt  la  peinture,  mémoire  qui  a 

rcuiporlc  le  prix ,  llarlcm,  1787,  in-i»  de  215  pages. 
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Cette  dittCrtation,  bien  écrite  et  judicieuse,  se 
trouve  aussi  dans  le  S"  volume  des  VerlumdeUngem 
uilgegeren  door  Teyler's  tweede  genootschap.  t*  îlîs- 
toire  des  peintres  des  Pays-Bas  depuis  te  uiilicH  dn 
IK'-  tirrle,  par  Roland  Yan  Eynden  et  Adrit  ti  Van 
der  Villigen,  correspondant  de  l'Institut  naliuual 
(à  Amsterdam),  avec  portraits,  Harlem ,  l"  vri., 
iSin,  if)2  pages  in-H";  i'  vol.,  1817,  'MTy  pages. 
Cette  histoire  de  la  peinture  doit  être  considérée 
comme  le  supplément  indispensable  des  ouvrages 
de  Van  Mander,  Houbraticn,  Campo,  Weycrman, 
Van  Gool  et  Descamps.  La  première  partie  con- 
tient la  vie  et  Itndieation  des  travaux  des  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  et  architectes  dont  il  n'est 
pas  parlé  ou  dont  il  n'est  dit  que  peu  de  chose 
dans  les  ouvrages  pn-cédents.  La  seconde  partie 
comprend  les  artistes  dont  Van  Gool  avait  com- 
nicricr  la  biographie,  sans  l'achever.  Enfin,  la 
troisième  division  traite  de  la  vie  des  pi-inlrcs  et 
autres  artistes  qui  (Icurircnt  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  pass.'.  Van  Eynden  a  aus.si  traduit 
la  biographie  du  Corrège.  U — r — c. 

EYNHOUEDTS  (RanoiMis  ou  Bohbavt),  né  à  An- 
vers, vers  IGOÎî,  s'établit  dans  cette  ville  ;  il  a  gravé 
à  l'eau-forte  avec  beaucoup  d'esprit.  On  a  de  lui, 
entre  autres  morceaux,  le  sujet  (d'après  Chnscns) 
de  CoM^yi»,  roi  de  Perse,  qui  ayant  fait  étendre 
sur  un  siège  la  peau  d'un  juge  prévaricateur  qu'il 
avait  fait  écorcher,  y  fait  asseoir  son  fils  qu'il  avait 
nommé  à  sa  place  ;  le  Tombeau  de  Rubent,  même 
sujet  que  Pontius  avait  gravé,  mais  bien  su|KTieu- 
remcnt;  une  allégorie  représentant  la  Paix  et  la 
FOidti  d'un  État;  une  Adorvtiom  de*  nrie,  un  St- 
Paul,  Jésus-Christ  sortant  du  tombeau  ;  tous  ces  «vi- 
jets  d'après  Kubens.  On  a  encore  d'autres  estampes 
de  lui ,  d'après  le  même  mettre,  ainsi  que  d'après 
Corneille  Schùt.  1* — r. 

EYR1K.S  (JEAN-BAPTiSTE-liBKOiTj,  savaot  géo- 
graphe français,  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
de  géographie  et  membre  de  l'institut,  né  à  Mar- 
seille le  â5  juin  1707,  était  fils  de  Jacques-Joseph 
Eyriès,  oflicier  de  la  marine  royale  et  directeur 
de  port  dn  Hafire  (1),  et  de  Jeanne^hoiçoiso  De- 

(  1 1  Jacqur*-Josopb  Eyrii.-*,  ne  k  Mararillc  le  la  rovcmbrt  IT33, 
entra  de  bunne  heiuv  iIiuib  la  marine  miliUin-.  Il  était  en  ITSê 
piloUn  tut  le  voiaicau  de  guerre  U  Gutrncr  de  IV-icuirc  rom- 
m«mU«  pur  M.  d«  te  Odbïralèn.  Anè*  amit  Mnri  Sa  imà 
iTMioiM  dhrm  aTCatnilcnLil  w  StdMlngwratnçntplulnn 
bleitsures  en  commandant,  «s  1700  à  176S,  les  UTiiw»  anii<*  cb 
Ruerrc  et  en  marchandiiien  U  RomuAn,  VBtpémtf  et  te  Sl-Jm*. 
Su  brilUinU!  roiiduitr  le  fit  nommer,  le  S8  Mrricr  de  cette  det- 
nivn-  aniu'c,  lloutriKint  <lo  frégate  dp»  raiMCaux  du  roi.  Kn  lui 
annonçant  >a  iiromotion ,  le  duc  Je  Choiccul ,  i  n-tle  époque  mi- 
nistre lie  Ici  tiiannc,  lui  icnvnit  :  u  Li'  rcil,  au>nul  nj'rt'.'.fntc  le 
u  numbrc  tic»  rami'.i^jnci  que  vou-i  nvi'i  fiiitiK .  le»  arti.  n'.  tiin» 
•  Icsqucllc»  vou»  vou»  ttr»  trouvé  et  le»  blc»i»ur<'s  >nie  vou'.  y  ave» 
"  ret;ue!t ,  a  bii  ii  vuulu  mju»  ncc'iriK  r  le  irraJc  <le  lieutenant  dc 
M  frt-Rnte,  clnut  p  in-  ii  i  io  hn'ViL.  Ix'  2  février  de  Vftnnée 
suivante ,  le  duc  de  l'raalin ,  chargé  du  département  dc*  alTaiit» 
étrangères ,  annonçait  au  même  minkm  qp.ln  ndoununt  da  b 
Martinique  i  MlatMilla  avec  la  finale  «a  ralte  Arimt,  la 
capitaine  Eyrièa,  «fiéa  «voir  aaMvé  et  ada  CB  iSnM  deux  HA- 
ment»  français  Aaaa<a  par  vn  conaira,  Sahtn,  a*<tait  xanm- 
tré  devant  Tanger  pour  imposer  i  trois  autres  mrsairt-x ,  q«i  y 
i-taicnt.  u  Sa  bonne  conduite  a  produit  un  tel  effet  «ur  la  plaaa 
u  de  Mancillc,  ajoutait  M.  de  l'rasiin,  que  la  chambre  dc  CMB- 
u  mcrcc  de  cette  ville  le  lui  a  r<  mniMiandi-  en  ne  tari^^anl  pa» 
«  d^^c».  »  Tot^oun  pt«i  à    icaiinB  uiiie,  ii:yrw»«Utt  «s  17^ 
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hlj.  Élevë  au  collège  de  Juilly ,  le  jeune  Eyriès  y 
fit  d'excellentes  études  et  obtint  de  brillants  suc> 
cès.  En  quittant  cet  établissement,  sa  famille  l'en- 
voya en  Angleterre,  de  là  en  Allemagne,  en  Suède 
et  en  Danonark  pour  y  compléter  son  éducation 
par  les  voyages  et  apprendre  les  langues  du  Nord, 
il  fll  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de 
tes  difen  Idionies,  singullèreiMiit  B^RligA  en 
France  à  cette  «époque,  et  que  l'on  commence 
cependant  aiyourd'hui  à  regarder  comme  utiles. 
Ao  retour  de  ses  voyages  dans  le  nord  de  rEurope, 
Eyriès  revint  au  Havre,  où  son  père  était  capi- 
taine de  port  il  s'y  livra  pendant  quelques  années 
an  eonmeree ,  et  Ot  plusieurs  ameuieBlt  pour  la 
eôte  d'Afrique,  St-Domlngue,  Cayenne,  etc.  Ses 
oecupations  commerciales  ne  l'empêchaient  ce- 
pendant pas  de  cultiver  les  science»  et  de  s'appli- 
quer plus  particulièrement  à  la  botanique  en 
Jierbonoantnii  carireasda  Uivre.  Son  père  agnnt 

iCaycnnv,  dunt  U-  gnuverncur,  M.  ilc  Sii-draond ,  témoignait 
\r  àéfit  <lc  voir  chargé  de  quelque  ixin-iiitK^n  impurtanlc  un 
officier  qui  réuniMoit  i  un  grand  zèle  dos  talents  rt'miirqua* 
M««,  Kcoaiiwgiiét  d'une  exUéine  vigilance,  et  ne  c«Mait  dt 
mÊinàm^ÊÊmem à  la  tàknài  Hmb  tèthWBU^diirei, coamw 

iHt.fll  fÊm^ktan  kIm  da  défomment  et  de  bcurowe  pw 
M.  aUÉmI,  eonunisMiro  R<B<ral  de  la  marine  au  Havre,  le 
ifcnt  nommer  en  1778  (  26  novanbre),  admlniatratenr-com* 
■aadant  du  Sénégal ,  à  ce  moment  an  podrolr  dea  Angiaie,  et 

qvl  ne  tarde  pas  &  ftrc  nronnuin  in  177^>  Eyrit-!»,  qui  avait 
pria  une  part  active  à  ri-tti'  clurirUNC  rxpéditinn  ,  n  ^ta  peu  Ho 
temps  dan»  le  poste  qui  lui  avait  êti:  ronfle,  l\tJit  di-  n.1  saiilé  , 
altérée  par  ce  climat  lirv'ilnri'. ,  l'ayarit  (urn'  ih-  n  ntn  r  m  Franco 
pour  U  ri-tabllr.  L"-  rui  i."-!  ^atl•^fait  lU:  vim  Hi-rvice», •»  lui  écri- 
>ait  le  5  mai  17»0  M.  de  Sorti  ne  en  l'autoriïant  à  venir  respi- 
rer l'air  de  la  patrie,  u  et  je  vou'*  (  rocurcral  avec  plaiair  à  vo- 
m  Ire  arrivée  tc«  grâce»  de  Sa  Majesté,  n  Quoiqu'on  eât  perdu  de 
vue  cce  pioroeMes,  Eyrtô» ,  apprvnant  qu'une  amée  combinée 
4i  tuugtlM  et  d'EepagnoU  w  préparait  à  eatniilf  ta»  tiaa  B»> 
ItaM,  oceuféea  à  cette  époque  par  lea  caaenfa  dm  demc  co»> 
■■MM»,  taSlA  tfaeentir  à  Minorque.  Se*  «errieee  comme  vo- 
loMiiia  tarent  aeeepKa  par  le  général  dur  de  Crillon,  qui 
reconnatt  dans  «a  lettre  au  duc  de  Castric«  du  8  septembre  17S1 
qu'Eyriè»  a  beaucoup  coopéré  par  son  Intelligence  et  sa  valeur 
i  la  pri»e  de  niic  freuate-,  atisl.ii>o!»  qui  étaient  A  l'ancre  *oni  le 
canon  de  la  place  ite  M.iIj l  U.  .i  Ayant  ileniandé  à  M.  !!yrii  -i  re 
«  qu'il  diT-irait,  il  m'a  répunilu  qu'il  ne  voulait  que  l'iiunneur 
u  li'uiiir  Mrvi  l'auijuste  niaiwn  de  lJ«Mir!>ii»  it  Min  jiay-c  Je  ne 
m  j'ui-  viiu^  exprimer  le  plaisir  que  j'ai  reiwenli  À  crtl.-  ri-p<iniic 
a  laite  en  préwnce  de  deux  cents  oAcim  asMgBoU  qui  <  n  fu- 
it lent  enchantés  et  l'embrassèrent,  n  M.  do  Crillon  demajida  et 
•Mtat  pour  et  hn*»  ofllckr  la  cfofat d»  Charka  III.  Certes,  il 
■iiHaH bten  «ttt» dtattaetloti  rhoama  ool  e  Joignait,  aaivant 
a  le  général  fïaaçaia.  an  mérite  mUitaire  et  i  une  bravoure 
a  Muai  froide  que  brillante ,  un  désintéreiieemcnt  tel  qu'il  n'a 
ajamaia  voulu  recevoir  aucune  gratiflcatlon  ni  appointements  de 
a  S.  M.  C.  pendant  tout  le  tem^»i  qu'il  a  été  employé  aux  dilTé- 
■  rentes  opérations  dont  je  l'avaiii  charKé  et  di>nt  il  xVitt  acquitté 
•I  i  mon  entière  satisfaction,  ainsi  iju'à  celle  de  don  Antonio 
«  Barrelo ,  le  meilleur  otRcier  de  la  marine  espagnole,  i  mon 
»  ïré ,  -.111^  t.  qui  1  je  l  iivaiïi  employé  en  dernier  lieu,  n  Dienti'il 
aprrn  il  fut  fait  chevalier  de  Kt-L<iui».  Nonuné  en  17S3  capitaine 
de  port  au  Havre,  i;yrié->  obtint  en  17'Jl  le  t;nide  de  capitaine 
de  vaisseau  et  (ut  placé  i  Cherbourg  en  qualifié  de  commandant 
de  la  mariBa.  Il  an  remplissait  lea  foBctioa»t  toiaqa^  ITSS  il 
lit  anété  comme  aiupect,  emmené  à  Paris  «t  ealmiié  daas  la 
prison  de  la  Force.  Son  nia,  J.>B.*B. ,  qui  était  accouru  dans 
M  capitale  lora  de  aoa  anestaUoa,  parvint,  après  la  Journée  du 
9  thermidor ,  à  le  faire  nadi»  4  la  liberté.  Réintégré  plus  tard 
dans  la  punition  qu'il  avait  occapéa  i  Cherbourg,  Eyriès  fut  ap- 
pelé ,  cil  1796 ,  au  Ilarre  pour  y  remplir  le»  même»  fonctions 
dan*  .li  s  circonstances  tort  grave».  Il  n'y  fit  particulièrement 
di»tiiij;uer  ;  mnl«  comme  il  apprit  en  inéme  temps,  nu  commen- 
cement cJe  17'J*t,  qu'il  allait  être  mis  à  la  n-traitc  et  que  le  gou- 
vernement préparait  une  jurande  expédition  dont  le  but  était 
encore  Incunnu,  ICyrii  » ,  aiirèn  s'être  concerté  avec  lu  général 
Kléber  qu'il  connaissait  et  qui  devait  en  faire  |>artl«,  m>  dispo 
sait  A  aller  le  reiolndre  à  Toulon  ,  lorsque  sa  moit,  arrivée  pre»- 

ric  subitement  le  10  Juillet  17W ,  l'empêdia  de  n«ttn  son  pcojct 
«aicution. 
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été  arrêté  comme  suspect  en  1795,  et  enfermé  i  Pi- 
ris  dans  la  prison  du  Luxemboui^,  Eyriès  se  rendit 
dans  cette  capitale  pour  le  voir  et  lui  prtHer  se- 
cours. Ayant  obtenu  sa  délivrance  après  le  D  ther- 
midor (47  juillet  1794),  ils  retournèrent  en- 
somlilo  au  Havre;  Eyriès  n'y  fit  celte  fois  tju'un 
très-court  séjour,  il  revint  à  Paris ,  où  il  avait  ré- 
solu de  se  Hier  dëflnilivemeiit,  paiee  quH  trou> 
vait  dans  cette  capitale  plus  de  ressources  pour  se 
livrer  à  l'étude,  lorsque  M.  de  Talkyrand,  alm  mi» 
nistre  des  relatioM  extérieures ,  l'envoya  en  ni^ 
sion  à  ClèveS  pour  s'entendre  avec  Fnuche-Borel 
sur  une  négociation  importante  à  laquelle  le  tii- 
recteor  Barras  attadiait  le  plus  liaut  prlx(roy.  Fao- 
chb-Borel).  Rappelé  en  France  au  bout  de 
quelques  mois,  Eyri^  fut  remplacé  pour  la  suite 
de  cette  négociation,  qui  n'amena  aucun  résultat, 
par  le  chevalier  Goérln  deSt-Tropez,  confident  in- 
time du  directeur.  On  assure  qu'en  iROi  et  1805 
une  nouvelle  mission  lui  fut  conliéc  dans  les 
principautés  au  delà  du  Rldn,  i  la  suite  de  la- 
quelle le  chef  du  gouvernement  lui  aurait  fait  of- 
frir le  litre  de  conseiller  d'État ,  qu'il  refusa  pour 
oonserfcr  sa  complète  indépeimnoe.  Nom  ne 
connaissons  ni  l'objet  ni  la  ilurée  de  cette  mission. 
A  son  retour  (  1805  Eyriès  se  fixa  déOnitivement 
h  Paris,  oà  il  luMt  aHidAnent  les  cours  de  nos 
écoles  savantes ,  et  se  livra  tout  entier  à  son  goût 
pour  les  sciences ,  et  plus  particulièrement  pour 
la  géographie  et  lalwtaniqiie.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  se  fit  eonnaltre  fut  la  traduction  du 
Voyage  de  décomertes  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'océan  Pacifique  du  capitaine  anglais  Brough- 
tOD,  imprimée  en  1H06.  Eyriès  aVait  été  chargé  de 
ce  travail  par  le  ministre  de  la  marine  Decrès, 
auquel  il  le  dédia.  L'année  suivante ,  il  traduisit 
de  l'allemand  le  voyage  d*nn  Uvonlen  en  Pologne 
et  en  .\llemaf^e,  dans  lequel  on  trouve  tle  curieux 
renseignements  sur  les  révolutions  qui  eurent  lieu 
dans  le  premier  de  ces  pays  pendant  les  années 
1793  et  1791 ,  et  en  1H<  »8 ,  il  lit  paraître  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  M.  le  baron  de  UumlMldt, 
intitulé:  Tableaux  de  la  Mtarw,  OU  Cemfidimiiame 
sur  tee  déserts,  sur  la  pkysionome  detté§iÊÊKm»  016. 
Une  nouvelle  e'dition  allemande  de  cet  ouvrage 
ayant  paru  en  18:20 ,  avec  plusieurs  changements 
et  des  additions  importantes  qu'exigeaient  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  de  la  gëograpliie  , 
Eyriès ,  sur  l'invitation  du  savant  auteur ,  recom- 
mença sa  tradnetion.  H.  de  Humboldt,  qui  avait 
revu  lui-mt^me  ce  travail ,  en  fut  tellement  satis- 
fait, qu'il  crut  devoir  attribuer  publiquement  (1) 
au  talent  d^Eyriès  la  plus  grande  partie  de  l'inté- 
rêt dont  le  public  l'avait  honore.  Cette  trathiclion 
et  celle  du  Voyage  eu  Norvège  et  en  Laponie  de 
Léopold  de  Buch  passent  pour  les  meilleures  que 
l'on  iloiveà  laplumed'Eyriès.  .M.  le  baron  Alex,  de 
Humboldt  a  fiùt  précéder  celte  dernière  d'une  in- 

|l)  iBUodadlMta  MtoAilatndiieUra  da  F^yi^tM  JKr» 
«^,da  Léopold  dtBMk., 
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troduction  dans  laquelle  il  rend  ténoiginge  i  Ui 
fl(U-liU-  sorup\ileuse  et  à  la  justesse  d'expressions 
«vec  les(]uelles  le  traducteur  a  rendu  tout  ce  qui  a 
nppnî  à  la  g^logie  et  aux  adeneet  physiques. 
Devant  donner  à  la  suite  de  cette  notice  la  liste 
des  ouvrages  composés  ou  traduits  par  Ëjrrîèa, 
nous  m  myona  pat  nëmiaaire  de  poser  id  en 
revue  tous  ceux  (jue  ce  laborieux  savant  a  publies 
pendant  le  cours  de  sa  longue  vie ,  et  dont  la  plu- 
paK sont  eoasacrdl  tint  voyages  et  à  la  géographie. 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  outre  ceux  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  le  Voyage  en  Perse ,  en 
Arménie ,  en  Asie  mineure  et  à  Gonstantinople  de 
Jao|ues  Morier ,  les  voyages  de  Pottinger  dans  le 
Relouchistan  et  le  Sindhy;  celui  du  prince  Maxi- 
milien  de  \Vied-.Neuwie<l  au  Brésil  ;  celui  de  Bur- 
ckhardt  en  Arabie,  et  celui  d'Alexandre  Burnes, 
de  l'embouchure  de  l'Indiis  à  I  nhor,  CalM)ul , 
Balket  Boukara.  Eyriès  a  joint  à  une  partie  de  ces 
«uvragea  des  préfaces  et  quelqoefttte  des  latrodue- 
lions  hislnrii'o-p;('oprraphi(|uos,  qui  de'nolent  en 
lui  un  vaste  savoir,  ^eiqurs  articles  insérés  par 
Ejrriès  dans  les  Aiumles  der  l'itijages .  journal  géo- 
graphique que  Halte-Brun  avait  créé  en  1808,  et 
qui  avait  cessé  de  paraître  en  1814 ,  mirent  en  rap- 
port ces  deux  hommes  distingués.  Appréciant 
l'éruditioa  et  le  ilyle  facile  dlEgfriès ,  le  savant 
Danois  lui  proposa  de  continuer  arec  lui  ce  jour- 
nal ,  (]ue  des  circonstances  politiques  avaient  fait 
interrompre  depuis  quelques  années,  et  les  iVoii- 
vflfrs  Annales  des  voyages  panirent  à  partir  de 
181 sous  les  noms  réunis  d'Eiyriès  et  de  Malte- 
Bran.  Ala  mort  deeedemier,aoneollàboratenr 
a  toujours  continué  d'être  un  des  principaux  rt'- 
dacteurs  des  A'ouceUes .  AmuUcs ,  d'abord  avec 
M.  de  la  Renandière, qui  aiait  d^è  coopéré,  de- 
puis 1^:21,  à  la  première  se'rie,  et  ensuite  avec 
ilM.  Klaproth,  Walckenaer,  Ternaux-Compans  et 
quelques  autres  géographes.  Eyriès  a  inséré  dans 
les  10^1  volumes  des  quatre  premières  séries  de 
ees  Nouvelles  Annales  une  multitude  de  mémoires 
et  d'articles  critiques  fort  remanjuables,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  un  Mémoire  sur  la  dicouverie  de 
In  Smn-elle-llollnnde  [\).  l'endnnl  qu'il  suivait  ac- 
tivement la  rédaction  des  Aoucdies  Antudes  des 
•eyuffr»  Ejriès  se  Unait  à  d'wtfee  Umtm  in- 
fMtanto.  Devenu,  dès  IWt,  m  des  prindpMn 

(1)  Lm  AmÊaÊm  At  mffti ,  aêk*  yu  MiltoBlm  tt  «M* 
■ta  par  hll  wul,  coaunenoén  e»  laOS  «t  ttmlntfea  en  1814» 
ionneait  M  voltuncs  to-a*,  dont  une  Uble.  Lea  HnvtlU*  Annahê 
4$$  «iyaM»,^t  «a  furrat  la  «uHe,  m  compoatat  de  «ix  nérir*  : 
1» Itwmièw, caHiOMcncë* «t  1819 et tcnuinée  «m  JiUb  1836  inclut, 
forme  30  vol iimo  in-8"  ;  la  «iv"».!)'!»',  n-uuiirnrtV  m  juillet  IHii) 
l'I  UTmlnéc  i-n  1H,'13,  forme  également  3<J  v.ilutni-»  in-ti"  ;  la  troi- 
tiémo,  ciinuncncw  vn  ISiJl  il  terminée  en  1H3'J,  i»t  ci  mji  >Mo 
dc21  vulumi-s  iii-H"  ,  k->  t.ibU  -  Ki-in  rak  s  .Je^  tr'-i-'  ]irt--irii.' r.  .-  -mi  . 
forment  1  volume  in-8"  ,  la  i|uatnt"me  ,  rom|)r>  nant  Icj  nnn«i--t 
1H40  4  ïfUi,  (urme  20  volume*  iu-â-i  U  cinquième ,  comnaenrt^i' 
co  1846,  a  été  dirigée  par  M.  Vivien  de  Huint-Martin  Ju*quVn 
Mit  (iMtaa),  tA  M  oempoM  de  40  vstaMett  «t  1»  ■bdéoM 
•t  àmnUn  tMt,  MonMwfo  «t  1«*  junlw  àt  ta  iHaNHlt  w- 
mt*  |l8fi8},  cl  dont  Vaulcur  ila  crtU  noUoe  Ml  «m  dê«  eollabon- 
te«n,  a  poor  rédaeteor  en  èhcf  Victor  A.  Matte-Bnia,  SU  du 
fondateur  AnnrUês  dm  WIMfW-  I^**  dUKfnti  «otOMB  de» 
AnmahM  dt*  veyageê  et  iln  tÊHmHm  JwiW  MM  WlWltl  d» 

cwtce,  de  pl«M  «t  de  vm. 
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rédacteurs  de  la  Bhgr^fkk  mmerteUe ,  il  continua 

d'y  coopérer  jusqu'à  Sa  mort.  C'est  à  lui  t|u*on 
doit  lu  plupart  des  notices  consacrées  aux  voya- 
geurs et  aux  géographes,  comme  à  un  grwd 
nombre  de  souverains  du  Nonl.  Nos  lecteurs 
savent  qu'elles  se  fonlrcmarquer,  en  général ,  par 
beaueoup  d'esactitnde  et  de  lueidittf.  Lorsque,  et 
1821 ,  l'idée  de  créer  à  Paris  une  socictc  de  gikw 
grapbie  fut  conçue,  Eyriès,  à  cette  éooque  l'un 
des  rédadeurs  des  Mmm^n  AmtwSw  èn  tofagu 
et  de  la  Biographie  unieerselle .  et  oonnu  pST  plu- 
sieurs ouvrages  géographiques  estimés  des  savants, 
en  devint  l'un  des  membres  fondateurs.  Lors  de 
la  première  réunion ,  il  fut  appelé  à  faire  ptftie 
de  la  commission  centrale ,  à  laquelle  il  n'a  pas 
cessé  d'appartenir  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  il  a  été 
plusieurs  fois  président.  En  1831  et  iSU,  Il  a 
présidé,  les  assemblées  générales  en  qualité  de 
vice-président ,  et  quelques  années  avant  sa  mort 
il  avait  été  nomme  prùt'dMf  Aomfvrfrv,  titre  qui 
le  flattait  singidièreraent ,  parce  qu'il  plaçait  son 
nom  à  côté  de  ceux  des  Laplace,  des  Fastoret, 
des  Cnrier,  des  Huadioldt ,  des  Chiteaubriand  et 
d'autres  personnages  illustres,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  été  comme  eux  président  titulaire  de  la 
Société  ;  il  a  enrichi  son  bulletin  d'une  infi- 
nité de  bonnes  analyses  critiques  et  de  rapports. 
Toi^ours  assidu  aux  séances  de  la  commission 
centrale ,  il  prenait  part  à  toutes  les  discussions 
et  faisait  admirer  sa  mémoire  prodigieuse ,  sa  s^ 
gaeité  et  son  érudition.  L'.\cadémie  des  inscri^v 
tions  l'admit  le  13  décembre  183U  au  nombre  de 
ses  nemlires  libres,  et  il  justifia  le  choix  qu'avait 
fait  de  lui  ce  corps  s;i\;inl ,  en  ne  mnn(niant  à  au- 
cune de  ses  séances  et  en  coopérant  à  ses  divers 
travaux.  Malgré  tous  ses  titres  à  Pattention  dn 
gouvernement ,  le  docte  et  vénérable  Eyriès  n'était 
cependant  point  encore  décoré.  Vainement  furent^ 
ilsrappelésau  ministre  de  l'instruction  publique  le 
13  juin  18(2  par  l'auteur  de  cette  notice,  alors 
vice-président  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie ,  par  une  lettre  où  il  tra- 
çait en  quelques  lignes  une  espèce  de  bif^^raphie , 
de  son  snvnnt  collègue,  et  dans  laquelle  il  passait 
en  revue  ses  principaux  ouvrages.  Vainement  en- 
core  se  rendit-il  de  nouveau  l'interprète  de  la  so- 
ciété en  rcprcscntant  les  droits  d'Eyriès  dans  son 
Rapport  sur  /es  travaux  de  la  Société  de  géographie 
et  MT  les  progrig  de»  wàêmces  géographiques  lu  •  Il 
•éance  générale  du  30  décembre  1842,  présidée 
par  le  ministre  du  commerce.  Ce  ne  (ut  qu'au  mois 
d'avril  1844  que  le  monde  savant  eut  emln  le  se- 
tisfaction  de  voir  briller  l'étoile  de  la  Légion 
d'honneur  sur  la  poitrine  du  plus  laborieux  et  de 
l'un  des  géographes  modernes  les  plus  érudits  ;  il 
allait  entrer  dans  sa  soixante-ilix-huitième  année. 
Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  depuis  tju'tm  lui 
avait  rendu  cette  justice  tardive,  lorsque  tyries, 
que  ta  maladie  à  laquelle  il  snoeomba  a  pu  seule 
contraindre  de  renoncer  ao  truveil  qui  avait  rem- 
pli sa  vie,  présentait,  comae  l'a  si  bien  diiOnciier 
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du  cflèbre  d'AnTîlle,  raffligeant  spectacle  d'un 
homme  de  mérite  qui  se  suirit  à  lui-même.  Re- 
tiré cher  son  frère  Ah'xandn*  Eyrics ,  à  Graville- 
l'Ëure ,  près  le  Havre ,  il  y  est  mort  au  milieu  de 
Il  fkmille  te  15  Juin  1846,  «mporUiit  let  regreu 
de  tons  rcux  qiiiravnipnt  ronnu,  et  laissant  dans 
la  science  et  dans  les  sociétés  dont  il  était  membre 
on  vide  diffleHe  i  combler.  Plusienn  dtooours 
furent  j)rononc«'s  sur  sa  tombe ,  placée  dans  le 
cimetière  de  l'ancienne  abbaye  de  Ste-Uonorine. 
I^MBédmt  à  fond,  outre  le  grée  et  le  latin, 
piesque  tous  les  idiomes  du  Nord ,  et  com- 
prenant bien  ceux  du  Midi,  Eyriès  parlait,  dit- 
on,  neuf  langues  vivantes.  Les  facilités  que  lui 
donnait  cette  connaissance  pour  les  études  aux- 
quelles il  se  livrait  et  pour  entretenir  une 
correspondance  suivie  arec  les  savants  des  dif- 
férente» parties  du  monde  qu'il  aratt  vus  dans 
ses  voyages,  ou  dont  il  avait  cultivé  les  rela- 
tions pendant  leur  séjour  à  Paris,  Jointes  à  une 
Inmen^e  lecture ,  ft  une  mémoire  extraordinaire 
et  à  une  grande  nrtivité  d'esprit,  en  nvriient  fait 
un  homme  profondément  érudit.  On  doit  recon- 
naître que,  comme  critique,  il  rendait  toujours 
hommage  au  mérite  des  autres ,  fussent-ils  ses 
rivaux  ;  qu'il  était  un  appréciateur  judicieux 
de  leurs  travaux ,  et  cherchait  à  les  faire  valoir 
autant  que  cela  dépendait  de  lui.  Emule,  collabo- 
rateur et  ami  du  bibliophile  Poulard,  il  a  consa- 
cré, comme  ce  dernier,  pendant  plus  d'un  demi- 
slèele,  tous  les  Instants  dont  ses  autres  occupations 
lui  pernirttnient  de  disposer  à  la  recherche  et  à 
l'acquisition  des  livres  rares  et  anciens,  pour  les- 
quels il  tma  une  véritable  passion  d*enfiint. 
C'était  encore  un  point  de  rcssmiblancr  entre 
eux;  ils  dilTéraient  néanmoins  en  ce  que  Boulard 
ne  bornait  pas  ses  investigations  )  un  seul  genre, 
tandis  qu'Eyriès  s'attachait  plus  spécialement  aux 
ouvrages  relatifs  à  la  gt'ographie  et  aux  voyages. 
Des  découvertes  précieuses ,  souvent  inattendues, 
et  qui  le  rendaient  fler  et  heureux  pendant  plu- 
sieurs mois,  ont  été  le  fruit  de  ses  nrherches  rhez 
les  bouquinistes  de  la  capitale ,  qui  tous  le  con- 
■afasaient  personnellement  et  afrient  pour  lui  de 
l'afTection  et  d''  l'estime.  Aussi  a-t-il  laissé  une 
bibliothèque  riche  et  bien  composée,  dont  le  cata- 
logue a  été  publié,  et  (pii  a  Aé  vendue  en  Tente 
publique  et  dispersée.  Membre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes  de  l'Europe  et  même  des 
autres  parties  du  monde,  qui  avaient  cru  s'honorer 
en  lui  envoyant  leurs  brevets,  il  justifiait  ces  dis- 
tinctions flatteuses ,  qu'il  ne  sollicita  jamais.  Vif, 
pétulant  et  quelquefois  brusque,  Eyriès,  qui  était 
•u  fond  un  excdlent  homme,  t  su  eonserver  tous 
ses  amis  jusqu'au  terme  de  sa  carrière.  Voiri  la 
liste  chronologique  des  ouvrages  publiés  ou  revus 
par  Eyriès:  1»  Voyagé  éê  âêeoinerUs  dont  la  partie 
septentrionale  de  l'océan  Parifirpte  pendant  les  an- 
nées 1795, 1790,  1797, 1798,  etc. ,  par  le  capitaine 
Rab.Brot^liMi, trad.de  Tanglais, me  une  préface 
ài  trmlueie«r({;yittt)«<lM»l>VwU«H  ait  modestie 
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de  reconnaître  que  sa  traduction  a  été  revue  par 
M.  de  Rossel ,  etc.  Paris,  1807,  1  vol.  in-8". 
â"  Voyage  en  Pologne  et  rn  Aflrmagtie,  fait  en  1793, 
par  un  Livonien,  etc.,  trad.  de  l'allemand,  Paris, 
1807,  S  vol.  in-8>.  3*  TaUtame  dt  la  mtfwv,  ou 
Cott.fidnvitit)ft.(  ^ttr  1rs  déserts ,  sur  la  physionomie 
des  régetaux,  etc.,  par  M.  A.  de  Uumboldt;  trad. 
de  l'allemand,  Paris,  4808,  f  vol.  in-tt;  et  18S8, 

2  vol.  in-S".  t"  Affinités  élrctirrs ,  par  Goethe  ;  ro- 
man trad.  de  l'allemand,  Paris,  1810,3  vol.  in-12. 
9°  ASn*  de  Rhtetutein.  par  Aug.  Lafontalne; 
roman  trad.  de  l'allemand  ,  Paris,  4  vol.  in«lS. 
(»"  Mekaled  et  Seldi  ou  Histoire  d'une  famille  druse, 
par  le  baron  de  Dalberg,  trad.  de  l'allemand, 
Paris,  181i,  2  vol.  in-12.  7"  Barneck  et  Saldorf. 
ou  le  Triomphe  de  iamitic.  par  Aug.  I.afontaine; 
trad.  de  l'allemand,  Paris,  1812,  2  vol.  in-12. 
8»  Fantatmagoriana,  trad.  de  l'allemand,  Paris, 
1812,  2  vol.  in-12.  ^"  Xoureau  recueil  de  contes  ^ 
par  Fischer,  Aug.  Lafontaine  et  Kotzebue;  trad. 
de  l'allemand,  Pwls,  i8iS,  5  vol.  In-4S.  40*  Vofoge 

en  Perse ,  en  Arménie ,  en  Asie  mineure  et  à  Coii- 
stantinopie,  fait  dans  les  années  18U>8  et  1809  par 
Jac(]ues  Morier;  trad.  de  Fanglais,  Paris,  1813, 

3  vol,  in-8"  et  in-i".  Le  3"  volume,  qui  contient  le 
voyage  de  Scot-Waring  à  Chiras,  n'a  pas  été  tra- 
duit par  Eyriès ,  mais  par  M.  M...  11»  Voyage  en 
Xorrége  et  en  Laponie ,  pendant  les  années  IHOfi, 
1807  et  1808,  par  Léopold  de  Burh;  trad.  de  l'al- 
lemand, Paris,  1816,2  vol.  in-8".  12"  Voyage  dans 
rhÊÊhieiÊtdu  Brésil  en  1809  ef  18i0,  contenant  aussi 
un  Vnynfje  nu  Rio  de  la  Platn  et  un  Essai  historique 
sur  la  récolution  de  Buéaos-Ayres ,  par  J.  Mawe; 
trad.  de  Panglais  ;  Paris,  i816,  f  vol.  ln-8*.  On 
trouve  en  téte  un  discours  préliminaire  qui  parait 
être  du  traducteur,  et,  à  la  fin  des  voyages,  la 
Descriptkm  des  Iles  Aeores ,  imprimée  à  Stockholm 
en  1812,  traduite  du  suédois  et  abrégée  par  Eyriès. 
13"  Annales  du  règne  de  George  ///.  par  Aikin  ; 
trad.  de  l'anglais,  Paris,  1817 ,  3  vol.  in-8". 
14<*  Voyage  de  Golownin.  capitaine  russe,  contenant 
le  récit  de  sa  capticité  chez  les  Japonais  en  1 81 1 , 
1812  et  1813  ,  etc. ,  et  ses  observations  sur  f  empire 
Al  /qPOfi,  suiri  de  la  RelaUut  de  Riconl,  cnjntaine 
russe,  aux  côtes  du  Japon  en  1812  et  I8lô  ;  Irad. 
sur  la  version  allemande,  Paris,  1818, 2  vol.  in-S", 
avee  flg.  et  cartes.  49>  Vw/ag»  dam  le  EHemekk^ 

tan  et  le  Sindhy  ,  suivis  de  la  Desrriptinu  rjcorjra-' 
plaque  et  kistongue  de  ces  deux  pays,  par  11.  PotUn- 
ger  ;  trad.  de  l'anglais,  Paris,  1818,  S  vol.  in-8», 

avec  une  carte.  16»  Histoire  des  naufrages,  par 

J.-L.-H.-S.  Depotbes.  Cet  ouvrage  avait  paru 
ponr  la  première  fols  en  S  parties  ln-9*,  Reims, 
178!  ;  Kyriès  en  a  publié  dcux  nouvelles  éditions, 
Paris  ,  1815,  3  vol.  in-8»,  et  1819,  3  vol.  in-lS. 
1 7"  Caramanie  ou  courte  description  de  la  côte  méri- 
dionale de  fAsie  mineure,  par  Fr.  Beaufort;  trad. 
de  l'anglais,  Paris,  1H2(),  1  vol,  in-8".  iS"  Mémoire 
sur  les  déconcertes  de  M.  MoUien  et  des  voyageurs 
gui  font  précédé  dans  FintMear  de  l'Afrique,  par 
I  CyrièS}  Inséré  à  la  flo  du  tome  t  du  de 
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MoUien,  publiif  à  Paris,  i890«  S  vol.  in-S». 

Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  voyages  de  Lrt 
Harpe;  nouvelle  édition,  Paris,  1820,  24  vol. 
iD-8*,  afee  un  «tlat.  Loidcmten  voluiiiet  ont  Hé 
en  partir  refaits  par  Eyrics.  2()"  Voyage  autour  du 
monde,  fait  dans  Us  année*  1803  à  i806,  etc. ,  par 
M.  de  Knnenstera;  trad.,  de  Psllemaiid,  Paris, 
4821 ,  2  vol.  in-S"  avec  atlas.  La  traduction  de  ce 
premier  voyage  autour  du  monde,  exécuté  par  des 
Russes,  faite  de  l*afeu  et  arec  les  additions  de 
l'auteur,  a  été  revue  par  Eyriès.  21°  Voyagt  an 
Brésil  dans  Us  années  1815,  181G  et  1817,  par 
S.  A.  S.  Afaximilien,  prince  de  Wied^Xeuipied ;  trad. 
de  rallemand ,  Paris,  1821  et  I8S2,  3  vol.  in-8», 
avec  allas.  22"  Voyage  pittoresque  autour  du  monde, 
etc.,  par  Louis  Churis,  Paris,  1821-23,  in-foL, 
arec  plaBches;  refu  par  Ejrriès.  83"  Voyage  en 
Turcomanie  et  à  Khira  en  ISl*)  rl  1820,  par  N.  Mou- 
raview;  traU.  du  russe  par  M.  G.  Lecointe  de 
I^Teau,  mu  par  Eyriès  et  Klaprotb,  Paria,  18S5, 
IV,  in-8".  ^21"  .M>ri(jé  des  voyages  modernes,  depuis 
1780  jusquà  nos  jours  ^  etc. ,  etc. ,  Paris,  1822-24, 
44  vol.  in^,  avee  un  atlas.  Cet  ouvrage  fut  des- 
tiné à  compléter  la  nouvelle  édition  de  V Abrégé  de 
r  Histoire  générale  des  voyages  ,  par  La  Harpe, 
qu'Eyriès  avait  publiée  en  1820  en  21  vol.  in-8°. 
iSP  Ciiif/  années  de  séjour  au  Canada  .  par  Ed.  Âl- 
len-Talb(it,  suivies  d'un  Extrait  du  voyage  de  J .-M . 
Duncan  eu  Canada  en  1818  et  1819;  trad.  de 

l'anglato,  Paris,  1828^  5  vol.  10-8».  Eyriès  n'a  tra- 
duit que  l'extrait  du  voyagr  de  Ounran  ,  formnnl 
le  3*  volume.  26^  Costumes,  mœurs  et  usages  de  tous 
kt  peupks,  aulte  de  gravurea coloriées,  avee  un 

tpxtc  rxplirnlif,  Paris,  1821  ,  11  vol.  grand  in-S", 
et  Paris,  1823, 23  vol.  in- 18.  27»  Voyage  au  Chili, 
au  Pérou,  au  Mexique ,  par  Rasil  Hall  {  trad.  de 
l'anglais,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8°.  28"  Voyage 
dans  U  Timanni,  U  Kouranko  etUSoulimana,  etc., 
fait  en  1822  par  le  major  Gordon-Laing  ;  trad.  de 
l'iDgiais  avec  M.  de  La  Renaudîère.  V Essai  sur  Us 
progrès  de  la  géographie  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, etc.,  qui  précède  cette  traduction,  est  de  .M.  de 
La Renaudièro.  Paris,  1896, 1  VOl.in-S",  avec  carte 
et  planch.  29"  Voyages  et  découvertes  dans  le  nord 
et  Us  parties  centrales  de  l'Afrique,  etc.,  par  le 
m^or  Dixhon  Denham  et  le  capitaine  Uugh  Clap- 
perlon  ;  trad.  de  raiip;I;iis  avec  le  niOme,  Paris, 
i82G,  5  vol.  in-8'' ,  avec  un  atlas  in-4".  30»  Abrégé 
de  géograpUe  moderne  d»  Pinkerton  ;  trad.  de  l'an- 
glais avec  M.  Walckenaer. Paris,  1827,  2vol.in-8°. 
31"  Voyage  à  Péking  à  trauem  la  àiongoUe  en  1820 
d  iSSi ,  par  M.  Timkowsld;  trad.  du  russe,  par 
Lecointe  de  I>aveau,  revu  par  Eyriès,  publié  avec 
des  corrections  et  des  notes  par  Klaprotli.  Paris , 
1827,  2  vol.  in-8°,  avec  1  allas  in-l".  32"  Second 
voyage  dans  l'intérieur  de  V Afrique,  depuis  U  golfe  de 
Bénin  jiis<iu'à  Sarfcatou,  pendant  les  années  182'), 
182G,  1827  ,  par  le  capitaine  Clapperton,  suivi  du 
Vidage  de  Richard  Lander  de  Kano  à  la  côte  ma- 
ritime; trad.  de  l'anglais  a  ver  M.  de  La  Uenau- 
dière.  Paris,  1829»  S  vol.  in-8"  avec  cartes  et 
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portrait.  S3*  Vofugê  archéologique  dans  V  ancienne 
Etntrie .  par  le  docteur  Doirow  ;  trad.  de  l'alle- 
mand, Paris,  1829,  1  vol.  in-4°  avec  planches. 
54*  Voyages  eu  AraU»,  coutenaut  la  dueHpUam  dm 
parties  du  Hedjaz  regardées  comme  sacrées  par 
les  musulmans ,  suivis  de  Notes  sur  les  Bédouins  et 
d'un  Eiaal  sur  lliialoire  dea  WaUiaMtea,  par 
Burckhardt  (J.-L.)  ;  trad.  de  l'anglais.  Paris,  1835, 
3  vol.  ÛHë°  avec  une  carte  et  des  plans.  En  téte 
du  1«  volume,  Eyrièa •  mla une  M»tfe» dl*r  A/^ 
rents  voyages  en  Arabie,  car  la  mort  ayant  emp^'ohé 
Burckliardt  de  suivre  jusqu'à  la  fln  l'histoire  des 
Wahhabites,  son  traducteur  a  cru  devdr  faire  con- 
naître dans  un  supplément  le  sort  ultérieur  de 
ces  sectaires  jus*iu'au  dernier  moment  de  leur 
puissance.  35"  Voyages  de  l'embouchure  de  flndus 
à  Làkut,  Caboul,  BaÛth  et  Boukhara,  et  retour  par  la 
Perse,  pendant  les  années  i8.'1 ,  IS'S  et  1833,  par 
Âlex.  Bûmes;  trad.  de  l'anglais.  Paris,  1835, 
S  vol.  in-S"  avee  un  atlas.  De  concert  avee  Bnmea, 
Eyriès,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  pre'face,  a  fait 
divers  changements  dans  l'ordre  et  la  disposition 
dea  volumes  et  de  (|ueli|ues  chapitres.  Boroeslcs 
lui  avait  lui-niOme  indiqués  sur  un  exemplaire  de 
sa  relation.  36"  Voyage  sur  U  Danube  de  Pest  à 
Boukhouk ,  par  navire  à  vapeur,  et  NoHees  du  la 
Hongrie,  de  ta  Valaquie,  de  la  Servie,  de  la  Turque  et 
de  la  Grèce,  par  Michel  Quin  ;  trad.  de  l'anglais, 
Paris,  1836 ,  2  vol.  in-8°  ornés  de  planclies  et 
d'une  carte.  37"  Voyage  pitts^ttque  M  Aïk  ttms 
-ifri(/iir,  résumé  général  des  voyages  anciens  et  mo- 
dernes ,  etc. ,  accompagné  de  caries  et  de  nom- 
breuses gravures.  Paris,  1839, 1  vol.  grand  in-8*. 
Dn  doit  aussi  à  Kyriès  la  Chronologie  historique 
des  empereurs  de  iùusie,  des  rois  d'AngUterre,  de 
Danemark  et  de  Suètk .  de  1770  jusqu'à  nos  jours , 
dans  la  dernière  édition  de  l'Art  de  réri/ur  la 
dates ,  et  la  Description  historique  du  Danemark 
dans  VUnivers  fnttmvsque.  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  terminer,  et  qui  a  été  continuée  après  sa  mort 
par  M.  Chopin.  Il  a  revu  la  partie  géographique 
<les  temps  modernes  dans  le  Liere^rUs  de  U. 
Bailleul,  ainsi  que  la  relation  du  naufrage  du  brick 
français  la  Joséphine ,  publiée  en  1821  par  M.  Ch. 
Cocbelet.  Eyriès  a  été  en  outre  l'un  des  principaux 
rédacteura  du  Dietioimaire  gêofraphigue  mùeêred, 
connu  .sons  les  noms  des  éditeurs  Picquet  et  Ki- 
lian,  commencé  en  1823  et  terminé  en  1833,  ainsi 
que  de  VEncyclopidSe  moderne  dans  laquelle  il  a 
inséré  les  Notices  consacrées  à  l'Afrique,  à  l'Angle- 
terre, à  la  Chine ,  et  presque  toutes  publiées  en- 
suite à  part;  il  a  été  enfin  l'un  des  rédacteurs  dn 
Voyage  pittoresque  dans  Us  ports  et  sur  Us  côtes  de 
France,  dans  lr«[iiel  il  a  inséré,  entre  autres  arti- 
cles, celui  qui  est  consacré  à  ia  Seine-Inférieure. 
11  a  fait  tirer  à  part  des  Recherches  sur  la  populsH 
tion  du  globe  terrestre.  Paris,  1823,  1  vol.  in-8", 
déjà  publiées  dans  un  recueil  périodique.  Parmi 
les  traductions  revues  par  H.  I^rriès,  noos  dterona 

encore  :  1"  Recherches  sur  le  système  nerveux  en  gé^ 
néral,  et  celui  du  cerveau  en  particulier ^  par  Gali  et 
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Spurxheim,  Paris,  1809,  i  toI.  in-folio  ;  S»  Des  dis- 
positions  innées  de  rdme  et  de  l'esprit,  par  (iali  et 
Spurzheini,  Paris,  \  vol.  in-S",  1811  ;  3"  Ohu-rm- 
tioMs  sur  la  phrénologie ,  par  Spurzbeim.  Paris, 
1816,  1  vol.  illi-8*;  4»  Vues  et  paysage»  4e$  rigiMU 
iftmoxiales.  etc.,  par  L.  Choris,  Paris,  1R2n,  1  vol. 
ilKfolio.  11  a  laissé  en  outre  en  manuscrit  une  tra- 
doetion  dePallenaiidda  Vùi^  à  Alf»,  nuU»  ef 
Tripoli  d'Hebenstrrit,  m  1  vol.  in-8".  L'auteur  tic  cet 
article  a  re'digë  en  lHi7,  d'après  le  désir  de  la  So- 
cifté  de  géographie ,  une  notice  néerologique  sur 
Eyriès,  qui  a  été'  insérée  dans  le  Bulletin  de  cette 
Société  et  publiée  ensuite  à  part.  D — z — s. 

ETRING  (ÉL!E-1f  ARTm),  pasteur  luthérien  et  sur- 
talendant  de  r*-gli.se  <Ic  Ilodach  en  Franconie,  né 
h  Neckheim  le  17  octobre  167",  mort  le  15  octobre 
1739,  a  publié,  en  latin  et  en  allemand,  plusieurs 
«mrages ,  parmi  lesquels  on  ne  distingue  que  le 
suivant  :  Vita  Krnrsti  pii  ducis  Stixonicr,  etc.,  I.rip- 
sickf  1704»  iD-8°.  Ant.  Teis&ver  donna  un  abrégé  de 
cette  hiatisire  en  françtis,  Berihi,  1707.  Eyring 
avait  entrepris  un  ouvrage  phis  étendu  sur  la  inai- 
aoD  de  Saxe ,  mais  il  ne  l'a  point  terminé.  —  Kv- 
mic  (Louis-Salonon),  flis du  précédent,  adjoint 
de  la  faculté  de  philosophie  à  léna ,  avait  été  gou- 
verneur d'un  jeune  seigneur  de  Rotenbahn,  et 
mourut  àGiessen  dans  un  âge  peu  avancé,  ayant  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  !<>  Commentatio  de  rébus 
Franciœ  orientalis  svb  Antonio  (de  Hotenbahn),  epif- 
copo  Bamltergensi ,  Altdorf,  1734,  in-4";  2"  Vita  Sc- 
bastiani  de  Rotenhahn ,  léna ,  1739,  in-i".  W — s. 

EVRINI  D'FYHINIS,  docteur  en  médecine,  né  en 
Russie  dans  le  n**  siècle,  vint  s'établir  au  comté  de 
NeueUtel  et  y  profesM  la  langue  greccpie.  11  dé- 
couvrit en  1710  une  mine  d'a-sphalle,  dans  la  par- 
tie du  comté  nommée  le  Val  de  Travers.  C'est  une 
ndutanee  bHmnineuae,  impénétrable  à  Peau  et 
dont  les  anciens  ont  fait  u&age  comme  d'un  ci- 
ment indissoluble.  Eyrini,  après  avoir  constaté, 
par  plusieurs  expérience»,  le.s  propriétés  de  l'as- 
pballe  qn'U  venait  de  découvrir,  céda  ses  druii.s 
sur  celte  mine  à  un  Français  nommé  la  Sab/o- 
fiére,  qui  obtint,  en  1720,  un  arrêt  du  conseil 
dtlat  par  lequel  il  était  autorisé  à  introduire 
cette  substance  dans  le  royaume,  pour  l'employer 
à  tels  usages  qu'il  trouverait  convenir.  L'huile 
qi^on  retire  de  l'asphalte  est  utile  dana  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  peau  ;  et  l'odeur  qu'elle 
répand  lorsqu'on  la  brûle  sutlit  pour  faire  périr 
les  inaeetes  dans  une  èhandire.  On  lit,  dans  les 
mémoires  de  Tréfoux,  que  la  Sablonière  fit  hom- 
mage au  roi  d'un  rase  d'asphalte  de  deux  coulçurs, 
orné  de  bas-reliefs  d'un  goût  exquis,  représentant 
les  éléments.  On  connaît  d'Eyrinl  :  1°  Dissertation 
tvr  t asphalte  ou  ciment  naturel ,  nrrr  lu  manière  dr 
C employer,  et  les  utilités  de  l' huile  qu  on  en  tire.  Pa- 
itt,  ITtl ,  in-12  de  48  pages;  f*  Deeeriptkm  des  lois 
des  mines,  latin  et  français,  Besançon,  1721,  in-12 
de  80  pages;  3°  Avis  sur  l'usage  des  asphaltes,  etc., 
ras  «te,  iiMS  de  00  pages.  Le  Jàmntai  éu  Stf 
MMfir  (avril  ITtt)  «jwt  roidn  nn  conifte  peu  Uf 


vorablc  de  la  pranlère  de  ces  brocliures,  l'auteur 
y  r(=pondit  par  une  nonvdle  brochure  in-4t,  lot* 

[)riiii«'('  à  Hesançon  sous  ce  titre  bizarre  :  4*  i?^ 
ponse  à  un  Extrait  du  Journal  des  Saeants,  p.  110, 
kéhtifm,  grecque^  laUme  et fitmçaiie:  Atpkaela^riUH 
lia  prima,  sru  iurrrtifiilis  hituminis  reritas  ac  Secwri- 
tas,  cum  aiiis  Asjihastasphaliis  et  olgtiHeria,  OU  vrfrv 
tMe  hîHoSre  de  la  déeomerte  de  la  mhe  d'eapkalte^ 
san.s  date  (1722),  in-12.  Eyrini  avait,  dès  1718, 
publié  en  allemand  plusieurs  opuscules  sur  le 
même  sujet.  An  reste,  la  découverte  d'autres  mines 
d'asphalte,  trouvées  sur  les  rives  du  Rhin  et  du 
Hhône,  a  depuis  lors  rendu  celle  du  Val-Travers 
moins  importante  pour  la  France.  W — s. 

EYSKL  ou  EYSSEL  (Jeam-Pihlippe),  né  à  Erfurt 
en  lfi.S2,  étudia  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  léna, 
les  belle»-letlrcs  et  l'art  de  guérir.  11  obtint  en 
1680,  h  l'nnimité  d'Erfurt,  le  double  titre  de 
docteur  en  médecine  et  de  poë'te  lauréat.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelque  temps  l'emploi  de 
niédecin-physiden  i  Boeitenen  Westphalie,  Eysel 
revint  en  lt»Hl  à  Erfurt,  où  il  fut  nonnué,  an  bout 
de  trois  ans,  professeur  extraordinaire  de  méde- 
cine. En  1098,  la  faenlté  f  admit  dam  son  sein,  et 
l'université  le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de 
pathologie;  l'année  suivante  il  remplit  celle  d'a- 
natomie  et  de  chirurgie  ;  enfln  celle  de  botanique 
lui  fut  également  conOée.  L'académie  des  Curieux 
de  la  nature  le  reçut  en  171  îî,  sous  le  nom  de  Phi- 
loxtnr ,  et  le  perdit  le  30  juillet  1717.  Les  ouvra- 
ges d'Eyscl  consistent  en  courts  abrégés  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine,  la  plupart  écrits 
sous  la  forme  banale  de  catéchisme,  et  en  nom- 
breuses thèses  qui  lui  sont  généralement  attri- 
buées, bien  qu'elles  portent  les  noms  des  candidats 
qui  les  ont  défendues  :  1*  Compendium  auatonùcum, 
Erfiirt,  16S)8,  in-S";  2°  Compendium  physioloyiatm, 
modemorum  dogmatibus  aeeommod/itum,  j>er  qturstio- 
nes  et  rtsponsiones  disHnetum.  corporis  humani/abri- 
eam,  quo  ad  omnes  partes,  conânne  deterOens,  ibid., 
1698,  in-H";  3°  Compendimn  semiologietm,  ibid., 
1701,  in-8";  4°  Compendium  palhologirum .  moder- 
norum  dogmatibus  accommodatum,  per  qutestioues  et 
responHotuê  JStthutiiai,  covpeiïïte  kuaitaai  eUbeat  pnw* 
ternaturalem ,  nempc  morbos ,  causas  et  symptomata, 
coneinne describens,  ibid.,  1099,  in-S";  ibid.,  1712; 
o^  CiflMpManM  praentwa,  moaerwpnMi  prasn  cunt* 
C(r  nrrninmodatum ,  morborum  et  symptomatum  cor» 
paris  humant  curationem  succincte  complectens,  ibid., 
1710,  in-8";  6°  Compendium  de  firmmSs  medkU 
prœseribendis ,  secundum  methodum  Gasparis  Cra- 
meri;  multa  expérimenta  jucundiora  atque  arcaniora 
continens,  ac  junioribus praeticis  maxime  utile,  ibid., 
1 098,  in-S";  ibid .,  1 7 1 0  ;  7°  Compendimn  chirurgicum. 
ibid.,  171  i.  in-S".  Tous  ces  abrégés  furent  publié» 
collectivement  après  la  mort  de  l'auteur,  sous  ce 
titre  :  Opéra  medica  et  chirurgica ,  Francfort  et  Leip- 
sick ,  in-S".  Parmi  les  dissertations  innombrables 
dis(:utées  sous  la  présidence  d'Eysel ,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  noient  d*étra  signaléet  :  i*  De  gkmdw 
hÊnmmdmrmHmth  imi^ihtfirUit  «mMs»  1007; 
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g*  D*  eoneeptioitê  hmuma,  470>;  4fiDêfmmiMom, 

1716;  5°  InUttiuontm  phyxioîogin  «f  fuMopa, 
1708;  />«  m'^Mlo  ^nari  m  tirgitu  ittoUo,  1701  ; 
7*  1)»  «MMM»  «M<db«  Ay(/ro/ni  emiM.  1701; 
Mnw  wtatemis ,  1709;  9»  Z>«  morài/  o(  fMt  rH  ad 
torturam  fitint  inhahiUs.  1713;  10°  Atf  pntfmnUotU 
medicamentonim  medico  practico  scitu  maxime  mece»» 
mri»,  KSp.  Backmeistcr,  1714;  11»  De/urort  vte- 
rinn ,  re^p.  J.-il.  lA  lnnnnn,  171îi;  12"  De  tulnerr 
vtiiiricuii  tiupUcato  hoh  Uthali,  171G.  Les  monogra- 
phiet  botaniques  méritent  une  menlioa  ptrticu- 
ïière,  non  <|u'olIes  ronticnnenl  de»  vues  neures 
propres  a  enrichir  la  science  des  végétaux;  mais 
on  y  trouve  parfois  ranenblés  des  détails  curieux, 
(les  ohsrrv;j lions  utiles,  dont  les  uns  ('inicnt  dissé- 
minés, el  dont  les  autres  appartiennent  au  pro- 
fesseur Eysel ,  ou  au  candidat  ;  1*  De  agmlmeko. 
resp,  Remboth,  1712;  2"  Bellidographia .  sire  de 
beliide,  resp.  Krtumus,  1714;  3"  Dejilioante  jxitretn, 
êhe  de  tussiiaçine ,  resp.  Otto,  ilii]  A"  De/iiga  da- 
momm,  sive  de  hyjferico ,  resp.  Ltmgr,  1714;  iSf  De 
bono  Hcuriro,  n'sp.  Fentsrh,  1714;  G"  De  rnrr  solis, 
resp.  JiennoHn,  ilVo;  7"  De  tri/uiio  Jiùriiio,  resp. 
Friietê,  1716;  ft^  De  aquilegla  seoràuikanm  asyto, 
rpsp.  Schuhart,  1710;  D"  De  betonirn,  resp.  lUeek, 
1710;  10"  //«  vermica,  resp.  Curtius,  1717.  —  E\- 
SBi.  (André),  frère  poiné  du  précédent ,  cultiva  pa- 
rrillcmcnt  l;i  iiu'decinc,  m.nis  avec  boaiicoiip  moins 
de  di&Uncliun.  Reçu  docteur  à  Lrfurl  en  ItiUÔ,  il 
puUte  quelques  ^UHCrtations  ;  Tune  est  sa  Ai'&v 
inaugurale  :  De  fehre  in/antum  putrida  ex  jmlredi" 
nali  vermium  seniinario  orta;  dans  la  seconde ,  il 
considère  l't'tat  physiologique  et  pathologique  du 
chyle  :  De  ehylo  secundumet  prottrnaUiram,  1694; 
dans  la  troisième,  il  examine  une  maladie  tn-^- 
frequente  et  souvent  fort  dangereuse  :  De  jHusione 
eoiiea,  1716.  C. 

KYSIMOND  (Jea^),  Polonais,  qui  vécut  dans  le 
17"  siècle.  11  traduisit  en  vers  polonais  un  poème 
latin  sur  la  victoire  de  Kireklialni,  remportée  par 
Sigisniond  \U  sur  (Iharles  duc  de  Smltjrninnir , 
depuis  roi  de  Suède  sous  le  nom  de  Chartes  /A.  Ce 
poifme  avait  élë  composé  ^m  Umreni  Bmtnu,  Sué- 
dois atta«M  an  parti  de  Sigismond,  et  naturalisé 
en  Pologne.  C— au, 

ËYSSON  (Hewri),  né  à  Groningue,  étudia  la  mé- 
decine à  l'université  de  Cette  ville,  où  il  obtint  le 
doetonU  t  n  Ki'is.  Il  exaniinri  dans  sa  thèse  inaugu- 
rale les  fonctions  de  l'épipioou  :  De  officia  ontenfi. 
L'année  suivante  il  pnbÛaun  opuscule  intéressant 

MUS  ce  titre  :  Traelalus  nnatomims  et  medinis  de 
tnikii  ïh/ohUs  cognoicendis,  comervandis  et  curan- 
Si,  in^l.  Quoique  l'auteur  n*ait  eu  pour  servir  de 
base  à  son  travail  qu'un  seul  squelette  de  fœtus  à 
sa  disposition,  cependant  il  a  décrit  la  charpente 
osseuse  de  Penfont  «ree  une  exaelitode  et  une  fldë- 
lité  rares,  auxquelles  le  célèbre  llaller  a  rendu  jus- 
tice, iiiysson  a  joint  à  cette  monographie  celle  de  son 
compatriote  Volcher  Coiter,  auquel  on  doit  les  pre- 
mières bonnes  ligures  des  os  du  fa  tus  (  coij.  Coi- 
Taa).  Lcckrc  et  Manget  ont  enridii  de  ce  double 
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traité  IcOT  WWfartéyiw  tfmrfwfyitt.  T^es  cwaleirsde 

l'université  de  Groningue,  pénétrés  d'cMtae  pour 
Eyason,  (lrent,àsa8oUicitation,constiiito«inilloa- 
vel  amphidiéitre  amtonûque,  dont  Ils  hti  eonflè» 

rent  la  direction.  I^e  professeur  Justifia  pleinement 
leur  attente  par  le  lèle  infatigable  avec  lequel  il 
remplit  ses  fonctions;  ce  fut  principalement  è 
l'usage  des  élèves  qu'il  rédigea  un  manuel  d'ana- 

tnniie  intitulé  :  Collrginm  nti/itominim,  tire  nmninm 
itHmani  corporis  patiium  hisloria,  examinibtu  tri» 

fhna  ètêtMtit  esMjwvAMia •  Groningue,  IMl, 

ln-12.  Il  fatit  lùen  se  garder  d'imiter  la  crédulité 
d'Eysson,  d'adopter  aveuglément  les  hypothèses 
qu'il  a  énrises  pour  soutenir  son  observanon  :  De 

fœtu  fa/ride/acto  :  in  qtia  ejiudem  in  tdero  genrratio, 
in  abdomen  imptio.  ultra  riginti  annos  retentkt,  et^ 
que  lapideseentia.  aliaque  hue  speetantia,  perthtamt' 
ttantias  et  catisas  erplieanhtt  et  tonfirmanhir,  Gro- 
ningue, 1G01 ,  in-8».  Eysson  a  composé  en  outre 
un  abrégé  de  médecine  :  SyiUayma  mediemm  aumiu, 
(ironingue,  167t,  In-lS;  et  qudqucs  dissertations 
peu  importante».  T. 

EYSSON  (Kodolphe),  médecin  et  anatomisle  hol- 
landais, né  I  Groningue,  vifait  sur  la  fln  du 
il'  siècle.  Il  ehereha  à  déterminer  les  plantes  dont 
parie  Virgile,  et  publia  un  essai  de  son  travail 
dans  les  deux  opuscules  sidrants  ;  1*  S^^em  ttry^ 

liniKT  prodromus.  —  de  arboribus  gtandiferis ,  Gro- 
ningue, 1693,  in-12;  fDefago,  1700,  in-12.  Eys- 
son s'y  montre  plus  en  savant  occupé  à  feuilleter 
les  livres  qu'à  examiner  la  nature.  Cependant  il 
a  signalé  ime  variété  remarquable  de  rht^ne  ipii 
croissait  dans  la  Drenle.  D — P— s. 

I:Y/.INGER  (HiciKL),  autrement  AHria^erm, 
Kijtz.ingem.f.  né  en  .Autriche,  lilsd'un  gentilhomme 
qui  possédait  des  biens  en  Belgique  ,  et  qui  était 
seigneur  de  Goodé,  fVaisne-mr^'CBeattt ,  de., 
fut  envoyé  par  lui ,  m  lKr53 ,  aux  Pays-Bas  ,  oà 
il  resta  vingt  ans.  81  Ton  en  croit  le  savant  Te- 
Water  (^«riSomf  i»r  Êdeh» .  t.  4 ,  p.  5.'») ,  il  Ibt 
surressivement  conseiller  des  empereurs  Charlrs- 
Uuint ,  Ferdinand  Maximilien  11,  Rodolphe  II. 
Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  d'autres  écri- 
vains ,  tels  que  Jochers  et  Floegel ,  au  lieu  de 
cette  fonction,  lui  donnent  celle  de  fou  de  cour 
près  du  roi  d'Espagne  Philippe  11 ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  d'api«s  quelques  mots  employt's  par 
Heyd,  mais  dans  un  sens  métapliori<iue.  .Après  avoir 
publié  à  Anvers,  en  1579,  un  ouvrage  intitulé  : 
PenkqtUu  vfÊmm  wurnU,  il  fit  imprimer  i  Co- 
logne ,  !'an  1S83  ,  en  522  p^^  in-fol.,  une  his- 
toire .des  troubles  de  la  Belgique,  avec  ce  titre: 
De  Leom  Belgico  ejusqve  topograpkka  atjM  kbio» 
rira  drsrripHonr  ,  etc.,  vendu  0  florins  de  changC 
chez  Virdussen ,  en  1770 ,  et  59  fr.  chex  la  Sema. 
Les  planches  de  cet  ouvrage  ,  qui  est  rare  M  em- 
brasse le  temps  écoulé  entre  les  années  1S.'i9  et 
lfî83,  sont  très-curieuses  ;  elles  retracent  les 
suites  déplorables  des  guerres  civiles ,  ainsi  que 
l'aspect  ancien  des  villes  et  châteaux  des  Pay*" 
Bas.  Un  auppiémcnt ,  Jusqu'à  l'année  lIMNl,  pa- 
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rut  dans  cette  ville ,  chez  G.  Kempensis.  Ermcns, 
dans  son  catalogue  ,  marque  une  édition  de  1585. 
Pars ,  dans  son  ladiu  BaUtviau ,  en  signale  une 
autre  de  ir>8X.  La  Bibliothèque  kistorifm  ét  Is 
ïrance  [w*  lOS^ii  et  50501 J  dit  que  cet  ouvrage  a 
été  pous&e  jus({u'en  iliOo,  mai»  M.  S.  de  Wiiui, 
auteur  d'une  Bibliothè<{He  kUloHqm  du  Paffp-Bas 
CB  hnllrindni'i  ( Miildt  lbourg  ,  1852,  p.  iO.'i), 
eMUidcre  cumuic  la  plus  récente  celle  qui  porte 
k  nom  de  Ptançois  Hogenberg  et  la  date  de 
1.^1%;  encore  regarde-t-il  rcltc  «Mition  comme 
fiawlement  rafraichie ,  et  n'étant  réellement  que 
Mlle  de  1S88.  Des  ddillaiu  aUenandea  parurent 
rKalcraenl  à  Cologne,  en  1584  (in -4"),  1587 
(467  pages,  in-4»),  et  en  1587  (in-fol.).  François 
ttogenberg,  dans  la  préface  de  l'édition  latine 
supposée  de  159G,  rappelle  qu'Ëyzinger  a  été 
cité  par  Henri  Rauzovius ,  Hirh.  Dinothus ,  Flo- 
rent Van  Harcn,  Jans.  de  Dokkum.  —  Jacq.  Lydius 
{Btl§.  Gtmos. .  i.  p.  12)  remarque  que  c'est 
Eyzinger  qui  a  introduit  le  pn  mier  la  coutume 
de  donner  à  la  représentation  topographique 
des  dis-sept  provinoes- unies  des  Pays-Bas  la 
forme  d'un  lion,  yuant  aux  opinions  de  cet  au- 
teur, on  peut  en  juger  par  ce  qu'il  dit  de  Hal- 
tkaiar  Gérard ,  l'assassin  de  Guillaume  1  '  ,  prince 
d'Orange  :  Capha  est  nobilis  iUe  BaUkasar.....  car- 
mfiàèiu  ipiië  lam  ynttetUem  aiUimtm,  hilarrmifue 
mAmm  eonlkeiifi^ ,  angeUeam  potius  quam  huma- 
tum  naturaM  invaluùse  tidebatur.  Il  eSt  OSTlain  que 
Gérartl ,  tout  criminel  qu'il  était ,  montra  dans 
les  tourments  un  courage  surhumain.  —  On  a 
encore  d'EysiBger:  Tànamri  prùuipmm  km  ml0k 
in  F.uropn  riceutium  paralijmmena ,  qtàius  Batti- 
rica,  l  urcica,  Angticm,  Belgica  tt  Bohtnùca ,  im- 

»&OnimfHe  Kuropir  procerum  atque  heruum  */<■»/«- 
aMii  eiw(M«it/wr ,  Cologne  ,  159â  ,  in-8".  Sax  cite 
SMore  l'oarrage  suivant ,  qui  n'est  qu'un  supplé- 
aient au  Léo  Mgictu ,  en  alleuiand  :  Jcehriche 
Gttîhkhtibesckrtibtmg  tom  anno  158U  bis,  1599 
{UsuliieO} ,  Cologne ,  1594 ,  in-4'> ,  deux  parties. 
Oo  peut  consulter  sur  cet  auteur  M.  Dodt  Van 
Flensburg ,  dans  son  trait(' ,  en  hollandais ,  sur 
les  écrivains  étrangers  qui  ont  écrit  sur  les  troubles 
des  Pays-Bas,  p.  54-40,  et  dans  k  JTwut  eu 
Utkrbode ,  iSôi  ,  deuxième  partie,  p.  492.  I,e 
Tkmuta  ne  porte  pas  un  jugement  trèfr-Cavorable 
d'Eyiinger ,  et  Ta  néne  Jusqu'à  appeler  son  Hvre 

une  totte  et  grotesque  histoire.  Il  est  vrai  que  les 

lignes  qui  suivent  corrigent  la  sévérité  de  cette 
•Mtenee.  Bru. 

EZAN VILLE  (Renaut),  poëte  français,  attaché 
M  service  du  duc  d'Elbeuf  et  du  comte  d'Uar- 
cauit,  était  né  au  Val  de  Marremonl,  sur  les  rives 
de  l'Albion  (aux  envirmis  de  Langres),  comnw  il  le 
dit  klî-mémc  dans  le  jwl-scriptum  qui  suit  son 
ddwi  à  son  livre.  Apres  avoir  parcouru  le  Levant 
elle  nord  de  l't.urope  pendant  jUa  wufX  ans,  et 
visité  la  Syrie  et  l'Egypte,  il  se  proposait  de  faire 
«a  tivK  dièses  deu&  voyages}  mais  il  voulut  aupft- 
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ravant  faire  part  nu  public  de  quel  lUes-unes  de  ses 
subtiles  inventions,  en  lui  en  annonçant  de  plus 
merveilleuses  encore  ;  et  comme  il  n'y  avait  pas 
là  de  quoi  former  un  volume,  il  y  joignit  les  esnls 
poe'tiques  de  sa  jeunesse  ;  et  mettant  une  grande 
dédicace  à  chaque  pièce ,  parvint  à  former  de  ce 
mélange  un  volume  de  304  pages,  sous  ce  titra  : 

Iiii  cntton  nottrellf  dr.^  rx/u  rrirrs  rl  ijlolx's  dr  guerre, 
du  grand  chiJfreindechiJjraOle,  tl  d'une  taiiére  qm  M 
perte  point  :phu  yiieftii  mmgis  quotreim  awIwiffwMr, 

rcnt  rcrs  dtdiès  aux  filles  légères,  etc. ,  Paris  ,  IGIO, 

in-12.  L'auteur  avait  une  si  haute  idée  des  succès 
immanquables  de  ses  inventions  unitaires,  qu'a* 
prés  les  avoir  présentées  au  pape  et  à  l'empereur, 
cooune  un  moyen  infaillible  de  défendre  •SfrtjroMr, 
alors  assiégée  par  les  Turcs,  il  chercha  à  s'intro* 
duira  dans  la  place,  pour  en  faire  usage;  n'ayant 
pu  y  pancnir,  et  la  ville  ayant  ete'  |»ri.s4',  il  se  jeta 
dans  Javariu,  pour  la  défendre  par  ce  moyen,  en 
cas  de  si^.  Hais  la  paix  ae  Ok  UcotAt  après,  ci 
il  n'siTva  pour  une  autre  occasion  ses  inventions, 
dont  «on  livre  ne  décrit  que  la  moindre  partie. 
Ses  etperrier»  aoMt  de  petitet  pièeea  d'artillerie , 
ditliciles  à  manier,  et  (|ui  peuvent  être  (|urlque- 
fois  plus  nuisibles  à  l'assiégé  qui  s'en  sert  qu'à 
l'assit f^eant.  Sci  globM  de  guerre,  espèce  de 
grandes  cliausse-lrapes ,  peuvent  t'tre  utiles  pour 
défendre  une  brèche  ;  mais  leur  volume  en  rend 
l'usage  très-embarra&saut.  Son  chiffre  est  bien 
réellement  indédiUBrulite;  unia  Ott  en  a  invettitf 
depuis  de  l'Iii*^  fontinoiles ,  qui  ne  le  sont  pas 
moins.  Sa  saiicre  lauisable  est  suspendue  comme 
une  boussole  marine,  et  peut  eonvenir  à  des  sa* 
perslitieux  cpii  craignent  un  funeste  présage.  Ses 
poésies,  ornées  d'acrostiches  et  autres  puérilités, 
sont  au-dessous  du  médiocra,  et  Q  est  probaUe 
que  le  peu  de  succès  de  ce  premier  ouvrage  aura 
dt^oùtë  l'auteur  de  publier  ses  Voyages  et  ses 
swttres  inventions,  telles  que  son  orgue  à  cordes , 
et  sou  feu  qui  s'allume  avec  de  l'eau,  et  dont  il  flt 
publiquement  l'expérience  à  Paris,  en  1(J08,  la 
veille  de  la  St-Jean  ;  il  y  fit,  aux  dépens  du  roi , 
des  feux  artificiels,  en  l'iie  (de  Loofien),  devant 
l'Arsenal,  auxipiels  il  mit  le  feu,  avec  une  aiguière 
d'eau  puisée  dans  la  Seine.  On  lui  olfrit,  dit-il, 
de  grandes  stnwrw  pour  en  «voir  navention  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  divulguer  ce  secret,  crainte 
des  malheurs  qui  en  pourraient  arriver.  «  11  y  en 
•  a  (contiDue4-il)  qui  diaeni  le  savoir.  Alciia  Hé- 
«  montois,  et  plusieurs  autres  l'ont  fait  imprimer, 
«  mais  il  fiant  louer  Dieu  de  quoy  ce  sont  lablos.  > 
U  est  probable  que  ce  feu  singulier  élidt  le  mojea 
sur  lequel  il  fondait  l'espérance  de  défendre  Stri- 
gonie  et  Javarin ,  et  pour  lequel  il  reçut  une  mé- 
daille d'or  du  roi  de  Hongrie.  Suivant  Colletet , 
Ezanville  est  mort  à  Paris  en  lG20ou  1G21.  CM.  P. 

ÉZÉ<:ilIAS,  roi  de  Juda,  était  flls  d'Achaz,  et  lui 
succéda.  Loin  d'imiter  l'impiété  de  son  père ,  il 
passe  pour  un  des  rois  de  Juda  qui  ait  mis  le  plus 
de  rèle  à  faire  observer  la  loi.  Il  naquit  l'an  7i8 
avant       et  selon  un  calcul  établi  sur  les  livres 
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ninttt  Mm  père  n'ajrant  encore  qae  onse  ans  (1),  | 
fait  fort  extraordinairo,  mais  qui  pourtant,  dit  un 
critique  (2),  n'est  point  impossible.  11  avait  vingt- 
cinq  ans  kmqu'il  monta  sur  le  trAne.  Il  fit ,  dit 
l'Ecriture, cr  (jui  était  agréable  devant  le  Seigneur; 
il  détruisit  les  lietuc  hatUs,  lit  bri«er  les  statues  et 
les  idoles,  abattre  les  bois  consacrés  ans  Acoi  des 
nations ,  ordonna  même  que  le  serpent  d'airain 
ëievë  par  Moïse  fût  rais  en  pièces,  parce  qu'il  e'tait 
pour  les  Juifs,  peuple  superstitieux ,  un  objet  d'i- 
dolàtrie ,  et  qu'ils  lui  brûlaient  de  l'encens.  11  fit 
aussi  rourrir  les  portos  du  temple,  qui  étaient  de- 
meure'es  fermées  sous  le  règne  de  son  pere,  com- 
manda  aux  prêtres  de  le  purifier,  et  offrit  un 
fp*and  sacriflcc  d'expiation.  La  reliHiration  de  la 
Pàque  avait  été  interrompue  ;  Ezéclûas  la  lit  célé- 
brer, et  en  rétablit  la  solennité.  Après  avoir  re'gle 

ce  qui  concernait  le  culte  du  Seigneur,  ee  priiue 
pieux  s'occupa  de  ses  propres  allaires  et  de  celles 
de  l'État,  n  remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Philistins,  et  les  repoussa  jusque  sur  leurs  fron- 
tières ;  il  résolut  aussi  de  secouer  le  joug  indigne 
que  les  Assyriens  avaient  imposé  aux  Juifs,  et  re- 
fusa le  tribut  qu'avaient  coutume  de  payer  ses 
prédécesseurs.  Malheureusement  les  rois  de  Chuz 
et  d'Égypte,  avec  lesquels  il  avait  fait  alliance,  et 
sur  lesquels  il  comptait,  lui  manquèrent  de  ponrfe. 
Scnnacht^rib,  roi  <les  Assyriens,  irrité,  entra  sur 
ses  terres,  et  les  ravagea,  tlzéchias,  se  voyant  hors 
d'état  de  résister,  Ait  obligé  de  se  sonmettreet 
de  subir  la  loi  dy  plus  fort.  Sennache'rib  exigea, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  ôOU  talents  d'argent  et 
30  talents  d'or.  Eaéâiias  ne  put  les  compter  qu'en 
faisant  détacher  des  battants  des  portes  du  temple 
les  lames  d'or  dont  ils  étaient  enrichis,  et  les 
sonmes  fiirent  délivrées.  Ezéchias  se  flattait  d'a- 
voir désarmé  son  vainqueur;  mais  ce  prince  sans 
foi  n'eut  pas  plutôt  reeu  l'argent,  qu'il  se  porta 
à  de  nouvelles  uu-naces.  Il  envoya  des  députés  à 
Ezéchias  ;  eeux-ci  s'étant  présentés  aiu  portes  de 
Jérusalem,  le  roi  de  Juda  chargea  quebfues-ims  de 
ses  officiers  d'aller  les  entendre,  sans  les  faire 
entrer.  Rabsaeès,  l'Un  des  députés  de  Sennaché- 
ril),  porta  la  parole ,  et  s'exprima  de  la  manière  la 
plus  insolente,  relevant  la  puissance  de  son  maître, 
ne  parlant  d*Eiéch{a8  et  de  son  peuple  qu'avec 
mépris,  et  mêlant  le  Idasphème  à  l'insulte.  Ces 
discours  ayant  été  rapportés  à  Ëaéchias,  il  déchira 
ses  vêtements  en  signe  de  douleur ,  se  couvrit 
d'un  sac,  et  envoya  vers  Isaïe  pour  prendre  son 
conseil  :  lui-même  se  rendit  au  temple  afin  d'y 
Implorer  le  Seigneur.  La  réponse  d'Isa  te  fut  que 
le  roi  ne  devait  rien  craindre,  que  Dieu  enverrait 
À  l'armée  de  Sennachérib  un  «spcit  de  frayeur,  «t 

(1)  Suivant  le  chap.  16,  venH*  1  et  2  du  4*  livre  des  Roii, 
Adiu  »TBlt  vingt  «m  lomin'U  moM^aH  I*  MAm,  «t  U  Hgu 
•eUe  wu  ;  il  n'avait  donc  qua  twteril  IW  tonqa'n  iMWut. 
D'an  autre  cM4,  on  lit  au  cbnp.  IS      Bita*  ttvn,  vcraet  2, 

Su'Ex^hiaa  avait  viact<iaq  •»  lanviPIl  fBMWiça  *  régner, 
'oà  il  suit  qu'Achas  •^mlt  «w  mi»  aaa  lonqw  McUm  viai 
au  nioncW. 
ta}  DenCalBHt 
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que  ce  prince,  à  son  retour  dans  ses  États,  péri- 

r  iit  par  l'épée  :  cette  prédiction  s'accomplit  à  ta 
lettre.  La  nuit  suivante ,  l'ange  du  Seigneur  des- 
cendit dans  le  camp  des  Assyriens,  et  frappa  èt 
mort  lRr;,000  liommes.  Josèphe  dit  qu'ils  périrent 
de  la  peste,  ^uant  à  Sennachérib,  à  son  retour  à 
Ninive,  il  fut  tué  par  deux  de  ses  fils,  tandis  qu'il 
adorait  son  dieu  Ncsroch  dans  son  temple.  Peu  de 
temps  après  Ezéchias  fut  affligé  d'un  ulcère ,  et 
tomba  dangereusement  malade.  «  Son  cœur ,  dit 
«  l'Ecriture ,  s'étdt  élevé ,  »  au  lieu  de  s'hunllier 
devant  le  Seigneur  qui  l'avait  delim'  d'une  ma- 
nière si  miraculeuse.  Isaïe  vint  le  trouver ,  et  lui 
dit  de  mettre  ordre  à  ses  affaires,  parce  qu'il  de- 
vait mourir  de  cette  maladie.  Ezérhias  ne  répondit 
rien  ;  mais  se  tournant  vers  le  mur,  il  pria  le  Sei- 
gneur ardemment  et  avec  beaucoup  de  larmes. 
Isaïe  sortit  ;  il  avait  à  peine  traverse  la  moitié  dn 
vestibule,  lorsqu'il  reçut  de  Dieu  l'ordre  de  re- 
tourner vers  Ewchlas,  et  de  lui  dire  de  la  part  dta 
Seigneur  :  •  J'ai  entendu  votre  prière  et  j'ai  ru 
«  vos  larmes.  Voici  que  j'ajoute  à  vos  jours  quinxe 
'<  années,  et  dans  trois  jours  vous  irez  au  temple.» 
Le  roi  souhaita  de  voir  cette  promesse  appuyée 
d'un  prodige  ;  Isaïe  lui  oflTrit  de  faire  avancer  à 
son  choix  ou  rétrograder  l'ombre  du  .soleil  sur  le 
cadran  d'Achaz.  Ezéchias  ayant  demandé  que 
l'ombre  rétrograd.M,  son  d»'sir  fut  satisfait,  et  elle 
retourna  en  arrière  de  dix  degrés.  Cependant  Isaïe 
s'étant  fait  apporter  une  masse  de  ligues,  il  l'ap- 
pliqua sur  l'ulcère  du  roi,  et  il  fut  guéri.  En 
actions  de  grâces  de  sa  guérison,  Ezéchias  com- 
posa un  beau  cantique  qu'bale  nous  a  conservé , 
que  l'Église  chante  dons  ses  ofTires,  et  que  J.-B. 
Ilousseau  a  mis  en  vers  (t.  1,  p.  20>.  La  nouvelle 
de  ce  pro<lige  se  répandit  bien  au  dell  des  confins 
de  la  Judée.  Mérodac-Baladan ,  qui  régnait  à  Ba- 
bylone,  en  ayant  été  informé,  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Ezéchias  pour  le  féliciter  sur  son  réta- 
blissement ;  ils  avaient  l'ordre  de  vérifier  ta 
rétrogradation  de  l'ombre  :  ils  apportaient  au  roi 
de  superbes  préseub.  Ezéchias,  charmé  d'une 
attention  si  flatteuse  de  la  part  d'un  des  pins 
grands  monarques  de  l'Orient,  reçut  les  ambas- 
sadeurs avec  magnificence }  il  leur  confirma  la 
vérité  du  prodige  dont  le  roi  de  Babylooe  avait 
entendu  parler;  et,  voulant  leur  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance,  il  les  introduisit  dans 
lacbandire  aux  parfums;  il  leur  montra  son  or, 
son  argent  et  ses  huiles  de  senteur ,  (  t  ne  leur 
cacha  rien  des  richesses  que  renfermait  son  palais. 
Isaïe,  informé  de  cette  ostentation,  se  rendit  diet 
Ezéchias,  et  après  ta  lui  avoir  reprochée,  lui  dit 
de  la  part  du  S4'igneur  :  «  Un  temps  n'est  pas  loin 
«  que  tout  ce  que  vous  avez  dans  votre  muson , 
«  que  ces  ricbcaaes  que  vous  awea  étalées,  et  qri 
«  ont  été  accumulées  par  vos  pères,  seront  tranv 
«  portées  à  liabylone,  et  que  vos  enfants  y  servi- 
>  root  dtM  le^alabdés  rois.  »  Toute  eévèie que 
fût  cette  réprimande,  Ezéchias  la  reçut  avec  sou- 
mission. Dieu  permit  qu'il  passAt  tranquillement 
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ffWiA  réservoir  et  d'aquetlucs  qu'il  avait  fait  ron- 
ilmire  pour  fournir  a  Jérusalem  des  eaux  eu  abou- 
diaee;  elle  raifoie,  pournt antres  actions,  ft  des 

Hms  que  nous  n'avons  plus.  I. 'auteur  de  rKcile- 
siastique  fait  un  grand  éloge  de  ce  roi,  et  le  loue 
surtout  pour  sa  piété.  U  mourut  l'an  684  avant 
rère  Tulgaire,  et  est  pour  snoeessenr  son  Ois  Ma- 

riassi^.  I- — t. 

ii2£CHl£L,  le  ^  «les  grands  prophète^i,  était  Hls 
de  Bnqr*  et  dr  la  race  sacerdcme.  Il  fut  emuicne 
jeune  en  captivité  à  Habylone  avec  Jechonias,  roi 
de  Juda,  Ters  l'an  avant  l'ère  vulgaire.  Il  ne 
parait  pas  vrrisembUMe  qnll  dt  en  le  don  de 
prophétie  aiii)aravant.  C'est  vers  l'an  riî)i  que 
l'esprit  de  Dieu  s'empara  d'Éséchiel,  comme  il 
êim  sur  le  flcuTe  Chobar  avee  l«i  antres  eaptifi. 
i.a  gloire  du  Seigneur  lui  apparut  d.tns  une  vi- 
sion :  Dieu  lui  intima  ses  ordres,  lui  commanda  de 
parler  aux  enfants  d'Israël,  et  l'établit  sentinelle 
de  son  peuple.  Dans  une  autre  vision ,  Dieu  lui  ré- 
véla les  maux  dout  IsraJ?!  devait  ('Ire  affligé  à 
cause  de  son  idoiùlric  el  de  ses  |>rurauatiuns;  Dieu 
lui  At  aussi  connaître  la  fin  de  la  captivité ,  le  re- 
tour de  son  peuple  dans  la  Palestine,  le  rétablis- 
sement de  la  ville  sainte  et  du  temple  ;  enfin ,  il 
M  montra  le  r^ranme  de  Juda  et  odul  d'Israël 
réunis  sous  un  mOme  p;onverneiuent,  le  peuple 
devenu  plus  fidèle  oltservateur  de  la  loi,  el  l'Ëtat 
dsM  nue  situation  plus  prospère  que  jamab.  Lor»> 

que  le»  Chaldéens  mirent  le  sii'ge  devant  Jérusa- 
lem, Êzéchiel  en  fut  averti  miraculeusement  au 
noment  même  en  Mésopotamie ,  à  plus  de  deux 
cenislleues  de  là,  et  il  en  fit  part  aux  compagnons 
de  sa  captivité.  Il  proi>hétisa  contre  l'Egypte, 
contre  Tyr  et  Sidon,  contre  les  Iduméens  et  les 
Ammonites,  il  prédit  que  Sédécias  ne  verrait  pas 
Itahylone,  et  que  cependant  il  y  mourrait;  ce  (jui 
s'accomplit  littéralement,  Sédccias  n'ayant  été 
transporté  dans  eette  vOle  ip^qwès  qne  Nabneho- 
donosor  lui  eut  fait  rrever  les  yeux.  Knfin,  une 
vision  fameuse  qu'eut  encore  Ëaëcfaiel  est  celle 
dss  ossements  desséchés  qnt,  k  la  voix  du  pro- 
phète, se  rapprochèrent  les  uns  des  autres,  se  reu- 
nventdans  leurs  jointures,  se  couvrirent  de  chair 
et  de  peau,  et  formèrent  des  corps  qui  revécurent 
après  «pfil  cul  prophétisé  sur  eux.  On  ignore  le 
temps  et  le  genre  de  la  mort  d'i^zéchiel.  St-Epi- 
phaâe  dit  qu'il  périt  par  l'ordre  d'un  des  princes 
de  ses  peuple,  à  qui  il  avait  reproché  son  idolà- 
hrle;  mais  il  ne  dit  ni  quel  était  ce  prince,  ni 
eamnaent,  étant  capUTt  il  avait  pu  exercer  le  droit 
dsmort  dam  an  royauBW  étranger.  Le  corps  du 
prophète  fut,  dit-on,  déposé  dsBS  la  caveme  où 
avaient  autrefois  été  inhumés  Sem  et  Arphaxad. 
Vm  voyageur  néanaaelns  dR  «voir  vn  près  de  Bag- 
dad le  mausolée  d'Ézéchiel,  où  se  rendait  par 
dévotion  nn  grand  concours  de  peuple  de  nations 
dWBfi  tûtes.  Les  Pt  npàHkt  d^éeMrt  sont  compo- 
sées de  48  chapitres;  elles  sont  obscures,  et  les 
hàk  n'en  permsMaiaM  pw  la  kctare  smM  l'âge 
XUl. 


de  trente  ans;  Hs  héritèrent  mène  longtemps  ft 

faire  entrer  ces  jimphelir s  dans  leur  canon,  parce 
qu'ils  faisaient  peu  de  cas  de  la  personne  d'Èzé- 
ehid,  qolls  ne  regardaient  que  oonma  le  serv»- 
tdir,  le  valet  (puer)  de  Jérémie.  Haïs  CCS  Propkê^ 
lies  ont  toujours  été  regardées  conmie  canoninuet 
dans  l'Église  catholique.  Josèphe  attribue  à  Kzé- 
chiel,  outre  ses  Prophéties,  deux  livres  de  la  Cap- 
Hâté  de  Babjfhmt,  qui  sont  perdus,  si  jamais  ils 
ont  existé.  L — i . 

ËZÉCHIEL,  poCte  dramatique  juif,  auquel  cei^ 
tains  biographes  donnent  Alexandrie  pour  patrie, 
est  auteur  d'une  tragédie  écrite  en  vers  grecs,  Cl 
qui  a  pour  sujet  la  sortie  ndraenleuse  Israé- 
lites de  l'Égypte.  On  pense  qu'elle  fut  comjwsée 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  pour  ranimer  le  cou- 
rage des  Juifs  bannis  de  leur  patrie.  Fréd.  Morel 
traduisit  les  firagments  qui  en  restaient  de  son 
temps,  en  prose  et  en  vers  latins,  sur  la  fin  du 
16*  siècle.  Elle  a  été  imprimée  k  Paris  en  1609. 
On  ignore  l'époque  pr^ise  où  vécut  Éséchiel  ; 
toutefois  elle  parait  postérieure  à  l'ère  chré- 
tienne. J — M. 

ÉZF^CIIIEL ,  astronome  arménien ,  l'un  des  élèves 
les  plus  distinfT;ués  du  célèbre  Anania  Schirapatsi , 
naquit  vers  l'an  673.  Après  avoir  ac(|uis  de  gran- 
des eonnalssanees  dsns  Psstronomie,  la  phjniique 
et  la  rhétorique ,  il  parcourut  la  Syrie  et  la  Grèce 
pour  s'instruire  encore  davanti||e  sur  les  objets 
relstifb  à  ses  études  ordinaires.  Lorsqu'il  revint 
dans  sa  patrie,  en  l'an  710,  il  fonda  une  t'eolc  qui 
a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  fort  instruits 
dans  l'astronomie  et  la  physique.  Éséehiel  possé- 
dait pre.vpie  toutes  les  connaissances  des  Persans 
et  des  Arabes  sur  celte  science.  Il  mourut  en  l'an 
7â7.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivauts,  encore  ma- 
nuscrits :  i"  TraUé  étffhyriqtie  el  de  métaphysipu: 
2"  Traité  sur  te  mouremrnt  du  zodiaque;  "S"  îhscotm 
sur  la  création;  4°  Traité  de  rhétorique.    S.  M — ». 

EZENKAMTSI  (Jeait),  surnommé  encore  Beiomt 
et  Dzordsoretsi ,  fameux  vertabied  arménien,  flo- 
risssit  su  commencement  du  14*  siècle.  11  naquit 
dans  la  ville  d^Bwnka  ou  Araendjan,  et  fit  ses 
premières  éludes  dans  un  monastère  situé  sur  le 
mont  Sebouh  près  d'Arzroum.  11  professa  ensuite 
la  grammaire  et  Péloqnenee  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  Diordïor,  dans  la  province  d'Ardaz. 
Kn  1281 ,  le  patriarche  de  Cilicie,  Jacques  I",  le 
fil  chef  de  l'école  établie  dans  la  ville  où  il  rési- 
dait, et  le  roi  I^n  11  lui  accorda  de  grandes  dis- 
tinctions à  sa  cour.  En  i3()7  il  assista,  en  qualité 
de  docteur  de  l'Église,  à  un  grand  concile  tenu  à 
Adana  en  GIHde.  U  mourut  vers  l'an  1323,  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  :  i"  Grammaire  armé» 
me$me,  qui  est  regardée  jusqu'à  présent  comme 
ira  des  neillenrs  ouvrages  éorils  pur  les  Anné- 
niens  sur  cette  matière  :  il  en  existe  un  exemplaire 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Paris;  t"  Trailé  det 
mow90ittiils  ût$  twfê  cébtiBf,  en  prsae  et  en  vers, 
imprimé  k  la  Nouvelle-Nakhtchevan ,  sur  les  bords 
da  Don,  1791,  in-^;  3"  Commealmr$  tmr  St-Mm^ 
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thUu;  ¥  un  recueil  de  PoisUt  sur  (Uven  MiJets 
religieux  et  profanes  :  il  en  existe  pluMeura  mor- 
ceaux à  la  bibliothèque  impériale;  5"  Traité  de  mth 
rait;  0»  un  grand  nomlife  de  Mnw>iw  et  d'Aawrf 
Ues.  S.  M—n. 

ËZEMUr<iTSl  (George),  théologien  arménien, 
naquit  vers  l'tn  i338.  Il  étudia  la  théologie  et 
l'éloquenoe  sous  le  c<'IM>n'  Joan  Orodnelsi  ;  en  peu 
de  temps  il  devint  fort  habile  dans  cette  science, 
et  on  le  compte  parmi  les  premiers  docteurs  de 
son  sirrlc.  Il  fut  noniiiK*  professeur  dans  un  mo- 
nastère arménien  situé  auprès  d'iùzenka  ou  Ârzen- 
4jan.  En  Tra  1394  de  i.-C.,  845  de  l'ère  armé- 
nienne,  Tanurian,  après  avoir  dJvastt-  la  plus 
grande  partie  de  l'Arménie,  se  présenta  devant 
Arsendyan  avec  l'intention  de  le  détruire;  George 
Eaenkantti  sortit  de  la  ville  et  alla  à  la  rencontre 
de  ce  conijuiTant  pour  implorer  sa  miséricorde  et 

Eour  sauver  »a  patrie  du  pillage.  Tamerlan  se 
lissa  fléchir  et  lui  aceturda  sa  demande.  Ce  doc- 
teur mourut  vers  le  commencement  du  <5«  siècle. 
U  a  composé  les  ouvrages  suivants  qui  sont  encore 
manincrits  1 1*  GbaHwmftrfre  mr  /«si«;  t*  ^adjjfM 

des  outrages  de  Si-Grégoire  Ir  théologien  ;  3"  Com- 
tmaUairt  sur  l' Apocalypst  ;  4°  Traité  sur  la  dignité 
euUfkutiqtu  ; qualorte  sermons.    S.  H—hi. 

EZF:NKANTSI(IiiRAii,os),  autre  théologien  armé- 
nien, né  à  Arxendjan  en  1369,  qui,  après  avoir 
âu«ïlé  avec  ardeur  dans  sa  jeunesse  les  sciences 
et  les  bdlcft-lettres,  se  ût  moine,  et  se  distingua 
dans  son  ordre  par  l'étendue  et  la  rectitude  de 
ses  connai^nccs  dans  les  matières  ecclésiastiques. 
U  mourut  vers  l'an  1  iiô ,  laissant  friusieurs  ou- 
vrages fort  cslime's  des  Aruiéniens,  mais  qui  sont 
encore  manuscrits  :  1"  un  Recueil  de  pièces  poé- 
tifuet  sur  des  si^ets  sacrés  et  profanes  ;  2»  un  ou- 
vrage nommé  Oskeporak,  c'esl-n-dirr  mine  d'or, 
qui  contient  un  grand  nombre  d'anecdotes,  de 
maximes  et  de  préceptes  moraux  ;  9*  une  EÏeph- 

eatioti  (le  Sl-f'ctrgi  r  ;  t°  un  Traité  sur  les  deroirs  des 
prêtres  et  des  laïques;  ^  un  grand  nombre  de  ser- 
mons et  d'hmnaies.  S.  H-hi. 

EZLËR  (Aiolste),  médecin  de  Wittenberg,  vi- 
▼ail  au  commencement  du  17*  siècle.  On  connaît 
de  lui  un  Introductorium  &ifre  mrthfwmticum,  et  un 
Breri$tnukd»s  fundameutum  medicùm  0itnum  ex» 
ptnnans;  mais  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  est 
son  Isaguge  p/iysico^iruigico-medica  in  qua  signa- 
fme  9egelabilimn  et  animalium  depingmûar,  Stras- 
bourg, 1(>;^1,  in-8".  On  voit  par  le  titre  et  In  d;dc 
de  cet  ouvrage  qu'il  avait  cherché  à  maintenir 
une  doeirine  trèMudenne,  dans  un  temps  où 
l'observation  directe  de  la  nature  l'avait  beaucoup 
ébranlée,  et  qu'on  commençait  à  reléguer  parmi 
les  fatUes  tout  ce  que  plusieiurs  auteurs,  entre 
autres  Furtus  et  Qrollius,  avaicat  écrit  à  ce 
siûet.  D—P— s. 

EZNIK,  savant  théologien  arménien,  né  vers 
l'an  307à  Koghp,  L>ourg  de  la  province  de  Daik'h, 
dans  la  partie  st  plentrionale  de  l'Arménie.  Il  «'tu- 
dia  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  succès  la  rhélu- 
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rique,  sous  le  patriarche  Sahak  I'"''  et  le  .s.aTant 
Mesrobe,  puis  il  apprit  les  langues  grecque,  i|- 
rtaque  et  persane.  En  l'an  411,  le  patriiidie 
Sahidt  l'envoya  à  Ëdesse  pour  y  étudier  la  Bible 
et  pour  rechercher  les  ouvrages  des  Pères  ;  il  alla 
ensuite  à  Constautinople  pour  le  même  objet  et 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaisssnce  de  U 
langue  grecque.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fui 
fait  évéque  de  la  province  de  Pagrevant,  et  en  l'an 
4S0  il  assista,  en  cette  qualité,  au  concUe  d'Ardai- 
cliad,  convoqué  par  le  patriarche  Joseph  I".  pour 
répondre  aux  édita  du  roi  de  Perse,  qui  voulait 
contraindre  les  Arméniens  d'embrasser  b  rdigtoi 
de  Zoroastre.  Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie, 
l'évéque  Einik  s'occupa  des  beUes4cttres  et  des 
sciences  théologiques.  Il  mourut  vers  Pan  ttê.  H 
a  composé  ks  ouvrages  suÎTants  :  i"  un  Tr,iit<  & 
controrerse  contre  les  Persans  et  Us  maiùckeau, 
imprimé  à  Suijrne,  17G2,  1  vol.  in-i2;  î»  m 
TttM  d»  rhétorique:  5"  un  Recueil  d'homèti^OL 
l'honneur  des  saints  ;  4"  un  Traité  des  règles  mo- 
nastiques. Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  encore 
manuscrits.  S.  M— v 

FZQLT.RKA  ou  ESQliERIU,  po«c  espagnol,  ne 
vers  l'an  lâ(i8,  était  Biscayen,  mais  on  ignore  le 
lieu  de  sa  nabsance.  U  était  prêtre,  et  rat  d» 
noinc  de  la  cathétlrale  de  Vallndoliti.  Si  r'esf  k 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  établit  la  répulaltoo 
d'un  auteur,  Ezquerra  n'en  mérilerait  certsiBe' 
ment  aucune  ;  nuis  si  le  mérite  d'un  seul  ouvrage 
peut  sulllre  pour  l'obtenir,  il  faut  le  compteraiof» 
pour  un  des  meilleurs  poiftes  d'Espagne.  Ls  mée 
production  qui  nous  reste  d'Eiquerra  est  une 
Kpitre  à  Barthélémy  Argensola .  avec  lajuel  il  eut 
une  corresp<mdance  suivie.  Cette  épitre,  d'uDStjle 
élégant  et  pur,  plein  de  grâce  et  d'énergie,  ^ 
passer  j>our  un  petit  chef-d'œuvre  dans  son  penrf. 
On  la  trouve  dans  le  Parnasse  espagnol  ^MailriJ, 
1772).  Les  Espagnols  l'admfawBt,  et  M.  Bouler* 

week  (Histoire  de  la  littérature  espagnole'  en  f-ii1 
les  plus  Justes  éloges,  iùxquerra  était  d'uu  i^rjc- 
tère  franc  et  loyal  qui  le  rcodnit  souvent  peu  ci^ 
conspect ,  et  lui  attira  des cmemis.  O  miNirut  dans 
un  âge  avancé,  en  1641.  B— 

EZZ-LDDIN ,  écrivain  arabe  du  18*8ièek  deasUe 
ère,  était  resté  à  peu  près  inconnu  jusqu'à  ctt 
derniers  temps.  Voici  quelques  détails  qiBjW* 
ont  paru  devoir  se  rapporter  à  lui.  Son  iftlln* 
nom  était  Abd-Alazyz;  car  Eu-Eddinn'eAip'» 
tilrcqui  en  arabe  signifie  Itonueurde  la  reUgion;tM 

tière  se  nommait  .âib-Ai&elam.  Lui-même  portait 
e  surnom  d'Almocaddemy,  probablement  parce 
qu'il  était  natif  ou  originaire  de  la  ville  de  iént- 
salem,  appelée  pw  les  Arabes  Bojft^ilmo-Caddei 
ou  la  mabon  sainte;  il  avait  acquis  le  titre  de 
scheikh  ou  de  docteur,  et  remplissait,  en  I2W)I<* 
fonctions  d'imam  et  de  prédicateur  dans  une  mos- 
quée de  Damas,  au  moment  où  le  prince  de  cette 
ville,  delà  famille  du  célèbre  Malek-Add,  éuat 
menacé  par  les  princes  musulmans  du  voisiMgÇi 
at  alliance  avec  les  chrétiens  occid«nUux>  w* 
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maîtres  de  la  Palestine.  Ezz-Eddin ,  qui  sVtaît  tou- 
jours fait  remarquer  par  son  zèle  pour  l'islamisme, 
s'éleva  publiquement  contre  la  politique  de  son 
sourerain  et  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Ëgypte. 
Û  on  nnveitit  ét  la  dlgirité  de  cadi  ou  ^  Ji^  ; 
mis  ion  caractère  était  trop  indépendant  pour 
tefdier  au  ^rds  que  de  pareilles  fonction»  exi- 
geaient ;  il  tSoê  wkm  se  rnnr  I  la  lie  contem- 
plative et  errante,  et  se  (il  santon,  genre  i\c  por- 
aonnage  que  le  vulgaire  en  Orient  croit  être  en 
relation  directe  avec  la  Divinité,  n  se  trovralt  au 
camp  de  l'armée  musulmane  à  Mansoura ,  lorsque 
St-Louis  envahit  l'antique  patrie  des  Pharaons. 
Voulant  relever  le  courage  des  musulmans  abattus 
|iar  kun  premières  dofaitea,  il  leur  annonça  un 
triomphe  aussi  éclatant  que  procliain.  Dans  un 
combat  qui  eut  lieu  sur  le  Nil  entre  les  deux  flottes, 
lèvent  aonfllait  contre  les  vaisseaux  musulmans, 
et  les  menaçait  d'une  ruine  entière.  Au  plus  fort 
du  danger,  Kzz-Kddin  se  mit  à  crier  de  toute  sa 
kvcet  O9t»t,ftmjkeonlre  kg  ekri^mtfAmtàlêty 
disent  les  auteurs  arabes,  le  vent  changea;  les 
navires  des  Français  furent  poussés  les  uns  contre 


les  autres,  et  leur  ruine  fut  décidée.  Ezz-Eddin 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  allégoriques, 
mystiques  et  ascétiques.  Le  principal  ou  du  moins 
le  seul  qui  ait  été  publié  porte  le  titre  de  Keschf 
Masrar  an  kiimni  aithoifimt  oua  akuhar^  C^es^- 
dire  la  manifestation  des  secrets  relativement  aux 
propriétés  des  oiseaux  et  des  fleurs.  Cet  ouvrage , 
moitié  en  prose  et  moitië  en  vers,  a  ëtë  pnMie^en 
arabe  et  en  français,  avec  des  notes,  pnr  M.Carcin 
de  Tassy ,  sous  ce  titre*,  les  Oiseaux  et  les  Fleurs , 
Paris,  ini ,  un  toI.  in-8*.  L'auteur  se  suppose , 
un  jour  de  printem|)s,  au  milieu  d'un  jardin  em- 
baumé de  fleurs,  au  moment  où  toute  la  nature 
semble  renaître  à  la  vie.  11  croit  reconnaître  un 
langage  emblématique  dans  ce  mouvement  des 
fleurs,  des  animaux  et  des  autres  objets  que  la 
nature  offre  à  ses  sens,  et  s'attache  à  faire  voir  les 
rapports  qui  existent  entre  le  del  et  la  terre, 
entre  la  créature  et  le  Créateur.  C'est  la  m<*me 
idée  qui  fait  le  fond  du  célèbre  Roman  de  la  Rose, 
lequel  se  pnMIalt  en  Franee  vers  la  minw  époque 

{voy.  LoRRis).  It-H> 
EZmLN.  Voyez,  Homano. 
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FABBRA  (Loris  délia),  professeur  en  médecine 
à  l'université  de  Ferrare ,  nmiuit  en  celle  ville  en 
46K»,  et  y  raourat  le  5  mal  1798.  Fibd^in  chi- 
rurgien distingn»?  de  Ferrare ,  il  se  livra  avec  beau- 
coup d'ardeur  k  l'étude  de  la  médecine»  bientôt, 
«pKt  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur,  il  le  fit 
ranarquer  parmi  ses  confrères  dans  l'exercice  de 
son  art.  Le  marquis  de  Bentivoglio  en  fit  son  mé- 
decin ,  et  le  détermina  à  s'établir  dans  la  ville  de 
ce  nom.  Cependant  il  fallait UB  plus  vaste  théAtre 
à  dclla  Fablira;  il  retourna,  peu  d'années  après, 
à  Ferrare ,  où  la  faculté  de  médecine  lui  accorda 
une  chaire  avant  qu'il  eùA  atteint  sa  trentième  an- 
née. Le  jetme  professeur  ne  tarda  point  à  se  faire 
une  grande  réputation ,  et  la  place  de  premier 
professeur  ëlant  devenue  vaeante,  il  y  rat  una- 
nimement appelé  par  se*  collègues.  Dclla  Fabbra 
a  joui  de  son  vivant  d'une  haute  renommée  ;  il 
avait  béritë  de  la  vogue  de  lérAme  NigrlsoH,  son 
maître  ;  il  se  peut  que  de  son  vivant  il  me'ritàt, 
comme  praticien  et  même  comme  habile  profea- 
seur ,  cette  grande  réputation  ;  mais  ce  qui  nous 
reste  de  lui  ne  lui  assigne  parmi  les  écrivains 
qu'une  place  obscure.  Ce  sont  des  dissertations 
peu  estimées  sur  divers  sujets  de  médecine  ;  elles 
furent  imprimées  successivement ,  et  ensuite  réu- 
nies sous  le  tire  de  Ditsertationes  physico-tnedira , 
Ferrare,  1712,  in-4". — Faudra  (Gilles),  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  aussi  médecin  et  professeur  à  l'univer- 
sité de  Ferrare.  U  n'a  rien  laissé  lui  ait  sur- 
vécu. F—». 

FABBRIZI  (Louis  Gnmo  de),  noveliere  italien , 
né  vers  le  milieu  du  15'' siècle»  à  Venise,  d'une 
famille  patricienne  mais  peu  Ctvorisée  de  la  for- 
tune ,  étudia  la  médecine  i  Padoue,  et  y  reçul  le 
laurier  doctoral.  Il  j»ratii|uait  son  art  dans  sa  ville 
natale,  et  faisait  en  nuMne  temps  le  commerce. 
Cintio  nous  apprend  qu'une  barque  chargée  de 
ses  mar(  Iniiulises  Aant  battue  par  la  tempête, 
deux  cordeliers,  passap;ers  sur  ce  bâtiment,  pro- 
posèrent de  la  débarrasser  d'une  partie  de  sou 
lest,  et  s'étant  mis  aussitôt  à  la  besogne  jetèrent 
à  la  mer  toutes  les  balles  ipii  lui  appnrienaient. 
Ce  fait,  s'il  est  exact,  prouve  que  les  cordeliers 
eonnaiaâaient  di^i  la  haine  que  Cintio  portait  aux 
gens  de  leur  robe.  Elle  tirait  son  origine  des  dé- 
bals qu'il  avait  eus  avec  son  beau4rère,  récollet, 
qui  Uavait  foreé  de  payer  deux  fois  une  somme 
assez  C()nsi(U'ral)le  ,  en  niant  ses  pr<i|irt  s  (|iiii- 
^  tances.  Si  l'on  en  croit  Cintio ,  personne  n'eut 
Jamais  autant  è  se  plaindre  des  mirfnea.  ils  ne 
cessaient  de  le  harceler,  lui  suscitaient  4  chaque 
instant;  de  nouveaux  procèa,  et  le  menaçaient  de 


le  faire  périr  en  prison  on  à  l'hôpital.  Ce  fut  pour 
se  venger  de  leurs  tracasseries  qu'il  composa  ses 
nouvellea,  oà  U  s'attache  i  peindre  lea  moiMB, 
mais  en  particulier  les  récollets,  des  couleurs  les 
plus  propres  à  les  rendre  odieux.  LesrécoUels, 
informés  qu'il  se  proposait  de  les  publier,  recou- 
rurent à  l'autorité  pour  l'en  empêcher.  I  n  ordre 
du  conseil  des  Dix  en  défendit  l'impression  ;  mais 
l'auteur  ayant  eu  l'adresse  de  faire  agréer  au  pape 
Clément  VII  la  dédicace  de  son  recueil,  l'interdiiy 
tion  fut  levée  ,  et  l'ouvrage  parut  sons  ce  titre  : 
Dell'  origine  dtlli  tolyari  proterbi .  Venise,  t5i6, 
in<fol.  Fabbrizi  mourut  peu  de  temps  après  dana 
un  âge  avancé.  Le  soin  avec  lequel  les  moines 
supprimèrent  les  exemplaires  de  ce  livre  l'a  rendu 
très-rare.  Il  contient  l'explication  par  autant  de 
contes  {in  terza  rima]  de  quarante-cincf  proverbes 
italiens.  Chaque  conte  est  divisé  en  trois  parties 
intitulées t  Cmoica  pnmn:Ctm^Mewdm,tH£.\ 
les  sujets  en  sont  tirés  de  l'Origine  des  prnrerhrs 
iktUeus  de  Cornazzano  (roy.  ce  nom),  des  FacéUet 
de  Pogge ,  des  NimeUts  de  Hassuocio  et  de  Moi^ 

Uni,  et  enfln  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Mail 
Cintio ,  surpassant  par  le  cynisme  tous  ses  devan- 
ciers, a  fait  de  son  recueil  un  des  livres  les  plua 
orduriers  qui  aient  paru  dans  aucune  langue.  On 
doit  «Mre  surpris  d'après  cela  qu'il  ait  eu  l'in- 
croyable elli-unterie  de  le  faire  paraître  sous  l'ap- 
probation du  pope;  mais  il  ne  faut  rien  en  000- 
clure  contre  les  mœurs  du  pontife ,  ijui  ne  connut 
probablement  jamais  que  le  tilre  de  l'ouvrage 
dont  il  avait  aoeepté  la  dédicace.  On  trouve  dus 
V Esprit  drs  jouniKux ,  septembre  1780  ,  215-26, 
une  Letirc  Irès-curieuse  de  Magné  de  Harolles 
(roy.  ce  nom)  sur  le  recueil  des  Nouvelles  de 
Cintio.  L'exemplaire  dont  s'était  servi  Marolles 
pour  en  donner  la  description  appartenait  à  Gi- 
rardot  de  Préfond,  fameux  bibliophile.  Outre  des 
notes  marginales  d'un  ami  de  l'auteur,  cet  exem- 
plaire contenait  une  nouvelle  inédite  de  la  main 
même  de  Cintio.  M.  A.-Â.  Renouanl  l'a  fait  impri- 
mer vers  1811,  en-fol.  de  douze  pages,  à  vingt-cinq 
exemplaires  dont  un  sur  vélin.  Klle  est  intitulée; 
Chi prima  m  al  motino  in  prima  tnacina.  W— C. 

FABBKONI.  Toyes  FABSom. 

VWWM,  FARRK  ou  I.E  VtMKE  (Jean),  célèbre 
jurisconsulte,  né  dans  le  diocèse  d'Ai^gouléme , 
florissait  au  14*  liède,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe VI.  Dans  la  souscription  de  son  Commentaire 
sur  les  ItistitiUes  de  Justinien ,  dont  on  parlera  ci- 
après  ,  il  est  nommé  Joan.  Buneinus.  ce  qui  con- 
firme l'opinion  de  ceux  qui  lui  donnent  pour  pa- 
trie le  village  de  Roussines,  dans  l'Angouniois. 
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On  croit  qu'il  remplit  l'olBce  de  Juge  à  la  Roche- 
liNMtoM,  et  plmiem  iirélendeiit  qatl  Ait  élevé 

à  la  dignité'  de  chnnrHior  de  France,  mais  ce  fait 
n'est  pas  certain.  U  mourut  i  Angouléme,  en 
1810,  et  Alt  enterrë  dn»  le  doltre  des  Domini- 
cains de  cette  ville,  où  on  lisait  son  (^pitaphc. 
Dumoulin  parle  de  Faber  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  ;  il  remarque  que  ce  jurisconsulte  a  prJ- 
céAé  Barlliole  et  Baldc  »  et  que  les  Italiens  eux- 
m^mes  ont  rendu  jvistirp  à  son  ni(*rite.  Personne 
de  son  temps  n't'tait  plus  verst-  dans  le  droit  ro- 
nain ,  et  Dumoulin  le  cite  souvent  i  l'appui  de 
sps  dt'cisions.  Hretonnier  trouve  dans  ses  oiivra,n;os 
les  pures  maximes  de  la  jurisprudence  française. 
Le  CommteHkârt  de  FlÉber  sur  les  IndHiOu  Ait  In- 
primt^  h  Venise,  ItRS,  in-folio,  nvoe  des  rorreo- 
tions  de  Pierre  Âlbignan ,  jurisconsulte  de  Troie. 
Birirfer  en  cite  une  autre  édition  de  Lyon  ,1593, 
in- i" ,  avec  des  suppléments  d'Arrn  Kaudozn.  On 
attribue  encore  à  Faber  :  Breriarium  in  Cudicem  , 
Paris,  1545,  et  Lyon,  15'J4,  ln-4»;  Progymnas- 
mat»  es  vtroque  jure,  Louvain,  1504,  in-S";  mais 
ce  dernier  ouvrage  paraît  plutôt  appartenir  à  un 
autre  Jean  Faber,  jurisconsulte,  surnommf'  Om/i- 
Atf,  parce  qu'il  ëtait  néàOmal,  près  de  Kiege, 
et  mort  en  1(522 ,  à  82  ans.  W— s. 

FABEli  (ou  proprement  Scknùdt)  (Félix),  do- 
minlealn  et  voyafFeur,  était  né  i  Znrieh  en  1441 
011  1  ti2.  Il  entra  dans  un  couvent  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs ,  a  Ulm ,  professa  la  théologie , 
et  passa,  de  son  temps,  pour  un  exodlent  pré- 
dicateur. Deux  fois  il  fit  le  voyage  de  la  terre 
sainte  :  la  première,  en  1479,  la  seconde,  en 
1M3.  A  son  retour,  il  occupa  différents  emplois 
dans  son  ordre,  et  mourut  à  Ulm  le  14  mars  150S. 
Il  traduisit  en  allemand  la  Vie  de  Henri  Suso,  et 
écrivit  en  latin  ,  en  1480,  Historia  Sueromm.  dol- 
dttt,  qui  l'a  imprimée  dans  son  recueil  intitulé  : 
ftran  Suericarum  teriptores  .  dit  (jue  la  relation 
du  premier  voyage  de  Faber ,  écrite  de  sa  main 
et  inédite ,  existait  chef  llelnaèi ,  patriden  d'Auge 
bourg;  il  ajoute  que  ce  religieux  a  aussi  composé 
sur  le  monastère  d'OfTenbus  des  Mémoires  qui 
K^ont  pas  vu  le  jour.  Vautres  éertrains  parlent 
aussi  d'une  chroniiine  d'Ulm ,  qu'ils  attribuent  à 
ce  même  Faber,  et  font  mention  d'un  de  ses  ou- 
vrées sous  le  nom  A'EtafatoHum ,  qui  il*est  vrai- 
semblablement que  sa  relation  sous  un  autre  ti- 
tre. On  trouve  celle-ci  indiquée  dans  le  catalogue 
des  livres  de  voyages  de  Stuck,  sous  ce  titre  en 
allemand  :  Helation  du  voyage  à  la  terre  sainte  et  à 
Jérusalem  rt  du  retour  (en  UHO),  15r»  et  ITm?  , 
ln-4'y  sans  désignation  de  lieu  d'impression;  le 
Bine  ouvrage  place  la  relation  dn  second  voyage 
de  Faber  dans  le  recueil  de  voyages  à  la  terre 
sainte ,  Francfort,  i5&i,  in-fol. }  il  n'y  est  désigné 
que  sous  le  nom  de  frère  Félix;  d'autres  biblio- 
graphes nous  apprennent  que  cette  relation  a  été 
publiée  en  allemand  en  iStiO,  par  Eysengrein. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  la  relation  de  ce  voyage  fut 
publiée  d'abofd  en  latin  par  Bemird  de  Brcjr- 


denbach,  qui  est  qualifié  d'auteur  prindpal  de 
Touvrage  (*oy.  BatvsBimcu).  11  eut  pour  com* 

pagnons  onre  personnages  nobles  de  ses  compa- 
triotes, deux  frères  mineurs  versés  dans  plusieurs 
langues,  un  arehidiaere  de  Tranqrivante,  Kba>, 
Edward  Rewich  ,  peintre  habile  ,  qui  dessina  tous 
les  lieux  représentés  dans  le  voyage  ;  enfin  plu- 
sieurs domestiques  ;  de  sorte  que  Breydenbach  et 
ses  compagnons  composaient  une  caravane  assez 
nombreuse.  Cette  troupe  de  pèlerins  partit  de 
Mayence  le  23  avril  lîs.'î,  s'embarqua  à  Venise, 
arriva  à  Jérusalem  le  11  juillet.  Après  avoir  visité 
la  ville  sainte  et  les  environs  jus^iiTTii  Jourdain, 
elle  diflérason  départ  pour  le  mont  Sinal,  à  cause 
des  ehalevrs  excessives.  Le  t4  aoAt  die  se  remit 
en  mute,  })rf<sn  pnr  Cazn,  traversa  le  désert, 
gravit  les  monts  Oreb  et  Sinal,  et  quitta  le  cou- 
vent de  Ste-Gatherine  pour  aller  an  Caire,  en  lon- 
geant  le  rivnge  de  In  nier  Rouge,  suivit  le  Nil  de- 
puis la  capitale  de  l'Kgypte  jusqu'à  Rosette} 
monta,  le  15  novembre ,  sur  un  navire  de  Venise 
et  aborda  dans  cette  ville  le  8  janvier  1484.  Ce 
voyage  à  In  terre  sainte,  un  des  jdus  anciens  qui 
aient  été  imprimés,  est  certainement  un  des 
meilleurs.  I/aspect  du  pays  y  est  décrit  avec  soin  : 
le  tableau  du  désert  situé  entre  la  Palestine  et  les 
monts  Sinal  et  Oreb,  celui  de  ces  deux  monta- 
gnes et  de  tout  le  pays  jusqu'au  Caire  ne  lais- 
sent que  bien  peu  de  chose  à  désirer.  Les  végé- 
taux étrangers  à  l'Europe  et  cultivés  dans  les 
environs  du  Caire  sont  dérfgnés  avec  beaucoup 
de  précision  et  d'exactitude.  On  y  trouve  un  j^rand 
nombre  d'observations  judicieuses  et  très-peu  de 
choses  inutiles  :  atusi  plusieurs  voyageurs  l'ont-ils 
mis  à  contribution.  Le  Huen  en  a  traduit  en  franrais 
plusieurs  passage»  de  la  première  partie  et  toute 
la  seconde  partie,  qui  comprend  le  voyage  au 
mont  SInaletle  retour  en  Europe.  Parmi  les  figu- 
res d'animaux  représentés  dans  les  planches  de  ce 
voyage  on  voit  une  licorne;  mais  en  lisant  le 
texte  on  reconnaît  aisément  que  les  voyageurs 
avaient  aperçu  une  gazelle  { roy.  HneberUn,  F.  F. 
DissertaHo  Aistorica,  sistens  tilam,  ilinera  «tseripi» 
F.  FtM,  etc.  ;  Gifttingen,  1742,  in~i»).  E— S. 

FARKR  (Jfan),  religieux  dominicain,  surnommé 
Maliens  hœreticorum^on  le  Marteau  des  hénftiques, 
du  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  naquit  vers  1470, 
à  Lenckerchen ,  en  Souabe.  11  annonça  dès  son 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences, 
et  fit  de  Itonnes  études  dans  les  diffi-rentes  unl- 
versttft  d'Allemagne.  L'évéque  de  Constance  le 
nomma,  en  1?îin,  l'un  de  ses  vicaires  généraux; 
l'empereur  Ferdinand  le  choisit  ensuite  pour  son 
confesseur,  et  loi  donna,  en  1.*i31,  l'évéchë  de 
Vienne.  Il  gouverna  sagement  son  diocèse  pendant 
dix  années ,  s'opposa  avec  succès  aux  progrès  de 
l'hérésie,  et  mourut  le  1t  Juin  1S41.  Ce  prélat 
n'était  pas  moins  distinf^nr  ji  r  ses  vertus  que  par 
ses  talents,  et  on  peut  remarquer  que  des  écri- 
vains d'une  autre  communion  en  conviennent  eux- 
mênei.  Lorsque  la  mort  le  surprit,  U  était  occupé 
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è  revoir  m*  ouvrages ,  dont  11  se  propoorit  de  pu- 
blier une  édition  complète,  l.v  premier  volume 
parut  à  Cologne,  in-fol.,  en  1537;  le  second  en 
1539 ,  et  le  troisième  volume  en  ISM.  On  f  trouve 
des  Sermons:  un  traité  De/Ue  et  Mi  opêrOiu; 
des  e'crits  de  conirorerse;  un  opuscule  dei  Misères 
et  calaaùUs  de  la  rie  Inniutine,  dont  Pierre  Gui  de 
Saumur  a  donné  une  tradurtion  française,  Paris, 
1Î578;  un  ouvrage  de  la  Religion  et  des  mœurs  des 
Moscovites, ,  Bâie ,  IbâiO ,  in-^i» ,  inséré  depuis  dans 
k recueil  intitulé:  Renm  Uoteontanm  autkorts, 
Franefort ,  1600 ,  in-i«»  ;  un  autre  de  l'Origine  des 
JVwvr,  imprime'  plusieurs  fois,  etc.  On  joint  à  ces 
tnri*  volumes  un  quatrième,  publié  ÎLeipsick, 
1337;  mais  les  quatre  volumes  ne  contiennent  pas 
même  tous  les  écrits  de  Faber.  On  y  cherchera 
vainement ,  par  exemple ,  le  UaSeu  hareHconm. 
Cet  ouvrage,  qui  fit  la  réputation  de  son  auteur , 
mais  qu'on  néglige  aujourd'hui ,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  ,  en  \  ,  in-fol.  Il  y  a  aussi 
une  édition  de  Rome,  iSOO,  in-fol.,  et  il  en  existe 
d'autres  encore.  — Faber  (Jean) ,  religieux  (loiiii- 
nicain ,  né  à  Fribourg  en  Suisse,  acquit  une  assez 
grande  célébrité  par  ses  talents  pour  la  chaire.  Il 
était  fié  d'une  étroite  amitié  avec  Erasme ,  et  il  prit 
sa  défense  dans  plusieurs  occasions  contre  les 
tbéol<^ens  catholiques;  mais  étant  venu  ft  Rome 
dans  le  dessein  de  solliciter  quelques  bénéfices, 
il  rompit  avec  IDrasme,  et  se  rangea  même  du 
e4té  de  ses  ennends,  pour  Mre  sa  cour  aux  pi^ts, 
dont  il  recherchait  la  protection.  Faber  était  bon 
théologien  et  il  eut  le  titre  de  prédicateur  de 
Maximilien  1*=''  et  de  Cbarles-Quint.  11  est  auteur 
d'une  OraisOU  fmèlre  de  Maximilien,  faussement 
attribuée  par  quelques  biographes  à  Jean  Faber, 
dont  l'article  suit.  Il  mourut  à  Home,  en  1530, 
dans  un  ftge  peu  avancé.  —  Faber  (Jean) ,  reli- 
gieux ih\  mt^me  ordre  que  les  précédents,  né  à 
Maiibrun  ,  vers  loOO,  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie à  Cologne ,  et  mourut  vers  1870.  11  a  publié 
un  grand  nomlirc  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
citera  seulement  les  suivants:  1°  Libelius  quodjides 
«Mte  pouit  sine  ekaiilate,  Augsboui^,  iSM,  in4*>. 
livret  singulier,  mais  qui  n'est  cependant  pas  re- 
cherché; "i"  Enchiridion  hibUontm ,  ibîd.,  1549; 
Cologne,  13G8,  in-4";  3»  Fruehu  qtâius  dignos- 
tmtur  hteretici,  Augsbourg,  in-^.  Cet  ouvrage 
renferme  des  particularitâ  curieuses  sur  Luther 
et  ses  premiers  disciples  ;  4*  Tettimonium  Scripiurœ 
êt  Patrum  B.  Petrum  apostoltm  Romœ  fuisse,  An- 
vers ,  ir)rî3 ,  in-t"  ;  Vt"  De  Iti  mcmtr  et  de  ùt  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  leucha- 
rittie.  C'est ,  de  tous  les  ouvrages  de  Faber,  felni 
qui  eut  le  plus  de  succès;  il  le  publia  en  allemand 
en  1335.  Surius  1«  traduisit  en  lalin,  Cologne,  155G, 
et  Nic.Chesncau  en  français  ,  1364,  in-4*.  W— s. 

FABER  (IUsn.F, ),  célèbre  lexicographe,  naquit 
en  1320  à  Soraw  (1) ,  dans  la  iiasse-Lusace.  Après 

(I)  Trompé  par  rhoaoïijrmie  latine  <lo  Soraw  vt  de  Sora , 
ém  dam  la  rnyaoMdaMaplM  qnoTuppi  [Bibliot.  napolilaiw, 
p.  41|  pl«c*  la  hJhmc»  4«  Ft^. 
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avoir  enieljjiié  les  bunanltés  ft  Nordhaouen  cl  è 

Tensladt .  il  fut  fait  recteur  à  Quedlimbourg.  Le 
refus  de  signer  la  profession  de  foi  dictée  par 
l'ordre  de  l'électeur  de  Saxe  lui  fit  perdre  sa  place  ; 
et  il  se  rendit  à  liagdefaoug,  où  ii  ne  tarda  pas 
à  se  lier  avec  Francowitz  (roy.  ce  nom).  11  eut 
part  à  la  rédaclion  des  quatre  premiers  livres  de 
l'histoire  ecclésiastique  connue  sous  le  titre  de 
Centuriœ  Magdeburgnises.  Le  Dictionnaire  latin  , 
au(|uel  Faber  doit  toute  sa  réputation ,  occupa  de- 
puis tous  ses  loisirs.  11  en  pulilia  la  première  édi- 
tion, f.eipsirk,  UîTI,  in-fol.  ;  et  mounit,  recteur  de 
l'académie  d'Lrfurth ,  en  1373 ,  à  53  ans.  ii  en 
avait  passé  trente-six  dans  renseignement.  Fhber 
a  traduit  en  allemand  une  grande  partie  des  Cnm- 
meniaires  de  Luther  sur  la  Genèse,  et  l'Uistoirt 
de  Saxe,  par  Krantx  (roy.  ce  nom).  Il  a  composé 
plusieurs  opuscules  à  l'usage  de  ses  élèves  ;  et ,  sous 
le  titre  de  Disriplina  schoùintm,  un  règlement  pour 
les  écoles  de  l'Allemagne,  imprimé  plusieurs  fois, 
notamment  à  Leipsick,  en  1577,  in-8",  dans  unie- 
cueil  de  petits  traités  sur  le  uK^me  sujet.  On  ne  se 
souvient  plus  que  de  son  dictionnaire  intitulé  : 
Thésaurus  erudMmù  sekolaHkœ.  Ce  lexique  ne  eo»- 
tient  que  les  mots  employés  par  les  bons  auteurs, 
mais  on  y  trouve,  avec  la  quantité  de  diaque  mot, 
son  étymologie  et  ses  diffifrentes  aeeeptlons  ap- 
puyées par  des  exemples,  et  cnHu  le  mot  allemand 
ooiTC^ndant  au  latin,  ainsi  que  le  français,  dans 
les  demièret  éditioas.  Quelque  laborieux  que  fftt 
Faber,  son  ouvrage,  sortant  de  ses  mains,  ne  pou- 
vait être  que  bien  imparfait;  il  a  été  revu,  corngé 
et  amélioré  successivement  par  Ruchner,  GdUK 
rius,  Gravius,  Stuliel,eie.,  (pii  l'ont  rendu  digne 
du  titre  un  peu  fastueux  que  Faber  lui  avait  donné, 
et  en  ont  fait  un  véritable  trésor  d'érudition.  Les 
meilleures  éditions  de  ce  dictionnaire  sont  celles  de 
(Î.-Malh.  Gesner,  la  Haye,  1735  ,  2  vol.  in-fol.  (1) , 
et  de  Francfort,  1749,  également  en  2  volume*. 
Gelle-ri,  la  meillenre  ip»  l'on  connaisie,  est  due 
aux  soins  de  J. -Henri  Leich.  W — s. 

FAUER  (I^iERRs;  n'est  cité  que  sous  ce  nom  la- 
tin ,  en  sorte  qu'il  est  difficfle  aujourd'hui  ie  sa- 
voir s'il  s'appelait  Le/èrre ,  ou  Faire ,  ou  Four.  Cc 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  naquit  en  Auvergne i  et 
qu'après  avoir  fait  ses  études  à  Paris ,  sous  le  sa- 
vant Turnèbe ,  il  eut  la  direction  du  collège  de 
la  Rochelle,  et  y  professa  l'hébreu.  On  ne  connaît 
de  lui  que  des  Sotes  latines  sur  l'oraison  de  Cicéron 
pour  Gecina,  et  un  Commentaire  wm  les  deux  livNt 
des  .\cadéiiiiques  du  lu^me  auteur.  Ge  dernier  ou- 
>Tage,  imprimé  à  l'aris  en  1011,  et  que  Teis&ier 
attribue  à  P.  dn  Faur  de  SMony  (dont  le  nom  la- 
tin est  auadPelntf  Fafter),t  reparu  dans  resoel- 

(1!  Dani«  son  Xsmira  eriliqut  du  dietionnairet ,  pag.  322, 
Barbier  dit  que  PédiUon  de  IT.'iû  t  ^t  la  demihe.  Cnt,  comme 
on  viiit,  une  incxacUlude.  C'c^l  do  plu»  une  manwro  de  »'tx- 
prinuT  nui,  pour  être  «-ommunc,  n'en  manque  pu  moina  de 
jii-lr-'.r.  On  ne  peut  l'ir^  ijir  uH  édition  e*l  la  dtrnièr*  qa'an- 
tnnt  que  l'ouvrage  ne  devrait  j.'imairt  être  réimprimé.  Celai  éu 
Faber  n'eat  point  dans  cc  cas ,  umh  qu'une  Rmlad'oamfM 
dont  on  coanalt  det  itmiiru  éUitiun»  qui  oat  été  anirica  ét 
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Icnic  l'dilion  des  Académiques  donnée  par  Davics, 
à  Cambridge,  on  172'1.  Columics,  dnns  sa  Gallia 
orientalis,  dit  que  Kabtr  mourut  vers  1015,  âgé  de 
80  ans.  D-hbs. 

FABER  (Jfan),  né  à  Nuremberg ,  en  ISOT»,  étu- 
dia la  médecine  à  IX'niversité  de  Bftle,  où  il  ob- 
tint le  doctorat  après  wAt  aontcmi  une  Ûkse 

Sur  la  crphalalgie.  De  retour  dans  M  vUlO  natale, 
il  fut  agrégé  au  rnllége  des  médecins.  WiJl  et 
Adelung  disent  ({u'il  mourut  en  ^Ison  le  7  fé- 
Trier  1019.  C. 

FABEH  (Jea!<i),  anatomiste  et  botaniste,  né, 
rers  1!t70,  à  Bamberg,  dans  la  Franconie»  étudia 
les  éléments  de  la  médedne  dans  «jnelqueMines 
des  universités  d'Allemagne,  et  !>^s«!n  jeune  en 
Italie  pour  y  perfectionner  ses  tah  nls  sous  la  di- 
raetion  des  maîtres  les  plus  célèbres,  il  reçut  de 
César  Césolpin  des  leeons  de  Iwtanique,  et  se  livra 
dans  le  méi|te  temps  à  l'anatomie  avec  un  zèle  in- 
faUgaMe.  il  nous  apfirend  lui-même  qu^il  Ht  un 
très-grand  nombre  de  dissections  Vttc  Ange  CoIIi, 
médecin  de  Sienne,  qui  jouissait  alors  de  la  répu- 
tation d'un  habile  pratieten.  Ayant  reçu  le  laurier 
doctoral  à  la  faculté  de  Rome,  il  fut  peu  de  temps 
après  pourvu  d'une  chaire  de  médecine  à  l'Acadé- 
mie romaine,  et,  sans  renoncer  à  sa  clientèle  déjà 
considérable,  sut  encore  trouver  le  loisir  de  cul- 
tiver les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle. 
11  fut  admis  l'un  des  premiers  à  l'Académie  des 
lyncei,  fondée  par  le  prince  Cési(«0y.  eenom), 
et  mérita  bientôt  l'amitié  de  ses  nouveaux  con- 
frères ,  entre  autres  de  l'illustre  Galilée  et  de  Fa- 
bb  Goinnna,  qui  lui  adressa  une  lettre  sur  la  ci- 
vette {de  niiitiKiH  nbetkko).  Il  comptait  en  outre 
au  nombre  de  ses  amis  le  jésuite  Clavius,  son  com- 
patriote, dont  le  nom  se  rattache  A  la  réforme  du 
calendrier,  et  Scioppius,  moins  connu  maintenant 
par  ses  nombreux  ouvrages  que  par  son  inconce- 
vable Tanité  et  par  ses  disputes  continuelles  avec 
les  sarants,  qui  mettaient  en  doute  son  érudition. 
Seioppius  avait  pris  avecOrsini  (roy.  ce  nom)  l'en- 
gagement de  joindre  un  Commentaire  à  son  re- 
cueil de  portraits  dlMouncs  illustres  de  l'anti- 
quité ;  mais  d'autres  oeetiiKiiions  ne  lui  permettant 
pas  de  remplir  sa  promesse  ,  il  Unit  par  en  char- 
ger Faber,  qui ,  peu  versé,  comme  il  en  convient 
lui-même,  dans  l'archéologie,  ne  put  s'acquitter 
de  celle  tâche  qu'arec  l'aide  des  notes  laissées  par 
Orsini  et  de  celles  (|ue  Srioppius  s'empressa  de 
mettre  à  sa  disposition.  La  nouvelle  édition  des 
liùutrium  imagines  d'Orsini,  avec  les  commentaires 
de  Faber,  Anvers,  1600,  in-4°,  se  compose  de 
96  pages  de  texte,  de  iHi  planches  gravées  par 
Th.  V.aUcy  et  d'un  Apjitndire  de  18  planches  sans 
explications.  L'année  suivante,  Faber  fit  impri- 
mer une  dissertation  contre  Scaliger  :  De  nardo  et 
epytkinw  adversus  Jos,  ScaUfjfrum  lUfputntio,  Rome, 
1607,  ÎD-i"  de  54  pages.  Cet  opuscule  contient  des 
recbcrdics  assea  curieuses  sur  les  non»  donnés  à 
diverses  plantes  par  les  anciens  ;  mais  il  est  écrit 
avec  une  aigreur  à  laquelle  on  reconnaît  le  disci- 
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pie  et  l'ami  de  Seioppius  {roy.  Hallcr,  Rilil.  liola- 
nirn).  Charge  par  le  jtape  Paul  V  d'aller  ;i  Niiples 
recueillir  des  plantes  rares  dont  ce  pontife  voulait 
enrichir  les  Jwdins  du  Vatican ,  Faber  profita  de 
cette  rirconstance  pour  visiter  le  musée  de  l'Im- 
perato,  et  pour  faire  quelques  observations  sur  les 
nrgojn/Ut,  Ett  fondant  l'Académie  des  h/i»eei,  le 
prince  Cesi  s'était  particulièrement  proposé  île  fa- 
voriser la  puldication  de  l'ouvrage  composé  par 
Recchi  {roy.  ce  nom)  sur  l'histdre  nalôrdle  du 
Mexique,  d'après  les  manuscrits  laissés  par  Fr,  Hov 
nandès  (roy.  ce  nom),  médecin  du  roi  d'Espap^e 
Philippe  11.  Aucun  des  lyncei  ne  remplit  plus 
promptement  que  Faber  les  intentions  de  l'il- 
lustre fondateur.  Son  travail  sur  la  zoologie  du 
Ilexique  fui  imprimé  à  Rome,  en  1C28,  iu-fol., 
sous  ce  titre  :  De  mtimaUku  indMs  apnâ  Mexkum, 
mais  la  publication  en  fut  retardée  jusqu'en  1651, 
où  parut  la  première  édition  de  l'ouvrage  de 
Reeehi  ou  plutAt  d'Hemandès.  Les  additions  de 
Faber  ne  se  rattachent,  pour  la  plupart,  qu'indi- 
rectement à  l'ouvrage  qu'il  était  chargé  d'éclaircir 
et  de  commenter;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
très-intéressantes.  C'est  ainsi  qu'il  a  consigné  dans 
ce  volume  une  description  que  Portai  dit  excel- 
lente {Hist.  de  l'atuitomie)  d'un  veau  à  deux  tètes, 
dont  Q  avait  &lt  lui-même  la  dissection ,  A  Rome, 
devant  une  assemblée  aussi  nombreuse  (pie  bril- 
lante ;  des  observations  sur  raccouchcmeut  césa- 
ricn  et  sur  Fincubation  de  la  poule.  On  y  trouve 
encore  une  bonne  description  «les  organes  diges- 
tifs des  ruminants,  que  l'eyer  a  reproduite,  dit- 
on  ,  en  partie  dans  sa  Merycolofta.  Cest  «élément 
dans  le  prétendti  eomnienlairC  sur  l'ouvrage  d'IIer- 
•nandès  que  Faber  a  le  premier  attaqué  le  prin- 
cipe, admis  par  les  anciens,  que  certains  animal- 
cules sont  le  produit  de  la  «■(iirtiiition  ;  (ju'il 
prouve,  contre  l'qpinion  d'Aristotc ,  que  le  loup 
a  les  vertèbres  du  cou  mobiles;  qu'il  examines!  le 
lièvre  est  androgyne  ;  et  «prenlin  il  relève ,  avec 
une  amertume  l<nijours  déplacée,  et  quelquefois 
avec  une  ironie  plus  blâmable  encore,  les  erreurs 
échappées  au  bmi  et  savant  Mathiole  sur  les  noms 
ou  les  propriétés  de  certaines  plantes.  Falter,  ho- 
noré du  titre  de  botaniste  du  pape  Urbain  Vlll ,  ue 
pouvait  manquer  d'obfcnir  une  place  dans  les 

Apes  urbanœ  de  I.éon  Allacci.  Plus  devittgt  ans 
auparavant,  Jules-César  Capaccio  l'avait  déjà  com- 
ble de  louanges  dans  ses  tthtslnum  vironm  eloyia, 

Naples,  1608,  in-8".  Enfin ,  il  figure  avec  distinc- 
tion dans  les  diverses  histoires  de  l'académie  des 
lyncri.  On  croit  qu'il  mourut  à  Rome  vers  1640, 
dans  un  dge  très-avancé.  W — s. 

FAUER  (A[  pf :nT-<^Tii()>) ,  médecin  du  17*^  siècle, 
exerça  d'abord  .vi  profession  à  1-uberk,  puis  à  Ham- 
bourg. Le  prince  de  Soldiachle  nomma  médecin  de 
ses  armées  et  de  sa  personne  ;  enfin  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  Charles  U  d'Angle- 
terre ,  et  mourut  un  an  après  ce  monarque ,  en 
1686.  On  ne  cite  de  Faber  que  deux  opuscules  qui , 
malgré  leur  extrême  médiocrilé ,  ont  obtenu  les 
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honneurs  île  la  IraduclioD  :  le  premier  coniieul  des 
paradoxes  hur  la  maladie  vënërienoe;  le  second  des 
IMaiies  sur  l'or  potable.  —  FAm(Jeail>Uatliias  ) , 
né  à  Augsbourg,  devint  premier  médecin  du  duc  ilc 
Wurtciùberg ,  médecin  -  physicien  de  la  ville  «le 
Heilbrram,  memlire  de  l'acade'mie  des  Curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  de  Platon  !■  ^  et  mourut  le 
21  septembre  17Ui.  Ses  écrits,  peu  nombreux,  sont 
parfois  oonniltés  pour  certaioes  recherdics  qu'on 
aimerait  voir  expoj>e'es  avec  plus  de  candeur  et 
faites  avec  plus  de  discernement  :  1°  Stn/chuornouia 
expBeoH»  $lryckm  mtudad  tmti^mnm,  vtl  toUaù 
furiosi  recetUiorum  (Atropa;  belladonna  L.) ,  hii- 
toriœ  motwnuntum ,  induits  nocumetUum ,  auiidati 
doemuntiun  ,  etc.,  Augsbourg ,  1077  ,  iu^i",  lig.; 
ibid.,  1083;  2'>  Vilœ  marinm  mmtam  èçkitiologica. 
Muremherg  ,  IVAYi  ,  in-i".  C. 

FàBI.H  (Samcel),  recteur  du  collège  de  StF^Ules, 
à  Nuremberg ,  naquit  à  Altorf ,  le  3  mart  1687. 
Son  père  ,  Jean  -  Louis  Kabcr ,  poèfte  couronné 
connu  par  quelques  poésies  latines,  et  régent  de 
cinquiteie  i  Nurenibefi;,  étant  mort  en  1878  sans 
lui  bisser  de  fortune  ,  il  ne  put  achever  le  cours 
de  ses  études  qu'en  consacrant  une  partie  de  son 
tempa  i  corriger  des  épreuves  pour  les  Hbndres. 
Ses  talents  pour  la  poésie  le  firent  admellre  ,  en 
1688 ,  dans  l'académie  établie  à  Nuremberg ,  sous 
le  nom  de  société  des  fleurs  de  la  Pegnitz.  Il  y 
reçut  le  nom  de  Ferra nd  II ,  et  c'est  sous  ce  nom 
académitpie  (|u'il  publia  sa  traduction  allemanile 
de  la  Cousolaiioa  des  goutteux  de  Jacques  balde. 
Deux  ans  après,  il  fut  appelé  ov  Cldlége  de 
St-(>illes  en  «[u;ilit«'  de  co-recteur  ,  et  en  obtint 
le  rectoral  eu  17U(i.  il  y  mourut  le  10  avril  1716, 
après  avoir  publié  un  assez  grand  noadm  d'ou- 
vn(ges  historiques  et  de  morceaux  d'élotjuence  et 
de  politique.  Le  plus  connu  est  son  Histoire  de 
Chmim  Xll,  roi  de  Suède,  en  dix  parties ,  for- 
mant 7  volumes  in-12  (en  allemand);  mais  le 
plus  singulier  de  ses  ouvrages ,  et  qui  mériterait 
d'être  plus  connu ,  est  son  (Mit  terranm  in  nuce, 
Nuremberg,  1700,  in-4",  avec  47  planches  en 
taille-douce.  C'est  un  cours  d'histoire  et  de  chro- 
nologie où  ,  par  le  moyen  de  ligures  compo- 
sées de  la  manière  la  plus  ingânAense,  et  des 
petits  vers  rimes  allemands  qui  les  accomi»agnent, 
tous  les  traits  caractéristiques  des  principaux  évé- 
nements et  leur  date  précise  se  fixent  dois  la 
mémoire  avec  la  plus  grande  facilite.  Ce  travail 
esi  très-supérieur  à  ce  qui  avait  été  fait  en  ce 
genre  par  Bmw ,  en  lOTS ,  et  par  Winekelnann, 
en  IGOS.  F. a  première  idée  du  Monde  dans  une 
noix  est  due  à  (^reg.-And.  Sclmiid ,  jurisconsulte 
de  Nuremberg ,  et  fttt  eiécutée  après  sa  mort, 
d*abord  par  Chr.  Weigel ,  qui  le  publia  en  1697, 
in-fol.,  avec  40  planches  ;  mais  ce  livre  se  trou- 
vant d'un  prix  trop  élevé  pour  l'usage  des  étu- 
diants, Faber  réduisit  les  planches  au  format 
In-4" ,  y  ajouta  les  petits  vers  rimes  qui  en  font 
le  principal  mérite ,  et  publia  séparément  un 
tau  eqlicitir  aiMi  tt  alknind.  a 


donner,  d'après  ce  cadre,  un  cours  d'histoire 
beaneoup  phis  détaillé ,  dont  il  composa ,  sous  le 
titre  d'Historia  antediluciaua,  un  spéeimen  qui  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  Nuremberg,  1717  ,  in-8^. 
Jcan-Uavid  Koeler  donna  ,  en  1726 ,  une  nouvelle 
édition  du  ilonde  dans  uite  moix ,  corrigée  Ct  re- 
fondue pour  le  dernier  siècle  et  chaque  année 
(just^u'en  1754);  Weigel  publia  une  nouvelle 
planche  gravée  pour  la  continuation  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  Matt.  Cramer  donna  en  177i  une 
traduction  française  inférieure  à  l'original,  parce 
que  les  petits  vers  aUeuMads,  étant  tradnila  en 

prose  française  non  rimee ,  n'éfltaltplus  le  ménw 
secours  pour  la  mémoire.    '  C.  M.  P. 

FABER  (JasM-EanEST) ,  orientaliste  saxon ,  n»- 
(juit  en  février  174^ ,  à  Sinunershausen ,  dans  le 
duché  d'ilildburghausen.  La  mort  le  priva  de  son 
père  l'année  suivante.  Au  bout  de  «|uelques  an- 
nées ,  sa  mèrs  se  remaria  à  un  vieillard  d'un  cn> 
ractère  morose  et  dilUcile,  qui  était  ministre  dans 
un  village  près  de  HOnihild.  Dénué  dans  cet  en- 
droit de  moyens  d'instruction,  il  obtint  par  grAce 
la  permission  d'aller  prendre ,  deux  ou  trois  fois 
la  semaine ,  des  leçons  de  latin  dans  un  haqieau 
voisin.  Ces  diflicullés  ne  firent  qu'acaoltre  son 
ardeur  pour  l'élude.  Enfin  ,  après  beaucoup  d'in- 
stances ,  il  put  fréquenter  successivement  le  col- 
lège de  Hlldburghausen ,  le  gymnase  de  Gobourg 
et  l'université  de  GœUingue ,  où  il  étudia  aous 
Walch  ,  lleyne  et  Micbaelis.  Son  assiduité  le  fit 
nommer  répétiteur  dans  le  séminaire  de  cette 
ville  ;  et  y  ayant  été  reçu  quelque  temps  après 
docteur  en  philosophie ,  il  fut  fait  professeur  de 
langues  orientales  et  de  philosopiùe  dans  l'uni- 
vefiké  de  kiel ,  en  4170 ,  et  dans  cdie  de  léna, 
en  1772.  C'est  dans  cette  dernière  TÎUe  «lu'il  mou- 
rut ,  le  lo  mars  1774,  au  bout  de  quelques  jours 
de  nuriage,  regretté  de  ses  amis  pour  set  belles 
qualités  ujorales ,  et  tks  s;iv.inls  ,  aux(|uels  ses 
premiers  écrits  avaient  fait  concevoir  les  plus 
flatteuses  cq>érances.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Descriptio  commentarii  in  septuaginta  in- 
terprètes,  ('•œtUngue,  1768-1760  ,  i  parties  in-4^; 
2*'  Dissert,  de  aninutlibus  tfuorum  jtX  meiUio  ZepÂaa, 
cap.  2,  V.  li,  ibid.,  1709,  in-i»,  réimprimée  dans 
les  Monuments  se yt/ics  de  la  Vukstine ,  tle  Cramer, 
Hambourg  et  kiel ,  1777  ;  c'est  une  cxplicatMU 
d'un  passage  de  la  prophétie  de  Sophenie;  9>JKih 

toria  mantite  inler  Ûebraos  ,  secl.  l"',  Kiel ,  1770; 
sect.  i,  léna,  1773.  Le  docteur  Uruner  a  fait 
réfanprimer  ces  deux  seetiios  i  la  suite  des 

Reiske  opuscula  médiat ,  Italie ,  1776  ;  4"  /'r». 
grurnuui  mmm  é*  Messia  «Moctit  400  amnf  pmt 
txiUum  Mmmm  Bmhflumktm  nyfinirB  «r  i*- 
charia,  cap.  3,  v.  8,  0  ,  10 ,  rtfêÛiimwtMtàm, 

sptUio  70  heMonuidttin  Daniel. ,  cap.  8 ,  V.  24, 
iisd*m  natalibm  jnajmilo  nocitm  imcem  ajfundens, 
Kiel ,  1772  ,  in-4'>  ;  o'  Jésus  ex  matatiism  offtorlm- 
nitate  Messias  ,  léna  ,  1772  ,  in-S";  6"  Arckéniogie 
4tu  Héértujc  (en  allemand),  l**  partie.  Halle, 
i7W ,  liK»,  (MÊt  ws  iiwifBi ,  Rèar  à  immi 
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I«  s  deux  premiers  numéros  de  la  Xoiicelle  Biblio- 
thèque philtuophique  ,  Leipsick ,  4774  >  en  alle- 
mand. Cet  ouvrage  pe'rioduiue  a  été  continiié  par 
J.-C.  Ilennings.  II  se  proposait  aussi  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  Y lUerobotanicon  de  Cel- 
sius t  et  de  la  PkUoiofiie  sacrée  de  Glass ,  ainsi  que 
difers  autres  onmges  de  critique  et  de  piiUo- 
ll^e  orientale.  J — y. 

FABER.  l'oyin  Fadiie,  Faviie,  Febvre,  le  Fèviie, 

SctlMIOT. 

FABKHT(,\itiiAiiAJi),  nt'  à  Metz,  vers  iriTiO,  (^lait 
fils  de  bumiui^ue  Fid>ert,  directeur  de  l'iiupritne- 
rie  de  CSiaries  m,  due  de  fxHrraine,  et  anobli 
par  ce  prince  en  n'rompense  de  ses  scrvins. 
Âbraham  succéda  à  son  père ,  (nais  il  poisedail  à 
Heti  une  imprimerie  particulière  de  Iac|iKlle  sont 
sortis  dinVTcnts  ouvrages  estimés.  Le  premier 

a ne  l'on  connaisse  est  le  recueil  des  EiniUhgiex, 
e  Boissard,  son  ami ,  portant  la  date  de  i587. 
DOffl  Galmet,  dans  sa  Bibliothèque  de  Lorraine, 
fait  mention  d'un  ilissei  imprimé  par  Fabert  en 
1597,  remarquable  par  la  beaulë  de  l'exécution 
et  <Nmë  de  jolies  estampes  en  bois.  Fabert  fut 
élu  maître  rchevin  de  la  ville  de  Metr  en  1010, 
et  continué  plusieurs  fois  dans  l'exercice  de 
cette  charge.  Il  eut  l'honnenr  de  oomplimenter 
Louis  XIII ,  en  cette  qualito  ,  à  répo(|UP  de  son  sa-  ! 
cre ,  reçut  le  corilon  de  St-Michel  en  1G30 ,  mou- 
rut le  24  avril  i638 ,  et  fut  inhumé  i  la  cathé- 
drale. Il  a  publié  le  Voyage  du  roi  Heuri  IVàMeti, 
en  1605 ,  Metz  ,  1010  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  curieux 
est  orné  de  vingt  planches  en  taille-douce  ,  dont 
les  plus  importantes  olTrent  un  plan  de  la  ville  et 
une  carte  du  pays  Messin  ,  «jui  a  été  reproduite 
dans  les  dilie'rentes  éditions  de  tMlas  d'iloudius  ; 
on  y  remarque  aussi  l'empreinte  des  diverses 
monnnics  de  la  ville  de  Metz  ,  et  l'ancien  aquedur 
romain  connu  sous  le  nom  Arche»  de  Jouy.  Un 
imprima  à  Mets ,  en  I6!i7 ,  un  CoNHnmlRffv  mr  h 
Coutume  (le  Lorraine ,  que  le  frontispice  annonce 
être  une  production  d'Abraham  Fabert.  Cepen- 
dant dom  Calmet  et  les  auteurs  de  YKthb^ê  de 
Mtiz  penchent  à  croire  (|uc  cet  ouvrage  est  de 
Florentin  Thiriat ,  pendu  en  Kil.'i,  pour  avoir 
publie  une  violente  satire  contre  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine.  Quel  que  soit  le  mérite 
de  ce  commentaire,  très-vanlé  par  CheM-ifr  ,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  a  moins  cuulribué  à 
répandre  le  nom  de  Fabert  qui  la  gloire  que 
s'est  justemenl  acquise  son  fila  par  aon  courage  et 
sa  vertu.  W— s. 

FABERT  (Abiuiuu),  maréchal  de  France,  fils 
du  précédenl,  naciuit  à  Metz,  le  11  octobre  irjOî». 
Dès  sa  jeunesse  il  annonça  un  goût  décidé  pour 
les  armes;  et  aussitôt  qu'il  (ut  en  Ige  d'entrer  au 
service,  le  duc  d'Espernon  le  plaça  dans  un  de 
ses  régiments.  11  donna  bientt^t  des  preuves  de  sa 
capacité  et  de  son  courage ,  qui  lui  méritèrent  la 
confiaaoe  des  soldats  et  l'estime  de  ses  chefs. 
D'Espernon,  quoique  éloigné  de  la  cour,  le  recom- 
manda fortement  I  et  lut  ût  obtenir  une  compa- 
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gnie  dans  les  gardes.  Fabert  avant  a  depuis  avec 
beaucoup  de  rapidité.  Chaque  graile  dont  il  était 
décoré  était  le  prix  d'une  belle  action;  il  allron- 
lait  tous  les  périls,  et  y  échappait  par  son  sang- 
froid  :  ceux  qui  étaient  les  témoins  de  ses  exploits 
pouvaient  à  peine  y  croire,  et  le  peuple,  qui 
cherche  des  causes  surnaturelles  à  tout  ce  qui 
passe  sa  portée ,  n'explii|uait  que  par  les  scien- 
ces occultes  les  récits  extraordinaires  qu'on  lui 
faisait  de  ce  grand  capitaine.  A  la  retraite  de 
Mayence,  en  1(1?)'),  Fabert  contribua  à  sauver  les 
débris  de  l'armée  française ,  fuyant  en  désordre 
devant  le  vainqueur.  Le  général  Gallas,  poursui- 
vant ses  succès,  tenta  de  pénétrer  dans  la  Cham- 
pagne i  niais  les  manœuvres  des  généraux  Tran- 
çaM  l'obligèrent  de  se  retirer  sans  avoir  pu  rien 
entreprendre.  Fabert  fut  du  mmibre  des  ofliciers 
chargés  de  l'inquiéter  dans  sa  marche.  11  arriva 
dans  un  camp  où  l'ennemi  avait  abandonné  une 
partie  de  ses  malades  et  de  ses  blessés.  Un  Fran- 
çais cria  (pi'il  fallait  tuer  ces  malheureux  :  "  Voilà , 
"  dit  Fabert,  le  conseil  d'un  barbare;  cherchons 
M  une  vengeance  plus  noble  et  plus  digne  de  notre 
"  nation.  »  Aussitôt  il  leur  fit  distril)uer  des  vivres 
dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin,  et  fit  trans- 
porter i  Mérières  les  malades  qui,  par  reconnais- 
s.iiicc,  s'attachèrent  presque  tous  au  service  de  la 
France,  Il  se  trouva  au  siège  de  Saverne  en  1G3(>, 
à  celui  de  Landrecies  en  1G37,  et  à  celui  de  Chivas 
en  1630.  Blessé  au  siège  de  Turin  en  16i0,  d'un 
coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  les  chirurgiens  dé- 
clarèrent qu'il  faudrait  lui  faire  l'amputation.  Le 
cardinal  de  la  Valette  et  Turenne  l'engageaient  i 
s'y  soumettre  :  "  Il  ne  faut  pas  mourir  par  pièces, 
«  leur  dit  Fabert  i  la  mort  m'aura  tout  entier  ou 
«  elle  n'aura  rien ,  et  peuMtre  lui  échapperai^e.  • 
Fn  effet,  il  guérit  de  ses  blessures  assez  ]trom|>- 
lemenl,  puisqu'il  se  trouva  a  la  bataille  de  la 
Harfée  en  1641 ,  et  ensuite  au  si4^  de  B^paume. 
L'année  suivante,  le  régiment  des  gardes  dont 
Fabert  commandait  le  premier  bataillon  fut  en- 
voyé dans  le  Rouasillon.     maréchal  de  la  Meil- 
leraye,  chargé  de  cette  expédition,  s'entretenant 
du  nombre  et  de  la  valeur  des  troupes,  désigna 
les  gardes  par  le  titre  de  chanoines  de  Fabert,  Cette 
raillerie,  très-déplacée,  piqua  Fabert  au  vif;  mais 
il  crut  devoir  n'en  rien  témoigner.  La  campagne 
devait  s'ouvrir  par  le  siège  de  Colliourc.  Lu  mar^ 
ehani  vers  Cette  place,  on  aperçut  les  EqMtgnob 
r.iii^'f's  en  ordre  de  bataille  sur  une  hauteur.  Le 
duc  de  la  Meilleraye  lit  arrêter  la  troupe  pour 
Ihhre  ses  dispositions.  Lorsqu'il  passa  devant  Fa- 
bert ,  celui-ci  le  salua  en  baissant  son  esponton. 
R  II  ne  s'agit  pas  de  cérémonie,  lui  dit  bru*- 
"  quement  la  Meilleraye,  quand  H  faut  aller  i 
«  l'ennemi.  «  Fabert,  sensible  à  ce  reproche,  s'a- 
vançait pour  en  demander  raison  ;  mais  Turenne 
le  retint  et  parrint  à  le  calmer,  en  se  chargeant 
de  l'explication.  Quel(|ues  instants  après  un  aide 
de  camp  lui  apporta  l'ordre  d'aller  parler  au  gé> 
aérai.  «  Avex-vous,  lui  dit  Fabert»  des  ordres  pour 
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■  le  iMtalIloii?  Je  les  exécuterai  :  je  ne  marche 

«  pns  autrement.  »  I.a  Meilleraye  vint  hii-nu^me  : 
n  Munsieur  t'abcrt,  lui  dil-il,  oublions  le  passé, 
«  dcNiDei-inoi  votre  avis  :  que  ferons-nous  ?  — 
«  Voilà  ,  ri'pondit  Fabert,  le  premier  bataillon  di  s 
m  gardes  prêt  à  exécuter  vos  ordres;  nous  ne  sa- 
«  vons  qu'obéir.— Point  de  rancune,  répliqua  la 
«  Mcillcraye ,  je  viens  demander  votre  sentiment. 
«  —  C'est  d'attaquer,  reprit  Fabert.  —  Marche!  « 
eria  le  maréchal.  Le  premier  batidllon  des  gardes 
avança ,  les  autres  suivirent  ;  en  un  instant  les  Es- 
pagnols furent  enfoncés  et  culbutés.  Ils  se  sauvè- 
rent en  désordre  jusque  dans  Collioure,  laissant 
au  pouvoir  des  Français  une  partie  de  leur  artillr- 
rie  et  un  p;rnn(l  noiiiliri'  de  urisoiinirrs,  Cette  eir^ 
constance  tuUa  la  retUlitioii  de  la  place,  i|ui  ouvrit 
set  portes  le  14  avril.  On  lit  de  suite  les  disposi- 
tions pour  le  siège  de  Perpifinan.  Lous  XIII,  ma- 
lade, vint  au  camp,  et  il  chargea  Fabert  de  lui 
rendre  compte  tous  les  matins  des  opérations  de 
la  veille.  Un  jour  le  grand  e'enyer  (r,in(|-M.irs)  se 
permit  de  critiquer  le  rapport  de  Fabert.  Le  roi 
lui  imposa  silence  d'une  manière  mortifiante.  11 
sortit  en  disant  à  Fabert  :  -  Monsieur,  je  vous  re- 
M  merde.  —  Que  dil-il  ?  demanda  le  roi ,  je  crois 
«  qu'il  vous  menace.— Non ,  sire ,  répondit  Fabet  t  ; 
«  on  n'ose  faire  des  menaces  en  présence  de  Votre 
«  Majesté,  et  ailleurs  on  n'en  souffre  pas.  »  Fabert 
fut  fait  maréchal  de  camp  en  104G;  il  prit,  la  n>éme 
année,  l'orto-Lon^oiu-  et  liombioo;  et,  en  1654, 
Stenai.  Louis  XIV  le  rt-rompensa  de  ses  services 
en  le  créant  maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Sedan.  Fabert  fit  ajouter  plusieurs  ouvrages  aux 
fortiOentions  de  celte  place,  et  voulut  payer  de 
ses  épargnes  une  partie  des  dépenses.  Ses  parents 
lui  reprochèrent  d'employer  de  cette  manière  un 
bien  qu'il  devait  conserver  à  sa  famille,  r  si,  leur 
«  répondit-il,  pour  empêcher  qu'une  place  que  le 
«  roi  m'a  confiée  ne  tombât  an  pouvoir  des  enne- 
«  mis,  il  fallait  mettre  à  une  lirèehe  nia  personne, 
«  ma  Camille  et  tout  mon  bien ,  je  ne  balancerais 
«  pas  un  moment  à  le  faire.  »  Le  roi  lui  offrit  en 
16(52  le  collier  de  ses  ordres;  il  le  refusa  par  la 
raison  qu'il  ne  pouvait  pas  produire  les  titres  exi- 
gés. On  lui  lit  dire  qu'il  pouvait  présenter  ceux 
qu'il  voudrait,  et  qu'on  ne  les  examinerait  pu.  Il 
répondit  qu'il  ne  voulait  pas  (|ue  son  mnnfeau  (M 
décoré  par  une  croix  et  son  nom  déslionoré  par 
une  imposture.  Louis  XIT  lui  écrivit  à  cette  occa- 
sion de  sa  propre  main  que  le  refus  (pi'il  faisait 
lui  inspirait  plus  d'estime  pour  lui  que  ceux  qu'il 
honorait  du  collier  ne  recueilleraient  de  gloire 
dans  le  monde.  On  prt'tend,  dit  Voltaire,  que  le 
cardinal  Uazarin  proposant  à  Fabert  de  lui  servir 
d'espimi  dans  l'armée,  il  lui  dit  :  «  Peut-être  fautn'l 
"  à  un  ministre  des  f;ens  qui  le  servent  de  leurs 
«  bras  et  d'autres  de  leurs  rapports  :  souffrez  que 
«  Je  sois  des  premiers.  »  Aussi  le  ministre  dit-il  à 
des  personnes  qui  cherchaient  à  rrpandre  des 
doutes  sur  sa  conduite  :  ><  Ali!  s'il  fallait  se  méfier 
«  de  Fabert,  il  n'y  aurait  plus  d'homme  en  qui 


«  l'on  pét  mettre  sa  confiance.  »  Le  maréchal 

Fabert  mourut  à  Sedan ,  le  17  mai  IGOÎ ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  capucins  irlandais  qu'il 
avait  fondée.  Il  montra  dans  sa  dernière  maladie 
la  uu''nie  fermeté  d'Ame  que  dans  le  roiirs  de  sa 
vie.  «  Se  sentant  affaiblir,  dit  un  de  ses  historiens, 
«  il  demanda  un  livre  de  prières ,  et  peu  de  temps 
"  après  on  le  trouva  luorl  ;i  Vivre 
«  ouvert  sur  le  psaume  i^liserere  mei,  Ueus.  »  11 
laissa ,  de  son  mariage  avec  Claude  de  devant ,  un 
fds  qui  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Se- 
dan ,  et  qui  mourut  sans  enfants  au  siège  de  Candie 
en  1600.  Fabert  ne  savait  pas  le  latin,  et  ne  s'était 
jauiai.s  :ippli(|ué  sérieusement  à  d'autre  science 
qu'à  celle  de  la  guerre;  mais  la  nature  l'avait  dinié 
d'un  grand  sens  et  de  beaucoup  de  jugement;  et 
il  avait  senti  de  bonne  heure  la  nécessité  de  parler 
cl  d'écrire  correctement  sa  langue.  On  eonserre 
à  la  bibliothèque  de  Paris  ses  lettres  écrites  depuis 
le  il  octobre  18Si  justiu'au  1S  septembre  1651  ; 
et  dans  les  arebi\(s  de  l'hrttel  de  ville  de  Sedan, 
le  Recueil  des  ordonnances  qu'il  avait  rédigées  pour 
le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  police  dans  cette 

place.  La  Hclotton  de  la  bataille  de  la  Marfèr .  par 
Fabert ,  a  été  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Mon- 
trésor,  Leyde,  1663.  La  Vie  éht  marieM de  Fabert 
a  été  écrite  par  Catien  de  Courtilz,  Amsterdam, 
lll'JT;  Rouen,  Hi'.tH,  in-12,  et  parle  P.  de  la  Barre, 
génovéfuin,  Taris,  IT'iâ,  2  vol.  in-12.  La  seconde 
est  la  plus  estimée  ;  elle  renferme  des  particularitél 
curieuses,  mais  aussi  bien  des  détails  étrangers  au 
sujet,  et  le  style  en  est  trop  prolixe.  Le  comte  de 
la  Platière  a  publié  une  Nttie*  sur  Fabert ,  dan»  la 
Gfilrrie  unirrrselle :  elle  est  peu  exacte  pour  les 
dates,  et  on  y  trouve  des  anecdotes  suspectes. 
Duhamel  a  donné  à  Hetr,  en  1779,  in-9*.  Mémoire 

hislorifjuc  sur  le  mnrcch'al  Fahrrl ,  et  en  IHâT, 

M.  liégin  a  fait  couronner  par  l'académie  royale  de 
Metz  un  Éloge  du  maréeM  FeAert,  Mets  1837,  in^. 

—  F.4BERT  (François-Abraham),  frère  du  mnreelial , 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Monlauban, 
la  Rochelle,  Nancy,  Trêves.  Il  obtint  en  réeoni> 
pense  de  ses  services  le  cordon  de  St-Michel,  en 
1638,  fut  i'Iu  nialfre  éehevin  de  Metz  l'année  sui- 
vante,et  continue  dans  c  elte  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1663.  —  Faiikrt  cousin  des  précé- 
dents, est  auteur  de  V Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne, depuis  Thilippe  le  Hardi,  en  1365,  jusqu'à 
la  mort  de  Charle»k2uint  en  1SW,  Cologne,  1687, 
in-12,  1089,  2  volumes  in-12.  Le  style  en  est 
mauvais,  mais  on  y  trouve  quelques  faits  intéres- 
sants. W— «. 

F.\mAN,  ouFAin'AN  fRnm.BT},  naquit  à  Londres 
vers  le  milieu  du  iH*  siècle.  C'était  un  des  négo- 
ciants les  plus  considérables  de  cette  ville,  qui  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  aldermen ,  et  le  nomma 
shérif  en  14D5.  11  était  fort  instruit  pour  son 
teui})s,  et  s'étant  appliqué  particulièrement  à  1'^ 
tude  de  l'histoire,  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Concordance  des  histoires,  ou  Chronique  d' Angle' 
terre  et  de  France ,  assez  estimé  pour  le  soin  et 
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l'exactitude,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
affiiires  de  Londres,  mais  qui  n'a  guère  d'autre 

nipritc.  "  Fabian  ,  dit  Wharton,  fait  autant  dVs- 
«  time  des  maires  de  Londres  que  des  rois  d'An- 
«  gleterre ,  et  semMe  avoir  regardé  les  dîners  de 

«  Gulldhali  et  les  solennités  des  coq)oratioiis  de 
■  la  Glé  comme  des  choses  plus  intéressantes  que 
«  nos  fictoires  en  Flrance  et  nos  efforts  dans  l'in- 

«  térieur  pour  conquérir  la  liberté.  "  On  prétend 
que  le  cartlinal  Wolsey  en  lit  brûler  tout  ce  qu'il 
en  trouva  d'exemplaires,  parce  que  l'auteur  y 
faisait  conn.itlre  trop  clairement  les  ricbesses  du 
clergi'.  Cette  ehroni(|ne,  qui  s'rtend  depuis  Hruliis 
juiqua  Henri  YIl,  ne  fui  uuprimee  qu'après  sa 
mort,  en  iSIG,  Londres,  2  vol.  in-foL  Elle  fut  n'- 
iniprimf'e  en  ITiPlô  in-fol.  Dans  ces  deux  premières 
éditions  chacune  des  sept  parties  qui  la  composent 
est  terminé  par  une  hymne  à  la  Vierge,  qui  fut 
supprimée  dans  les  éditions  suivantes.  Chacune 
des  deux  coounence  aussi  par  une  sorte  <le  pro- 
logue en  vers,  c'est-à-dire  en  prose rimée.  Il  y  a 
en  plusieurs  niitres  éditions  de  l'ouvrage  de  Fa- 
bian  ;  la  dernière  est  intitulée  :  SouvelUs  Chro^ 
mqtÊti  d" Angleterre  et  de  France ,  etc.,  avec  tate 
préface  biographique  et  littéraire,  et  un  index,  par 
Henri  Kllis,  Londres,  1811  ,  i  vol,  in-4".  Fabian 
mourut  à  Londres  en  1512.  X — s. 

FABlEiN  (Saikt),  élu  |»ape  en  336,  succédait  à 
Antère.  Kusèbe  raconte  (pie,  nunme  on  procédait 
à  l'élection,  une  colombe  vtnt  se  poser  sur  la  tète 
de  PaUen,  et  que  ce  signe  fut  pris  pour  un  pré- 
sage de  la  présence  du  Sl-Esprit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Fabien,  par  une  conduite  digne  des  plus 
grands  ëloges ,  justifia  pleinement  le  choix  qu'on 
nv;iit  fait  de  lui.  St-Cj  prien  l'appelle  un  <  exc'  llenl 
homme  ,  »  et  dit  «  que  la  gloire  de  sa  mort  a  ré- 
«  pondu  i  la  pureté,  à  la  sainteté,  i  l'intégrité  de 
«  sa  vie.  »  Fabien  fut  une  des  viclinies  de  la  per- 
sécution suscitée  par  l'empereur  Dècc.  11  fut  mis 
à  mort  le  âU  janvier  250 ,  après  un  pontificat  de 
quatorze  ans  un  mois  et  di\  joors.  D— 

FAr,ir..N-IMLi.i:T.  Voyc-.  PiLi.F.T. 

FAUlU  l.NCAKiN  ATO,  professeur  de  théologie,  né 
i  Naples  dans  le  Mi'  siècle.  11  a  fait  une  vingtaine 
d'ouvrages  de  théologie  et  de  mysticitf',  <lonl  on 
trouve  la  liste  dans  l'un  des  plus  estimés,  inti- 
tulé: Semlh^tm  taeerdolaie,  rive  moéb$$  examnandi 
tam  in  tisitatione  episcopali  quain  in  siisreptione  o»^ 
(tinion,  dédié  en  1008  au  cardinal  A«juaviva,  arche- 
vêque de  Naples,  réimprimé  k  Bracdano,  1635, 
in-8",  et  à  Rouen,  16tt,  Spart,  iii-8",  édition 
augmentée  par  l'auteur.  C.  T — t. 

FAMOLE  (Sainte)  ,  dame  romaine  de  l'illustre 
maison  Fidna,  était  mariée  à  un  homme  de  mœui*s 
corrompues ,  et  dont  le  libertinage  et  les  dé- 
bauches furent  portés  à  un  tel  point,  qu'elle  le  prit 
en  aversion,  et  le  quitta.  Peu  instruite  des  lois  de 
rftglise  sur  le  mariage,  et  encore  jeune,  elle  passa 
à  de  secondes  noces,  quoique  son  mari  vécût  en- 
core, et  usa  de  la  facidté  que  lui  laissaient  les  lois 
rmnaiiie».  Mais  étaot  devenue  veuve,  et  informée 
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de  l'illégitimité  des  nœuds  qui  l'avaient  unie  à 
son  dernier  mari,  elle  en  conçut  une  idve  dou- 
leur, et  résolut  de  se  soumettre  à  la  pénitence  pu- 
blique. La  veille  de  Pâques,  vêtue  d'un  sac,  et  les 
Neveux  épars,  elle  se  présenta  avec  les  autres  pé- 
nitents à  la  porte  de  la  basiliipio  de  Sl-Jcan-de- 
Latran.  Sa  piété,  sa  douleur,  l'étal  humiliant  dans 
lequel  paraissait  une  dames!  distinguée,  tirèrent  des 
larmes  des  yeux  de  l'évéque  et  des  prêtres,  et  l'inu- 
rent  la  compassion  de  toute  l'assistance  ;  elle  se  tint 
à  la  porte  de  l'église  ju-squ'à  ce  que  l'évéque  qui 
l'en  avait  chassée  l'y  eût  fait  rentrer.  Ayant  reçu 
l'absolution,  elle  vendit  tous  ses  biens  pour  en 
assister  les  pauvres.  LUe  est  la  preiuiere  en  Italie 
qui  fonda  des  hôpitaux  ;  elle  voyagea  en  plusieurs 
pays  pour  l'accomplissement  de  .son  pieux  dessein, 
et  vint  à  Jérusalem  en  ôU5.  Elle  vit  St-Jérômc, 
(jui  lui  expliqua  les  saintes  Eeritures.  Linvasion 
des  Iluns  la  força  de  quitter  la  Palestine  ;  elle  re- 
tourna en  Italie,  se  retira  à  Ostie,  bâtit  un  hôpital 
où  elle  servait  elle* même  les  malades,  et  mourut 
à  Ostie  on  à  Home,  vers  l'an  ilK).  C'est  par  les 
écrits  de  St-Jérôme  que  nous  avons  appris  ce  que 
l'on  sait  de  Ste-Fàbiole.  11  y  fait  le  plus  grand 
éloge  de  cette  sainte.  De  la  pénitenre  qu'elle  fit , 
les  théologiens  catholl(|ues  concluent  que,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'LgUse ,  c'était  une  opinion 
constante  que  les  ncsiâs  du  mariage  n'étaient 
jtoint  rompus  même  pour  eause  d'adultère,  puis- 
que autrement  Ste-Fabiole  n'eût  pas  été  coupable, 
ni  assujettie  à  la  pénitence.  L—^. 

FABIUS  VIBULANUS  (Quistls),  sauvé  comme 
par  miracle  du  massacre  des  Fabius,  à  la  funeste 
journée  de  Crémera  (1),  servit,  s'il  faut  en  croire 
l'histoire  de  ces  temps  reculés ,  comme  de  souche 
aux  diverses  branches  de  la  famille  des  Fabius, 
que  l'on  fait  sortir  de  lui.  Mais  l'expédition  mili- 
taire de  ces  Fabius,  rapportée  par  iite-Live,  est- 
elle  bien  réelle?  Denys  d'Halicarnasse  croit  qu'elle 
n'est  que  le  produit  de  l'imagination.  Le  Fabius 
dont  nous  nous  occupons  fit  partie  du  décemvi- 
rat,  cette  association  célèbre  qui  ne  parut  nattre 
au  sein  des  lois  que  pour  les  mieux  fouler  aux 
pieds.  Il  se  traîna  servilement ,  dans  les  fonctions 
(|u'il  eut  h  remplir,  sur  les  pas  de  l'odieux  Appius, 
et  renonça  sous  cette  infâme  domination  à  son 
caractère  naturellement  généreux,  mais  faible, 
pour  s'asservir  aux  passions  féroces  d'un  magis- 
trat factieux.  11  avait  montré  plus  d'énergie  lorsque 
étant  préfet  de  Rome  il  s'opposa  de  toute  sa 
force  aux  entreprises  des  tribuns,  jaloux  du  pou- 
voir consulaire.  Fabius  eût  mérité  d'être  mis  au 
nombre  des  citosrens  de  Rome  les  plus  recomman- 
dables,  si  sa  honteuse  facilité  n'eût  terni  l'éclat 
des  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Voisques  et  de 

1 1 1  (Vtt>-  <lt-r.^it<>  {nmhc  &  l'an  de  Rome  275.  Lc<<  Fabius  avtkM 

alTcrt  au  s^tiat  d'iMitreiin-nilre  k  leur*  drpcrm  la  ^ucrri'  cuntiw 
Véicns;  il»  étaient  au  niitiibri-  dp  306.  tous  palricirn*.  Apr.'-» 
qui  liiur*  «urcii ,  iU  donnère  nt  dan»  unr  rnibii-cadi'  «  t  (ur'-nt 
tur-  jii»«|u  riu  ikTiikT.  t^.  FiiliiiiH,  qui  contlnu.i  iiltr  Linul'i-, 
étxUt  «cul  ticmcuré  à  Romo  à  cau«c  de  M  Jciutci>»v.  CVUv  cliro' 

■«kfie  B'Mt  pMMaat  pu  mm  dunmlté. 


i^iyui^ud  by  Google 


960 


FAB 


ses  combats  contre  les  Sabins.  On  place  l'ëjHxiue 
du  ctHMulat  de  Q.  FtMtM  Tannée  de  Rome  987 

(tn?  avnnt  J.-C).  G.  F— n. 

FABIUS  AHBtSTUS.  Voyez  Licnncs  Stolo. 

FABIUS  AMBUSTUS  (Marcfs),  trois  fois  consul, 
et  depuis  dictateur,  vers  Tan  de  Rome  i03  (3!M 
avant  J.-C.),  se  rendit  cc'Ièbre  par  dVrlatants  avan- 
tages reniporf«*s  sur  les  Ilernitiiios,  succès  <pii  lui 
iTu^ritt  n  nl  l'honneur  du  triomphe.  Ce  Knhiiis  eut 
des  droits  à  la  reconnaissance  du  pcupli*,  eu  évo- 
quant à  son  tribunal  sunrémc  la  décision  d'un  tlic- 
tateur.  Son  Ois ,  {^nërai  de  la  cavalerie  tons  le  diiv 
tateur  Papiriiis,  ('tait  poursuivi  par  ce  supeHie  i^f 
fougueu.x  citoyen,  jaloux  du  pouvoir  que  lui  don- 
naitaa  charge.  Sam  nul  moyen  de  lesanver,  lerieux 

Fabius,  son  père ,  n'cmirut  à  rnutorifi'  du  peuple  ; 
mais  ce  fut  un  grand  trait  des  mœurs  de  ce  peuple 
admirable,  de  sa  discipline,  de  ses  lois  et  dn  re» 

spert  «pi'il  conservait  pour  elles  au  milieu  des  plus 
Tires  émotions,  que  de  n'oser  point  absoudre  un 
fils  qui  n'avait  pour  défenseurs  de  sa  cause  que  les 
larmes  et  la  tendresse  d'un  iière.        C.  F — r. 

FABIUS  MAXIMUS  Rt  l.MAM  S  (Oi  inti  s).  Rome 
reconnaissante  a  mis  à  côlé  du  surnom  de  très- 
frand.  dont  elle  di'corait  le  vaincpu'ur  des  Apu- 
liens,  des  Liguriens,  des  S.iuinifcs,  desCaulois, 
desUmbriens,  des  Marses  et  des  Toscans,  celui  de 
JMKionMf .  tiré  d'un  simple  instrument  de  labou- 
rrif^e.  Fabius  Ruilianus  est  !e  protnii  r  Knliiu-^  à  qui 
l'on  ait  décerné  le  nom  de  Maxinius.  C'c&t  à  ce 
FaUttS  qne  remonte  Toriglne  do  proverbe  latin  : 

eqiiis  nlbîs  :  Ce  fut  lui  (fui  voulut  que,  promen('s 
sur  un  char  attelé  de  chevaux  blancs ,  les  chcva- 
Hers  romains  pareoumsaent  tons  les  ans ,  le  jour 
des  Ides  Quintilicnnes ,  l'espace  cpii  séparait  du 
temple  de  l'Honneur  ce  Capitole  qu'on  pouvait 
regarder  comme  le  temple  de  la  Gloire,  Général  de 
la  cavalerie  .sous  le  dictateur  Paplrius  Cursor,  l'an 
di'  I^oiue  430,  il  fut,  par  ses  talents  militaires, 
digne  d'un  tel  chef,  et  mérita  de  partager  sa  gloire. 
Tite-Uve  les  appelle  un  couple  illustre  par  les  ex- 
ploits 'qui  marquèrent  leur  association  ;  mais  on 
doit  déplorer  que  ces  talents  qu'ils  devaient  à  la 
patrie  ne  leur  aient  aerri  qu'i  nourrir  une  mtfsln- 

telligence  funeste  a\i\  intérims  do  la  république. 
Cinq  fois  consul,  deux  fuis  dictateur,  intcrroi, 
prince  du  sénat,  honorë  du  triomphe,  courertde 
gloire  et  chargé  d'honneurs,  à  sim  drrnirr  f\<^v , 
il  vantait  encore  la  force  de  son  &ine  et  la  vigueur 
de  son  corps.  Ce  Ait  an  moment  de  jouir  d'une 
th  parsemée  de  quelques  erreurs,  mais  empreinte 
d'un  bout  à  l'autre  d'wwr  gfoirr  éclatante  et  .solide, 
que  l'imprudence  et  la  téuiérité  du  jeune  Fabius 
Uurgès,  son  (Ils,  faillirent  remplir  d'amertmne 
les  derniers  jours  de  sa  carrière,  par  l'humilia- 
tion qu'avaient  reçue  sous  ses  ordres  les  armes 
romaines.  On  put  aussi ,  dans  cette  drconstanee, 
féliciter  Fabius  Hnllinniis  df  n'aro'n-  fxif  dr sespèrè. 
Touchés  de  ses  prières,  le  sénat  et  le  peuple  con- 
sentirent à  laisser  le  eonunandeiMnt  è  «»  fils, 
qu'il  voulut  lervir  en  qôtlllrf  de  KcoleuBt.  On  vit 


depuis  l'illustre  vieillard  suivre  le  chsf  de  triomphe 
de  son  Jeune  élève,  qui  lui  devait  plus  que  la  vie, 

puisqu'il  venait  de  lui  rendre  l'honneur.  On  i  iM 
dit  qu'il  triomphait  lui-même;  Rome  ne  voyait 
«pie  lui,  et  lui  attribuait  en  efftt  tout  le  mérite  du 
succès  et  toute  la  gloire  du  triomphe.  Q.  Fabius 
Maximus  était  prince  du  sénat  lors  du  recense- 
ment de  Cn.  Domitins,  le  premier  plébéien  qui 
eut  l'honneur  de  fermer  le  huire,  et  l'on  pn-sume 
tpril  vivait  encore  lors  de  l'invasion  de  Pyrrhus 
en  Apulie,  l'an  280  avant  J.-C.  G.  F— «. 

FABIUS  IMCTOR  (QiriïiTt  s),  que  l'on  peUt  appe- 
ler le  i)ère  de  l'histoire  latine ,  vivait  du  temps  de  la 
deuxième  guerre  punique,  an  223  avant  J.-C.  Rome, 
avant  cet  écrivain ,  comptait  d^è  des  poReset  des 
ann  tlistcs,  mais  elle  n'avait  pas  encore  d'historien. 
La  muse  grossière  de  Nxvius  avait  célébré  dsns  des 
chants  informes  la  (gloire  que  Vêtaient  acquise  les 
armées  romaines  durant  le  cours  de  la  première 
guerre  punique.  Ennius  mettait  cn  vers  héroïques 
les  annales  de  sa  patrie  adoptive.  Fabius  Pictor 
vint,  et  fit  prendre  à  l'histoire  une  formeplus  con- 
venable :  il  lui  rendit  son  véritable  langage  ;  et  la 
poésie,  assez  riche  du  domaine  de  la  fable,  penill 
celui  de  Thlstoire.  Dans  ces  premiers  temps  de  la 
rrpul)li<|U(' ,  la  collection  de  quelques  mémoires, 
(U-stiués  a  transmettre  le  souvenir  des  événements 
les  plus  remarquables  de  chaque  année,  et  dont 
le  sénat  avait  confié  la  direction  au  grand  pon- 
tife ,  qui  en  était  le  dépositaire ,  formait  à  eux  seuls 
tout  le  corps  de  lliistohre  romane.  Cet  mémoim, 

conntis  sons  le  nom  de  Grandes  Ânnalet,  commen- 
cèrent avec  Home,  et  ne  furent  interrompus  qu'un 
siècle  après  FaWus  Pictor,  sous  le  pontlOeat  de 
I*.  Hncius.  Ils  servirent  de  type  i  PouvTage  de  Fa- 
bius, qui  les  flt  entrer,  pour  ainsi  dire,  comme 
lies  pièces  de  construction  dans  l'édillce  qu'il  éle- 
vait presque  sur  leur  modèle.  11  dtmna  le  titre 
iV Annales  à  son  histoire,  en  y  fondant  celles  de 
la  républicpie.  Fabius  IMctor  et  ses  Annales  sont 
souvent  cités  avec  éloge  par  Ute-Live  et  par  Qcé- 
rou.  Tite-I.ive  n'a  pas  dédaigné  de  faire  usage  pour 
son  histoire  des  écrits  de  Fabius,  qu'il  regarde 
comme  le  plus  ancien  des  historiens  de  Rome 
(liv.  21).  Mais  il  s'élève  sur  ces  mêmes  écrits  un 
doute  qu'il  est  presque  impossible  de  résoudre;  la 
question  de  savoir  s'ils  fkirent  primitif élaent  com- 
posés  en  grec  ou  en  latin  est  indécise.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  leur  auteur  écrivait  dans 
ces  deux  langues  ;  et  ce  qu'il  serait  peut-être  per* 
mis  de  présumer,  c'est  qu'il  traduisit  lui-mt^me  ses 
Annales  en  latin,  après  les  avoir  composées  en 
grec.  On  reproche  au  style  de  Fabius  Pictor  une 
trop  grande  maigreur  et  quelque  empreinte  de 
cette  ftpreté,  nous  dirons  m<»me  de  cette  gros- 
sièreté des  premiers  âges,  également  éloignées 
d'une  incorrecte  mais  mmaiU  neâveti,  et  de  la 
jinrcté  des  bons  écrivains.  Ces  défauts  apparte- 
naient au  siècle  de  Fabius,  où  la  rudesse  de  l'his- 
toire peignait  i  mervdile  let  moeurs  agrestes  de 
ceux  dont  elle  disait  les  actloiis.  Lei  imwCir  As 
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FablM  Pfctor  eiisUiient  encore  du  temps  île  Pline 
l'Ancien,  qui  les  cite  dans  plflÉhnm  endroits  de 

si>n  onvrap^o.  f.es  sfiils  fraj^nirnfn  (]\\\  nous  en 
soient  parvenus  ont  ele  recueillis  par  dillVrcnU 
auteurs.  On  peut  consulter  à  eel  égard  la  MNfo- 
thêque  latine  de  Fabridus,  et  surtout  Vni^ius ,  De 
kittor.  iat.  G.  F— r. 

FABIUS  (  QininiM-HAxnios-VeBavcosus  ) ,  sur- 
nommé CimeUrtor  (tnnporiseiir),  fut  le  lii'ros  de  s,i 
famille^  Consul  pour  la  première  fois  l'an  de  Rome 
M?  t  il  battit  les  Liguriens ,  et  eut  l'honneur  du 
trionplie.  Quand  la  lille  de  Sagonte  eut  été  prisn 
par  les  Carthaginois ,  les  Romains  envoyèrent 
Fabius  à  Carlhage  à  la  t^te  de  leurs  ambassadeurs. 
Ce  fut  lui  qui,  ayant  relevt?  un  pan  de  sa  toge,  dit  en 

plein  senal  ;  Xous  tous  portons  la  paix  et  la  guerre , 
choisissez.  Après  le  desastre  de  ïrasimène ,  les  cir- 
constances itemandaient  un  dictateur  t  le  choix 
tomba  sur  Fabius.  II  se  mil  en  marche  pour  s'op- 
poser à  Annibal,  et  arriva  en  présence  de  ce  géné- 
ral, qu'il  trouva  tout  prêt  è  engager  une  action  ; 
mais  ses  mouvements  insidieux  ,  ses  marches  el 
contre-marches,  les  ravages  des  terres  des  alliés, 
rien  ne  put  faire  départir  Fabius  de  son  plan  de 

Kerre  défensive.  Il  conduisit  son  armée  sur  les 
uteurs,  à  peu  de  dislance  de  l'ennemi .  rie  ma- 
nière à  ne  point  le  perdre  de  vue  et  a  ne  i  jeu 
engager»  n  permettait  seulement  quelques  escar- 
mojiehes  pour  np;uerrir  ses  troupe».  Le  plus  <lan- 
gercux  de  ses  ennemis  était  dans  son  camp  :  c'était 
Minueius,  maître  de  la  eatalerie,  homme  ambitieux, 
Arrogant  et  présomptueux  ,  qui  appelait  haule- 
iuent  lenteur  et  timidité  la  circonspection  du  gé- 
néral. Anntbal,  n'ayant  pu  rien  obtenh»  contre 
Fabius.  Sf  df'rida  n  passer  dans  la  Campanie,  por- 
tant la  désolation  dans  le  plus  beau  territoire 
de  ntalie.  Le  dictateur  menait  toujours  son  ar- 
mée le  long  des  montagnes.  Quand  elle  fut  arri- 
vée à  leur  extrémité,  elle  se  trouva  speetatrice  de 
l'incendie  des  maisons  dans  les  campagnes  de 
Faleme  et  dans  la  colonie  de  Sinuesse,  sans  qu'il 
lui  fût  permis  d'aller  au  comh.it.  Minurius  alors 
ne  put  s'empêcher  d'éclater  contre  le  dictateur 
dans  In  harangue  la  phn  séditieuse.  Fabius,  les 
yeux  également  ouverts  sur  son  armée  et  sur 
l'ennemi,  persista  dans  son  plan  tout  le  reste  de 
la  campagne,  quoiqu'il  n'ignorât  point  que  sa 
lemporisation  le  dt'criait  à  Home.  Annihal,  di'sfs- 
pérantde  l'amener  à  un  combat,  songeait  à  pren- 
dre des  qusrtiers  d'hiver.  Ptibftts  en  lut  informé  ; 
et,  croyant  bien  que  l'ennemi  repasserait  par  les 
dédiés  qui  l'avaient  introduit  dans  le  territoire 
de  Faleme ,  il  s'empara  des  postes  aux  passages , 
et  ramena  son  armée  sur  les  mêmes  hauteurs 
qu'elle  avait  occuj)ées.  Ensuite  il  envoya  à  la  dé- 
couverte, avec  quatre  cents  ciievau.\  îles  alliés, 
ilostilius  Mancinus,  qui  avait  été  souvent  témoin 
des  déclamations  du  matire  de  la  cavalerie.  Ce 
Jeuue  homme,  peu  docile  aux  instructions  du  dic- 
tateur, se  laissa  aller  à  son  impétuosité,  et  tond» 
dans  le  pi^  nù  l'aiitniInèKnl  les  cawdieft  nih 
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mides.  La  cavalerie  carthaginoise  fondit  sur  lui  et 
sur  sa  troupe,  et  les  enveloppa.  Maneinus  périt 

arec  l'élite  île  ses  gens.  I,e  lemlemnin  ,  il  y  eut  ime 
action  où  cundiallirent  les  cavaliers  des  deux  ar- 
mées. Les  Romains  perdirent  fOO  hommes,  et  les 
rnnniils  HOO.  Annibal  se  trouva  enferuié  par  les 
positions  qu'avait  prises  le  dictateur  ;  mais  il  se 
tira  d'embarras  par  un  stratagème.  Les  choses  en 
étaient  là  -.  Fabius  avait  tout  conservé  par  sa  tac- 
tique habile  ;  cependant  «a  circonspection  était 
un  objet  de  mépris  à  Rome ,  aux  yeux  des  mili- 
taires el  des  citoyens.  Deux  circonstances  i^outè- 
reut  à  l'envie  (|u'on  portait  au  dictateur.  Son 
(  lianip,  indiqué  à  Annibal,  avait  été  seul  épargné, 
au  milieu  de  la  dévastation  générale.  Le  rusé  Car- 
Ibaginois  voulait  faire  croire  par  là  (|ue  cette 
faveur  était  le  prix  de  quelque  pacte  secret  entre 
le  dictateur  et  lui.  D'après  une  convention  Mte 
entre  les  généraux  romains  et  carthaginois ,  lors  de 
la  première  guerre  punique,  au  sujet  des  prison- 
niers respectifs ,  l'excédant  de  l'échange  devait  être 
payé  en  argent.  Il  se  trouvait  vingt-ipialre  prison- 
niers de  plus  du  côté  des  Romains.  Comme  le  sénat 
ne  statuait  rien  pour  la  somme  à  payer,  Fabius  la 
solda  lui-même,  en  faisant  vendre  ce  mémediamp 
épargné  par  Annibal.  Il  revint  à  H(une,  ayant 
laissé  .son  armée  entre  les  mains  du  luattre  de  la 
cavalerie.  GelulHd  ne  tarda  pas  à  descendre  dans 
la  plaine  pour  engager  uu  combat  à  la  première 
occasion.  Il  profita  habilement  de  l'éloignemenl 
d'une  partie  de  l'armée  d' Annibal ,  que  ee  général 
avait  envoyée  au  fourrage.  Le»  troupes  des  deux 
côtés  se  trouvant  en  présence,  on  en  vint  bientôt 
aux  mains, en  bataille  rangée.  Au  premier  choc,  les 
Carthaginois  furent  r('pnnss''s  ]us(|ii'à  leur  camp; 
mais,  par  l'eUet  d'une  sortie  vigoureuse,  les  ho* 
mains  furent  repoussésft  leur  tour.  Le  combat  Ait 
ri'Iabli  par  l'arrivée  inattendiu'  de  Numéricus  Déci- 
mius,  chef  des  Samnites,  que  Fabius  envoyait  au 
camp  des  Romains,  avec  8,000  hommes  dlnranterie 
el  200  chevaux.  Quand  cette  petite  armée  se  mon> 
Ira  sur  les  derrières,  Annibal  s'imagina  que  c'était 
le  dictateur  lui-même  qui  venait  de  Rome  avec  un 
renfort;  et,  craignant  quelque  emlulehe,  il  ramena 
ses  troupes  dans  son  camp.  La  perte  de»  ennemis 
.se  monta  à  G,OUU  hommes;  celle  des  Romains  alla 
bien  i  (1,000.  Cependant  Hinudui  annonça  une 
victoire  brillante,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
sénat.  Fabius  s'abstint  de  paraître  dans  les  assem- 
blées du  peuple,  n  n'était  pas  favorablement 
écouté  au  sénat,  quand  il  parlait  avantageusement 
de  l'ennemi,  et  quand  il  imputait  les  derniers  dé- 
sastres h  la  témérité  et  à  limpéritie  des  généraux. 
Il  demandait  que  le  maître  de  la  cavalerie  rendit 
compte  de  sa  conduite,  pour  avoir  cuud)attu  con- 
tre sa  défense  ;  il  ne  dissimulait  pas  qu'il  tirait 
plus  de  gloire  d'avoir,  dans  les  circonstances, 
sauvé  sans  honte  l'armée,  que  d'avoir  tué  plusieurs 
milliers  d'ennemis.  Ces  iliscuurs  ne  servant  à  rien, 
Fabius  retourna  i  son  armée.  Quelque  défavnn* 
qvll  eût,  panonne  n'oiiil  proposer  de  faire  une 
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toi  à6  li  motion  par  laquelle  tiB  tribun  avait  do- 1 

niandt^  que  l'autoritô  du  maître  de  la  cavalrrif  fût 
égalée  à  celle  du  dictateur.  Un  homme  se  rencon- 
tra, Varron ,  në  dans  la  condition  la  plus  abjecte, 
et  parvenu  par  une  basse  popularité  aux  honneurs 
et  aux  tlipjnites  (roy.  Vabron).  11  sortait  de  la  pré- 
turc cl  aspirait  au  consulat.  11  (it  passer  par  un 
pliFbiscite  la  loi  demandée.  Fabius  fut  le  seul  qui 
n'y  vit  rien  de  déshonorant  pour  hii.  11  soutint 
cette  injustice  du  peuple  avec  ia  même  fermeté 
d'Ame  que  les  accusations  de  ses  ennemis.  Minu- 
rius,  rnfli'  de  sos  sucres  et  de  la  faveur  populairr, 
se  gluriliait  de  n'avoir  pas  moins  vaincu  Fabius 

Ju'Annibal.  Lors  de  sa  première  entrevue  avec  le 
ictateur,  il  demanda  (|uc  lo  commandement  gé- 
néral de  l'armée  fût  alternativemeut  dans  les 
mains  de  Fun  d'eux;  Fabius  le  fit  consentir  à  par- 
tager entre  eux  les  légions,  comme  il  était  d'usage 
entre  les  consuls.  Annihal,  instruit  par  ses  espions 
et  par  les  transfuges  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  des  Romains,  en  eut  une  double  joie.  D'un 
côté,  l.'i  témérité  de  Minuclus  se  trouvait  entière- 
ment libre;  de  l'autre,  les  forces  de  Fabius  étaient 
diminuées  de  moitié.  I.e  gt-uéral  carthaginois  ne 
s'occup.T  plus  que  de  faire  n;iltre  une  occasion 
d'en  venir  aux  mains  avec  Minucius;  il  la  trouva 
toute  naturelle  dans  l'avantage  pour  l'une  et  l'au- 
tre rirmée  de  se  snisir  d'une  éminence  qui  était 
entre  les  deux  camps.  Après  avoir  embusqué 
8,900  hommes,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie, 
il  envoya  un  simple  détachement ,  connue  pour 
s'emparer  de  i'éminencc.  C'était  là  qu'il  attendait 
Mâiudus.  Gelni-ci  s'avança  pourchasser  celte  poi- 
gnée d'ennemis,  et  s'euiparer  du  poste.  Il  s'enga- 
gea alors  une  action  entre  les  troupes  légères,  et 
bientôt  les  légions  s'ébranlèrent.  Annibal,  de  son 
côté,  fit  marcher  pour  soutenir  ses  gCDS.  L'action 
devint  générale  ;  la  cavalerie  légère  repoussée  se 
replia  sur  les  légions,  qui  linniit  ferme,  et  (jui 
auraient  défendu  le  terrain,  si  les  troupes  embus- 
(juées,  paraissant  tout  à  coup  sur  les  tiaurs  et  les 
derrières  de  l'armée  romaine ,  n'avaient  causé  un 
tumulte  et  une  terreur  qui  Atèrent  tout  courage 
pour  combattre  et  tout  espoir  de  fuir.  Fabius,  en- 
tendant les  cris  et  voyant  le  désordre  de  l'armée 
romaine,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  la  fortune 
punissait  l:i  léme'rilf' comme  il  l'avait  ])révu  ;  mais, 
sans  perdre  de  temps  à  blâmer  et  à  se  plaindre, 
Mar^omt,  dit-il,  0arraekoiu  la  vidoire  mtx  ennemi*, 
il  à  nos  concitoyens  l'aveu  qu'ils  se  sont  trompes. 

Aussitôt  l'armée  du  dictateur  se  montra  aux  Ro- 
mains comme  descendue  du  ciel  pour  les  secourir. 
Avant  d'en  venir  à  la  portée  du  trait  et  à  aucun 

engagement,  elle  arnMa  les  siens  qui  fuyaient  et 
contint  l'impétuosité  thi  \aiuqueur.  Un  se  rallia, 
l'ordre  se  rétablit.  Les  deux  armées  rmnalnes  n'en 
faisant  plus  qu'une  menaçaient  l'ennemi  :  Annibal 
fit  alors  sonner  la  retraite,  disant  hautement  que 
Minucius  avait  été  vaincu  par  hii,  et  que  lui  l'avait 
été  prir  Fabius.  De  retour  dans  son  camp,  Minu- 

cius  assembla  ses  «Q^ii^is,  et  1«^  invita  à  k  réunir 
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\  l'armée  de  Fabhis,  et  I  saluer  eomme  leurs  pa- 
trons ceux  dont  les  Itrns  venaient  de  les  sauver; 
que  pour  lui ,  il  appellerait  du  nom  de  père  celui 
qui  le  méritait  par  son  bienfait  et  sa  dignité.  La 
réunion  des  deux  armées  eut  lieu  8ur4»^diamp; 
le  nom  de  père  et  »le  patron  furent  donnés  par  le 
général  et  les  .soldats.  Minucius  abjura  le  pouvoir 
qui  lui  avait  été  conféré  par  le  peuple ,  et  remit 
tout  .T  Fabius.  Quanil  la  nouvelle  de  cet  événement 
fui  arrivée  à  Home ,  il  n'y  eut  pas  de  bornes  aux 
éloges  qu'on  donna  au  dictateur.  11  eut  encore  la 
gloire  de  faire  dire  à  .\nnibal  que  la  nuée  qui  avait 
coutume  de  paraître  au-dessus  des  montagnes 
avait  donné  de  la  pluie  par  un  orage.  Les  six  mois 
de  son  commandement  siipr^me  étant  expirft, 
Fabius  alMli({ua  la  dictature.  Varron,  dont  noua 
avons  parlé,  venait  d'être  nommé  consul  avec 
Paul-Émile.  Au  moment  où  ce  dernier  parlait  po\ir 
se  mettre  à  la  tète  de  son  armée,  Fabius  crut  tle- 
voir  lui  faire  le  tableau  de  la  situation  des  choses, 
et  lui  proposer  pour  modèle  de  conduite  celle 
ipie  lui-miMne  avait  tenue  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Après  la  fatale  journée  de  Cannes, 
dans  la  désolation  générale ,  le  sénat  s'assembla 
pour  aviser  aux  mesures  cpii  étaient  à  prendre  re- 
ialivemenlà  la  sûreté  de  Rome.  Fabius  en  indiqua 
de  préliminaires,  qiri  Itarent  toutes  adoptées  (I). 
L'an  rns,  (pii  était  la  cimiuième  année  de  la  se- 
conde guerre  punique,  il  présidait  à  l'élection  des 
nouveaux  consuls;  les  suflfrages  s'étant  portés  sur 
T.  Otacilius  et  Marcus  .Kmilius  Regilius,  l'un  d'eux 
était  son  neveu,  il  prit  ia  parole;  eldans  son  dis- 
cours ,  s'autorisant  des  événements  passés.  Il  éta- 
blit qu'il  fallait  élire  cette  fois  des  consuls  qui 
fussent  à  l'égal  d'Annibal;  il  s'expliqua  ensuite 
avec  une  noble  franchise  sur  Regilius  et  Otacilius. 
n  représenta  à  ce  dernier  qu'il  n'avait  pas  fait  sur 
mer,  .ivee  la  (lotte  qu'il  conunandait.  tout  ce  qu'on 
avait  attendu  de  lui.  Il  lui  conseilla  tie  déposer  un 
fardeau  qui  serait  accablant,  et  linit  en  demandant 
(pi'on  retournât  aux  suffrages.  Malgrt- les  clameurs 
d'Otacilius ,  on  reprit  les  voix ,  et  Fabius  fut  élu 
consul  pour  la  quatrième  fois.  M aroellus  le  fiit 
pour  la  troisièuu'.  Il  n'y  eut  pas  sons  ce  oOOSOlat 
d'opérations  militaires  iuiportanles  de  la  part  de 
FaÛns.  Annibal  était  depuis  longtemps  devant 
(Papoue;  ne  ]>ouvant  attirer  les  Romains  au  com- 
bat, ni  pénétrer  dans  la  place,  il  se  décida  i  dé- 
camper. L'idée  lui  vint  alors  d'attaquer  la  ville 
même  de  Rome.  11  pourrait,  à  la  faveur  d'une  ter- 
reur soudaine  et  du  tumulte,  s'emparer  d'une 
partie  de  la  ville  ;  Rome  en  danger  ferait  abandon- 
ner Capoue.  Le  sénat,  informé  de  cette  résolution 
par  une  lettre  du  consul,  s'assembla  auisUùt.  Le 

(I)  Elles  Hc  fnnt  remarquer  pnr  une  rigiiiilé  «t  uite  CeiBetf 
qui  rappellent  Im  Ms  «wUfM  Sparte  :  ladMtt  pabikat 
fixé  a  30  jour*,  les fcmnct  MTCDt  M» KSfmMr dm  «llM  paw 
picarer  ;  ordn  4  tout  le»  IwaiaM  nIMe*  de  «'anner ,  atm  ch^ 
\  nlUn  iTciplonr  In  iwMm,  mb  ifealeiiri  de  pareonrir  Ica  na* 
rt  Ips  placea  pour  ralcw  le  coaragc  natinnal.  't'ont  jutqu'id  cM 
cli^ni,'  de  RoBW  répnbllcdiw^  nMirquol  fnut-il  qu'on  ait  àd^plot» 
toa«cflSeecnHla»deiatO«iHi««td«dewOiM«l 
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premier  arte  Ait  pour  rappeler  de  toutes  les  parties 

de  ritalîe  les  généraux  et  les  arm<fes,  nfin  de  no 
s'occuper  que  de  la  défense  de  Rome.  Fabius  fut 
d'un  avis  tont  eontrafape;  tl  Itd  parriaiait  bontem 
de  so  rdirer  do  C.npouo,  rt  d'agir  d'après  les  vo- 
lontés et  les  menaces  d'Ânnibal.  Comment  croire 
que  celui  qui  après  la  vieloire  de  Cnmes  n'avait 
osé  se  présenter  devant  Uome'ie  ftattât  de  s'em- 
parer de  cette  ville,  <|uand  i!  était  repoussé  de  Ca- 
poue?  Fabius  eut  raison  ;  le  général  carthaginois 
s'approclia  Jusqu'à  5,(HK)  pas  de  Rome,  la  contem- 
pla et  se  retira.  En  liiTy,  l'abius,  consul  pour  la 
cinquième  fois,  fut  é!u  prince  du  sénat  par  le  cen- 
lenr  Sempronius,  comme  étant  alors,  dit  le  cen- 
seur, 1p  premier  riinycn  do  Rome.  Il  se  mit  on 
campagne  pour  aller  faire  le  siège  de  Tarenle.  11 
reoomnianda  par  lettrea  a  Marcellus,  qui  le  pre- 
mier avait  oto  vainqurur  irAnniba!.  d'occuper  pon- 
dant ce  temps-là  le  général  carlbaKinois,  en  lui 
faisant  une  guerre  Tive.  Mareellus  la  lui  fit,  le 
battit  et  le  força  à  re'trogrndor.  Fabius  assiégea 
Tarente,  et  la  prit  bientôt,  à  la  faveur  d'une  intel- 
ligence qu'il  anralt  dans  la  rille.  Annibal  ne  put 
arriver  à  temps  au  secours  de  la  place.  L'histoire 
mr  nous  donne  plus  rien  sur  la  vie  militaire  do 
Fabiuii;  mais  nous  allons  le  retrouver  au  sénat 
avec  son  patriotiime  et  sa  liberté  ordinaires.  Le 
jeune  Scipion,  surnommé  depuis  l'Africain,  t'tait 
consul  (l'an  547),  et  prétendait  avoir,  sans  tirer  au 
sort,  l'Afrique  pour  département,  et  y  porter  le 
sirgc  de  la  guerre.  Il  faisait  mhw  assez  entendre 
que  si  le  sénat  rejetait  sa  demande,  il  la  ferait  au 
peuple.  I^s  principaux  du  aënat  étaient  bleaaA  de 
la  prétention  du  consul.  On  demanda  à  Fabius  son 
avis.  Dans  un  discours  très-étendu,  fort  de  faits  et 
de  raisonBoments,  il  comtwttit  le  projet  de  Sd- 
pion,  et  s'efforça  de  lui  démontrer  que  s'il  aimait 
la  gloire  de  son  pays,  s'il  avait  l'ambition  de  ter- 
miner la  guerre,  ce  n'était  pas  en  Afrique  qu'il 
fallait  aller  ;  qu'il  fallait  rester  en  Italie  pour  dé- 
truire Annihal,  (pii  «'tait  la  terreur  do  Home  depuis 
quatorze  ans.  Scipion  fut  envoyé  en  Sicile,  avec  la 
faculté  de  passer  en  Afrique  s'il  le  jugeait  néces- 
saire. Fabius  vonit  as-^oz  pour  voir  Annibal,  après 
plus  de  quinze  ans ,  quitter  en  frémissant  et  eu 
pleurant  l'Italie,  pour  aller  au  secours  de  Carthage , 
que  Scipion  iiiom.h  ait.  Cette  même  année  (TilO  de 
Hoine,SOi  avant  J.-C.},  Fabius  mourut  dans  un  âge 
avancé,  digne,  suivant  Tite-Live,  de  porter  le  pre- 
nrierle  surnom  de  Maximus,  qui  avait  eto  donné 
i  Fhbitts-Rullus,  son  aïeul.  Sa  gloire  fut  d'avoir  eu 
Annibal  pour  adversaire,  et  d'avoir,  en  arrêtant 
constamment  ce  vainqueur,  sauvé  la  chose  publi- 
que. —  Fabius  eut  un  flis  qui  portait  aussi  les 
BOBBsde  Qi-i?iTi's  Fabils-Maximus,  et  qui  fut  préteur 
tous  son  quatrième  consulat,  et  l'année  diaprés 
consul.  Fabius  fut  député  vers  son  fils,  au  camp 
de  Suessula ,  dans  l'Apulie.  Le  fds  alla  au-<levant 
de  son  père,  qui  s'avançait  à  cheval.  Coonne  les 
lieteurs  le  laissaient  passer  sans  rien  dire,  i>ar  res- 
pect pour  son  grand  caractère,  le  jeune  Fabiiu  dit 
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an  licteur  qui  le  précédait  immédiatement  d'or- 

(IdtiiiiT  ;ui  cavalier  de  descendre;  le  vieillard  des- 
cendit aussitôt.  J'm  tduUi,  dit-il ,  mon  /lù^  éprouver 
H  mMw  iocfai  ttstex  ^  vaut  élie%  eonintl.  Le  jeune 
Fabius,  pendant  son  consulat,  prit  sur  Annibal  la 
ville  d'Arpi,  tant  par  un  coup  de  main  que  par  le 
concours  des  hdbitants.  On  ne  voit  pas,  par  la  suite 
de  l'histoire ,  ce  que  fit  ce  digne  Ois  de  Falnus- 
Maximus,  ni  quand  il  mourut.  Q.  R — v. 

FAUllS  M.VXIMI  S  .FMILIAM'S  (Uiintis),  flIs 
du  consul  Paul-Emile,  passa,  par  l'adoption ,  dans 
l'illustre  maison  des  Fabius.  Son  père,  (pi'il  ac- 
compagna dans  la  guerre  contre  l'ersce,  roi  de 
Macédoine ,  l'envoya  i  Rome  y  porter  la  nouvelle 
de  sa  virfoirc.  Il  le  chargea  ensuite  de  mettre  au 
pillage  les  villes  des  Agasses  et  des  i!:giniens,  pour 
les  punir,  les  Agasses,  d'avoir  embrassé  de  noiK 
veau  le  parti  do  l'ersce,  (piand  ils  avaient  d'eux- 
mêmes  demandé  l'alliance  de  Rome ,  et  les  Egi- 
niens  d'avoir  traité  en  ennemis  quelques  soldats 
romains  qui  étaient  entrés  dans  leur  ville.  Fabius 
eut  encore  de  son  père  la  commission  de  ravager 
le  pays  des  Illyriens,  qui  avaient  été  auxiliaires 
du  roi  de  Macédoine  dans  la  dernière  guerre. 
Consul  l'an  do  Honu'  Oor» ,  Fabius  partit  pour 
l'L>pagne  avec  deux  légions  de  nouvelle  levée, 
qu'à  joignit  à  des  troupes  alliées ,  ce  qui  hd  donna 
un  corps  d'armée  do  cpiinze  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  deux  mille  environ  de  cavalerie.  11 
s'attadia  è  le  fortifier  par  des  exercices  de  tous 
los  jours,  avant  do  le  mettre  en  prosonoo  d'un 
ennemi  qui  n'était  pas  à  mépriser.  Cet  ennemi 
était  Viriathe  (roy.  Yntanœ),  è  la  téte  des  Lu- 
sitaniens, qui  battit  un  des  lieutenants  du  con- 
sul, lequel  avait  osé  se  mesurer  avec  lui.  Fabius 
accourut  au  bruit  de  cet  échec  :  Viriathe,  fier  de 
.son  avantage,  cherchait  à  l'amener  au  combat  : 
mais  II'  :;énéral  romain,  fidèle  à  son  plan,  refusa 
d  oua  it;*  r  une  action  ,  se  contentant  d'aguerrir 
ses  troupes  par  de  frétiuentes  escarmouches. Quand 
son  infanterie  allait  aux  fourrages  ,  souvent  il  la 
faisait  protéger  par  de  la  cavalerie.  Paul-Emile, 
son  père,  lui  avait  donné  ces  leçons  de  circon- 
spection dans  la  guerre  contre  Persée.  Fabius  fut 
prorogé  dans  son  commandement  en  Espagne  par 
une  circonstance  assex  particulière  (ooy.  Galsa). 
.Son  armée  était  alors  bini  aguerrie,  il  ne  balança 
pas  à  en  venir  aux  luains  avec  Viriathe,  et  il  eut 
l'avantage  Sur  lui  dans  deux  combats.  Il  prit  une 
ville  alliée  de  l'ennemi  et  en  incendia  une  autre. 
Ces  succès  de  Fabius  datent  de  l'an  de  itome  (KM. 
On  ne  le  voit  plus  figurer  dans  la  suite  de  l'his- 
toire.  —  Un  autre  Q.  Fabrs  Maximi  s ,  surnommé 
Scmliamis.  consul  deux  ans  après,  en  610,  et 
conMnandant  aussi  en  Espagne,  se  trouvant  i  la 
tète  d'une  armée  assez  considérable,  oflrit  la 
bataille  à  Viriathe ,  et  le  battit  complètement. 
Comme  les  Romains,  en  le  poursuivant,  étaient 
dans  une  sorte  de  désordre,  le  général  espagnol, 
avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire,  rallia  ses 
gens ,  attaqua  les  vainqueurs,  leur  tua  trois  mille 


m  FAB 

hommes  cl  repoussa  le  reste  dans  leur  ciinp.  Là, 
il  s'engagea  un  combat  que  la  nuit  seule  Al  CC6- 
scr.  Viriatbe  se  retira  ensuite  dans  la  Lusitanie. 
Fdrim,  en  fnalilé  de  proconsul,  continua  la 
guerre  en  Espagne,  alla  rherrlur  Yinalhc,  et  se 
mil  en  possession  de  plusieurs  villes  où  ce  géné- 
ral avait  établi  det  garniMiu.  Il  les  traita  dlverte- 
inent  :  il  pardonna  aux  unes  et  livra  les  autres  iiii 
pillage.  De  tous  les  prisonnicn  qu'il  lit,  cinq 
eenti  farant  mil  à  mort  par  wi  ordres,  et  oeuf 
mille  furent  vendus  coninic  esclaves.  L'année  sui- 
vante, Baccia,  ville  de  l'I^pagne  ultérieure,  dont 
VIriathe  avait  levé  le  slëge,  se  rendit  à  Fabius;  il 
ne  pardonna  qu'à  un  certain  Cunnobas,  cbef  de 
brigands  qui  s'était  remis  à  sa  foi ,  et  fit  couper 
les  mains  de  ceux  qui  avaient  été  avec  lui,  la  plu- 
part transfuges  des  garnisons  romaines.  Ce  traite- 
ment, à  réparti  de  genu  (jw  sN't.iienl  plutôt  ren- 
dus qu'ils  u'avaieiit  t'té  faiu  prisonniers ,  parut 
trop  cruel  de  la  part  du  général  de  l'armée  d'un 
peuple  aussi  civilisé  que  le  peuple  romain.  Il 
parait  que  ce  même  Fabius  fut  censeur  l'an 
«M.  Q.  A-T. 

FABIUS  MAXIMUS  (Quintus),  de  la  maison  Fa- 
bUt,  et  pelil-fils,  par  adoption  ,  de  Paul-Emile, 
soutint  la  gloire  de  ces  deux  grands  noms ,  el  m^ 
rita  d'être  distingué  par  \c  .surnom  iV Mluhrogictu. 
£lu  consul  en  G5i ,  il  eut  pour  déparlement  la 
Gaule  transalpine  ;  il  marcha  avec  des  forces  peu 
considérables  contre  Bituitus,  roi  des  Arverniens, 
qui  avait  levé  une  puissante  armée,  composée  de 
son  peuple,  des  AUubroges,  etc.  Ce  prince  était 
impatient  de  combattre,  se crojwil iûr  di  m\ i ncre. 
Cette  confiance  lui  donn;i  une  trop  gr.unle  .sf-cu- 
rilé,  dont  profita  le  eou-siil.  11  tira  au».si  parti  du 
terrain  qui,  étant  voisin  des  montagnes,  était  en- 
trecoupé de  collines  et  d'eau  ;  tout ,  juMju'au  ino- 
mcul  de  la  saison ,  lui  parut  favorable  pom*  livrer 
bataille  à  l'ennemi.  On  était  dans  le  temps  des 
plus  grandes  cbaleurs ,  qui  étaient  insupportables 
aux  Gaulois.  L'activité  el  la  prudence  du  général 
romain  lui  assurèrent  la  victoire  :  elle  fiit  si 
complète,  qu'on  fit  monter  la  perte  des  Arverniens 
et  des  Allobroges  à  120,000  hommes  :  celle  des  Ro- 
mains fut  très-petite.  11  parait  que  l'ennemi  fut 
siurpris  et  enveloppé  de  manière  à  n'avoir  pu  se 
préparer  au  combat  ni  développer  ses  forces.  Fa- 
bius, surnommé  ^^Zoftropicta  à  celte  occasion ,  eut 
la  gloire  de  donner  la  paix  à  deux  puissants  peu- 
ples. Il  éleva  sur  le  lieu  du  coiultaf  un  trophée 
en  pierres ,  ce  qui  était  une  cliose  nouvelle  pour 
les  Bomains.  Son  triomphe  eut  un  grand  éclat  ;  le 
roi  Bituitus,  remarquable  par  Iri  beauté  de  son 
extérieur ,  eu  fut  un  des  principaux  ornements 
(«oy.  DoMtrnii  AmoasBioa).  FÉbins  fut  censeur 
l'an  de  Rome  ou.  La  suite  de  sa  vie  n'est  pas 
connue.  Q.  R— v. 

FABIUS  (GmLLftim),  dont  le  nom  Ininisé  eor^ 
respond,  dans  la  langue  flamande,  à  celui  de 
Boomaertt,  était  né  à  ililvaren-Beeck,  et  il  a  eu, 
OMome  humanisle,  quelque  célébrité  parmi  ses 
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compatriotes  ;  il  a  successivement  enseigné  i  An- 
vers et  à  Louvain  ;  il  professait  le  grec  au  collège 
BusUdien  de  cette  dernière  ville,  où  il  fut  aua»- 
siné  par  des  étudiants  en  1800.  il  a  laissé  un 
Epitomê  tpOtami  Mngu»  fiwea,  Anvers,  la84, 
in-l:2.  U— os. 

l' AURA  (Lotis  DEU.&).  VoynVhhWK. 

l'ABUK  D'I  ZKS  ,  troubadour  du  17)'  siècle  ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  troubadour 
provençal  du  mtme  nom ,  Ait,  suivant  Creadm- 
beni ,  accusé  et  convaincu  de  plngini.  On  a  dit 
longtemps  .après  de  l'abbé  Hoquette,  qui  fté- 
chait  les  teratotu  d'ankid  : 

Itotoalblamàlaf, 
PwfatDB  m  <ft>  n  ki  ttUtt. 

Les  ouvrages  d'Albert  ou  d'All>ertet  de  SirtaiWI, 
que  Fabre  s'attribuait,  lui  appartenaient  au  même 
titre  ;  mais  ses  confrères  ne  voulurent  pas  recon- 
naître ce  droit  de  propriété  ;  et,  s'il  faut  en  croire 
Nostradamus ,  le  troubadour  fut  condamné  au 
fouet,  en  vertu  des  lois  impériales,  qui  punis- 
saient les  larcins  poétliiues  comme  toute  autre 
espèce  de  vol.  Dépouillé  de  son  mérite  d'emprunt, 
Fabre  reste  réduit,  d'après  le  jugement  de  l'his- 
torien des  troubadours,  •  à  vue  mauvaise  chanson 
R  galante  et  à  un  poifme  de  morale  00  il  n'y  a  que 
«  des  lieiu  communs.  »  V.  S.  L. 

FABRE  (Jean),  arohevéqne  de  Cagliari,  né  1 
Tarascon  ,  en  Provence  ,  au  1  S'  .siècle  ,  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  prit  l'habit  à  Avignon  en 
1390.  Aux  vertus  de  son  état,  dont  il  remplit  les 
devoirs  avec  exactitude,  il  joignait  des  talents  ra- 
res, surtout  pour  la  prédication.  Il  se  livra  aux 
travaux  de  la  chaire  el  prêcha  avec  succès  dans  les 
diverses  églises  de  Provence.  Envoyé  à  Rome 
liour  les  allaires  de  son  ordre,  il  se  fît  connaître 
lie  .Martin  V,  ipii,  appréciant  sou  luèrite,  l'em- 
ploya en  diflérentes  occasions ,  et  le  récompensa 
ensuite  «  n  lui  donnant  l'archevéclu'  de  Cagliari, 
capitale  de  la  Sardaigne.  Fabre  y  re&la  dix-sept 
ans ,  gouvernant  son  diocèse  avee  sagesse.  Ayaat 
alors  été  nommé  patriarche  dr  Ci'snréi- ,  il  s.- dt'- 
niil  de  son  archevêché  et  survccul  peu  à  cette  dé- 
mission. 11  mourut  vert  l'an  144t.  On  a  de  Fabre  : 
Homiliœ  tacrm .  2  vol.  Ce  sont  des  discours  dans  le 
goût  du  temps.  Ils  sont  surchargés  de  citations; 
et  un  grand  étalage  d'érudition  ,  souvent  employé 
mal  à  propos,  y  tient  lieu  d'éloquenee.  Il  a  aussi 
laissé  quelques  smoons  OÙ  se  retrouvent  les  mê- 
mes défauts.  — 

FABRE  (PBBa»JBsn),  médecin  de  la  faculté  de 
Jlontpellier.  exerça  sa  profession  à  Castelnau- 
dary,  où  il  s'acquit  une  répulalion  briUanle  et 
trèa-tftendue.  Humblement  asservie  à  la  doctrine 
de  Galien,  les  médecins  empruntaient  leurs  re- 
mèdes exclusivement  à  la  pharmacie  ;  encore  les 
prescrivaient4b  à  des  doses  fbrt  modérées.  FAtc 
suivit  une  autre  route;  il  puisa  presque  toutes  ses 
ressources  dans  la  chimie,  el  réussit  CacUemsatà 
éblouir  le  vulgaire  par  quelques  suooèa4wl  ecHe 
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thérapeutique  nourelle  et  prAnésavec  forfanterie. 

Le  docteur  lanp;iiei)()(  i('n  juiMin  m  outre  un  grand 
nombre  de  pettU  écrits  dt  cort  s  de  titres  singu- 
liers, et  dans  lesquels  il  se  prodigue  les  louanges 

les  plus  pompiMiSf's  :  I"  Palladium  tjHigyricum , 
Toulouse,  IGii,  ia-8«;  ibid.,  1638}  2°  Chirurgia 
tpagyrica,  in  qxut  de  morhu  eMbum»  tmnibus  spagtj- 
riii'  et  methoidire  ngilur,  Toulouse,  IGiCÎ,  in-^"; 
ibid.,  i638  ;  3°  insignes  curationes  tariorum  morbo' 
Twn  tmedkamentàs  ehymei*  Jueundùsima  meihodo 
«wniefntm ,  Toulouse,  1017,  in-8";  4°  Myrothecium 
spagyricum.  site  phnrmacoptra  chymica ,  Toulouse, 
in-8";  ibid,,  in-8»;  ^  Alchymista  chris- 

Hamu,  Toulouse,  163â,  in-S",  le  plus  curieux  des 
ourmf^rs  <lc  Kabrr;  Hercules  pio-rhymicus ,  in 
quo  penitissime  tum  moraiis  philosophia,  htm  chy~ 
mkm  arHt  mtmm,  Isforlhif  kerenieiSf  afmd  tmtiqttot 
tanquam  relamine  obscuro  ohnita  tlcfrrjinitiir.  Tou- 
louse, 1634,  iu-Â";  7"  Hydrographum  spagyricum, 
i»  fM  de  mtni  fimthm  estent»,  origine  et  virtnte 
tractatur.  Toulouse,  Kiri'.l,  in-8°;  8"  Propugnnndum 
akkemia ,  adversus  misochymicot  quosdam  phil»u>- 
j^  wmkra^s,  Toulouse,  1645,  iii-8;  9°  Panr/nj- 
mici,  seu  anatomice  totius  tmiversi  «ymif ,  Toulouse  , 
1646,  in-S".  Ces  titres ,  bien  que  considérablciuent 
abrégés ,  sont  plus  ({uc  suffisants  pour  faire  con- 
nallR  la  tournure  «l'esprit  de  l'auteur.  Cependant 
ces  produetions  riilieules  ont  ëte  très-renomme'es, 
plusieurs  fois  réimprimées,  tantôt  isolément,  tan- 
tic  etrileettfanettt,  traduites  en  allemand,  etc.  G. 

FABRE  (Jean-Clai  hk ) ,  oratorien  ,  né  à  Paris,  le 
ISavrU  1668,  d'un  chirurgien  habile,  après  avoir 
r%enté  la  seeonde  an  eoll^  de  St^înentio, 
entra  dans  l'Oratoire ,  et  fut  envoyé  professer  la 
philosophie  d'abord  à  HumiUi  en  Savoie,  puis  à 
Toulon ,  è  ftiom,  au  Mans  et  k  Nantes;  il  professa 
ensuite  la  théologie  à  Riom  pendant  trois  années, 
et  à  Lyon  pendant  le  même  espace  de  temps.  L'é- 
dition qu'il  donna  dans  cette  ville  du  Dietùmnaire 
de  RitÂelet  le  força  de  sortir  de  sa  congrégation 
et  de  se  retirer  à  C.lertnont.  Il  se  trouva  réduit  à 
se  ctiarger  de  l'éducation  de  quelques  enfants ,  et 
le  produit  étant  InsnflUant  a  ses  modestes  be- 
soins, il  eut  l'humiliation  de  rerevoir  quelques 
secours  du  jésuite  Letellier.  En  1715,  il  rentra 
dans  la  eongrégation  de  l'Oratoire  è  Troyes,  et 
vint  la  même  année  demeurer  à  Montmorency,  où 
il  est  mort  le  22  octobre  1753.  Le  Père  Fabre  était 
très-laborieux;  malgré  ses  professorats  et  ses 
voyages,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  .  1"  une 
édition  de  Richelet,  sous  ce  titre  :  le  Xouceau 
Dieliontuùre  français,  etc.,  Amsterdam  (Lyon), 
1109,  8  Tol.  in-fol.  ;  réimprimé  avec  quehjues 
rhnngemenls  à  Ilouen ,  1719,  2  vol.  in-fol.,  et 
encore  à  Lyon,  1728,  3  vol.  in-fol.,  avec  des  re- 
marques et  additions  du  I».  Auhert  (  rog.  Ai  bert  ). 
Ce  fut  au  reste  la  puMicatiou  de  l't'dilinn  de  1701», 
où  il  y  avait  quelques  articles  sur  des  matières  <le 
théol<^ie  contestées  (et  entre  autres  le  root  grâce, 
qu'avait  fourni  un  avocat),  qui  forea  le  1».  Kabre 
de  sortir  de  l'Oratoire.  ^  Petit  Dictionnaire  Uuin- 
XUI. 


français,  Lyon ,  171» ,  in-«»,  dont  il  y  a  eu  beau- 
coup d'éditions.  L'auteur  en  avait  fait  un  autre 
bien  plus  étendu,  et  qui  devait  avoir  !2  volumes 
in-l^,  mais  qu'il  renonça  à  publier  lorsque  parut 
le  Noritius  du  Père  Magnie/.  OKuvres  de  Virgile 
traduite*  en  français,  avec  le  texte  à  côté  et  des  notes 
critiquée  et  kieloriquei,  1721  ;  réimprimées  en  1741, 
4  vol.  in-12.  4f  La  eontinuation  de  VHistnn  eeeU^ 
siastique  de  Fleury,  qui  avait  laissé  l'ouvrage  au 
20»  volume,  Paris,  1734,  16  vol.  in-4»  et  in-12. 
«  J'avais  été,  dit  Pabbé  Goujet,  fortement  sollicité 
"  moi-même  d'entreprendre  celte  eontinuation. 
«  11  est  vrai  que ,  jeune  alors  et  craignant  que 
«  l'entreprise  ne  lût  au-dessus  de  mes  forces,  je 
"  n-sistai  longtemps  aux  inst.'incf-s  inii  me  furent 
«  faites;  enfin  je  cédai,  et  j'avais  achevé  toute 
«  l'histoire  du  concile  de  Constance,  lorsipie  Je 
"  me  vis  prévenu  par  rimi)ression  des  deux  pre- 
«  miers  volumes  du  l'ère  Fabre  (en  1726j.  Je  Ils 
«  un  sacrifice  de  ce  que  j'avais  fait.  Cette  édition 
"  fut  aussitôt  vendue;  il  fallut  les  réimprimer:  on 
"  m'engagea  de  les  revoir.  Je  le  ils,  et  j'ai  rendu 
'  le  même  service  aux  quatorze  rolumes  qui  ont 
»  suivi  les  iteux  premiers.  »  Le  Diseowt  qui  est  à 
la  téte  du  volume  (Â.V  de  lacollertion  entière) 
est  de  l'abbé  (ioujel.  Les  tomes  lîi  et  10  du  travail 
du  P.  Fabre  (3S  et  36  de  la  collection)  furent  mu- 
tilés ,  et  l'auteur  eut  ordre  de  discontinuer  son 
ouvrage,  il  a  laissé  cependant  un  volume  en  ma- 
nuscrit qui  ne  parait  pas  vnHf  éié  pidilié.  9>  £i- 

trrtii  ns  dr  Christirir  et  Pélagie  sur  la  lecture  des 
épitrcs  et  ccangilcs  des  dimanches  et  fêtes,  1717, 
in-12;  6»  une  traduction  en  prose  des  FMee  de 

Pfiidre  et  des  Sentences  de  P.  Synis,  1728,  in-12; 

70  la  Table  de  la  traduction  de  l'histoire  du  prési- 
dent de  Tlion ,  formant  un  Whune  tai-l*;  8*  âp-^ 

pendix  de  dits  et  heroibus,  ou  Abrégé  de  tHisfoirg 
poétique,  etc.,  Paris,  1726,  in-12  de  106  pages, 
ouvrage  plus  étendu  que  celui  du  Père  JouvencI  ; 
9°  P.  OridH  Nasonis  Metamorphoseon  libri  XI'  ex- 
jnirgnti ,  eum  interpretalinne ,  notis  et  Ap/>eudicc  de 
diis  et  heroibus  poeticis,  1725,  2  vol.  in-12.  On  y 

trouve,  ainsi  que  le  titre  l'annonce,  l'ouvrage  pré- 
cédent. On  peut,  stir  cette  édition  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  et  VAppendix,  consulter  le  n«  12,616 
du  DkUmmaire  des  mumywees,  par  Barbier.  On 

avait  rharf^('  le  Père  Fabre  de  la  Table  raisnnnée  du 
Journal  des  savants,  et  il  a  beaucoup  contribue  i 
ce  travail  qu'a  publié  Declanstre.  11  avait  préparé 
la  gén('al(ip;ie  de  Lamrt  et  l'éloge  de  Froiuageau 
pour  la  préface  d'une  nouvelle  édition  du  Diction^ 
noire  deteasde  conscience.  Goujet,  qui  donna  cette 
édition  eu  1733  ,  2  vol.  in-fol.,  refondit  cette  pré- 
face. Le  même  (ioujet  a  fait  inst'rer  une  lettre  sur 
le  Père  Fabre  dans  le  journal  de  Venlun  (janvier 
1751).  Depuis  et  d'après  de  nouveaux  renseigne- 
nu'nts,  il  a  donné  un  article  înq»rimé  dans  leMo- 
rcri  de  1739.  A.  IJ— t. 

FABRE  (Dom  Louis),  bibliographe,  naquit  à 
Roujan,  diocèse  de  Béziers,  le  10  mars  1711).  Il 
entra  jeune  encore  dans  l'ordre  de  St-lienolt  de 
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la  congrégation  de  St-Maur,  ot  prononça  Ml  TOUX 
au  monastère  de  la  Dorade  de  Toulouse*.  Son  oni- 
dition  de'termina  ses  supérieurs  à  le  designer  pour 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Urleans,  après  le  diSoèt 
de  D.  Verninac,  en  17is.  Dom  Fabrc  mit  un  nou- 
vel onlre  dans  lu  bibliuihèi|ue,  cl  parvint  à  Ten- 
tUùiiT  par  ses  rapports  avec  presque  tous  les  sa- 
vants, (|ui  se  firciil  phis  d'une  fois  un  devoir  de 
le  consulter.  11  mourut  au  monastère  de  Honiies- 
NouYclles  (d'Orléans),  le  li  février  1788,  aussi 
sage  religieux  que  bon  et  savant  ami.  On  lui  doit  : 
Catalogue  raisonné  de*  livre*  de  la  Bibliothèque  pif 
bHque  fondée  par-  GfàOatam  FronHtau,  professeur 

en  droit  de  l'Unircrsil<'  d'Orlcnns  ,  romposir  en  par- 
tie des  livre*  et  uumuscritt  de  Henri  de  iaioii,  nou- 
veUe  é^tUm,  ame  des  notes  eriUqtM  et  HUiogra- 
phiques,  Orléans,  C.-P.  Jacob,  et  Paris,  P.-T. 
fiaiTois,  1777,  in-i".  La  première  édition  avait 
paru  sous  le  titre  de  BibUotheea  PrusIeUiana ,  par 
les  soins  de  D.  Oillouet  et  de  D.  Héry*  Orléans, 
17il,  iii-t".  Dom  Fabre  est  reconnu  pour  l'un  de 
ceux  ((ui  cuutribuèrcnt  le  plus  à  jeter  du  jour  sur 
la  biographie  littéraire  de  l'Orléuiite.      P— D. 

FABIIF.  (Pieube),  cbirurgien  et  professeur  de 
pathologie  externe,  était  né  à  Tarascon  en  1710  ; 
U  devint  prtfvdt  du  eoU^  de  St^me  et  fut  ad- 
mis, le  TA)  oeto!)re  1751,  dans  Ili  Socie'lé  acadé- 
mique des  chirurgiens  de  Paris.  Il  avait  concouru, 
en  1744,  pour  un  prix  proposé  par  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  sur  la  nature,  le  mode  d'ac- 
tion et  l'emploi  chirurgical  des  remèdes  anodins. 
Le  prix  Alt  remporté  par  Petit,  mais  TAcadémie 
mentionna  honorablement  le  mémoire  présenté 
par  Fabre,  qui  plus  tard  fut  nommé  conseiller  du 
comité  de  cette  compagnie.  Outre  un  Mémoire, 
dans  lequel  il  prouve  qu'il  ne  se  fait  point  de  ré- 
génération des  chairs  dans  les  plaies  et  les  ulcèn  s 
avec  perte  de  substance,  cl  qui  a  clé  inséré  dans 
le  recueil  de  l'Académie  de  chirui^ie,  on  a  de  lui  : 
1"  Traité  des  timladies  vénériennes,  Paris,  17.'»8, 
in-12i  3«  édition,  ibid.,  1705,  i  vol.  in-lS;  3"  et 
4*  éditionB,  ibId.,  ITTS,  I78S,  in^^.  La  première 
édition  avait  i>ani  sous  le  titre  A' Essai  sur  la  ma- 
ladies veaerieuaet ,  où  l'on  expose  la  méthode  de  feu 

Jf.  PtfUt.  Les  ouvrages  modernes  publiés  sur  cette 

matière  n'ont  pas  encore  fait  oublier  celui  de 
Fabre.  11  donna,  pour  servir  de  supplément  a  son 
Traité  %  i*  Kmmke  oftMTMft'onf  sur  tes  maladies 
vinénemtes,  Paris ,  1779 ,  in-8"  ;  2"  liéjlexious  sur 
les  divers  ouvrages  de  M.  Mittié,  docteur-régent  de 
la  factUté  de  médecine  de  Paris,  ibid. ,  17M),  in-8". 
^Lettre  à  M.  D.  (contre  Al.  Peyrithe),  lûlimbourg 
et  Paris,  178G,  in-8".  2'  Kssai  sur  divers  points  de 
physiologie ,  de  pathologie  ti  Je  thérapeutigue ,  Paris, 
1770,  in-»',  fibn  cherche  à  expliquer,  par  Thni- 
tabilité  des  organes,  les  principales  fonctions  de 
l'économie  animale,  et  la  manière  d'agir  des  mé- 
dicaments, n  publia  encore ,  sur  le  même  sujet  : 
3"  Recherches  sur  différents  points  de  physiologie,  etc. , 
pour  servir  de  base  à  un  cours  de  pathologie. 
Fuit,  1783,  iii4>.  —  Miilw  rtOmht,  de., 


FAB 

Avignon  ,  1781,  in-K";  l"  Réjl^xions  sur  la  chaleur 
animale,  pour  servir  de  supplément  à  la  seconde 
partie  des  Recherches, Paris ,  1784,  in-8»  ;  Ketai 
sur  tes  facultés  de  l'dme.  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  seruibiliié  et  l'irritabilité  de  nos  or- 
ganes, Paris,  1785,  in-IS,  édition,  Amsterdam 
et  Paris,  1787,  in-ii.  Cet  ouvrage  fut  vivement 
fill;u|u»',  comme  tendant  au  matérialisme  (>"  Hc- 
cheixhes  sur  lu  nature  de  l  homme,  considère  dans 
Cétat  de  santé  et  dans  f  état  de  maladie,  Paris ,  ITTBi, 
in-8°  ;  7"  Traité  ([observations  de  chirurgie,  etc.. 
avec  une  dissertation  el  une  conduite  pour  les 
femmes  en  oonebes,  el  un  abrégé  pour  llnociili- 
lion  de  la  petite  vérole,  Avignon  et  Paris,  1778, 
in-li  \  8"  Recherches  sur  les  vrais  princ^tes  de  l'art 
de  guérir.  Paris  ,1700,  lii-8*.  —  FAiu  (AntoineX 
frère  aîné  du  précédent,  naquit  à  Tarascon ,  en 
1710,  et  entra  dans  l'ordre  des  Carmes.  Sur  l'in^' 
vitation  des  autorités  civiles  et  ecclésia&tiqi 
d'Arles,  il  prononça ,  le  25  avril  1743 ,  à  la  U 
de  celte  antique  cité,  un  discours  qui  fut  imprimé 
sous  ce  litre  :  i'anegyriijuc  de  la  ville  d'Arles,  avec 
des  remarques  h  'utoriques .  pour  servir  à  r histoire  de 
cette  rille,  Arles,  1745,  in-8».  l.e  P.  Fabre  s'était 
fait  une  réputation  comme  prédicateur  ;  mat»  ses 
sermmiB  iroat  pas  été  imprimés,  il  nMwnit  i  Aix, 
en  17'.»5.  —  FAiirii:  fJean-Joseph-AugustinI,  méde- 
cin, né  en  1798,  dans  une  petite  commune  du  dé- 
partement du  Var,  fit  ses  éludes  médîeales  à 
Montpellier,  el  alla  prati(|uer  son  art  à  Fréjus,  où 
il  obtint  quelques  succès,  el  où  il  mourut,  à  peine 
âgé  de  51  ans,  le  18  février  1829.  M.  J.  Cavalier 
publia  dans  la  même  année  une  Notice  historique 
sur  ce  docteur,  Marseille,  1 8^9 , In-S"  de  Ifi  pages. 
On  a  de  lui  :  1"  une  Thèse  sur  les  Jièrres  intermit- 
tentes guéries  par  des  évacuations  sanguines ,  Mont* 
pellier,  1820.  2"  Xotice  sur  la  ville  de  Fréjus, 
1827,  in-8°  ;  5°  un  article  dans  les  Annales  de  la 
mideéktê  jilyifatojif ■»>  avril  1888.     R  a  a. 

FAPHE  (JtAs),  issu  d'une  famille  honnête  do 
conwicrçants  qui  professaient  la  religion  protes- 

17«r.  Ha 


tante,  naquit  è  Nîmes  le  18  aoAt 

sa  mémoire  recommandable  par  un  trait  de  piété 
liliale  dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé.  Le 
l' janvier  1198  il  vndt  aeémnpagné  son  père  au 
désert  ;  c'est  ainsi  qu'on  désignait  les  lieux  écartés 
où,  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les 
réformés  étaient  réduits  à  cacher  l'exercice  de  leur 
culte.  Un  ilétacheraent  de  troupes  fond  sur  l'as- 
semblée. Fabre  le  fds,  comme  tous  ceux  qui  étaient 
en  état  de  s'éloigner,  chercha  son  salut  dans  la 
fuite  ;  il  y  allait  des  i^lères  i  se  bteer  prendre  ; 
mais  voyant  son  malheureux  père  tomlM-  dans  les 
mains  des  soldats,  il  revient  sur  ses  pas,  se  préci- 
pite au  nrilleu  d'eux,  embrasse  les  genoux  de  leur 
elief ,  demande  comme  un  bienfait  à  prendre  la 
place  de  l'auteur  de  ses  jours,  et,  malgré  U  résis- 
lanee  de  l'infortuné  vleillvd,  obtient,  i  foroe  de 
sollicitations  et  de  larmes,  Ir  eonsentemcnt  du 
commandant  attendri  pour  ce  généreux  échange. 
I  n  fallut  repooMcr  avec  une  aorte  de  violenoe  le 
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père  au  déMspoir,  qui  persévérait  à  réclamer  ses 
RIS.  Le  due  de  Mlrepoii,  oonmiMidaiit  en  chef  de 

lljirovlnce  de  I..Tngiip(l()c,  (levant  qui  le  fils  fut 
tftditf t  à  Montpellier  «  otlht  de  lui  rendre  la  li- 
berté, al  le  mlnlatre  Pral  Rabtnt  toutatTaortir  du 
royaume;  ninis  Fabre,  s'immolant  pour  le»  inli^- 
réta  de  sa  secte  arec  non  moins  de  maf^animilt^ 
([tt'il  s'était  sacrifié  pour  son  père,  invita  lui- 
même  le  pasteur  et  le  troupeau  à  ne  pas  acheter 
M  grâce  au  prix  qu'on  voulait  y  mettre.  Sur  leur 
refus,  l'arr^^t  est  prononcé;  ii  est  conduit  à  lou- 
lou, rev^'tu  (le  In  honteuse  livrée  du  crime,  et  en- 
chalnt^,  pnnni  le  rebut  de  l'espèce  humaine,  sur 
le  fatal  vaisseau.  L'horreur  de  sa  situation  ût  un 
■umumt  cbaMeder  aon  emiraget  mala  le  aenti- 
■wnt  de  son  innoronrr,  ou  pluti)t  <1r  sa  vrrtu,  lui 
tendit bientf^t  toute  sn  fermeté;  rt  ii  en  avait  Iw- 
ioln;car,  maigre  les  (-^nwh  >|ue  lui tAnoignalcfit 
l'intendant  et  les  principaux  oUiclers  de  la  ma- 
rine, sa  constance  fut  fwuvent  mise  à  l'épreuve 
par  l'inflexible  rigueur  du  comte  de  St>Florentin, 
qui,  ayant  dans  les  attributions  de  son  ministère 
les  aflTaires  de  la  religion  réformée,  se  ninntmit 
inexorable,  et  avait  résisté  aux  vives  instances  du 
doc  et  de  la  ducliessc  de  Fitz-James,  que  les  pa- 
rents et  les  amis  de  Fabre  étaient  parvenus  à  in- 
téresser en  sa  faveur.  Mais  cet  infortuné  ayant 
enfin  rfosai,  par  un  singulier  détour*  i  faire  con- 
naître an  duc  de  Choi.vul  l'honorable  cause  de  ses 
malheurs,  ce  ministre  juste  et  sensible,  ciiargé, 
entre  autres  départements,  de  celui  de  la  marine, 
signa  à  ee  titre  l'ordre  de  sa  délivrance.  Fabre  fut 
rendu  à  as  firaiiile  le  21  mai  1762,  après  plus  de 
ifx  ans  de  captivité  ;  mais  son  retour  même  fut 
pour  lui  une  nmneUe  source  de  chagrins;  il  ne 
revit  son  père  que  pour  recueillir  ses  derniers  sou- 
pirs; le  saisissement  de  \,\  joie  acheva  d'user  des 
jours  déjà  consumés  par  l'Age  et  ptr  is  douleur. 
Celle  de  Fabre  ne  trouva  d'adoucissement  que  dans 
le  bonheur  d'une  union  longtemps  désirée  :  ii 
épeUBS  une  de  tes  parentes  qu'A  aimait  depuis  son 
enfance,  et  dont  il  était  sur  le  point  d'olitenir  In 
main  lorsqu'il  se  livra  pour  son  père.  Inébranlable 
dsMsa  Mélllé,  elle  avait,  pendant  l'abaenee  de 
Wn  amant,  rejeté  les  propositions  d'étaMISSenietlt 
les  plus  avantageuses,  et  elle  n'attendit  pas  même, 
pour  8>niir  i  loi,  sa  réhabiliution.  Grâce  à  l'op- 
position du  comte  de  St-Morentin,  de  qui  elle  dé- 
pendit, le  brevet  ne  fut  expédié  que  plusieurs 
années  après  par  les  soins  du  prince  de  Beauvau ,  > 
fnl,  laasé  des  refus  du  mteiatre,  mit  directement 
sous  les  yeux  du  roi  les  preuves  authentiques  du 
Mibiime  dévouement  de  Fabre ,  et  obtint  tlu  mo- 
narque niêrae  que  ee  modèle  dea  fils  serait  rétabli 
dans  tous  ses  droits.  Son  action  avait  e't«'  indiquée 
par  Marmontel,  dans  sa  Po^que,  comme  pouvant 
fournir  le  sujet  d'un  drame  Intéreaaant.  f  enonillot 
de  Falbaire  s'en  emparn,  et  le  traita  sous  le  litre 
de  l'iiomnéie  Criutiiul  (roy.  Falbaire).  Il  croyait  le 
hAos  de  eetle  wnAmt  mort,  et  n'mit  sur  cet 
événement  9»  dès  MlioM  faîpwfciles.  U  dérir 
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qu'il  manifesta,  lorsqu'il  apprit  son  eiistence,  d'a- 
wir  sur  aon  compte  des  renseignements  plus 

exacts,  donna  lieu  à  la  lettre  qui  se  trouve  à  la 
téte  de  l'édition  de  sa  pièce  de  1767.  Elle  fut  d'a- 
bord jouée  chez  la  duchesse  de  Villeroi,  et  l'a  été 
depuis  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Quoiipie 
assez  médiocre  sous  le  rapport  de  l'art,  cet  ou- 
vrage produisit  une  vive  sensation  à  la  première 
représentation,  et  eioila  un  enthousiasme  dont 
les  effets  furent  malheureusement  arrêtés  par 
l'incurable  malveillance  du  comte  de  StrFloren- 
tin.  n  empéeha  le  sneeès  d'une  aouserIplioB  de 

100,000  francs  proposée  en  faveur  de  Fabre,  pour 
le  dédommager  de  ses  pertes.  La  duchesse  de 
Grammont  roidut  y  suppléer  par  les  grâces  dont 
son  frère,  le  duc  de  flmisi  ul  ,  dis|iosait  seul. 
Elle  fit  en  conséquence  adresser  par  ce  ministre  à 
Fabre  une  Invitation  pressante  de  se  rendre  à  Pa- 
ris; mais,  le  surlendemain  de  son  arrivée,  éclata 
la  disgrâce  de  son  illustre  protecteur.  Cet  événe- 
ment ruina  le  crédit  de  prescpie  tous  ses  autres 
appuis;  et  malgré  les  soins  de  Thidalne,  dont  le 
zèle  ne  se  ralentit  pas,  il  ne  tira  aucun  fruit  d'un 
voyage  entrepris  .sous  les  plus  favorables  auspices. 
De  retour  à  Ganges,  où  II  avait  fixé  son  domicile 
depuis  son  mariage,  il  ne  chercha  plus  que  dans 
sa  propre  industrie  les  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille;  Il  rassembla  ses  débris,  re- 
prit le  comnuTce,  et  cultiva  en  paix  un  petit  bien 
qui  lui  restait.  Vingt-cinq  ans  après,  ayant  perdu 
sa  femme,  et  sentant  se  multiplier  les  inflmrftés 
de  la  vieillesse,  il  alla  se  réunir  à  son  fils  ainé, 
établi  depuis  quelques  années  à  Cette.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  31  mai  1797.  V.  8.  L. 

FAlUtK  (l'abbé).  Voyez  Favre. 

FAHUK  (le  nit  rauU  (Desis)  ,  l'iui  des  conven- 
tionnels les  plus  exaltés ,  était  avocat  à  Montpel- 
lier avant  la  révolution.  Comme  la  plupart  de 
ses  confrères ,  il  en  adopta  la  cause  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  et  fut  nommé ,  en  septembre 
I7M ,  député  i  la  Convention  nationale  par  le 
di'pnrtcment  de  l'Hérault.  Ses  premiers  travaux 
dans  cette  assemblée  furent  des  rapports  au  nom 
du  eomité  des  subsistances,  dont  il  faisait  partie. 
Dans  le  ])rocès  do  Louis  X\i ,  il  vota  pour  la  mort 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exécution. 
Il  fut  envoyé  i  Parmée  des  Pyrénées  da»  les 
derniers  mois  de  1793,  avec  trois  autres  d^tés; 
et  ils  adressèrent  à  la  Convention  le  récit  d'une 
défaite  essuyée  par  les  troupes  françaises ,  maïs 
dans  laquelle  ,  grâce  à  la  valeur  et  au  sang-froid 
de  Fabre  ,  la  retraite  s'était  opérée  en  bon  ordre. 
Les  mêmes  représentant.s  rendirent  compte  bien- 
tôt après  d'inie  victoire  ,  et  ils  envoyèrent  à  la 
Ccmvention  ,  par  le  frère  du  général  en  chef 
d'Aoust,  quelques  drapeaux  pris  sur  les  Espa- 
gnols. Mite  ces  triomphes  devaient  peu  durer. 
Les  Français  ayant  été  attaqués  le  20  décembre 
171)2  avec  beaucoup  de  vigueur  par  le  général 
Rlaardoa ,  essuyèrent  encore  uoe  défUte  oomI- 
dértUe,  et  à  la  suite  de  laquelle  vne  partie  du 
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Roiittillon  fut  envahie  et  Perpignan  menacé.  Le 
reprAentant  Boiaset ,  foitsë  àe  se  retirer  jusqu'à 

Monipollier ,  ('crivil  à  la  Convention  nnfi  ii  le 
que  l'armée  française  était  totalement  en  dcruute, 
que  les  places  de  Bagnols ,  Port-Vendres  et  Col- 
liourr  nvoiont  étc  livrées  i>ar  la  traliison  ;  et  il 
ajouta  :  '<  Je  treinltle  de  vous  faire  paraître  mes 
«  soupçons  ;  jecrainsqu'il  yaitdegrandseoupables; 
«  on  ne  sait  ce  qu'est  «levenu  Fabre  ;  et  Gaston  est 

«  renfermé  dans  Perpignan       >»  Mais  on  apprit 

bientôt  que  le  malheureux  Fabre ,  faisant  de  vains 
efibrts  pour  arrêter  les  fuyards  ,  avait  péri  sur  le 
rhamp  <lf  lialaillc.  AiissitcH  tous  les  géne'raux  et 
les  représcutanlÂ  eux-nu^mes  cherchèrent  à  reje- 
ter sur  son  imprudence ,  sur  son  ignorance  en 
tactique  ,  tous  les  torts  de  ce  revers;  on  préten- 
dit uiémc  qu'il  avait  seul  causé  la  combinaison 
■Mdadrdite  des  généraux  Dagobert,  Turreau  et 
d'Aoust  ;  qu'il  avait  désorganisé  l'armée.  Enfin 
on  en  Ht  le  bouc  émissaire  de  ce  funeste  événe- 
ment (roy.  Aovst).  AssaHli  de  plaintes  et  de  dé* 
noiicintions  dans  le  même  sens  ,  le  comité  de 
salut  public  venait  de  changer  la  destination  de 
Fabre ,  en  l'envoyant  à  Yumét  des  Alpes ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  sa  mort.  Alors  la  Con- 
vention ,  ne  considérant  plus  que  le  dévouement 
et  la  mort  honorable  de  l'un  de  ses  membres, 
ordonna  que  les  honneurs  du  Panthéon  lui  fussent 
décernés ,  et  plus  tard  une  pension  fut  accordée 
à  sa  veuve.  M — dJ. 

FABRE  (Jeak-Antoimb),  né  à  St-André  (Baûes- 
Al])<  s)  ,  en  17 19  ,  et  mort  en  1857  ,  était  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  11  a 
publié  :  Suais  tw  la  nuaUèrt  ta  plut  awaitageuse 
de  construire  les  machines  hydrauliques ,  etc.,  Paris, 
1782,  in-4°«  avec  planches  i  2»  Projet  de  l'arro' 
temeat  pear  kt  vallée*  de  F  Art,  Marignane  et 
Marseille,  Aix  en  Provence,  1791,  in-l"  ;  ô"  Mé- 
moire sur  l'irrigation  arlijicielle  de  la  Proeence, 
Aix  en  Provence ,  1 791 ,  in-4-  ;  4»  Etstd  sur  la 
théorie  des  torrents  et  des  rivières ,  Paris ,  an  5 
(1797) ,  in-i"  ;  5"  Traité  complet  sur  la  ihtnrlr  et 
la  pratique  du  nirellement ,  Paris  et  Draguignan, 
18ii  ,  in-i",  avec  planches.  Z. 

FAHKK  de  l'Aude  (  JE\>"-PiF.nnF.  ) ,  né  à  Carcas- 
sonne  le  U  décembre  1755,  fut,  avant  la  révolu- 
tion, avoeat  au  parlement  de  Toulouse,  député 
aux  étals  de  I.anguedoeen  septembre  I7fk",  rorn- 
missairedu  roi  en  171H),  pour  organiser  le  dépar- 
tement de  l'Aude ,  premier  procureur  général 
syndic ,  et  enfin  commissaire  près  le  tribunal 
criminel  de  Carcassonne.  Proscrit  et  obligé  de 
prendre  la  Alite  pendant  la  terreur,  11  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  tju'en  1795,  et  fut  nommé 
député  de  son  département  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  s'occupa  particulièrement  des  finances, 
et  s'éleva  souvent  contre  les  dilapidations  du  Di- 
rectoire. Pendant  quatorze  ans,  il  fut  le  rappor- 
teur de  la  commission  des  linances,  soit  dans  le 
conseil,  soit  au  tribunal.  Le  21  octobre  1795,  il 
signala  ks  «bus  qui  repaient  dans  i'administra- 
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tion  des  postes,  et  s'opposa  à  ce  que  le  Directoire 
affimnit  cette  branche  du  revenu  public.  Le  il 
novembre  171M^  il  demanda  la  régularisation  de 
la  perception  du  droit  pour  l'entretien  de«  routes. 
Réélu  dépbté  au  eonseA  en  janvier  4797 ,  il  fit ,  le 
15  mars,  la  motion  que  les  électeurs  fu.ssent  assu- 
jettis au  même  serment  que  les  fonctionnaires  pu- 
blies. Cette  proposition  excita  de  vives  réclama- 
lions  dans  l'assemblée  ;  mais  elle  fut  adoptée.  Le 
3  avril  suivant,  il  demanda  le  rétablissement  des 
rentes  foncières,  quoique  mêlées  de  féods^,  et 
soutint  qu'il  n'était  pas  juste  que  le  preneur  fût 
dispensé  de  la  rente  sous  prétexte  que  la  féodalité 
était  abolie.  Il  fit  ensuite  décréter  l'impdt  sur  les 
billets  de  spectacle.  Le  SI  août.  Il  pn^oaa  de 
couvrir  un  déficit  de  cent  vingt-cinq  millions  sur 
les  dépenses  ordinaires  de  l'année,  par  le  rétablis- 
sement de  la  loterie,  par  un  imptt  sur  le  sel ,  etc. 
L'année  suivante ,  il  fit  divers  rapports  sur  les 
loteries  particulières,  et  sur  les  moyens  de  répri- 
mer les  falsifleations  des  billets  de  la  loterie 
nationale;  sur  le  rétablissement  des  octrois  de 
bienfaisance;  enfin,  sur  l'oivanisation  des  ponts 
et  chaussées.  Le  51  octobre  ITW,  il  s^âeva  contre 
les  effets  déploraldes  qu'avaient  produits  l'em- 
prunt forcé  et  la  loi  des  otages.  «  Voilà,»  dit41  en 
terminant  son  opinion,  "  de  quoi  dessiller  les 
«  yeux  des  quinze-vingts.  »  Celte  apostrophe  dé- 
chaîna contre  Fabre  la  fureur  de  l'assendilée. 
Plusieurs  meudtres  demandèrent  qu'il  fût  détenu 
à  l'Abbaye.  Après  la  Journée  du  18  brumaire,  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  commissaire,  dans  b-s 
départements  méridionaux,  où  il  seconda  les  vues 
du  gouvernement  consulaire ,  qui  eherdiait  i  se 
populariser  en  conciliant  tous  les  partis.  Nommé 
membre  du  tribuuat,  il  y  devint,  en  1801 ,  président 
de  la  commission  des  finances.  Le  90  février  IMt , 

il  fit  paraître  un  écrit  intitulé  :  Recherches  sur  Hm- 
poi  du  tabac,  et  moyens  de  l'améliorer,  où  il  mit  en 
avant  une  idée  dont  il  fit,  l'année  suivante,  dam 
un  rapport,  l'objet  d'une  proposition  formelle: 
c'était  de  recourir  à  une  administration  spéciale 
qui  eudjrassàt  la  régie  de  toutes  Ws  taxes  indi- 
rectes pour  parvenir  au  dégrèvement  des  cimtri- 
bulions  directes,  »l<'jà  Iroj)  élevées.  Celte  idée  fut 
adoptée  par  le  gouvernement  i  et  le  budget  de 
l'année  1804  présenta  l'établissement  d'une  eon- 
tribiition  sur  les  boissons,  et  la  création  d'une 
régie  des  droits  réunis,  dont  le  député  de  l'Aude 
( .  At  le  rapport.  Bonaparte  ayant  ceint  la  couronne 
impériale,  Fabre,  à  la  tète  tlu  tribunal,  dont  il  était 
alors  président ,  vint  le  saluer  comme  empereur. 
«  Sire ,  lui  dit-il ,  ce  nouveau  titre  n'ajoute  rien  à 
«  votre  gloire;  il  est  indépendant  de  la  majesté  du 
"  trrtne;  vous  ne  le  devez  ni  à  la  force  «les  circoA- 
n  Stances  ni  aux  hasards  de  la  nai.^sance,  etc.  »  Le 
même  jour ,  le  tribunat  fut  admis  auprès  de  l'imp^ 
ratrice  Joséphine:  "  Les  femmes,  lui  dit  l'orateur, 
«  reprennent  le  rang  dont  une  grossière  démagogie 
«  les  avait  éeartéès.  Noua  ne  séparons  plus  l'épouse 
•  de  l'époux.  •  Au  nota  d'octobre  suivant  il  le 
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rendit  en  Allemagne,  avec  une  dëputalion  de  son 
eorps,  pour  féliciter  Napoléon  sur  sesTictoires; 
mais  la  ih'putation  ne  pul  le  joindre.  Arrivée  à 
LinU,  elle  reçut  soixante-dix  drapeaux  pris  sur 
renncnil,  et  fut  ehai^  de  les  porter  en  France. 
Un  décret  ayant  nommi'  la  mère  de  Ilonapnrle 
protectrice  des  sœurs  de  la  Charité  et  des  sœurs 
notpltalières,  Fabre  fut  chargé,  le  f  avril  ISOfi,  de 
la  complimenter  au  nom  du  tribunal.  C'est  à  l'oc- 
casion du  discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir- 
conitance  que  Goldsmitli,  dans  son  livre  intitulé  : 
CàUntt  de  Saiut-Cloud .  lui  prête  la  comparaison 
de  la  mère  de  Il<»naparte  <ircc  la  mirr  iln  Cfirist,  et 
ces  paroles  absurtU's  :  «  La  concept  ion  que  vous 
«  avez  eue  en  portant  dans  votre  sein  le  grand  Na- 
«  poléon  n'a  été  îissiirt'mcnt  qu'une  ins{»iralion 
«  divine.  »  Ces  citations  ont  été  répétées  dans 
pliuienrt  Mographies  ;  mais  Fabre,       une  Mo- 
tke  sur  sa  vie  tpi'il  a  publiée  en  1810,  a  réfuté  celle 
inculpation  en  citant  le  discours  qu'il  prononça 
véritâ>leineiit,  tel  qu'il  se  troure  imëre  dans  le 
Journal  des  Débats  du  11  germinal  an  13.  Il  avait 
été,  lors  de  la  création  de  l'ordre  de  la  Légion 
d%onneur,  élevé  au  grade  de  commandant,  en 
qualité  de  président  d'une  des  sections  du  tri- 
bunat.  Nommé  sc-nateur  le  W  août  1H(I7,  aprè.s 
avoir  été  présenté  deux  fois  comme  premier  can- 
didat par  son  département,  II  reçut,  en  cette 
nouvelle  qualité,  le  litre  de  comte  de  l'empire. 
En  1810,  il  fut  élu  membre  du  grand  conseil  d'ad- 
ministration du  sënat;eiifin,pardëeretdaS(inar8, 
Bonaparte  le  nomma  procureur  général  près  le  con- 
seil du  sceau  des  titres.  Dans  la  séance  du  i"^  avril 
1814,  il  Ait  l'un  des  soixante-trois  sénateurs  (|ui 
vott  rent  la  déchéance  de  lîonaparle  et  la  création 
du  gouvernement  provisoire.  Ce  même  jour  il  in- 
diqua, par  une  motion  d'ordre,  quelques-unes 
des  bases  constitutionnelles  ([ui  se  retrouvèrent 
dans  la  déclaration  de  Louis  XVill,  datée  de 
St-Ouen.  Admis  bientôt  après  au  nombre  des 
commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le 
projet  de  con.stitution  présenté  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  proposa  le  principe  et  la  ré- 
daction de  la  disposition  qui  tendait  à  aboHr  la 
confiscation;  et,  en  énonçant  cette  projwsilion , 
il  déclara  que  jamais  il  n'avait  voulu  acquérir  ni 
biens  d'émigrés,  ni  biens  ^u  elei^.  Tl  fùtcompri.s 
parmi  les  sénateurs  créés  pairs  eu  vertu  de  l'or- 
donnance royale  du  3  juin  1814,  et  vota  dans  la 
dtambra  contre  les  mesures  qui  avaient  pour 
objet  de  retarder  le  moment  où  la  constitution 
aurait  son  effet ,  telles  que  la  loi  relative  à  la  res- 
triction de  la  liberté  de  la  presse.  Malgré  toutes 
ces  apparences  de  zèle  pour  la  restauration,  Fabre 
fut  appelé  à  la  chauibrr  des  pairs  que  créa  Bona- 
parte iors  de  son  retour  en  1815;  et  ce  fut  lui 
qui,  dès  la  premi^  séance,  proposa  l'adresse 
d'usage  à  l'empereur;  mais  en  revanche,  après  la 
bataille  de  Waterloo,  dans  la  séance  du  l""  juillet, 
il  s'opposa  &  l'adoption  de  l'adresse  au  peuple 
français,  par  laquelle  Napoléon  II  âait  proclamé 
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empereur,  soutenant  qu'elle  était  contraire  aux 
grands  intérêts  de  la  patrie.  Il  demanda  ensuite 

et  fit  jirononcfT  le  rejet  du  message  par  lequel 
Tliibaudeau  voulait  exiger  de  la  commission  de 
gouvernement  certaines  explieations  sur  ce  pas- 
sage :  «  Nous  devions  défendre  les  intérêts  du 
«  peuple  et  de  l'armée  également  comp'romis  dans 
«  une  cause  abandonnée  par  la  fortune,  la  justice 
«  et  la  volonté  nationale.  »  —  «  La  fortune  et  la 
■  volonté  nationale,  s'écria  Fabre  de  l'Aude,  se 
«  sont  prononcées  contre  la  lutte  engagée  pour 
«  soutenir  .sur  le  iTÙxit  b  fonUIo  de  Bonaparte. 
«  (Juanl  aux  exiilieations  que  vous  demandez  sur 
«  ce  que  le  gouvt  rut  ment  parait  entendre  par  la 
«  volonté  nationale ,  il  vous  a  donné  communica- 
«  tion  de  l'état  actuel  de  la  France.  Il  vous  a  dé- 
«  claré  que  des  insurrections  royalistes  avaient 
«  éclaté  dans  une  grande  partie  du  territoire;  que 
'1  laooerirde  Manche  avait  été  arborée;  que  ledra- 
u  peau  blanc  avait  été  substitué  au  drapeau  trie»- 
«  lore.  Ces  faits  peuvent-ils  laUsrr  des  doutes  sur 
«  les  sentiments  (jui  animent  dans  ce  moment 
«  une  grande  partie  de  la  France?  Vous  demandez 
«  que  le  gouvernement  explique  les  garanties  qu'il 
«  vous  annonce.  Ces  garanties  ne  sontpelles  pas 
«  dans  nos  constitutions,  dans  nos  lois,  dans  le 
«  système  représentatif,  enûu  dans  la  sages.se  et 
n  la  modération  du  proue  qm  m  nous  gouremer?  » 
Si  l'on  en  croit  une  note  trè.s-curieuse,  insérée, 
page  3i,  dans  une  brochure  intitulée  :  Coup  dceiil 
sur  U  èud§et,  publiée  en  4817  par  Fimvielle,  Fabra 
s'était,  immédiatement  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, engagé,  envers  M.  le  baron  de  La  Roche- 
foucauld et  avee  l'assentiment  deCambacérès,  avec 
qui  il  avait  toujours  été  fort  lié,  à  faire  au  sein  de 
la  chambre  une  motion  tendant  à  envoyer  au  roi 
Louis  XVin  une  députation  de  pairs  et  de  dépu» 
tés ,  pour  le  supplier  de  rentrer  dans  sa  capitale 
avant  que  les  années  étrangères  pussent  y  arriver 
(voy,  Cambacérès);  et,  pour  appuyer  sa  proposi- 
tion, il  s'était  encore  assuré  du  concours  de  plu- 
sieurs pairs,  entre  antres  Andréossy,  qui  fut  chargé 
postérieurement  d'aller  négocier  avec  les  chefs 
des  années  alliées  (voy.  Andréossy).  Ce  projet 
échoua,  parce  «pie  le  baron  de  La  lUxhefoneauld 
ne  pul  obtenir  de  passe-port,  et  que  la  négociation 
n'amena  aucun  résultat.  Vàbn  iren  fut  pas  moins 

compris  d;uis  rordoiiiKiuce  du  mois  de  juillet  , 
qui  déclara  déchus  les  pairs  qui  avaient  siégé  dans 
la  chambre  de  Bonaparte.  Il  ne  Ait  pas  même 
réintégré  le  TJ  mars  181'.),  avec  ce  que  l'on  a|)pela 
la  grande  /ourmée  Decaies.  Il  ne  le  fut  que  le 
21  novembre  suivant  ;  et,  malgré  son  grand  âge, 
il  prit  une  part  très-active  aux  travaux  Hnanders 
de  la  chambre.  Il  est  mort  à  Paris,  enlevé  par  le 
choléra,  le  (i  juillet  1H3â.  Il  avait  eu  26  enfants 
d'un  seul  mariage.  Fabre  a  publié,  outre  un  grand 
nombre  d'éerils  et  d'opinions  sur  les  fmances  : 
1"  .1  mon  Jtit  sur  ma  conduite  politique.  Paris,  mai 
1816,  deux  feuilles  in-8»;  2°  traduction  d'un  ou- 
vrage italien,  intitulé  ;  Bé/Mmu  pkUosopki^ 
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et  morale*,  avec  deiXotes  du  traducteur,  en  italien 
et  m  franfftf.  Parte,  février  4S17, 1  toI.  in-4i. 

M.  Francis  irVvernois  a,  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  parli'  nvec  éloge  de  Faltrr .  ronm^ 
fllUfieier.  Il  a  même  prétendu  ipie  Bnn.<|)<-ir(«<  ne 
l'avait  fait  président  (iu  tribnnat  qui*  pour  l'cnip»^- 
cher  de  critiquer  avec  trop  de  franchise  l'adminis- 
tration  des  finances  sous  l'empire.  Z. 

FABRE  (Fmarçois-Xavier;  peintre,  d'un  mérite 
très-ilislingué,  nntpiit  à  Montpellier,  le  l*'' avril 
1760.  Ses  parents  lui  ayant  laissé  le  choix  d'un 
état ,  en  nx^ne  temps  qu'un  de  ses  fn-res  résolut 
d'être  niédcrin  ,  François-Xavier  préféra  lararrirrr 
de  la  peinture.  De  l>unne  heure  il  fut  admis  à 
rëcole  «le  David,  qui  rëtablissait  I  Farii  le  respect 
pour  les  vrais  principes  de  l'art,  et  recommandait 
surtout  l'étude  de  l'antique.  A  l'aide  de  tels  con- 
•ellt,  Fabre  remporta  le  grand  prix  en  4787,  et 
ftltenvoyt'  r(unuiepensionn;urf'  à  Rome.  Mt'n;ipeoI, 
directeur  de  l'académie  ,  le  prit  en  amitié ,  parce 
que  indépendamment  de  se«  talents  qui  étalent 
rrnianpiables,  le  jeune  Fal»te  se  distinf^uait  par 
une  conduite  sage ,  des  manières  nobles  et  de'li- 
cates,  et  nne  prudence  préeoee.  Il  se  trouvait  à 
Rome  en  1703,  lorsqu'il  éclata  des  dissensions 
entre  la  l^onvention  française  et  le  gouvernement 
pontifical:  Basseville,  chargé  de  protég<r  les  in- 
ténMs  nationaux, craignit  pour  la  sûreté  de»  élèves, 

Sue  l'esprit  révolutionnaire  cherchait  à  entraîner 
ans  un  système  de  désordre,  et  il  tes  lit  partir 
pour  Naples,  en  les  confiant  en  quelque  sorte  à 
la  sagesse  de  leur  camarade  P'altre,  i|iii  les  con- 
duisit auprès  de  l'ambassadeur  Mackau.  Après  un 
iéjour  d une  année,  lea  pemionnairea  quittèrent 
Naples  i)our  rentrer  en  Fr;niee.  Faltre,  dont  la  fa- 
mille avait  été  persécutée  à  Montpellier ,  en  rai- 
son de  tes  opinions  royalistes,  apprenant  que  son 
frère  le  médecin  avait  quitté  le  l.anguedoc,  alla 
le  rejoindre  à  Florence.  Il  continua  de  s'y  livrer 
8  l'étude  de  la  peinture,  en  dessinant  avec  exacti- 
tude les  beaux  monuments  (jue  l'on  conserve  dans 
la  galerie  des  Oflires.  On  a  peu  d'ouvrages  de  cet 
artiste  à  Paris  :  il  y  avait  laissé  ia  Murtde  Sédédas, 
dernier  roi  «le  Juda ,  détrôné  par  Nabuchodonosor. 
C'est  ce  tableau  (jui  lui  avait  fait  obtenir  le  prix. 
Pendant  le  cours  de  sa  pension,  il  fit, comme  étude 
académique  obligée,  une  figure  A'AM  moH  qui 
eut  un  grand  succès.  1/année  sniv  inle,  il  exéruia 
une  figure  de  Sl^àtutien,  La  vue  de  ce  bel  ou- 
vrage engagea  lord  Briitol,  père  de  lady  Eliûbeth 
Poster,  «lepuis  duchesse  de  Devonshire,  et  amie  de 
la  comtessed'Albany,  veuve  du  prétendant  Charles- 
Edouard,  ï  demander  à  Fabre  un  plus  grand  ta- 
Meau.  L'artiste  représenta  .Uifim  de  Croinne.  De- 
puis, il  composa  Vhilmt>r»-  d.ms  l'Ile  de  l.cmnos,  et 
il  flt  une  copie  du  niarl.\re  de  Sl-l'ierre  d'après  le 
Guide:  cette  copie  se  voit  aujourd'hui  dans  le 
Musée  de  Lyon:  «  Le  talent  de  Fabre,  dit  M.  C.ar- 
«  nier,  son  confrère  à  l'académie,  se  fait  remar- 
«  quer  par  une  grande  pureté  de  dessin,  une  cou- 
■  lewrricfae  et  unflnllaiseel  prédeuii  llMplalaalt 


«  à  l'étude  du  paysage  et  il  en  ornait  volontiers 
«  le  Ibod  de  aea  tableaux.  •  A  Florence  11  entpeu 

d'occasions  de  traiter  des  sujets  d'histoire .  mais  il 
se  livra  au  genre  du  portrait  ;  et  il  en  a  fait  plu- 
sieurs (pd  soïit  singulièrement  estim  A,  entre  antres 
ceux  du  mrn('r;il  ("Inrlie  et  de  M.  Kdouard  Lefebvre, 
secrétaire  de  la  légation  de  France.  Le  comte  de 
Bristol  prAcnta  Fabre  dans  la  société  de  madame 
d'Albany.  Là  il  Tif  le  portrait  dupoffte  AlOéri,  qui 
alors  rendait  des  soins  très-assidus  à  fa  comtesse, 
et  il  en  résulta  chez  cette  princesse  un  sentiment 
dereconnaissaneequi  se  manifesta  particulièrement 
.iprès  In  mort  d'AlIb'ri.  Fabre  devint  à  cette  épo- 
que la  .seule  société  de  la  veuve  du  prétendant. 
Kn  4806,  l'auteur  de  cet  article  se  trouvait  à  Flo- 
rence comme  chargé  d'affaires  de  France.  Il  aimait 
à  s'entretenir  avec  le  frère  de  Fabre,  qui  était  le 
médecin  de  la  légation.  Un  Jour  la  conversation 
toinita  sur  la  patrie,  sur  l'espèce  d'exil  d'tm  diplo- 
mate qui  vivait  loin  des  siens,  mais  qui  avait  l'es- 
poir et  Paasuranee  du  retour,  et  sur  la  maladie  de 
nostalgie  <|ui  devait  tourmenter  ceux  à  qui  man- 
quaient cet  espoir  et  cette  possibilité  de  retour.  Le 
médecin  avoua  que  son  intention  bien  arN'tée  était 
de  mourir  è  Florence,  mais  qu'il  avait  le  projet 
de  laisser  ses  biens  à  son  frère,  en  les  substituant 
à  la  ville  de  Montpellier.  Fabre,  attaché  à  madame 
d'Albany,  dont  on  prétendait  qu'il  était  l'époux 
en  secret  fl},  ne  smnil  rien  de  ce  qu'il  adviendrait 
de  lui,  et  it  approuvait  l'idée  du  médecin;  il  con- 
sentait i  laisser  aea  biens  è  la  ville  de  Montpellier. 
Pendant  dix  ans,  on  ne  parla  plus  de  ce  projet; 
mais  en  1816,  le  chargé  d'affaires  de  France  en 
Toscane  en  reparla  à  Xavier  Fabre,  qui  aaauro  no- 
blement qu'il  était  dans  les  mOuies  intentions 
Madame  d'Albany,  morte  en  1i^,  institua  Fabre 
son  légataire  nnfverael  ;  alors  dAirmt  donner  une 
preuve  de  sa  gratitude  et  de  son  dérilltéressement, 
il  fit  élever  un  monument  à  sa  bienfaitrice,  il 
laissa  à  la  ville  de  Florence  les  nombreux  manu- 
scrits d'Alfléri  que  celui-ci  avait  légués  à  madame 
d'Albany,  et  il  demanda  la  permission  d'emporter 
le  reste  de  la  succession  en  France  pour  le  donner 
à  Montpellier.  Le  grand-duc,  juste  appréciateur 
des  j>rocédés  de  Fai)re,  lui  conféra  l'ordre  de  Tos- 
cane et  lui  permit  d'emporter  les  belles  collec- 
tiona  dont  il  était  poaaeiaeur  et  qnll  avait  raiaem 
blées  nvec  un  goût  et  un  tact  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer.  La  ville  de  Montpellier,  connaissant 
les  projeta  de  Fabre,  mit  à  sa  disposition  vn  local 
digne  de  recevoir  les  richesses  dont  il  faisait  un 
si  beau  présent.  Creuaé  de  lasser,  alors  préfet  du 
dt-partement,  aplanit  tous  les  obstacles  avec  «n 
empressement  digne  d'éloges.  Fabre  s'était  réservé 
pour  luinnème  le  titre  modeste  de  conservateur 

(Il  Oh  n  .lit  .nveeqn^ap  probabllittf  que  Fahir  amit  é|>ciu»# 
lu  comte»»»'  il'Aibany;  mal^  lui-mfme  a  loujnur»  nié  ce  fait,  et 

nmi»  .ivoii"  ■  11-  Il  >  jeux  une  Ullrv  qu'il  imui  f<rivil  l'n  lh3t, 
iitin  rii'  )(■  lui  r,  li-r-inic  r.i.iis  imj'riniiwii-  l'urtii-lc  i\y  l.i  ri)mtc«<» 
<rAlb.iny  n'V  n  iinm).  Il  iiuii^  n»!>m  i  iiiinT  il.iiw  n-tU'  lettre 
qu'il  «tait  p4:r»uaiié  qu'AlAéri  ne  l'arott  point  «jwum-c  ;  cv  4iK 
wm  M  CfOjjriHM  ]NW.  M— 1^. 
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(lu  Miisi'c,  auquel  la  ville  donna  le  nom  du  géné- 
reux fundateur  (1);  il  y  ('tablil  en  outre  une  ccule 
des  beaux-arts  qu'il  dota  de  ses  propres  fouds. 
Pour  récompenser  tant  d'actes  de  patriotisme, 
sur  la  demande  du  préfet,  le  roi  Cliarles  X  nommn 
Fabrc  oflicier  tle  la  l.egiou  (l'honneur,  et  le  créa 
baron  par  lettres  patentes  du  18  mai  183U.  A  peine 
deux  mois  s'i'taieul  ('couli's  :  on  rivait  honore  l'a- 
bre,  la  viUe  lui  avait  ulicrl  une  médaille  d'or  frap- 
pée à  roeeaiioii  d«  rétabliiMment  Minée,  et  il 
avait  été  nomme  conseiller  municipal;  mais  bien- 
tôt une  nouvelle  administration ,  improvisée  après 
la  déinisdon  volontaire  de  Creusé  de  Lesier,  mu- 
fni  pousser  ses  investigations  dans  le  personnel 
des  employés  subalternes  du  llusée.  On  exigea  ce 
oii'on  appelait  des  épurations.  Kabre  éprouva  des 
Oi^ÛtS  et  donna  sa  démission  de  directeur  de 
Téeole  de  dessin  (]u'il  avait  fondée.  Pour  cette 

S lace,  il  se  trouva  un  successeur.  Fabre  continua 
e  le  tenir  à  l'écart.  Cependant  il  retrouva  de 
meilleurs  procédés  dans  une  noti\t  Ile  administra- 
lion,  et  il  fut  encore  nommé  conseiller  municipal. 
Fabre  souffrait  aouvent  des  douleur»  de  la  goutte, 
l'iie  Aiidente  attaque  à  laquelle  il  ne  put  résister, 
le  saiiMt  le  12  mars  1837,  et  il  succomba  après 
avoir  demandé  et  reçu  let  secourt  de  la  religion. 
Fabrc  en  mourant  a  voulu  compléter  son  œuvre. 
Par  son  testament,  il  a  légué  à  la  ville  des  ta- 
bleaux, des  gravurea,  des  livres,  des  famées  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  sa  première  donation  ou 
qu'il  avait  acquis  récemment  de  ses  économies;  le 
testateur,  dans  la  pensée  fortement  arrêtée  de 
veiller  même  après  sa  mort  à  la  prospérité  de  son 
Musée,  et  de  perpétuer  ses  idées  d'organisation  et 
de  bienfaisance,  a  constitué  ce  legs  à  la  charge 
par  la  ville  de  nommer  pour  directeur  une  per- 
sonne savante ,  studieuse ,  habile  et  honorable  qu'il 
a  désignée,  11.  le  comte  de  Mattes,  avec  la  clause 
que  ledit  legs,  c'eat-à-dire  la  dcmation  ei-de«us 
détaillée,  proIltiTriit  à  M.  de  Mattes,  s'il  n'était  pas 
nomme  dir^teur.  l>ans  le  cas  où  ce  dernier  serait 
accepté,  Fabre  l^fpialt  une  somme  de  30,000  fr. 
pour  construire  une  nouvelle  galerie  devenue 
nécessaire.  Voilà  les  précautions  que  les  esprits 
raisonnables  et  généreux  doivent  prendre  pour 
^'une  administration  ingrate  et  ignorante  ne 
jouisse  pas  des  bienfaits  en  insultant  le  bienfai- 
teur! Interprète  des  sentiments  publics,  le  maire 
de  Montpellier  prenant  l'initiative  convoqua ,  au 
nom  de  la  ville,  toutes  les  autorités  aux  funérail- 
les du  baron  Fal>re,  et  il  eut  soin  de  les  rendre 
dignes  de  celui  qui  ivait  si  noblement  doté  son 
pa)s.  VI.  Garnier,  dans  la  séance  du  2o  mars  ifCil, 
a  urononcé  l'éloge  de  Fabre.  Nous  avons  quelques 
debdb  à  ajouter  au  jugement  que  ce  célèbre  ar- 
tiste  a  porté  de  son  eonfrère.  Nous  (jui  avons  \u 

les  paysages  dont  les  tableaux  de  Fabre  sont  or- 
nés, nous  pouvons  assurer  qn*Qs  étaient  pensés 

(t'i  La  bclte  acti  II  <lc  Fahre  a  porU  des  liuiU  :  J.-B.  Wkar, 
m'ir;  il  Rome,  a  lai-r-i-  <l<.^  tabliMux,  dM  dMWtn  Ct  <!■  CSplISUX 

i  U  ville  de  Lille,  où  U  «Uit  ne. 
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avec  une  extrême  délicatesse.  I.'autt  ur  s'inspirait 
souvent  de  Claude  Lorrain,  dont  il  imitait  les  .sites, 
les  distributions  et  rensemblc.  l  ne  des  parties  les 
plus  belles  du  Musée  Fabrc  est  son  Qgaiffs  Ai 
Poussin.  Là  noire  artiste  nvait  réuni  les  gravures 
desplusbelles compositionsile ee grandgénie.  Per- 
sonne aussi  n'a  jamais  posst'dé  un  aussi  bel  œuvre 
ilr  Morghen.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  s'éb-vo 
a  Montpellier  une  école  où  pourront  se  développer 
les  talents  des  belles imai^inations  du  Midi,  en 
srticc  (l'iiiic  rolleelion  digru-  d'orner  les  capitales 
les  plus  fréquentées  et  les  plus  puissantes.  A-u. 
FABRE  (MABiB^ACQOBS^osEni'ViGToam),  né  à 

Jaiijai-  (Ardèehe),  le  1î)  juillet  ITK"),  d'une  des 
familles  les  plus  anciennement  considérées  dans 
cette  partie  du  Languedoc,  fit  ses  études  à  Lyon 
avec  beaucoup  d'éclat.  Après  avoir  passé  dans  sa 
famille  (]uelques  années,  la  vocation  irrésistible 
qui  l'entraînait  vers  la  carrière  des  lettres  se 
manifesta  de  la  manière  la  plus  vive,  et  il  vint 
à  Paris  à  l'Age  de  dix-neuf  ans.  Notre  littéra- 
ture s'honorait  à  celle  époque  d'un  graud  nombre 
d'écrivains  distingués,  Delille ,  Suard,  Ducis,  Gin» 
guené,  Fontanes.  La  plupart  de  ces  hommes  cé- 
lèbres furent  frappés  des  essais  de  V  iclorin  Fabre, 
et  quelques-tms  en  ont  Idisé  des  témoignages 
dans  leurs  éci  ils.  I.r  itreniier  de  ces  essais  est  ini 
Eloge  de  BoiUau ,  dont  presque  tous  les  journaux 
dirent  du  bien.  Si  le  talent  oratoire  et  le  don  de 
la  haute  éloipienee  que  Yi<  torin  Fal)re  a  déployés 
depuis  s'y  faisaient  à  peine  pressentir  %  si  l'inex- 
périence s'y  montrait  quelquefois  dans  nnsuflî- 
sance  des  transitions,  on  y  trouvait,  en  revanche, 
de  nobles  pensées  rendues  avec  fermeté,  de  géné- 
reux stuliments  exprimés  avec  énergie,  et,  ce 
qui  était  surtout  remarquable  dans  le  début  d'un 
écrivain  si  jeune,  des  vuCS  nouvelles,  des  observa- 
tions proi'ondts  sur  le  génie,  le  goût  et  l'art 
de  Boileau.  Plusieurs  de  ces  observations  et  de 
celles  »|ue  l'auteur  publia,  vers  la  même  épo(|ue, 
sur  U  style  de  Uoileau,  dans  la  Jlti  ue  uintosuphique, 
ont  été  citées  comme  des  autorités  dans  les  divers 
comiuentairt  s  qui  ont  paru  depuis  sur  les  t'erits 
du  MaUre  en  tari  d'écrire ^  et,  réceuimcut  encore 
dans  VéâiWhn  de  ses  ouvres  donnée  par  Berriat- 
Saint-Prix.  Ces  Observations  sur  k  slyk  de  Boileau 
nous  rappellent  que  Victorin  Fabrc  fit  insérer 
alors  plu.sieurs  articles  très-rcmarquables  dans  la 
Hcpue.  qui  avait  pour  rédacteurs  Gingucné,  Caba- 
nis, Carat,  Aiulrieux,  et  se  distinguait  par  son 
opposition  au  despotisme  naissant  de  Bonaparte. 
En  octobre  1805,  il  se  rendait  dans  son  d(-partc* 
nirnt  pour  le  tirage  de  la  conscription.  La  barque 
ou  il  se  trouvait  sur  le  Khdne,  avec  un  grand 
nombre  de  passagers,  fût  heurtée  par  un  train  de 
gros  Italeaux  ,  s  entr'ouvrit  et  disparut  dans  le 
tlcuve.  Victorin  Fabre  avait,  à  peine  essayé  deux 
ou  trois  fois  de  nager,  U  voyait  autour  de  lui  les 
marins  eux-m(^niesdésespt'rer  de  pouvoir  échapper 
au  péril ,  mais  il  avait  avec  lui  son  frère  encore 
enfant  que  Itti  seul  pWTait  muer.  Cette  idée  Inl 
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donna  des  forces  que  «on  propre  danger  ne  lui 

eût  point  fait  trouver,  et,  contre  toute  attente,  il 
panint  à  sauver  ce  frère  chéri ,  même  à  secourir 
quelques-uns  de  ses  compagnons  de  naufrage. 
Vïngl-f|uatrc  p;issngers  ptTin  iit.  l'nlirc  vcnnit  d'é- 
chapper ainsi  à  la  fureur  des  flots,  lorsqu'il  entra 
pour  la  première  fois  dans  les  luttes  acadéniii|iH  s. 

Le  sujet  de  V Indi'pendanre  de  rhommc  de  lettres, 
mis  au  concours  par  la  seconde  classe  de  l'Institut, 
avait  souri  à  son  caractère  noble  et  fier,  et,  avant 
de  partir ,  il  avait  remis  une  pièce  au  secrétariat 
MillevoN  e ,  |)Iu.s  dgc  que  lui  dr  (juel»|ues  années, 
et  qui  dans  le  concours  précédent  avait  obtenu 
une  mention  houOTable,  se  trouvait  aussi  parmi 
les  concurrents.  Leurs  pièces  se  disputèrcMf  ([tifl- 
que  temps  la  victoire,  lie  talent  de  Millevoyc  était 
plus  formé,  plus  soutenu,  plus  souple.  Hais,  au 
milii'n  des  signes  de  l'inexpérience  que  portait 
l'ouvrage  de  son  jeune  rivai ,  deux  morceaux  sur- 
tout, la  peinture  du  sage,  d'après  Lucrèce,  voyant 
à  ses  pieds  les  luttes,  les  mis<Tes  de  l'ambition,  et 
la  comparaison  de  Voltaire  à  la  cour  de  Frédéric 
avec  le  Rhône  se  perdant  sous  h  terre  avant 
d'enrichir  (  t  d'embellir  I^yon ,  UMNItraient  un 

r>ifte  du  premier  ordre.  Enfln,  le  prix  fut  donné 
Hillevoye.  Quatorze  vers  politiques  qui  parurent 
trop  htrdto,  et  qu'on  engtgeu  Vietorin  l'abre  à 
sup|>rimer,  entrèrent  i>our  quei(|ue  cliose  dans  ce 
jugeuieut,  dont  nous  ne  prétendons  pas  d'ailleurs 
contester  la  justice.  L'Institut,  ne  voulant  pas  se 
borner  pour  la  pièce  de  Vietorin  Fnl)re  à  une 
mention  houorabie ,  lit  revivre  ï'accessit,  en  y  joi- 
gnant Fexpression  publique  du  regret  de  n*avoir 
pas  mie  autre  méd  iillc  à  décerner,  rc  (jui,  dnns 
les  usages  de  l'Académie ,  avait  tot^uurs  compté 
pour  un  prix  (1).  Dans  le  concours  suivant  (1K07), 
la  lutte  entre  Vietorin  Fabre  et  Mi!!i  \ou'  fut  en- 
core plus  indécise.  L'Académie  liait  par  se  décider 
pour  celui-ci.  Ce  jugement  fot  Mimé  par  beau- 
coup de  monde  (2).  Millevoye,  0  est  vrai,  s'était 
élevé  au-<lessus  de  lui-même  ;  jamais  son  talent 
n'a  été  plus  noble,  plus  pur;  et  dan>  cette  pièce 
du  Voyageur  il  y  a  des  traits  d'énergie  qu'il  a  ra- 
rement retrouvés  depuis.  Mais  Vietorin  Fabre  avait 
encore  plus  gagné.  On  ne  trouve  pas  dans  son 
IMfeowv  en  ten  mtr  les  voyages  des  morceaux 
supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  ;i(l[nir('s  (l;ins  sa 
pièce  de  V Imltpmdance  ;  mais  son  talent,  secondé 
dès  lors  par  un  art  presque  consommé,  se  soutient 
à  ces  hauteurs  où,  l'année  précédente,  il  ne  s'éle- 
vait que  par  élans  :  les  morceaux  d'éclat  sont  liés 
par  des  transitions  imnites ,  et  il  parcourt  arec 

(l)  A  ctWa  époqur,  Parny  ndrr«««  à  Vietorin  Fabt«  de  JoUa 
Vefl(|lli  evteniunaiciit  par  cctU'  cumparaison  3 

Aiii«i  ,  »(iu-'  la  ziinc  brOlaiilo, 
Vn  jt  uni-  ;irbrr  aux  \  m-»  coulcun 
IXniiiici-  l.i  .-ai-im  trop  lente, 
Kt  inrlt'  (l>  1  liiiîti  à  m:»  flewi* 
[Almanach  dti  Mutes,  lHi)5.)  F — LE. 

W  Voy.  particuliéirmfnt  U"»  Mémoires  pour  trrvir  à  rhisloire 
it  noire  ItlUfnlure,  (  ir  P.nliMOt,  pag.  aSO  «t  Hlivuta*  dtt  Me- 
i.n.  r  v..|um.    .1.  ■  y],-n:^„rv^    tOOM  4  d»  rMttlOB  dC*  WW» 
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autant  d'aisance  que  de  rapidité  les  points  prind. 
pniix  d'un  vaste  sujet.  Du  reste ,  l;i  préférence 
accordée  à  Uillevoye  se  réduisit  à  peu  de  chose. 
L'Institut  ayant  déclaré  que  «  pendant  cinquante 
«  ans  que  l'.^cadémie  française  avait  distribué  des 
«  prix  de  poésie,  aucun  concours  n'avait  produit 
«r  à  la  fois  deux  ouvrages  en  vers  d'un  talent 
<'  aussi  luùr,  d'un  goût  aussi  .sain  ,  d'une  poésie 
«  aussi  brillante,  d'une  éloquence  aussi  soutenue 
«  que  les  pièces  des  deux  athlètes  vainqueurs,  • 
le  ministre  de  l'intérieur  fit  les  fonds  (l'un  prix 
extraordinaire,  et  Vietorin  Fabre  et  Mille^oye 
furent  tuu.s  deux  couroiniés  dans  la  même  séance. 
M.  Bruguière  de  Marseille  obtint  l'accessit.  Dès  ce 
moment,  les  concours  de  l'Académie  reçurent  de 
Vietorin  Fabre  un  éclat  supérieur  même  à  celui 
dont  ils  avaient  brillé  dans  le  18^  siècle,  quand 
Thomas,  La  Harpe,  Carat,  y  fon*Iaient  leur  renom- 
mée. I..' apparition  de  son  £ioge  de  ComcUle  fut  un 
événement  dans  les  lettres.  L'Académie,  comme 
l'a  dit  nu  de  ses  membres  les  plus  illustres,  '<  ne 
"  s'était  point  dissimulé  les  dinUultés  d'un  tel 
"  sujt  t.  Tlraité  par  des  écrivains  justement  cé- 
H  lèbres,  il  semblait  surtout  que  Voltaire  l'eût 
"  épuisé.  D'un  autre  cAté,  la  beauté  de  ce  sujet 
n  devenu  si  difficile  commandait  aux  juges  du 
«  concours  une  sévérité  nécessaire.  Ce  n'était  pas 
"  assez  de  faire  mieux  que  les  autres  panégyristes 
"  de  Corneille  :  il  fallait  faire  un  éloge  qui  fit 
>'  lioimeur  à  Corneille  luinnéme;  et  r.Vcadémic 
'  française  ne  devait  couronner  Ff-lo^^e  du  génie  le 
n  plus  émineut  peut-être  que  la  France  ait  pro- 
«  duit,  que  dans  le  cas  oi  cet  éloge  le  montrerait 
n  aux  étrangers  d'une  manière  digne  de  lui.  Telles 
«  étaient  les  intentions  qu'avaient  justement  ma* 
<r  nifestées  plusieurs  membres  de  l'Académie.  ■  On 
ne  s'attendait  jias  à  les  voir  remplir,  du  moins  dès 
la  première  année  du  concours.  Elles  furent  sur- 
passées. Aussi  l'impression  fut  très-vive,  et  plu- 
sieurs des  académiciens  ont  consigné  dans  leurs 
écrits  leur  opinion  sur  ce  bel  ouvrage  (1).  La  sensa- 
tion ne  fut  pas  moins  forte  à  la  séance  publique. 
L.à,  comme  au  sein  de  l'Académie,  Vietorin  Fabre 
rappela,  d.ms  un  .sujet  tout  littéraire  ,  les  grands 
effets  de  ^'éloquence.  Son  succès  s'accrut  encore 
quand  YÈIofe  fut  imprimé.  Outre  l'édition  in-4* 
de  l'Institut,  deux  éditions  in-8"*  s'écoult  r»-!it  ra- 
pidement. l..a  persistance  de  quelques  critiques  à 
lutter  contre  le  sentiment  de  tous  les  diefe  de  la 
litfcTntiirr  et  contre  la  faveur  puMiiiue  ne  .servit 
qu'à  rehausser  la  gloire  dii^  vainqueur.  Cet  achar- 
nement donna  lien  i  une  brochure  très-rire  de 
M.  de  Rochelines,  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  de  la  marine,  et  à  diverses  pièces  de 
vers  parmi  lesiiuellcs  on  distingue  une  épllre 

(1)  VoTcs,  entte  wrtfe»,  le  cardiiud  Meury.  Suet  mtr  FUê- 
ouenet  tf«  M  eSotre ,  teme  H*,  p.  11S,  de  rMlUon  cfe  1810; 
François  de  Neufdutenu,  Btprtt  éu  grand  CrrmtiU* ,  pastim 
vt  notamment  p.  lOT  ;  P*H»»ot ,  Mrmnirei  fur  ta  litlerolurt, 
t'imc  1"  4'  ()<■  rédition  r|p  IbOS),  p.  Gant,  Àtùg(ttiM  m- 
r!/cl->}>ciii<iue  ..juillet  mv)  ,  pag.  UT  ct  ittlV.}  QlngM«é  «t 
UouiUcrt,  Âicreurt  de  Franee. 


pictno  d-:  sel  et  de  bon  goût,  par  II.  Augustin 
Blanchct.  Ce  fut  dans  celle  m(me  anne'c  18(t8 
^ue  Victorin  Fabrc  publia  son  po^me  sur  ia  Mort 
êt  Hmri  IV,  eouromë  i  runanimittf  par  l'Acadé- 
mie du  Gard,  et  qu'il  commença  l'histoire  des  peu- 
ples barbares  desquels  sont  sorties  les  grandes 
nation*  modernes.  L'introduction  de  cet  ouvrage 
fut  lue  par  l'auteur  à  la  Société'  philolechnique  et 
à  l'Académie  des  inscriptions.  En  étudiant  nos 
ancêtres  gaulois  ou  francs,  en  suivant  leur  pas- 
sage a  travers  les  difTërents  degrés  àt  barbarie, 
jusqu'à  une  oivilisalion  toujours  moins  imparfaite, 
le  jeune  juteur,  en  qui  tout  le  monde  reconnais- 
sait une  prodigieuse  force  de  tête,  une  grande 
porte'e  de  vues  et  de  combinaisons,  vit  encore 
par  delà  son  sujet  déjà  si  vaste  ;  il  conçut  l'idée  de 
faire  pour  tous  les  peuples,  à  tous  les  degrés  de 
l'état  sauvage  ,  de  l'état  barbare,  de  l'étal  civilisé, 
les  mêmes  études,  les  mêmes  obsenations  ;  d'é- 
crire non  plus  setdement  l'histoire  de  quelques 
peuples,  mais  l'IiistoiiT  Au  genre  humain,  l'his- 
toire de  la  civilisation  même.  Si  ce  projet  ne  lui 
Tint  pas  dès  ses  premiers  travaux  en  ce  genre ,  on 
doit  croire  au  moins  que  ce  fut  en  revoyant 
plus  lard  les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  qu'il 
trouva,  par  de  nouvelles  méditations,  le  plan  de 
ses  Principes  de  la  société  ctrile.  Après  avoir  publié 
plusieurs  petits  pot'mes,  qui  tous  eurent  beaucoup 
de  succès,  et  dont  quelques-uns  furent  traduits 
en  langue  étrangère ,  comme  l'avdt  été  déjà  sa 
pièce  de  V Indépend aurr  de  l'homme  de  lettres  {\), 
on  le  vil  reparaître  en  1810  dans  le  concours  d'é- 
loquenee  et  reeefoir  le  néme  jour  deux  couron- 
nes :  l'une  pour  le  Tnhlrnu  littéraire  du XV III*  sirrle, 

siqet  pour  lequel  U.  Jay  fut  aussi  couronné,  l'au- 
tre pour  VElo^  de  La  Brtofère.  Tant  et  de  si  bril- 
lants succès  étaient  un  vrrilnble  pluhiomène  dans 
l'hif^toire  des  lettres.  Ce  fut  le  terme  dont  se  servit 
le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  dans  son 
rapp<Hl  ;  et  le  publie,  en  l'interrompant  par  des 
applaudissements  unanimes  et  prolongés,  mon- 
tra ^u'à  ses  yeux  cette  expression  était  le  mot  pro- 
pre. L'année  suivante,  Victorin  Fabre  remporta 
le  prix  de  poésie.  Le  sujet  des  Embellissements 
de  Paris  avait  été  vainement  mis  au  concours 
pendant  quatre  ans.  Depuis  quatre  ans,  une  foule 
de  poêles  qui  s'étaient  présentés  tout  d'abord 
retravaillaient  leurs  ouvrages  dans  l'espoir  d'un 
meilleur  sueeès.  Tictorin  Fabre  se  dédda  h  entrer 
dans  la  lice  ,  et  à  la  première  course  il  atteignit 
le  but.  Millevoye  obtint  le  premier  accessit,  et 
H.  Soumet  le  second.  Dans  le  même  temps ,  Vic- 
torin Falwe  professait  à  TAthénée  l'éloquence 
française  avec  un  éclat  qui  rappelait  les  plus 
beaux  jours  de  cet  utile  établissement.  11  n'avait 
que  vingt-sii  ans ,  et  d<jà  U  était  mis  au  rang  de 

(t  )  On  peut  voir  dani  la  Kmu  pKîtttopki^  dn  frafim^nts 
de  ccUe  iraductioa ,  que  dv«  Juge»  comyéleaU  do  la  poénii:  Me- 
inande  louènnt  hcaneoup.  Eiic  est  tu  M.  te  bami  de  Klrln , 
Mcrétaire  fOfttmA  ét  VAmUul»  4»  ttnrUiv,  et  ant«w  du 

xm. 
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nos  premiers  écrivains,  à  une  époque oû  la  France 

posst'dail  encore  tant  de  littiT.itmrs  distingués. 
On  peut  en  juger  en  consultant  les  ouvrages  que 
nous  avons  àQk  indiqués  et  plusieurs  pièees  de 
vers  pul>lit'es  alors  sur  lui,  entre  autres  des  stan- 
ces très-remarquables  (i)  que  Verneuil,  pointe 
trop  Mt  enlevé  aux  lettres,  lui  adressa  dans  l'été 
de  1810  ,  où  sa  santé  parut  s'altérer.  Nous  devons 
à  présent  dire  un  mot  sur  sa  conduite  poHli(|Uf 
sous  l'empire.  L'opposition  qu'avait  fait  naiire 
dans  l'armée  le  procès  de  Pichegru  et  de  Moreau 
s'était  bientôt  évanouie  au  milieu  de  l'ivresse  de 
la  victoire.  II  n'en  restait  que  dans  la  littérature, 
où  un  tris-petit  nombre  d'hommes  consciencieux 
demeuraient  fidèles  à  leurs  opinions,  malgré  d'ir- 
cessantcs  avances,  qui,  à  l'égard  de  quelque 
uns,  ressemblaient  à  de  la  persécution.  Ceux  qui 
avaient  un  nom  comme  portes  étaient  les  plus 
tourmentés ,  et  Victorin  Fabre  particulièrement. 
«  Lors  des  deux  eooseriptions  de  portes ,  a-t-on 
"  dit  avec  esprit,  ijui  eurent  lieu  pour  chanter 
<i  d'abord  l'àymeu^  pub  la  naissnncf,  il  s'était 
«  montiVobstinémentréfiractaire,  quoi(|ue  au  lieu 
«  de  le  faire  recruter,  comme  c'était  l'ordinaire, 
«  par  des  commis,  et  au  prix  d'une  gratiHcation 
N  de  mille  écus,  ou  bien,  comme  on  en  usait  envers 
«  quelques  autres,  par  un  chef  de  division,  et  an 
"  prix  d'une  pension  de  six  à  dix  mille  francs  sur 
"  les  journaux,  on  eût  chargé  de  celte  négocia- 
"  lion  auprès  de  lui  un  minwtre  et  un  prince  de 
«  rKglisc  autorisés  à  promettre  de  tout  autres  ré- 
«  compenses.  »  Ne  pouvant  le  décider  à  répondre 
à  ces  appels,  on  vwdut  le  rallier  au  pouvoir  sous 
une  autre  bannière.  II  fut  vivement  pressé  par  le 
ministre  Honlalivet  et  par  le  cardinal  Maury  d'en- 
trer dans  l'administration,  et  il  répondit  encore 
par  un  refus.  On  pensa  dûts  le  temps  que  celte 
espèce  d'opposition  n'avait  pas  été  sans  influence 
sur  l'injustice  dont  Victorin  fut  l'objet  dans  le 
concours  pour  VÊloge  de  Ihntai^e.  Ce  n'en  fut 
cependant  pas  la  seule  cause.  Comme  on  l'a  im- 
primé il  y  a  longtemps,  quelques  académiciens 
étaient  fatigués  d'entendre  chaque  année  procla- 
mer le  même  vainqueur ,  de  voir  les  travaux  du 
concurrent  ciTaccr  aux  yeux  du  public  les  tra- 
vaux de  pinceurs  des  juges.  Des  hommes  ^un 
vrai  talent,  incapables  d'éprouver  cette  jalousie, 
voulurent  en  profiter.  «  Présentez -vous  pour 
"  prendre  place  parmi  les  juges,  direntpils  è  Vio- 
"  torin  Fabre,  nous  voterons  pour  vous ,  parce 
n  (|uc  VOUS  méritez  la  place ,  et  bon  nombre  de 
n  nos  confrères  voteront  dans  le  même  sens,  pour 
«  que  vous  ne  puissiez  plus  être  couronné;  au 
«  moyen  de  quoi  vous  aurez  presque  l'unanimité.  » 
Le  jeune  auteur  eut  le  tort  de  ne  pas  suivre  ce 
conseil.  Alors  les  envieux  se  réunirent  à  quelques 
membres  de  la  classe  qui  désiraient  donner  du 
]u.strc  à  l'Université  en  couronnant  un  des  siens, 
et  ils  parvinrent  è  l'emporter.  Pendant  que  l'Aca- 

(1]  Voy.  1«  PtlU  Atmanath  du  dawui  pour  Tanafc  1811. 


i^iyui^ud  by  Google 


174  FAB 

d^mfe  française  iie  donnait  à  Vito§e  de  Montaigne 

qu'une  monlion  ,  (ont  en  décernant  à  ce  disfoiirs 
dans  son  rapport  plus  de  louanges  que  n'en  reçut 
jamais  aucun  ouvrage  ewrmmi,  Vncaàémie  dea 
Jeux  Floraux  couronnait  à  runaniiiiit»'  vl  av<*c  en- 
thousiasme l'ode  de  Virtorin  Fabrc  intitulée  :  le 
Tane.Ceï  ouvrage,  d'un  genre  neuf,  où  l'histoire 
d*un  écrivain  et,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant, 
l'analyse  de  ses  rVrits  sont  rev(^tiirs  (?c  toutes  K-s 
couleurs  de  la  poi-sit-,  fui  autant  admiré  pour  l'har- 
monie, pour  le  charme  des  détails  que  pour  la 
hririlifsso  de  riiivciitiim.  Le  succès  de  cette  ode  et 
surtout  celui  de  l'ouvrage  écarté  par  les  intrigues 
■eadémiqnes  dMommagirent  amplement  ran- 
tWir.Lc>r<t|ii('  VK!()(jr  ^/'  }fonf(iig>ie  panil,  il  n'y  eut 
^*ane  voix  sur  son  compte.  Ceux  même  des  jour- 
nalistes qui ,  divisés  de  doctrines  avec  Victorin 
Fabre,  avaient  cherché  à  atténuer  l'éclat  de  ses 
autres  écrits,  parlèrent  de  celui-là  sur  le  même 
ton  que  les  chefs  de  notre  littérature.  Cependant 
Ifictorin  Fabre  résolut  de  ne  plus  concourir.  Il 
s'occupa  d'aulres  travaux ,  et  composa  notamment, 
{•our  cette  Bhyrajjhic  ,  l'article  Corneille,  que  nos 
lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié.  Mais  il  fut 
bientôt  rappelé  dans  la  carrière  de  la  banfe  élo- 
quence, et  il  le  fut  par  Napoléon.  Le  maréchal 
Bessières  venait  de  périr  dans  cette  campagne  oà 
les  vainqiU'ursde  l'Europe  s'riïhrraient  de  réparer 
les  désastres  éprouvés  en  Russie.  .Sentant  le  be- 
soin de  nhrdllerl'ardeur  patriotique  des  Français, 
Napoléon  songea  à  une  de  ces  grandes  solennités 
où  le  pouvoir  de  l'éloiiuence  tire  une  nouvelle 
force  de  l'appareil  imposant  qui  environne  l'ora- 
teur. Il  voulut  que  l'éloge  funèbre  du  compagnon 
de  SCS  victoires  fût  prononcé  aux  Invalides,  en 
présence  de  tous  les  grands  corps  del'Ëtat  et  de  dé- 
putations  de  tous  les  corps  de  Tannée.  Pour  rem- 
plir  cette  tâche,  il  jeta  les  yeux  sur  l'homme  qui 
jus<|ue-là  avait  tout  refusé.  Mais  en  en  faisant  la 
remarque  lui-même  il  ajouta,  aveesa  perspicacité 
ordinaire,  que,  puisqu'il  s'agissait  de  drfense  na- 
tionale, cet  homme  accepterait.  Victoria  Fabre 
accepta  en  effet.  La  défaite  de  Leîpsidc  et  tes  ra- 
pides événements  (jui  la  suivirent  empOchèrent 
la  cérémonie  d'avoir  lieu;  mais  le  discours  était 
écrit.  Nous  ne  pouvons  en  parler  que  d'après  d'ex- 
cellents juges  qui  l'ont  entendu  lire.  Depuis  que 
les  doctrines  des  ('rôles  étrangères  ont  faussé  le 
goût  d'une  ualiun  illustrée  par  deux  cents  ans  de 
gloire  dans  Ict  lettres,  plusieurs  de  nos  meilleurs 
écrivains  (mt  tout  gardé  en  portefeuille.  Les  vrais 
littératcun»  ont  pu  craindre  de  se  compromettre 
en  paraissant  se  mêler  h  l'industrialisme  littéraire 
<pii  a  tout  envahi.  Néanmoins  nous  croyons  que 
ces  considérations  n'auraient  point  suffi  pour  em- 
pêcher Tictorin  Fabre  de  publier  ses  travaux.  Un 
dévouement  inouï  à  sa  famille  le  retint  loin  desa 
carrière  pendant  les  sept  années  où  tout  se  mo- 
diflaiten  France.  Malade  à  Paris  durant  toute  l'an- 
née 18U,  par  le  chagrin  que  lui  avait  cause  la 
mortde  deux  de  ses sœun,  &  peine  était-il  rc- 
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tourné  depuis  quelques  mois  dans  sa  fam&le  qull 

perdit  presque  subitement  une  mère  adort'e.  Ac- 
cablée d'une  telle  perte,  la  plus  jeune  de  ses  soeurs 
se  mit  au  lit  le  jour  même,  et  mourut  vingt  et  un 
mois  après.  V.  Fabre  avait  passé  ces  vingt  et  un  mois 
au  chevet  de  son  lit  de  mort ,  il  passa  encore 
quatre  ans  à  soigner  son  frère ,  et  ne  revint  que 
lonqne  Auguste  Fabre,  sauvé  une  seconde  fois 
par  son  dévouement, put  revenir  avec  lui.  C'était  à 
la  Cm  de  18SI.  Tout  était  changé  parmi  nous.  Le 
public  aveuglé  par  les  brouillards  du  romantisme, 
et  préoccupé  des  événements  et  des  petites  dis- 
putes du  jour ,  ne  donnait  guère  d'attention  i 
cette  haute  politique  qui  se  développe  par  It  Kl- 
tératurc,  et  failles  destinées  des  peuples  en  formant 
leurs  opinions  et  leurs  sentiments.  Y.  Fabre  aurait 
dû ,  comme  tons  les  amis  des  lettres  fen  pres> 
salent ,  réimprimer  alors  ses  anciens  écrits ,  qui 
manquaient  depuis  longtemps,  et  publier  les  ou- 
vrages qu'il  avait  en  portefeuille.  Un  amour  ex- 
trême de  la  perfection,  qui  lui  faisait  voir  des 
choses  à  chani^er  là  où  d'antres  ne  voyaient  que 
des  modèles ,  et  surtout  une  inditlérence  pour  les 
succès  personnels  qui  ne  lui  laissait  plus  considé- 
rer les  lettres  que  comme  un  moyen  de  servir  son 
paj's,  l'engagèrent  à  différer  cette  publication 
pour  se  Ihver  è  d'autriss  travaux.  Il  reparut  en 
1822  et  1823  à  l'Athénée  de  Paris ,  où  il  lut  la  pre- 
mière partie  de  ses  Principes  de  la  tociété  civile, 
Quoiqu'il  fût  presque  impossible  k  FaudHoire  le 
mieux  composé  de  saisir  l'ensemble  d'un  ouvrage 
où  tous  les  faits  qui  forment  l'histoire  de  la  civili- 
sation étaient  vus  de  haut  et  ramenés  à  de  grands 
résultat.s,  ce  cours  eut  beaucoup  de  succn.  Go- 
pendant  l'auteur  ne  le  continua  point ,  soit  que 
sa  santé ,  altérée  par  le  chagrin  cl  par  les  soins 
si  péniMes  qu'il  avait  pris  de  son  frère ,  ne  le  loi 
permit  pas,  soit  (ju'il  en  fût  détourné  par  des  tra- 
vaux qui  pouvaient  agir  plus  rapidement  sur  la 
masse  du  pid>Ke.  Ce  &t  mon  qu  il  défendit  avee 
tant  de  force  li  vrais  principes  littéraires  dans 
un  ouvrage  périodique  qui  paraissait  tous  les  huit 
joura  sous  le  titre  de  la  Semmne,  et  dans  d'antres 
journaux.  Il  donna  dans  divers  recueils  quelques 
fables  politiques  où  la  perfection  du  style  se  joint 
à  la  nouveauté  du  genre ,  à  la  piquante  harmesse 
de  l'invention  ,  et  deux  fragments  de  son  po^fme 
de  la  Tmtr  d' F.ufjlantmc .  Co  po(fme  en  quatre 
chants ,  un  volume  de  ses  fables  politiques  et  les 
parties  achevées  de  son  grand  ouvrage  fnrmeroot» 
à  ce  qu'on  assure,  la  portion  la  plus  importante 
de  l'cditioa  de  ses  oeuvres,  qu'attendent  les  amià 
de  la  bonne  littérature.  Lorsque,  après  h  seconde 
restauration  ,  en  181  rî ,  il  fut  permis  de  compter 
au  fils  les  impositions  du  père  pour  les  mille  francs 
d^mpdt  direct  exigés  des  députés ,  Vtetorhi  Vtim 
se  trouva  éligibic.  Quelques  électeurs  de  l'Ar- 
dèche  voulurent  le  porter  a  la  députalion ,  co 
même  temps  que  Boissy  d'Ânglas ,  dont  ils  igno- 
raient le  rappel  dans  la  chambre  des  pairs;  mais 
iU  lïiKiU  en  miiwffité.  V.  Fabce  imiintt  4Mi  te 
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MmilSSi  ,  après  plus  de  CmIi  aiil  dfllM  iMia> 

die  de  restomac.  Son  convoi  Tut  suivi  par  plusieurs 
centaines  de  citoyens,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait des  Orangers  célèbres,  de  hauts  dignitaires, 
fëlite  de  nos  hommes  de  lettres,  et  un  grand 
nombre  dVludiants.  Kntrt*  les  disroiirs  prononces 
sur  »a  tombe,  ou  remarqua  celui  de  M.  Alexis 
Dumesnil  (1).  Z. 

FABRE  (  itxy  -  Ratmond  -  At  cusTE) ,  littérateur, 
frère  du  précèdent ,  naquit  à  Jau^jac  (Ardèehe),  le 
S4  janfier  170t.  fl  vint  pour  la  première  fob  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1806  :  il  avait  alors 
14  ans.  Au  retour  de  ce  premier  voyage ,  l'année 
loiTanle ,  s'étant  embanivé  i  Lyon  sur  le  Rhône, 
et  le  bateau  à  bord  duquel  il  se  trouvait  ayant 
sombré ,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  présence  d'esprit 
ci  au  de'voucment  ht^roïque  de  son  frère.  28  per- 
iomies  sur  Ai  périrent  dans  cette  catastrophe 
froy.  Viclorin  Fahre).  Les  deux  frères  revinrent 
à  Paris  au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Vietorin ,  dëji  couronné  plusieurs  fois  par  l'In- 
stitut ,  rommenrriit  fi  nvoir  de  la  re'putalion  ,  et 
ses  succès  excitaient  au  plus  haut  point  l'émula- 
tion d'Anguate.  Dès  qo*0  evt  vu  les  dieis^d'oBwre 
aocumuli's  nu  Musée  et  ceux  produisaient  nos 
peintres  à  cette  époque  où  les  arts  étaient  parve- 
nu en  FVanee  à  vn  édat  dont  0»  lont  rapide- 
ment déchus ,  il  s'éprit  d'une  véritable  passion 
pour  la  peinture ,  et  ce  fut  à  des  études  pitto- 
resques qu'il  passa  pres(|ue  tout  sou  temps  depuis 
14  jusqu'à  il  ans.  Mais  il  «-tait  impossible  que 
vivant  avec  Victorin  il  ii'aiiprlt  pas  de  lui  le 
secret  de  la  composition  ,  ceux  du  style  ,  les  res- 
aonreea  de  l'art ,  lea  délicatesses  du  goût ,  comme 
on  apprend  insensiblement  le  français  en  France, 
l'anglais  en  Angleterre.  Aucun  homme,  à  notre  avis, 
n'a  poaaédë  an  mine  degrtf  que  Vietorln  Frtire  le 
don  d'éclairer ,  d'instruire  même  qiirmd  il  n'y 
songeait  pas.  L'année  sutrante ,  Auguste  envoya 
une  HhkÀrt  dm  rèfM  ét  St-Leut»  ft  PAcadémie  de 
Resançon  ,  qui  avait  mis  au  concours  tine  ('po<]ue 
mémorable  de  nos  annales  depuis  le  7"  jusqu'au 
i(K  siècle  {  il  obtint  une  mention  honorable ,  lo 
pris  IjrflBt  M  feUré.  Pendant  qu'on  le  jugeait  à 
Besançon  ,  il  concourait  aussi  à  Paris.  La  Société 
philotechnique  avait  proposé  pour  sujet  de  poé- 

(Il  Lfi*  Œuvret  it  Viclorin  Fnhr»,  nii*r*  in  "i  Ir  i-\  aiifi- 
mmtém  de  la  Vie  de  l'autmr,  ]iar  .1.  Sablmlii  r.  (MiMurnnti  \<i- 
Inmet.  Deux  ont  déjà  paru,  It  -  <ltux  auip  -'  -  i.i  -.u^  i-n-'îi**-, 
iiDij*  .n-up'-t-nn.  l.i'  tuDn-  1"  'jl'ot-^ic  luiili'  lit  FuUU%  poli- 
tiiiuft  ,  lo  Ditcourt  tu  vert  tmr  l'indipendane*  dt  F  homme  de 
Ittlrtt,  le  Uitetur*  en  vtrt  iur  le»  v«yafu,  in  SmbtUmtwui^U 
de  Pari» .  la  Mort  de  Henri  lY.  VOi*  mm  Tmm,  la  Tmt 
i'Bmgianli*» ,  VinftntMt  du  ImliMW  tmr  ta  AlHMt  C»- 
ftrm\  le»  Exiti»,  Biêêf  H  .Mim».  JsClMqM  âaFmmiM, 
um  mnge  de  AorM  •»  19.  Le  tamo  9  tu^towec)  renfenne  le 
Tiihhon  liUttatn  dm  18»  tiMe ,  ou  K.-iii  ^iir  prand*  écrl- 
T%|as  dl  ce  lllcle  «t  le»  pro^ry»  de  l'esiiril  humain  «  n^'rancc, 
rÉIiiitc  de  Vienv  Corneille,  I  Klogc  do  La  Bruyère,  l'iilonc  d.- 
Montaigne ,  l'Ofaison  funtMire  du  maréchal  Be.*Kière«.  VKttai 
tmr  t'amomr  tt  mut  ton  iu/tut»e«  moralt.  tome  3  (Politique-) 
ne  compo.icr.i  (ragnient<  acliL-vO>  du  tir.uul  uiixTa^f  -nr  li-> 
Prineip'i  de  la  iceifit  civile.  Enfin  ilnn»  U-  V^nw  I  I,  M<-I.in^i-! 
phlIosnphiuUM ,  buHtlqui»  et  littéraires  )  «.ii  r.  unirn  quoltiue-* 
morceaux  détache»  et  le»  dirers  atticlc*  publù'«  dans  ica  juur- 
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lie  is  Jferf  dla  fîaai»;  l'ouvrage  d'Auguste  Mre 
fVit  couronné.  Avec  quelque  ardeur  qu'il  se  fi^t 
livré  à  la  {leinture ,  Fabre  n'a  laissé  que  des 
études  ou  des  esquisses  trop  peu  avancées  pour 
qu'il  y  ait  à  l'apprécier  conuM  peintre  ;  maie 
comme  crititjue  il  a  attaché  son  nom  à  quelques 
grandes  pages  de  nos  maîtres  modernes.  Ses  dt> 
vem  articles,  pobliëa  notamment  dans  ia  Stmaim, 
annoncent  des  connaissances  profondes,  une 
imagination  riciie  et  brillante ,  et  par  dessus  tout 
l'honnête  homme  qui  juge  avee  impanialltë.  En 

lH2i,  une  atlaiiue  fort  paradoxale,  due  à  la 
plume  de  M.  Thiers,  ayant  paru  dans  k  Con- 
iHhilhimd  eontre  l'école  de  Rubent  et  de  Ra- 
phaël ,  la  réponse  d'Auf^uste  Fabre  fit  sensation 

et  rédftisit  Ir  Constituliouncl  au  silence  'IV  I,'é- 
ludc  de  la  peinture  avait  conduit  Auguste  Fabre 
à  celle  de  l'anatomie":  il  étudia  la  médecine.  Il 
étudia  aussi  l'art  militaire  ,  et  il  y  avait  fait  d'as- 
ses  grands  progrès,  puisque  le  général  Foy  a  dit 
qu'en  liaant  bt  CaUdmdt .  il  a'aait  em  I  lem- 

mapes,  et  que  «rautrei?  ofllritTs  suix'neurs,  en 
lisaul  yiiittoire  du  siège  dt  Âlùiolongki ,  étaient 
persuadés  que  non-eeulement  l'auteur  avait  Bervl, 
mais  qu'il  avait  servi  dans  leur  arme  particulière. 
Ce  fut  pendant  une  longue  et  cruelle  maladie 
jugée  mortelle  qu'Augiute  Fibre,  hors  d*état 
d'écrire,  composa  presque  entièrement  de  mé- 
moire son  épopée  la  Calédonie  ou  la  Uuerre  na- 
tionale. Il  en  avait  conçu  la  première  idée  pendant 
la  lutte  héroïque  de  i'Kspagne  contre  Napoléon, 
et  bientôt  les  deux  invasions  de  1811  et  iHlTi, 
les  fautes  qui  les  avait  préparées  et  les  désastres 
qitf  en  forent  la  suite  avalent  aocnmnM  dans  le 
cœur  du  poëte  une  surabondance  do  senliments 
et  de  vues  qui  n'attendaient  qu'un  cadre  pour 
se  produire  au  dehors.  Le  titre  In  CaMonie  In- 
dicpie  seulement  le  lieu  où  la  scène  se  passe  : 
l'action  ,  le  sujet  véritable  du  poifme  est  la  grande 
image  d'une  guerre  nationale  et  le  but  de  prou- 
ver tju'un  peuple  faible  mais  brave,  résolu  à  périr 
plutôt  que  d'être  esclave  ,  sort  de  la  lutte  en 
lambeaux  ({uelquefois  ,  mais  victorieux  toiijourii. 
Ce  sujet  ptibente  un  caractère  de  grandeur  que 
n'olTre  aucune  autre  épopée.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  intérêt  particulier,  comme  dans  V Iliade,  l'È- 
néUê  ou  la  Hemiade ,  Il  s'agit  de  la  liberté ,  qui 
n'est  pas  exclusive  comme  le  patriotisme;  Homère, 
Virgile,  Voltaire  ont  fait  l'épopée  tle  leur  patrie; 
Auguste  Fabre ,  si  j'osais  m'exprimer  ainsi,  l'ëpo- 
pée  du  genre  humain.  File  sera  le  pnt'me  natio- 
nal de  tous  les  peuples  qui  auront  jamais  à  dé- 
fendre leur  indépendance  menaeée  ;  car  tous  y 
trouveront  cette  énergie  de  courage  que  la  force 
peut  étonner  un  instant ,  mais  ipi'elle  ne  saurait 
vaincre ,  puisque  la  mort  aussi  conduit  à  la  li- 
berté. Le  style  de  Fabre  est  généralement  pur, 
noble  et  digne  du  sujet  cl  de  l'invention  por- 
tique. U  prend  sans  elfurt  cl  avec  une  entente 

|t)  SMwiiM,  1«a»  l*}  p.  10. 
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pirfaite  de  l'art,  des  tmnitioM  et  des  nuances,  | 

toutes  les  inflexions  <le  tons  que  commande  la 
variété  tlu  récit  ;  à  côté  de  la  justesse  des  cooipa- 
raisons ,  de  la  pompe  des  descriptions  et  de  l'ë- 
nerf^ii'  tirs  discours  se  trouvent  des  passages 
d'une  grâce  charmante  ,  d'une  simplicité  tout  à 
fait  antique.  On  y  remarque,  disait  la  Pandore  du 
i  avril  Î824  «  des  beautés  épiques  du  premier 
«  ordre  ;  à  côté  des  traits  les  plus  pathétiques, 
m  des  traits  d'une  délicatesse  exquise ,  rapprucliés 
«  par  des  transitions  heureuses,  et  des  vers  dignes 
«  de  Corneille  à  côté  d'autres  vers  digTi<  s  de 
«  Kaciue.  »  Un  y  trouve ,  disait  le  Coiutiiuiwuuel 
du  S4  mars,  ■  des  passages  pMas  de  charme  où 
<<  respire  une  douce  sensibilité,  qui  prouvent  que 
«  l'auteur  de  la  Calédouie  sait  détendre  à  propos 
m  les  eordes  de  sa  lyre ,  qu'il  posside  Part  si 
«  diiïicile  des  nuances  et  le  mélange  harmonieux 
«  des  diflereuts  tons  du  style.  » — «  Cet  ouvrage,  » 
écrirait  Benjamin  Constant ,  «  cet  oanage  pldn 
M  de  sentiments  nobles  ,  exprimés  en  beaux  Tcrs, 
«  s'élève  comme  un  édifice  imposant  au  milieu 
«  des  productions  hâtives  et  mesquines  d'une  lit- 
«  térature  en  décadence.  On  dirait  un  temple  an- 
■  tique  entouré  de  cabanes  de  paille  et  de 
«  boue.  »  C'est  surtout  dans  la  peinture  des  grands 
caractères  et  dans  l'expression  des  sentiments  hé- 
roïques qu'Auguste  Fabre  excelle  ;  niais  on  lui  a 
reproché,  peut-être  avec  raison,  de  n'avoir  pas 
drâné  les  mêmes  développements  à  la  peinture 
de  ses  traîtres  et  de  ses  tyrans ,  et  de  s'être  ainsi 
privé  de  plusieurs  contrastes  qui  auraient  jeté 
plus  de  variété  dans  son  récit.  La  verslfleation 
Ijisse  également  à  désirer.  Malgré  des  corrections 
assez  nombreuses,  malgré  des  suppressions  que 
l'auteur  a  faites,  il  se  trouve  encore  dans  la  Calidth- 
nie  des  langueurs  et  des  longueurs,  des  vers  faibles 
et  parasites;  de  loin  en  loin  des  expressions  dures 
ou  ]>rosaïques ,  des  rimes  insuffisantes.  Hais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  lu  Calédmùe,  composée  pen- 
dant les  aeet  s  et  les  insomnies  d'une  fièvre  ar- 
dente, n'a  eu  qu'une  seule  édition  du  vivant  de 
l'auteur.  Elle  parut  en  janvier  1824  et  eut  peu  de 
succès.  L'auteur  l'avait  iiiipriniée  à  ses  frais  ;  au- 
cun libraire  n'était  intéressé  à  la  faire  vanter ,  et 
il  avait  contre  lui  la  conspiration  libérale,  qui, 
pour  disposer  un  jour   de  la  France  comme 
il'uu  pays  cuuquis,  avait  pris  à  tâche  de  fausser  sa 
raison  et  de  l'abrutir  en  la  matifrialisant.  I^Dur 
essayer  de  prévenir  ces  déplorables  résultats, 
Auguste  Fabre  et  son  frère  fondèrent  la  Setnaine. 
Le  but  de  ce  recueil  était  de  ramener  la  nation 
aui  fortes  études,  de  détruire  la  centralisation  de 
l'opinion  publique,  (|ui  livrait  à  quelques  feuilles 
la  pensée  et  les  ailt-ctions  de  tous  les  citoyens, 
de  les  exciter  à  réfléchir  par  eux-mêmes,  ou  bien 
de  recevoir  par  la  poste  leurs  jugements  tout 
minutés,  de  former  ainsi  peu  à  peu  une  véritable 
opinion  publii|ue  et  de  ia  diriger  vers  les  doc- 
trines qui  régnaient  en  1785.  Im  Semaine  n'eut 
qu'une  année  d'existence.  Pendant  que  les  direc» 
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teurs  de  l'opinion  pubNqoe  en  France  préparaient 

le  retour  du  dosi)otisme  en  travaillant  à  l'extinc^ 
tion  des  lumières  qui  l'avaient  détruit,  la  Grèce 
seoouait  ses  dialnes  'et  renouvelait  les  prodiges  de 

son  histoire  héroï<jue.  Auguste  Fal>re  ,  qui  voyait 
Tsavellas  et  iiotniris  réaliser  dans  les  champs 
d'Epidaure  et  sons  les  murs  de  liissokmgM  tout 
ce  que  son  imagination  avait  pu  prêter  de  dévoue- 
ment et  d'eflbrts  surhumains  aux  défenseurs  du 
devoir ,  saisit  cette  occasion  de  réveiller  le  patrio- 
tisme de  ses  concitoyens  par  le  spectacle  de  ce 
nouveau  duel  à  mort  entre  l'esclavage  et  la  liberté, 
et  il  composa  sa  tragédie  A'irène  ou  l'hèrotue  de 
Souli.  Irène,  qui  n'est  que  la  Calidome  abrégée, 
offre  tous  les  genres  de  beautés,  iians  présenter 
aucun  des  défauts  de  ce  poifme.  Ce  sont  toigours 
des  guerriers ,  des  citoyens,  des  femmes ,  dâ  en- 
fants héroï(|ues,  dont  le  suprême  dévouement 
sauve  la  pairie.  Auguste  Fabre  avait  d'abord  com- 
posé sa  pièce  dans  le  goût  de  l'anden  théitregree. 
L'auteur  de  Montana,  M.  Ilertou .  devait  faire  la 
musique  des  choDurs.  Four  se  conformer  à  l'un 
des  mille  caprices  de  la  censure,  Fabre  con- 
sentit a  supprimer  les  c  lni-urs  et  à  refondre  sa 
pièce  dans  le  système  du  théâtre  moderne;  mais 
il  ne  parvint  pas  pour  cela  à  la  faire  jouer.  11  écri- 
vit alors  VBkMf  du  siège  de  Mmolonfki.  Cet 
ouvrage ,  qui  du  moins  n'avait  pas  à  craindre  les 
oubliettes  de  la  censure,  parut  au  conuoenee- 
ment  de  décembre  18S6,  et  son  opportunile  Ht 
qu'il  eût  un  succès  digne  du  talent  de  l'auteur, 
lie  seul  des  écrits  de  Fabre  qui ,  en  dehors  des 
artides  de  Journaux,  sorte  du  cadre  de  la  Iraerw 
utitioimle,  est  une  comédie  ou  plutôt  un  drame 
historique  et  politique,  intitulé:  DomUien.  Cat 
une  image  trè»4ldèle  des  Saturaakt  de  Rome  i 
l'époque  fougueuse  qu'elle  nous  retrace  de  son 
histoire.  teinte  sombre  répandue  dans  tout 
l'ouvrage  et  le  sentiment  d'amertume  et  de  dé- 
goût (|ui  y  règne  parai.ssent  admirablement Oon> 
venir  au  tableau  où  l'auteur  peint,  d'une  ma- 
nière si  frappante,  la  servitude  du  sénat  et  de 
l'armée,  l'abjection  du  peuple,  les  inCamies  du 
l).'d,iis  im|HTial  et  surtout  ce  Doraitien  aussi  lâche 
que  cruel,  dont  les  terreurs  nocturnes,  la  pusilla- 
nimité et  les  superstitions  puériles  n'inspirârsicnt 
qiie  le  mépris,  si  les  débauches  sanglantes,  bs 
confiscations  et  les  assassinats  qu'il  ordonne  ne 
faisaient  de  ce  monstre  l'exéention  du  genre 
humain.  —  Kn  1828,  une  société  d'industriels 
organisée  par  U.  Montgolfier  (Elie-AiceasionJ, 
proposa  à  Auguste  Fabre  la  direction  d'un  om»- 
veau  journal  qu'elle  voulait  fonder.  AugosteFabre, 
entrevoyant  dans  une  publication  quotidienne  la 
possibilité  de  réaliser  uu  moins  en  partie  l'idée 
qui  lui  avait  fait  créer  la  Scm/nnc .  accepta  aprit 
•  jueliiues  liésitatioUS ,  et  In  Tribune  des  dèfMr- 
tenients  parut.  M.  Montgollier  ayant  eu  la  singu- 
lière idée  de  détruire ,  sous  le  ministère  Martignae, 
l'œuvre  qu'il  avait  édifice  sous  le  ministère  Pey- 
ronnet,  Auguste  Fabre,  indigné  de  se  voir  traiter 
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arec  si  )tcu  «IVgards  par  un  marchand,  désolé 
Mirtoiit  de  voir  tomber  un  organe  ({ui  pouvait 
rendre  tant  de  services,  ré&olul  de  le  rt't.iMir.  11 
se  |NUM  à  cette  occasion  une  anecdote  assez  pi- 
quante. Déieepërant  de  réunir  avec  ses  propret 
rtKOurctn  et  celles  de  ses  amis  la  soninic  (jui  lui 
était  nécessaire,  Auguste  Fabre  eut  l'idée  de  s'a- 
«faroier  à  Jacquet  LÀRItte.  Quel  fonda  soelal  aves- 
vous,  lui  dit  l'illustre  banquier,  et  quel  <  fiiflrc 
jugez-vous  nécessaire  d'atteindre? — J'ai  75,UUUfr., 
et  j'estime  que1S0,000fr.  suffiraient,  car  je  compte 
sur  les  Sou  900  abonnes  que  j'avais  déjà  réunis. — 
Vous  vous  abusex;  il  vous  faut  400,000  fr.,  et  ces 
400,000  fr.  sont  \it  h  votre  disposition ,  mais  à  une 
tonte  petite  condition,  l^ioul»4i-il  en  souriant. 
Ceci  (1)  s'en  ra.  et  dans  un  en  ras,  j'ai  pour  le  duc 
d'Orléans  des  alTections  personnelles  que  je  vou- 
drais vous  voir  partager.  —  Je  renonce  i  vot 
400,000  fr.  Si  la  France  est  assez  malheureuse 
pour  subir  encore  l'épreuve  d'une  révolution,  je 
feux  pour  ma  part  autre  clime  qu'une  révolution 
de  palais.  Tribune  reparut  cejjendaDt  en  avril 
1830  et  fut  le  berceau  de  lAssociatàm  patriotique, 
qui  avait  pour  commandant  supérieur  le  général 
JLafayettc ,  et  pour  directeur  immédiat  des  me- 
sures à  prendre  Auguste  Fabre.  Son  but  était  de 
propager  l'insurrection  à  la  première  illégalité 
qui  serait  commise  par  le  gouvernement,  d'empê- 
cher le  peuple  de  se  porter  à  des  excès  pendant 
le  combat  et  de  faire  tourner  la  victoire  au  profit 
de  la  liberté.  Elle  forma  le  premier  noyau  de  la 
révolution  de  juillet  et  fut  le  berceau  du  parti 
républicain.  Le  27,  Auguste  Fabre  signait  la  pro- 
Icslation  des  Joivndistcs  toute  MUe  qu'elle  lui 
parût  et  traçait  un  plan  d'attaque  aux  étudiants 
et  aux  membres  de  l'association  accourus  en  foule 
dans  les  bureaux  deAi  Tnimie,  en  leur  recomman- 
dant d'«jpposer  au  cri  de  rir«r  la  V.lutrte!  le  cri  de 
wbm  la  Fnmcel  Vive  Ut  iiberté  I  Le  28,  vers  iO 
heures  du  matin ,  il  fit  sonner  le  tocsin  aux  Petits- 
Pères  et  détruire  les  articulations  du  tél^^raphe 
qui,  du  haut  de  la  tour  de  cette  église,  appelait, 
disait-on ,  des  trou|)es  à  Paris.  Pourquoi ,  après  la 
victoire ,  Auguste  Fabre  n'alla-t-il  point  à  l'hôtel 
de  ville?  Il  lui  n'iuignnit  en  (juehpie  sorte  de 
s'emparer  d'un  champ  de  bataille  qu'il  n'avait  pas 
plus  eooiribué  que  bien  d'autres  i  eonquMr;  Il 
fut  modeste,  et  prouva  une  fois  de  plus  que  l'excès 
de  modestie  peut  devenir  un  irréparable  tort.  Au 
Bob  d'août  18S0,  H.  Guiaot  avait  réuni  au  minis- 
tère de  l'inlrrieur  les  principaux  rédacteurs  des 
journaux,  et  les  avait  invités  à  désigner  eux- 
mêmes  les  fonctions  qu'ite  pouvaient  désirer 
re^^ir  sous  un  gouvernement  né  de  la  presse,  et 
bien  résolu  à  s'appuyer  toujours  sur  elle;  chacun 
s'arrangea  de  son  mieux.  Le  rédacteur  de  la  2H> 
line,  pressé  de  choisir  à  son  tour,  répond  : 
•  Bien,  ni  pour  mon  frère,  ni  pour  moi!  mais 

(t)  n  4M(nMt  par  ce  mot  le  gouvcrMOKiil  de  U  RceUa- 
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•  nous  tlemamlons  formellement  l'un  et  l'autre 
«  une  bonne  loi  sur  la  presse  et  sur  le  jury ,  aOn 
"  que  la  nation  ne  soit  j)as  exposée  à  reconimencep 
«  l'œuvre  laborieuse  qu'elle  vient  d'accomplir.  » 
La  mort  pres(]ue  subite  de  son  frère  Vietorin, 
arrivée  le  2!»  niai  IKi!,  non-seulement  mit  fini 
la  carrière  politique  d'Auguste,  mais  porta  dans 
toute  son  organisation  physique  déjà  altérée  les 
ravages  de  la  foudre.  Les  huit  années  qu'il  hil 
survécut  ne  furent  qu'une  longue  agonie.  A  partir 
du  29  mai ,  il  cessa  île  diriger  Ui  Tribune,  n'y  écri» 
vit  plus  une  ligne,  et  protesta  le  reste  de  sa  vie 
contre  <nielques-unes  des  doctrines  ([u'cllc  sou- 
tint. Pour  bien  marquer  la  ligne  de  démarcation 
qui  séparait  ses  Idées  de  eeilesde  ses  successeurs, 
il  réimprima,  en  1833,  tous  les  articles  qu'il  y 
avait  écrits,  depuis  le  28  avril  1830,  jusqu'au 
88  mal  i8SI,  sous  le  titre  de  nènhlkm  «felSSO  et 

plan  (les  rrpuhliaiins  dr  juillet  1830.  Cet  ouvrage, 

qu'un  a  peutpétre  eu  le  tort  de  ne  pas  réimprimer 
en  entier  dans  les  «livres  de  l'auteur ,  forme 

2  volumes  in-8«,  et  il  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  le  Distotirt  préliminaire,  les 
pllM  hautes  questions  sociales  sont  traitées.  Ce 
morceau  est  suivi  du  Plan  des  républicains  eu 
juillet  1830,  et  enfin  viennent  les  articles  de  la 
Tribune  et  un  récit  très-succinct  des  événements 
des  trois  journées.  U  mourut  le  23  octolire  1830, 
ayant  consacré  a  la  révision  inachevée  des  œuvres 
de  son  frère  tous  les  instants  que  pendant  huit 
années  U  avait  pu  ravirè  la  douleur  physique!  Noua 
ne  croyons  pas  (^l'aucun  homme  ait  poussé  plus 
loin  qu'Auguste  Fabre  l'amour  de  la  famille, 
l'amour  de  la  patrie  et  le  culte  des  lettres  ou  des 
lumières,  sans  lesfjuelles  il  n'y  a  pas  de  liberté 
possible.  Toute  sa  vie  a  été  de  penser  à  combattre 
la  fausse  philosophie  et  la  fausse  littérature  que 
l'invasion  avait  introduites  parmi  nous.  Altérer  la 
langue  était  un  crime  à  ses  yeux,  car,  disait-il ,  l'alté- 
ration de  la  langue  amène  l'altération  des  idées,  et 
l'altération  des  idi m  s  1 1  perversion  des  sentiments. 
Il  n'y  a  plus  alors  de  place  au  soleil  que  pour  les 
intéi*èts  matériels  ou  l'argent.  Ur,  partout  où 
règne  l'égolime,  règne  aussi  le  despotisme.  Les 
doctrines  nouvelles  qui  se  faisaient  jour  par  l'i- 
gnorance le  révoltaient  ;  Ue  ces  doctrines  il 
voyait  niMre  la  ooiAidon,  la  eatomnie,  la  terreur 
habilement  exploitée ,  et  au  bout  de  tout  cela ,  la 
publique  servitude.  Conformément  au  vœu  qu'il  en 
avait  exprimé,  ses  cendres  ont  été  rénniei  i  eelles 
de  Victorin.  Un  monument  a  e'té  élevé  sur  la 
double  tombe.  Il  omuiste  en  un  bas-relief  en 
marbre,  composé  par  11.  Fessart,  et  exécuté,  après 
la  mort  de  ee  dernier,  sous  la  surveillance  de 
U.  Duret,  membre  de  l'institut ,  qui  représente  la 
Fodsie  el  l'Éloquence  en  deuil,  couronnant  les 
deuxfrim.  U  a  été  gravé  aussi  une  médaille  par 
M.  Domard,  sur  le  revers  de  laquelle  on  lit  l'in- 
scription suivante  :  Auguste  Fabre  a  voulu  qu'un 
monmMHt /iM  eonsaeré  à  im  mémoire  de  son  frère. 
Tmd  M  9$  tmifwnmadà  €$Ue  pieit$e  peitUe,  tafà- 
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mille  n'ajHU  cru  devoir  séparer  après  leur  mort 
étux  tommes  d'élite  mut  pendattt  îemr  vie  par  le 
cultr  di  s  li  ttrrf,  romonor  df  Ut  patrir  cl  de  In  li- 
berté. Le»  œuvres  d'Auguste  Fabre  ont  été  réunies 
«i  9  très-forts  tolumes.  Le  premier  contieiit  la 
Vie  de  l'auteur,  la  Calédonie,  hîne  ou  rhéroine  de 
Souli.  tragédie  en  trois  actes  et  en  rers  ;  le 
deuxième  renferme  Domitien,  comédie  Mstoriqtif 
en  cinq  actes  et  en  prose,  VHittoire  du  sirrjr  <lr  Mis- 
SlUomgM.  le  J'ian  des  rèj>uhHrains  rn  juillft  18ô<),  et 
divers  mcUinges  de  lith-raluro,  <le  pulilique  et  tie 
beaux-arts.  S- s-  b. 

FABHF  l)'Ér.I.ANTINE  f  Pim  iiTK-FnxNrois-NA- 
ZAïfts},  né  à  Carcassonne  le  2B  décembre  1755,  dans 
une  fonOle  die  bourgeoisie,  ftit  livré  dès  sa  jeu- 
nesse à  uno  oxtrt^mc  (li>;.si|)ntion ,  et,  apn's  une 
éducation  fort  négligée,  se  fit  cométlien  dans  une 
troupe  de  |m»vlnee.  Il  Joua  snecessivemenl  sur  les 
lliéâtres  de  Genève,  de  Lyon  et  de  Uruxellrs,  dû 
il  obtint  peu  de  succès.  Il  réussit  mieux  dans  le 
monde  par  les  talents  d'agrément  qu'il  possédait! 
un  degré  asses  remarquable.  Il  peignait  en  mi- 
niature, gravait,  jouait  passablement  de  plusieurs 
instniments,  et  composait  de  la  musique  et  des 
vers.  Il  n'avait  que  seÏM  ans  lorstpi'il  publia 
V Étude  de  In  nature ,  épitre  en  vers  qui  avait  con- 
couru pour  le  prix  de  l'Académie  française  en 
4T7I.  Ayant  ensuite  obtenu  le  prix  de  l'églantine 
nux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  il  a  jouta  à  son  nom 
celui  de  cette  fleur.  Se  croyant  des  lors  plus  fait 
pour  enltiver  les  lettres  que  pour  jouer  la  comé- 
die, il  vint  à  P.iris  avec  une  douzaine  «le  pièces  on 
portefeuilie,  tragédies,  couu'dies,  opérasHronii- 
quos,  etc.  «  Toutes  ne  ftirent  pas  jouées,  dit  la 
«  Harpe,  et  ce  qui  p»it  l'être  cM  di'jà  pour  la  plus 
m  grande  partie  oublié  depuis  longtemps.  Augusta, 
m  prétendue  tragédie ,  et  une  comédie  du  Prè- 
«  tatmftÊeux  furent  à  peine  achevt'rs ,  celle-ci  no- 
«  tammcnf,  d.ms  un  temps  où  les  théâtres  étaient 
«  déjà  récolutionnét  et  OÙ  Faiu'c  lui-même  était 
•  devenu  une  puissance  ;  mais  il  fut  plus  heureux 
n  dans  l'Intrigue  épistolnire ,  qui  eut  boaiuviiip  de 
«  vogue  aux  représentations,  et  dans  le  rhiiiuie  de 
m  MiMère,  qnl  attira  les  regards  des  connais» 
n  seurs.  »  Mais  Fabro  aspirait  alors  à  des  succès 
d'un  autre  genre.  D'un  caractère  ambitieux,  in- 
quiet, et  né  sans  fortune,  Il  embrassa  le  parti  de  la 
révolution,  rl  s'y  lança  dès  le  commencement  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Lié  avec  Danton ,  Lacroix  et 
Camille  Oesmoulins,  il  eut  parti  tomlemeli  de 
ce  parti,  et  notamment  à  la  révolution  du  10  août, 
qu'il  avait  provoquée  par  la  ptddication  de  plu- 
sieurs pamphlets.  Il  fut  d'abord  inendire  de  la 
eommnne  ipii  s^nstalla  aussilAt  après  la  chute  du 
trAne,  et  ensuite  secrétaire  de  Danton,  il  ocruinul 
cette  place  à  l'époque  du  2  septembre,  et  ou  l'a 
aenne  d'avoir  été  l'un  des  provocateurs  du  mas- 
sacre des  prisons,  ojirès  rivoir  en  cciifrKinnt  la  pré- 
caution d'en  faire  sortir  sa  cuisiuiere,  détenue  pour 
dettes.  Nommé  député  de  Paris  i  la  Coofcntion 
nattonile,  a  débuta  du»  cette  aMcmbiée  par  onc  • 
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motion  en  faveur  du  général  CafTarelll;  oe  qui 
donna  une  idée  avantageuse  de  la  modératiail  da 

ses  principes;  mais  il  ne  se  fit  bientôt  plus  remar» 
qucr  que  par  les  opinions  les  plus  rt-volutionnat- 
res.  n  vota  la  mort  de  Louis  XVi  sans  appel,  et  tat 
nommé  membre  du  comité  de  salut  public.  Fabre 
avait  coutume  de  dire  qu'il  sentait  un  su^iect  d'un 
quart  de  lieoe.  D  Ait  lïm  des  instigateurs  do  décret 
(|ui  onlonn,)  <!e  ne  point  faire  de  prisonniers  an- 
glais et  banovriens.  Après  le  31  mai,  il  déposa 
contre  Briasot  et  contre  les  dépotés  de  la  CIronds 
devant  le  tribunal  rt^volutionnaire.  Il  flt  ensuite  dé- 
créter suocettiveroent  le  maximum,  l'arrestation  de 
tous  les  Anglais  qiu  se  trouvaient  en  France,  et 
enfin  le  calendrier  républicain,  dont  cepcndanl  fl 
n'était  pas  l'auteur  (roy.  Hi»vmf^.  l>;ins  son  rapport 
sur  cet  objet,  Fabre  d'F^laiitine  montra  qu'il  igm^ 
rait  les  premières  règles  de  l'astronomie.  Il  M 
éfhappa  même  des  f;iutes  de  langue  qui  furent  re- 
marquées. Il  dénouça  ensuite  aux  Jacobins  et  fit 
arrêter  le  secrétaire  de  la  gvem  Vincent  et  le 
général  Mazuel  ;  ce  cpiî  lui  attira  la  haine  d'Hé- 
bert, leur  protecteur.  Dès  lors,  Fabre  devint  sus- 
pect ,  ou  plutAt  fl  exdta  Tenvle  des  foetioni  tfà 
dominaient  alors  à  la  Convention.  Riroteau  fut  le 
premier  qui  l'accusa  d'avoir  <lemandé  un  roi,  d'mu 
manière  détoumét ,  dans  le  comité  de  salut  publie. 
Hébert  demanda  formellement  qu'il  fût  exclus  de 
la  société  des  Jacoluns.  oMit^t'  de  se  justifier  de- 
vant ses  accusateurs,  il  fut  iulernuupu  par  des  cris 
A  la  gmlioUmef  Dans  le  même  temps,  la  société  des 
Cordeliers  décidait  (prelle  lui  avait  retin*  sa  con» 
llance;  et  bientôt  après  la  Convention  nationale 
le  décréta  d'accusation  comme  feMfleatettr  d>m 
d  rrrt  reintif  à  la  compagnie  des  Indes  l  e  véri- 
table tort  de  Fabre  était  d'avoir  hésité  un  moment 
dansKborriblecwrière  des  massacres  que  pareon* 
raient  alors  les  chefs  de  cet  aflVeux  système.  Ils 
l'attaquèrent  lui-même  avec  fureur,  et  le  firent 
déclarer  chef  du  mrulémniisme ,  et  enfin  traître  i 
la  jtatrie  par  les  .sociétt's  des  Cordeliers  et  des 
Droits  de  t'hnmtne.  Knfln  il  fut  de'crété  d'accusa- 
tion connue  complice  »lc  la  conspiration  de  f  ètmif 
9»*,  et  traduit  an  tribunal  révolutionnaire  en  même 
temps  que  Danton,  ayant  élt'  ;ieriKt'«<  l'un  et  l'autre 

{>ar  St*>lust  d'avoir  cherché  à  rétablir  le  fils  de 
.oots  XVI.  Tout  le  parti  d'Hébert,  que  Fabre  avait 
qualifié  d'w/fm  r/  rnlufinnunire,  demandait  à  pmnils 
cris  son  supplice,  et  ne  cessa  de  l'accuser  de  roya- 
lisme, de  concussions  et  de  friponneries.  Lorsqu'il 
parut  enfin  devant  le  tribunal,  avec  Danton  et 
d'autres  députés,  celui-ci  se  plaignit  qu'on  l'eût 
accolé  ;i  des  voleurs;  et  celte  plainte  était  dirigée 
contre  K;du"e  d'Fglantine  et  Delaimay  d'Angers. 
Knveloppés  dans  les  !n*^mes  accusations,  ils  furent 
l'un  et  l'autre  condanu)és  à  mort  le  ti  avril  1794. 
I^bre  montra  pen  de  courage  dans  srs  derniers 
moments.  Mercier,  «fui  était  son  collègue,  en  parle 
ainsi  dans  sou  Nouveau  tableau  de  Paris  :  «  11  fut 

«  promoteur  dn  r^rime  révolutionnaire,  et  aon 
m  panégyriste;  ranu,  le  compagnon,  le  eonacOler 
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«  des  proconsuls  qui  portèrent  dans  toute  la 
«  Franco  le  fer,  le  feu,  la  dévastation  et  la  mort. 
n  Je  ne  sais  si  ses  mains  furent  souillées  de  dila- 

•  frfdatioiit,       je  sais  qu'il  Ait  promoteur  d'as- 

«  sassinats  Paurre  avant  le  2  si  ptemln  e  1702, 

«  il  eut  ensuite  h^tel,  voitures,  gens,  tUles,  et 
«  BOB  ami  Laereixlul  rida  k  se  proeureree  train.  » 
.Maigre'  cela ,  sa  veuve  n'eut  de  lui  qu'une  fortune 
médiocre;  et  après  le  9  thermidor,  elle  demanda 
i  la  Conrention  des  secours  qui  lui  fùrent  accor- 
dés. La  Harpe  a  parlé  des  écrits  de  Fabre  d'Églan- 
tlne  avec  toute  la  sévérité  dont  on  sait  qu'il  usait 
envers  les  auteurs  des  excès  révolutionnaires.  «  Le 
<<  titre  m^me  de  la  pièce,  dit-il  en  parlant  du 
«  Philinte  île  Molière,  est  une  fausseté  et  une  ineptie. 
"  C'est  calomnier  ridiculement  Molière  que  de 
«  Cidre  dn  complaisant  niiHnte,  qu'il  a  fort  à  pro- 
"  pos  opposé  au  misanthrope  Alceste,  un  homme 
«  dénué  de  toute  morale  et  de  toute  humanité;  en 

•  un  mot,  parfUt  égoMe,  ce  qu'est  Térltablement 
«  le  Philintê  de  Pabre.  Molière  opposait  un  exris 

•  à  un  excès,  celui  de  la  douceur  à  celui  de  la  sé- 
«  férité;  mais  il  en  savait  trop  pour  mettre  en  re- 
«  gard  sur  la  même  ligne  les  vices  du  cœur  et  les 
«  travers  de  l'esprit.  Quand  le  règne  des  bien- 
«  séances  sera  rétabli,  l'on  effacera  cette  insulte 

■  publique  à  la  mémoire  de  Molière,  et  la  pièce 

•  sera  intitulée  re  (pi'elle  est  :  Philinte  ou  YKgohte. 
«  Cette  étrange  méprise  faisait  présumer  que  Fa- 

■  hn  hrinnéme  n'avait  pas  bien  compris  ce  qu'il 

•  faisait.  Envenimé  de  haine,  comme  tous  les  es- 
«  prits  de  la  même  trempe,  contre  tout  ce  qui 
«  Rappelait  homme  du  monde,  contre  tout  ce  (jui 

•  avait  dans  la  société  un  rang  (pi'il  n'avait  pas  et 
•>  ne  devait  pas  avoir,  il  eût  bien  voulu  faire  croire 

•  que  toute  la  société  était  en  eflét  composée  de 
«  méchants  et  de  fripons;  et  cette  espèce  de  haine 
"  était  bassement  envieuse,  et  pas  plus  morale 
»  que  politique.  Mais  enlin  il  eut  le  mérite  de  tra- 
«  cer  un  caractère  très-prononcé  et  trop  commun 
"  dans  la  corruption  philosophique  de  notre  siècle, 
«  l'égolsme  de  principe  et  de  calcul,  sujet  essayé 
«  deux  fois  en  peu  d'années  sans  sucéèa  (eoy.  BAa^ 
"  Tiii;  et  Cailhava).  f.fs  ronnaisseurs  lui  savent  gré 

•  de  cette  idée  vraiment  linircuse  et  dramatique, 

«  (Tarolr  Mt  trouver  à  l't'^ui>tc  sa  punition  dans  | 

•  son  égoisme  même,  et  fait  retomber  sur  lui  les 
«  conséquences  de  ses  détestables  principes  ;  mais, 
«  en  général,  on  aurait  voulu  que  la  pièce  fût  plus 

■  gale  et  plus  amusante  Si  j'ai  nommé  le  !&• 

«  tanthrope.  c'est  la  faute  de  Fabre  qui,  par  son 
«  titre  même,  rappelle  malheureusement  cet  ini- 
«  milable  chef^fcBUTre ,  dont  lui  seul  tpeut>Mre 
«  pouvait  ne  pas  redouter  le  stmvenir  et  la  con- 
"  currencc,  tant  son  amour-propre  était  fou.  Aussi 
«  Fal-je  entendu  se  fanter  tout  haut  de  ne  con- 
«  sulter  personne.  Il  regardait  des  avis  comme  des 

■  {Méges  et  les  critiqnes  comme  des  injures.  11 
«  avait  cependant  de  l'esprit  naturel,  et  même  son 
«  talent  ne  pouvait  guère  être  autre  chose  ;  car  on 
«  peut  conclure  de  ses  écriti  qu'il  manquait  d'é* 
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«  tode  et  d'éducation.  L'ignoranee  de  la  langue  y 

«  est  portée  à  un  excès  que  l'on  ne  retrouverait 
*  dans  aucun  écrivain  depuis  cent  cinquante  ans 

«  que  la  langue  est  fixée  Il  alfteta  de  ne  rien 

"  comprendre  aux  reproehes  qu'on  lui  fit  sur  sa 
«  diction ,  lorsqu'il  eut  paru  mériter  par  son  Phi- 
«  fttle  qu'on  l'avertit  de  ses  fautes.  On  ne  voit  pas 
«  non  plus  qu'il  ait  mis  depuis  le  moindre  soin  à 
«  corriger  son  style;  et  s'il  l'avait  pu,  il  est  vrai- 
«  semblable  que  l'amour-propre  même  l'eût  inté- 
»  ressé  à  rendre  au  moins  supportable  à  la  leo 
"  turc  ce  que  b  s  bons  ju^es  avaient  trouvé  digne 
«  d'estime  au  tluâire,  au  lieu  qu'il  ne  lui  restera 
«  dans  la  postérité  que  le  plan  Irfen  conçu  d'un 
'  drame  illisible.  ■  l  a  Harpe  ne  traite  pas  avec 
moins  de  sévérité  les  deux  pièces  de  Fabre  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  après  le  PkUhitt.  «  Vhilrig^ 
«  êpistolaire,  dit-il,  n'est  qu'une  grossière  contre- 

«  épreuve  du  Barbier  de  Sèeilk  Ce  n'est  qu'un 

«  vieux  canevas  rapiécé  de  lambeaux  de  l'ancien 
«  théâtre  italien  et  espagnol,  déjà  usés  «lepuis  cent 
«  ans  sur  le  nôtre,  et  qu'as.surément  la  broderie  du 
«  style  de  Fabre  n'était  pas  propre  à  relever..... 
«  Mais  ce  qui  pa.sse  toute  croyance,  c'est  le  drame 
'<  posthume  intitule  1rs  Prèrepteurs,  dont  je  ne  me 
n  pardonnerais  pas  même  de  parler,  tant  il  est 
«  au-dessous  de  la  critique,  si  a  l'heure  même  où 
n  j'écris  il  ti'ét  lit  j(nii'  avec  les  plus  grands  ap- 
"  plaudissements.  »  Fabre  d'Kf^lantine  a  composé 
dix-sept  comédies,  dont  le  plus  grand  nombre  n'a 
ilû  une  sorte  de  succès  (pi'aiix  événements  de  la 
révolution,  auxquels  elles  avaient  rapport.  L'une 
d'elles,  inÂtalétrOrange  de  Halte,  est  perdue  sans 
avoir  été  jouée.  Le  Présomptueux,  représenté  en 
1790,  établit  une  espèce  de  rivalité  entre  l'auteur 
et  Collin-d'Harleville ,  (jui  avait  traité  des  siycts 
analogues  dans  YOptimiste  et  les  ChéÊemae  m  Et» 
pfigne.  Cette  rivalit*'  suf^f^éra  à  Fabre  une  satire 
intitulée  Mes  Sonet iKiiu'is ,  et  daiis  la  préface  du 
Philinte,  une  attaque  d'autant  phis  odfeuse  que 
dans  le  temps  où  elle  fut  publiée  (170."j,  elle  pou- 
vait perdre  l'estimable  auteur  du  Célibataire.  Voici 
le  délaU  des  mivrafj^  de  Fàbre  :  !•  fer  AwumU  ée 
Reaurais.  1770,  in-8";  2«  YEtude  de  la  nature,  épitrc 
à  madame  pièce  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie  française  en  i771 ,  Paris,  477 1 ,  iu-S», 
et  que  quelques  auteurs  ont  pensé  lui  être  attri- 
buée à  tort;  5"  Augusta,  tragéilic,  jouée  en  1787; 
4"  le  Collatéral  ou  f  Amour  et  l'inten  t,  coméilie  en 
trois  actes  et  en  vers,  jouée  en  1789  sur  le  théâtre 
de  .Monsieur,  Paris,  i7<M,  in-8";  j"  Us  Cens  de  let- 
tres ou  le  Poète  provincial  à  Paris,  comédie  en  ciuq 
actes  et  en  vers,  jouée  sur  le  Théâtre-ItaUei^  en 
1787,  imprimée  pour  la  première  fois  dans  VEcho 
du  Parnasse  ou  choix  des  œuvres  inédites  des  au- 
teurs eontemporains,  1813,  i»4S,*  e*  h  ftésomp. 
tucux  ou  r Heureux  imasmoin,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  Paris,  1791,  in-S";  7»  le  Philinte  de  Mo- 
mreoala  Smie  db  HiêmOnpê,  eomédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1791,  in-*»;  fgQt,  lll-8°;  1827, 
iit^i  ti»  U  CoHoaktc€tU  de  {iwfiM  OU  fârûtoenitt 
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moderne,  comAlic  rn  deux  aclcs  cl  en  vor>,  Paris, 
1791,  in-S";  9"  l  Intrigue  épistolaire ,  COUll'iliu  en 

einq  actes  et  en  rers,  Paris,  i79S,  i805,  iii-8^;  18f7, 

in-32;  {Qp  ru  entière,  comédie  en  cinti  actes  rt  en 
vers,  Jouée  le  5  novembre  1791;  li"  Isabelle  de 
SaiMurff,  comédie  héroïque  et  lyrique  en  trois 
actes  cl  en  vers,  1701 ,  in-8"  ;  12"  Ir  Sftt  orgiteUlcux, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1791;  15°  Aé- 
ponte  du  paf/e  à  F.  G.  i.  S.  Andrietue,  1791,  in-B"; 
11"  les  l'rtrcpteiirs ,  comcdic  cn  cinci  acles  et  en 
vers,  qui  ne  fut  jouée  et  imprimée  qu'en  1709, 
in^,  et  qui  a  été  traduite  en  allemand  par  ma- 
dame Kotzebuc.  On  a  donné,  cn  180.>,  au  théâtre 
de  rOiléon,  l' Espoir  de  la  fareur,  comédie  en  cinq 
actes,  par  MM.  Étienne  et  Nanteuil.  On  croit  que 
tùntnge  de  Malle  en  avait  fourni  le  sujet  ou  tout 
au  moins  l'idée.  On  a  publié  à  Paris,  en  17M<i,  sous 
le  nom  de  Fabrc  d'£giantine,  en  ô  volumes  in-12, 
une  Correspondance  amoureutep  précédée  <f  tr*  Pré' 
tis  historique  de  son  r.ristcncc  morale,  pht/sir/iir  rt 
érattuUique,  et  d'un  J'raguienl  de  sa  de,  écrite  par  lui- 
même,  ele.,  qui  a  été  réimprimée  en  1799,  Paris, 

"  V(j1.  iti-lS,  sniis  le  litre  de  Lettres  familirns  et 
gaitittles  de  Faire  d'KglaiittHe.  il  était  un  des  au- 
teurs des  Révohs^oiu  de  Paris,  Journal  publié  par 
Pnidhommc ,  «le  1 7S9  à  1793.  On  a  imprimé  en 
1802,  sous  le  litre  d'OEutret  mêlées  et  jKuthumes  de 
Faire  dÉghnHHe.^Yol.  in-8"  ou  in-12,  une  com- 
pilation où  se  trouvent  les  ouvrages  indiqués,  et 
tle  plus  vm  poè'mc  de  CJuUons,  des  satires,  des  ro- 
mances et  des  vers  dans  tous  les  genres,  et  pour 
la  plupart  d'une  imperfection  et  d'une  négligence 
au  del;i  «le  toute  expression.  Ses  OF.urrrs  dramati- 
ques onl  été  publiées  à  i'aris  en  18±2,  in-18,  et  cn 
1826,  2  vol.  in^.  —  Ses  OSmret  choMee  ont  été 
imprimées  cn  182*),  Paris,  in-18;  une  autre  édition 
de  la  même  année  est  précédée  d'une  notice  de 
II.Thiessé.  Il— nj. 

FABRK  D'OLIVET  (N.),  phOologuc  plus  bizarre 

Su'original ,  naquit  le  8  décembre  17G8  à  Ganges, 
ans  le  Bas4<angttedoc ,  et  fut  élevé  dans  h  reli- 
gion protestante.  Destiné  au  commerce,  il  vint  à 
Paris  en  1780,  et  se  livra  à  son  poût  pour  l«^s 
lettres  et  la  musique.  Il  donna  d'iil»or«l  au  théâtre 
des  Associés  plusieurs  pièces  m^U'es  de  couplets  : 
Le  Génie  de  la  nation  .  1 781)  \  Le  M  juillet  et  l'Am- 
phigouri, 1790  ;  le  Miroir  de  la  vérité,  1791.  Après 
ces  faibles  casab,  U  entreprit  avec  ardeur  l'étude 
des  langues  anciennes  et  des  langues  vivnntes. 
Confiné  dans  une  retraite  studieuse,  il  laissa  pas- 
ser la  révoitition  devant  lui.  il  avait  épousé  une 
femme  fort  instruite;  mais  cette  conformité  de 
goûts  ne  les  rendit  pas  plus  heureux,  et  il  con- 
firma par  son  exemple  qu'un  savant  ne  doit  pas 
épouser  une  femme  de  lettres  (1).  Fabre  d'Olivet 
est  mort  à  Paris,  en  182o,  avec  la  réputation  d'un 
Visionnaire  'et  d'un  feu.  Void  la  liste  de  ses  ou- 
vrages: 1*  Ten^siumdttfûUldaerift»,  opéra  en 

(1)  Madame  Fabrc  a  paUié  cn  19S0  tX  en  182S  an  Tolume 
U-i2  inUtolc  i  ComuUê  i  ami  «im*  uu  féemmtttm  pkmint  H 
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un  acte  cl  en  vers,  joué  cn  I71H  ;  2  '  A-  Sagr  de 
l'tndosttni ,  drame  philosophique  en  un  nrlc  et  en 
vers,  nxi'U  de  chœurs  de  musii|ue,  joué  en  1790; 
r»"  A-.nlaix,  ou  le  gentil  Aimar  ,  Paris,  ISrMl ,  \  vol. 
in-8";  -4"  Uttres  à  Sophie  sur  l histoire ,  ibid.,  1801, 
9  vol.  in-9";  8^  le  Ihmbadamr,  poMes  oceita- 
niipies  du  11)'  siècle,  ibid.,  1801,  2  vol.  in-8", 
ii"  Xoiionssur  le  sens  de  fouie  en  général  et  en  parti- 

euliertmlt  développement  de  ce  sens  opM  dut 

Rodolphe  Orivel  et  «  hez  plusieurs  autres  enfants 
sourds-muets  de  naissance,  Paris,  1811,  1  vol. 
in-S".  La  deuxième  édition  ,  augmentée  de  pièces 
justiAcatives ,  parut  à  Montpellier  en  1819, 1  vd. 
in-8".  Cet  écrit  donna  lieu  à  un  rapport  défavo- 
rable préseulé  au  ministre  de  l'intérieur  par 
l'abbé  Sicard  et  11.  de  Prony.  L'auteur  prétendait 
avoir  trouve'  le  moyen  de  restituer  l'ouïe  nux 
sourds-muets  de  naissance,  d'après  une  nu-lliode 
pratiquée  par  les  prêtres  éfffpOtm.  7*  Lee  Vers 
dorrx  dr  Ptj/hagore ,  expliqués  et  traduits  pour  I.i 
première  fuis  en  vers  eumoipiques  français,  prc- 
cédés  d'un  Discourt  sur  l'encnce  et  la  fimne  de  la 
po(\sic  chez  les  principaux  peuples  de  la  terre, 
Paris,  1810,  1  vol.  in-8°.  Ce*  vers  avaient  «l«'j à  eic 
traduits  (ca  prose)  par  Dacier ,  en  170(i,  et  par 

Coupé  {Soirées  liU.  ),  en  1790.  8"  La  langue  hébraï- 
que restituée ,  et  le  vrai  sens  des  mots  hébreux  réta- 
bli et  prouté  par  leur  anaiyse  radicale,  Paris,  1816, 
2  parties  in-i".  La  première  est  une  dissertation 
sur  l'origine  de  la  parole ,  la  seconde  une  traduc- 
tion de  la  cosmogonie  de  Moïse,  «juc  Fabre  prend 
dans  un  sens  allégorique,  d'ai'n  s  li  (|uel  l'auteur 
sacré  aurait  peint  la  création  du  monde  en  géné- 
ral. Ainsi ,  Adam  serait  non  pas  un  seul  homme, 
mais  1«  genre  humain  ;  Ëve  n'est  plus  qu'une  fe- 
culté;  Noé  est  le  repos  universel.  H"  De  rètat  so- 
cial de  l'hotame,  ou  Vuict  philosophiques  sur  l'his- 
ttùre  du  genre  Amncrfit,  ou  Fkomme  eontUeri  tem 
tous  les  ngiports  religieux  Ot  poUHques  .  dans  f  état 
social ,  à  UmOes  Us  époques,  et  ekn  les  di^erents 
peuples  de  la  lerre.  Paris,  18SS,Svol.  in-S*,  ou- 
vrage reproduit  en  1831  sous  le  titre  iVHistoire 
philosophique  du  genre  humain ,  ou  l'homme  con> 
sidéré  sous  ses  rapports  religieux  et  politiques 
dans  l'état  social,  ete.  10"  Catn,  mystère  dnflHh 
tique  en  3  acles,  de  lonl  Byron,  tradiiit  en  vers 
blancs  français ,  et  réfuté  dans  une  suite  de  re- 
marques philosophiques  etcriUques,  précédé  d'une 
Lettre  adressée  à  lord  Byron  sur  les  motifs  et  le 
but  de  cet  ouvrage.  Parts,  1823,  in-8^.  L'auteur 
s'arme  d'une  érudition  cffraywale  pour  prouver 
à  lord  Byron  que  ses  opinions  sont  injurieuses  à 
la  Divinité,  et  que  lui  seul,  grâce  sa  connais- 
sance profonde  de  l'hébreu,  a  su 'pénétrer  les 
mystères  de  la  Bible.  11"  Le  Retour  aux  beaux-arts. 
dithyrambe  pour  l'année  1824,  Paris,  1821, 
Comme  musicien ,  Fabre  d'Olivet  a  composé  un 
grand  nombre  de  romances  qui  ne  portent  pas 
son  nom.  U  a  dédié  à  Ignace  l'ieyel  un  œuvre  de 
quatuors  pour  deux  llûtes,  alto  et  basse.  Enfin,  il 
a  cm  trouver  dans  les  d^iris  de  la  littérature 
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grecque  le  système  musical  de  ce  peuple  cf'lèbrc. 
a  donc  limglné  son  troisième  mode  qu'il  ap- 
pelle modf  heUniiqur ,  x\p  sc  doutnnt  pas  ipio  Blriin- 
ville  l'aTait  déjà  dt-couvt  rt  en  IT^il,  sous  le  nom 
de  mode  mixte ,  parce  qu'il  participe  en  effet  du 
mjeiir  et  du  mineur  de  la.  A  l'occasion  du 
comvnnement  de  Napoléon ,  Fabre  d'Olivet  fit 
exécuter  au  temple  des  protestants,  à  grand  or- 
et  par  les  artistes  de  l'Opéra  ,  un  orato' 
ffepresquc  entier  dans  ce  mode,  qui  fut  écouté  avec 
pllddr  par  plus  de  deux  mille  personnes.  F— le. 

rABRE  DrOLIVET  (D.)t  IHKratewr,  flb  du  préeé- 
dent,  mort  à  Paris  le  jiiillet  1848,  a  : 
i"  Etudes  littéraires  eiphUosophiquesiurli  poésie  pri- 
mitive et  la  po&ie  tragique  des  Grecs,  Paris,  1853, 
in-8"  avec  gravures;  2"  les  Montagnards  des  Alpes 
en  1488,  Paris»  1837  et  1845,  in-8«;  3»  un  Médecin 
éTouire/ois,  Paris,  1838  ,  2  roi.  in-8°;  4»  le  Chien 
de  Jean  deXicelle,  Paris,  1839  et  184îi,  2  vol. in-8"; 
î\"  t.aure  de  Salinon  ,  Paris,  18i.'),  2  vol.  in-S"; 
Gp  SaUator,  Paris,  I8tô,  iu-8".  On  lui  doit  encore 
en  collaboration  avec  H.  Ragon;  l"  Précis  de  Fkis- 
toirr  de  Flandre,  d^ Artois  et  de  Picardie,  Paris, 
1834,  iu-18;  Précis  de  f  histoire  de  Lorraine  ^ 
PAris,  1834,  ill-18;  9*  PMor  i»  rkUhtn  de  b 
fnmnce  de  Champagne  et  de  «h  dMIMMr  déj-icn- 
éamcet,  Paris,  1835,  in-18.  Z. 

FABRE  (Airronifr'nppoLTTE-FaANCois).  Fabre,  et 
il  faut  le  dire  de  suite,  parce  que  c'est  là  son  prin- 
cipal titre  de  gloire,  fut  en  France  le  créateur 
du  journalisme  médical.  Avant  lui ,  sans  doute, 
des  organes  spéciaux  ne  manquaient  pas  a  la  mé- 
decine ;  mais  fatalement  condamnés  par  leur  pé- 
riodicité restreinte  et  le  volume  de  leur  format  à 
•e  awnwfa»  dans  une  étroite  «filière  d'action ,  ils 
rebiSiaient  le  mouvement  au  lieu  de  l'imprimer, 
Os  enrq^aient  le  pra«;rès  au  lieu  de  le  susciter. 
Spectatnoe  Impassible  m  luttes  qui  remidisaatent 
les  livres ,  la  salle  tant  de  fois  illustrée  de  la  rue 
du  Foin  et  les  tribunes  académiques,  la  presse 
médicale  ne  pouvait  aspirer  à  une  vie  propre  et 
prétendre  à  une  existence  glorieuse  qu'en  se  fai- 
sant soldat  elle-mt^mc  et  en  se  mêlant  à  ces  luttes 
d'une  manière  active  et  militante.  C'était  toute  une 
rérohilioB  è  bire.  Fabre  l'entreprit ,  la  mena  è 
bonne  fin,  et  rendit  ainsi  à  la  science  et  à  la  pra- 
tique mediicaies  un  service  qui,  nous  le  répétons, 
tu  MO  plut  been  titre  au  souvenir  de  la  postérité. 
Celte  œuvre  ne  fut  accomplie  qu'en  18^8.  Jusqu'à 
eetto  époque ,  Fabre  ne  se  révèle  par  aucun  trait 
«iliMBt.  M  à  HarseiUe  le  3  mai  1797,  d'un  père 
urjglilliHi  de  Fayence  (Var) ,  il  fut  dès  sa  nais- 
sance destiné  à  la  carrière  médicale  et  y  entra 
sous  la  direction  de  son  père  ,  nuilcnin  distingué 
qui ,  pendant  plus  de  20  an5 ,  fut  chirurgien  en 
chef  de  la  Charité  de  Marseille.  En  1820  il  s'ache- 
mina vers  Paris  oour  y  terminer  ses  études ,  et 
■pfiHUilri  awMet oouacrécai  suivre  la  clinii|ue 
des  pins  grands  maîtres ,  il  prit  le  litre  de  doc- 
teur le  12  Sévrier  1824.  Son  père  le  rappela  à 
KmeOle  dam  rcipéra&ee  de  nii  voir  eontimicff 
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une  position  tout  à  la  fois  honorable  et  fructueuse; 
malfaenreoBement  l'aptitude  de  Fabre  n'élilt  pet 

celle  de  la  pratique  ;  une  ^^rande  indépendance 
dans  l'esprit  et  le  caractère  l'empêchait  de  se 
soumettre  aux  exigences  de  la  clientèle ,  et  cette 
indépendance  qu'il  ne  savait  ou  qu'il  ne  pouvait 
maîtriser  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions,  eiU 
été  bien  certainement  l'écueil  contre  lecjuel  se 
fussent  brisés,  l'expérience  le  prouve  tous  les 
jours  ,  l'instnielion  la  plus  solide  et  le  Siivoir  le 
plus  profond.  Pour  réussir  dans  la  pratique  mé- 
dicale, Il  faut  un  aavoif-fiiire  que  Âbre  n'avait 

pas;  aussi,  à  peine  de  retour  à  Marseille,  rom- 
prenant  instinctivement  son  incapacité  pour  une 
carrière  d'où  réloignait  encore  un  goftt  trèt-pro* 
noncé  pour  la  poésie ,  le  jeune  docteur  prend, 
pour  ainsi  dire  ,  un  sentier  détourné  ,  entre  dans 
la  Société  académique  de  médecine  de  Marseille,  la- 
quelle, devinant  bientMl'aptitnde  littéraire  de  son 
nouveau  membre,  le  nomme  son  secrétaire  ge'ne'ral. 
A  ce  poste,  Fabre  est  plus  à  l'aise  qu'au  lit  d'un  ma- 
lade :  il  met  en  ordre  les  registres  de  la  Société, 
relève  les  proeès-verhanx  des  séances  de  l'an- 
née 1823 ,  dresse  ceux  des  années  1824  et  1823. 
Hais  impatient  de  s'exercer  sur  un  plm  vaste 
(hrAfre.  il  revient  à  Paris,  où  des  routes  diverses  se 
présentèrent  à  son  activité.  Dominé,  ainsi  que  nous 
rtvons  déji  dit ,  par  un  goût  décidé  pour  la  lit- 
térature ,  doué  d'une  facinté  surprenante  pour  la 
versification  et  poussé  peul-élre  aussi  par  quelque 
démon  poétique ,  il  rêva ,  qui  de  nous  n'a  bien 
souvent  fait  ce  tt^  !  il  rêva  la  gloire  du  théâtre 
et  lui  consacra  peut-être  ses  premières  veillées  et 
ses  plus  douces  illusions.  La  dure  nécessité  l'arra- 
blentM  à  eet  chères  eipéraneet  tt  le  forvt 
d'utiliser  enfin  d'une  manière  productive  son 
titre  de  docteur  et  ses  connaissances  spéciales. 
Ne  voidant  pas  plus  à  Paris  (|u'à  Harseule  faire 
de  la  médecine  ])r.)tique  ,  il  s'enrôla  dans  la  pli»- 
lange  si  peu  nombreuse  alorsde  la  presse  médicale, 
et  fit  ses  débuts  dans  la  Clinique  des  héjntaux,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  rédacteur  en  chef. 
Fabre  avait  enfin  trouvé  sa  véritable  voie  ;  il  le 
sentit,  mais  il  comprit  en  même  temps  que  la  inis- 
aion  de  la  presse  était  une  mission  d'initiative  et 
que  les  sources  de  sa  vie  étaient  <lans  les  luttes  de 
la  vérité  contre  l'erreur,  dans  les  combats  que  le 
progrès  livre  incessamment  i  la  routine.  Pendant 
près  d'un  an  il  essaye  d'entraîner  le  recueil  (pi'il 
dirige  dans  le  sentier  qu'il  entrevoit;  mais  lassé 
des  obstacles  qu'il  renoonCre,  désôpérant  de 
vaincre  la  timidité  de  l'éditeur  et  certaines  suscep- 
tibilités médicales,  il  prend  le  parti  d'accomplir 
à  lui  seul  la  révolution  qu'il  médite,  et  le  1"  no- 
vembre 1828  il  lance  le  l»'  n»  de  la  Gazette  du 
hôpitaux  y  qui  portait  pour  sous-titre  la  Lancette 
française ,  pour  plaire  sans  nul  doute  a  l'école  de 
Brottssais,  toute-puissante  à  cette  époque.  C'était 
une  demi-feuille  10-4"  destinée  à  paraître  troit 
fois  par  semaine.  L>a  réforme  ne  fut  pas  seulement 
'congèle  dus  le  volume  et  h  poiodicité de  b 

36 


i^iyui^ud  by  Google 


fenitle  sdentiAque ,  l'esprit  qui  l'anima  était  bien 

rcellemenl  celui  du  journalisnip.  Kabre  avait  rôvé 
la  lutle  ;  il  s'y  engagea  des  le  premier  n"  j  à  partir  de 
ce  moment  et  jusqu'en  1848,  il  resta  sur  la  brèche, 
allant  droit  aux  abus  et  aux  hommes  puissants  ; 
Orfila,  entre  autres,  qui  après  la  re'volulîon  de 
1830  était  devenu  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  riiommede  la  dynastie  de  juillet,  fut  atta- 
que par  l  abre  avrr  une  violence  et  une  te'nacité 
que  la  pa&siun  politique  seule  explique  et  légi- 
time. Nous  n'avons  point  à  rechercher  les  causes 
et  les  prétextes  de  ce  combat  entre  le  journaliste 
el  l'hoinuie  du  pouvoir  ;  nous  dirons  seulement 
qu'entraîné  par  l'ardeur  de  la  bataille  et  ne  tron- 

vantpas  dans  son  journal  des  armes  assez  art'rees 
contre  sou  ennemi,  Fabre  appela  à  son  aide  la 
poésie  et  la  chargea  de  seconder  et  de  porter  au 
loin  aoD  ressentiment.  I  n  premier  poërne  ,  VOrfi- 
Ufidf,  maripia  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  s'en- 
gageait le  polémiste;  maisunpoemc  était  une  ar- 
mure trop  lourde  pour  cet  esprit  qui  se  plaisait  aux 
escarmouches  el  <|ui  ne  savait  faire  (|ii'tine  f^uerrc 
de  partisan.  A  cette  époque  ua  autre  Marseillais, 
•'armant  du  fouet  de  Némésto,  portait  la  satire 
politique  à  iint  li.niteur  (pie  l'on  a  vainement  essaye 
d'atteindre  depuis  i  Fabre  s'élança  sur  les  traces  de 
Barthélémy,  et,  sans  avoir  toutes  les  qualité  du  Ju- 
vt'nal  français,  il  rappela  dans  certains  passages  la 
colère  mordante ,  l'ironie  acerbe  et  l'élévation  de 
pensées  et  de  sentiments  de  son  inimitable  mo- 
dèle (1).  Cependant  la  poe'sie  et  la  satire,  (juels 
que  fussent  les  enivrements  qu'elles  donnaient  au 
cœur  et  k  l'esprit  de  Fabre,  ne  pouvaient  être 
qu'un  ('{ùsode  dans  sa  vie  consacrée  nu  mouve- 
ment et  au  progrès  de  la  science.  Il  rentra  bientôt 
dans  l'arène  exclusivement  médicale  el,  pour  la 
première  fols  peut-être ,  il  se  livra  à  la  pratique 
de  l'art  de  guérir.  Ce  fut  le  dévouement  ((ni  lui 
mil  la  lancette  à  la  main  :  une  épidémie  allreuse 
désolait  Paris ,  digouait  toutes  les  prévisions  de  la 
science  et  ne  laissait  à  aucim  inédcrin  le  droit  <Ie 
rester  impassible  spcctaclcur  de  ses  ravages.  Fabre, 
sans  déposer  la  plume  du  journaliste,  HAlà  les 
cholériiiues  el  porta  partout  les  secours  de  son 
art  avec  une  expérience  et  un  dévouement  di- 
gne» des  clinieiens  les  plus  consommés.  La  fin 
de  l'épidémie ,  loin  d'être  pour  lui  le  signal  du 
repos,  le  ramena  à  ses  travaux  de  prédilection. 
Répondant  ft  un  besdn  que  mieux  que  personne 
il  était  en  mesure  de  satisfaire,  il  publia  en  1853 
un  ouvrage  sur  l'épidémie  qui  venait  de  cesser 
à  Paris,  mais  qui  moissonnait  les  autres  parties 
de  la  France  :  l-f  rholéra-morina  de  Parité  guide 
des  pratirlent  dtins  la  ronnaisxaurr  et  le  traiicmrnt 
de  cette  maladie,  in-ii,  chez  Germer  Uaillière; 
tel  était  le  titre  de  cet  ouvrage,  promplement 

(U  ^'évlfii$  midieaUt  pubUSa  mtamvomMt  «a  fiaillw  di- 

tâchi^o  <'t  en  a4  HTndtont  mim  n  nom  du  neeéM;  tfnin 

en  di  iix  volume*  ^rand  in-H>,  illuBtr^»  de  trente  TlglMiMiM  fmt 
Daumii-r,  kous  le  nom  de  Françoiii  Fabre,  riioc<«  fltdoÂtIU; 
l'uU,  IMO,  M  tmrcDtt  de  U  GaMttU  de»  HifUmat. 
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épuisé ,  et  que  l'Institut  honora  d'une  médaille 

d'or  de  la  valcurde  1 ,000  francs.  —  Après  quel.|ues 
années  passées  dans  les  révolutions,  les  guerres 
civiles  et  les  épidémies,  la  France  sembla  entrer 
dansimc  èredecalmc  et  de  prospérité.  Les  passions 
de  toutes  sortes  parurent  s'afTaiblir  et  s'<'(riiu1rp, 
sinon  dans  une  paix  déflnitive  du  moins  dans  uue 
trêve  durable.  I  abre  subit,  comme  tout  le  monde, 
rinfluenee  de  ce  ehangemetit  hi'ureux,  el,  sans 
cesser  d'être  journaliste  dans  toute  l'acception  du 
mol ,  il  conçut  et  entreprit  des  ceuvres  de  longue 
haleine  peu  compatibles  avec  les  billes  et  les  agi- 
talions  de  la  vie  publique.  D'abord  en  collabora- 
*tlon  avec  H.  Constant,  il  présenta  i  Ifnstitut  on 
travail  d'une  haute  valeur  sur  la  Mcnlufjilr  (ul/t-r- 
culeuse  des  et\faHts,  pour  lequel  ce  corps  savant 
décerna  aux  auteurs,  en  iffX^,  un  prix  de  3,000  fr. 
Par  une  falalUé  inc.rjdinil/fc.  cc  travail  est  toujours 
resté  inédit  ;  je  dis  que  le  fait  est  inexplicable,  car 
nous  allons  voir  Fabre  se  livrer  à  «les  spéculnlions 
de  librairie  au  moyen  desquelles  il  lui  eût  été  fa- 
cile de  publier  son  mémoire.  l'n  effrl.  s'cnlourant 
des  rétlaeleurs  de  sou  journal  et  îles  honuues  les 
plus  verséi  dans  la  littérature  médicale,  il  débute 
dans  sa  nouvelle  carrière  d'éditeur  par  la  publi- 
cation d'un  dictionnaire  de  médecine  en  8volumes. 
C'était  le  résumé  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
et,  pour  en  avertir  le  lecteur,  il  appela  le  sien 
Dictionnaire  des  dictionnaires  de  médecine.  Celle 
œuvre,  dont  l'édition  entière  n'avait  pas  été  épui- 
s('e,  n  été  refondue  m  IH'OparM.  Germer  Kaillière, 
qui  y  a  ajoute  uu  volume  de  supplément  fait  sous 
la  direction  de  M.  Ambroise  Tardien.  Cette  pre- 
mière entreprise  ayant  été  tenninée,  Fabre  en 
conçut  une  plus  grande  :  dans  son  DicUonmire 
des  dictionnaires  il  n'avait  donné  que  l'analyse, 
que  l'essence  même  des  articles  des  dictionnaires, 
lesrpiels  sont  eux-mêmes  des  analyses  de  travaux 
plus  étendus.  Dans  sa  nouvelle  conception,  il  vou- 
lut non  plus  résumer  des  analyses,  mais  bien  les 
ouvrages  originaux  eux-mêmes,  sans  adopter, 
comme  les  dictionnaires,  l'ordre  alphabétique, 
n  dressa  un  catfere  nosologlque  et  partagea  ses 
matériaux  en  compartimenls  j»atlioloRi(pies  ;  c'est 
ainsi  qu'il  eut  un  comparlimcot  pour  les  ma- 
ladies des  femmes ,  un  autre  pour  les  mala- 
dies des  voies  respiratoires,  etc.  Chaque  parlie 
devait  former  un  traite  spécial,  chaque  traité 
un  volume,  et  l'ouvrage  entier  12  volumes. 
Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  eu  librairie,  les  au- 
teurs des  divers  traités  déjouèrent  les  calculs  de 
l'édileur,  et  des  le  premier  volume,  paru  en  1842, 
il  fut  facile  de  prévoir  (|ue  l'ouvrage  entier  ne 
pourrait  être  contenu  dans  les  limites  primi- 
tives; car  ce  premier  volume,  consacre  aux  ma- 
ladies des  femmes,  avait  été  Insuffisant,  et  une  par- 
tie du  .second  dut  être  donnée  à  la  pathologie 
féminine.  Cependant  l'ouvrage,  sous  le  titre  si 
bien  choisi  de  Bihlhtkiqméu  méded»  pmtMm,  se 
poursuivit  sans  interruption  jus^pi'en  fSiS,  éj>oipie 
à  laquelle  la  révolution  de  février  jeu  une  telle 
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pefUirbation  dans  te  fisrlune  de  Fàbre,  que  eelul-ci 

datnon-spiilenif  nt  renoncer  à  poursuivre  ses  enlre- 
prlw*  de  librairie^  mais  encore  vendre  le  journal  qui 
•fait  M  tottt  ft  la  Cois  la  joie,  la  fortune  et  l'hon- 
neur de  sa  vie.  Longtemps  il  hésita  ;  coiniue  l'a- 
vare qui  ne  peut  »e  séparer  de  son  trésor,  il  cher- 
chait partout  un  arrangement  qui  lut  Idttit  au 
moins  cette  œuvre  (|u'il  avait  fondée,  qu'il  avait  tou- 
jours anime'e  de  son  esprit,  et  qu'il  aimait  moins 
pour  les  espérances  de  l'avenir  que  pour  les  souve- 
nirs du  luiûë.  Toute  sa  vie  clait  là  en  efTet:  la  col- 
lertion  de  son  journal,  si  difTicile  à  trouvrr  au- 
jourd'hui, était  pour  Fabre  l'histoire  tout  à  la  fois 
de  son  esprit  et  de  son  cœur;  diaqm  volume  lui 
njtpf'init  lin  ami  i|u'il  nvaif  soutenu,  (pi'ii  avait 
aidé,  qu'il  avait  poussé  dans  quelque  académie  ou 
dans  quelque  chaire  de  proresseur;  les  ndoerni- 
tés  du  journalisme  d'abord  et  l'habitude  ensuite 
avaient  admirablement  secondé  la  bonté  de  son 
eoenr,  k  ce  point  qu'il  jetait  dans  un  même  oubli 
le  souvenir  des  services  (ju'i!  rendait  et  l'in^^rnti- 
lude  dont  bien  souvent  on  les  payait.  Malgré  sa 
douleur  muette,  dont  nous  Mines  peut-être  le 
seul  confident,  Fabre  fut  forcé  de  renoncer  à 
toutes  ses  entreprises  et  de  les  cétler  à  des  mains 
étrangères  pour  satisfaire  ses  créanciers;  le  Dic- 
HoHnaire  des  dictionnaires  de  médecine  fut  acipiis 
par  M.  Germer  Baillière,  éditeur,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  refondit  et  y  ajouta 
un  neuvièmo  volume  de  supplément.  La  ^Hothè" 
que  du  médecin  praticien  fut  achetée  par  M.  J.-B. 
Uaillière,  éditeur,  qui  porta  l'ouvrage  à  quinze  vo- 
lumes an  lieu  de  dense  que  primHlfemeBt  il  devait 
avoir.  Enfin  la  <l<r.etic  dex  h'ipitnux  devint  la  pro- 
priété d'un  ancien  imprimeur  d'Angers,  M.  Le 
Sourd,  qui,  étranger  aux  seieiiees  mémcatoi  et  par 
coasé(|uent  inhabile  à  la  rédaction  d'un  journal 
de  médecine,  exigea  que  Fabre  restât  au  poste  qu'il 
avait  toujours  occupé,  et  qu'il  continuât  à  diriger 
et  &  animer  les  réitacteurs  qu'il  avait  lui-même 
choisis.  Kien  ne  fut  modifié  dans  la  marche  et  la 
rédaction  du  journal,  le  propriétaire  seul  était 
changé.  Malheureusement  toutes  les  difiicultés 
financières  de  Falire  n'étaient  pas  aplanies;  beau- 
coup de  créanciers  restaient  encore  qui  le  pour- 
suivaient et  lui  renAfont  la  lie  insupportable. 
Dans  cette  extrémité,  il  accueillit  la  proposition 
que  lui  tit  un  de  ses  collaborateurs  de  lui  céder  le 
poste  qui  lui  restait  enomre  à  la  AneMs  dkr  hôpi- 
taux.  Avec  le  consentement  de  M.  Le  Sourd,  il  ven- 
dit à  H.  de  Castelneau,  non  le  litre  consacré  dans 
raete  de  cession  de  la  ikuette.  mais  la  place  et  par 
suite  les  bénéfices  de  rédacteur  en  chef.  Général 
sans  armée,  et  chassé  de  son  dernier  retranche- 
ment ,  Fabre  s'exila  de  i'aris,  et  le  cœur  navré  et 
l'âme  saignante,  il  se  retira  dans  les  environs  de 
Fontainebleau,  où  il  se  livra,  pourvivre,  à  la  pra- 
tique de  la  médecine;  pendant  deux  ans  il  lit  le 
rude  métier  de  médecin  de  campagne,  et  à  mesure 
que  la  solitude,  eu  l'éloignant  du  tliéâlre  de  ses 
ennuis  et  en  l'arrachant  aux  tracasseries  de  ses 
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créanciers,  cicatrisait  les  plaies  de  son  àme,  l*e»> 

pérance  rentrait  en  son  cœur  et  avec  elle  l'ambi- 
tion de  ressaisir  quelques  lambeaux  de  sa  splen- 
deur passée.  Il  revint  h  Paris.  Mris,  hAss!  ses 

espérances  e'faient  de  pures  illusions,  car  sou  passe! 
lui  fermait  les  portes  du  crédit.  Heureusement 
pour  lui,  M.  de  Castelneau,  celui-là  même  i  qui  il 
avait  vendu  sa  place  de  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette,  s'était  violemment  éloigné  de  celle-ci  et, 
parla  création  d'un  autre  journal ,  avait  dégagé 
Fabre  et  Le  Sourd  des  engagements  pris  envers  lui. 
Fabre  rentra  donc  dans  les  fonctions  de  rédacteur 
en  chef,dont  il  n'avait  jamais  perdu  le  tilre,et  con- 
sacra une  partie  de  ses  émoluments  aux  créanciers 
qui  n'avaient  point  encore  été  .satisfaits.  C'est  dans 
ces  dispositions  que  la  mort  le  surprit  le  24  Juin 
1854,  i  sept  heures  du  soir,  sans  maladie  anti^- 
rieure,  sans  symptôme  qui  pût  faire  soupçonnt  r 
un  événement  si  funeste;  il  s'affaissa  sur  lui-même 
an  bas  de  la  rue  des  Martyrs,  et  rendit  la  rie  sans 
proférer  UttC  parole  et  sans  marquer  la  moindre 
souffrance...  u  est  probable  que  les  douleurs  mo- 
rales qu'il  avait  endurées  avaient  déterminé  au 
cœur  un  anévrlsme  qui  se  sera  tout  à  coup  brisé. 
Ses  amis,  sur  l'initiative  qu'en  avait  prise  le  rédac- 
teur en  chef  de  la  France  médicale  ^  un  de  ses  an- 
(  iens  colialKirateurs  et  qui  est  la  personne  qui 
lient  ici  la  plume,  lui  ont  fait  élever  au  cimetière 
Mont-Parnasse  un  modeste  monument  où  ses  cen- 
dres ont  été  déposées  le  24  mai  1855.  La  piem  do 
tonibemi  porte  la  slnqde  é|^tapbe  suivante  x 

A  r.  FATinr: 

yf.  A  UA1tSi:iU.r  LE  .')  MAI  1707  KT  MORT  A  PARIS 

Lï.       Jl:l^  185.'i. 

PAt  1.4  CH^TIO.^  DU  JODItMAUSUe  MKDICAL  A 
COtftTt  PéRIODlCITé,   IL  A  UIAU(itHK   <J>E  ttM 
NOOVSUS  MMS  LA  PRMil  SUCIITinQDt 
nARÇAIBB. 

sas  ans  un  eut  ûtÉii  sa  moboir  muwumsw. 

Cninrae  tous  ceux  qui  embrassent  la  carrière  du 
journalisme,  Fabre  a  eu  une  existence  agitée,  fié- 
vreuse, et,  comme  eux  aussi,  après  avoir  élevé  des 
réputations  glorieuses  et  des  fortunes  considéra- 
bles, il  est  mort  presque  ignoré  et  dans  la  misère, 
et  n'eut  pour  faire  cortège  à  son  cercueil  que 
oeux-li  seulement  qui  ne  lui  dérident  ni  gloire  ni 
position.  F.  R — d. 

FABIUlITI  (IUi'Uael),  le  plus  habile  antiquaire 
du  IT"  siècle,  naquit  i  Urbin,  en  4018,  d'une 
famille  noble.  N'étant  pas  l'ainé  de  sa  fanulle,  il 
fui  destin*^  à  suivre  la  carrière  des  leltres  et  de  la 
jurisprudence,  afin  de  sc  mettre  en  état  de  remplir 
les  places  honorables  et  utiles  auxquelles  un  cé- 
libataire peut  awirer  dans  les  £tab  du  pape, 
dont  le  duché  d'Uriirin  était  devenu  une  des  pro- 
vinces, peu  de  temps  après  la  naissance  de  Fa- 
I>retti.  11  fui  en  conséquence  envoyé  aux  écoles 
de  Cagli,  petite  ville  du  même  duché,  où  il  étudia 
les  belleS'Iettres  et  les  langues  grecque  et  latine, 
sous  un  professeur  qui  avait  eu  l'avantage  de  con- 
verser avec  Uiuret  et  Manuce ,  et  de  profiter  de 
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leurs  leçons.  Celte  excellente  iosUtiition  littéraire 
disposa  le  jeune  élève  aux  études  de  l'antiquité , 
et  le  p^ëtra  de  cet  amour  pour  la  lecture  des 

autours  anriens,  qui  est  le  plus  sûr  gar;int  dos 
grands  succès  dans  la  carrière  de  l'érudition.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  Ot  son  cours  de  droit, 
et  y  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de  18  ans.  Alors .  m  s 
parents  l'envoyèront  à  Homo,  pour  s'initier  ihuis 
la  pratique  du  iiarreau,  sous  ia  dincliua  d'E- 
tienne,  son  frère,  qui  y  eierçait  honorablement  la 
profcssioii  d'avorat.  Quoique  l'étude  des  lois  al>- 
sorbùl  une  grande  partie  du  temps  du  jeune  juri&> 
oonaulte,  elle  lui  latauit  encore  aaaex  de  loisir 

pour  qu'il  put  se  livrer  à  relie  des  uionuinents 
de  tout  genre,  dont  la  capitale  de  la  r<  iiKÏon,  des 
lettres  et  des  arts  était  si  riche,  et  (|ui  Trappèreni  à 
un  tel  puinl  ses  yeux  et  son  iiua^inatiuu,  qu'il  en 
fit  lùentôt  l'objet  presque  unique  «le  tous  ses  tra- 
vaux. Ce  fut  à  cette  heureuse  époque  qu'il  jeta, 
pour  ainsi  dire,  les  fondements  de  cette  instruc- 
tion vaste  et  solide  et  do  cet  le  eritii|Uo  rnisonnec 
qui  relevèrent,  dans  les  scitnres  des  antiquités, 
au-dessus  de  tousses  ptédéeesseurs.  Cependant  il 
ne  négligeait  pas  le  barreau  ;  et  les  lumières  qu'il 
y  avait  acquises,  jointes  à  un  esprit  vif  et  juste  et 
à  un  maintien  modcate  et  déeent,  le  firent  choisir 
par  le  cardin;d  Loreiizo  Iniperiali  pour  aller  tra- 
vailler en  Espagne  à  l'arrangement  de  quelques 
aflbirea  importantes  et  dillldies.  FMiretti  remplit 
si  bien  cette  mission ,  que  le  cardinal ,  pour  le  ré- 
compenser, obtint  pour  lui  du  pape  Alesnndre  Vil 
la  place  distinguée  et  fort  lucrative  de  trésorier, 
et  (  nsuite  la  place  encore  plus  importante  d'audi- 
teur de  la  légation  papale  en  Espagne.  Son  séjour 
ilans  ce  royaume  dura  treize  ans,  et  ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu'une  lecture  plus  assidue  et  plus 
réllécbie  des  auteurs  classiques  féconda  et  mûrit , 
pour  ainsi  dire ,  les  notions  et  les  observations 
archéologiques  de  l'antiquaire  dUrirfn;  mais  il 
fallait  en  faire  l'application  aux  monuments 
mêmes  ;  et  Fabrelti ,  après  avoir  visité  ceux  qu'il 
put  trouver  en  Espagne,  sentit  qu'un  nouTcl  eia- 
inen  des  ninnunients  de  Home  lui  était  indispen- 
sablement  nécessaire  pour  l'avancement  de  la 
science,  la  fortune  le  seoonda  :  le  prélat  Charles 
Bcmelli,  nonce  en  Espagne,  fut  nommé  cardinal; 
et  en  retournant  à  Kome  pour  y  jouir  de  sa  nou- 
velle dignité,  emmena  avec  lui  Kaphaifl  tabretti, 
que  de  nouveaux  honneurs  attendaient  dans  son 
pays.  Dans  le  cours  de  ce  voyage ,  il  prit  visiter 
Paris  et  la  France,  ainsi  que  les  villes  principales 
de  l'Italie  t  il  y  fit  oonnaissaneo  avec  les  hommes 
les  plus  estimés  dans  la  littérature  solide  et  dans 
la  science  des  antiquités;  les  Ménage,  lesMabillon, 
les  Ifardouin ,  les  HontÂtieon ,  devinrent  ses  oor^ 
resj)ondants  et  ses  omis.  .\rrivé  à  Honic ,  il  fut 
nommé  juge  des  appellations  dans  la  cour  du  Ca- 
pltole;  et ,  quoique  cette  charge  lui  laissât  assec 
<le  loisir  pour  vaquer  à  ses  occupations  favorites , 
il  ne  sereftisa  pas  à  l'invitation  du  cardinal  Cesi, 
qui  allait  gouverner  les  Etats  d'Urbin,  en  qualité 
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de  légat  du  pape,  et  qui  l'avait  nommé  son  audi- 
teur :  les  fbnctioos  de  cette  place  le  délouroèrent 
pres<{ue  entlèremeiil  de  set  éludes,  pendant  ka 
trois  années  qu'il  en  Ait  revêtu ,  et  iju'il  employa 
à  améliorer,  par  ses  conseils  et  par  son  crédit,  le 
sort  de  son  pays  natal,  et  les  alTairesdesa  bmiUe, 
moyennant  les  sommes  qu'il  avait  apportées  d'E»> 
pagne.  Ces  arrangement.s  lui  procurèrent  une 
entière  tranquillité  sur  ses  propres  aflaires,  qui, 
depuis,  ne  lui  causèrent  aucune  distraction.  Alors, 
il  désira  de  retourner  s'établir  à  Home;  et  le  car- 
dinal Gaspar  de  Garpegna ,  vicaire  du  pape  Inno- 
cent XI,  grand  amateur  de  l'raliquilé  et  prêtée» 

tour  dos  snvnnls  ,  lui  en  offrit  l'occasion ,  eo  l« 
nouuuaut  à  une  place  honorable  dans  son  d^par» 
tement.  RaphaM  Fabrettl  pouvant  alors  se  livrer 

eutièremont  à  ses  goûts,  entreprit  et  nclicva  deux 
ouvrages  qui  fixèrent  à  jamais  sa  réputation  litté- 
raire. Le  premier  conaifte  en  trots  Dissertatiom 
latines  sur  les  aqueducs  des  Romains.  Fabretti, 
dans  l'examen  et  la  description  de  ces  superbes 
ruines,  dont  l'a.spect  imposant  fait  encore  l'orne- 
ment de  ces  campagnes  classiques,  éclain  it  une 
foule  de  questions  sur  la  topographie  de  l'ancien 
Latium ,  et  dftruit  un  grand  nombre  d'erreurs  où 
ses  devanciers  étaient  tombéis.  Anenn  antii|ualre 
n'a  répandu  sur  cette  branche  de  l'arehéographle 
romaine  une  lumière  plus  éclatante  et  plus  du- 
rable. Parmi  les  écrivains  dont  il  oonibat  les  opi- 
nions. Fabrelti  ne  ménage  pas  Jacques  Gronovius, 
au  sujet  des  explications  qu'il  avait  données  de 
quelques  passages  de  Itto-Lffe  relatih  à  la  iopiH 
graphie  du  Latium  et  des  corrections  qu'il  avait 
prétendu  y  faire.  Soit  que  l'antiquaire  d'Uri>in, 
cho({ué  des  expressions  grossières  que  le  savant 
hollandais  employait  contre  les  gens  de  lettres 
qui  n'étaient  pas  de  son  avis,  eherchAt  à  le  provo- 
quer; soil  qu  il  s'empressât  de  saisir  une  occasion 
pour  donner  un  essor  è  une  certaine  eauaHeilé 
qui  lui  était  naturelle ,  et  qui  assaisonnait  sa  con» 
versation  familière,  il  faut  avouer  que  ses  remaiw 
ques  contre  I.  Gronovius  sont  énoncées  d'un  ton 
décisif,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  blesser 
l'amoui^propre  extrêmement  chatouilleux  de  ce 
philologue.  Gronovius  répondit  aux  critiques  de 
Fabretti  par  un  opuscule  injurieux,  oii,  faisant 
allusion  a  son  nom,  il  l'appelle  Faber  rusHctu  (ar- 
tisan rustre).  Celui-ci  répliqua  sur  le  même  ton. 
Se  jouant  du  nom  de  Gronovius,  n  le  transforme 
en  Orunnotim,  par  allusion  au  grognement  des 
cochons  {grunitm)  ;  et  par  un  autre  jeu  de  mots,  il 
traite  de  titiniUia ,  on  de  ftitHUés,  les  remarques 
du  premier  sur  Tite-Live.  Au  reste,  le  fond  de  la 
dispute  fut  jugé  par  le  public ,  et  même  en  Hol- 
lande, d'une  manière  morable  au  savmt  HaMen; 
et  l'on  n'a  jamais  appelé  de  ce  jugement.  D'ailleurs 
Fabretti  ne  figura  point  dans  cette  querelle  sous 
son  nom)  il  tiisha  de  donner  le  change  an  pnbHe 
sur  le  véritable  auteur  de  sa  brochure*,  quoiqu'elle 
fut  imprimée  à  Rome,  il  la  data  de  Naples;  il  la  si- 
gna du  nom  déguisé  de  Jatithèus,  qui  n'est  que  la 
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traduction  en  grec  du  nom  hébraïque  de  Raphaifl. 
Quelques  années  après,  on  le  vit  prendre  ce  même 
nom  pour  son  nom  pastoral  ou  acadt-mique,  lors- 
qu'il s'agrégea  à  l'acMléroic  tles  Arcadêf.  Hais 
Fabretli  sVlail  fait,  dans  ct  t  intorvalh-  de  temps, 
des  titres  bien  plus  suliiUs  a  I  csLitue  des  savants, 
par  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  SyiUagm»  de  «»• 
Itimna  Trajnni  {Hecucil  d'obxcrrntioiis  sur  la  colmwe 
Trajane),  Kome,  iUtiô,  in-foi., auquel  étaient  joints 
deux  autres  opuscules  d'un  grand  int^t;  l'un 
sur  un  bas-relief  qui  est  maintenant  dans  le  MusJe 
du  Capilole  à  ilume,  et  qui  représente  en  petites 
figures ,  désignées  par  des  inscriptions  grectjues, 
les  événements  de  la  guerre  et  de  la  prise  de  Troie, 
d'après  les  poèmes  d'Homère ,  de  Stésichore , 
d'Arctinus  et  de  Lescliès,  monument  couuu  sous 
la  dénomination  de  Table  iliaque  ;  l'autre  sur  le 
canal  souterrain  (emissarium),  creusé  sous  le  régne 
de  l'empereur  Claude  pour  donner  un  écoule-' 
mtnt  aux  eaux  du  lac  Fucinus ,  ou  de  CMhm, 
construction  «ligne  de  la  grandeur  romaine,  et, 
jusqu'à  cette  époque,  Irés-imparfailement  connue. 
Owns  €6  deraicr  opuaeule,  Fabretti  ae lOttUent  au 
niveau  de  la  réputation  (|u'il  s'était  acquise  en 
écrivant  sur  les  aqueducs;  mais  dant  les  deux 
antrea«  il  a'élève  au  plus  haut  de|^  oà  l'on  puisse 
atteindre  dans  l'archéograpbie,  c'est-à-dire  dans 
cette  partie  de  la  science  des  antiquités  qui  est  le 
plus  étroitement  liée  avec  les  beaux-arts,  et  que 
l'on  connaît  généralement  sous  la  dénomination 
A'Antiquité  figurée.  L'idée  de  s*jn  travail  sur  la  co- 
lonne Trajane  lui  fut  suggérée  par  les  nouvelles 
«ranirea  qna  Fkrtro  Santi  Barloli  avait  exécutérs 
de  ce  monument  admirable,  avec  ses  grâces  ar- 
coutumées,  mais  avec  moins  de  lidélitë  que  le 
gravrar  ploa  ancien  dont  lea  estampea  avaient  été 
publiées  avec  un  rnniinentnire  latin  par  l'Espa- 
gnol Alphonse  Chaccon.  Au  bas  des  nouvelles 
graTMra»!  ob  traavalt  de  courtes  indications, 
MilM«n  italîen  par  Bellori,  antiquaire  pour  ainsi 
dire  empirique,  d'une  érudition  fort  superdcielle 
et  dépourvu  de  critique.  Fabretti  réfuta  plusieurs 
de  ees  expUeationa,  qui  lui  parurent  défectueuses, 
soutint  ou  corrigea  celles  de  Chaccon,  et  en  ajouta 
de  nouvelles,  qui  sont  aussi  savantes  que  lumi- 
Muca,  où  tes  deux  guerres  des  Daoei,  qîri  font  le 
sujet  des  bas-reliefs  de  la  colonne,  une  grande 
partie  de  l'histoire  de  Tr^an,  et  une  inilnité  de 
NdMfdwa  d'archéologie  et  d'areMographie  sont 
exposées  avec  un  jugement,  une  dorlrine  et  une 
clarté  qu'on  n'avait  jamais  vus  dans  les  ouvrages 
dea  antiquaires  qui  avaient  parié  avant  Fabretti 
sur  les  monuments  des  arts.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  su  faire  un  bel  et  grand  usage  de  cette 
méthode  comparative,  sans  laquelle  on  ne  marche 
daM  les  labyrinthes  de  l'antiquité  figurée  qu'à  une 
lueur  incertaine  et  trompeuse.  Cette  méthode,  «|ui 
est  devenue  le  fondement  de  la  science,  consiste  à 
eomparer  les  im^ea  représantéei  sor  un  monu- 
mcill  où  elles  ne  wnt  pas  assez  caractérisées,  avec 
dn  Images  aemUiMat  qu'on  découvre  sur  d'autres 


FAB  tas 

monuments,  où  l'ensemble  du  monumaM  néoM 

et  les  circonstances  dans  les<juelles  il  a  été  élevé, 
les  inscriptions  et  les  accessoires  qui  accompagnent 
ces  images,  les  déterminent  et  lea  eandMliait 
d'une  manière  moins  é(|iiivo(|nc.  A  l'aide  daact 
comparaisons  multipliées ,  la  science  de  l'aithétH 
graphie  parvient  è  un  degré  de  eertltufe  morale 
qu'on  aurait  à  peine  osé  i  s]iiTcr;  et  l'on  atteint  à 
la  perfection  de  cette  méthode,  lorsqu'on  sait 
employer  comme  objet  de  comparaison  non» 
seulement  les  monuments  qui  existent,  mais  ceuK 
qui  n'existent  plus  que  dans  les  descriptions  que 
nous  en  ont  laissées  les  écrivains  île  l'antiquité. 
On  sent  bien  qita,  pour  obtenir  une  certaine  jua- 
tesse  dans  les  comparaisons  de  ce  genre ,  il  faut 
les  puiser  daus  le  texte,' original  des  auteurs  an- 
ciens et  dans  les  leçons  1m  plus  authentiques  de 
ces  textes,  travail  immense,  qui  sup])o$e  une  étude 
profonde ,  une  siureté  de  critique  et  un  elTort  de 
sagacité  aues  rares  mémo  parmi  lea  aavanU.  Or 
cette  méthode  fut  employée  pour  la  première  fois, 
et  avec  les  plus  heureux  résultats,  dans  l'ouvrage 
de  Fdmrtti,  qui ,  pour  la  mettre  à  la  portée  des 
lecteurs  les  plus  étrangers  à  ce  genre  de  travail , 
inaéra  presque  à  chaque  page  de  son  livre  des 
dessins  gniasièrenient  mais  fidèlement  tracés  par 
]ui-m(^me,  et  gméa  sur  bois,  d'un  grand  nombre 
de  monuments  anciens  ou  de  quet(|ues-unes  de 
leurs  parties,  il  fit  uaage  de  la  même  méthode 
pour  l'explication  de  la  Table  iliaque,  dont 
l'argnmcnt  mytliolo!^i(fiie  a  une  grande  analo- 
gie avec  le  siyet  hislurique  de  la  colonne  Tra- 
jane ,  et  qui  a  de  plna  cet  avantage  que  les  in- 
scriptions grecques  tracées  au  bas  des  figures 
ne  permettent  pas  à  l'interprète  de  s'égarer. 
Parmi  lea  monuments  n»  lesquels  Fabretti  ap« 
puie  ses  preuves  ou  ses  conjectures ,  l'on  doit  re- 
marquer un  nombre  considérable  d'inscriptions 
latines,  pour  la  plupart  inédites;  A  à  la  manière 
dont  il  en  fait  usage,  on  s'aperfottfrcilement  que 
la  paléographie  latine,  ou,  comme  on  l'appelle 
plus  proprement  en  Italie,  l'étude  de  Yantiquité 
U^ridaire,  avait  fait  un  des  objets  principaux  de 
ses  occupations  littéraires.  Home,  son  territoire, 
les  villes  et  les  campagnes  voisines  olFraient  à 
cette  époque  nn  nombre  immense  de  ces  niflri>res 
écrits  et  souvent  ornés  de  sculptures.  Les  grands 
recueils  d'inscriptions  publiés  avant  Fabretti  n'a- 
vaient Mt  eonnattre  qu'un  ecrtain  nond>re  de 
montmients  de  ce  genre ,  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  restait  encore  ignoré,  négligé  ou  caché 
sons  la  terre.  Fabretti ,  dont  les  courses  dans  les 
campagnes  pour  la  recheiclie  des  ;inti(juitçs  étaient 
presque  continuelles ,  et  qui  avait  coutume  de  s'ar- 
rêter à  la  moindre  trace  des  restes  d*im  monu- 
ment ,  de  tenir  note  de  ce  qu'il  voyait ,  de  copier 
les  inscriptions,  et  de  dessiner  à  la  plume  tout  ce 
qui  lui  semblait  remarquable,  avait  tellement  en- 
richi son  portefeuille,  qu'il  y  trouvait  au  bestdn 
des  preuves  tirées  de  monuments  inédits  et  sou- 
vent ignorés.  Cette  habitude  de  s'arrêter  à  chaque 
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ruine  qu'il  rencontrait  «'tait  si  constante  dans  Fa- 
brctti ,  qu'elle  s'éliiit  communiquée  à  son  cheval , 
auquel  pour  cette  raison  ses  amis  avaient  donn^ 
en  badinant  le  nom  du  voyageur  vénitien ,  ilm  n) 
Polo.  Ce  clipval,  moins  sujet  à  des  distractions 
que  son  maître,  s'arrêtait  souvent  à  la  vue  d'une 
inscription  ou  d'un  monument  e'pars  dans  les 
champs,  et  qiii  avait  t'rlin|>|)('  à  l'otlciition  <!<'  l'an- 
tiquaire. Les  fouilles,  qui  lui  fournissaient  encore 
un  grand  nombre  d'inscriptions  inédites,  étaient 
heureusement  presque  toutes  sous  sa  surveillance. 
Le  cardinal  Carpegna,  qui,  comme  vicaire  du  pape, 
mit  la  haute  inspecûon  sur  les  anciens  cimetiè- 
res ou  catacombes  des  environs  de  Rome,  regarde's 
comme  les  dépôts  des  corps  des  martyrs,  et  con- 
nus par  les  antiquaires  sous  la  dénomination  de 
Rome  sotUerraine.  avait  confie  à  Fabretti  la  direc- 
tion immédiate  de  ce  département.  Déplus,  il  lui 
faisait  don  des  inscriptions  que  ces  fouilles  ipii 
n'étaient  jamais  interrompues  rendaient  chaque 
jour  à  la  lumière.  Fabretti  forma  alors  le  projet 
de  décorer  sa  maison  paternelle  de  monuments 
lapidaires:  et  eounne  CCS UMNUunents  étaient  ï  un 
prix  très-modéré,  il  ne  ccjsa  point  d'en  acheter 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  un  assez  grand  nombre 
non-seulement  pour  orner  sa  nUMon  d*Urbin, 
mais  aussi  sa  maison  de  campagne.  Cette  collec- 
tion a  été  le  sujet  du  dernier  ouvrage  de  Fabretti, 
auquel  nous  râriendrons  après  avoir  parlé  des 
places  et  des  dignités  auxquelles  il  fut  élevé,  et 
qu'il  dut  à  la  faveur  des  deux  successeurs  d'inno- 
nooent  XI,  et  plus  encore  \  son  propre  mérite,  qui 
lui  avait  concilié  leur  estime.  Le  cardinal  Ollo- 
boni,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  Mil, 
affectionnait  tellement  le  prélat  Fabretti  qui  avait 
été  son  auditeur,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  i'en- 
levàl  pour  toujours  à  ses  occupations  littéraires. 
11  le  nomma  secrétaire  de  Memoriait  ou  des  re- 
quélet,  charge  i  la  cour  du  pape  de  la  plus  haute 
importance,  et  d'une  influence  générale  sur  tontes 
les  aflaires  de  l'Ëtat  et  tle  l'Église.  Tour  mieux 
pounroir  à  son  établissement ,  il  le  nomma  du* 
noine  de  Ste-Marie  Trans-Tibcrim ,  et  peu  de  temps 
après  chanoine  de  St-i*ierre.  Mais,  dans  le  court 
espace  de  vingt  et  un  mois,  Alexandre  Vil!  Ait 
remplact-  par  Innocent  XII,  non  moins  admirateur 
de  Fabretti,  et  qui  sut  le  jdaeer  d'une  manière 
plus  convenable  à  ses  études,  et  sans  doute  plus 
agréable  j)our  le  prélat,  dont  les  mariièris  sim- 
ples et  franches  devaient  paraître  un  peu  étran- 
gères à  la  cour.  Il  le  nomma  préfet  dM  archives 
secrètes  du  di'iiraii  si-\nge,  c'esl^è-dire  d'un 
trésor  «le  chartes,  la  plus  riche  peut-être  de  toutes 
les  archives  diplomatiques  qui  existent  :  la  gartle 
de  ces  archives  a  toujours  été  confiée  è  l'un  des 
prélats  les  plus  instruits  de  la  cour  «le  Uome.  Fa- 
bretti, content  de  sa  nouvelle  j>lace,  se  logea  «lans 
le  Borgo  ou  fauboui^  StrPierre ,  où  il  était  à 
portée  «les  archives,  ainsi  que  de  la  basili«jue  à  la- 
quelle il  était  attaché  comme  chanoine.  La  maison 
m/tmt  qu'il  Inui,  bMie  d'après  tes  dciiint  de  Bal- 
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thasar  Peruiil,  était  digne  du  bon  goût  de  Fanti- 
quaire.  C'est  Ut  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie ,  et 
qu'il  mourut  à  l'âge  de  tt  ans,  ayant  toujours 

conservé  sa  santé  et  sa  vigueur,  quoique  pendant 
ses  trente  premières  années  il  eût  été  valétudi- 
naire. Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse  que  Fabretti 
consentit  à  être  sous-diacre,  mais  il  ne  voulnl 
point  (Hre  onlonné  prêtre.  Sa  maison  était  le  ren- 
ilez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  la  littérature  et  à  la  cour,  qui  î  cette  époque 
était  toute  lettrée;  c'est  là  «|u'il  acheva  .son  dernier 
ouvrage,  son  grand  recueil  d'inscriptions.  LesCru- 
ter,  les  Reineshis,  lesSpon,  et  tons  ceux  qoi  avant 
lui  avaient  formé  des  compilations  du  même  gen- 
re ,  s'étaient  bornés  à  donner  de  ces  monuments 
écrits  des  copies  les  plus  exactes  qu'ils  le  pouvaient, 
avec  l'indication  des  endroits  d'où  ils  les  avaient 
tirés,  et  presque  sans  d'autres  remarques.  Fabretti 
suivit  une  autre  méthode.  L'objet  apparent  de  son 
ouvrage  est  de  publier  les  quatre  cent  trente  in- 
scriptions qui  formaient  sa  collection,  et  qu'il  dis- 
tribue en  huit  classes  et  en  autant  de  chapitres. 
Il  accompagne  chaque  monument  de  remanpies 
et  d'explications  qu'il  appuie  sur  l'autorité  «l'un 
gran«l  nombre  d'inscriptions  inédites.  Les  parti- 
cularités qui  demandent  des  éclrirelsaementa  pins 
étendus  .sont  traite'es  dans  des  notes  qui  termi- 
nent chaque  chapitre,  et  dans  lesquelles  on  trouve 
encore  des  insCTiptions  inédites.  Le  9*  chapitre 
contient  d«\s  inscriptions  dans  lesquelles  on  lit  des 
noms  de  familles  romaines  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  le  Trhor  de  €niter  (Fabretti  en  donne  plus 
de  sept  cents  qui  n'étaient  point  connus).  Enfin 
le  1(K  chapitre  présente  un  grand  nombre  d'autres 
inscriptions  inÂlites  rt  remarquables,  que  Fabretti 
a  copiées  en  différents  endroits.  Tout  le  rccncfl 
offre  plus  de  quatre  mille  six  cents  inscriptions, 
dont  la  plupart  paraissent  pour  la  première  fois. 
Quelques  corrections  aux  ImcripthNM  dn  lUhar 
«le  Gruter  terminent  l'ouvrage.  Les  remarques  suc- 
cinctes mais  savantes  qui  accompagnent  chaque 
monument,  et  se  rattadient  les  unes  aux  antres 
par  l'analogie  «les  sujets,  procurent  une  connais- 
sance intime  et  à  peu  près  complète  de  la  partie 
de  la  sdence  des  antiquités  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  iialt'«jgraphie  lapidaire,  et  portent  une 
graude  et  nouvelle  lumière  sur  un  nombre  infini 
(le  points  d'archéologie,  de  philologie  latine,  d'his- 
toire et  de  géographie.  On  peut  dire  sans  crainte 

Ïue  cet  ouvrage,  pour  lequel  Fabretti  n'eut  point 
e  modèle  à  imiter,  est  pour  la  sdence  des  in- 
scriptions ce  que  l'ouvrage  de  Spanheim,  Dt  mtm  et 
prasiautia  mtmismatiitn ,  a  été  pour  celle  ties  mé- 
«lailles,  avec  cette  dilli  reiice ,  qui  est  à  l'avantage 
«le  l'antiquaire  italien,  que  celui^  a  laiasé  bien 
moins  de  fautes  à  «-orriger  dans  son  «uivrage  que 
l'antiquaire  allemand  n'en  avait  laissé  dans  le  sien. 
Mais  l'ouvrage  de  Spanheim  a  sur  celui  de  Fabretti 
l'avant-Tg»'  «bi  plan,  «jui  end>rasse  sous  »ine  m? 
générale  tous  les  rapport^  sous  lesquels  la  numis- 
matique peut  être  utile  ans  intret  bmadicf  des 
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eomnissaiices  humaines;  F>br«tti,  au  contraire, 

répand  ses  trésors  sitivnnt  les  orcnsions  que  1»  s 
monuments  qu'il  explique  lui  pre'seDtcnt.  Qu.inil 
on  ne  fait  pas  une  lecture  suivie  de  cet  ouvrage, 
on  ne  sait  où  chercher  les  renseignements  qu'où 
désire  ;  la  pauvreté  de  la  table  gëni^rale  rend  en- 
core ce  défaut  plus  sensible.  L'antiquaire  iri  rbin 
publia  son  recueil  en  1G90,  et  il  en  soigna  lui- 
même  l'édition,  de  manière  qu'on  petit  dire 
a  priA  sur  lui  jusqu'au  travail  matériel  de  la  typo- 
graphie. En  eîfet,  la  moindre  faute  aurait  dépare' 
un  ouvrage  de  ce  genre.  A  peine  fut-il  publié, 
qu'il  réunit  les  suffrages  de  tous  les  savants  d'Eu- 
rope qui  étaient  eapwles  d'en  apprécier  le  mé- 
rite; et  si  Elie  Benoit  en  a  jugé  autrement,  sa 
critique  ne  prouve  que  la  mesure  trop  rétrécie  de 
ses  connainanees  philologiques,  et  peut-être  sa 
partialité  pour  (Ironovius,  dont  la  patrie  lui  avait 
offert  un  asile.  Tout  antiquaire  qui,  dans  le  cours 
du  18* siècle,  a  publie'  des  ouvrages  sur  les  inscrip- 
tions latines,  est  resté  bien  au-<lessous  de  Fabretli, 
et  même  le  marquis  Maflei ,  qui  a  prétendu  donner 
un  Art  critique  lapidaire.  L  ri  seul  homme ,  qui  a 
rempli  à  Home  la  même  place  de  préfet  des  ar- 
chives (le  prélat  r.aetatio  Marini),  a  montré  dans 
ses  ouvrages  paléograptiiques,  et  notamment  dans 
le  recueil  des  Actes  des  frèrts  AntUet,  jusqu'à  quel 
degré  d'intérêt  l'e'rudition  et  la  sagacité  de  la 
critique  réunies  pouvaient  élever  l'étude  des  in- 
aerifrtions  latines.  Fabretti  mourut  i  Rome,  d'une 
mnliidie  aiguë,  peu  de  mois  après  avoir  pidilié  cet 
ouvrage,  le  7  janvier  1700.  Ses  parents,  d'après 
son  testament,  déposèrent  ses  restes  dans  i  r^iise 
de  Ste-Harie  dite  <UItn  Minerca,  dans  le  ujéme 
tombeau  où  les  cendres  de  son  frère  Êtienne  re- 
posaient depuis  longtemps.  Son  monument  fut 
décoré  de  son  buste ,  exécuté  par  Camille  Ruscotii , 
statuaire  italien  le  plus  habile  de  son  temps.  On 
l'y  voit  encore  à  l'entrée  de  la  petite  nef  du  coté 
gmche.  Outre  les  ouvrages  de  Fabretti  dont  nous 
nom  parlé  dans  le  cours  de  cet  article,  il  est  à 
reanrquer  qu'un  mémoire  écrit  par  lui  en  italien, 
et  eoaleiiaiit  des  oorrections  d«  Fouvrage  du 
P.  Kircher  sur  la  topographie  du  Latium ,  a  été 
imprimé  après  sa  mort  dans  le  i'  volume  des 
Di$$er§alhiu  de  rmuMmie  de  Cortom;  que  des  let- 
tres sur  plusieurs  sujets  d'érudition  ont  été  insé- 
rées dans  d'autres  ouvrages  :  par  exemple,  sa  let^ 
tre  sur  la  Lex  regia.  dans  1'  ouvrage  de  Gravina 
Dêwrtpms  /mis;  une  autre  sur  une  inscription, 
dans  le  Journal  des  Saranis.  1691 ,  17  décend)rc; 
quelques  sonnets  italiens  dans  les  ouvrages  de 
Cresdmbeni  ;  que  ses  observations  sur  l'âge  d'un 
œanusrrii  de  la  Hible.  irès-nneien,  et  appartenant 
à  U  bibliothèque  des  moines  de  St-l*aul  à  Rome , 
csmmmiiqiiéet  à  qi^qnes  amis  (Clampini,  1. 1'% 
p.  15S),  n'ont  jamais  vu  le  jour;  et  qu'enfin  c'est 
une  erreur  de  croire ,  avec  les  bibliographes  les  plus 
récents,  que  le  Syntagma  de  eohmtta  Trajani ,  etc. , 
<  l  1rs  Inwripilniis  aient  été  réimprimées;  il  y  a  bien 
des  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages  qui  ont  une 
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toute  la  diversité  {voij.  Kostamm,  Délia  Eloq.  ito- 
liam,  t.  1",  p.  112  de  l'édition  d'Ap.  Zeno).  Une 
autre  erreur  a  été  commise  dans  l'article  Fabretti 
du  Dictionnaire  ttitUtrique,  par  MM.  Chaudon  et 
Delandine.  On  y  avaneo  (|ue  le  jésuite  Ktienne  Fa- 
bretti,  d'I'rhin  ,  dont  nous  avons  un  recueil  de 
poésies  latines  publié  à  Lyon  l'an  1747,  in-^«,  et 
im  Ahri'fji-  de  la  Cntsrn  ou  dictionnaire  portatif  de 
la  langue  italienne,  Lyon,  17.M),  in-8",  était  frère 
de  Raphaifl.  Ce  jésuite,  issu  peut-être  de  la  même 
famille  que  l'antiquaire,  vivait  à  Lyon  à  l'éjMKjue 
où  ses  poésies  furent  publiées,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  cet  ouvrage.  Un 
homme  versé  dans  la  leeture  habituelle  des  auteurs 
et  des  marbres  écrits  de  l'antiquité  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  du  goilt  pour  la  composition  d'in- 
scriptions latines.On  en  voit  encore  deux  de  lui  sur 
les  monuments  pubbcs  de  Rome;  l'une  a  rapport 
à  l'alignement  de  la  rue  du  Cours  {via  del  Corso), 
ordonné  par  Alexandre  VII  ;  elle  est  placée  vis-à- 
vis  le  palais  du  prince  Oltoboni  ;  l'autre  est  sur  la 
façade  de  la  grande  fontaine  de  i'eau  Pauline,  au 
haut  du  Janicule.  Elle  a  rapport  aux  restaurations 
<le  cette  fontaine  ordonnées  par  Alexandre  VIII. 
On  tloit  aus.si  à  Faliretti  les  légendes  de  quelques 
médailles  d'Innocent  XI,  d'Alexandre  VIII  et  d'In- 
nocent XII,  indiquées  dans  la  vie  de  cet  antiquaire, 
que  Dominique  iUviera  (depuis  cardinal),  son  com- 
patriote, son  ami  et  son  successeur  dans  la  sm^ 
intendance  des  archives  secrètes,  écrivit  en  italien 
et  inséra  dans  le  recueil  de  Crescimbeni,  intitulé  : 
l  iie  degli  AreatR  Hbuiri.  L'abbé  Marotti  a  écrit  en 
laiin  une  Vie  de  Fabretti.  (ju'on  trouve  dans  le 
G'  volume  de  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Vitte 
iliiutritm  Itahmm,  par  Ange  Fabroni.  11  faut  ajou- 
ter à  cet  article  que  le  cardinal  Stoppani,  qui 
gouverna  Urbin  sous  Penolt  XIV ,  jaloux  de  con- 
server à  la  patrie  de  Fabretti  les  inscriptions  et 
les  monuments  qu'il  avait  réunis  et  rendus  cé- 
lèbres ,  acquit  cette  collection  de  ses  héritiers , 
et  la  lit  placer  dans  le  palais  ducal  de  la  même 
ville.  V— I. 

FAimi  (jEAî«),de  l'ordre  de  St-Benolt  et  évêquc 
de  Chartres,  né  à  Paris ,  d'autres  disent  à  Douai,  ^ 
dans  le  14*  siècle,  At  ses  études  dans  la  première 
de  ces  villes,  et  y  fut  reçu  docteur  en  droit  canon. 
Se  croyant  appelé  à  l'état  religieux,  il  prit  l'babit 
de  bénédictin  h  l'abbaye  de  St-Waast  dans  la  viOe 
d'Arras ,  y  fit  profession  et  en  devint  prévôt.  Il 
joignait  à  de  hautes  connaissances  dans  le  droit 
canonique  et  à  un  beau  talent  pour  la  prédica- 
tion, une  grande  pureté  de  moeurs,  une  vie  régu- 
li<'re  et  beaucoup  d'habileté  dans  les  afTaires.  Sa 
réputation  et  son  mérite  le  firent  élire,  en  13G7, 
abbé  de  Tournus,  diocèse  de  Màcon.  Trois  ans 
après,  ral)baye  de  St-Waast  ayant  vacpié,  ses 
confrères  le  rappelèrent  et  le  choisirent  pour  leur 
abbé.  Si  cfétait  un  honneur  pour  Fabri,  c'était 
aussi ,  dans  la  circonstance ,  un  fardeau  pénible. 
Les  temps  étaient  difficiles  i  les  Anglais  venaient 


ée  brAler  le  ftabonrg  d'Ami,  et  rabbaye  de 

SMVaast  avait  l>eaucoup  soufTert  Fa!»ri  (■i)rniiva 
un  autre  malheur  en  4377  :  la  foudre  tomba  sur 
l'église  de  l'abbaye,  et  eet  édifiée  ftit  entièrement 
oonsuiné.  Fabri  sut  faire  fare  à  tous  ee»  accidents, 
et  gouvernail  avec  tant  de  sage«s*  que  le  roi 
Charles  V,  instruit  de  sa  capacité,  l'admit  dans 
son  conseil ,  et  se  senrit  de  lui  dans  beaucoup 
d'affaires.  Il  le  députa  vers  le  pape  Oegoire  XI , 
en  137(j,  et  Fabri  cul  l'honneur  de  haranguer  le 
pootifé  au  nom  du  roi.  CSëment  VU  (Robert  de 
Genève),  élu  pape  par  une  partie  des  cardinaux  et 
reconnu  par  la  France ,  nomma  Fabri  évéque  de 
Cbartrea,  en  iSTO.  En  ISM,  Charles  ▼!  Tenvoya 
au  line  de  lîrrfngne  pour  traiter  de  la  paix.  De- 
venu chancelier  de  Louis,  duc  d'Anjou ,  roi  de 
Sicile,  vers  le  même  temps.  Il  ftit  employé  par  ce 
prince  dans  différentes  ni^gociations,  depuis  lôSI 
jusqu'en  1588.  Il  mourut  à  Avignon,  en  1390,  el 
fut  enterré  dans  l'église  du  collège  de  St-Martial, 
ooenpé  par  des  bénédictins,  ortlre  de  Cluni  ;  l'on 
y  voyait  son  épitaphe  avant  la  révolution ,  éorite 
en  ver»  latins.  Par  son  testament ,  Fabri  lit  l'é- 
▼eque  de  Chartres  son  héritier.  Drrenseur  zélé  de 
Clément  Vil ,  il  en  fui  honore'  de  divers  emplois. 
11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1"  un  livre 
Intitalé  t  Dm  fémSutment  âet  gem  de  Hem  à  Foceo' 
sion  du  srkismr.  C'est  une  réponse  à  un  ouvrage 
de  Jean  de  Lignario,  compose  en  favenr  d'Ur- 
bain V,  pape,  antagoniste  de  Clément,  arec  ce 

titre  :  Du  gtinissemeul  de  rFij^i.sr.  Cet  OUTTagC  de 
Fabri,  inédit,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  pro- 
Tenus  de  la  bibliothèque  de  Colbert.  C'est  un  dia- 
logue entre  un  docteur  de  lk)logne  et  un  docteur 
de  Paris,  dans  lequel  ils  discutent  les  droits  des 
deux  pontifes.  2"  I  n  Traité  latin,  adre.sse!  au  comte 
de  Flandre  ,  en  forme  de  plainte  de  ce  qui  s'esl 
passé  en  Franre.  Du  Boulay  l'a  conservé  dans  son 
Hiiloirt  de  fliiicersité  de  Paris.  3"  tn  Journal  ou 
BMl  kiaorifi»  de  toutes  les  aflhircs  auxquelles 
Fabri  a  pris  part  depuis  1381  jus(pr<'n  1388. 11  n'a 
point  été  imprimé,  i"  Les  grandes  chronit/ms  du 
Hahumt,  députe  Philippe  le  Conquérant  jusiiu'à 
Charles  VI,  3  vol.  in-8",  manuscrit  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  5^  Ûn  Traite  pour  prouver  que 
Sl-^lerre  a  sonlftrt  à  Rome  sous  Néron.  L — y. 

FABRI.  Voyez  Febvse  (Jean). 

FABRI.  Voyez  Peiresc. 

FABRI  (IIosoRÉ) ,  jésuite,  naquil  vers  l'an  1G07, 
dans  le  Bugey,  diocèse  de  Belley.  H  professa  la 
philosophie  à  Lyon,  dans  le  collège  de  la  Trinité, 
pendant  un  assez  grand  nombre  d'anuces,  fut 
ensuite  ^pelé  I  Rome  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  grand  pénitencier,  et  mourut  dans  celte 
▼îUe  le  9  mars  1688.  Fabri  fui  doué  d'une  activité 
eC  d^me  ardeur  prodigieuses  au  traraO.  H  se  livra 
à  tous  les  genres  d'étude,  et  son  esprit  s'y  prê- 
tait avec  la  plus  grande  facilité.  Mais  trop  lùl  dis- 
tingué et  prôné  dans  le  monde  savant ,  sa  douceiu- 
et  sa  modesiic  firent  hiestAt  place  à  un  amour- 
propre  qui  étoulKi  le  gcnne  de  SCS  talents.  H  crut 
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tout  savoir  parce  quH  avait  tout  entrepris,  sans 

avoir  eu  le  temps  de  rien  approfondir  ;  et  celui 
qui  aurait  pu  être  l'un  des  plus  beaux  ornements 
de  son  siècle  n*a  laissé  dans  rbistoire  de  sa  vie 

que  les  frares  de  la  vanité  d'un  homme  qui  mé- 
connut ses  forces.  La  théologie,  les  sciences  et  les 
lettres  trouvèrent  dans  Fabri  un  champion  tou- 
jours prêt  à  rombattrc  les  doctrines  nouvelles, 
l'ne  fouif  d'écrits  sont  sortis  de  sa  plume;  mais 
la  plupart  .sont  morts  avec  les  circonstances  qui 
les  avaient  fait  naître.  Quoiqu'il  ne  soit  rien  resté 
de  lui  dans  l'hi.stoire  des  ronnnissances  humaines, 
nous  allons  néanmoins  indiquer  ce  qu'il  a  fait  de 
pins  remarquable.  Il  est  auteur  des  remarques  sur 

les  notes  dont  Nicole  nrcomimgn.i  l'  S  Lettres  au 
Provincial;  elles  ont  paru  sous  le  nom  de  Bernard 
Stttbroek ,  et  sous  le  titre  de  t  Noke  in  noiat  07^ 
Irltiii  Wcudi  ohii  (Wendrock  est  le  nom  sous  leijuel 
Nicole  s'était  caché).  Ces  remarques  sr  retrouvent 
encore  avec  plusieurs  autres  pièces  de  Fabri  dans 
la  Grande  Apologie  de  la  doctrine  munie  de  la  S»- 
ci^té  de  Jrnit,  imprimée  à  Cologne  en  1072.  On  a 
encore  tle  lui  :  1"  Physica,  stu  rerum  corporearum 
srieniia,  imprimé  1  Paris  et  à  Lyon,  6  vol.  ;  S*  0/mu- 

ciilum  fji  nmrtncttm  tir  fhicd  niininm ,  et  rijrloide  ; 
3"  un  petit  Traité  sur  les  lois  du  chue  des  corps  cl 
de  In  commamieation  dm  momtement  Le  premier  0(H 
vrage  n'offre  plus  aucun  intérêt  pour  la  science; 
le  second  atteste  quelques  connaissances  en  géo- 
métrie, mais  faibles  encore,  puisi|ue  l'auteur  n'jr 
aborde  pas  les  problèmes  dilïiciles  que  le  titre  de 
l'opuscule  semble  promettre  ;  le  troisième,  enfin, 
est  entièrement  condamné  par  l'expérience  et  la 
saine  physique  :  il  est  vrai  que  Descartes  avaii 
dt'jà  échoué  sur  le  même  sujet.  Iluygens  avait 
expliqué  les  diverses  apparences  de  l'anneau  de 
.Saturne,  et  tous  les  astronomes  avaient  applaudi 
à  .son  explication  .siiiijde  el  évidente  :  Fabri  seul 
osa  s'élever  cunlre  elle  dans  un  écrit  assez  aigre 
qui!  publia  sous  le  nom  îfSiutnehe  de  Birimi»,  et 
sous  ce  titre  :  Brecis  anuot.  in  Slitlirn.  C.  Ilinjcnii, 
Home ,  166  pages  ;  il  y  propose  un  autre  système 
d'explication,  auquel  Iluygens  réplii{ua  avec  la 
douceur  el  la  confiance  que  lui  donnait  la  bonté 
de  sa  cause.  Fabri  convaincu  se  repentit  de  son 
attaque  inconsidérée  :  il  fut  assez  de  bonne  toi 
pour  reeouialtre  son  erteur»  et  assez  juste  pour 
en  faire  une  n'p.iration,  en  déclarant  qu'il  joi- 
ghail  Mju  cuuÀculciuenl  a  l'applaudissement  gé- 
néral. Fabri  eut  une  part  très  active  dans  la  guerre 
qui,  de  son  leiiips,  (rlaia  entre  les  philosophes 
au  sujet  du  mouvement  de  la  terre.  En  qualité  de 
grand  pénitencier  de  Rome ,  fl  dssioa  une  dédn- 
ralion  concernant  le  système  de  Copernic.  Elle 
parut  aussi  sous  le  nom  d'Eustacke  de  DicùUs,  et 
portait  en  substance  que  l'Éf^ise  était  autoriaée  à 
maintenir  sa  décision  tant  qu'on  n'aurait  aucune 
démonstration  du  mouvement  de  la  terre,  que 
lorsipi'on  eu  aurait  trouvé  une,  alors  elle  ne  fe- 
rait aucune  difQculté  de  déclarer  qpt'on  peut  en- 
tendre dan*  un  le»  liguré  la  puiMgea  de  i'Ëcrif- 
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turc  conIraircÀ  au  niouvcnicnl  de  la  Icrrc.  Ce 
jugement  provisoire  étail  au  moins  inutile;  rien 
ne  le  sollicitait,  ni  ne  le  rendait  nécessaire.  Fabri 
aurait  dù  lai»»rr  au  temps  et  à  l'astronomie  le 
soin  (lo  décider  la  <|uestion .  rl  il  n'aurait  pas  élé 
responsable  de  la  faute  d'avuir  compromis  l'auto- 
rité du  tribunal  «|u'il  pnFsidait.  Le  Père  Fabri  a 
laisse'  11  vidumes  in-i"  do  manuscrits  qui  contien- 
nent des  notes  sur  VUutotre  naturelle  de  Pline, 

iriurienrs  apologies,  des  parallèles  littéraires,  des 

aphorismes,  etc.  ;  il  a  aussi  écrit  sur  la  mnlcrino, 
et  m  particulier  sur  le  Quinquina,  dont  il  a  fait 
une  apologie.  On  prétend  <|u'il  a  enseigné  la  cir- 
culation du  sang  avant  que  le  célèbre  llarvcy,  à 
<|ui  l'on  fait  honneur  de  cette  découverte,  eût 
rien  écrit  sur  cet  objet  ;  il  avait  la  manie  de  ne 
iamtit  paraître  à  découvert  dans  ses  écrits,  et  la 
I>oussa  m»Mn»'  justpi'à  emprunter  des  noms  con- 
nus. Enfui ,  sa  constance  à  attaquer  ou  a  défendre 
tout  ce  qui  lui  offrait  l'ooeaslon  de  faire  quelque 
bruit  lui  avait  f.iil  donner  par  quelques  auteurs 
le  surnom  ^'AoKat  des  causes  perdues.      N — t. 

FABRI  (liaii^Ro»oi.raB),  né  i  Genève,  expli- 
quait, en  1612,  les  Instiiutrx  de  Justinirn  aux  élèves 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  suivre  les  cours  de 
raeadéniie;  il  professait  les  mathématiques  en 
1(iô2,  et  mourut  vers  10^,  dans  un  Age  avancé. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent  qu'il  avait 
des  connaissances  assez  étendues  pour  l'époque 
où  il  vivait,  mais  on  ne  les  consulte  plus  depuis 
longtemps.  On  citera  les  principaux:  1"  Totius 
loyica  peripatetica  corpus,  Genève,  1623,  in-i°  ; 
â  <  Cursus  pkftkm»  ibid.,  162»,  in-8»;  3°  Claris 
Jurisprudeutiœ  seuexplicatio  Institutinniim  Justiniani, 
Grenoble,  1638,  In-i";  4°  Systema  triplex  Juris 
dwilis,  trimhmih,  mmmM  et/mMis,  Genève,  4943, 
in-fol. — Fabri  (Cabriol),  né  à  Gcnèvi- t  n  IHOG,  fui 
agrégé  à  la  compagnie  des  pasteurs  de  cette 
viUe,  etnMwmiten  i7l1.  On  a  de  lui  un  Heemeilde 
tous  les  miracles  contenus  datis  U  Vieux  et  le  Xoureau 
Testament.  Genève,  1704,  in-tt°i  à/aSemmu,  1713, 
î  vol.  in-»».  W— s. 

FABRI  (AuzAnDRE),  né  ca  1691,  i  Castel-San- 
Pietro ,  diocèse  de  Bologne ,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études  chez  les  Jésuites  de  cette  ville, 
entra  dans  la  carrière  du  notariat  ;  mais  la  cul- 
ture dos  lettres  fut  toujours  ce  qui  l'occupa  le 
plus,  u  se  forma  un  style  élégant  et  facile  en  la- 
tin et  en  italien ,  par  Télude  assidue  des  meilleurs 
auteurs  dans  ces  dnix  langues.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  et  y  récita  souvent  avec  le  plus 
grand  succès  et  des  discours  publies  et  des  vers  de 
sa  composition.  Kn  1731 ,  il  fut  nommé  par  le  .sénat 
adjoint  au  secrétaire  d'Hltat ,  ou  chancelier  de  la 
république,  place  qu'il  remplit  avec  distinction 
jusqu'en  1762  ;  alors,  devenu  vieux  et  infirme,  il 
demanda  sa  retraite,  et  en  obtint  uih-  honorable 
en  consenant  tous  les  appotnteuicnlii  et  tous  les 
privilèges  de  sa  chaire.  U  mourut  le  21  juin  ITfis, 
universellement  re^^retté  de  ses  concitoyens,  «lont 
la  pureté  ib'  lies  utcuurs,  la  douceur  de  son  corn- 
Xlfl. 
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merce  et  son  extrême  désintéressemeilt  lui  avaient 
n)('rit(-  resiinie.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages,  tant 
imprimés  ipie  manuscrits:  1"  un  Discours  prononcé 
à  In  réception  d'un  gon/alomer  de  BùlopÊt ,  A  vn 
autre  adressé  aux  é/èves  de  peinture ,  sculpture  et 
architecture  de  l' académie  élrmentaire .  imprimés 
d'abord  à  part ,  et  ensuite  dans  le  recueil  intitulé  : 
Onr.inni  degVt  acndemiri  Gelati ,  chez  Lolio  dalla 
\  oIpc ,  1755,  in-l"  ;  2"  quelques  lettres  /amilières 
parmi  celles  iSAlaad  Bolopten  del  noitro  mcoIv, 
données  par  le  ni^me  libraire,  17 li,  în-t",  et  un 
grand  nombre  d'odes  ou  de  cainoni  et  de  sonnets 
épars  dans  i^usieurs  recueils.  Ses  ouvrages  inédita 
sont  principalement  des  traductions  italiennes, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  trois 
coméilies  de  Térence,  VAndrienne,  VKunuque  et 
V Heautontimorumenos  ;  des  traductions  en  bolo- 
n.nis  de  quelques  chants  de  IWrioste  et  de  quatre 
livres  de  Virgile,  etc.  l'ariui  les  sonnets  imprimés 
(le  i  ,-)bri,  il  s'en  trouve  un  qui  donna  lieu  à  un 
bref  assez  curieux  du  pape  Benoit  XIV,  célèbre 
par  ses  reparties  spirituelles  et  ses  bons  mots,  non 
moins  que  par  ses  grandes  qualité»  et  par  la  sa* 
f^esse  de  son  pontifieat.  Lambertini  était  de  Bo- 
logne ;  lors  de  son  élection ,  il  était  archevêque 
de  cette  métropole  ;  en  quittant  Bologne,  il  ftt  i 
l'Institut  le  don  de  sa  ]>roprc  biMiothè»iue,  et  y 
ajouta  beaucoup  d'autres  livres,  qu'il  acheta  dans 
ce  dessein.  Le  sénat,  pour  lui  temoigner-sa  re- 
connaissance ,  (It  ériger  à  Benoit  XIV  une  statue 
dans  l'Institut  même.  L'ambassadeur  bolonais 
chargé  de  faire  part  au  saint-père  de  cet  hommage 
lui  olTrit  en  même  temps  un  sonnet  de  la  compo- 
sition de  Fabri.  Le  pape  les  en  remercia  parce 
bref,  écrit  en  italien,  à  l'exception  du  titre: 
IHIeêH  Jttu,  saluiem  et  apostoSeam  émedSctfonoN. 
"  L'ambassadeur  de  notre  patrie  s'étant  rendu  ce 
«  malin  à  notre  audience  nous  a  présenté  votre 
«  lettre  du  7  du  courant,  et  en  même  temps  un 
n  sonnet  fait  par  le  secrétaire  Fabri.  yu'il  me  .soit 
"  permis ,  en  passant,  d'observer  qu'il  est  malheu- 
«  reux  de  n'être  pas  né  au  temps  de  Jules  III ,  qui , 
f  ayant  vu  une  épigramme  que  le  Commendone , 
«  alors  très-jeune,  avait  faite  [roy.  Commf.ndon ) , 
«  en  conclut  que  celui  qui  avait  versilié  ainsi  ne 
«  pouvait  que  très-bien  penser,  ce  qui  l'engagea 
«  à  l'employer  et  à  le  faire  entrer,  avec  le  temps, 
«  dans  cette  glorieuse  carrière  qui  a  rendu  son 
«  nom  célèbre  dans  l'histoire  de  ll^ise.  Tel  est 
"  précisément  le  mérite  du  .secrétaire  Fabri ,  et 
«  nous  en  avons  eu  beaucoup  d'autres  preuves 
n  qui  nous  portent  ft  le  recommander  avec  le  plus 
"  grand  intérêt  à  Vos  Seigneuries.  L'ambassadeur 
«  n'a  pas  manqué  ensuite  d'accompagner  des  ex- 
«'  pressions  les  plus  convenables  les  sentiments 
«  dont  est  remidie  la  lettre  inflniment  honnête 
"  que  vous  nous  avez  éerite;  et,  pour  y  répondre 
"  directement,  nous  vous  dirons  que  si  l'un  érige 
"  des  statues  pour  le  désir  que  l'original  peut  avoir 
n  de  faire  le  bien,  nous  croyons ,  sans  jactance, 
«  vu  mcriti'r  au  uioius  une  dans  ciiai]ue  ville  de 
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«  nos  Ëtnts,  et  une  dans  chaque  rue  de  Rome  et 
«  (le  Bologne  ;  mais  si  on  n'en  érige  que  pour  le 
n  bien  que  l'original  a  fait,  nous  nous  reconnais- 
«  sons,  à  parler  sineèrement,  tout  à  fait  indigne 
«  de  celle  qui  a  ('t('  ('rigee  dans  l'inslitut.  Cela  ne 
«  nous  dispense  pas  de  rendre  à  Vos  Seigneuries 
m  les  grftees  qne  nous  leur  devons;  cdi  a]mite 
«  miMiic  fMicore  à  cv  devoir  ;  et  en  même  temps 
«  que  nous  le  remplissons,  nous  vous  donnons  à 
•  totis,  avec  plâiitiide  de  cœur,  notre  bénédiction 
<i  apostolique.  »  Daium  ïïomtp ,  etc. ,  1i  17(-^i. 
potttijiraliîs  nnstrianno  V.  Cette  lettre  est  rapportée 
dans  le  Tolume  2  des  Lettres,  Brefs,  Bulles,  ete., 
de  Denott  XIY,  imprimé  à  Bologne,  ilM.  G-«. 

FAUlU  (DoMiMQrF.),  ne  à  Bologne,  comnio  le 
précédent,  mais,  à  ce  qu'il  parait,  d'ime  autre 
Tamille,  fit  comme  lui  se»  études  au  eollégc  des 
Jtsiiiles.  Beni,  en  1727,  docteur  en  philosopliie , 
il  fut  nommé  par  le  sénat,  sans  concours  et  à  l'u- 
nanimlté  des  voix,  professeur  de  belles-lettres. 
Son  école  fut  une  des  plus  florissantes  ((u'on  eût 
vues  depuis  longtemps  à  Bologne,  il  joignait  à 
une  vaste  ëmditfon  et  au  talent  d'écrire  d<^am- 
nient  dans  les  deux  langues  des  connaissances 
bibliographiques  très-étendues.  C'est  ce  qui  le  lit 
choisir  pour  bibliothécaire  en  second  de  la  riche 
bibliothèque  donnée  à  l'Institut  par  le  pape  Be- 
noit XIV  ;  mais  il  ne  remplit  pas  longtemps  cette 
place,  si  convenable  à  ses  talents  et  à  ses  goûts; 
il  tomba  tout  k  coup  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde et  dans  ime  alie'nation  d'esprit  qui  le  porta 
plus  d'une  fois  à  vouloir  se  donner  la  mort.  On 
l'en  empêcha,  mais  on  ne  put  le  guérir  ;  ii  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  situation  déplora- 
ble, presque  toujours  au  lit  et  toi^Jours  hors  de 
son  non  sens,  n  mourut  enfin  le  10  septembre 
1761 ,  à  l'âge  de  :;i  ans.  On  a  de  lui  :  1°  un  Dh- 
cMtrx  lalin ,  prononcé  à  l'ouverture  des  études, 
en  17.*>(),  et  dédié  au  sénat  de  Bologne,  in-i"; 
2"  troh  Discours  itnlieiis ,  imprimés  dans  le  recueil 
des  Ortnioni  dcgli  academici  Gelati ,  lUdogne,  l.e- 
lio  dalla  Volpe,  17S5,  in-4»,  l'un  prononcé  dans 
cette  académie,  dont  il  était  membre,  lors  de 
l'exaltation  de  Benoît  XIV  au  souverain  pontiflrat, 
le  6  janvier  174i  ,  les  deux  autres  sur  la  passion 
de  Jéstts-Cbrist  et  sur  l'Immaculée  Conerption  ; 

5"  Sémiramis ,  tragrdir  de  }f.  de  l'olfntre,  traduit'' 
en  Ters ,  imprimée  dans  le  tome  3  du  Choix  des 
mt^evret  tragédies  françaises,  traduites  en  vers 
italiens  non  rimé»  (sciofU),  Liège,  17(>8;  4»  plu- 
sieurs Lcilres,  parmi  celles  de  quehpies  Bolonais 
du  IS'-  siècle,  Bologne,  ITit,  2  vol.;  5"  beau- 
coup de  sonnets  et  de  canzoni,  pour  des  mariages, 
des  {irises  d'iiabif,  etc..  imprimés  dans  les  recueils 
du  temps ,  et  un  assez  grand  nombre  de  poésies 
du  même  genre ,  insérées  dans  le  recueil  d'Agos- 
tino  r.obbl.  C— lî. 

FABRICE  ou  FABRIZIU  (Jérôme),  surnommé 
iC/knjuajmiden^,  parce  qttll  vint  au  monde  dans 
<  (  li(  ville  épiseopale  d'Italie ,  en  irî37.  Ses  parents 
étaient  peu  fortunés,  ils  voulurent  cependant 
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donner  à  leur  fils  une  éducation  excellente.  Us 

l'envoyèrent  à  Padoue,  et  le  jeune  Fabrice  y 
trouva  bientôt  des  protecteurs  puissants  qui  se 
complurent  à  cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
Après  avoir  achevé  sa  philoso])liie ,  la  médecine 
devint  l'objet  spécial  de  ses  éludes.  11  eut  pour 
guide  dans  cette  etnttre  llUnUreFellope,  dont 
il  fut  le  plus  célèbre  disciple  et  le  digne  succes- 
seur. En  effet ,  ce  savant  professeur  à  l'université 
de  Padone  étant  mort  en  lifOa,  FMhrioe,  &gë  de 
vingt-cinq  ans,  fut  d'abord  désigné  pour  faire 
simplement  les  démonstrations  anatomiques.  Il 
remplit  ces  fonctions  avec  un  talent  tH  supérieur, 
(|u'il  fut  solennellement  choisi,  en  1.^)65,  pour 
occuper  la  chaire  de  chirurgie;  celle  d'anatomie, 
(|ui  jusqu'alors  n'en  avait  guère  été  considérée 
que  comme  une  dépendance,  et ,  pour  ainsi  dire, 
un  accessoire,  fut  déclarée  j)rimalre  en  faveur  de 
Fabrice,  auquel  on  assigna  des  appointements 
consldéirables,  et  en  quelque  sorte  prodigieux.  A 
ces  récotnpens 'S  pécuniaires,  les  s'n  itenrs  de 
Venise  joignirent  les  plus  brillantes  dignités,  lis 
accordèrent  à  Fabrice  des  privilèges  non  moins 
abusifs  que  flatleitft,  lui  décernèrent  la  prést'anrc 
sur  les  professeurs  de  philosophie ,  le  nommèrent 
citoyen  de  Padoue,  lui  érigèrent  une  statue,  le 
gratinèrent  «l'une  chaîne  d'or  ,  le  décorèrent  du 
titre  de  elievalier  de  St-Marc,  firent  conslniire 
pour  ses  leçons  un  superbe  théâtre  anatomique, 
lui  assignèrent  une  retraite  infiniment  honorable, 
avec  le  droit  de  choisir  lui-même  son  suppléant. 
Fabrice  exerçait  sa  profession  avec  beaucoup  de 
noblesse  et  «n  rare  désintéressement.  Les  per* 
sonnes  d'un  rang  élevé  qui  lui  devaient  le  nJla- 
blissement  de  leur  santé  remplaçaient  par  de  ri* 
ches  présents  le  salaire  que  refiisait  ce  médecin 
généreux.  Fabrice  rassembla  ces  présents  dans  im 
cabinet .  sur  la  porte  duquel  il  fit  Inscrire  :  L«m 
ucgkcti  lucrum.  Il  possédait  une  belle  maison  de 
campagne,  située  sur  les  bords  charmants  de  la 
Brenta,  et  que  r(m  désigne  encore  parfois  sous  le 
nom  de  la  AlonUtgnuoiu  d'Acquapendciiie.  C'est  la 
que,  sain  de  corps  et  d'esprit,  comblé  de  riches- 
ses, généralement  estimé ,  entouré  d'ime  répu- 
tation éclatante ,  il  se  proposait  de  couler  une 
heureuse  vieillesse.  Ses  espérances  forent  cmeDe- 
ment  déçues;  son  repos  fut  troublé  par  l'envie  et 
par  la  plus  noire  ingratitude.  On  assure  qu'il  fut 
obligé  d'employer  le  fer  â  d'autres  usages  qu'au 
tlisseelions  (  t  aux  opération»  chirurgicales.  Des 
l>arenls  sur  lesquels  il  n'avait  ces.sé  de  répandre 
des  bienfaits  trahirent  indignement  sa  confiance, 
et  furent  même  soupçonnés  d'avoir  abrégé  ses 
j<uirs  par  le  poison.  11  était  parvenu  à  l'.^ge  de  Hî 
ans,  lorsqu'il  périt  prcs«|ue  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu des  vomissements ,  te  SI  mal  1819,  lateant  à 
sa  nièce  une  fortune  de  200,000  ducats ,  et  à  la 
république  littéraire  des  ouvrages  immortels  : 
1*  De  vfshne,  toee,  muStu,  Venise,  1600,  fai-fol. 
fig.  ;  Padoue ,  1003;  Francfort ,  160" ,  ini3.  »» ât 
/ormato/eetu  kber,  Venise,  1600,  iihfol.  ùg»  ',  ibid.» 
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iOiO.  Dans  eet  oumge  important ,  l'anatomie  de 
HMNimw  ttt  éclairée  par  celle  des  animaux.  3°  De 
Wtmnmotthlis .  Padoue,  ,  in-rol.,  Hg.  ;  ihid., 
L'auteur  trace  en  peu  de  mots  et  aver 
emimr  sa  découverte  dei  villes  aftoéet  i  l'in- 
te'rirur  des  veines.  Haller  ,  toujotif»  savnnt,  niais 
parfois  injuste,  notamment  à  l'égard  de  Fal)rice, 
et  fom  des  niotib  qu'il  serait  presque  fionterac 
df  révrler,  Haller  cherche  à  dépouiller  le  profes- 
seur de  Padoue  en  faveur  de  Jean-Baptiste  Ca- 
nani,  qui  avait,  dit-on,  aperçu  en  iS^  leindniles 
de  la  veine  axygos.  D'autres  soutiennent  qu'il  de> 
vail  à  Paul  Sarpi  la  connaissance  de  ces  osHoIes; 
la  plupart  s'accordent  à  dire  qu'il  n'avait  aucune 
notioii  mr  leur  utilité  :  cependant  il  répète  à  plu- 
sieurs reprises  qu'elles  sont  destinées  à  mn<1(Tt'r 
rimpëtuosité  du  sang,  et  qu'elles  diminuent  la 
fréquence  des  varices.  Faut- il  en  OMWlttre  que 
Fabrice  a  démontre  les  lois  de  la  circulation , 
ainsi  que  certains  enthousiastes  l'ont  prétendu  ? 
Noh  sans  doute;  mais  H  est  paiement  injuste 
d'affirmer  qu'il  a  romplètement  ifçnore  In  ilestina- 
tion  des  valvules  veineuses.  A"  lie  locutionc  etejiu 
hutnmmH».  Yenise,  IBOr» ,  in-i" ,  flg.  On  raconte 
que  l'auteur  vit  en  un  Jour  de  l'année  IMS  tous 
les  Mleiuands  déserter  son  école  ,  parce  qu'il 
avait  tourne'  en  ridicule  leur  manière  de  pronon- 
cer. »D0hna9nm  hfaêim,  Padoue,  1606,  fn-foi.  ; 
Ibid. ,  IfiSr».  Bien  que  cet  opuscule  ne  manque 
pas  d'intérêt ,  on  n'y  cherchera  \w\nt  sans  doute 
les  mènes  agrAnents  que  dans  celui  de  Bougeant  i 
l'un  est  ime  dissertation  ])hysiolof»ico-{»rammati- 
eale,  l'autre  un  amusement  philosophique.  &>  De 
miuaiH  tafHfieh  ae  eubm  deartknhUoniha  »  Yi- 
Cence,  ifUi ,  in-1".  T*  De  motn  lornli  nnimalium 
trnindtm  tnlutn  .  Padotte ,  1018,  in-i".  Ces  deu\ 
ouTrages  forment  un  traité  de  dynamique  ani- 
male. L'auteur  examine  et  décrit  avec  un  soin 
scrupuleux  la  marche  de  IMiomme  ,  la  course  des 
quadrupèdes ,  le  vol  des  oiseaux ,  le  rampcmcnt 
des  serpents ,  la  natation  des  poissons.  S>  De  respi- 

ralione  etejtts  instrumnitis  Uhri  dun .  Padoue ,  Ifiir? , 
ln-4*.  9"  De  gula,  tentriculo,  intettinU,  Padoue  , 
IfHft,  in^l*.  De  io0iumimalîsiniefiimenti*.  Padoue, 
1018,  in-t».  La  réunion  dc  CCS  fragments  divers 
forme  une  collection  précieuse ,  imprimée  par  les 
soins  et  avec  une  préface  de  Jean  Bohn,  sous  ce 
titre  :  Oj)i  rn  (wniift  anntnmirti  et  f^NftMogiett,  kot' 
ff'»u.<  rnriis  Iwi':  /irfnrnil.s-  'diffi ,  iiunc  rero  rerto  or- 
(line  digesta,  et  in  uimin  rolumcn  rcducta,  l.cipsick  , 
16R7,  in-fol.,  flg.  On  préfère  Péditlon  donnée  à 
l.cydc  ,  en  1T?i8.  d.ins  le  nuMue  format  et  avec  le 
même  titre,  par  licrnard-Sifroy  Âlbinus,  qui  a 
Joint  la  vie  de  î'antenr  et  rétabli  tes  prél^ces  par- 
ticulières i|ue  Pohn  avait  mal  à  propos  supprimées. 
Les  leçons  chirurgicales  de  Fabrice,  suivies  par 
une  foute  d'auditeurs  de  tontes  les  nations ,  furent 
avidement  recueillies  et  publiées  d'abord  par  Jean 
Hartmann  Boyer,  sous  le  titre  de  Petilateurfins 
chirurgiau,  Francfort,  15112,  in-8";  ibid.,  lOOi. 
L*Miteiir,  nécoDieDt  de  cette  édiUrà  défectueuse,  ' 
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en  donna  lui-même  une  plus  complète  à  Psdoae, 
en  1617,  in-fol.,  fig.  11  serait  aussi  superflu  que 
fastidieux  d'énumérer  les  réimpressions  nombreu- 
ses qui  se  succédèrent  avec  rapidité  ;  il  suflira  de 
dire  qu'une  des  plus  estimées  est  la  viagtfflillP» 
(ptièmc,  intitulée  ;  O/tera  rlùrurtjii  n ,  in  jtenialett' 
chum  et  operationes  citirurgicus  dutincta ,  l*adoue9 
1666,  in-fol.,  fig.,  précédée  d'une  courte  notice 
biographique,  extraite  dcTonnsini.  I\irmi  les  ver- 
sions multipliées  de  ce  traité  chirurgical,  on  en 
remarque  une  itallmme,  due  à  Severino,  Padeusi, 
l(i73,  in-fol.  ;  deux  allemandes,  la  première  par 

I  fTenbach ,  Francfort ,  1(K)5;  la  seconde  par  Scul- 
tet,  Nuremberg ,  1672;  plusieurs  françaises, 
l{oueii ,  |(««,  Lyon.  ir.TO,  etc.  Tous  les  écrits 
de  1  iibi  u  e  sont  véritablement  classiques,  et  justl- 
lient  pleinement  leur  grande  renommée.  Si  l'au- 
teur n'a  commencé  que  lard  à  les  publier,  c'est 
qu'il  voulait  letir  donner  la  perfection  nécessaire, 
et  l'on  est  étrangement  surpris  de  voir  Cunring 
attribner  ce  louaMe  délai  ft  la  hiblesse  de  Fabrlsio 
dans  la  litfiTilnre  latine,  faildes^e  ipii,  selon  le 
critique  allemand,  est  fort  commune  chez  les  ita- 
liens. Ceux  qui  Ihmit  attentivement  les  œuvres  de 
ce  professeur  illustre  trouveront  au  contraire  son 
style  pur  et  même  élégant;  ils  s'apercevront  aussi 
que  la  langue  d'Ilippocrate  ne  lui  était  pas  moins 
familière  «jue  celle  de  Celse ,  et  enfin  ils  admire- 
ront la  régularité  du  plan  qu'il  a  suivi,  la  mé- 
thode claire  et  lumineuse  dont  il  ne  s'est  jamais 
éearté.  On  a  reproché  à  ce  grand  cMnirglen  trop 
de  timidité  d  ms  l'exercice  de  son  art ,  et  pour^ 
tant  nouÀ  le  voyons  pratiquer  et  perfectionner  le 
trépan,  employer  aree  autant  de  hardiesse  que 
de  talent  le  bistouri,  l'aif^uille  ,  le  trois  ([uarls, 
la  rugine  et  même  le  fer  rouge,  qu<»i  (ju'en  dise 
Severino,  Haller,  qui  certes  ne  le  juge  pas  arec 
bienveillance,  est  forcé  de  lui  rendre  justice  sur 
ces  divers  points.  I.a  place  que  doit  occtiper  Fa- 
brice d'.\c<iuapendentc  est  aujounl'hui  irrévoca- 
blement fixée.  Regardé ,  à  juste  litre,  comme  un 
des  plus  Iteaux  ornements  de  l'université  de  Pa- 
doue, il  est  rangé  parmi  les  bons  écrivains,  les 
plus  fameux  anatemdstes  et  les  plus  célèbres  ohl- 
nirgiens  du  Ifi'*  siècle.  C. 

FABRICE  ou  FAimi  dk  HILDFaN  ((.riLi..4iME}, 
ainsi  nommé  d'un  ?H1age  près  Cologne ,  oà  il  ni^ 
quit  le  SSjuiu  i.lfiO,  est  encore  fré<iuemuient 
désigné  sous  la  dénomination  latine  dc  f'abriciùe 
UiUanus.  Après  avoir  fait  ses  première»  études  à 
Cologne,  il  se  rendit  à  Lausanne  en  1S8(»,  pour 
y  suivre  b  s  leçons  et  la  pratique  du  très-habile 
chirurgien  Jean  Criffon.  Les  progrès  du  jeune 
disciple  furent  aussi  rapides  qu'édalaniSj  bientAt 
il  fut  en  ét  il  de  voli  r  df  se-*  propres  ailes,  et  ob- 
tint des  succès  que  lui-même  n'avait  osé  espérer. 

II  voyagea  en  Allemagne  et  en  France,  puis  revint 
exercer  sa  profession  îi  Lausanne,  ("nsuîle  à 
Paterne,  où  il  resta  neuf  années.  Les  magistrats 
de  Berne  le  nommèrent,  en  1614,  médeein-ehi- 
rurglcn  et  dtoTen  de  leur  vflle;  Louis  XUI,  roi 
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de  France ,  le  diotoitpour  médecin  deîiet  tmbai- 

sadeiirs  en  Suisse,  et  il  remplit  rrs  iikMiits  fonc- 
tioDs  auprès  de  itivei  s  princes.  Dcvcuu  sexagénaire, 
il  Alt  tunrmenté  par  de»  aeeès  de  goutte  dont 
pendant  plusiom  s  années  il  rt^ussit  à  calmer  la 
Tloleiice.  On  présume  néanmoins  qu'il  employa 
des  r^pereussifs  qui  déterminèrent  le  transport  de 
la  matière  arthritique  sur  la  poitrine;  car,  à 
l'instant  où  il  se  rMiriiait  il'avoir  obtenu  uneg;ue'- 
rison radicale,  il  fui  .saisi  d'un  asthme  trè&^inteose, 
auquel  il  succomba  le  17  février  !(».>(.  Parmi  Ift 
nombreux  écrits  de  Fabrice ,  il  n'ni  est  pas  un 
Keul  qui  ne  contienne  des  faits  iinpurtanls,  des 
préeqites  Utiles  ou  des  Tëritfs  nouvelles,  De  la 
gangrène  et  tht  sphacèlf  (en  nllemand) ,  Cologne, 
i593,  in-S".  Cet  excellent  traittf  fut  traduit  en  la- 
tin, en  fhinçais,  et  réimprime'  plus  de  douie  fois 
dnviTant  de  l'auteur,  tî"  !><  s  linllures  produites  par 
f  huile  et  f  eau  bomUantet,  ie  J'cr  rouge,  la  poudre  à 
eanon,  la  foudre  et  teu^  atUre  matUre  enflammée 
(en  allemand),  Bàle,  iftOT,  in-^,  flg.,  traduit  en 
latin  la  ra<*me  année.  .>  Traité  de  la  dytsenlerie 
(en  allemand),  Bàle,  iGlG,  in-9*.  Cet  opuscule  a 
été  traduit  eu  latin  et  en  français  :  Haller  pense 
que  Fabrice  le  publia  d'abord  en  cette  dernière 
langue,  à  Faïerne,  l()rs(|u'il  y  exerçait  la  méde- 
cine, i"  Xoitreau  ninnui  l  de  wiédeeine  et  de  eAirur- 
gir  milila'ircs,  rnriclii  d'un  nrsrunl  chirurgical  et 
d  une  pitarmarie  de  campagne  (en  alieaiand},  Bàle, 
16IS«  in-6*.  Ce  manuel ,  traduit  en  latin ,  a  para 
•OUS  le  titre  de  Chiruvgin  miUtaris,  et  a  été  in.séré 
dans  divers  recueils.  On  a  aus.si  publié  isolément 
V Aliénai  mt  CistaudStarit,  teu  designntio  pracipuo- 
rum  medicamentorum  instrumentorvuigue  qui^  ra- 
tioualem  medieum  et  càirurgum  caslretuem  ùutruc' 
tum  eue  eonrenk,  m  elaues  viginti  distnbuta.  ^î" 
/•Ixjfositîon  abrégée  de  l'importance  et  de  t utilité  de 
l'anatomie  (en  allemand) ,  Berne,  lG2i,  in-8",  fij.';. 
ù'*  Sur  la  lilhUotnie  résicate  (en  allemand),  Bàle, 
102G,  in-H»  ;  traduit  en  latin  par  Henri  Sdiobinger, 
Bâlc,  in -S.  7"  Ol/srreationum  et  rurationum 

chirurgicarum  centuriœ  sex,   imprimées  d'abord 

isolément,  puis  réunies  en  9      in-ui^,  4641. 

bricc  avait  rasseuddé  tons  .sestVrils  ;  il  e'tait  sur  le 
point  de  les  livrer  à  l'impression,  et  venait  de 
terminer  la  dédieace ,  lorsque  la  mort  le  surprit. 
Jean  Beyer  se  chargea  de  publier  ce  recueil ,  qui 
parut  en  latin,  à  Francfort-sur4e-Mein ,  l&iG,  in- 
rol.  (t  en  allemand,  dans  la  même  ville,  en 
iCiS,  in-fol. ,  par  les  soins  de  Frédéric  Grelf. 
Parmi  les  éditions  latines  sub.séquentcs ,  on  estime 
celle  qu'a  donnée  Jean-Louis  Dufour,  l  iinuTiut, 
1083,  in4til.  Les  CBUvres  de  Fabrice  sont  encore 
de  nos  jours  une  .source  féconde  d'instruction, 
malgré  les  progrès  de  l'art  de  guérir  :  il  en  a  cul- 
tivé avee  suoeès  toutes  les  branches  ;  il  savait  par 
expérience  que  l'anatomie  doit  être  eiuisl.un- 
ment  la  l>oussole  du  médecin  et  surtout  du  chi- 
rurgien :  il  prouve  qu'on  cherdierait  vainement  à 
rétablir  luie  machine  très-coinpliipK'e  ,  si  l'onn'en 
connaît  pas  la  structure.  Fabrice  joignait  eon- 
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stamment  l'eicmple  au  précepte  :  H  a  décrit  et 

flgun-  avec  beaucoup  de  soin  les  osselets  délicats 
de  l'oreille  interne  ;  il  a  disséqué  plusieurs  qua- 
drupèdes, et  répandu  des  lumières  sur  Forgane 
vocal  de  divers  oiseaux ,  notanmient  du  canard. 
On  conserve  à  Berne  trois  squelettes  qu'il  a  pré- 
parés. Ses  recherches  sur  les  Itenesles  effets  de  la 
torture  montre  tpi'il  réunissait  à  des  connaissances 
exactes  la  plus  touchante  humanité  :  il  espéra 
émouvoir  le  cœur  des  juges  barbares  qui,  plus 
d'une  fois,  ont  surpassé  les  bourreaux  en  férocilé. 
Pour  donner  imc  idée  des  travaux  physiologique?, 
pathologiques  et  thérapeutiques  de  Fabrice,  il 
suffira  de  signaler  ses  observations  sur  les  mons- 
tre», le  soinnanilMilisine  et  ralislii)enre]»rnIongée; 
sur  la  dy^utcrie,  la  paralysie,  l'apoplexie,  la 
plenrAie,  l'hydroplsie  et  lês^maladies  des  en- 
fa  n  f  s  ;  siic  l'i  llir  I  :  ■  lu  srlon  ji  11  <  limer  et 
même  pour  guérir  i  eptiepsie  et  la  phthisie;  enfin 
sur  Fusage  et  la  propriéu  éa  difOMS  eaux  miné- 
rales. Mais  c'est  à  la  chirur|^  que  FlÉbriM  doit 
son  plus  beau  titre  de  gloire  ;  Il  peut  être  regardé 
comme  le  restaurateur  de  cet  art  en  Allemagne, 
de  même  que  notre  Paré  l'avait  été  en  France.  Ces 
deux  grands  chirurgiens  semblent  avoir  choisi  les 
mêmes  matières,  et  presque  toujours  ils  ont  pro- 
fessé la  même  doctrine  :  l'un  et  Fautre  ont  fiiit  un 
examen  spécial  des  plaies  d'armes  à  feu,  de  la 
gangrène,  des  hernies ,  dont  ils  ont  singulière- 
ment rectifié  la  méthode  curative  ;  l'un  et  Fantre 
ont  iinenl»',  siniiiliné  ou  perfectionné  un  grand 
nombre  d'instruments  i  mais  Fabrice  n'a  pas  mis 
dans  ces  réformes  et  dans  ces  inventions  la  même 
réserve ,  le  même  discernement  que  Paré.  Celui-d, 
d'ailleurs,  occupe  incontestablement  le  premier 
rang,  puisiju'il  a  ouvert  la  carrière  dans  laquelle 
l'autre  a  marché  glorieusement  après  lui.  Chré- 
lien-l'olycarpe  Lejwrin  a  judtlie  la  l  ie  du  célèbre 
(iuiUaume  t'abrice  de  Hildeu ,  act  e  une  réponse  à  la 
lettre  de  ^f^smoud^acquet  Ajnu^  Quedllnbourg, 
I7âi,  in-i"  ;  cctts  notice  insignifiante  mérite  à 
peine  d'être  consultée.  ,  C 

FABRICE  (FRtfDÉinc-ER;iF.ST) ,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  prince  Cliristian-Augitste  de  Ilol- 
stein,  administrateur  du  duché  de  ce  oom  pen- 
dant la  minorité  du  due  Fïédérie ,  neveu  de  Otar- 
ies XIl.  L'administrateur  ayant  jugé  à  propos  de 
changer  le  ministère,  envoya  Fabrice,  en  i710,  à 
Bender,  auprès  de  Charles,  pour  justifier  cette 
mesure.  Fwiee  sut  se  rendre  agréable,  et  resta 
plusieurs  années  avec  le  roi;  il  donna  à  Charles  le 
goût  de  la  lecture ,  et  ce  fut  sur  son  avis  que  Je 
monarque  .suédois  s'occupa  à  lire  les  ouvrages  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Hoileau.  Lorsque  Charles 
eut  été  menacé  d'être  pris  par  les  Turcs,  et  qu'il 
entreprit  résister  avee  le  petit  nombre  d'hom- 
nu's  qui  lui  restait,  Fabriee  se  rendit  médiateur, 
sans  pouvoir  néanmoins  empêcher  i'etnisimi  du 
sang  et  la  catastrophe  qui  fit  tomber  Charles  entre 
les  mains  des  Turcs.  Il  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion et  de  son  séjour  à  Bender  dans  une  suite  de 
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lellm  éerites  en  fnmnais  et  «dressées  au  prince 
idniaistrateur  et  au  fameux  baron  de  Gocrtz; 
elles  ont  été  traduites  en  allemand  et  publiées  à 
Ilambourg,  1759,  în-S";  et  Gjon^el  a  Tait  insérer 
en  suédois  dans  la  Bibliothèque  médoise  trois  de 
ces  lettres  qui  se  rapport<»nt  au  comliat  de  IJen- 
der  ;  le  texte  origiuai  parut  à  Hambourg,  sous  ce 
titre  :  Ameâales  «k  séjour  du  roi  â$  SuSb  à  Ben- 
drr,  ou  Lettres  du  baron  de  Fabrice,  en  17f!(),  iu-8*'. 

Fabrice  mourut  en  Allemagne  dans  un  état  d'alitf- 
Batioii*  G— AO. 

FABRHaO  D'ACQrAPKNDENTI<:.  Voyn  Fauugb. 

FABBKIUS  (CaIus),  surnommé  Lusdmu  parce 
qu'il  arait  les  yeux  petits,  l'un  des  plus  habiles 
ge'nëraux  de  l'ancienne  Rome ,  est  non  moins  cé- 
lèbre par  son  désintéressement  que  pour  sa  va- 
leur. U  fut  nommé  consul  en  il\  (282  ans  avant 
J.-C.)»  remporta  de  grands  avantages  sur  les 
Samnites,  les  Rrutiens  et  les  Lucaniens,  les  obli- 
gea de  lever  le  siège  de  Tburium ,  et  fit  sur  eux 
un  butin  si  considérable  qti'après  avoir  resiboiiné 
les  frais  de  la  guerre  et  r('(  umpcué  ses  soldats , 
U  lui  resta  une  somme  lie  quatre  cents  talents 
«lii'il  fit  Tcner  au  tréaor  public  le  jour  de  son 
triomphe.  Les  députés  des  Saninites  qui  s'étaient 
rendus  à  Rome  pour  traiter  de  la  paix  vinrent  re- 
mercier Pabridas  des  bons  ofllees  qu'il  leur  avait 
rendus  dans  le  sénat,  et  voyant  qu'il  manquait 
des  meubles  les  plus  nécessaires,  lui  offrirent  une 
somme  pour  se  les  procurer.  Fabrinius  ayant 
étendu  ses  mains  sur  les  différentes  parties  de 
son  eorps,  leur  répumlit  :  Pendant  que  je  pourrai 
eoBunander  aux  choses  que  j'ai  touchées  rien  ne 
me  MBiiquera;  ainsi,  n'ayant  nul  besoin  d'argent 
je  me  garderai  d'en  recevoir  de  ceux  (pic  je  sais 
en  avoir  afbire.  P.  Val.  Lcvinus ,  l'un  de  ses  suc- 
eesMura  an  eonsuht,  ayant  été  défait  pur  Pyrrhus 
l'an  \17t  (280),  Fabricius  fut  envoyé  vers  ce  prince 
pour  traiter  de  l'échange  ou  de  la  rançon  des  pri- 
sonniers. Pyrihus  surpris  qu'un  si  grand  capitaine 
parût  devant  lui  dans  un  état  qui  semblait  annon- 
cer la  pauvreté,  lui  offrit  de  l'argent;  mais  Fa- 
briettts  ne  voulut  point  en  accepter.  Un  jour  qu'il 
était  assis  à  la  table  de  Pyrrhus,  il  oitendit  Cinéas 
expliquer  la  philosophie  d'Epicure,  assurant  qu'elle 
con.Mstait  dans  la  recherrlie  de  la  volupté  et  l'in- 
diiférence  sur  la  religion  (roy.  Eeici  RE).  «  Fasse  le 
■  ciel,  dit-il,  que  Pyrrhus  et  les  Samnites  pren- 
«  nent  un  grantl  goût  à  cette  philosophie  pendant 
«  quHs  ont  la  guerre  avee  le  peuple  romain!  » 
Une  autre  fois  Pyrrhus,  eharnu-  de  la  sagesse  de 
Fabricius,  l'engageait  à  se  fixer  près  de  lui,  lui 
promettant  la  première  plaee  au  eonseil  et  à  l'ai^ 
raée.  Il  n'ost,  lui  ilii  Fabriciu.s,  nullement  de  votre 
intérêt  de  m' avoir  près  de  vous;  car  ceux  qui  vous 
honorent  et  qui  vous  admirent  aujourd'hui  vou- 
draient m'avoir  pour  roi  s'ils  avaient  connu  ce  que 
je  sais  faire.  Le  prince  ne  fut  point  choqué  de  la 
hardiesse  de  ce  discours,  et,  au  euutrauc,  lui  ac- 
corda la  liberté  des  prisonniers  romains  aux  con- 
ditions qu'il  avait  proposées.  Fabricius  fut  élv  une 


seconde  fois  constil  l'an  \T\  (S78)  avec  .ICinilius 
Papus,  qu'il  avait  déjà  eu  pour  collègue.  Informé 
ijue  le  médecin  de  Pyrrhus  s'était  offert  à  l'euipoi- 
sonner  moyennant  une  somme  d'argent,  il  en  fit 
avertir  ce  prince  ,  prenant  des  précautions  pour 
(ju'il  ignoriM  (l'nù  lui  venait  cet  avis;  mois  Pyr- 
rhus devina  que  c'était  Fabricius  qui  le  lui  avait 
fait  donner.  Peu  après  eut  lieu  la  bataille  d'Aseu- 
lum,  dont  le  succès  fut  si  incertain  que  les  Uo- 
niains  n'osèrent  point  se  flatter  de  la  victoire ,  et 
que  Pyrrhus  quitta  l'IUdie  sous  le  prétexte  d'aller 
nu  secours  des  Siciliens.  L'an  tTH  {-ITi)  Fabricius 
fut  nonuné  censeur,  et  on  lui  adjoignit  .^Lmilius 
Papus ,  deux  fois  son  collègue  au  consulat.  11  se 
montra  si  sévère  pour  l'exécution  des  lois  sonip- 
tuaires ,  qu'il  fit  renvoyer  le  sénateur  Cornélius 
Uufinus  parce  qu'on  avait  trouvé  chez  lui  de  la 
vaisselle  d' aident  du  poids  de  dix  livres.  Dans  un 
temps  diflicile  il  avait  brigué  le  consulat  pour  ce 
nu^nie  Rufinus ,  grand  capitaine ,  mais  avare. 
Gomme  on  lui  en  demandait  la  raison ,  c'est , 
«lit-il  ,  que  j'aime  mieux  <*lre  pillé  que  vendu. 
Fabricius,  au  rapport  de  Pline  l'Ancien,  n'avait 
pour  tous  meubles  d'ai^ent  qu'une  tasse  et  une 
salière;  il  vivait  des  légumes  ijuc  lui  produisait  un 
petit  terrain  qu'il  cultivait  de  ses  mains;  il  mou- 
rut si  pauvre  que  l'Ëtat  fut  obligé  de  doter  sa 
fille.  Cicérnn  remarque  que,  par  estime  pour  sa 
vertu ,  on  fit  en  sa  fàveur  une  exception  à  la  loi 
qui  défendait  les  inhumations  dans  l'intérieur  de 
la  ville.  C'est  dans  la  bouche  de  Fabricius  que 
J.-J.  Rousseau  a  placé  la  magnifique  prosopopée 
qui  termine  la  première  partie  de  son  discours  sur 
la  question  :  •  Slles  arts  ont  contribué  à  épurer 
«  les  mœurs.  »  W — s. 

FAllRlCllS-VFlEiNrO ,  auteur  latin ,  fut  accusé 
d'avoir  composé,  sous  le  titre  de  Mon  Co^àtte, 
des  satires  trè.s-mordantes  contre  les  sénateurs  et 
les  prêtres.  Tatiufr-Geminus,  son  dénonciateur, 
ajoutait  qu'il  sVUit  flatté  d'avoir  asseï  de  crédit 
sur  l'empereur  pour  faire  obtenir  des  places  à 
tUHérentes  personnes.  Ce  dernier  motif  engagea 
Néron  à  évoipier  l'affliire  et  à  l'instruire  lui-même. 
Veienlo,  couvaiucu  des  crimes  qu'on  lui  repro- 
chait, fut  banni  de  l'Italie  et  ses  satires  brûlées 
publiquement.  Tacite  remar<{ue  que  les  écrits  de 
Veienlo,  reclierclu's  avec  avidité  tant  que  la  lec- 
ture en  fut  défendue,  tombèrent  dans  l'oubli  aus- 
sitôt qu'on  put  se  les  |)rocurer  .sans  tlanger.  Fa- 
bricius revint  à  Rome  après  la  mort  de  NÎfron ,  et 
obtint  une  place  de  pn'tcur.  Juste-Lipse  dit  que 
ce  fut  lui  qui ,  dans  une  fiUe  donnée  au  peuple , 
eut  l'idée  de  faire  paraître  au  milieu  du  cirque  un 
grand  nond)rc  ilc  petits  chariots  traînés  par  des 
chiens.  U  vivait  encore  sous  Domitien ,  et  parvint, 
dit-on ,  par  ses  lâches  délations,  à  un  haut  degré 
de  puissance  sous  ce  prince  soupçonneux  W-i;. 

FABRICIUS  (TaÉOBOREj,  théologien  protestant 
et  l'un  des  apAtres  de  la  réformation  en  Alle- 
magne, naquit  le  2  février  1501 ,  à  Auholt-sur- 
i'Yssel,  dans  le  comté  de  Zutphen.  Ses  parents  ne 
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^rarent  hil  donner  aueune  sorte  d'ëdneatlon. 

(Miligt'  ponilant  pr^s  de  huit  ans  do  siiito  de 
joindre  au  travail  de  sr  s  mains  les  secours  qu'il 
obtcDait  de  la  charité  puidii|ue  pour  faire  sul>- 
lister  n  mire  abandonnée  par  un  mari  libertin , 
pnrvpnn  rnsuite  h  entrer  en  apprentissafçp  chez 
un  cordonnier ,  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  ilix-sepl 
ans  qu'il  put  commencer  à  fn-cpicnier  une  école  à 
Emmerick.  Son  ardenr  pour  l'etndc  et  1rs  heu- 
reuses dispositions  qu'il  laissait  apercevoir  lui 
procurèrent  quelques  eneouragements.  Le  eomte 
OsWaM  de  15erp;eii  l'enviiya  nu  ln»nt  do  cin<(  ans 
eontinuer  ses  études  à  (Itdogne,  et  ne  lui  retira 
ses  bienfaits  que  lorsqu'il  apprit  qtie  son  jirott'^e 
«'tait  all('à  WiltenluTg,  où.  à  l'école  de  Luther,  ilo 
Mélanchtliun  et  de  Bugenhagen,  il  apprenait  l'hc- 
bren,  et  suçait  les  principes  des  nouveaux  réfor- 
mateurs. Le  jeune  prosélyte  ne  perdit  point  cou- 
rage, se  réduisit  à  passer  la  nuit  dans  des  éruries 
et  à  se  nourrir  du  pain  (pie  distribuaient  à  leur 
porte  les  chanoines  et  autres  hénéflciers  dont  il 
trivaillriit  ilc  loin  à  ruiner  In  puissance  et  le  en'- 
dil.  Au  bout  de  quatre  ans  il  revint  dans  sa  patrie, 
ouvrit  à  Cologne  me  éeole  d'hébreu ,  prêcha  en 
secret  la  nouvelle  réforme,  et  s'etant  fait  chasser, 
se  retira  auprès  du  landgrave  de  liesse  (Philippe 
Ib  Magnanime),  qid  le  chargea  de  différentes  fonc- 
tions diplomatiques,  en  fit  son  aumônier  apr^s 
l'avoir  d'abord  fait  diacre  à  Cassel,  et  le  fit.  en 
IS36,  nommer  curé  à  Allendorf  sur  la  >Verra. 
L*aumAnier  Ait  en  faveur  tant  qu'il  seprétaii  aux 
passions  de  son  maître;  mais  s'«'tanl  avise  de  le 
prèclier  sur  la  polygamie,  l'électeur,  qui  n'enten- 
dait pas  raillerie  sur  ce  chapitre,  le  fit  mettre  en 
prison,  et  confisqua  ses  biens  en  1*110.  Hemis  cc- 
pcodant  en  liberté  au  bout  de  quelque  teuqis , 
Fabricius,  qui  ne  crut  pas  sa  vie  en  sûreté  ft  cette 
cour,  retourna,  en  laî",  à  Wittenber^.  y  devint 

{)rofcsseur  d'hébreu  et  de  lliéologie,  et  en  loti 
ùl  fhit  premier  pasteur  de  l'église  St-Niéolns,  à 
Zerbst.  Poursuivi  par  les  ennemis  que  lui  attirait 
soh  zèle  un  peu  tracassier,  accusé  lui-nuMne  d'hé- 
térodoxie ,  et  plusieurs  fois  réduit  à  la  néressiti' 
de  se  {ustifler  dans  des  assemblées  publiipit  s , 
il  termina  enfin  son  orageuse  earrière  le  I.S  si  p- 
lendiro  15o<).  On  connaît  de  lui  :  \"  Instituliones 
grammatica  in  iinguam  sanctam,  Cologne,  1^2^, 
ir>!^I,  in-i";  2°  Artiritli  pro  crangelicâ  dortri- 
ml,  ibid.  ;  3"  Tabtdœ  dua ,  de  nonUmbus  et  de  rerbU 
H«brmonm.  Bâle,  Henri-Pîerrc,  4"  seîxe  ho- 
mélies, sermons  et  disrours  m  allemand.  On  ne 
croit  pas  <]^'ils  aient  été  imprimés  ;  S»  un  abrégé 
de  sa  vie;  Théodore  de  Ifase  Va  inséré  dans  le  pre- 
mier fascicule  de  sa  Biblioth.  ttrem.      C.  M,  P. 

FABHICU'S  (r.irmcF),  né  à  Kemnitz  en  Alle- 
magne, Ie2i  avril  1510,  counnenea  se>  ettides 
dans  S  I  p  ilrie,  et  les  finit  à  FreUterg  cl  à  Lei|)- 
siek,(Mi  il  fut  preeepleurde  Wolfgang,  de  Philippe 
et  d'Antoine  Wcrler.  11  alla  eu  Italie  avec  l'alné 
de  ses  tHèves,  revini  en  AU«nagne,  ftit  nommé  en- 
IttiSS  directeur  du  collège  de  Meissen ,  et  mtnirttt 
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le  1S  J«ll1et4(m.  n  aratt,  lor  ta  An  de  Fannée 

précédente  ,  obtenu  des  lettres  de  nriMesse  de 
l'empereur  Maximilien  II.  George  Fabricius  fut 
po^  latin  et  historien.  ^  poMes  lui  méri- 
tèrent la  couronne  poétique  :  on  y  remarque  une 
grande  affectation  de  n'employer  aucun  mot  qui 
sentit  tant  soit  peu  le  paganisme;  et  il  blâmait 
les  poètes  qui  dans  leurs  ourrages  emploient  les 
divinitf's  i)aïennes.  Tout  ce  qu'il  a  érrif  sur  l'his- 
toire de  son  pays  est,  au  jugement  de  ISicéron, 
pMn  de  grandes  redierehes,  eiaet  et  estim^F. 
Lenglet  nufresnoyqualine  aussi  G.  Fabricius  d'au- 
teur exact  et  estimé.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  fes  Ménui^t  âe  Nkimt,  t.  !B,  et 
enrore  dans  la  Cfiidiria  Fabririontm.  Les  plus  re- 
marquables  qu'il  ait  donnés ,  soit  comme  auteur, 
soit  comme  éditeur,  sont  :  1"  TermHiAJri  eomaàiee 
sex  aim  eastigntione  duplici  Jnannis  Ktvii  et  G.  Fa- 
bricii.  Strasbourg.  niS,  in-8";  ré!mi)rimé  par  les 
soins  de  J.  Camerarius,  iri7i,  in-H";  2"  Roma.sin 
fSbenaiStrinnu  de  veteris  IRoma-  titv.  regimitiu.  tHt, 
frmpfix  rf  nflh  (pdifiriis.  mie,  IfîriO,  in-R";  , 
in-S"  ;  édition  augmentée,  Bâle,  1687,  in-8»  :  c'est 
d'après  eette  demiire  édition  que  Cnerhis  a  re- 
produit l'ouvrage  <lnns  ses  '\tttiqintatei  lir,mnn9\ 
ce  n'est  que  la  première  que  l'on  a  réimprimée 
dans  fat  lltaM  Hwffrute  Ant.  ThysH.  Amsterdam  » 
lO!»?,  in-12;  3"  VirgiKi  opéra  mm  commentarHs  Ser^ 
rii  et  T.  C.  Donati,  Bftie,  \mi\ ,  in-fol.;  4"  rfryi/ij 
opéra  à  FabHeh  eastignta,  Lcip.sick,  ISîii  .  , 
in-8°  ;  ÎJ"  l'oematnm  sarrorum  iif/ri  qtHnderint.  Pàl  , 
IfyU),  in -If)  :  c'est  le  renieil  des  poésies  de  Fa- 
bricius, qui  en  donna  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée, en  m  livres  (ISOT,  In-^);  0»  I^MaMflH» 

refrntvt  rrrfrxinstirortnn  nprra  chrixtiana  et  operum 
relitpdœ  ar fragmenta,  lîiUi,  in-i».  J. -A.  FabrictUS, 
dans  sa  BiNhtàfra  ladna,  lib.  4,  cap.  2,  donne  1è 
détail  de  son  ennfenu,  ef  à  l,i  suite  l'indication 
des  poi'les  chrétiens  omis  par  tleorge.  U.  Liron 
{Singu/arUét  khtoriquts .  livre  5,  p.  141 } ,  nllMte 
pas  î  traiter  G.  Fabricius  de  eormpteurdeaomraget 
drt  anneiix.  et  rapporte  à  l'appui  une  observatioii 
qu'avait  déjà  faite  J.-A.  Fabricius;  7»  Dere pœttea 
lihri  septem ,  ITHIO,  in-8",  SOUfCnt  ffimprimé. 
J.-.\,  Fabrieius  indique  ee  livre  comme  rl.int  à 
l'usage  des  enfants  et  des  classes;  8"  Hcrum  Mitui- 
rarum  liM  seplem,  1B09,  fn-l»;  9*  ^Mffmmi  tUi»' 
tris.ùiii/r  xtirj4*Saxmiirat  libri  septem.  UOT,  in-fol. 
L'ouvrage  précédent  y  est  reproduit.  Une  nou- 
velle édltran';  augmentée  de  dent  Ihrres  par 
Jacques  Faliririiis,  fils  de  fleiirge,  fut  donn«V  sous 
le  titre  de  Snxoniœ  illustrata  libri  novcm,  Leipsick, 
1006,  in-fol.  ;  10"  Amntt  (tenaanitB  magnattSaxO' 
u'ur  iinirrr.ur  vicmorahilium  vohitiiina  duo,  Lcipslfik, 
KKHt,  in-f<d.  Kdition  donnée  par  .lactpies  Fa- 
bricius :  (»n  y  trouve  encore  l'histoire  de  Mis- 
nie.  A.  B — t. 

FABIUCUS  'THi'onosr\  théologien  luthérien, 
neveu  du  précédent ,  était  fils  d'André  Fabricius, 
mort  pasteur  de  l'irise  St-Nlcoltt  è  Eialébcn  le 
S6  octobre  18T7 ,  et  eonnn  par  des  poMes  latines. 
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et  par  quelques  ouvrage»  «letfliiiaet  éerito  en  al- 

U'm.md.  >t'  à  Nonlhnism  en  15()0 ,  le  jeune  Ihéo- 
dose  fit  ses  études  à  \Vitu:aberg ,  et  fut  place  en 
4KM  à  r^liw  de  Hertiberg  en  qualiU  de  turin- 
tendant  ;  le  soujxvmi  (rattru  hcmciit  secret  au  cal- 
Tînisme  lui  avant  lait  perdre  cet  emploi ,  il  ubtint 
la  direction  de  l'église  de  St-Jean  à  Gœttingue  et 
Hne  chaire  de  théologie  au  gymnase  de  la  inOinr 
Tille;  il  passait  pour  habile  helléniste,  et  pendaiit 
qu'il  [suivait  ses  etuiUs  à  Wiltenberg,  Jacques- 
Andrte  et  Mart.  Crusius  se  fâicîtèreDt  de  oe  qu'il 
pût  revoir  et  corriger  Irs  ('preuves  de  leurs  disser- 
tations sur  la  C<Hifes>âiun  d'Âugsbuurg,  qu'ils  pu- 
bUèrent  en  grce  et  en  latin,  rabrieius  avait  auMi 
une  grnnde  n^pulntion  rnmme  prnlic  itrur .  rf  un 
assure  que  de  grands  personnages  soul  souvent 
venus  de  loin  pour  Pentendre.  Il  mourut  à  Gœt- 
tingue le  7  août  irtUT.  Outre  quelques  ouvrages 
ascétiques  en  latih  et  eu ,  alk'inand ,  il  a  publié 
une  Harmonie  det  qtmtre  Evangiles  en  quatre  lan- 
gue» (latin,  grec,  hébreu  et  allemand) ,  et  il  a 
traduit  d'allemand  en  hébreu  le  petit  Catéchisme 
de  Mathieu  lUchter(Ai^),  connu  ordinairement 
'  août  le  titre  de  Cbi^diiMl^âi««»JWm7«fAH^^ 
Fred.  Christian  Lesser,  pasteur  à  Nordhausen,a 
publié  en  174U  une  notice  sur  la  vie  de  Tbéoduse 
Ffcbrichis  (en  allemand).  G.  M.  P. 

FARRICII  S  (FnAN(.<»is  ) ,  né  à  Rurenjonde ,  vers 
IMO ,  étudia  les  laugues  grecque  et  latine ,  puis 
la  médecine;  il  fut  médecin  i  Aix-la-Chapelle 
vers  1545,  et  l'était  encore  en  l.ViO.  On  n  de 
lui  :  Tfiermœ  nqurnsfs  sirr  tir  Bulmnrum  natiira- 
Sunt ,  pracipue  eorum  quœ  suiit  A(juisyraui  et  Por- 
ceti,  Hotum  et  facultatibut .  1540,  ln-4»  ;  136^1 ,  in- 
12  ;  Diri  Gregorii  Xfntanzctii  trngadin  C/iristiis 
patknt ,  latino  carminé  reddita ,  Anvers ,  15o0,  în- 
8*.  On  sait  ant]<»tn^*htii  que  cette  tragédie  n'est 
pas  (11'  Si-Crrgoire  ;  «{uelqufs-uns  l'allribuent  à 
Apollinaire  de  Laodicée.  Cependant  Jacques  de 
Billy  l'a  comprise,  avec  une  Induction  de  Rolllet, 
dans  les  Couvres  de  ce  Père.  A.  I? — t. 

FABRICIUS  (André),  o\xU  Fètre,  né  probable- 
ment vers  irS20,  à  llodège  ,  dans  le  pays  de  Liège, 
fit  laftéologie  à  Ingolstadt ,  professa  cette  science 
à  Louvainen  l.Wl;  alla  à  Home  en  qualité  d'ora- 
teur auprès  de  Pie  IV,  du  cardinal  Othun-1  ruchsès, 
évéque  d'Âi^boui^;  revint  en  Alleinmne  après 

Siï  ans,  fut  conscilli  r  du  «lue  de  Ravière  ,  et  pré- 
vOt  d'Alt-Oetlng,  où  il  mourut  en  1581 .  On  a  de  lui  : 
i'Seligiopatiens,  tragœdia  (put  nKuU  noHti  exkîbeH' 
liir  catntnitales ,  Cologne,  15CG ,  in-12  ;  2"  Samson , 
tragœdia  ex  sacra  Judicum  historia  ,  i.WJ,  in-12; 
3*  Harmoniœ,  quœ  nuila  est,  confessionis  Augiis- 
fii«  doctrina  etangelica  consensum  déclara ns  , 
liber,  VM',  in-f«il.;  n'imprime  en  15s7.  ral)ricius 
y  réfute  en  détail  tous  les  articles  de  la  coufession 
dTAugsbottrg.  ¥  CatecMtnmt  romaim  tx  deereto 
concilii  Tridnitini,  lurulfntts  qunstionihus  distinctiis  , 
bretiLusque  annotatiuHCuUs  elucidatus,  1570,  in-8«  ; 
VSIAt  M^i  9>  JenèotmreieUtuu,  tragœim»  lïtSS, 
in4f.  Paqoot  le  frit  auteur  d*iin  ouvnge  aOcniMid 
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intitulé:  Lunettes  sur  ta  pnmelle  étvniytfyii»,  qi^fli 

présume  être  dirigé  contre  un  écrivain  protestant, 
qui  répliqua  par  une  brochure  allemande  intitu- 
lée: L$  Nettoyeur  tk  bateiiea:  œ  qui  fit  naître  une 
nouvelle  broehure  de  l'nbricius .  dont  le  lilre  an- 
nonce que  le  NeUoyeur  a  pris  ime  peine  inutile. 
—Un  autreitMiMFAiucms  aplace,ecNnme  homme 
d'I^Hat,  dans  le  Theatrtm  de  Paul  Freher;  mais  11 
ne  parait  pas  avoir  laissé  d'ouvrages.  Il  na(|uit  en 
Silésie  en  1.%17,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  à  Tubingen  en  1578,  fut  en  1580  créé  con- 
seiller des  ducs  de  Prusse,  et  eu  l;i'.»2  vice-<'ban- 
celier  à  Kœnigsberg;  il  y  mourut  le  14  janvier 
Mot»  Aa  B  ■ 

I  FABnir.irS  ^Kn\v<nis\  nommé  aussi  f.eft  vrr, 
né  a  Duren,  dans  le  duché  de  Juliers,  en  i5ii, 
vint,  sur  la  réputation  des  professeurs,  achever 
ses  études  à  Paris  au  collège  de  France;  il  eut 
pour  maîtres  Uamus  et  Turnèbe;  revint  ensuite 
dans  son  pays,  obtint  en  1550  le  redorât  de  Dus- 
seldorr,  et  mourut  le  25  février  1573. 11  a  fait  im- 
primer: \"  f.yurr  orntiones  duœ ^  Cologne,  grec  et 
latin,  1551, in-12;  Anvers,  1503,  in-12:  la  traduc- 
tion latine  est  de  Fabriclus  ;  fPmMOnÊUodttr' 

stis  ftagattot  fihtonttnitn  fif'ri  u-pfr  tn  ,  rte,  qiiibtis 
accedit  Apologeticiu  contra  Peiagium  de  arbitrii  li- 
hertal9,  Cologne  ,1H61 ,  In-lt;  IK74,  in-12;  im , 

in-12  ;  Mayenre,  ICtir;,  in-12;  C.ommrutarius  in 
orationem  Ciccronis  pro  Ligario  y  1502,  in-12; 
4**  Notœ  in  oraHonet  Cheronb  pro  Ftmteh,  pro  MH' 
loue,  et  di'  prorinciis  conirularibus^  Cologne,  in-12; 
.'i"  Plittttrrhi  de  libcris  edueandis  liber ,  latinus /ae- 
tus,  Anvers,  15G3,  in-12;  6"  Cieeronis  historia per 
consoles  deseripta  et  in  anuos  Ci  distincta  ,  Cologne , 
IMîl,  in-12;  l'iTO,  in-12;  réimprimé  dans  l'édi- 
tion de  Cicéron  des  Aides  de  iriS2,  et  dans  l'édi- 
tion de  Gruter.  Gronovius  en  donna  une  éilition 
si'|t,irée  avec  des  notes,  1727,  in-12.  7"  In  se.r  7V- 
reufii  comadias  annotaUones,  1565,  iu-12;  8"  Dis' 
ciplina  tehoUf  DnsieUorpientif.  1S66,  in-4S;  9*  An- 
iinfiilidiirs  tu  qiteestioucs  Tiisnil/inns  Cirrronit ,  VMW), 
in-12.  10"  Notée  in  rerrinas  pritnam  et  secundam, 
\^7i  ,  in-12.  Lenglel  Dufresnoy  attrflnte  )  Fabri- 
clus De  motibiix  gallicis  rcleàùt,  1588,  in-S",  et  Cun^ 
Hunlio  qufi  dr  totins  F.umprr  prœsenti  statu  disseri- 
tur^  1.VJ2,  in-8".  Lelong  les  lui  attribue  aussi  sans 
en  rien  rapporter  que  les  titres.  Ces  blbUc^ra- 
phes  rangent  ces  l'vre«  au  noml)re  de  ceux  qui 
concernent  le  règne  de  Henri  111  ;  et  ce  prince  ne 
commença  î  régner  qu'on  an  après  la  mort  do 
Fabricius.  A.  H — t. 

FAHIUCII  S  ou  SMlTll(GnLLALiiE),  né  à  .Nimè- 
gue  ,  ver^l'an  iri.'i5,  docteur  en  théologie  à  Lou- 
vain,  .successivement  président  du  rollége  de 
llouterleet  du  petit  collège,  etc.,  mort  le  7  mars 
1G28 ,  a  publié  l).  Lconis  Magni  in  dondnieam  paw- 
nonetn  emtrratio,  1600,  in-IS,  aVCC  UOteS;  il  est 
aufeur  du  Otnfulnlln  censura  qtiorumdam  theologo» 
rum  Parisiemium  in  quusdam  propositiones  ex  B.  P. 
SantarettmBMg^fllectaj.  ouvrage  anonyme,  1627, 
iD4^.  U  P.  Santaretti,  Jésuite  italien,  avalipublié, 
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en  1623,  un  Irailc  De  harcsi ,  etc. ,  où  il  disait  que 
le  pape  peut  punir  les  rois  des  peines  temporelles, 
et  dispenser,  pour  de  justes  causes,  leurs  sujets 
du  Mment  de  fide'lite'.  Co  livre  fut  condamne' 
au  feu  par  arrêt  du  parlcnicnl  du  1'  mars  iGàO; 
ia  Sorbonne  condamna  iiussi  l'ouvrage,  et  c'est 
contre  celte  censure  que  s'clèveKahri*  ius.  A.B — t. 

FAimiCIUS  (Jean)  na(|uil  à  Osterla ,  près  de 
Norden,  dans  l'Ost-Frisc;  il  fil  un  voyage  en 
Hollande,  où  II  apprit  à  construire  les  télescopes 
l>nr  réfraction.  Di's  iiii'dn  eut  f.iit  la  drooiivcrte 
de  ce  genre  de  lunettes,  on  les  tlirigca  contre  la 
lune,  Jupiter  et  Saturne,  et  Ton  y  d/couvrit  des 
choses  renianiualilcs.  Pousse'  par  la  im^ne  curio- 
sité, Fabricius  porta  ses  regards  vers  le  soleil ,  et 
ne  tarda  pas  à  y  apereeroir  dei  taches.  Il  recon- 
nut que  ces  apparences  n'c'taienl  ni  dans  l'rtil ,  ni 
dans  l'air,  ni  dans  le  verre  ;  qu'elles  se  mouvaient 
avec  le  soleil ,  qu'elles  devaient  lui  <^tre  adlu-ren- 
tes,  et  qu'ennn  la  rondeur  du  globe  solaire  e'tait 
la  cause  de  la  diminution  de  ces  taches  vers  les 
bords.  Fabricius  rappelle  miMiie  la  conjecture  «le 
Kepler  sur  la  rotation  du  soleil.  II  fit  Imprimer 
le  détail  de  ses  observations  sons  ec  titre  :  Juh. 
Fabricii  l'hrysii  de  maculis  in  sole  ubsertat'u ,  et 
appamUe  eonon  ctam  soie  amtertione  narratm, 
Wittenberg,  l.'ill,  petit  in-l".  I.'i'pttrr  (h'dicitftirr 
est  datée  du  15  juin  lUll  :  c'est  le  premier  ouvrage 
où  il  soit  question  des  taches  du  loleil.  Lalande 
l'a  donne  prosipie  en  entier  dans  ses  supple'- 
menls,  t.  4, 1781,  et  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie pour  l'année  1778.  Galilée  trouve  donc  dans 
Fabricius  un  concurrent  qui  lui  dispute  fortement 
la  découverte  des  taches  du  soleil.  Si  l'on  con- 
sulte les  litres  publics,  Fabricius  les  aurait  m^me 
vues  et  décrites  avant  Galilée.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  (pie  celui-ci  de  son  eiité  n'ait  aussi  fait 
la  m<^me  découverte,  qu'il  ne  soit  allé  plus  loin 
que  son  rival ,  et  dans  la  manière  d'expliquer  le 
phénomène  et  dans  le  parti  qu'on  pouvait  en 
tirer  ;  seulement  on  a  eu  tort  de  n'en  faire  hon- 
neur qu'à  lui.  Comme  le  dit  Bailli  :  «Lorsqu'un 
«  homme  de  génie  s'est  élevé,  s'est  fait  connaître, 
«  il  enchaîne  l'attention  de  tous  les  esprits;  on 
•  ^ie  tes  regards,  on  recueille  ses  paroles;  ceux 
«  qui  sont  assis  plus  bas  ne  sont  pas  entendus.  « 
Cest  ce  qu'éprouva  Fabricius ,  et  nous  ne  faisons 
ici  que  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  duc.  On  ignore 
l'époque  de  la  mortde  Jean  Fabricius ,  mais  on  sait 
qu  il  vivait  encore  en  mai  Kil  7.  —  Son  père  (  David 
Fabrjcius)  avait  découvert  en  15%  l'étoile  chan- 
geante de  la  Baldne.  Celui-ci  est  remarquable  par 
des  observations  aslronomi(jues  et  par  une  expli- 
cation de  la  route  elliptique  que  képler  'avait  as- 
signée aux  planètes.  Il  sitppose  que  cette  courlie 
n'est  qu'apjiarente,  et  qu'elle  résulte  de  la  compo- 
sition de  plusicui's  cercles.  I  .'asU'onouiie  était  di^à 
trop  avancée  pour  tpi'une  pareille  explication  eût 
le  ni(jiuilre  succès.  Lc  système  de  Ptolémée  et  les 
mouvements  circulaires  étaient  détruiUs  pour  ja- 
mais, cl  il  n'y  avait  plus  de  philosophie  à  com- 
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battre  pour  eux.  David  Fabricius  exerçait  les  fonc- 
tions du  ministère  pastoral  à  Osterla ,  et  fut  tué 
en  1617  par  un  paysan  qu'il  avait  traité  publique- 
ment de  voleur  dans  ses  prédications;  il  est  auteur 
d'une  chronique  d'Osl-Frise,  écrite  en  bas  alle- 
mand, et  publiée  à  Embden  en  1G40  avec  une 
continuation.  N — t. 

FAIUUCILS  (I.vi  rfnt),  professeur  d'hpl>reu  à 
l'univeniité  de  \Vitlenl>erg,  naquit  à  DanLzig  en 
I.'kkî,  d'un  négociant  de  cette  vltle.  Voué  aux 
lettres  dès  son  enfance  par  ses  parents,  il  fit  ses 
premières  études  dans  le  collège  de  Dantzig,  par- 
courut ensuite  les  unlfersHés  de  Franeforl,  de 
AVittenberg,  de  I.eipsiek,  de  lénn,  de  Tiilnn^'  n 
et  de  Strasbourg.  11  resta  assez  longtemps  dans 
cette  dernière  ville,  s'y  fortifia  dans  la  langue 
hébraïque,  et  étant  revenu  à  Witlenberg  en  1587, 
il  y  fut  reçu  maître  en  ])hilosophie.  Etant  ensuite 
retourné  à  léna,  il  y  ouvrit  une  école.  Ses  con- 
naissances en  philosophie,  en  théologie  et  en  hé- 
breu le  firent  élire  professeur  d'hébreu  dans  l'uni- 
versité de  Witlenberg  en  151)3,  et  il  occupa  cette 
chaire  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21  avril  iflIB. 

On  a  de  ce  savant  :  {"De  schemhamphorafrh  «m 
tt  abusa  ajtud  Judaos,  Witlenberg,  15%,  in-8*; 
i*  PorHUoMi  eodieù  keh«H,  ibid.,  1610,  In-I*; 
\(>2V,  et  KiTl  ,  in-R".  Cet  ouvTage ,  fort  estime'  de 
son  temps,  se  trouve  réimprimé  dans  le  Thrsaur. 
Uir.  pUMofk,  de  Th.  Crenius;  3"  OràS»  de  lingua 
hebraa,  ibid.,  1S$94;  4°  DereUqvis  tandis  Syrarvm 
vocum  in  X.  T.  asservatis,  ibid.,  1G15,  in<4»; 
5"  Metrica  Hebraorum  vêtus  et  nova,  ibid. ,  in-8°i 
0"  Kpistola  ndJoh.  Bnxiorfiim.  Cette  lettre,  dans  la- 
quelle L.  Fabricius  engage  J,  lUixtorf  à  soutenir 
l'antiquité  des  points  voyelles  du  texte  hébreu  des 
Livres  saints,  se  trouve  dans  les  Catalecta  theolo^ 
gico-phiinloijica .  donni's  par  J.  Buxtorf,  Bâle,  1707, 
iu-4i°.  (toy.  Cua.  Ciu.xESas.)  J— 

FABRICIUS  (Isui),  né  en  l»60,  après  avsir  fini 
ses  études  à  Altorf ,  y  éleva  une  r'role ,  où  les  prin- 
paux  habitants  de  la  ville  envoyèrent  leurs  en- 
fants. Il  entra  ensuite  dans  Fétat  eoelésiastique ,  et 
après  quarante-huit  ans  d'exercice  dans  ces  fonc- 
tions, il  mourut  en  1G50,  âgé  de  70  ans  et  5  mois. 
On  a  de  lui  une  dissertation  De  digmlate  eonjugii, 
Nuremberg,  1592.  —  Son  fils,  Fabrichs  (Jean), 
théologien,  né  à  Nuremberg  le  51  mars  H'»18,  fut 
élevé  par  Jean  Gravius ,  alla  successivement  étudier 
à  léna,  Leipsick,  Witlenberg  et  Alknf,  fut  mi- 
nistre dans  cette  dernière  ville ,  et  y  eut  une  chaire 
de  théologie.  Après  avoir  professé  sept  ans,  il  fut 
appelé  à  Nuremberg,  oik  il  devint  pasteur  de  Ste- 

Marie.  On  a  de  lui  :  1"  K'-rlr<;hr  Xurlhcrgensls  jhis- 
torum  respousio  ad  iitleras  ntinistcrii  Dcrolinetuis, 
4666.  Fabricius,  auteur  de  cet  ouvrage,  Farrit 
coumiuuiqué  à  Ch.-J.  Ruieholz,  qui  le  jugeant 
utile  le  fit  imprimer  à  l'insu  de  l'auteur.  2"  Co»- 
eionet  in  Avgiutattam  eonftssionem  eum  <fiwatoiiwrf- 
l)tii-  lafinis ,  Nuremberg ,  I  (Viô  ;  5"  Concionet  m 
/'niiH  Jobi,  NurenduTg,  KlSI  ;  l"  Vrwlrrliones  xr» 
ft/skma  tbivlot/iam,  Altorf,  JG81,  publié  par  son 
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AU;  li°  Commtntatio  de  bonortm  optnan  ad  salulem 
nttttriÊKtf  HolinslaiU,  1700;  G"  quelques  discours, 
dont  son  fils  donna  la  liste  «lans  son  Hist.  bild. 
Fabnciemac,  t.  5,  p.  154.  Le  Àloreri  de  ITJÎi  dit 
qu'on  a  de  lui  «  im  Iraittf  latin  do  Fanm  »ih  des 
m  gentils,  et  un  écrit  intitule  Raphaël,  ouvrage  de 
«  piété  consacré  à  son  usage.  »         A.  B— t. 

FABRfaUS  (Jean),  petiMHs  et  fib  des  prà^ 
dents,  né  à  Altorf  en  1644,  théologien,  ])liil(i1o- 
gue  et  bibliographe,  fut  conseiller  du  duc  de 
Bnnuwlck-Lunebourg,  inspecteur  général  des  éco- 
les du  duché  de  Brunswick,  et  associé  de  l'Académie 
royale  de»  sciences  et  IwUes-leltres  de  lU-rliu.  Il 
moimit  le  29  janvier  1729.  On  a  de  lui  ;  1"  Oraiio 
dê  atflilafe  qtuun  theoio^œ  ttudituus  ex  ilbtere  ca- 
pere  potest  italico.  1678,  in-  i";  i°  DisteHatio  de  al' 
taribus,  Uebnstadt,  1698,  iii-4»;  S*  A$iiaHitatu 
êhtobfÎMi.  1080,  ln<4*;  4^  le  Reeiieil  des  ttums 

d'Oltnvio  Ferrari  ,  !TI1  .  5  vol.  in-i»;  fi"  Hisloria 
bibtiotkeca  Fabricianœ,  Woifenbuttel,  1717-1 7i4, 
•  vol.  L'auteur  passe  sneeearivemeiit  en 
renie  tous  les  ouvrages  qui  composent  sa  biblio- 
thèque ;  il  donne  une  notice  sur  les  auteurs,  et 
relève  les  erreurs  qu'il  a  aperçues  dans  leurs  li- 
vres :  il  n'en  u  pas  4lé  cxempt  lui-même;  mais 
son  travail  prouve  une  immense  érudition ,  et  non- 
seulement  fait  les  délices  des  amateurs  de  l'his- 
toire Utléralre ,  mate  eneora  peut  <tre  consulté 
avec  fruit  par  les  savants  qui  voudront  donner  de 
nouvelles  éditions  d'auteurs  anciens.  Il  avait,  en 
1681 ,  publié  lea  PrakeHoHet  de  son  père,  Jean 
Fabricius.  A.  B—t. 

FABRICIUS  (Samijel),  d'Eisleben,  en  Saxe,  né  à 
la  fin  du  16*  siècle,  était  ministre  à  Zebest ,  quand 
Il  publia  sa  Cottnotheoria  sacra  ^  Francfurl-sur-lc- 
Mein,  liiâN,  in-8";  réimprimée  à  HAle,  KwS,  avec 
des  considérations  sur  les  bienfaits  de  Dieu.  Ce 
sont  des  réiletlons  sur  le  psaume  404*  ;  elles 
durent  naissance,  dit  J.  Fabririus,  aux  Conciones 
du  même  auteur  sur  le  même  psaume ,  divisées  en 
sept  livres:  dans  le  premier,  il  parle  dtf  monde 
en  général  ;  dans  le  second ,  du  eiel ,  des  nunges  et 
de  l'air  ;  dans  le  troisième ,  des  anges  ;  dans  le 
quatrième ,  de  la  terre  et  des  eaux  ;  dans  le  cin- 
quième, de  la  pluie  et  des  fruits  de  la  terre  ;  dans 
le  sixième,  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  «'toiles; 
dans  le  septième,  de  la  mer. — Fabiui.ils  (Ktienne), 
ministre  à  Berne  dans  le  iT*  siècle,  a  donné: 

Cfinriories  in  jirophefas  minores,  Ifill  ,  in-fol.; 
2"  Conciones  sacra  in  Decalogum,  1619,  in-l";  3° 
CoHekmeg  nmt  fudntoMtu  mumb  kMlm,  f<RJ6, 
in-  f"  ;  t"  In  CL  psalmox  Daridis  et  aliortim  prophe- 
tarum  conçûmes  sacra,  166 i,  in-fol.    A.  B — t. 

FABRICIUS  (JeaiMSbokgf.),  né  à  Nurendtcrg  le 
23  septembre  1*103,  montra  dès  son  enfance  les 
plus  heureuses  dispositions.  Dans  une  chute  grave 
qu'il  fit  le  2  avril  1602,  il  se  luxa  la  cuisse  gauche , 
et  demeura  boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Cette  in- 
commodito,  loin  d'aflaiblir  son  zèle  scientiflque , 
sembla  le  redoubler,  il  se  consacra  spécialement 

^  ^'"^  <^|jg^^>  Vi^  ifni^mmAfmKÊl  dans 
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les  universités  d'Altorf ,  de  Uiiienberg  ,  de  léna 
et  de  Bàlc.  Ce  fut  dans  cette  dernière  qu'il  oMlt 
le  dort(»r:il  le  i'.t  août  ItîiO,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  6ur  la pUrénésie.  ik  retour  à  xNuremberg, 
il  fut  associé  au  collège  des  médecins,  dont  H  ren- 
plit  avec  distinction  les  diflerenles  charges.  I  ne 
pratique  très-étendue  i'cmpécba  de  se  livrer  aux 
travaux  du  cabinet;  en  s<nie  qu'il  se  publia  guère 
d'aiitre  écrit  que  sa  dissertation  inaugurale.  Créé 
comte  palatin  par  l'empereur  Léopolti  le  17  mai 
ir>.*i9,  il  mourut  le  18  novembre  1668.  —  Son  lils, 
\V  (ii  fcang-Ambroise,  cultiva  pareillement  la  mé- 
ilecine,  à  laquelle  il  joignit  un  goût  déridé  jwir 
l'archéologie.  Ik-siraiit  perfectionner  et  étendre 
ses  savwiles  rediercbes ,  il  visita  les  pins  beaûi 
monuments  et  les  plus  célèbres  académies  d'.VIfcy 
magne ,  de  France  et  d'Italie  ;  mais  il  fut  moio- 
smmé  au  milieu  de  sa  carrière,  ft  Lyon,  lel3  jan* 

vier  IfirirS,  laissant  deux  opuscules  érudils  qui 
furent  publiés  la  même  année  par  son  père  à  Nu- 
remberg ,  dans  le  fènnat  ïot^fi.  L'un  est  intitulé  i 
De  lueemis  vetenm,  l'autre  'An^fxa  ^avtxàv  éê 
signaturis plantarnm.  L'archéologiste  Charles  Spon 
a  donné  en  latin  les  détails  de  la  maladie  qui  en- 
leva ce  jeune  savant,  et  J.  Fabricius  a  fait  impri- 
mer en  .dleinand  une  espèce  d'éjogr  funèbre  t 
Christliches  Anderkeu  ,  etc. ,  iSureiuberg  ,  1633 , 

in-4P.  On  trouve  ordinairement  ces  deux  pièces 

réunies. —  FAWucms  (Septlme-André),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Nuremberg,  4  décembre  1641, 
et  se  consacra  aussi  i  l'art  de  guérir.  Reçu  docteur 

à  Bâle,  il  voulut  e'galenient  parcourir  la  belle  Italie. 
Venise,  Florence,  Rome,  Naples  furent  l'objet  de 
son  admiration  ;  mais  11  fit  un  plus  long  séjour 
à  Padoue,  dont  la  célèbre  université  lui  oflVait 
une  sniirre  féconde  d'instnirlion.  Revenu  dans 
sa  ville  natale ,  il  fut  élu  membre  du  collège  des 
médecins  en  1667,  et  se  livra  entièrement  k  l'exer» 
ciee  de  sr»  profession.  Il  eut,  comme  son  père,  une 
pratique  trcs-éteudue ,  et  fut  obligé,  comme  lui, 
de  renoncer  \  la  gloife  littéraire,  fin  cflfet ,  pen* 
dant  les  f  rente-huit  ann('es  qid  .s'écoulèrent  depuis 
son  retour  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  décem- 
bre 1108,  if  ne  composa  pas  un  seul  ouvrage,  et 
nous  n'avons  de  lui  que  trois  opuscules  publié 
pendant  le  cours  de  ses  voyages:  1"  Disquisitio  me- 
diea  de  eatuKs  hydro^hoborum,  Padoue,  16GS,  in-("j 
2"  MEXtTT.uLa  îxrpixov  de  meéUdmt  unirersali,  Ve- 
nise, IdfU),  in-{  "  ;  Disriirsus  medicus  de  termina 
vitœ  humana-.  Hume,  IGCO,  in-4°. — Fabhicus  (Er- 
nest-FYédéric),  médecin  du  il*  siècle ,  exerça  d'a- 
bord sa  profession  à  Vienne  en  Autriche ,  puis  à 
Hambourg.  11  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  qui 
ne  justifie  pas  son  titre:  MedidtM  lOriusque  gw- 
nicce  et  hermctinr  linalomr  p/iilnxnp/iira ,  hrcrcm  ruC' 
cinctam,  et  pi  ripirnam  absoliUee  artis  tnedica  ocuUs 
subjidenê  sciiujrophiam,  Francfort,  1635,  in-fol.  G. 

KADIUCI06  (Jux)  naquit  à  Dantxig  le  17  février 
1008.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans  cette 
ville,  il  les  continua  à  Uostock,  à  Leipsick,  à 
I  WinénlNtg,  llffiDlgdwg  d  k  Lcyde,  où  il  se 
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rendit  sucecHiveineiit.  il  s^urtia  un  nn  et  demi 

à  Lrydc,  et  y  étudia  l'arabe  et  Ii  prrs;in  sdiis  Cn- 
lius.  En  1(>35,  il  retourna  à  Hostock,  y  prtl  le 
degré  de  mattre  en  phiioeophie.  Pendant  le  sé- 
jour (If  quntie  nnneVs  qu'il  y  fit,  il  enseigna  les 
langues  orientales,  l'arabe  surtout,  arec  un  grand 
•ncoèt,  et  chercha  à  établir  une  typographie 
aralie.  Eph.  Vnibm  nous  appremt  (At/irntr  Gedii' 
ventes)  qu'il  prononça,  en  ■1(»55,  un  disf^tnrs  iJe 
dignitate  et  commendatione  Img.  ar.  ;  qu'il  lit  im- 
primer en  1636,  in-fol.,  un  tpttimen  de  ses  carao* 
tères,  contenant  nn  pclit  poi-ine  d'Avirenne,  et 
qu'il  surveilla  l'impression  d'une  édition  arabe  de 
l'Alcoran,  aoGompagnëe  d'une  version  latine;  mais 
cette  édilinii  projetée  n'a  jxiint  pnni.  Vers  cette 
même  époque ,  Fabricius  quitta  Hostock  |)our 
voyager;  il  visita  le  Danemareit,  revint  à  Dantzig 
en  1(KS8,  repartit  de  nouvenn  pour  le  Dnnemarck 
et  parcourut  la  Suède,  le  ilolslcin,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France.  Pendant  un  séjour  de 
qttehpies  mois  à  Paris,  il  se  rendit  la  langue  fran- 
çaise si  ramilière  qu'il  prononça  un  discours  fran- 
çais à  Amsterdam  à  son  retour.  Enfin,  il  revint  à 
Dantzig,  en  iG42,  après  une  absence  de  seize 
ans,  et  y  fut  nommé  la  même  année  pasteur  du 
temple  de  St-Uarthélcmi.  ICn  iO.'iO,  il  remplaça 
khv.  Calov  dans  la  dildre  de  théologie  et  de  lan- 
giio  hi'hraïque.  11  mourut  de  la  peste  le  10  sep- 
tembre 1055.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1"  Uis- 
tertaHo  j^Uotogk»  de  nmiAte  /sAamA,  Dantzig , 
1636,  in-l";  2'  Diasccpsis  de  incamatione  Aoyoi», 
suMidettupremi  Dei  CàiUti,  Rostock,  i(i37,  in-i"; 
3*  (^rmen  artMetm  fratnbOertim  M.  Jt^éanni 
lîauiin  de  professione  eloquentia  in  ncnd.  Iloslur/ii., 
d.  H/ebr.  I(i37  coUaia,  Rostock,  in-i»;  i"  Hym- 
mu  tmfeBau  taera  med^oHoite  egpretnu ;  îUm , 
Onaiio  patriarchte  Antio'  hnn,  de  nativitate  Christi , 
ex  (irnli.  in  lin  g.  Inl.  iranslala,  Dantzig,  i(>5S, 
in-l'  ,  et  I.eyde,  lOiO;  5"  SjKcimen  arabicum  t/uo 
txhilentur  aliquot  teripta  arabica  partim  in  prosa, 
'jtartim  Hijata  nrnlinnr  rnmjtoufff.  jam  pritnum  in 
Germauia  cdiUi ,  vcrsionc  ialiiui  donaki ,  analysi 
frtmmatàea  expedita,  notUfue  necettarus  iUiutmta , 
Rostock,  IGÔS,  in-{».  Tet  ouvrage  Contient  la 
première  séance  de  Uariri;  un  poè'oie  d'Abou'oIa, 
un  autre  d*iba  Fored,  et  deux  autres  intitulés  : 

l'un ,  Judicium  de  soliito  dicmdi  rjcucre  Arabum  pro- 
prio;  et  l'autre,  Corouis  de  poesi  Arabtm.  Le  vo> 
lume  est  terminé  par  une  table  latine  des  mots  : 
la  traduction  des  deux  premières  pièces  avait  été 
communiquée  à  Fabricius  par  Golius,  qui  les  lit 
réimprimer  par  la  suite.  0°  Mahumedis  testamentum, 
tice  pucta  cum  christianix  in  Oriente  mita  ;  item,  T/icO' 
dort  liiblifindri  fipoluijin  pro  edilinnt-  A/raraiii.  iliid., 
l()r>8,  in-4".  Fubricius  a  simplement  n-iiupriiué  ici 
la  version  latine  de  Gab.  Sionita.  1"  Disteriatio  de 

tiififrltttoiii'i  conipricifjnurum  ;  S"  Dissfrtiilin  de  nduii- 
rabili  ci  erudUiunis,  Uuslock,  1G5S).  {^'oy.  sur  ce  Sa- 
vant l'ouvrage  déjà  cité  d'Ephr.  Pnetor.)  I-hv. 
FABRICILS  (Vin(:k>t},  né  à  Hambourg,  le  2"  si  |>- 

tembre  1C12,  fit  ses  études  à  l'université  de  Leyde, 
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et  y  prit  ses  grades  en  médecine  en  1654. 11  s*Aail 

f  lii  roiui.tttre  jiar  un  t.dent  assez  remarquable 
pour  la  poésie  latine,  et  même  il  avait  publié, 
deux  ans  auparavant,  un  recueil  de  vers,  à  la 
sollicitation  de  Daniel  Heinsius,  son  hôte  et  son 
ami.  Il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  du  droit ,  et 
ses  progrès  ne  furent  pas  moins  rapides  que  ceux 
qu'il  avait  faits  dans  d'autres  sciences.  I/évéque  de 
LtdMTk  lui  donna  le  titre  de  conseiller  avec  des 
appuintemenls  convenables;  cependant,  il  ne 
garda  pas  longtemps  cette  place  t  il  vint  se  fixer 
à  Hnntzig  avec  sa  famille,  et  peu  après  fut  nommé 
syndic  et  ensuite  bourgmestre  de  celle  ville.  Im 
connaissance  qu'il  acquit  des  intérêts  de  la  répu- 
blique et  le  talent  avcr  lecpiel  il  ])orIa  In  parole  • 
dans  des  occasions  d'éclal  lui  valurent  treize  fois 
l'honneur  d'être  député  par  le  sénat  )  la  «Bète  de 
Pologne.  Il  mourut  pendant  une  de  ces  assem- 
blées, à  Varsovie,  le  11  septembre  l(iG7,&gé  seu- 
lement de  S4  ans.  La  premdèreddtlion  des  poésies 
de  Fabricius  parut  à  Leyde  en  1632,  in^2.  11  en 
donna  une  seconde  édition  ,  corrigée  et  augmen- 
tée, en  1G.)8.  Enlin,  son  fils,  Frédéric  Fabricius, 
en  publia  une  troisième,  Leip^ck,  1685,  in^. 
Cette  édition  contient  pbisieurs  pièces  qui  avaient 
été  omises  dans  les  précédentes ,  et  en  outre  les 
Harangues  prononcées  par  l'auteur  dans  les  diètes 
de  Polof^ne;  un  discours  De  obtidione  et  liberatione 
urbit  Leideiuis,  récité  à  Leydc,  en  iGô2,  et  enGo 
les  TMms  de  médecine  soutenues  par  FSlirieius 
dans  la  ukMuc  ville.  On  ronnall  encore  une  assez 
longue  pièce  de  vers  de  Fabricius,  imprimée  au- 
devant  des  Kpistolm  bOinm  de  BoxhÎMn,  Francfort, 
l(i79.  —  Son  fils,  Fabru:il's  (Frédéric),  premier 
pasteur  de  l'égli&e  de  Si-Nicolas,  à  Stettin,  docteur 
en  théologie  à  Wiltenberg,  s'appliqua  aux  langues 
orientales, qu'il  étudia  à  Leyde  et  àt  trechtiimoil 
rut  le  11  novcnd)re  1705,  âgé  de  Gl  ans,  après 
avoir  traduit  de  l'hébreu  le  Commentaire  de 
U.  Dus  .  Kimchl  sur  Halachie,  et  publié  en  alle- 
mand quelipies  sermons  et  divers  traités  de  théo- 
logie polémique ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
le  Dict.  de  Jlfcher.  Yl—ê. 

FARlUCn  s  f.ot  is),  ambassadeur  de  Charles XI, 
roi  de  Suéde ,  en  Perse ,  était  né  au  Urésil ,  d'une 
famille  hollandaise,  et  avait  d'abord  couru  la  c«v 
rière  militaire  en  Russie.  Charles  XI  l'envoya  en 
Perse  pour  établir  entre  ce  pays  et  la  Suède  un 
commerce  dont  Narva,  en  Esthonie,  devtft  être 
l'entrqidt;  miscoBinie  il  foUait  passer  sur  le  ter- 
ritoire russe ,  ce  commerce  éproura  bientôt  des 
diiHeultés  (jui  en  arrélèrent  le  développement. 
Fabricius  fit  trois  fois  le  voyage  de  Perse,  et  ameDU 
en  KiST»,  à  Storkiiolui,  plu.sicurs  uiarrhands  ar- 
méniens, qui  apportèrent  des  soies  crues  pour  la 
valeur  de  40,000  riksdalm  de  Suède.  Pradant  un 
(1rs  \  (i\:ii^cs  de  l'alirii'iiis ,  un  officier  suédois ,  qui 
était  de  la  suite  de  l'ambassadeur,  eut  occasion  de 
faire  remettre  en  liberté  un  grand  nombee  de 
femmes  européennes,  «femées  dans  k  lérail  du 
monarque  persan.  C— m. 
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FABRICIUS  (Jf.an-Sebai.d),  nt«  à  Spire,  le  i:; 
juin  1022,  après  avoir  Tisité  les  plus  célèbres  écoles 
de  FVaiKe,  <l*A]leinaf{iie  et  de  Flandre,  vint,  <  n 
ICi'ii,  profe.<y»er  ri  lltitlclUerg  la  lOigique  et  la 
langue  grecque;  deux  ans  après,  on  lui  confia  en- 
core la  eliaire  dliistoire ,  et  H  reçut  en  1657  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  Lorstjuc  l'AlIe- 
luagne  et  surtout  le  Palatiaat  furent  ravages 
par  la  guerre,  en  1(>74,  Fabricius  se  retira  en 
Angleterre,  et  l'on  ignore  **il  y  termina  ses  jours 
ou  s'il  revint  en  Allemagne.  1!  a  imMit'  tlix-huil 
ouvrages,  dont,  d'apiis  l'aiilcur  lui-iiu'iiif  ,  Frey- 
tag  donne  la  liste  dans  son  Adparatus  litterarius , 
t.  3,  p.  Gli-6l(î;  il  sullira  de  citer:  \"  Mnnlic- 
mium,  cititatis  at^ue  castri  Moukemiani  descrijjtio- 
ntm  eidUiens  Usiorkam.  Heidelberg,  1686,  ln-4"; 

2"  Lutrea  Ccsarea  ,  sirr  oriijinis  rt  iiirrrineuti  urb'u 
Lutrensis  ad  jtratetu  temjius  deductio ,  lieidelberg, 
16.16.  Cest  un  précis  de  mistoire  de  la  petite  ville 
de  Kaysers-Lautor.  Le  Monri  de  ITol)  parle  de 
ces  deux  ouvrages  comme  n'en  faisant  qu'un ,  et 
passe  sous  silence  tous  les  autres  e'crits  de  Fabri- 
cius ;  >  C.  Julius  César  numùmatiau,  the  dister- 
tatio  hislorica  Diouis  Cassii  selertiora  rommata  illus- 
trant,  Londres,  HITH,  in-S".  Lipsius,  dans  sa 
Bibliotheca  nummaria  ,  cite  une  édition  SOUS  le 
titre  de  DumU^  fJuMogiea,  lieidelberg,  1075, 
in-4«.  A.  li— T. 

FAMUCIDS  (Icam-Loom),  frère  de  Jean  Sebalil . 
naquit,  enl()"2,  à  SchalTliousc,  où  son  père  était 
recteur  du  collège  ;  il  y  commença  ses  études.  Lu 
1690,  0  obtint  a  Utrrabt  la  permission  d'ensei- 
gner, vint  à  Paris  en  Wù'd,  et  alla,  en  1650,  re- 
joindre son  frère  à  Heidelberg.  Il  eut,  l'année 
suivante,  la  place  de  professeur  extraordinaire  en 
Imgue  grecque.  Il  remplit  à  diverses  reprtoes plu- 
sieurs fonctions  ecclésiastiques,  littéraires  ou  po- 
litiques, et  revint  à  lieidelberg.  Lors  de  l'incendie 
de  cette  ville,  il  en  sauva  les  archives,  d'abord  à 
El)erbach ,  puis  à  Francfort,  où  il  mourut  en  1097. 
Ses  œuvres,  imprimées  d'abord  séparément,  ont 
•  été  recueillies  et  ptddiées  par  J.-H.  Heidegger , 
Zurich ,  i<]9^,  în-l".  f/éditeur  a  mis  en  t^te  la  Vie 
de  l'auteur  ;  les  ouvrages  contenus  dans  ce  vo- 
lume, an  nombre  de  vingt-six,  sans  compter  les 
thèses  ni  les  programmes  académiques,  sont  énu- 
mérés  dans  VHistoria  bihl.  Fabririante ,  t.  4 , 
p.  ^22-24.  Les  plus  remarquables  sont  intitulés  : 
Apologia  generlt  kumani  contra  rabmmiamatkeitmi  ; 
De  baptismo  vifantibiis  /irteradoxonim  confrrctido  : 
De  ludis  scemcis;  De  limitilnts  obtequii  erga  liomi- 
m$:  De  fide  htfiaàiàmmi  De  bapHtmo  permulie- 
rem  tel hominem  prirnltim  ntlrninistralo  .  etc.  Daniel 
Gerdes  attribue  à  Fabricius  un  Traité  De  dicoriio 
èotue  çratiee,  qu'il  dit  très-rare ,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  collection  donnée  par  Heidegger.  Dans 
la  CWuria  Fahriâorum,  i.-X.  Fabricius  parle  lon- 
guement de  lean-Louis.  A.  B— t. 

FAïmiCU'S  (François),  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Leyde,  na<|uit  à  .\msterdam  le 
10  avril  1603.  Ayant  à  l'Age  de  cinq  ans  perdu  son 
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père  et  sa  mère ,  il  fut  redevable  de  sa  première 
éducation  à  son  aïeul  maternel,  qu'il  perdit  bientôt 
après  (1675).  Après  avoir  fait  ses  études,  Fabricins 
se  consacra  à  la  théologie,  et  devint  ministre  à 
Veizen.  Ce  fut  en  170*i  qu'il  succéda  à  J.  Trigland 
danslaehairede  théologie  en  l'université'  de  Leyde  ; 
il  avait  été  ipialre  fois  rerteur  de  cette  UUlveraitd 
(en  1708,  17l(i,  172i,  I73<.),  lors.|u'il  mourut,  le 
27  juillet  17."8.  On  a  tle  lui  :  1"  Christut  micum 
ae  jH-rpetiium /undamentum  Eeelesia.  Leyde,  1717, 
in-i".  C'est  le  discours  inaugural  qu'il  prononça 
en  prenant  possession  de  sa  chaire.  2°  De  tacer- 
dotio  Chriiti  jvxta  ortkium  UeMàuâed.  1710, 

in-l";  3»  De  ehristologin  Xoarhira  <'t  Mirahamira. 
1720,  in-i";  4*  De  fide  chrUiiana  patriarcharttm  et 
propbeUtnm,  1710,  in-4**;  S^lfoonrtoiv  mero,  1720, 
in-i".  On  a  au.'^si  de  lui  six  sermons  en  hollandais. 
Saxius  dit  que  c'est  à  Fr.  Fabricius  qu'on  doit 
rOnifiîo  m  luaàUm  eenttiiomm  tt  ^tÔMquagesimum 
ncademiœ  natm  œ  qmut  LlêgdÊmi  BÎÊlttVorttm,  1715, 
in-fol.  et  in-4".  A.  15 — t. 

FABRICIUS  (Ji:a>-Ai.bert),  le  pins  savant,  le  plus 
fécond  et  le  plus  utile  des  bibliographes,  naquit  i 
Leipsiek  le  11  novend>re  K'.liH.  11  perdit  sa  mère 
en  1G74,  et  cinq  ans  après,  le  9  janvier  1679,  son 
père,  Wemer  Fabricius,  directeur  de  la  musique 
dans  l'église  St-Paul  à  Leipsiek,  né  à  Itzehoe  dans 
le  Holstein  le  10  avril  1633,  auteur  lui-même  de 
deux  ouvrages  allemands  et  des  DeUeia  ieHnmomkee. 
10^)7,  in-i".  Jean-Albert  avait  commencé  SCS  études 
sous  sou  père,  qui,  en  mourant,  le  recommanda  i 
Valentin  Alberti.  Il  étudia  cin({  ans  sons  Wenceslac 
Duhl,  puis  sous  J.-S.  Hernchen.  Il  fut,  en  1684, 
envoyé  à  Quediinbourg  pour  y  étudier  sous  Samuel 
Schmidt.  Dès  cette  époque  il  faisait  ses  délices  des 
Adrrrsnria  de  Barthius.  Lorsqu'il  vit,  en  1687,  le 
premier  volume  du  Polykistor  de  Morhof ,  il  sentit 
augmenter  le  vif  désir  qu'il  avait  iléjà  de  s'adon- 
ner aux  lettres.  Revenu  à  Leipsiek  en  1686,  il  fut 
la  m(*me  année  reçu  bachelier  en  philosophie,  et  le 
2C  janvier  IGHH  maître  dans  la  même  faculté ^  ce 
fut  peu  après  qu'il  publia  son  premier  ouvrage  for- 
mant une  feuille  iii-i  '.  Il  donna  quelques  autres 
opuscules  et  étudia  quelque  temps  la  médecine» 
qu'il  abandonna  pour  la  uiéblogie.  11  alla  I  Ham- 
bourg en  1693,  et  se  proposait  d'entreprendre 
linéiques  voyages,  quand  il  apprit  que  les  frais  de 
sou  éducation  avaient  absorbé  son  petit  patrimoine, 
et  même  le  constituaient  débiteur  de  son  tuteur» 
Il  resta  donc  à  Hambourg,  où  J.-Fr.  Mayer  le  re- 
tint en  qualité  de  son  bibliothécaire.  Il  alla  en 
Suède  avec  son  patron  en  1606,  puis  revint  à  Ham- 
bourg, où  il  concourut  pour  la  ehaire  île  logique 
et  de  métaphysique;  les  suffrages  se  partagèrent 
entre  Fabrneius  et  Sébastien  Edsardl,  Fun  de  ses 
concurrents;  on  eut  recours  au  sort,  qui  décida 
en  faveur  d'Edzardi;  mais  en  1099  Fabricius  suc- 
cÂla  à  Vincent  Placcius  dans  la  diaire  d'éloquence 
et  de  pbilosopliie  pratique.  11  prit  en.suite  à  Kiel 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  De  1692  à  1097 
il  avait  prêché  régulièrement  tous  les  nercNdls. 
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Dès  l'instant  qu'il  ftrt  nommé  professeur  il  en 
remplit  d^;iiemeiit  les  fonctions;  pendant  les  dix 
premières  années  il  y  consacra  dix  heures  par 
jour;  dans  les  dix  suivantes,  huit  ou  neuf  heures, 
puis  sept  ou  huit;  ce  no  fut  qii'aprrs  trente  nns 
de  professorat  que,  sentant  ses  forces  diminuer, 
il  se  réduisit  à  quatre  et  cinq  heures  par  jour. 
J.-Fr.  Mayer  «'tant  Tenu  s'établir  îi  Criefswnld ,  fit 
offrir,  en  4701,  la  chaire  de  the'ologic  en  cette 
TlUe  i  Fabridua,  qal  la  nAna  pour  caose  de  santé. 
Il  avait,  en  1708,  arreplé  la  plare  de  profe^iseur  en 
théologie,  en  logique  et  eu  métaphysique,  et  se 
disposait  i  aller  en  prendre  possession,  lorsipie  le 
sénat  de  Tfamltourg  le  retint  en  ajoutant  à  sa 
charge  de  professeur  celle  de  recteur  de  l'école 
defiMean,  qu'occupait  son  beau-père,  Schultz, 
que  Fabricius  était  bien  aise  d'aider  dans  ses  fono 
tiens.  Schultz  mourut  en  170*1,  et  Faliricius  se  vil 
encore,  pendant  deux  années,  citargé  du  rectorat. 
En  1119,  le  landgrave  de  HesBe-Cassel  lui  fit  des 
ofïVes  tellement  avant ap;euses ,  que  Fabricius  était 
sur  le  point  de  les  accepter.  Celle  fois  encore  les 
naglilralis  aurent  retenir  le  savant  parmi  eux,  en 
augmentant  son  traitement  de  deux  e<  n!s  (m  us. 
Fabricius  refusa  d'écouter  les  propositions  (^u'on 
lui  fit  depuis  pour  l'attirer  i  'Wittenberg.  0  mou- 
rut à  Hambourg  le  riO  mars  177)0.  f;in<j  mois  au- 
paravant il  avait  perdu  sa  femme,  dont  il  avait  eu 
trait  enfants;  savoir  :  un  fils  mort  en  bas  âge,  Ca- 
tfaevine  Dorothée,  qui  épousa  Jean  Dieteric  Evers, 
doetaur  en  droit;  et  Jeanne-Frédérique,  épouse 
deH.«8.  Ileimar.  Outre  le  temps  qu'U  consacrait 
à  femplir  ses  fonctions  de  professeur,  Fabricius 
en  employait  encore  îi  sa  correspondanee ,  tpii 
était  très^tendue,  et  à  recevoir  les  visites  des 
étrangers;  mais  H  était  si  laborieux  qu'il  est  l'au- 
teur d'un  très-grand  nombre  d'ouvrages.  Nieeron, 
d'après  Keimar,  en  donne  la  liste,  qu'il  porte  à  128, 
en  y  comprenant,  Il  est  vrai ,  ceuic  omit  il  n*est 
qu'éditeur  ou  même  collaborateur;  parmi  les  uns 
et  les  autres,  il  suflira  d'indiquer  les  plus  remar- 
tluaMcf  et  les  prineipadX   !•  Scriplonm  reeentio- 
riim  Decas,  Hamboui^,  16^8,  itt-i"  de  8  pages, 
dans  lequel  il  juge  avec  beancou|)  de  liberl('  dix 
auteurs  de  son  tenq)s  (D.-S.  Morhof,  Clir.  Colia- 
rlus,  H.  Witlen,  Chr.  Thoniassius,  S.  Salden,  .\br. 
lierkelius.  Serval  Galleus,  J.  Tollius,  S. -M.  K<inig, 
Chr.  Eybenius).  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  une 
Epittoîa  sinceri  veHdiei  ad  amdidum  jMlaletkam, 
l^uberk,  et  Fabricius  répliqua  par  sa  nr/z  n- 

ih  Dtcadis,  in-i»,  Sans  date;  'irDecas  dtcadumsive 
plagiarionm  et  ptendom^morum  eenhtria,  1680, 
in-i",  ouvrage  énulit,  mais  sans  tables;  c'est  le 
seul  que  l'auteur  ait  publié  sous  le  nom  de  Faber; 
9>  Bièlhtiwea  htHna,  she  noHtiù  audorum  tetenm 
hitiuDi  utn  (jmrnmcumqiie  scripta  nd  nos  peremtruMt, 
Hambourg,  l(i07,  in-8";  Londres,  17(»:^,  in-8",  avec 
ipielques  additions  en  petit  nombre  et  (pu  biuefois 
fautives;  Hambourg,  1708,  In-S";  (pioiqne  divi.sée 
en  livres  et  en  chapitres,  eefte  ('diiiou  n'(sl  pas 
plus  recherchée  que  les  préctuUntcs,  dont  on  fait 
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peu  de  ras;  réimprimée  avec  un  supplément  en 
1712;  cinquième  édition,  Hambourg,  1721-22, 
3  vol.  in<^;  édition  estimée,  mais  incommode, 
parce  que  les  tomes  î  et  5  renferment  les  supplé- 
ments et  corrections  au  I"',  et  à  laquelle  on  doit 
préférer  celle  de  Ye«ise,  1728,  2  vol.  in-i",  qui  a 
j'avantage  de  contenir  les  additions  et  suppléments 
reportés  à  leur  ]»lare,  mais  cpii  a  l'inconvénient  des 
fautes  et  des  omissions  de  Fabricius,  et  par-dessus 
le  mauvais  ordre  primitif  du  livre.  Ces  défauts  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  la  liîhUotheea  la» 
fïHtt,  donnée  par  J.-A.  ICmesti  à  Leipsick,  1773, 
ô  vol.  fn4^.  1^  nouvel  éditeur  a  tellement  amé- 
lioré l'ouM-age,  qu'il  en  a  fait  un  ouvrage  nou- 
veau ;  il  en  a  changé  l'ordre,  ou  plutôt  il  y  en  a 
nus;  il  a  supprimé  dlflKraifs  opuscules  dont  Fa- 
bricius avait  gi'ossi  inutilement  son  travail,  tels 
que  la  Rh<'tori(jue  d'AureliusCorneliusCelsus;  mais 
c'est  surtout  à  compléter  l'indication  des  éditions 
de  chaque  auteur  qu'il  a  porté  ses  soins.  L'ouvrage 
de  Fabricius  est  divi.sé  en  qtintre  livres  :  1"  des 
écrivains  avant  Tibère;  2"  des  écrivains  depuis  Ti- 
hht  Jusqu'aux  Antonins;  3°  depuis  les  Antonins 
jusqu'à  la  rornq)tion  de  la  langue  latine;  le  l' livre 
est  consacré  aux  fragments  et  aux  collections  des 
anciens  écrivains  latins.  EniestI  a  conservé  cette 
division;  mais  dans  le  3'  livre  il  a  .sup|>rimé: 
1"  l'article  sur  Sidunius  Apollinaris,  qui  se  trou- 
vait h  la  suite  de  celui  de  Symmaque  ;  2°  l'article 
Hoece,  qui  était  à  la  suite  de  celui  de  Blartianus 
Capella  ;  tout  le  eha[>ilre  l(i ,  eonsnrré  à  Cassio- 
dorc;  i"  lotit  le  chapitre  17,  consatré  à  Jornandes. 
Malgré  ces  retranelu-ments,  cependant,  le  troisième 
livre  n  dans  l'édition  d'Frnesti  dix-sept  chapitres, 
comme  dans  les  précédentes,  parce  que  du  ctia- 
pltre  iS,  consacré  I  Ammien  Marcellin,  ft  T^èce 
<'t  à  Macrobe,  le  nouvel  éditeur  a  fait  seschapilrrs 
12,  13  et  11,  dont  chacun  ne  contient  qu'un  au- 
teur. Dans  le  quatrième  livre  Grnestl  a  retranché 

le  chapitre  2,  Dr  partis  rhrhiinjiis.  et  le  chapitre  3, 
De  srriptonlius  antiquis  christianis.  Il  a  fait  des  ad- 
ditions et  des  suppres-sions  au  chapitre  lltf  wriCr 
imnumrntis  antiquis,  a  ri'uni  les  deux  chapitres  Dt 
mirttmhus  lingufF  latina  et  De  grammadds  à  Putschio 
ctlilis  en  un  seul ,  qu'au  moyen  d'une  petite  addi- 
tion préliminaire  {1  a  divisé  en  trois  sections,  et  a 
fait  des  changements  considérables  aux  rhaj)itres 
consacrés  aux  jurisconsultes.  Il  a  supprimé  le  cha- 
pitre De  teriptt*  quibusdam  supposiHs»  et  a  plus  que 
doubb-  la  nonu'nelntiire  des  iiuprimcurs  eeii  lires, 
qui  compose  le  dernier  chapitre  de  ce  quatrième 
livre,  suppressions  faites  par  EmestI  aux  livres 
3  et  i  de  la  Itibfiotficai  hitina  ne  devaient  <Mre  ijue 
des  transpositions;  elles  portent,  comme  on  l'a  pu 
remarquer,  sur  les  auteurs  chréllens;  or,  EmestI 
devait  consacrer  à  ces  auteurs  son  quatrième  vo- 
bime,  qui  n'a  pas  paru,  i"  Bihliotheca  grœca,  àee 
votitin  scriptorum  velerum  gracorvm  quorumeunupu 
monumeiUtt  intefhl  Mit  fragmenta  édita  extaut,  tum 
plerorumqtir  é  manuscript.ac  dejH  rdilis.  llambourj[, 
1705-1728, 14  vol.  in-4";  le  premier  volume  a  été 
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r^imprim^  en  1 708  et  en  1 71 8  ;  et  1*on  fttttft  eettê 

dernièrf  r<*irnpression,  où  il  y  a  quelques  nii^mf^n- 
tations.  Tous  les  autres  volumes,  sans  exception, 
ont  M  nml  rAmpHoiés,  mit  Thrant  de  l'au- 
tour, soit  après  sa  mort,  unis  snns  rhanprnuTit.s 
notables  du  moins.  La  Biblioiheea  grœca  est  le  plus 
important  de  tons  les  onvrageide  l'anteur;  elle 
lui  a  mérite  de  la  part  de  Needham  le  surnom  de 
Maximus  antiqua  eniditiouis  thésaurus;  cl  de  la  pnrt 
de  Ileumann,  celui  AtMusetm  Craciœ.  Klle  est  di- 
Tis^  en  six  livres  qui  sont  subdiiniÀ  en  cliapiiK  > 
Ici"  livre  traite  des  eVrivains  avant  Homère,  le 
f"  des  écrivains  depuis  Homère  jusqu'à  l'Ialon;  le 
2(*  depuis  Platon  jusqu'à  Jâius-Christ  ;  le  4*  depuis 
Je'sus-Clirist  jusipi'à  Consfrinlin;  le  '»••  depuis  Ton- 
Itantin  jusqu'à  la  prise  de  Constanlinople,en  l  Uio; 
enfin  le  6*  llfre  comprend  les  colleeHons  de  ea- 
nous.  les  jurisconsultes  et  les  médecins  {»recs. 
L'ouvrage  manque  quelipK  rnis  d'ordre»  défaut  que 
la  métiiodedetnivailli  r  >|ir,iv<-ut  ndoptée Âbridus 
rendait  inévitatde;  aussitôt  <|u'il  avait  de  quoi  for- 
mer un  volume,  il  le  livrait  à  l'impression.  Aussi 
au  milieu  d'un  livre  voit-on  quelquefois  des  in<lex 
des  premiers  chnpilres  du  m^me  livre;  l'auteur  a 
mis,  soit  au  milieu  île  n  s  livres,  soit  à  la  fui,  tan- 
tôt des  fragments  inédits  d'auteurs  g^ecs,  tantiU 
des  (Uaacrtatlons  entières,  déjà  imprimées,  d'écri- 
vains modernes.  Celte  confusion  est  ri'pnrée  jus- 
qu'à un  certain  poiut  par  la  table  du  dernier  vo- 
lume; et,  malgré  ces  iiuperfections,  la  BMhIkeea 
ffrtrrti  est  un  livre  très-reuiarqualde.  l'ne  nouvelle 
édition  en  a  été  donnée  par  M.  J.-O.  Harlesà  Ham- 
bourg, 1790  et  années  snlTantes,  in-K  Fahri- 
dus  OTall  souvent  mal  observé  la  chronologie,  et 
quelquefois  parlait  du  même  auteur  on  plusieurs 
endroits.  M.  Ilarles,  en  corrigeant  ces  fautes,  a 
nu>si  remis  à  la  place  quils  devaient  occuper,  les 
index,  tailles  et  autres  morceaux.  Il  a  suj^priuié 
les  opu:>eules  ou  fragments  que  Fabricius  avait  in- 
aMê  dans  son  livre,  et  dont  il  a  été  Mt  depuis  de 
bonnes  (Mitions.  11  a  ajouté  les  suppb'uients  iné- 
dits qu'avait  laissés  Fabricius  lui-même,  et  ceux  de 
Ch.-Ang.  Ileumann.  Le  nouvel  éditeur  a  Indicpié 
non-seulement  les  éditions  nouvelles  des  auteurs 
grecs,  mais  encore  leurs  tradueiions  dans  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Dans  le  programme  de  son  édi- 
tion, il  donne  les  noms  des  savants  (jui  lui  ont 
envoyé  ou  promis  de»  matériaux  et  des  notes.  Ce 
sont  MM.  (.runer,  pour  les  médecins;  Hichter, 
pour  les  jurisconsultes  ;  Scharfenberg,  pour  les  in- 
terprèles du  Y.  T.  ;  Ilenke,  pour  les  auteurs  eeelé- 
siastiques;  Zeune,  Jaeger,  Krohn,  Koth,  et  Leng- 
nicb,  qui  non-seulement  a  fourni  ses  propres 
notes,  mais  encore  celles  de  Wernsdorf.  L'éditeur 
a  eu  soin  de  mettre  au  haut  de  chaque  page  le 
rajiport  de  Vanelenntf  édition  ;  ce  qui  donne  la  fa- 
cilité de  trouver  .sur-le-chanii»  les  renvois  faits  à 
la  première  édition.  Dans  un  travail  tel  que  celui 
'  qu'a  entrepris  M.  Ifarles,  les  erreurs  (ne  fût-ce  que 
les  fautes  typographiques)  sont  inévitables;  mais 
elles  sont  plus  que  compensées  par  les  améliora- 
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tfèns  et  les  addMom  qni ,  toutes  les  foli  que  cela 

a  été  possible,  sont  renfermées  entre  deux  cro- 
chets. 3^  Centuria  Fabriciurum  scriptis  clarorvm  qtd 
Jmn  tBêm  tmm  oHerunt,  4708,  in^.  Il  publia  une 
seconde  centurie  en  1727,  et  en  avait  préparé  doix 
autres.  L'auteur  a  admis  dans  ses  centuries  non- 
seulement  les  personnages  dont  le  nom  de  famille 
est  Fabricius,  et  ceux  dont  Fabricius  n'est  que  le 
prénom ,  mais  encore  les  auteurs  dont  le  nom , 
d'une  langue  quelconque,  se  traduit  ou  peut  .se 
traduire  par  les  mots  de  Fabricius  ou  de  Faher. 
.\insi  il  a  donné  place  dans  ses  centuries  à  l'aliricio 
Campolini,  Véronais,  à  le  I  evre  de  la  Roderie  {Fabri- 
chu  IMMbmw),  i  N.  C.  I  altri  de  l'eiresc  (.V.  C. 

Fiibricîiis  ilr  Pfirrsr\  ;i  l',ui  du  Faiir  Pilirac  'Ftifiri- 

cius  Pibraàus),  aux  Schmid,  dont  le  nom  signifie 
en  allemand  foi^ron  ou  maréchal ,  etc.  En  géné- 
rnl,  rc  sont  des  sommaires  ou  des  r('sunii*s,  et  m^me 
quelquefois  de  simples  notes;  un  très-petit  nombre 
d'articles  offrent  des  détaib  curieux.  0"  BibHfMeea 

antiquaria.  sirr  iulrodiictio  in  notitiam  scriptorum  qui 
antiquitntex  hebraicas  ,  grœeas,  rontanas  et  christia- 
ms  scriptis  illustrarunt ,  i713,  in-l"  ;  1720,  in-i", 
Tr  édition,  d'après  un  manuscrit  de  l'auteur, 
d»uinée  par  P.  SchafTshausen  ,  Hambourg,  17<iO, 
in-4".  L'ciliteur  a  complété  l'ouvrage  en  y  ajou- 
tant l'indication  de  ce  qui  avait  paru  ^pute  la 
mort  de  F.ibrieius.  7"  d'utifulhim  tiithi  rniium ,  sirr 
notitia  iitkraria  scriptorum  otnuis  tp  ucrix  de  U.  D. 
LiMero,  1788,  In^;  9"  partie,  I73D,  in^; 
S"  Contpeetuâ  Aetaurl  lith  rarii  iti  Itafia  ,  prœinis- 
satn  kabèns  gnt^er  tUia ,  notUiam  diariorum  Italiœ 
UOeniriomm  thesaworHmque  ae  eorponm  Aûfbrfco* 
nm  et  ëtaimionm  ,  \17iO ,  in-K»  ;  9"  Delectus 
(rrgttmentonm  et  stjllabus  scriptorum  qui  veriiatem 
relitjinnis  chrislimur  adtersus  atkeos,  epieureos,  âeis^ 
tas  scii  uatiirnlista.t.  idololatro»,  juiœos  et  muhamme- 
dnnn.<;  furubrntionibii.t  xiiis  itssertienint ,  1721  ,  in-4". 
U  avait  di'jà  donné  un  essai  de  cet  ouvrage  dans 
le  tome  7«  de  sa  BihRùikeea  graea.  10»  Salutsuig 

/ii.r  FrarigrUi  tofi  orhi  p,-r  dh-hinm  fjrnttam  exnrieus, 
sin-  notitia  liistorico-ritrouologica ,  titteraria  et  geo- 
graphica  prnjyagatorum  per  orAflW  AlAMt  ekrit^a^ 
tionim  siirrontin  ,  17"l  ,  in-{".  L'ouvrage  est  di- 
visé en  cin(|uante  chapitres  ;  l'auteur  cununence 
par  rapporter  les  prophéties ,  les  préceptes  et  les 
témoignages  de  tous  les  livres  saints  ;  il  rapporte 
ensuite  les  témoignages  des  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes ,  juifs  ou  ciiréliens  ,  concernant  la  propa- 
gation de  l'Évangile  ;  il  parb-  ensuite  de  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  chrétienne  dans  ses  com- 
mencements ,  les  apôtres ,  les  églises  (pi  ils  ont 
fondées ,  les  apologistes  et  les  détracteurs  de  la 
religion  ,  la  vie  et  les  UKciirs  des  chrétiens ,  les 
empereurs  qui  ont  protégé  et  propagé  le  chris- 
tianisme ;  il  passe  ensuite  au  progrès  de  cette  re- 
ligion dans  les  différents  pays ,  en  Italie  ,  en 
Fspagne  ,  en  Portugal ,  dans  les  Gaules ,  en  An- 
gleterre ,  en  Suisse  ♦  en  Hongrie ,  Bohême ,  Po- 
logne ,  Moravie  et  Danemarck  ;  un  chapitre  est 
consacré  aux  croisades ,  un  autre  aux  ordres  reli- 
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ginix  ,  \m  II  la  rongr.'galion  Dr  pi  np/igniultt  fuir, 
plusieurs  aux  uiissious  tians  Ita  liiUes ,  en  l'erse, 
en  Arménie ,  en  Chine ,  au  Japon ,  en  Tartarîe* 
il.ms  le  royaume  du  Prêtre-Jean,  <u  Asie,  en 
Afrttiue ,  en  Amérique.  Fabricius  intlique  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  matières  qui  font  le  .sujet 
(le  rhaiiiu'  cli.iiiilrr.  l/oiivrage  entier  est  terhiinf' 
par  un  Index  uljthabeticus  ejritcopaiuum  chrisliano- 
rmm  per  Mnm  orbem  ;  cet  index  est  tMaucoup  plus 
ample  que  celui  que  l'auli-iir  avait  déjà  donné 
dans  le  tome  ii  de  sa  BtbUotIteca  gnvca  ;  1 1"  //y- 
drotkMojie  (en  allemand),  1731,  in-i»,  traduit  en 
Trançats  (par  le  «locteur  Burnand),  sous  le  tilre 
de  Théologie  <lf  l'eau  ,  ou  Kssal  sur  la  bnntr  de 
Dieu,  etc.,  la  lla.ve  ,  1741  ,  in-8";  \±'  Bibliutluca 
lathm  média  et  imfimm  laUukatù.  173i-86,  5  vol. 
in-8".  Elle  est  r;iu}^ée  par  ordre  alj>halH'ti(|ue  des 
noms  et  prénoms  des  écrivains.  L'auteur  tomba 
malade  pendant  l'impression  du  S*  volume,  et 
mourut  laissant  l'ouvrage  ineouiplet  au  mot  l'ogge. 
Oir.  Sclioetigen  entreprit ,  en  1738  »  à  la  sollici- 
tation de  J.  Chr.  Wolf,  de  continuer  et  d'achever 
l'ouvrage,  et  donna  en  efTet,  en  17 K»,  un 
sbuème  volume  contenant  le  reste  de  la  lettre  1>, 
et  les  autres  lettres  jus(|ues  et  y  compris  la 
lettre  Z.  Fabricius  n'avait  laissé  que  quelques 
notes  sur  des  feuilles  volantes ,  qui  furent  rom- 
muniquéfs  à  .Sehoettgen  par  Heimar ,  mais  qui 
étaient  si  peu  de  chose ,  qu'elles  ne  dispensèrent 
pas  le  continii.itt'ur  de  faire  un  travail  et  des  l<n  - 
tures  aussi  considérables  que  s'il  eût  eu  l'ouvrage 
entier  à  refaire.  Pendant  que  Sehoettgen  s'occu- 
pait de  la  ]>r('r;iri'  de  son  volume  ,  il  apprit  ,  par 
le  Journal  des  SacaïUt  (sept.  1745; ,  que  l'ablié 
Laurent  Hehus,  Florentin,  avait  aussi  projeté 
d'achever  la  nii'ri<,th,  c<i  med'ue  trUitis .  avec  des 
suppléments.  11  ne  parait  pas  que  ce  projet  ait 
eu  de  suite  ;  mais  J.  D.  Nansi  a  donné ,  à  Padoue 
(175i ,  G  petits  vol.  in-l") ,  une  réimpression  du 
travail  de  J.  A.  Fabricius  et  de  Sehoetl£!;en  ;  il  a  fait 
des  additions  à  quelques  articles  ,  et  a  ajouté  des 
articles  entiers.  Ces  additions  sont  désignées  par 
nn  asléris<iue.  Mansi  ne  s'est  ]>as  contenté  de  sup- 
pléer les  omissions,  il  a  fait  disparaître  les  doubles 
emplois  ;  il  est  remarquable  que  Klansi ,  halntant 
l'Italie  ,  ne  fasse  aucune  mention     r<-(lilion  jiro- 
jetée  par  L.  Hebus.  —  Les  éditions  que  Fabricius 
a  données  d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  aux- 
quels il  a  ajoutf-  des  priTncs  et  des  noies  ,  suHi- 
raieut  seules  pour  lui  mériter  un  ran^  tliNliii^ui- 
dans  la  répiiMi<]tie  des  lettres.  1.es  ou\ ra<;(  s  dont 
Fabricius  n'a  l'té  (|u' éditeur ,  et  (pii  méritent  le 
plus  d'attention  ,  sont  :  1"  l'inrentU  PLiccii  thea- 
trum  anonymorum  et  psetidonymonm  ,  Hambourg, 
2  vol.  in-fol.  A  la  suite  de  Placcius  et  de  Deckherr 
(roij.  nKCKfu.HiO  ,  J.  A.  Fabricius  a  fait  réimprim»M- 
le  traité  de  Fr.  (ieisler  :  De  imitatiouum  nomiue  cl 

anonymit  geriptoriùus ,  et  la  lettre  de  J.  K.  Mayer, 

intitulée  :  Kpisluind  dissnlntio  '/nu  iinotnjninnim  et 
pscudonymorum  Farrago   oùiter   indicalur.  Jean 

Fabricius,  au  tome  S  de  son  HiOwia  bMtHk^ 
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Fabricianœ  ,  p.  ir){y-171  ,  donne  des  corrections  et 
additions  pour  les  deux  volumtâ  publiés  par 
J.  Albert  FabricittS  ;  i*  Jetmmit  MabUlonii  iter  gei^ 

manirum,  et  Joannis  Launoii  de  srlinlis  crlrbrihus  a 
Curolo  Magno  et post  Carolum  Magnum  in  OccidetUe 
indataraHi  Béer,  I7i7,  in-8"  (wy.  Maulumi); 
3"  Atiselmi  Baudurii  BiblioUteca  nummaria  .  1710, 
in-i" ,  avec  des  notes  (voy.  Banouri)  ;  4  '  DameUt 
Georgii  Morhofù  polykistor  Stterarbu  philosopUau 
et  practicus  rum  accessiombus  Joannit  Frikii  et  Joam» 
nis  Molleri ,  1732  ,  2  vol.  in-4".  La  première  édi- 
tion complète  de  cet  ouvrage  parut  en  17U7, 
in-i",  par  les  «soins  de  J.  MoUer,  qui  Tarait 
achevé  ;  ce  fut  le  même  .Moller  qui  donna  ,  en 
1714,  la  seconde  édition  avec  quelques  correc- 
tions. Fabricius  en  donna  la  troisième  éditioB  en 
17.32  ,  n'y  lit  d'autre  augmentation  (pi'nne  pré- 
face dans  laquelle  est  une  notice  (en  30  pagesj 
des  journaux  littéraires.  Enfin  l'édition  de  1747, 
due  aux  soiqs  de  J.  J.  Schwab  ,  n'a  avec  celle  de 
1732  d'autre  différence  que  celle  qui  se  trouve 
dans  cette  notice  de  journaux  que  le  nouvel  édi- 
teur a  augmentée  d'environ  28()  articles  ;  fi"  Bi- 
bliolheea  ecclesiattka ,  1718 ,  in-fol.  Fabricius  a 
donné  sous  ce  titre  un  recueil  de  plusieurs  au- 
teurs 4(ui  ont  écrit  sur  les  écrivains  fn'lriiailtînnn, 
savoir  :  .Sl-Jérôrae  avec  l'ancienne  version  grecque 
et  les  notes  de  plusieurs  savants  ;  Cennade  de 
Marseille;  Isidore  de  Séville  ;  lldefonse  de  Tolède  ; 
Honorius  d'Autun  ;  Sigebert  de  Genjblours  ;  ffenri 
de  Gand  ;  l'anonyme  de  Ferpière  ;  Diacre  de  iirù 
Ubulrikiu  mmuiOern  Catimenn»;  Trithème,  et 
Y Aurtunrtiim  de  Lemire  ;  f>"  Codex  apocryphus  \'oci 
Testameuti  collecUu ,  castigatut ,  testimomistfue,  cen- 
turie ei ammadvertkm^ae  ilbulraliu ,  I7(IS ,  i  fd. 
in-8"  ;  1710  ,  3  vol.  in-8",  contenant  les  pièces 
apocryphes  qui  concernent  Jésus-Chri&t  et  les 
apôtres  ;  7°  Codex  pseudepigrapku  Veterit  Tetêt- 
menti  eolUctus,  castigatut,  testimoniisque ,  centuris 
et  anlmndrrr.siniiibus  illiistrtitiis.  1713,  in-8",  1722, 
2  vol.  [roy.  aussi  Allacci,  C*>i.o«n;s,  \.  Dlchesxc, 
D.  Dl'raxd  ,  VmtJOTt ,  S.  II1PP01.VTE ,  Lambecuts, 
Skxtis  EMPinirrs  ,  G.  J.  Yossns).  II  avait  pro- 
jeté une  édition  d'Lunape  et  une  de  Dion  Cassius  ; 
les  notes  qu'il  a  laissées  sur  ee  dernier  auteur  ont 
servi  pour  l'édition  qui  a  paru  en  M^iù.  On  a  im- 
primé les  trois  premières  feuilles  d'Eunape,  inS"  ; 
mais  la  lenteur  de  l'imprimeur  dégoûta  Fabricius, 
qui  n'acheva  pas  son  travail  roy.  J.  IV  r.mi'zov, 
t.  7,  p.  189).  11.  S.  lieimar,  gendre  de  Fabricius, 
a  donné  De  rite  et  ttripHt  Joanmt  Averti  Fairkià 
commeularius ,  Haudtourg  ,  1737,  in-8",  avec  le 
portrait  de  Fabricius.  L'ouvrage  de  lleiniar  a  été 
la  source  où  Niceron ,  Chauflepié,  etc.,  ont  puisé 
les  articles  ipi'ils  ont  consacré  à  Fabricius.  Dans 
le  ])reniier  volume  de  la  première  édition  de  la 
Hihliottuca grœca  on  trouve  un  portrait  de  J.  A.  Fa- 
bridus,  mids  il  ne  re.s<iemble  pas  à  celui  qu'on  voit 
en  tt'^te  de  l'ouvrage  de  Heimar.  Il  y  a  aussi  un  fort 
beau  portrait  de  Fabricius  au-devant  du  Uion  Cas^ 
siits  de  Reimar.  A^B— t. 
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FABRICiUS  (CniugToraE-GAniEi.).  né  le  18  mai 
1684  à  Schacksilorf,  village  de  la  basse  Lusace, 
efiKlin  la  theoloRie  protcslanle  h  l'univorsUp  de 
W iltenberg,  et  fut  noiniiu'  en  iHXî  pour  prêcher 
rRvangile  en  langue  wende  (  slave)  aux  haMtMtt 
<lr  Mulknitzetdc  Wpysaghkilans  \n  hassr  I.usaop,  et 
en  i  740  à  ceux  de  Daubitz  dans  la  Lusace  »upé- 
rieuie.  il  y  termina  m  carrière  le  49  juin  i787.  Il  a 
publié  un  ('atMiisrnc  et  des  pièces  en  langue 
wende;  maisce  qui  l'a  rendu  remarquable,  c'est  le 
xUe  et  Tactivitf  qu'il  déploya  pour  s'opposer  aux 
progrès  «pie  le  système  religieux  imagiiu'  en  I7i7 
par  le  comte  de  Zinxendorf  faisait  dans  les  deux 
Lunées.  Regardant  raMoeiUloii  fiimée  par  cet 
liommc  fanatique,  cachait  desTuesambitieuses 
et  un  penchant  voluptueux  sous  des  dehors  reli- 
gieux, conune  très-dangereuse  pour  le  christia- 
nisme Ct  pour  le  protestantisme  en  particulier,  il 
ne  cessa  de  combattre  les  herrenhulhers  dans  ses 
sermons  et  par  ses  écrits.  Dans  deux  de  ses  ou- 
vrages intituKsrun  AwMtfMrvte  AermAiiCl  (  ller- 
renhuth  démasqué),  Wittenlierp,  171",  in-i-,  et 
l'autre  Kntdeckte  hermhutetche  6alirerey  (Découverte 
de  l'esprit  de  secte  des  berreninitlim),  Witten- 
berg  ,  1719,  in-8",  il  s'attarha  surtout  à  prouver 
que  les  disciples  de  Zintcndorf  n'étaient  pas, 
conuae  ib  soldaient  le  faire  croire,  les  descen- 
dants des  anciens  frères  Moraves;  mais  une  secte 
nouvelle  réprouvée  par  les  lois  de  l'empire ,  les- 
quelles ne  recnnnaissjuent  (jue  les  trois  cultes , 
catholique  ,  lutliérien  et  réformé.  S — i.. 

FAmUClLS  (Ji  AN-A?<!.Rh.),  né  en  KWG  à  Hoden- 
dorf,  près  Magdcl>ourg,  fut  successivement  ad- 
joint de  la  faculté  philosophique  de  léna ,  profes- 
seur du  collège  Carolin  de  Brunswick ,  et  depuis 
17S5  recteur  du  g;ymnase  de  Nordhausen.  11  mou- 
rut en  cette  ville  le  98  «vrier  i769.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ék^nientaires  <pii  ont 
eu  de  la  vogue  jusqu'à  ce  que  des  travaux  plus 
modernes  m  aient  remnlaees.  L'art  oratoire,  la 
logique  et  l'histoire  littérdre  étaient  les  parties 
dootil  s'occupa  de  préférence.  Il  donna  en  1724 
une  BÂétoritfue  philosophique  qu'il  refondit  entière- 
ment en  17513;  à  cette  nouvelle  édition  il  ajouta 
une  Portique  alleinande ,  la  première  pput-tMre  i|ui 
ait  paru.  Sa  lA>gique  d'a^ét  la  méthotU  uuUhéuta- 
tique  parut  en  et  dans  de  nouvelles  éditions 
en  1757,  17tr)  et  \TA,  in-8".  De  171H  à  17r)0  il 
publia  une  Bibliothèque  critique  en  ti  tomes  ou 
4  volumes  {n^l",  et  de  ITM  \  1754  une  Hùbnre 
liitrrnirr  en  5  voluincs  in-8".  Il  eut  aussi  part  à 
l'Histoire  eaiésiastique  que  J.-Oeorge&  lienesius  et 
Em.  Stocxman  firent  paraître  en  iTSS  en  9  vo- 
lumes in-i".  Tous  ces  ouvrages  sont  ('crits  en  al- 
lemand. Ën  latin,  il  avait  publié  en  1717  une 
iKssertaiio  de  mnlîuid  Patribut  jnimœ  eeeletite  et 
fi/iis  quihusdnm  non  suspecta  ^  Leipsick,  in-l".  Vaï 
1728  il  donna  des  hutUutiomu  ttylilatiui,  i.eii>- 
sick,in-K".  .S — i-. 

KAlUtlClCS  (PiiiLirpc-CoxRAD),  né  le  9  avril 
1714  à  Uutobaeb ,  petite  ville  de  U  Uesie»  étudia 
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la  médecine  à  Gicssen  et  à  Strasbourg ,  exerça 
son  art  dans  sa  ville  natale  depuis  1738,  fut 
nommé  en  1711^  professeur  d'anatomie,  de 
siologic  et  de  [>liarmacic  à  l'université  de  lleiiu- 
stadt,  et  décoré  en  17S0  du  titre  de  conseiller 
auliinie  du  duc  de  Hrunswiek.  il  mourut  à  Heliu- 
stadt  le  li)  juillet  1774.  L'exercice  de  sa  chaire  lui 
fournit  l'occasion  de  publier  beaucoup  de  consul- 
talions,  de  dts.sertati()ns  cl  de  pro^ranunes,  es- 
pèce d'écrits  par  lesquels  les  professeurs  allemands 
ont  coutume  d'annoncer  toutes  les  solennités  aca- 
démiques, et  où  ils  traitent  toujours  quelque 
matière  scientifique.  Â  côté  des  travaux  qui  dé- 
pendaient de  sa  place,  Fabricius  s'occupa  beau- 
coup d'Itistoire  naturelle ,  et  surtout  de  botanique. 
Pendant  son  séjour  à  Hutzbach  il  avait  fait  imprimer 
ses  PrimUite  Fiorw  Buiesùacensit,  scu  I  I  deaides 
plantarmm  rmriorum  propè  Butisbacum  sponte  uaf^ 
centium,  en  un  volume  in-K",  1715;  son  Kiiumera- 
tio  metkodica  plamtanm  horli  metlici  HelmstadeniiSf 
en  un  volume  tai^,  eut  trois  éditions,  en  4780 , 
1765  et  177(5.  S— l. 

FABKK.IIjS  (Jean-Curitikn;,  le  plus  célèbre 
entomologiste  du  iB*  siècle,  naquit  i  Tkindem, 
dans  le  duché  de  Sleswick,  en  1712.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  à  l'ftge  de  90  ans,  il  se  ren- 
dit à  Upsal  pour  y  suivre  les  cours  de  Linné.  Oo 
ne  peut  se  dissimuler  qu'aucun  disciple  ne  fut 
plus  que  Fabricius  redevable  aux  lecous  de  son 
maître.  Tous  ses  ouvrages  sur  l'entomologie ,  qui 
lui  ont  valu  une  réputation  justement  méritée, 
nous  montrent  les  préceptes,  la  méthode  et 
même  les  formes  de  style  de  Linné  appliqués  au 
développement  d'une  seule  idée  neuve ,  heureuse 
et  féconde.  Fabricius  clait  bien  loin  de  d('gniscr 
les  obligations  uu'il  avait  à  sou  maître:  il  a  décrit 
avec  beaucoup  de  diarmes  les  moments  heureux 
«ju'il  a  passés  auprès  de  lui;  et  peutnitrc  est-il 
celui  qui  nous  a  transmis  sur  ce  grand  homme  les 
détails  biographiques  les  plus  faitércasants  et  les 
plus  propres  à  !<•  faire  bien  connaître.  Le  souve- 
nir qu'il  en  conservait  ne  s'affaiblissait  point  avec 
l'Age ,  et  nous  ne  l'avons  jamab  entendu  pronon- 
cer sans  attendrissement  le  nom  de  son  bom  Linné. 
Ce  fut  en  étudiant  sous  lui  qu'il  conçut  le  projet 
de  ses  travaux  sur  les  insectes  et  l'idée  de  son  syfr> 
t«ne.  Il  nous  a  souvent  dit  que  la  première  bouche 
d'insecte  qu'il  disséqua  fut  celle  d'un  hanneton  ; 
il  la  montra  à  Linné ,  avec  la  description  qu'il  en 
avait  faite ,  et  lui  proposa  de  faire  usage  des  organes 
de  laboiiclie  potir  ctaMir  les  caractères  des  insectes 
dans  la  nouvelle  édition  du  Systema  uaturœ ,  que 
Linné  préparait.  Celui-d  encouragea  son  élève  à 
poursuivre  cette  marche;  mais  il  n  fiisn  de  s'y  en- 
Kagi  r ,  parce  aue,  disait^il,  il  était  trop  âgé  pour 
clianger  de  méthode.  Fabrfelus,  forcé  de  choisir 
un  état,  étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à  l'Age  de  vingt-cinq  ans;  mais,  bientôt  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Kiel ,  il  se  livra  entièrement  i  ses  études  favorites, 
et  lit  paraître,  cnl775,aoii  système  d'cntonuriogie. 
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Cet  ouvrage  donna  une  nouvelle  face  i  la  aeience. 
Swammerdam  et  Ray  aTaient  classé  les  insectes 
d'après  leurs  métamorphose»:  Ijstrr,  I  inné,  Geof- 
froy ,  d'après  les  organes  du  mouveiiicnl  :  i|uelqucs 
entoîiMriogtftes,  Uiiaumur,  Scopoli.  Linné  lui- 
m^nip  sVtaient  servis  de  la  ronsidrration  îles  or- 
ganes nutritifs  pour  caractériser  quelques  genres; 
mait  avant  Fabrieiin,  peraeniie  n'avait  songé  à 
eoordonner  ces  prineipes  à  une  rlnssifirnlion  ge'- 
nerale.  Cette  idée  était  à  la  fois  neuve  et  hardie, 
et  l'auteur  l'exéeuta  avee  beaucoup  d'bablletô. 
Deux  ans  après  il  développa  dans  un  second  ou- 
vrage les  caractères  des  classes  et  des  genres: 
dans  les  prolégomènea  de  cet  ouvrage  H  montre 
les  avantages  de  sa  méthode,  et  en  excuse  les  in- 
conv(*nients.  Enfin  il  publia,  en  1778,  une  PAiUuo- 
phie  eniomologique ,  à  l'exemple  de  la  Philosophie 
èokmifM  de  Linné.  Depuis  cette  époque  Jusqu'à  sa 
mort,  ou  pendant  plus  de  trente  ans,  Fabricius 
t'est  occupé  sans  relâche  à  étendre  s^on  système , 
et  il  le  reproduire  aous  diverses  formes  dans  des 
ouvrages  (pii  portent  des  titres  difîérenls.  Possé- 
dant à  fond  plusieurs  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, il  jf»areourut,  dam  ce  but,  ebaque  année 
les  Htats  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe,  fré- 

r niant  les  muséead'bistoire  naturelle ,  formant 
liatena  avee  des  bonnnes  Instruits  de  tous  les 
pays,  et  décrivant  partout  avee  une  infatigable 
activité  les  insectes  inédits.  Mais  à  mesure  que  le 
nombre  des  espèces  s'accroissait  sons  sa  plume 
laborieuse, les  caractères  des  genres,  et  même  des 
classes,  devenaient  de  plus  en  plus  incertains 
et  arbitraires  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue  fondamen- 
tal ,  ses  derniers  écrits  sont  peut-être  inférieurs 
aux  premiers.  La  base  (pi'il  avait  prise  était  excel- 
lente; seulement  elle  ne  devait  point,  comme  il 
le  pensait,  le  conduire  k  un  tjftûme,  mais  à  une 
mrthode  nntiirellr.  L'est  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  que  Fabricius  a  trop  négligé  les  autres 
considérations  qui  Id  auraient  fframt  des  moyens 
plus  exacts  de  classirication.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant dissimuler  qu'ilaeu  lesortde  tous  les  hommes 
ijui  ont  lel»onheur  de  fournir  une  longue  carrière , 
après  avoir,  par  leurs  travaux,  imprimé  un  grand 
mouvement  à  la  science  qu'ils  cultivent  :  l'i^ge 
et  la  lassitude  les  empt^chent  de  suivre  les  progrès 
dont  on  leur  est  redevable,  tandis  que  d'autres, 
plus  jeunes  et  plus  actifs  ,  parlant  du  point  où  ils 
sesontarrétés,  marchent  en  avant  et  lessurpassenl. 
Cependant  Fabricitis  a  encore  l'avantage  d'avoir 
présenté  le  catalogue  le  plus  romplet  d'itiseetrs 
décrits  d'après  nature:  tant  qu'il  a  vécu  ,  il  a  tenu 
le  sceptre  de  la  branche  importante  d'histoire 
naturelle  dont  il  s^était  emparé;  et,  bien  loin 
d'iMre  jabuix  des  succès  de  ceux  qui  couraient  la 
n>ème  carrière,  il  les  a  encouragés  par  ses  éloges. 
Après  avoir  pris  oennabsance  d'un  pretnier  travail 
que  nmis  .ivinns  fait  sur  les  Arntie'ides,  il  eut, 
l'année  suivante,  la  complaisance  de  nous  ap« 
porter  de  Ud  toutes  les  aralsnées  exotiques  de 
uoottoelkniictlwiqiieiimiiiiii  eùnei  cmpu- 
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science  nous  forçait  de  faire  sur  ce  qu'il  avait 
écrit  relativement  à  cette  classe  d'insectes,  il  les 
approuva ,  et  fut  le  premier  à  nous  engager  à  les 
imprimer:  loué  avec  franchise  ,  mais  critiqué  ansd 
avec  sévérité  par  M.  Latreille,  Fabricius  se  plut  à 
rendre  justice  aux  travaux  de  l'entomologiale 
français;  ilae  montra  docile  à  quelques-unes  de  ses 
critiques,  et  resta  toujours  son  ami.  N'oublions 
pas  cependant  de  dire  que ,  par  des  raisons  que 
nous  ignorons,  FabrMuss^est  écarté  de  cet  esprit 

de  justice  qui  le  caractérisait,  en  ins4'rivant,  dans 
un  de  ses  derniers  ou\iTages,  au  nombre  des  rig;u- 
ristes  lenomd'OliBwr,  qui,  certahienient,  mérite 
d'occuper  une  autre  place  (roy.  Ouvikr).  Fabri- 
cius avait  des  connaissances  très-étendues  en  bota- 
nique et  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  na- 
turelle. Il  avait  été  nommé  conseiller  d'Etat  du 
roi  de  Daneinarrk,  et  professeur  d'économie  nimlc 
et  politique  \  en  cette  qualité  il  a  publié  ,  dans  les 
langues  allenunde  et  danoise,  |rtntlonrs  ouvrages 
utiles,  q\ioique  moins  célèbres  que  ceux  fju'il  fit 
paraître  sur  l'entomologie  ;  tous  ces  travaux  litté- 
raires ,  ses  iMquents  voyages ,  les  soins  qu'il  don- 
naiJ  à  ses  élèves  remplissaient  sa  vie.  ipii  pirais- 
sait  devoir  être  longue;  sa  santé  était  robuste  et 
son  tempérament  vivaeet  mais  les  désastres  de  aa 
patrie  (|ui  eurent  lieu  en  t807  l'affectèrent  dou- 
loureusement ;  il  était  alors  en  France,  pays  où  il 
aimait  à  séjourner,  et  qui  était  pour  lui  une 
seconde  patrie.  Nous  rengageâmes  à  y  rester  :  les 
papiers  publics  annonçaient  le  bombardement  de 
Copenhague  par  les  Anglais.  «  Mon  roi  est  mal- 
«  heureux,  disait^l,  et  il  feut  que  je  retourne 
«  auprès  de  lui.  »  Il  ]>artil ,  et  peu  de  temps  après 
nous  apprîmes  que  cet  homme  illustre  avait  suc- 
combé a  la  mélaneolie  qui  le  consumait;  il  avait 
alors  ans.  raliririus  était  de  petite  taille,  sa 
physionomie  était  vive,  gaie,  expressive;  elle  avait 
on  caractère  de  bonhoone  qui ,  lorsqu'on  le  cod> 
sidérait  avec  attention ,  contrastait  avec  la  flnesie 
de  son  regard.  L'<'lendue  de  ses  connaissances, 
ses  liaisons  avee  les  hommes  les  plus  illustres  de 
son  siècle,  sa  modestie,  sa  douceur  et  son  en- 
jouement, tout  contribuait  à  rendre  sa  conversa- 
tion intéressante  et  instructive.  M.  Latreille  a  fait 
paraître,  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  pour  1808,  une  notice  sur  Fabricius; 
c'est  la  seule  dont  nous  ayons  eu  connaissance. 
1^  nous  arions  pu  nous  procurer  celles  que  l'on  a 
dû  publier  en  Allemagne,  et  l'ouvrage  où  il  a  lui- 
même  consigné  des  détails  sur  sa  propre  vie,  cet 
article  eût  été  moins  imparfait  et  plus  complet, 
il  nous  reste  à  faire  connaître  les  nombreux  écrits 
de  Fabricius;  nous  commencerons  par  ceux  qui 
sont  relatifs  à  l'entomologie  :  \  »  Systema  eatomo^ 
h^,  Flensburg,  177.1,  in-8«.  Ce  livre  renfennc 
non-seulement  l'exposition  des  caractères  essen- 
tiels des  classes  et  des  genres  du  nouveau  syt* 
lème  que  l'auteur  voulut  établir,  mais  encore 
lOQlM  M  e^èoei  akn  aoMHMt  ;  i"  timam  piffo- 
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imam,  Chitonii  (KM),  i  ftAma»  nmdale'el 

•ans  nom  d'impriinrur  ;  la  préface  est  dat»'o  «lu 
16  décembre  4776.  Cette  expo«ition  détaillée  des 
dMiet  et  des  genres  eit  mMe  êhme  Jf«Ntf«M 
(M  Bwpplément)  d'espèces  nouvellement  decou- 
Tertes  qxii  font  Miite  au  Syslctna.  Philosophia 
etUomologka.  ll;milH)urg,  1778,  in-8".  C'est  encore 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre.  4°  ^pedit  insec- 
torum.  ibid,,178i,  2  vol.,  iii-H".  L'auteur,  d.ins 
la  préface,  avoue  qu'il  n'a  pu  discerner  les  carac- 
tèras  giÇnëriques  ée  la  bondie  d'un  girand  nooilMre 
de  petites  espèces  dans  les  genres  ilrs  i)halèncs, 
des  charançons,  des  carabes,  des  mouches,  des 
fetoeomons,  destenthrèdes,  et  II  Invite  les  ento- 
mologistes à  s'occuper  de  monographies  sur  ces 
insectes  :  déjà  il  voyait  qu'il  ne  (>ouvait  seul  ache- 
ver l'édifice  dont  il  n'avait  que  posé  les  bases. 
^Mantism  huerkmm,  Hafnis  (Copenhagtie) ,  1787, 
2  Tolnmos  in-S".  C'est  un  suppli^ment  à  l'ouvrage 
précédent,  presque  aussi  volumineux  que  l'ouvrage 
néaie.  A*  ATew  itueetonm  ^mtra.  dans  les  Mé- 
moires de  la  Soc.  d'hist.  natur.  de  Copenhague, 
1. Impartie.  L'auteur  établit  septgenren  nou- 
veau ms  ee  MAneire.  '^*  ËittomUofia  systeino' 
tien,  Copenhague,  1792  à  I7!in  7  volumes  in-S", 
en  y  comprenant  l'indtxaipJiaùeticus  ;  mais  les  sU 
prnnlen  votamicttiw  Isanent  que  quatre  tomes, 
leprcmier  et  le  dernier  étant  divises  en  deux  par- 
ties :  tous  lesSpeàes  précédents  sont  rcfondusdans 
ce  grand  ouvrage,  où  l'auteur  a  pour  la  première 
lois  Introditit  lestasses  des  Fiauaù,  des  Odona- 
tes  et   des  ilitosates ,   qui  auparavant  étaie  nt 
réunis  dans  une  seule  et  même  crame,  ions  le  nom 
de  HftAtMn  :  de  aorte        mettait  dans  «ne 
même  division  les  abeilles  et  les  cloportes,  le-; 
éphémères  et  les  araignées,  les  libellules  ou  de- 
moiselles et  les  semopendres.  8*  St^tplementam 
entomologiœ  ttjstcmatiar,  Copenhague,  1798,  in-S», 
avec  de  nouveaux  genres  et  de  nouvelles  espèces 
dans  toutes  les  classes.  L'auteur  a  donné  dans  cet 
ouvrage  un  travail  entièrement  neuf  sur  la  classe 
des  Agonates  ou  crustacés,  (ju'il  fit  disparaître  de 
son  système  et  qu'il  subdivisa  en  trois,  les  Folygo' 
notes,  les  tMHagnalUt  et  les  Exochnates.  Il  faut 
joindre  à  ce  volume  un  Index  afphabetiais  de  cin- 
quante -  deux  pages ,  qui  ne  parut  qu'un  an  après, 
uid. ,  In-^.  Enflnr  Fanriclns  vootul  rèfondre  en- 
core tous  les  ouvrages  precc^dents  en  un  sevil ,  en 
publiant  successivement  un  Species  pour  chaque 
dme  dfinsectes  en  particulier,  et  il  fit  paraître  : 
9»  Sftkma  Eletdheratorum ,  Kiel  ,  1801,  2  vol. 
in-8",  avec  im  Index  in-4",  imprimé  à  Brunswick; 
iù»  Sysleim  lihyngotorum ,  Urunswicl^,  1803,  in-8", 
ame  on  Index  in-i",  publié  en  1805;  il°  Systema 
^zntnrum.  ibid.,  1801,  in-8»,  et  un  hiex  in-i»; 
It»  Systema  Antliatorum ,  ibid.,  18Û5,  in-8°,  et  un 
èideai        ta  mort  sm<prit  Fahridus  au  moment 
où  il  venait  de  finir  le  premier  volunm  du  Sijsfnrin 
Ghièatonm,  qui  n'est  connu  que  par  l'extrait 
(pifeo  à  donne  Dliger;  et  ee  voiuide  lût  le  der- 
me^ ifim  tant  fur  Im  tnieetet.  19»  Deierfp- 
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cueil  de  la  Société  des  sorulati  ui  s  de  la  nature  de 
lierlin  ,  t.  â.  iÀ"  a*  Systematthut  enlomolotjicis , 
dans  le  même  recueil ,  2"  partie,  p.  98.  Le  pro- 
fesseur Giseke  a  publié,  d'aprt-s  les  notes  manu- 
scrites de  Fabricius  et  les  siennes  propres,  les  le- 
fous  de  Linné  !>ur  l'ordre  naturel  des  plantes, 
llambourg,  1792,  1  vol.  in-8*.  ia«  Cotuidératkmi 
sur  l'ordre  (jénèral  de  fa  nature,  Hiuiibourg ,  1781, 
iu-S"  ;  IG*'  Traité  de  Ui  ciUture  des  plantt  t  à  l'usagé 
df»  mittmiÊttuffi;  17*  Otm^atioiu  sur  l'enyourdm^ 
mrnt  des  animaux  durant  l'kiivr,  inséré  dans  lo 
Mouctau  magastH  d<  physique  et  d  histoire  mititrelie, 
(tom.  0,  part,  é ,  p.  79-81);  i9f^  JUmAw  é» 

<;ons  ^M-  ràittoire  naturelle,  Kiel,   IHOi,  1  val. 
iu-ë";  19"  &r  i'accroistememt  de  la  jMtpuJation,  pàif^ 
HenUèrmmKten  AmoMMrdl.Cet  Ottvr^  oooMionna 
une  petite  guerre  littéraire,  et  fut  critiqué  par  Geo. 
Bniyn ,  Ambroslus  et  deax  anonymes  (  Voyez  à 
ce  sujet  la  Uibliothèi|ue  statisti«iue  de  Alcusel  )» 
20°  Eléments  d'économie  politique  à  l'usage  des  dm* 
diants,  Flensbourg,  I77:i,  in-S".  L'auteur  donna 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  à  CopenlM« 
gne,  f188,  in^;  SI* ilnHi<ffiMMM<r  iUMqwM 
snr  le  cowunerce  du  Danemarck,  dans  le  Journal  po- 
litique, 1785,  t.  S,  p.  302-316,  S83  et  >i01  ; 
tt>  Awf<  fartsoi»  Boryerdyd  iéimrit  (En  quoi 
consi.Htc  la  vertu  dvlque ) ?  Copenhague,  17HG, 
'm-4Sf  de  16  pages.  IB»  Sur  les  Jinaiteet  et  la  detté 
en  Danemark,  inséré  dans  le  HageuHm  â$  ÊM  par 
Ueinie,  t.  2,  p.  1-29,  1791  ;  24^  Recueil  dticrit»  sur 
l'administration ,  Riel ,  1786  et  1790  ,  2  vol.  in-8«. 
Fabricius  a  reproduit  dans  ces  deux  volumes  tous 
ses  traités  détaobéa  poMMi  sëparémaiil  a»  l'ée»* 
nomie  politique ,  et  en  a  ajouté  de  nouveaux  sur 
la  mendicité,  la  sahbrUi  publique,  etc.;  'XSfi  Sur 
9tÊ  4ituéUÊri$f  t  putlictiXéreHteHt  4M  AsNeMMMvft ,  Co— 
penhague,  179«,  in-8".  C'est  dans  la  préface  de 
cet  ouvrage  que  Fabricius  a  donné  sa  propre  bio- 
graphie. H.  LatreWe,  à  la  fln  de  m  notiee,  ieniUe 
dire  qu'il  en  avait  couiposé  une  en  danois,  plus 
étendue ,  qui  est  restée  manuscrite.  26"  Voyage 
en  Norvège,  llambourg ,  1779,  in-8».  îl  en  a  paru 
une  traduction  française  par  MM.  Millin  et  Winck- 
1er,  1803,  inS" ,  il"  Lettres  sur  Londrex ,  Leipsick, 
1784,  in-8"  ;  28"  Lettres  au  sujet  d'un  voyage  fait  en 

Awfls,  faisMes  dansleMiQMIbiKifpifçM  de' 

1786,  t.  2,  n"  11  ,  et  de  1787,  t.  2,  n"  4;  29"  /?<r- 
marques  minéralogiques,  et  technologiques  dans  l'ou- 
vrage de  M)er ,  intitniif  ;  Dnerifkom  des  fiàr^ 
ques  chimiques  observées  durant  un  voyage  dans 
diverses  provinces  d'Angleterre ,  Halberstad,  17U3, 
in-8o.  Les  15  derniers  ouvrages  sont  en  allemand, 
excepté  le  l^fi,  qui  est  en  danois.  30"  Remarques 
sur  le  Danemarrk,  eVrites  en  anglais  et  publiées 
par  Pinkcrton  ,  dans  sa  Géographie  moderne,  édi- 
tion de  1807,  t.  l«,p.  Il85;ettl",édlll0iide 
1811,  p.  302.  W— R. 

FABRICY  (le  Père  GaArte/) ,  dominicain  et  cé- 
lèbre Bibliographe»  iiïort  ft  V&nfift  en  1800,  était. 
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vMice.  H  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  éé 

SlrDomini(iuc ,  dont  il  prit  l'habit  et  fit  Ips  vœux 
CD  cette  dernière  ville.  Ses  lumières  et  ses  vertus 
le  portèrent  bientôt  è  la  dignité  de  provincial,  qui 
le  fit  aller  à  Rome  vers  17(H).  Les  ressources  que 
cette  illustre  capitale  offrait  à  son  goût  pour  l'in- 
struction le  flattaient  beaucoup ,  et  les  confrères 
qu'il  y  connut  le  retinrent  dans  la  maison  qu'ils  y 
avaient.  Ils  lui  conférèrent  m^me  la  fonction  de 
lecteur  en  théologie  ;  et  comme  il  cultivait  en 
néme  lenp*  let  ndtes-lettres  avec  distinction , 
l'académie  degli  Arcndi  se  l'agrégea.  Hipnlrtt  il 
mérita,  par  ses  vastes  connaissances  et  son  amour 
de  l'élnae,  d'être  choisi  pour  Pnn  des  docteurs 
théologiens  de  la  fameuse  l>ibliothè(|ue  dr  Cnsa- 
mfto,  léguée  en  1700,  par  le  cardinal  de  ce  nuni, 
w  dominicains  du  couvent  de  la  Minerve  (eoy. 
Cas&nate).  II  travailla  avec  le  P.  Audifredi  à  en 
faire  ce  magnifique  Catalogue  dont  on  regrette 
qu'il  n'y  ait  eu  que  quatre  volumes  de  publiés 
(aay.  Auamaai);  et  ce  fut  i)our  le  plus  grand  hon- 
neur de  cet  ouvrage  <|uc  le  1'.  Audifredi,  qui  en 
compoi>a  la  préface,  y  déclara  la  part  considérable 
que  k  P.  Fabricy  avait  eue  dans  ce  trandl.  Im 
œuvres  que  relui-ci  avait  pubHécs  lorsque  parut 
le  troisième  tome  de  ce  catalogue,  c'est-à-dire  en 
1786,  y  sont  indiquées  de  la  manière  sidvante  : 

1"  Rerhrrrhrs  rur  t époque  dr  Ceffuitation  cl  fusage 
des  chart  équestres  chez  les  anciem,  où  l'on  montre 
fimertàbtie  des  premiers  tempt  kUioriqmt  étspeuptes 
relatieement  à  cette  date,  2  parties  rn  un  p;ro.s  vol. 
in-S»,  Marseille  (Rome),  17t>4  et  1765;  2"  Mémoire 
powr  Mtrnr  à  FBùlkdre  ^Urmn  éttt  émx  PP.  Aih- 
icUdi.  des  PP.  Mamachi,  PaUitsi,  nichini  et  de  Rubcis; 
avec  WH  autre  eoncentant  Us  outrages  de  M.  Cornet , 
H  tej^pUeatioH  d'une  loi  de  Moise  portant  défense  de 
Jmrt  amas  de  chevaux,  etc.  :  ces  divers  opti&oules 
sont  imprimés  dans  le  Dictionnaire  universel  des 
sdenres  eccUsiastiques  du  T.  Richard,  t.  5  et  G; 
?"  une  Lettre,  insérée  dans  le  Journal  ecelètkuH^ 
de  l'ablM*  Oinouart  (novembre  176«),  sur  l'ojivrage 
du  P.  Mamachi  :  I/e  animabtu  Justorum  in  siuu 
AMm  mUê  CkriiH  wwtow  MeperHbëê  feaft»  «im- 
nis  :  4°  Des  titres  primitifs  de  la  rn-rlatinn,  ou  C.on- 
sidérations  critiques  sur  la  pureté  et  l  intégrité  du 
teade  origM  det  Utre$  $aiMU  de  FAndtH  TeOmiteiit, 
Rome,  1772,  2vol.in-8\  Ouvrage  important,  plus 
célèbre  que  tous  les  autres  du  même  auteur; 
S»  Censom  tkeohgi  éUUrih  qya  hMiograpkùe  m- 
tiquarice  et  sacrœ  critieet  capita  aliquot  illustrautur, 
Rome,  1782,  in-8»,  se  trouve  à  la  suite  du  Sperî- 
men  variarum  leetioHum  sacri  textus,  etc. ,  de i.-li.  de' 
IUkssI.  g — N. 

FADKI.M  (Jean),  grammairien  italien,  natpiit  en 
151G,  à  Figbine  en  Toscane,  patrie  du  célèbre 
Ifarsile  Fidn.  Cest  Fabrini  qui  nous  l'apprend 
dans  une  réponse  (ju'il  fit  à  un  ami  qui  l'enga- 
geait à  retrancher  du  litre  de  ses  ouvrages  ces 
mots  dm  Fifkine  qu'il  y  mettait  toujours ,  et  i 
mettre  seulement  Fiorentiuo,  pour  faire  croire 
ftt'il  était  né  à  Florence.  «  Je  fai»  plus  d«  cas. 
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«  hii  répondit-U,  du  aeni  HaraHé  Plohi,  qui  était 

"  de  Kighine,  «pic  de  toute  la  noblesse  de  Ho- 
n  rence,  etc.  »  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  suite 
de  ses  Commentahfes  italiens  sur  Térenee.  il  dit 
en  la  finissant  :  '  Mon  père  se  nommait  Rernard, 
«  fils  de  Julien,  fils  d'Antoine  Falirini  de  I  ighine  : 
»  d'où  sont'41s  venus  ?  je  n'en  sais  rien.  Que  celui- 
"  là  s'en  informe  (|ui  a  moins  d'allaires  que  mot.» 
Fabrini  fut  appelé  en  t.MT  à  Venise  par  le  sénat  pour 
remplir  la  chaire  d'éloquence  ;  il  y  professa  |>endaut 
Irénte  avê  avec  le  plus  grand  éclat,  et  obtint  aea 
appointements  entiers  jmur  retraite  (pi<  l(pies  an- 
nées avant  sa  mort,  qu'où  place  vers  1^.  On  a 
de  lui  :  1*  une  traduction  italienne  des  diseours^ 

latins  Dr  iiislitiitione  reipuhUr(r  de  Franeesco  l'a- 
trizi  de  Sienne,  Venise,  chez  les  liLs  d'Aide, 
in-8«  ;  DeUa  bàerpr^km délia  Unym  volgare 
e  lalina,  dore  si  dichiarm  COa  regolr  gcnemli  f  una 
et  r aùra  liugm,  etc.,  Boutc,  ibH;  ^  Teorica 
délia  lingua,  dove  t'ituegna  COU  rtfole  genendi  eé 
infallibili  a  trnsntutare  tutte  le  lingue  nella  lingua 
latina,  Venise,  irkM;^"  //  Terentio  latiuo  cometttato 
in  lingua  toscanae  ridotto  a  la  sua  tera  latinita,  etc., 
Venise,  1548,  in'4".  Le  Commentaire  italien  est  en 
marge  du  texte  latin.  ).a  construction  est  faite, 
chaque  phrase  est  expliquée  mot  à  mot ,  et  cette 
eiplieation  est  suivie  de  qudques  notes.  Le  double 
luit  de  l'auteur  était  <|u<'  le  tfxte  senti  à  uiicnv 
entendre  la  langue  vulgaire ,  et  que  ceux  qui  ne 
sauraient  que  la  langue  vulgaire  pussent ,  à  l'aide 
du  couimentaire ,  apprendre  le  latin.  Le  traite 
DelUt  iaterpretomionef  etc.,  ci-tlcssus,  n" 2,  est  ré- 
imprimé &  la  fln  du  Térenoe;  ^  L'Opère  d'OraHo, 
poé'ta  lirico,  comentate  in  lingvn  colgare  toicana,  elc . , 
Venise,  loG5.  L'ordre  que  l'auteur  asuivi  et  le  but 
(]u'il  se  propose  sont  les  mêmes  que  dans  le  oom- 
nicntairc  précédent;  mai.s  les  explications  sont 
plus  étendues  et  mieux  développées,  yuoitpt'il  ne 
donne  à  Horace  que  le  titre  de  poêle  Ij  rique ,  il 
n'a  pas  commenté  les  otles  seulement,  niais  aussi 
les  satires,  les  épllres  et  l'art  poétique  ;  G"  L'Opcrt 
di  iirgilio  spiegate  c  comentate  in  volgare  y  etc., 
Venise,  IS07.  Fahrini  n'est  pas  le  muI  auteur  de 
rc  dcrnirr  commentaire,  qui  est  dans  le  ménir 
genre  que  les  deux  autres;  Charles  Malatc&ta 
et  Philippe  Venuti  de  Cortone,  qui  professaient 
alors  les  belle.v-lettres  à  Venise,  y  mirent  aussi  la 
main.  Ces  trois  commentaires  ont  été  réimprioics 
plusieiu's  fois  ;  les  premières  éditimuaoot  les  plus 
recherchées,  parce  qu'elles  lùrent  fUtes  sous  les 
yeux  de  l'auteur.  G — É. 

FABRIS  (Nicolas)  ,  habile  mécanicien  d'Italie 
et  prêtre  de  l'Oratoire  ,  mort  le  13  aoAt  1801 ,  à 
Cbioggia,  où  il  était  né  en  1750,  commença  d'a- 
bord par  Iravailler  avec  son  frère  l'abbé  François 
Fabris,  moins  célèbre  que  lui,  à  l'analyse  et  à  la 
classification  des  «"très  marins  de  r.\drialique. 
L'étude  des  mathématiques,  qu'il  entremêlait  à  ce 
travail,  se  combinant  avec  son  goût  pour  la  mu- 
sique ,  lui  fit  faire  dr  tels  jirogrès  dans  la  science. 

Utéorique  et  mCmc  pratique  de  cet  art»  qu'il 
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Ttta  ilVtre  consulte'  en  plusieurs  iliscusstons  qui  y 
avaient  rapport.  11  inventa  pour  rharmonlca  tic 
Franklin  un  piano-forte  avec  un  registre  et  des 
touche»,  CMHiae  encore  une  taUe  de  progressions 
harmoniques,  pour  accorder  promptt'ment  et  fa- 
dlement,  sans  avoir  besoin  il'urgamste,  les  instru- 
mcnU  k  davier.  Parmi  les  autres  inventions,  assez 
nomlireiises ,  (|u'il  (il  diiiis  le  même  genre,  fut 
Ci-lif  d'un  clavccia  au  uiu^eu  duquel  les  notes 
frappées  par  les  touches  étaient  en  même  temps 
écrites  par  elles  exjx'dit  nl  déjà  tente  avec  quel- 
que succès  (roy.  tiNciuMtLLE}.  On  lui  dut  aussi  une 
petite  maelrine  fort  simple,  par  les  ressorts  de 
la(|uene  une  main  de  bois  battait  toutes  sortes  de 
mesures.  Son  talent  «n  mécanique  ne  se  borna 
pas  aux  choses  musicalei.  Il  im^na  un  genre 
de  tonneau  dans  lequel  l'air  ne  pouvait  s'intro- 
duire à  mesure  qu'on  le  vidait ,  parce  (|ue  sa  ca- 
vité  diminuait  dans  la  même  proportion  que  le 
vin  ipii  y  ^tait  contenu.  Il  tmttva  le  moyen  d'é- 
crire aussi  vite  que  la  parole  la  plus  précipit<fe 
sans  abréviation  et  sans  rature.  recherche  du 
mouvement  perpétuel  Foccupa;  et  il  imagina 
pour  le  trouver  une  espèce  de  pendule  sans 
rouages,  .sans  contre-poids  :  le  seul  artifice  de 
l'aimant  en  e'tait  le  moteur.  II  construisit  encore 
une  horloge  <|ui  ii!,ir(|ii.iil ,  (!.in>»  le  rnpport  le  plus 
exact ,  les  lieur^s  italiennes  et  les  tieurcs  fran- 
çaises, avee  les  minutes  et  les  secondes  respec- 
tives ;  les  équinoxes  et  soUtirt  s  y  ('taient  m(^nie 
indiqués.  Son  penchant  naturel  pour  la  méca- 
nique ne  le  détourna  cependant  point  des  études 
the'ologicjues.  Ses  supérieurs  le  jugèrent  digne 
d'enseigner  les  jeunes  «lèves  de  la  congrégation  ; 
Févéque  de  Chioggia  le  choisit  pour  son  con.seil  ; 
et  il  prêcha  nênne  avec  succès  la  religion  qu'il 
pratiouait  avec  exactitude.  —  Son  frèn*  atnt' , 
Jojiepé  Fabris  ,  médecin ,  fut  le  premier  à  mettre 
en  système  la  botanique  de  sa  patrie  et  à  en  ré- 
pandre la  connaissance  de  concert  avec  son  com- 
patriote Uarthélemi  Itoltari.  G—n. 

FAUtlZI  (CRABLM),|ufi8eonniIte,  né  I  Vdine  en 
1709,  fit  SCS  études  à  l'universit»*  de  Padoue  avec 
une  grande  distinction ,  et  y  prit  ses  degrés  en 
droit.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  ses  ta- 
Il  nts  !e  firent  nommer  à  différentes  charges  pu- 
bliques. L'obligation  où  il  se  trouva  de  faire  des 
recherches  dans  les  archives  dlldine  l'engagea  à 
les  mettre  en  ordre,  et  i  extraire  des  titres 
qu'elles  renferment  ceux  qui  concernent  plus 
spécialement  l'histoire  du  Frioul.  Il  se  disposait  à 
mettre  an  jour  le  résultat  de  son  travail,  lorstiu'il 
mounit,  en  1777».  Les  manuscrits  deFabrizi  forment 
plusieurs  volumes  in-folio.  On  en  a  tiré  deux  dis- 
sertations qui  «Ht  été  Imprimées,  l'une  :  De  fin^ 

trrrt  de  Fargnit  dans  Ir  Frioul  au  W'sièclr  ;  l'antre; 
De  tancienne  monnaie  de  ce  pays.  Kabrizi  était 
membre  de  l'aeadémie  d^Udlne  et  de  plusieurs 

autres  soci('l('s  savantes  île  l'Italie.  W— •. 
FABRiZiU.  Votfei  Fabrjce. 
PABRO-BMEHUmiANO  (François  FamuE  on 
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Febvre  de  Bremonda-ns  (1),  plus  connu  sous  le 
nom  de),  historien,  naquit  vers  1020,  à  Besan- 
çon ,  d'une  famille  patricienne.  Envoyé  fort  jeune 
à  Madrid ,  il  y  fut  élevé  dans  la  maison  et  ious  les 
yeux  du  célèbre  Diégo  de  Saave<lra  (roy.  ce  nom  ) , 
qui  l'initia  lui-même  à  la  connaissance  des  af- 
faires. Ses  études  terminées,  il  fiât  attacM  comme 
secrétaire  au  comte  de  Fuentes,  qu'il  accompagna 
dans  les  Pajs-bas  (roy.  Fientes).  U  y  remplit  en- 
suite divers  emplois.  Sa  trop  grande  franchise,  ou 
peut-être  son  irullM  rétion,  lui  fit  un  ennemi  dan- 
gereux d'un  des  chefs  du  gouvernement  espagnol. 
Pour  se  soustraire  sa  vengeance,  il  chercha, 
vers  1G50,  un  asile  en  Italie.  On  voit  par  une  de 
ses  Lettres  (p.  2}  qu'il  ne  s'y  croyait  pas  en  sû- 
reté ,  (|uoi(|u'il  piii  compter  sur  la  protection  de 
plusieurs  grands  personnages.  IVoué  d'une  farilité 
merveilleuse  pour  apprendre  les  langues,  il  parla 
bientôt  l'italien  avec  autant  d'éléga  uce  que  de  pu- 
reté. Ayant  composé  dans  cette  langue  VIdea  delF 
eloijueuza  sublime ,  il  dédia  cet  ouvrage  au  séna- 
teur P.  Loredaiio  (roy.  ce  nom),  dont  à  son  pas- 
sage à  Venise  il  av.iil  reçu  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. 11  fui  aibnis  à  l'académie  des  fatieosi  de 
Milan ,  et  il  y  lut  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  sa  composition  qui  furent  très-applaudis.  La 
culture  des  lettres  ne  lui  faisait  pas  négliger  le 
soin  de  sa  fortune.  Il  ftnit  par  obtenir  son  rappel 
en  Eftpagne,  et  fut  placé  près  de  don  Juan  dTAu» 
triche,  qu'il  suivit  dans  son  gouvernement  de  la 
Catalogne.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  revint 
i  Madrid  occuper  un  emploi  de  eonflance  dans  les 
bureaux  du  ministère.  Fabro  vivait  encore  en 
mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  C'était  un  homme  très-Studieux  :  Il  avait 
sans  cesse  entre  les  mains  Tacite,  Lueain ,  Balzaç 
et  l.a  Mothe  le  Vaycr,  et  il  nous  apprend  {Letter., 
p.  GO]  qu'il  avait  annoté  tous  leurs  ouvrages.  On 
doit  à  Fabre  des  é<litions  de  VArs  poetica  du  P. 
Alex.  Donato  ;  de  la  Bcrrmzione  del  sario.  du 
P.  Bartoli.  On  sait  qu'il  avait  composé  des  Dis- 
eoril.  rédtés  à  l'académie  fanaginrfre  des  Anmar- 
trllati,  et  plusieurs  autres  ouvrages,  l  es  plus  con- 
nus sont  :  1"  XErœ  trion/ante.  istoria  délie  gloriote 
oxiotif  di  Moeenlfo  il,  prœmuton  H  Sm-Jfareo  • 
cnpitauo  (jencnilr  dfl  nuire,  Venise,  IfiSI  ,  in-i"; 
2"  Délie  letiere  scritte  iu  varie  lingue  ed  in  dieersi 
argomenti.  libri  Ire.  Milan,  1661,  in-8*.  Ces  lettres 
sont  adressées  à  des  artistes  ou  à  des  littérateurs 
célèbres,  tels  que  Salvator  Bosa,  Ch. -Marie  Maggi, 
le  P.  BartoH,  Sertor.  Orsato,  J.-Chrysosl.  Ma- 
gnen,  etc.  On  y  trouve  plusieurs  particularités 
eurietises  et  ties  détails  sur  la  vie  de  l'auteur  dont 
<m  a  prollté  pour  la  rédaction  de  cet  article. 
3»  Historia  de  lot  hechot  de  Don  Juan  d'Austria  en 
t  l  priticipado  de  CataluM.  Saragosse,  1673, 4  tom. 
in-fol.  ;  4°  Viage  det  rey  D.  Cartot  II  al  regno  de 
Arofom  el  «Oo  A  ilHT,  MÉdrid,  4080,  tn-T; 

(Il  Cwt  k  MM  drm  vUk§i  dn  bRilliHB  «te  BaUHi  d«M  U 
mItMqaiiltM; 


Digitized  by  Google 


M  HMMeo  éê  h  ^aefht  iè  Vn^â,  Madrid , 
IfSMy  l693,SV<rt.  fn-l".  C'est  \mc  tratliirlion  »le 
rUalleti;  ellé  «M  très-rare  (roy.  le  CaMlogue  de 
Vogt ,  au  Mot  MtNOMiAN,  ft  1rs  AnàhHa  Btter.  de 
IVe^g).  G*  tlistotia  de  las  revohieiOlUtdelfatartra, 
OQvrate  dté  dam  la  BibS^A,  Aimm.  'nom  d'An- 
ÏMild.         '  W-s. 

FABRONT  (Axce)  ,  oflUire  biographe  italien  du 
18' siècle,  doit  à  re  tîfre  omiper  une  plaro  distin- 
guée dans  tin  ouvrage  tel  que  le  nAtre.  Il  natpiit 
M  7 'septembre  i79S,  à  Marradl,  dans  cette  partie 
de  la  Romaf^ne  qui  r'^t,  depiiis  lo  IN'  siècle,  n'unie 
au  granil-iluclié  de  Toscane  ^  sa  famille  y  arait  e'té 
Mfhé  et  pulssnnt^,  nàhla  fortune  de  Son  père 
était  b(triH'i\  et  il  t-tait  le  dernier  de  onze  enTantS. 
Après  de  premières  études,  faites  dans  sa  patrie, 
a  obtint  eh  1750,  à  Rome,  une  place  dans  le  col- 
lège Bandinelli,  fbndë  par  un  boulanger  do  ce 
nom  pour  IV'ducation  d'un  certain  nombre  de 
jeunes  Toscans.  Les  élèves  de  ce  C(»lle}^e  elaieul 
admis  aux  ooitra  de  celui  des  Jésuites.  Fabronî 
suifit' deux  cours  do  rheloriiiue,  l'un  le  matin, 
l'autre  le  soir.  Son  professeur  du  soir  était  excel- 
lent, celui  dn  matin  était  le  plus  inepte  des  pro- 
fesseurs ;  il  tlonnnît  (luchpiefois  pour  deroir  à  ses 
&oUers  une  de  ces  pi^tiies  antiennes  que  l'Église 
cnante  aux  fêtes  des  saints,  Fabroni  aima  mleiix 
passer  pour  ineplo  Iui-ni(Mne  aux  yeux  d'un  te! 
maître  (|ue  de  se  distinguer  dans  ce  genre  de 
compositions  ;  mais  ayant  trouvé ,  dani  u  dasse 
éa  soir, l'occasion  de  faire  un  discours  làtin  contre 
les  plagiaires  (pii  se  font  une  re'putation  aux  dé- 
pens des  auteurs  qu'ils  ont  pillés ,  ce  discours 
reçut  dans  le  collège  une  approbation  générale , 
et  donna  de  Kriindos  espérances  de  son  auteur. 
A  était  à  Uuutc  depuis  trois  ans,  et  avait,  dès  la 
jj^miire  année,  perdu  son  père,  qui  l'avait  laissé 
Ifns  fortune.  11  avait  étudie  la  logitiue,  la  ph>si- 
gne,  la  métaphysique,  la  géométrie,  et  sentait  la 
néecssit^  de  se  tivrer  )  des  occupations  utiles , 
lorsi[u'il  fut  présenté  au  prélat  Lottari ,  vieillard 
tjriste  et.sévùti,  oui  lui  ûi.  cependant  un  très-favo- 
nUe  acAneO.  H  lut  m^e  arrangé  entre  eux,  peu 
de  .temps  après,  que  Fabroni  remplirait  pour  lui 
les  fonctions  d'un  canonicat  de  Ste-Marie  m  Trans- 
ifeoert.  botlari  était  un  des  soutiens  du  parti  jan- 
séniste ;  pour  lui  plaire ,  Fabroni  se  mitl^  étudier 
la  théologie  et  à  traduire  en  italien  des  ouvrages 
français, . tels  que  la  J' réparation  à  la  mort,  du 
p.  .<lu«»ld,.le8  Primipef  «T  régkf  th  fa  tie  ekré' 
fkmne,  de  Le  Tourneux.  et  les  Ma.rimrs  de  la  mar- 
quis^,de  S^é  { ce  dernier  ouvrage  était  accompa- 
gné fl  amples  commentaires.  Ils  parurent  tous 
Irais  cher  l'agliarini,  ([ui  était  le  libraire  ordinaire 
4<;  \ài  seçt^;  ainsi,  ^n  élère  dea  iésuiles  lit.  ses 
premièires^  armes  UttAradies  sous  la  bapnière  de 
J^sénius.  11  reofiarqua  bientôt  que  ka  Unes  qui 
réussissaient  le  mieux  à  Home  étaient  écrite  en 
latin;  il  s'était  habitué,  dès  sa  jeunes.se,  à  écrire 
éWIgSuÉHIeili  en  cette  langue  :  le  premier  ouvrage 
latin  qu'a  publia  fut  une  Vie  du  pape  Clément  XU. 
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difficile  de  In  juger  fflus  sévèrement  <pi'il  ne  la 
Jugeait  lui-même.  I.e  cardinal  Merl  Corsint  en  fut 
cependftnf  iS  satisfait,  qu'il  (H  fcs  frais  iteFIntpres- 

slon ,  et  récompensé  en  outre  magnifiquement 
Fabroni.  Peu  de  temps  après  il  fut  choisi  par  le 
maître  du  sacré  palais  pour  prononcer  devant 
Renolt  XIV,  dans  la  chapelle  pontiHcalc  ,  un  dis- 
cotirs  latin  sur  l'Ascension  ;  le  pape,  h  qui  il  le 
présenta,  reçut  cet  hommage  avec  une  bonté  par- 
ticulière, et  saisit,  peu  de  temps  après,  l'occasion 
de  lui  faire  du  bien.  La  prinee^^e  rainille  Hospi- 
gliosi  avait  laissé  en  mourant  une  somme  d'argent 
qili  derait  être  partagée  entre  des  jeunes  gens 
auxquels  il  était  imposé  pour  condition  d'être  ci- 
toy<  ns  de  Pise,  d'étudier  la  jurisjprudence ,  et 
d'.itoir  pris  tons  Teurs  degrés  daf^s  cette  iMolté. 
;  F. es  ancêtres  de  Fabroni  .iraient  éie  admis,  dès  le 
commencement  du  17*^  siècle,  parmi  les  patriciens 
de  Pise  ;  il  avait  fait  son  droit  à  Césène,  et  y  avait 
été  reçu  docteur;  enfin,  depuis  jilu>ieurs  années, 
il  joignait  l'c'tude  des  lois  à  celb  il'  1  i  lli-'oln^ir  ; 
il  demandait  donc  à  avoir  part  au  legs  de  la  prin- 
cesse ;  Il  éprbUTait  de  la  part  de  la  famille  des 
refus  tpie  Benoit  \IV  fit  cesser  en  disant  seule- 
ment qu'il  désirait  qu'on  ne  lui  fit  pas  d'injustice. 
Fabroni  put  alon  Tnrre  avec  plus  d'aisance,  et  se 
!  pi'iidjnl  quel({ues  années,  entraîner  à  la 
dissipation  du  nioude,sans  cependant  interrompra 
ses  ftitiles  ni  i)erdre  le  goût  des  l>onnes  mccura, 
La  Jiii  ihli  m  ■  eeelésias|i<(ue  était  toujours ro||i> 
jet  particulier  de  ses  travaux  ;  il  étudiait  surtout 
à  fond  le  Ju.i  rcelesiasUcutu  de  Van  Kspen  ;  il  resser- 
rait ou  (  tendait  le  texte  de  cet  autour,  et  y  faisais 
des  addiliuui^  et  des  notes;  enlln,  il  avait  fait,  sur 
ce  livre,  uu  nouveau  livre  qui  ayraît  pu  être  utile 
pour  l'éttide  de  cette  toincbei^n  droit  ;  mais  il  Qf 
l'a  point  publie,  et  n'y  a  jamais  mis  la  dernièTc 
Miaiu.  Au  bout  (le  iiuit  ans,  terme  auquel  expirait 
le  Inefiiatt  dés  Rospigliosi,  il  quitta  enfin  ce  genre 
d'i'iuile.ipt  il  n'aviut  embrassé  que  par  convenance 
et  par  riu.son,  et  il  se  liirra  f^fUièrement  aux  belles- 
loi  très.  Il  prononça  en  latin,  dans  l'église  de 
Ste-.Marie,  Idraison  funèbre  du  prétendant tlaq^^es 
Stuart;  le  cardinal  d'Vnrk,  fils  d^  ce prînce,!pir^ 
sent  à  cette  ceVémunie ,  fut  éiuif  j^usm'fwlsipeSi 
et  témui^ii  I  l'ar  un  \irciimt  fiflO^ffli^tii^ M  S»? 
tisf  lelion  1  l'nratem-.  Ce  fut  T^.cç  temps-là  que 
1  abruui  conçut  l'idée  d'écrife  ep  latin  les  vies  des 
saninta  Italiens  qm  ont,^euri  dans  le  17*  etk 

IS'  sièele,  ouvraf;e  qui  devint  dos  ee  moment  le 
prineijcd  objet  de  ses  recherches,  de  sojs  lrav*»UAt 
et  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation.  Il  en 
pidilia  le  premier. Tolipiie^çfi  17G6;  il  avait  donne, 
peu  de  temps  auparavant,  une  traductiuu  ilakenoQ 
i\c%  Éntretienx  de  l'/uKion,  de  l'abbé  ilc  Mably.Gctle 
publication  no  fut  pas  généralement  approuvée  -. 
à  \  enise  surtout  quelques  patrieiens  regardèrent 
l'austérité  de  moeurs  rocomuiaudév  <(HX  .ffîpubli- 
q»»  Pfr  Phocion  c«mm«  «n^  fpntfmiM  H- 
cenee  que  le  sénat  était  accusé  «ravloriser  lunoi 
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Nmnt  fnirc  rrn^uror  l'niivrngo  ot  prohiber  la  tra- 
AmUoti  ;  innis  la  partie  la  phmsat^e  du  signât  blâma 
oetle  rigueur,  et  permit  qu'on  en  fit,  à  Venise 
même,  une  seconde  MHIon.  Cependant  l'admira- 
tion de  Kabronl  pour  an  philosophr  qui  enseignait 
de«  choses  qu'à  Home  fi),  selon  ses  propre»  ex- 
prenletM,  on  itcnnre  on  l'on  nHffiHse  ;  son  élol- 
gnement  poTir  les  df^nirirches  et  pour  je»  complai- 
sances qui  condubent  aux  honneurs,  et  enltn,  s'il 
faut  l'en  crolrt,  l*lttiinillé<des  JAuMcs,  h  t(a\  ses 
liaisons  arer  Bottari  le  rendaient  suspect;  toiiloK 
ces  causes  s'opposaient  à  son  avancement,  ell'écar- 
tflient  âa  ebemln  dë  la  ftirtune  ;  H  eMa  enflti  aut 
instances  d'amis  puissants  qui  l'aiipclaient  à  Flo- 
rence; il  s'j  rendit  en  1767,  et  le  grand-4hic 
LéopMd  M  donna,  comme  on  le  lui  avait  fait  es- 
pmr,  la  place  de  prieur  «lu  ehiplife  de  la  basl- 
n^ie  de  St-Laurent.  Il  partagea  sort  temps  entre 
l^s  fonctions  n  ligienses  de  sa  place,  qu'il  remplis- 
sait arec  beaucoup  d'aiMMode,  et  aea  trafaux 
littt^raires ,  (pii  dninrent  son  setd  annisf  ment , 
ayant  dès  lors ,  k  la  musitpie  nrés ,  renonce'  aux 
plaisirs  du  nonde  qui  prenafent  à  Home  vnê 
partie  de  son  temps.  Deux  ans  après  il  obtint  un 
congé  pour  aller  à  Home  reroir  Ses  anciens  amis, 
entent  XIT  (Canganelli  ) ,  (pifl  avait  «ompté  au- 
trefois parmi  ses  proiceteurs,  et  qliî  venait  d'ftre 
élevé  au  pontificat,  lui  fit  le  i)bis  gracieux  accueil, 

10  nomma,  presque  maigre  lui,  l'un  des  prf'lats 
de  la  chambre  pontificale,  et  flt  pour  le  retenir  h 
Rome  les  plus  grands  efforts;  mais  FabronI,  atta- 
che par  la  reconnaissance  au  grand-iluc,  qui  venait 
encore  de  le  cre'er  prove'diteur  de  runiversiti^  de 
Pî^e  et  prieur  de  l'ordre  (b>  St-I  iifnnp,  n'sista  aux 
offres  et  aux  instances  du  pape,  sur  les  promesses 
duquel  il  fait  cTailletrtv  entendre  asset  dairement 
qu'il  ne  fallait  pas  toujours  se  fier;  apr^s  avoir  fnit 
un  voyage  à  Maples,  où  il  fut  reçu  avec  botité  par 
la  rehM*,  et  Men  tu  des  gens  de  lettres  et  de»  sa- 
vants, il  retourna  «lirrrtemwlt  11  Florence.  Il  jinv 
llta  de  son  crt'dit  auprès  dn  grand-duc  pour 
obtenir  la  permission  de  tirer  des  archives  de 
Médicfi  des  lettres  de  savants  du  1?"  siècle,  adres- 
sées au  cardinal  Léopold  de  M^diris,  ([u'il  puldia 
en  deux  volumes,  et  qui  jetlent  beaucoup  de 
tanière  Mrfhistoire  Iltt«^raire  de  ce  temps-là.  Il 
engagea  tin  certain  nombre  de  gens  de  lettres  à 
entreprendre  avec  lui  le  journal  de'  LetUrati  de 
Bso,  dent  ils  firent  paîwlt^,  par  an,  qtfatre  vo- 
lume';, et  (bmt  il  fournissait  lui-méme  une  grande 
partie.  Cette  entreprise  lui  occasionna  un  surcroît 
de  travail  souvent  etcessff,  et  loi  attira,  commt^ 

11  rirrive  toujours ,  beaucoup  de  di'sagrt'ments  ; 
mais  il  la  soutint  avec  courage,  et  poussa  jus(|u'à 
Mnt  deux  'v<dtNnles  la  eollection  de  ce  Journal.  Au 
milteu  des  travaux  dont  II  était  oécopé,  il  apprit 
qucf  Hè  gi^ftiididuç  Pavait  choisi  pim^  précepteur  de 
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ses  eMUttté;  Il  craignit  qiio  cette  faveur  n'excItAt 

contre  lui  l'envie  ;  et,  ne  pouvant  se  soustraire  an 
joug  honorable  qui  lui  était  imposé,  Il  crut  devoir 
s'éloigner  de  Florence  jusqu'au  moment  où  il  de- 
vrait entrer  dans  les  fonctions  de  son  emploi.  11  de- 
manda donc  la  permission  de  voyager;  legrand-duc 
non-seulement  le  lui  permit,  mais  lui  flt  compter 
par  le  trélor  dè  Tordre  de  St-Ftienne  la  somme 
nécessaire  poiir  son  royngf.  Fabroni  vint  h  Paris, 
y  fit  un  assez  long  séjour,  passa  en  Angleterre,  où 
il  ne  resta  que  quatre  mois,  et  revint  en  nranee. 
A  Londres  comnif  à  Paris,  il  vit  ee  qu'il  y  avait  de 
plus  élevé  par  le  rang  et  de  plus  distingue  dans 
le»  telendea,  les  lettres  et  les  arts  ;  mais  II  mettait 
une  grande  difTérence  entre  le  caractère  et  la  ma- 
nière de  vivre  des  deux  nations,  et  toutes  ses  pré- 
fdrenees  dtalent  pour  nons.  Il  retourna  en  Toscane 
dans  l'été  de  177Ô;  le  grand-duc  avait  changé 
d'avis  relativement  à  l'éducation  de  ses  enfants; 
quelle  que  fût  la  cause  de  ce  changement,  FabronI 
s'en  félicita,  et  se  trouva  heureux  de  conserver  son 
indépendance.  Son  recueil  biographique  devint 
plus  que  Jamais  son  travail  de  prédilection.  11  rc- 
toneha ,  augmenta  et  pnblla  de  nouveau  efm)  vo^ 
lûmes  de  Vies  qui  avaient  di'jà  paru;  il  en  ajouta 
de  nouvelles ,  qui  se  suivirent  rapidement.  Enfin 
0  forma  le  projet  d*éerire,  Indépendamment  de  ee 
recueil,  la  Vir  ib  trois  grands  hommes  qui  on^ 
fondé  la  gloire  et  l'èb  ration  de  la  maison  de  Mé- 
dldaj  n  eommença  par  r^ahreM  lé  Magnifique, 
remonta  ensuite  à  son  aïeul,  Cosme  l'Ancien,  père 
de  la  patrie ,  et  redescendit  h  son  flis ,  le  pape 
béon  i,  mais  seulement  huit  ans  après  avoir  pu-^ 
blié  la  Vie  de  Cosme.  Dans  cet  intervalle  il  flt  un 
voyage  en  Allemagne,  visita  Vienne,  Dresde,  Her- 
lin,  vit  les  grands,  les  suivants,  les  académies,  et 
fut  à  son  retour ,  en  \  701 ,  engagé  par  le  gratid- 
duc  à  écrire  l'Histoire  de  l'université  de  Pise.  11  eh 
publia  trois  volumes  en  moins  de  quatre  ans,  sans 
interrompre  see  Vies  dee  «avants,  toi  la  eomposNIoil 
de  sa  Vie  de  I.éon  X  ,  ni  son  journal.  11  continu.-l 
ee  dernier  ouvrage  just^u'à  la  première  entrée  des 
Prançaie  en  Italie  (1790),  qui  Httvrrompit  let  conM 
munications  entre  la  Toscane,  la  Lombardie, 
Venise ,  et  plusieurs  autres  F.tals  avec  lesquels  il 
avait  besoin  de  correspondre  pour  alimenter  son 
journal.  Ses  autres  travaux  souflrirent  aussi  des 
circonstances  publiques  ;  eependanl  h  T.ueques,  où 
il  alla  passer  deux  mois  eu  1800,  il  écrivit  encore 
les  Vies  de  deux  savants  (Bcecrfnl  et  TtAarrmd)* 
mais  il  sentit  les  premières  atteintes  de  douleurs 
de  goutte,  qui  augmentèrent  bientôt  an  point  de 
hil  MtenHre  toute  espèce  dè  travail.  Lorsqu'elles 
lui  lais"^.aiiMit  (pifbpie  ihtervalle,  H  revenait  aux  ob- 
jets habituels  de  ses  études;  mais  en  1801  il  se  flt 
en  lui  un  changement  de  goQts  ét  de  Ifolonléft  ;  H 
dit  adieu  aux  orrupations  littéraires,  et  se  livrant 
exclusivement  à  celles  qui  avaient  la  religîon  pour 
objet,  il  n'écrivit  plus  que  des  ouVrrfges  de  aéto- 
tlon ,  tels  que,  pour  la  Féle  de  Nof  I,  en  1801 ,  pour 
Nmré'Dâm  de  BoÊt-Sntm»  en  1883.  k  Mttèdet» 
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ni«re  époque  de  sa  rie,  il  se  reprochait  quelques 
légèretés  et  quelques  traits  ilo  pasMon  qui  lui 
étaient  échappés  dans  ses  écrits  ;  il  se  repentait 
MUtMit  «rwoir  dit ,  en  parlant  dM  JémitM,  ^'ilt 

étaient  commr  1rs  ror/mns,  f[iii ,  lorsque  tout  en  avez 
biessè  uu.J'ondfiU  tous  ensemble  sur  vous;  et  il  est 
mi  que  cela  n'était  digne,  ni  d'un  aussi  bon  chré- 
tien, ni  d'un  aussi  élégant  t'crivain.  d-tait  ilansia 
Vie  d'Ajpottolo  Zeno  qu'il  avait  écrit  celle  plirase  ; 
et,  par  un  oubli  des  bienséances  presque  incroyable 
d.ms  lin  honimo  tel  que  lui  .  il  avait  dnli»'  rt 
adressé  cette  Vii-  au  (-(■ii'l)ri-  i  iral>uschi,  SOU  ami, 
qui  mit  été  jt'suilc.  et  qui,  malgré  U  dooeeur  de 
son  caractère,  ne  put  pas  n'en  être  point  ofTensé. 
Aux  vacances  de  l'université  de  Pise ,  Fabroni  se 
Ktira  dans  une  solitude  auprès  de  Lucques ,  ap« 
pelée  âlt4>fiM,  ebes  les  franciscains  rérorinés, 
uniquement  occupé,  pendant  un  mois,  de  sa  fin, 
qu'tl  sentait  approcher.  l)e  retour  à  i^ise,  il  ne  lit 
plus  que  soufTrir  et  voir  s'accroître  chaque  jour 
les  progrès  de  son  mal.  Il  expira  enfin  le  Î2  sep- 
tembre 1805,  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
de  la  religion.  Ses  obsèques  furent  faites  avec 
nia^Miifîocncc  dans  l'église  de  Si-Etienne,  et  sa 
sépulture  décorée  d'une  imeription  honorable. 
On  en  a  gravé  une  autre  plus  étendue  an-desious 
de  son  buste  en  marbre,  placé  à  Pise,  dans  le 
CampoSatUo.  On  a  dil  aussi  en  mettre  une  en  son 
honneur  dans  le  nouvel  hôpital  de  Marradi ,  sa 
patrie,  pour  la  fundation  duquel  il  avait  donné  le 
premier  une  somme  d'environ  3,000  écus,  et  au- 
quel il  avait  procuré  des  libéralités  considérables, 
tant  de  la  part  des  prinees  de  Toscane  que  de 
ses  plus  riches  concitoyens,  l.es  principaux  ou- 
vrages de  Fabroni  sont  :  1"  l/ita  Italorut»  doctrina 
•scteUenUtan  qui  smnMê  17  «I  18  /hnunmi.  La 
meilleun'  édition  et  la  plus  complète  est  celle 
de  Pise,  commencée  en  1778,  ia-8^,  et  dont  il 
doMia  MMcesaiTenient  18  voinnîes,  le  damier,  en 
1799.  I-e  lO*  ei  le  liY  parurent  après  sa  mort,  à 
Lucques,  d804  et  1805;  l'un  composé  de  Vies 
écrites  dans  ses  dernières  années ,  et  qu'il  était 
prêt  à  faire  imprimer  ;  l'autre,  de  sa  prôpre.Vie, 
écrite  par  lui-m**me,  jnsipren  1800,  avec  un  sup- 
plément de  l'éditeur ,  11.  Dominique  Pacchi  ;  et 
d'un  choix  de  Lettres  adressées  à  Fabroni  par  des 
princes  et  par  des  savants.  Klles  prouvent  de 
quelle  considération  il  jouissait ,  el  coulienuent 
des  détails  intéressants  pour  l'histoire  littéraire. 
Celte  collection  luographique  ne  renferme  pas 
moins  de  i!^  Vies,  y  compris  la  sienne.  11  est  vrai 
qu'il  y  en  admit  M  écrites  par  différents  ai»> 
teurs  de  ses  amis;  mais  tout  le  reste  lui  appar- 
tient i  et  si  l'on  songe  au  nombre  infini  d'ubjeis 
que  l'auteur  embrasse,  aux  recherches  qu'exigeait 
la  discussion  des  faits ,  à  la  variété  des  connais- 
sances que  supposent  les  notices  claires  et  sulH- 
santes  de  tant  d'ouvrages  scientifiques  de  tous 
genres,  enfin, à  l'élégaiioe  continue  avec  laquelle 
ces  Vies  sont  rédigées ,  on  ne  sera  pas  surpris  du 
grand  succès  qu'elles  ont  eu  dans  le  otunde  sa- 
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vant.  L'abbé  Andrès,  dans  le  S*  volume  de  son 
llittoire  générale  de  lu  littérature ,  n'a  pas  craint  de 
dire  que  si ,  dans  l'histoire  littérau'e  ,  l'Italie  peut 
regarder  llrabosclii  comme  son  Tite-Uve,  die 
doit  aussi  se  vanter  d'avoir  son  Plularque  dans 
Fabroni.  Nous  ne  parlerons  ni  de  quelques  re- 
pnM^  que  l'on  a  bito  \  cet  ouvrage,  rMh 
surtout  «î  la  partialité  ])uur  les  jansénistes,  cC 
contre  les  jésuites,  dont  on  accuse  l'auteur,  dans 
sa  <^  pape  Oimmt  IX  et  ailleurs,  ni  de»  vé- 
poiisi  s  i|ui  ont  été  faites  à  ce's  reproches.  Ces 
questions  sont  aujourd'hui  sans  ifiaportance,  etles 
homnet  ffubomiables  espèrent  qiTelles  n'en  re- 
prendront jamais.  2»  Giomale  de'  ietierati,  Pise, 
iOÎ»  vol.  in-12.  On  peut  mettre  au  nombre  des 
ouvrages  de  Fabroni ,  ce  journal  t|ui  lui  dut  sa 
naissance,  dont  plusieurs  TOlunies  sont  entière- 
ment de  lui,  et  auquel  il  ne  cessa  point  de  fournir 
des  articles  intéressants ,  principalement  sur  les 
beaux-arts  anciens  et  modernes.  L'^de  qu'il  en 
avait  faitr  el  ses  recherches  sur  cet  objet  lui 
fouruireut  les  matériaux  d'une  Histoire  det  arts  du 
deuim ,  ouvr^  imparfait  sans  doute ,  mab  oà  se 
trouvent  cependant  beaucoup  d'observations  peu 
communes  et  de  bon  goût.  C'est  encore  à  cette  i 
dasse  de  ses  écrits  que  se  rapporte  sa  IHttnIaâm  \ 
sur  la  fable  de  Niobè.  1/occasion  pour  laquelle  il 
l'écrivi^  lui  donne  un  titre  de  plus  à  la  recoo* 
naissance  des  Florentins.  Des  statues  antiques  du 
plus  grand  prix  étaient  toiyours  restées  à  Rome , 
dans  le  palais  des  Médicis,  et  manquaient  à  la  g»* 
lerie  de  Florence.  Fabroni  engagea  le  comte  dcRo*  i 
senherg,  ministre  du  grand-duc  Léopold,  à  obtenir 
de  ce  prince  l'ordre  de  faire  transporter  à  Florence 
ces  antiques,  parmi  lesquelles  se  trouvait  l'admira- 
ble groupe  des  seiae  statues  de  Niobë  et  de  ses  en-  I 
fants.  Kn  les  examinant  de  près  et  de  suite,  Fa- 
broni conclut,  de  la  perfection  de  cet  ouvrage  et 
de  plusieurs  autres  indices,  qu'il  n'étdt  point  de 
I*raxitèle,  comme  on  le  croyait  communément, 
mais  de  Scopas;  et  il  appuya,  dans  <;et  écrit,  son 
opiirion  sur  les  raisons  les  plus  soUides,  (luoique 
le  fameux  peintre  RaphaM  Mengs,  qu'il  avait  con- 
sulté, ne  fikt  pas  de  cet  avis,  et  que  l'on  ait  sur 
cet  objet,  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres,  publiées 
par  le  chevalier  Azzara  (Rome,  1787,  in-i», 
p.  TtTû  el  3<>2),  deux  lettres  adressées  à  Fabroni,  | 
pour  combattre  son  opinion.  5"  Laurentii  iledt- 
cis  Magnijici  rtto,  Pise,  178i,  2  vol.  hl-4*,  tra- 
duite en  français  par  M.  de  St'rinnne,  Ik'rlin,  t7'.M, 
in-8".  Le  premier  volume  contient  l'histoire;  le 
second,  les  notes,  les  monuments  et  pièeesfustill- 
calives.  Ces  monuments  précieux,  la  plupart  incon- 
nus Jusqu'alors,  et  que  l'auteur  eut  le  uremier  l'i- 
dée et  la  permission  de  tirer  des  arwves  ée  la  \ 
maison  de  Médicis,  rendirent  tout  nouveau  cet  in-  j 
téressant  s^iel.  Celte  histoire  de  Laurent  le  Manii-  • 
fique ,  écrite  avec  beaucoup  il'ordre ,  de  darte,  d'é- 
légance et  d'impartialitt- ,  donna ,  pour  la  première  I 
fois,  une  idée  juste  du  plus  grand  homme  de  cette 
maison  célèbre  et  de  l'un  des  plus  grands  hommes 
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dci  temps  modernes.  M.  Roscoe,  en  nlnnt  la 

m^c  marche,  en  piiisanl  dans  les  marnes  arrhi- 
Tcs ,  y  a  fait  de  nouvelles  découverles,  et  a  pro- 
duit, dans  «a  langue,  un  ouvrage  encore  meil- 
leur;  mais  ce  n'est  pas  peu  de  gloire  pour 
FUMToni  que  d'avoir  frayé  cette  route  et  d'y  avoir 
ai  lieurenaement  marché  le  premier,  Mngtêi 
Comi  Ueéieei  rUa,  Pi»e,  1780,  â  vol.  in-ir  Le 
plan  et  le  mérite  de  cet  ouvrage  sont  ks  niOmes 
que  ceux  du  précédent.  Le  caractère ,  au  moins 
cxlcricur  ,  de  Cosme  ,  qui  fui  surnommé  le  l'ère 
lté  la  ]ktlr'u',  y  est  fidèlement  tracé;  il  n'y  man- 
que que  quelques  traits  plus  profonds,  qui  au- 
raient dévoilé  les  secrets  de  l'anibilion  de  cet 
homme  simple  et  populaire,  mais  adroit  et  nu^ine 
rusé  (i),  qui  s'éleva,  par  la  faveur  du  peuple, 
au-dessus  des  grands  et  des  nobles.  On  n'y  voit 
peut-ftre  pas  assez,  comme  dans  son  ^eriiie, 
i'étonaante  fortune  et  la  haute  destinée  de  cette 
famille  de  commerçants,  qui  derinl  peu  de  temps 
après  une  dynastie  de  souverains,  ti"  l.rouis  X, 
poHtijicis  maximi,  tita,  l'ise,  1797.  Dans  celte  vie 
d'un  grand  protecteur  des  lettres  et  des  arts ,  Fau- 
teur avait  à  embrasser  un  horizon  politique  plus 
étendu;  il  devait  mêler  en  plus  grande  proportion 
les  aflaires  d'iiltat  aux  intért^ts  de  la  république 
des  lettres  :  il  n'est  pas  sûr  ([u'il  y  ait  également 
réussi.  Ici  l'histoire  n'est  suivie  que  de  notes.  Ce 
n'était  plus  dans  les  archives  de  Florence,  ç'cùl 
été  dans  celles  de  Rome  qu'il  eût  fallu  {ûiiser, 
pour  en  tirer  des  monuments  secrets  et  aulhenti- 
4|ues  :  mais  cette  faculté  n'était  accordée  à  per- 
sonne, et  quMid  M.  Roscoe  a  touIu  i^jouter,  comme 
Fabroni,  une  Vie  de  Léon  X  à  celle  de  l.nurent,  il 
«  dû  se  contenter,  comme  lui,  de  ce  que  pouvaient 
lai  fournir  les  arcfaim  florentines  et  de  ce  que 
Fabroni  lui-même  avait  déjà  publié.  11  eût  bien 
fait  de  n'y  pas  ajouter  tant  de  choses  imprimées 
ailleurs,  tant  de  pièces  de  vers  tirées  de  recueils 
connus ,  et  de  ne  pas  surcharger  de  450  pages 
d'appendix  l'histoire  troj»  volumineuse  de  ce  pon- 
tife, ti"  HUtoria  Lycat  l'isani,  Pise ,  i791  ,  171)5 
et  1795  ,  3  vol.  in-4»  {voy.  E.  Corsim).  Cette  his- 
toire eiubr.isse  tOUte  la  durée  de  l'université  de 
Pise ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  lin  de  la  do- 
mination des  Nédids.  Un  4"  volume  devait  com- 
prendre l'histoire  de  l'université  sous  les  grands- 
ducs  de  la  maison  d'Autriche  ;  mais  la  difficulté 
d'écrire  sur  des  choses  et  des  personnes  si  voi- 
sin* s  de  son  temps ,  et  sur  celles  de  son  temj>s 
même  ,  arri^ta  l'auteur.  Il  paraît  qu'il  n'avait  rien 
écrit  de  ce  volume  que  sa  vie  ,  ipii  devait  en  for- 
mer le  prender  cliapitre,  et  qui  a  été  trouvée 
parmi  ses  manuscrits ,  avec  ce  titre  :  De  curatore 
Actidemia  caput  I;  7"  Francisci  Petrarchtr  vita, 
Parme,  Bodoni ,  1199,  in-4^.  L'auteur  avait  formé 
avec  M.  Iteldelli  ,  auteiir  d'une  Vie  itatienm  de 
Pétrarque ,  publiée  à  Florence  en  1797 ,  le  pro- 

(I)  Fabroni  dit  de  lui  que  LMinot  hit  un  phMt  gTMld  hOBune, 
nuis  4tt*ll  ftUn>aiiM  cil  ru« «(M  SmW  (WWIftll^ «t  LMRM 

(t  ton»  W*  aiiUo  MMteU. 
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jet  d'une  nouvelle  édition  des  Utiret  «le  ce  grand 

hominc  ,  où  ils  miraient  ajouté  Joutes  celles  qui 
sont  encore  inédiles.  Llles  devaieiit  ^tre  précédées 
d'une  nouvelle  Vie  de  Pétrarque ,  écrite  en  latin 
comme  les  Lrifn-x.  Fabroni  l'avait  composée  avec 
un  soin  particulier  i  le  malheur  des  temps  i^ant 
empêche eette  pubîteation  intéressante,  il  donna 
son  manuscrit  à  Itodoni ,  qui  l'imprima,  t/ouvrage 
contient  peu  de  choses  n«mvelles  ,  et  n'est  à  peu 
près  qu'un  abrégt'  de  ce  que  d'autres  avaient  <léjà 
écrit  ;  mais  il  se  fait  lire  avec  plaisir  ,  et  cette  édi- 
tion est  rrrhrn  hée  par  ceux  (|ui  aiment  à  voir  élé- 
gamment imprimés  les  livres  élégamment  écrits. 
8"  Klo(j/  d'iltustri  Italiani .  IMsc  ,  1780  et  1781», 
H  vol.  in-S".  AprèN  ;i\oir  tant  écrit  en  latin  à  la 
louange  de  ses  illustres  compatriotes,  Fabroni 
voulut  aussi  leur  consacrer  des  âoges  en  langue 
italienne  :  parmi  ceux  que  contient  le  pn-mier  de 
ces  deux  volumes ,  il  y  en  a  trois  qui  se  trouvaient 
d('jà  dans  ses  Vies  latines  ;  ils  ne  sont  point  tra* 
duils ,  mais  refaits ,  et  peuvent  être  regardés 
comme  nouveaux  \  les  autres  le  sont  entièrement. 
Us  ne  sont  pas  tous  consacrés  aux  sciences  ;  on 
y  trouve  ceux  de  deux  grands  pointes  ,  Frugoni  et 
Métastase.  I,e  second  volume  renferme,  outre  les 
éloges  de  plusieurs  savants  italiens ,  ceux  du  roi 
de  Prusse  Frédéric  II  et  du  grand  peintre  lla- 
phaèl  MeUf^s.  !>"  Kloij]  di  Dante  Alifjltirri,  di 
gelo  Voiiùano,  di  l.udovico  Ariosto,  e  di  Torqiuito 
Tau9 ,  Parme ,  Bodoni ,  i806.  10"  n  faut  aussi 
compter  parmi  les  bons  onvrag<'S  «pie  Fabroni 
écrivit  dans  sa  langue  nationale  la  traduction 
abrégée  de  l'un  de  ceux  qui  firent ,  dans  le  siècle 
dernier  ,  le  plus  d'honneur  à  la  nôtre  ,  le  Voyage 
du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce.  «  Uien  d'essentiel 
«  n'est  omis  dans  vôti«  ouvrage ,  écrivit  l'abbé 
'<  Ilarthélemy  à  son  élâpoit  abréviateur  ;  j'ai  ad- 
'<  miré  le  choix  et  la  liaison  des  faits,  la  pro- 
»  priété  des  termes  et  la  rapidité  du  a^e.  »  Ce 
travail ,  qui  aurait  suffisamment  occupé  na  antre 
écrivain  ,  ne  fut  pour  Fabroni  iju'un  délassement, 
lorsqu'il  était  ù  la  fois  occupé  de  la  composition 
(fe  son  SSMoira  de  twmeersilc  de  Pise  et  de  plu- 
sieurs autres  grands  ouvrages.  Il  y  a  des  moments 
dans  la  vie  de  l'homuie  de  lettres  où  l'activité  de 
l'esprit  supplée  à  la  brièveté  du  temps.  G—t, 

FABRONI  ou  FABBHONI  ( Jean-Valenth-Ma- 
THUSJ,  frère  du  précédent,  savant  italien,  naquit 
k  FkMcnoe  le  iO  février  4798.  Recommandé  par 
le  comte  de  Lignéville ,  Lorrain ,  au  grand-duc 
Léopold ,  Fabroni  fut  admis  dans  le  laboratoire 
du  prince ,  puis  envoyé  avec  Fontana  en  Angle- 
terre et  en  France  pour  y  suivre  li  s  nouvelles 
découvertes  'scicntifitiues.  Lors  de  son  retour,  en 
I7t(0,  Fabroni  fut  nommé,  sous  Fontana,  vice^ 
recteur  du  cabinet  de  physique  du  grand-duc,  et 
partagea  avec  cet  illustre  anatomiste  l'honneur  de 
donner  des  leçons  sur  cette  science  aux  jeunes 
princes  qui  furent  depuis  l'empereur  François  l", 
le  grand-<luc  Ferdinand,  les  archiducs  Charles  et 
Jean.  £n  1790,  il  eut  la  mission  d'examiner  les 
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mines  et  les  houillères  de  la  Toscane,  dans  le  but 
de  substituer  au  combustible  ordinaire ,  de  plus  en 
plus  rare  en  Toscane ,  le  rharl»on  de  terre.  Deux 
ans  après  ,  il  fut  adjoint  au  rt'b'l)re  jurisconsulte 
Lampredi ,  que  le  nouveau  grand-<bic  Ferdinand 
avait  chargé  de  la  re'daclion  d'un  cmle  civil.  En 
1793,  nous  le  trouvons  vérifiant  et  inventoriant 
la  galerie  de  Florence;  puis,  en  1797  ,  conjoin- 
lenient  avec  Fossombroni,  examinant  les  puits 
salants  de  Volterra  et  y  n'glant  la  fabrication 
du  sel  d'après  le.s  meilleurs  procedt-s.  Ces  tra- 
vaux,  en  quelque  sorte  ofllciels,  ne  l'empMiaient 
pas  de  s'occuper  de  recherches  particulières,  no- 
tamment sur  l'application  de  la  chimie  aux  aris 
utiles  et  sur  divers  procédi's  de  la  peinture  an- 
tique. En  1708,  il  fut  commis  pour  aller  à  Paris 
concourir  à  la  vérifiraticm  des  poids  et  mesures , 
et  coope'ra  très-eiricacement  à  la  fixation  de 
l'unitf'  de  poids  confii'e  à  Lofèvrc-Gineau.  De  re- 
tour dans  sa  i»atrie,  qu'avaient  «le  nouveau  en- 
vahie les  armées  françaises  ,  et  où  ,  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  on  craignait  que  les  chefs- 
d'œuvre  amassé»  dans  le  Musi'e  de  Florence  ne 
fussent  enlevas  et  transportés  en  France,  Fabroni , 
très-bien  avec  les  généraux  français,  obtint  d'a- 
bord un  décret  de  franchise  et  successivement  la 
nomination  d'un  conservateur  du  Musée.  I,a  Tos- 
cane ne  perdit  <pic  la  Vénus  de  Médicis,  que, 
quelques  jours  avant  l'évasion  des  Français,  on 
avait  envoyée  à  l'aierme,  et  qui  fut  ct'dée  à  la  ré- 
publique par  le  roi  Ferdinand.  On  eut  encore  re- 
cours à  lui  en  IWH),  lors4pie,  après  la  campagne 
de  Marengo,  Dupont  rentra  dans  la  Toscane  in- 
surgée; et  ce  ne  fut  pas  trop  de  son  crédit  pour 
obtenir  encore  du  courroux  du  vainqueur  (pielques 
concessions.  Bientôt  la  Toscane  devint  le  royaume 
d'Etrurie.  Le  nouveau  monanpir  aimait  les  sciences  : 
Fabroni  fut  nommé  professeur  honoraire  de  l'uni- 
versité de  Pise  et  direrlrur  général  de  l'hôtel  des 
monnaies ,  et  en  même  temps  W  s'occupa  d'établir 
des  paratonnerres  sur  tous  les  magasins  à  poudre 
et  sur  les  tours  fortifiées  du  littoral  toscan.  I.e  roi 
mort,  la  reine  n'gente  mit  encore  <juel<pie  lenq)s 
ses  talents  et  son  activité  à  profit.  En  1803,  il  alla 
examiner  à  Livourne  le  caractère  de  la  maladie 
qui  s'y  était  développée ,  et  (pi'il  déclara  ne  pas 
être  contagieuse.  En  1806,  il  seconda  Fossom- 
broni  et  Corsini  dans  leurs  travaux  pour  relover 
le  crédit  public,  ramener  la  confiance  des  créan- 
ciers de  l'État  et  rétablir  les  finances:  puis  il  fut 
chargé  de  se  concerter  avec  les  commissaires  du 
royaume  d'Italie  pour  le  plan  d'une  route  (jui  de- 
vait traverser  la  Péninsule,  de  .Sarzane  (tbiché  de 
Gènes)  jus(|u'à  Keggio  (Calabre).  Qui  croirait  qu'au 
milieu  de  tant  de  travaux  et  de  services  rendus 
au  pays ,  Fabroni  se  vit  destitué  de  la  place  «le 
directeur  et  administrateur  du  .Musée,  qu'il  exer- 
çait aj)rès  la  mort  de  son  collaborateur  Fontana? 
En  vain  le  monde  savant  témoigna  son  étonne- 
mcnt  de  cette  disgrâce  ;  en  vain  les  prafesseur^ 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  écrivirent  à  l'am- 


bassadeur français  à  Florence  cl  le  prièrent  de 
fain-  rappeler  Fnbroni  à  son  poste;  en  vain  on  lut 
dans  le  Jnnni/il  de  Paris  (1807)  t|ue  les  savants  de 
liiutrs  lf  .i  lintiitns  nrriiciit  (jriiii  sur  un  acte  nuisihfe 
au.r  srirticcs.  Ilienlôt  la  reine  d'Etrurie  à  son  tour 
•'prouva  lis  jru\  rruels  de  la  fortune:  les  rois 
n'étaient  pris  plus  inaniovil)les  «lue  les  prt'fets,  et 
['Klriiri**  se  p<  rdit  dans  l'empire  comme  une  ri- 
vière dans  l'Océan.  Si  Fabroni  ne  recouvrr»  pas  sa 
direction  du  .Musée,  il  vil  du  Uloins  le  nouveau 
régime  songer  à  lui  sur-le-champ.  Il  avait  été  dé- 
puté ;i  Paris  par  l'université  de  l'Ise  afin  d'en  de- 
mander le  maintien,  (hi  se  souvint  de  sa  participa- 
tiitu  aux  calculs  de  l.efèbvre-iîineau ;  et,  comme 
on  voulait  établir  un  système  uniforme  dans  les 
poids  et  lui  siires  entre  la  Toscane  et  la  France, 
il  eut  à  dresser  un  tableau  de  r<miparaison  entre 
leséfaloiis  français  et  ceux  de  la  Toscane.  En  1808, 
il  fut  élu  direeteur  de  l'académie  de  Pi.se,  où  il 
avait  <léj;i  le  titre  de  professeur  honoraire.  En 
iSn;»,  s(»n  nom  brillait  en  tète  de  ceux  des  députés 
au  eor|)S  It'gisinlif  |iour  le  <lépartenu'nt  de  l'Âmo. 
I.'ann«'e  suivante,  après  avoir  reçu  le  ruban  de  la 
Légion  d'honneur,  auquel,  plus  tard  (1811),  il 
devait  unir  le  litre  de  baron  de  l'empire,  il  fut 
iiomnii"  maître  «les  n-quèles  au  c«)nseil  d'État  et 
chargé  de  la  direetiou  «les  travaux  des  ponts  et 
chaussées  «lans  les  iléparlements  au  delà  des  .\lpes. 
I.a  gu«'rre  a  jui  ravir  à  la  France  ces  superbes 
poss'-ssions ,  uKiis  «  Ile  n'a  pu  lui  ravir  la  gloire 
«l'avoir  donné  à  rilalie  «les  ponts,  des  roules,  des 
«ligius  magnifiques  «|u*elle  n'avait  pas;  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  le  niotivemenl  et  l'exemple.  Déployant 
l.i  plus  gramle  activité  «lans  celte  nouvelle  .sphère, 
Fabroni  posa  la  première  pierre  du  gran«f  pont 
«•n  granit  sur  la  l>oire,  ouvrit  et  rendit  viable,  en 
cinq  mois,  la  route  «lu  mont  Cenèvre,  commença  la 
belle  roule  «le  la  (lorniehe,  terminée  depuis  parle 
roi  «le  Sardaigne.  il  fut  aussi  un  «les  membres  de  la 
commissi«ui  ftirmée  pour  fixer  les  limites  entre 
l'empire  et  le  royaume  «l'Italie  (  1812).  H  n'eût 
tenu  qu'à  lui,  après  la  n'.stauration ,  de  demeurer 
en  Franc*'  ;  mais  il  préféra  retourner  dans  sa  pa- 
tri«  ,où«l«'  nouveaux  travaux  l'altemlaient. Membre 
«l«'  la  commission  de  li«]uidatiun  des  créances  de 
la  Toscane  envers  la  France,  il  devint,  en  1816, 
commissaire  royal  des  mines  et  usines;  en  1817, 
membre  «le  la  commission  du  cadastre;  en  1821 , 
ehevali*  r  «le  l'iirdre  de  St-Joseph.  I.e  grand-*luc 
Ferdinand  n'avait  pas  oublié  que  Fabroni  avait  l'té 
son  maître  «lans  les  sciences  naturelles,  et  il  voulut 
lui  rendre  sa  place  «le  «1irecl«'ur  du  muse'e  de  Klo- 
reiire,  mais  le  .savant  refusa  constamment  cel  ii«Mi- 
neur,  «  t  il  se  contenta  de  reprendre  son  titre  de 
professeur  hon«jrairc  à  Pise.  Au  milit  u  de  tous  ce* 
tra\aux,  Fabroni  trouvait  le  temps  d'avoir  de 
vastes  correspondances  avec  tous  les  hommes 
njarquants  de  son  épo«iue,  et  sa  n'putation  était 
immense.  Lecélèbreprtsidenl  américain  Jeirerson. 
i|ui  l'avait  connu  à  Londres  et  désirait  le  poseéder 
aux  Étals-L  nis ,  lui  Jil  construire  à  ses  frais  une 
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belle  maison  de  campagne  <Ian$  ses  terres  de  Vir- 
ginie, et  la  nomma  MouiicclU,  du  nom  d'une  mai- 
son de  plaisance  <le  Fabroni.  Lors  de  l'organisation 
de  l'unirersitc  de  Varavfit,  le  prince  Cartoryski 
pria  Fabroni  de  lui  proposer  les  professeurs  qu'il 
croyait  les  pliu  propres  à  remplir  quatorze  places 
aiora  vacantes,  et,  par  orore  de  TeBapereur 
Alexandre,  il  lui  envoya  à  lui-ni(*iiir  une  patente 
de  professeur  honoraire.  Fabroni  mourut  d'apo- 
pleâe,  le  17  décembre  1812. 11  était  membre  de 
plusieursacademies  et  sociétés  savantes.  Sa  conver- 
sation diversifie'e  et  pleine  de  faits  curieux  était 
charmante  ;  une  foule  d'idées  fines,  de  décou?ertes 
en  germe  s'y  déroulaient  à  la  file.  S'il  ne  recula 
pas  précisément  les  limites  de  la  science,  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  l'ait  servie  non-seulement  en 
la  popubvisant  par  ses  écrits  et  sa  conTcrsation , 
mais  aussi  f.Tnf  «M  par  de  jolies  e\[>«'riences  ou  de 
piquantes  observations,  tantôt  par  des  applica- 
tions Utiles,  n  contrHma  pour  beaucoup  au  per- 
fectionnement des  vins,  à  l'emploi  de  la  houille 
et  des  lignites  au  lieu  de  bois,  à  l'amélioration 
'des  sauneries  en  Toscane ,  h  la  rectification  des 
procédés  de  la  monnaie  à  Flon  tu  e.  Il  |)ublia  des 
expériences  sur  l'arsenic  comme  minéralisateur. 
Il  fit  connaître  la  urine  de  cuivre  d'Areidoaao.  Il 
retrouva  la  terre  avec  laquelle  on  peut  faire  ces 
briques  légères  en  tuf  Volcanique  poreux  qui 
flottent  sur  l'eau  et  dont  les  anciens  avaient 
pttlé  sans  inspirer  grande  connance  aux  mo- 
nernes.  11  a  proposé  des  ix  lntiires,  des  couleurs, 
des  vernis,  et  mieux  connu  que  les  antiquaires  ses 
devanciers  la  peinture  encaustique  si  renommée 
chez  les  anciens  et  dont  notre  peinture  à  l'huile 
n'a  pas  tous  les  avantages.  Il  a  découvert  le  se- 
cret des  poudres  de  James  et  la  manière  de  former 
le  bor.ix  ;  il  avnit  niissi  fait  des  expériences  sur  le 
magnétisme  animal,  et  il  s'occupait  de  quelques 
travaux  sur  Faimant.  Parmi  ses  titres  d*honneur, 
il  faut  compter  la  part  qu'il  eut  à  la  formation  du 
musée  de  physique  de  Florence,  dans  laquelle  il 
seconda  Fontana,  tant  sous  le  rapport  scientifique 
que  par  la  sagesse  de  son  administration.  Voici 
les  titres  abrégés  des  ouvrages  de  Fabroni ,  qui 
tous  sont  en  italien,  sauf  le  1'%  le  13<'  et  le  21''  qui 
sont  en  françato,  et  le  20*  qui  est  en  latin  :  \°  Ré- 
flexions lurrétut  actuel  de  T agriailfurc,  Paris ,  1780, 
in-lS;  2°  X^ure  de  rartenic,  et  jtrrparation  de 
fmcUk  «trséniqve ,  Milan,  i780;  S*  V«n  à  toh  tt 
èmttu  des  anciens,  Pérouse ,  1782,  in-8";  4"  .!/<•- 
moirtswrItiBoiauuéUitiU,  Florence,  i  783;  5°  Cuùure 
dm  mârkr  ;  édueatiom  det  wrr  à  soie,  pratique  chi- 
noise, Pérouse,  1784;  6"  Avantages  des  prairies 
artificielles.  Horcnce,  1784;  Naples,  1790;  7"  Al- 
Hage  ,  valeur ,  proportion  réciproque  detmoimaiet, 
.Florence,  1780;  8"  Fabrication,  tmtertalioH,  épu- 
ration (/(  l'huil.'  d'olh-r.  Florencc,  1787  ;  9° /-« 
mmedccutrre  d  ïrcidusso  (luscane),  1788;  10"/V«j- 
pèfiÊi  fMAoMo/p.  équilibre  du  commerce  ,  deumet. 
1780;  il"  /./f  baguette  dirintitnii  r  ,  depuis  son  (irri- 
tée en  Totcaue  jusqu'à  sa  mort,  Florence,  1791; 
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iS^  D'une  singulière  espèce  de  briques,  Venise,  1791  : 
ce  sont  les  briques  flottantes  mentionnées  plus 
haut;  iô"  Action  chimique  des  métaux  a  la  tempéra^ 
ture  de  f atmosphère ,  et  expUeation  de  quelques 
faits  galvaniques.  Paris,  1799;  14"  Perfectionnement 
des  tins  de  l'Ktai  poutifical ,  Rome,  1793,  in-8°; 
i»mstoiredeeophùomedesekimigie$sutla/bruut^ 
lion  des  éthers ,  Florence,  1705;  16"  NoueeUe 
teinture  qutm  peut  extraire  de  [aioés  eueeo- 
trbt,  Florence,  1796;  17*  Itef»  dm  tuere  jaifriyw 

et  quelques  autres  faits  physiologiques  (lettre  i 
Pierre  Smith), Naples,  1796et  1798;  i»"D'un  vernis 
noir  économique  pour  conserver  les  bois,  Naples, 
1797  ;  19"  De  la  peinture  encaustique,  Kome,  1797; 
20"  Tableau  des  plantes  du  jardin  botanique  du 
musée  de  Fhrence,  1797,  in-4"  ;  21°  Aur  Us  al- 
carazas  d'Espagne ,  Paris,  1799  ;  22»  Economie  rm- 
ralr  des  Chitioix ,  Florence,  1801;  2""  Instructions 
élémentaires  d'agriculture,  ou  Ouide  des  agriculteurs 
Ualieus,  Venise,  1787,  in-12;  Turin,  4791 , i»d9 ; 
traduites  en  français  par  Al.  Vallée,  Paris,  1803, 
1806, 1815,  in-tt»;  24"  Origine  et  cieitisation  des  an- 
ciens kaMants  de  Hudie,  Ftorenoe,  1805,  in-8°; 
rS"  La  nihlii)thè<,uc,  Modène,  1803,  in-fol.  de25p. 
(voy.  Mnn.  de  Ui  Société  italienne ,  t.  2,  p.  92,  et 
klagas.  encgcl.  de HiUin,  aoûtlSOS,  p.  424).  Daus 
cette  lettre,  adressée  au  P.  Pozetti,  dû  écoles  pies, 
l'auteur  donne  un  excellent  procédé  pour  garantir 
les  livres  de  la  piqûre  des  insectes  ;  26"  Des  appro- 
visionnements publics,  Florence,  1804  ;  27°  Recker- 
ches  sur  le  quina,  1805;  28°  Des  bal/tnrcs  et  du 
stalérc  des  Chinois ,  Florence,  1804  ;  29"  De  la  pe- 
santeur spécifique  des  matOree  d^or  et  d^argetd , 
Modène,  1806,  in-4";  50"  Le  statêre  philippiquc 
(monnaie  macédonienne),  ou  Essai  sur  la  bouté  et 
btUrede  For  nsdif.  Sienne,! 806;  M^DutrouMa  et  des 
autres  alliages  connus  de  l'antiquité,  Livoume,  1 81 0  ; 
52°  Transformation  en  balance  hydrostatique  de  toute 
homnehakmee  ordkuàre.  Sienne,  1808 ; 39* De  tex^ 
traction  du  gluten  des  os.  Pistoie,  1810;  3^4"  De 
f  agriculture  des  Juifs,  d'après  Isate,  1m  autres 
prophètes  et  les  écrivains  sacrés,  Floréneet  1825; 
33^  enfin  divers  opuscules,  parmi  lesquels  nous  in- 
diquerons son  Idée  d" un  répertoire  pour  les  résuUtds 
d'observations  et  d'expériences  sur  les  matières  com- 
busiibles {tapies,  1793;  Florence,  1796);  ses  Eloges 
de  d'Alemliert  (Florence,  1784)  ;  de  Jledi  (Naples, 
1796;  Florence,  1816);  à'Améric-l-espuce  (inédit); 
la  traduction  de  Fidylle  de  Gessner  intitulée  les 
Grdces  (dans  une  lettre  à  lady  El.  Webster ,  Flo- 
rence ,  1784  )  ;  une  Lettre  à  Ândrès  sur  l'éloquence 
UaUenne  (Londres,  1788,  sons  le  pseudonyme  de 
•Mety  ;  trad.  en  esp.,  Madrid,  1790).  F-i  k  et  P-OT. 

FÂBROT  (  Chau.es- Aanibal)  fut  un  des  plus 
célèbres  juriscoomltes  de  son  temps.  Il  naquit, 
en  1380,  à  .\ix  en  Provence,  où  son  père,  origi- 
naire de  Nîmes,  était  venu  s'étabUr  pendant  les 
guerres  civiles.  Ses  études  furent  brillantes;  il  fit 
<le  grands  progrès  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  le  droit  civil  et  canoniipie.  Il  prit  le  Iwnnet 
de  docteur  en  100«i,  et  il  fut  eUMiite  re^u  avocat 
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atl  parlement  d'AIx.  Cette  cotir  comptait  alors 
parmi  ses  membres  de«  hommes  d'un  mifrile  dis- 
tingué, tels  que  le  fnneiix  Peirese  etGuillmime 
Duvair,  qui  m.  était  le  premier  prt'sidrnt.  Leur 
Rortt  commun  pour  les  lettres  les  lia  avec  Fabrot . 
à  qui  Duvair  procura  une  place  de  professeur  à 
■Vmdnfstàiê  d'Aix  en  1609.  Étant  devenu  ganle 
des  sceniix,  il  le  mena  avec  lui  à  IViris,  où  Kabrot 
resta  ju!>qu'après  la  mort  do  »on  bienfaiteur.  11 
treriM  ilon  reprendre  les  fonctions  paisibles  de 
sa  place  de  professeur  ;  elles  n'nbsorbaii-nt  i>ris 
tout  son  temps,  et  il  employait  set»  loisirs  à  d'au- 
tres travaux  r^atMi  toujours  h  la  Jurispmdenee. 
Les  grands  interprètes  <pie  le       siècle  produisit 
n'avaient  presque  rien  laissé  à  dire  sur  les  livres 
de  cette  science,  éerits  en  latte.  Fibrot  s'ourrit 
nne  autre  carrière  :  les  successeurs  de  Justinien 
RU  trône  de  Constantinople  avaient  fait  faire ,  en 
grec ,  un  abrëgt?  de  ses  compilations ,  dans  le- 
quel on  ajouta  des  articles  tir^s  des  Pères  et  des 
conciles.  I.eou  le  Pliilosopbe  donna  à  cet  abre'gi- 
le  nom  de  Basiliques.  Ce  fut  le  code  de  l'empire 
dKMent  fwf^k  m  destruction.  Les  BtuiBquu, 
longtemps  inconnues ,  furent  en  <picli]ue  sort»- 
découvertes  par  Cujas ,  qui  en  lit  beaucoup  d'u- 
mgt  dans  ses  éerits;  mais  H  ne  les  publia  point. 
Fnrot  se  chargea  de  ce  soin  :  dès  tnâO,  il  tira  de 
«e  recueil  et  publia  en  grec  et  en  latin  quatorze 
lois  qui  manquaient  dans  le  Digeste.  Everard 
Otlon  les  a  insérées,  avec  d'autres  opuscules  de 
Fabrot ,  dans  son  Thesaur.  fur.  cit.  De  soixante  li- 
vres dont  les  Basiliques  étaient  composées ,  il  y 
en  avait  treize  de  perdus.  Fabrot  traduisit  ceux 
qui  restaient,  et  suppléa  par  des  sommaires  à 
ceiLx  qui  manquaient.  Cet  ouvrage,  qui  formait 
'Tvelunies  fn^. ,  fut  publié ,  sous  le  titre  de  Bo- 
siïiron,  en  lOi?,  à  Paris,  où  Fabrot  était  venu  s'é- 
tablir. Il  le  dédia  au  chancelier  Séguier,  dont  la 
protection  lui  inlnt  une  pension  considérable, 
par  le  secours  de  laijuelle  il  eut  les  moyens  de 
continuer  ses  utiles  travaux.  Mathieu  Molé ,  d'a- 
bord procureur  général ,  ensuite  premie  r  prési- 
dent et  garde  des  sceaux,  dont  la  fermeté  héroïiiue 
est  si  bien  connue,  et  Jérôme  Bignon,  iiii/jsfi  i 
illustre  par  ses  lumières  et  par  son  inti  -l  iié,  lui 
'donnèrent  également  des  preuves  de  l'estime 
qu'ils  faisaient  de  son  talent.  Outre  les  liasiliques, 
auxquelles  Ruhnekcn  (roy.  ce  nom)  ajouta  un 
êuf^étHeMf^  Fabrot  traduisit  encore  en  latin  la 
paraphrase  prerqnc  (pie  T!)éophîle  avait  faite  des 
tnstitutcs  de  Justinien ,  Paris,  163â  et  1G37 ,  in-i". 
te  genre  de  travail  dont  il  s*ëtait  occupé  lui  avait 
rendu  familière  l'histoire  byrauline.  11  j)uMia 
plusieurs  des  auteurs  qui  la  composent,  tels  que 
Cédrène ,  Nicetas ,  Anastase  le  Bibliothécaire ,  etc., 
emIehiS  de  notes  et  de  dissertations.  11  connais- 
sait non-s<'ulemenl  les  lois  civiles,  mais  encore 
les  lois  canoniques  du  Bas-Kmpire ,  qui  ne  fai- 
saient d'ailleurs  (ju'un  seul  tout;  et  quand  Justel 
et  r.uillauinr  VoM  doniurent,  en  1061 ,  la  Biblio- 
thèque du  droit  canouiquc ,  ils  y  insérèrent  les 
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Constittitions  de  Théodore  Balsamon,  qu'oii  trouva 
dans  les  papiers  de  Fabrot  avec  des  notes  de  sa 
façon.  Un  des  travaux  qui  lui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  est  son  édition  des  Œuvres  de  Cujas, 
qu'il  corrigea  sur  plusieurs  manuscrits,  et  qu'il 
enricliit  de  ses  notes  et  de  quelques  traités  de 
Cujas  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  C'était 
In  meilleure  des  éditions  de  Cujas  avant  celles  de 
Naples  et  de  Venise  (roy.  CtmJ.  Fabrot  com- 
mença la  sienne  en  ifSSt  ét  la  termina  en  1688. 
On  croit  que  l'application  trop  soutenue  et  trop 
forte  qu'il  apporta  à  ce  travail  lui  causa  la  mala- 
die dont  il  rnoonit  le  16  janvier  1689.  Sa  réputa- 
tion était  si  répandue  ,  que  les  plus  célèbres  uni- 
versités de  France  auraient  désiré  l'avoir  pour 

Srofesscur.  Il  refusa  toutes  les  offres  qo^on  lui 
t,  quelque  avantageuses  qnVlles  fussent ,  pour 
ne  pas  se  détourner  de»  travaux  qu'il  avait  entre- 
pris. On  a  encore  <lc  lui  :  1"  Kphtnia  de  mutuo  am 
retpoHsione  Cl.  Salmasii  nd  Mctuujium,  Le>de, 
101";  in-S";  2'  /.rv  /nithjuUrs  df  la  rille  de  Mar- 
seille, traduit  du  latin  deJ.  llaymoud  de  Solier, 
liàrielUc,  16IS ;  Lyon,  i6M,  în-«»;  »» ExerdÊà^ 
ncK  diur  dv  h  uij'orr  ^kirtus  humani  rt  de  nanu  ro 
vuerjterii,  Aix,  iti29,  in-4°j  4°  Pralectio  i«,fi^ 
Imn  âeeretaVtmn  :  De  vHt^  'tt  hmeslàle  eïerievnm, 
Paris,  lOrîl  ,  in-4";  ÎJf  iVote  nd  fitulum  odi'is 
Thiodosutni .  De pogMÙ uuri/îeiu  €t  temjitis ,  Paris, 
i0i8,in-i".  B-Tit. 

FAnnoT  (le  chevalier  m),  né  en  Provence  tèrt 
1710,  jouissait  avant  la  révolution  d'une  fortune 
considérable,  et  servait  comme  oflicicr  dans  un 
régiment  d'infanterie.  Il  émigra  en  1791 ,  fit  ses 
premières  campagnes  dans  les  armées  des  princes, 
et  se  trouva  à  la  désastreuse  ailairc  de  (juiberoq. 
n  vécut  ensuite  longtemps  en  Allemagne,  ouU 
s'orciip,)  ]n  ;ui(itii|i  (le  jioésîe  latinc.  Rentré  en 
France  en  1614,  il  obtint  la  croix  de  St-Louis  avec 
le  grade  dé  colonel,  et  publia  pinceurs  hjn^ 
cbures  dans  le  sens  de  la  Restauration,  entre 
autres  la  Hrfuliition  dis  rapports  au  roi  du  miiUitn 
FoHchc,  i'jris,  1815,  iu-«"  (roy.  FotciiÉ).  On  sait 
que  ces  rapports,  qui  firent  alors  beanOM^»  de 
!»ruit,  étaient  destinés  à  effrayer  le  tnonarque  en 
gru&»i&saut  à  ses  ^  eux  et  à  ceux  de  toute  l'Lurope, 
la  force  du  parti  révolutionnaire.  Fabtol  donna  le 
texte  uc  ses  rapjinrls  et  sa  léhitatlaBCi  regard, 
avec  celte  épigraphe  :  i  irtam^^i  t 


.  * .  • .  Hic 

MU  «cBMlNiMt  avili 

et  il  les  présenta  lui-même  an 
Fabrot  est  mort  à  Paris  vers  1800.  C'était  un  fort 
bon  latiniste;  et  il  a  publié  en  France  et  dans 
l'élrangcr  divers  morceaux  de  poésie  latine  trit- 
remarquables.  Nous  connaissons  de  lui,  indépen- 
damment de  la  lirftttation  ci-dessus  :  1"  Gcnethlia' 
cum  Carmen  in  ortum  principis  reyii ,  Burdigala 
ducis,  Paris,  1820,  in-8^  de  4  pages  ;  2"  /!«  ros  « 
son  conseil  d'Elat.  Paris,  18*2,  in-8";  3"  Le  zo- 
diaque du  royaume,  épUre  à  ^  iiajetlé Ijf^  Xl'lUi 
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Sarit,  itti,  in-So;  4P  les  Vaiet  du  boukeur,  poème 
flmftil  et  latki» Partes  MM  JiHi.  H— i>j. 

FAIîRl  CCl  (Etifn>f.-Marib),  professeur  à  l'iini- 
versilé  lie  Pise  au  18"  siècle,  a  publie  plusieurs 
diuerUtioiM  nir  cette  école  célèbre.  Dans  les  pre- 
mières, Fabrucci,  en  eonrenant  que  dès  l'année 
il  existait  à  Pi'îe  un  professeur  de  droit  ca- 
non ,  pensionné  par  l'État ,  prouve  très^iien  qu'on 
wftm  tMt  pw  oondiire  qu'à  la  même  époque  il 
existât  en  rette  Tille  une  éco\c  pour  l'enseip^ne- 
ment  des  autres  sciences.  11  s'appuie  ensuite  d'un 
punge  d'une  chronlqae  pubme  p»  HumUiri 
{Set^,  rerum  ital..  Tol.  Ifi),  pour  montrer  <[ue 
Fnnlvmtté  de  Pise  fut  seulement  fondée  eu  135U , 
pnr  on  décret  du  i^Mt.  Cetlfedoole,  dont  le  pape 
Benoit  XII  avriit  vu  l*dlabH«sement  arec  peine, 
obtint  de  grands  privilèges  de  Clément  Ti,  son 
■ueeeaaear,  et  de  l'empereur  Charles  IV.  Les  plus 
sarants  hommes  de  l'Italie  se  disputèrent  alors 
l'honneur  d'y  faire  des  leçons,  et  une  foule  d'é- 
lim  aeeouraicnt  pour  les  entendre  de  toutes  les 
MfliM  de  rEuit)pe.  Mais  les  guerres ,  la  peste  et 
lés  autres  fléaux  qui  désolèrent  l'Italie  à  l;i  Hn  du 
14*  siècle  arrêtèrent  les  succès  de  cette  école ,  et 
M  ne  Ait  que  «M  a»  après  qu'elle  reprit  nn 
nouvel  érfat.  L'opinion  de  Falirtieri  sur  l'rpoepie 
de  la  fondation  de  runirersité  de  IHse  a  été  com- 
iNrttnt  par  rismfnio  del  Borgo,  dans  sa  Dbmiaii: 

dell'  unirers.  Pisntia  ;  mais  Tirahoîithi.  dont  le 
sentiment  est  d'un  grand  poids ,  en  a  pris  la  dé- 
fenèe  dans  la  Storia  délia  leneratttra  itnHana,  t.  fi. 
liCS  premières  dissertations  de  Fabrucci  parurent 
d'ahord  darirs  h  Raccolta  d'ojnucoli  sdentijlri  fdolo- 
gici  (roy.  Caloceiia),  t.  21 ,  23,  23  et  29;  il  les 
réunit  ensuite  et  les  publia  sous  ce  titre  t  Pftnnre 

aradt  tnitr  prhtin  rrtnt  quatuor  âhtertationihus  illus" 
trata,  Florence,  1799,  in*12.  Ces  quatre  disserta- 
tionft  ftircnt  stilttes  de  dtax  autres ,  insérées  d'i^ 

bord  dans  la  Parrcf/,/,  t.  SI  et  37,  réiniprinic^es 
depuis  séparément,  Florence,  1743,  iU'd2.  Fa- 
bmeei  mourut  à  PIse  ters  17îW.  W— «. 

FABRY  (JcAîf-BArTiSTE-CrtiMAiN),  littérateur,  ne* 
en  1 7H0  à  Comn»;,  près  de  St-AfFri^pie,  dans  le  Houer- 
gue,  vint  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études  de  droit,  et  fat  reçu  arocat  en  1804  ;  mais 
Il  parut  peu  m\  barreau ,  et  se  Htra  à  des  travaux 
d'un  autre  genre.  Attaché  aux  bonnes  doctrines 
litlérairei:  H  se  proposa  de  les  répandre  en  pu- 
Mlant  un  recueil  sous  le  titre  de  Spertatniv  fmu- 
ftfir  au  19'  siiclt  ou  Variétés  morales,  poliiiques  et 
Kttérairet.  ^ettelTties  des  meilleurs  écrits  périodi- 
ques. Cet  ouvrage,  commencé  en  180!î  et  termine 
en  1812,  forme  12  volumes  in-8°  :  le  choix  des 
morceaux  qui  le  composent  fait  honneur  an  bon 
goAt  et  au  bon  esprit  de  r»'di(< nr.  L'abbt'  Boulo- 
gne, ïiirssrtult,  CeofTroy,  MM.  de  Donald,  Delalot, 
de  Fclctz,  sont  ceux  qui  ont  fourni  le  plus  d'ar- 
Udêsà'ce  recueil,  et  la  variété  qui  y  règne  ajoute 
'ëlMoré  a  rintt'r^H  f  'rdUnir  s'abstint  d'y  rien 
llteltl%  de  son  propre  fonds,  quoique  ses  écrits 

ifMléèllt  iMat  défiaïf  tA  (icuedltoit.  Depkris  la 
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Restauration,  il  donna  successivement  plusieurs 
ouvrages  dont  abeurt  ne  pmrte  son  nmrt'.  Tehfsobt  t' 

1"  l.n  régence  à  Bloii  ou  I^s  deniirrs  moments  du 
jmnemaMtaiti^érial,  Paris,  1814  et  181S,  in-8^; 
3«  lH*iêmhe  dê  BoMparte  de  Doulevent  è  Fréjusi 
Paris,  181 1  et  18i.'i ,  in-S»;  3'  Itintrairr  de  Bnna* 
jwrte  de  t'Sle  d'F.lhr  à  fitr  Sir-Hi  liitp  ou  Métnoires 
pow  servir  à  l'histoire  dex  nénements  de  1815, 

Paris,  1810,  in-Ro.  L'année  suivante ,  il  y  en 
une  <|puxif'mo  édition  en  2  volumes,  qui  renferme 
toutes  les  pièces  relatives  aux  cent-jours  ;  4"  Le 
gémié  4e  Ai  rrfwjyfan  toiuldéré  ians  tmuwOhn  tm 

Mémairet  pour  servir  à  l'iiistnirtion  puhliepte  dlH 
/wir  iimjus^'à  nos  Jours,  Paris,  1817  et  1818, 8 
vol.  in-0o,  avee  beaneonp  de  |dèees  r^lHci'  I 
l'instruction  publique;  8»  ifonàments  de  la  reeon^ 
naissance  nationale  votés  en  Frtlnee  depuis  17R9 
Jusauà  la  toi  du  2 /érrier  1819,  etc.,  Paris,  1819, 
in-kPî^ltimifiionnaires  de  1 793,  Paris,  1 81 9,  in-8"; 
cet  ou\Tage  eut  une  deuxième  édition  en  1821. 
La  Biographie  des  virants  attribue  à  Fabry  le  Spec- 
kêeu^firanfaii  depuis  la  Restauration,  IMS,  \ti-9f*; 
ce  recueil  n'est  point  de  lui.  Lef?  oumc^eR  de 
Fabry  contre  ?lapoléon  contiennent  de  curieux 
détails  ;  mais  ceux  qu'il  a  écrits  contre  )e  <parti  de 
la  re'volufion  sont  remplis  d'exnge'ration.  Il  se  pro- 

E osait  de  faire  une  histoire  de  la. législation  révo- 
lUonndre  sur  la  religion  et  les  prêtres,  et  iltalt 
cotmncneé  des  recherches  h  ce  sujet;  il  avait  en- 
trepris aussi  d'examiner  l'ouvrage  de  madame  de 
Staël  sur  la  révolution,  quand  un  funeste  accident 
le  ravit  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Le  i  janvier  1821, 
^1  cinq  heures  du  matin  ,  il  vonlnt  aller  chercher 
lui-même  le  docteur  Dubois  pour  assister  une  de 
ses  parentes  qui  ^It  dsns  le  travail  d'un  dcéotidie- 
ment  difficile  et  qui  mourut  le  même  jour.  11  gelait 
très-fort;  Fsblry  glissa  dans  l'obscurité  sur  le  per- 
ron du  docteur,  et  tomba  'sui>  une  pointé  de  fér 

qui  lui  ir»nq)ît  une  artère  :  ]r  sang  jaillît  aussitôt; 
Fabry  eut  encore  la  force  de  dire  pourquoi  il  ve- 
nait ,  et  expira  en  quelques  ihibuies ,  rictlmé  d'un 
acte  d'obligeance.  Il  était  marié  f|r[>iiis  deux  ans, 
et  n'a  point  laissé  d'enfants.  D'un  commerce  sûr,  • 
d'un  jugement  solide,  il  faisait  professiotf  d'un  Vif 
attachement  pour  les  intérêts  de  la  rebglori  et  dft 
la  monarchie ,  s'honorait  de  remplir  ses  demrs  de 
chrétien,  et  mérita  d'avoir  des  amis  qui  appré- 
ciaient ses  excellentes  qualités.        .    -'d  'T. 

FACAItniN.  V»,jez  FAKHR-KnùVN.  ' 

FACCIAIIDI  (CuiSTOPiiE),  capucin  et  pWdieatcur 
célèbre  ft  la  On  dil  10«  siècle ,  né  à  Veruchio  oU 
Yerufolo.  petite  ville  du  territoire  de  Biralnl,  fut 
d'almrd  religieux  mineur  conventuel  de  l'ordre  de 
St-rrançois,  d'où  il  passa  dans  llnstltut  i<élbrroé 
des  capucins.  Il  ne  s'y  distingua  pas  moins  par 
ses  talents,  par  son  amour  de  l'étude,  par  Sfs  con- 
naissances étendues  dans  les  kdeneès  alVinés''^t 
humaines,  que  par  sa  piété,  sei  hiœurs  et  l'oliser- 
vance  de  sa  règle.  Le  savant  |éstilte  Posà^in  l'ap- 
pelle un  modèle  de  stàateté  et  dé  dMritle.  U  èè  tèO!' 

b  taramt  famm  |«  ^l^qAèfl^ 
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et  entraînante.  Si  on  en  croit  le  V.  Bernard  de 
fiokfM,  Mm  eonlMre,  tdie  était  l'afflueoce  à  ses 
s^'rmons ,  que ,  préchant  dans  Ui  grande  égli&e  de 
Milan,  il  s'y  réunisêaUjoiumellemeot  Jusqu'à  trente 
nOle  Miditeim  pour  l'entendre,  et  il  Jaiialt  tant 
d'effet  sur  son  auditoire ,  qu'un  jour  à  Bologne , 
après  un  discours  sur  la  duoité,  les  assistants  non- 
iêulenient  Tidèrant  leurs  bourses,  mais  se  dtffimit 
de  leurs  joyaux  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pré- 
cieux en  faveur  de  l'hôpital  des  orphelins  que  Fac- 
cisrdi  venait  de  leur  recommander;  et  où,  au 
moyen  de  ces  abondantes  aumônes,  on  entrete- 
nait mille  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Cet  apô- 
tre de  la  charité  chrétienne ,  écrivain  non  moins 
laborieux  «in'orateur  lUstinguë,  nous  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Kxeiriiiontm  tpiritmlinm  ex 
as.  l'alrUius  volumna  tria^  Lyon,  l^UO;  Venise, 
1S87,  et  Parla,  1608;  fi»  Jkwdu  iTmmm;  raccoUi 

de  SS.  PiUri,  yredieati  in  diverse  città  d'ilalia: 
ttampati  ad  itutanta  degU  atcoUatUi ,  Venise ,  1i>9!2, 
in-lfi;  9>  MtiiÊttsimâ  ée'  pri$uàpaU  mfiletj  délia 
rita  sjiiritiialf ,  Venise,  ir)99.  Ces  méditations  ont 
été  traduites  en  latin,  Cologne,  1005;  4»  lUa  et 
fnto  mulomm  eeektia  FerveAjiMr,- Venise,  1600, 

in-S"  ;  rJ"  Trartatus  dr  cxcelleutia  B.  Catharitue  tir- 
giuù  B<momauùt  itologne,  ICÛO  ;  G"  Compendio  di 
eefllB  awrittulsiit  sagre.  etc.,  Venise,  imi;  Plai- 
lanœ,  1006;  7°  Vitadel  B.  Giotatie  raiwnico  di  Hi- 
mini,  etdel  B.  Roberto  Mnlatesta,  etc. .  Rimini,  HilO; 
H"  Delta  prima  origine  dclla  casa  Malalesta ,  lUmini , 
1010,  in-4*;  9»  CeremotiiaU  sacrum  ad  Htum  PP. 
eapncinonim  ,  Venise,  Kil  i;  !(>*  Potin  aurea  et 
sanctuarium  sauctw  l/tcoloyitr ,  tum  sc/wiastictr ,  tum 
positiva^  aperta.  L— v. 

FACCIOLATO  (Jacqlks)  ,  savant  italien  du  i^' 
siècle,  naquit  de  parents  pauvres,  à  Torregia,  près 
de  Padone,  dam  les  monts  Euganéens,  le  4  janvier 
4682.  Les  dispositions  qu*n  annonça  dans  ses  pre- 
mières études  engagèrent  le  cardinal  Barbarigo  à 
le  faire  admettre  dans  le  séminaire  de  Padouc  ;  il 
y  obtint  des  succès  rapides,  et  fut  dans  peu  d'an- 
nées reçu  docteur  en  théologie ,  professeur  de 
cette  science ,  professeur  de  philosophie ,  enfin 
préfet  du  séminaire  et  directeur  général  des 
études.  11  les  dirigea,  plus  particulièrement  qu'un 
n'avait  fait  depuis  longtemps,  vers  la  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes,  et  il  entreprit 
dans  ce  but  de  grands  travaux.  Le  }»reniier  fut 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  eu  sept 
langues  connu  sous  le  nom  de  Calepin.  Il  s'ad- 
joignit dans  ce  travail  Forci  llini,  le  plus  studieux 
de  tous  ses  disciples.  Cet  ouvrage ,  commeucc  eu 
f  715,  fut  aebeve  et  publié  quatre  ans  après,  en 
2  forts  volumes  in-fol.  Ce  fut  alors  (|u*il  conçut , 
avec  sou  2éle  collaborateur,  l'idée  d'un  grand  vo- 
ealndaire  latin ,  qui  comprendrait  tous  les  mots 
de  la  langue  et  toutes  leurs  difTérenles  acceptions, 
prouvées  par  des  exemples  tirés  des  auteurs  clas- 
si(]ues,  sur  le  modèle  du  vocabulaire  italien  de  la 
Crusca.  Celte  immense  entreprise  les  occupa  près 
de  quarante  ans;  Facdolato  la  conduisait,  Forcel- 
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Uni  l'exticuta  jiresipie  tout  entière  ;  et  l'ouvrage, 
commencé  sous  le  nom  du  premier,  fiHpnaque 
entièrement  achevé  sous  celui  du  second  (roy. 
FoRCELuxi).  Cet  fut  avec  le  même  collaborateur, 
et  avec  quelques  autres,  que  Facciolato  dowa  de 
nouvelles  éditions  du  Lexicon  de  Schrevelius,  du 
LexicoH  ciceroniamim  de  Nisoii ,  des  Particules  la- 
tines de  Turselin,  Inmnnc  obscurs  oà  il  n*élait 
soutenu  que  par  l'utilité  qu'il  y  voyait  pour  la 
jeunesse  studieuse.  11  était  dans  l'usage  de  pro- 
noncer chaque  année ,  i  f  onrertnre  «tes  études , 
des  discours  latins  sur  les  belles-lettres  en  géné- 
ral, sur  la  rhétorique,  la  philosophie,  ou  d'autres 
parties  des  connaissances  humaines.  Ces  harangues 
imprimées  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  réputation. 
Les  trois  magistrats  qui  présidaient  à  l'université 
de  l'aduuc  ,  sous  le  titre  de  réformateurs  des 
études,  l'y  appelèrent  en  1702 ,  en  le  nommant  i 
la  chaire  de  logique  qu'il  n'avait  point  sollicitée  , 
qu'ils  eurent  même  de  la  peine  à  lui  faire  accep- 
ter, qu'il  remplit  aveo  sueeès,  et  où  H  ne  nt^fi^ 
aucune  occasion  de  faire  prévaloir  la  méthode  d'A- 
ristote  sur  les  théories  modernes.  Âu  bout  de 
sdfe  ans  il  demanda  aa  retraite;  malt  les  rë9h- 
mateurs,  ne  voulant  pas  ({ue  son  nom  fût  effacé  du 
tableau  de  l'université ,  l'y  maintinrent  sous  le 
titre  de  professeur  émérite ,  en  lui  consenrant  ses 
honoraires,  et  le  chargeant  de  continuer  et  d'a- 
chever l'histoire  de  celte  université,  commencée 
par  le  l'appadopoli,  et  qu'il  avait  conduite  jusqu'à 
cette  époque         ,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  Il  se 
mit  aus.sitôt  à  l'ouvrage;  mais  le  désordre  et  le 
vide  (|u'il  trouva  dans  les  archives  l'arrêtèrent 
jusqu'à  ce  qu'il  eut ,  i  force  de  reeherdwa,  raa- 
semblé  tous  les  monuments,  actes  et  pièces  offi- 
cielles, et  dressé  les  tables  et  les  catalogues,  pré- 
liminaires indispensaUea  d'un  aemblaUe  tnnull. 
Lorsipi'il  le  puMia  enfin,  les  douze  instructions 
ou  traités  {sytitagmata)  qui  contiennent  l'histoire 
générale  de  l'origine  et  des  progrès,  des  règle- 
ments et  des  dinérenis  emplois  de  l'université , 
obtinrent  une  approbation  universelle  ;  il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  rhiâoire  particulière  qu'il  fit  paraître 
ensuite;  elle  ne  remplit  point  l'attente  «|u'on  en 
avait  conçue ,  et  ne  contient  guère  q»ie  la  sèche 
nomenclature  des  professeui's  morts ,  et  «{Uelques 
phrases ,  le  plus  aoufent  caustiques ,  sur  ceux  qui 
vivaient  encore.  .\u  reste,  ce  laronisinc  semblait 
tenir  à  son  principe,  que  les  livres  les  plu»  cuurls 
sont  les  meilleurs.  Il  ne  cessait  d'écrire  à  Fabroni  : 

"  Si  vous  V(»ulez  que  vos  Vies  des  Italiens  illustres 

«  soient  lue»,  faites-les  courtes;  notre  siècle  e&t 
«  ennemi  deslonguesb^;;endet.»Faeeieialo  mêlait 
à  ces  grands  travaux  il'autres  compositions  moins 
importantes  :  ^n  zèle  pour  la  langue  latine  ne 
l'empéduiit  pas  de  s'occuper  de  sa  langue  mater- 
nelle ;  et  l'on  a  de  lui  im  Traité  de  l'orthographe 
italienne.  Il  écrivait  nussi  en  vers  dans  les  deux 
langues ,  mais  avec  plus  d'élégance  que  d'im^- 
nation  et  de  feu.  Ce  caractère  d'élégance,  de  con- 
cision, et,  pour  ainsi  dire,  de  propciété  de  a^lci 
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caractérise  tout  ce  qu'il  a  l'cril.  Sa  réputation 
s'était  étendue  dans  tous  les  pays  étrangers;  le 
roi  de  i'ortugal  lui  lit  offrir,  arec  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  la  direction  du  collège  des 
BtoUM  f«11  vernit  dTAibllr  à  Utbonne.  IMo^ 
prétexta  son  grand  ftge  pour  ne  point  accepter  et 
pour  rester  dans  sa  jMilrie  ;  mais  il  donna  par 
écrit  des  directioiift  qui  lui  farent  demandées,  et 
dont  le  roi  Tut  si  s^Uisfiiit,  qu'il  lui  envoya  en  pré- 
sent un  magnilique  service  Ue  porcelaine  de  la 
Cliine.  Faedolato  vécut  sans  infirmités  jus(]u'à  une 
extrême  vieillesse,  et  mourut  le  iii  août  1709. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Oratiotus  latina, 
imprimées  d'abord  séparément,  ensuite  reunies  et 
piddiées  à  Padoue,  1741,  in-S",  et  réimprimées  nu 
nombre  de  vingt-sept,  îbid.,  1707  ;  2"  logkœ  disci- 
jiUua  rudimetUa  es  oylimis  fontibus  tU'ducta ,  etc., 
Vcnitt,  lus,  i»4*,  réimprimes  ensuite  avec  deux 
autres  parties,  snus  re  iïirc  :  Jucobi  Fucciolati  Imjica 
tria  compUcteus  rudimetita,  iustilutiotut,  aa-oases  A7, 
Venise,  1750,  in-»>  ;  S»  Ortofrafia  moderna  HaSma 
eon  qualche  cosa  di  liitgua  jicr  vs'i  i/rl  îoniu/irio  di 
l'adova ,  aggiutUi  m  Jiue  gii  atcerUmenti,  grammati^ 
€aB,  Padoue,  1711,  in-4^;  4»  ExwdUi^ometinêiiat 

priores  Cirrroiiis  oratioucs,  l'adoue,  ■IT'I  ,  Aiino- 
iationei  critkai  in  I  tiiUram  latini  Uxici  ad  liiultu  : 

ff«<»ofT'padotte,  1731 ,  in-8»;  item  in  X  littéral 
ejiudem  lexiri;  ces  dernières  n'ont  été  imprimées 
que  dans  la  collection  des  Opuscules  seieiUifiques 
de  Calogera,  t.  19,  Venise,  1739  ;  6"  Seholia  in 
libros  Cicerouis  de  officiis  ,  de  seneclute ,  enniritid  , 
Momnio  Scipiottis,  paradoxii,  etc.,  Venise,  1741, 
îa-8*;  70  De  gtfwmoHo  Patavino  jyuteymafs  disait^ 
rim  ex  ejnsdem  gymnasii  fastis  excerpta,  Padoue  , 
17â2,  in-ti";  8°  Fasti  gymiuuii  Patavi$ti,  ait  anno 
IMO  mi  MMMK  17tt  toUedH,  parte»  ttt,  Padoue, 
1757,  in-4"  ;  nous  avons  dit  ci-dessus  quel  e'tait  le 
différent  mérite  et  quel  avait  été  le  dillérent  succès 
de  ces  deux  ouvrages  ;  KpistUœ  laHtuB  CLXXI 
Jaeobi  FaccioUiti  in  Pataviua  arademia  professons 
emeritiet  kistorici,  Hadoue,  1765,  in-*".     G — É. 

FACINI  (PiEREEj,  peintre,  naquit  à  Bologne  vei-s 
l'an  1806.  Annibal  Carrache ,  ayant  vu  un  dessin 
bicarré,  mais  hardi ,  qu'il  avait  fait  avec  du  char- 
boo ,  lui  proposa  de  lui  donner  des  levons  et  de 
fadmeltre  dans  son  école;  nais  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  repentir.  Facini,  en  sortant  de  l'école  des 
Carracbes,  en  ouvrit  une  où  il  cbercba  à  attirer  la 
ieunease  de  Bologne.  €e  pefaitre  était  reoomman- 
daUoparla  vigueur  et  l'assurance  de  ses  têtes,  et 
surtout  par  une  vérité  de  carnations  qu'Annibal 
ne  pourâit  s'empêcher  d'admirer.  Du  reste,  ce 
maître  n'avait  pas  un  dessin  correct,  quoiqu'il  eût 
semblé  annoncer  qu'il  excellerait  dans  celte  partie. 
11  laissait  aussi  beaucoup  à  désirer  dans  sa  manière 
d'attacher  les  mains  et  les  Lras ,  et  il  n'eut  pas  le 
temps  de  se  corriger  de  ces  défauts.  Son  tableau 
Ûe% Saints  protecteurs  de  Bologne,  fait  pour  l'église 
de  St-François  de  la  même  ville ,  est  le  meilleur  ou- 
vrage qu'U  ait  composé,  On  voit  de  hd,  à  la  galerie 
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MalvenI,  plusieurs  Jeux  d'ettfants  dans  le  goût  de 
r.\lbane,  mais  d'une  plus  graudc  dimension.  I''acinî 
mourut  en  1G02,  environ  à  l'âge  de  36  ans  ,  il  eut 
pour  principal  élève  Jean-Marie  Tamburini,  qui  s'at- 
tacha ensuite  au  Guide  et  suivit  son  style.  A — d. 

FACINO  CANK,  condottiere,  tyran  d'Alexandrie, 
né  à  Sautbia,  vers  l'an  lôtM),  d'une  famille  noble 
de  la  faetion  des  Gibelins.  Son  nom  était  Bonifaoe, 
dont  Facino  n't  st  qu'un  diminutif.  Il  fut  un  des 
élèves  du  comte  Albéric  de  Barbiano  et  des  géné- 
raux de  Jean  Galéas  V(^coDti,  premier  due  de 
Mibn.  Celui-ci  l'opposa,  en  1391,  au  comte  Jean  III 
d'Armagnac,  qui  envalilssait  la  LombarUie,  et  à 
cette  occasion  Facino  Cane  olvtint  ta  seigneurie  de 
(lastagnoie  en  Montferrat ,  et  celle  du  boui^  St- 
Martin.  Après  la  mort  de  Jean  (îaleaz,  et  pendant 
la  minorité  orageuse  de  ses  (ils,  Facino  chercha, 
comme  les  autres  généraux  du  duc  de  Milan,  à  se 
faire  une  principauté  indépendante.  11  s'empara 
d'Alexandrie  en  14UI ,  déclarant  cependant  (|u'il 
n'occupait  cette  ville  que  comme  lieutenant  de 
Pbilippe-Marie  Visconll,  à  qui  son  père  l'avait 
laissée  en  héritage.  Deux  ans  après  il  enleva  Plai- 
sance è  Otto-Bon  Terzo,  autre 'général  qidoonune 
lui  voulait  former  une  nouvelle  principauté.  Les 
Étals  de  Facino  Cane  conlinaient  avec  celui  de 
Gènes,  que  l'intrépide  maréchal  Boucieaut  gon- 
vernait  alors  au  nom  de  la  France  ;  ces  deux  ca- 
pitaines embrassèrent  des  partis  opposés  dans  les 
factions  de  Lombardie ,  et  Facino  Cane ,  averti  que 
que  Boucieaut  mardiait  sur  Milan,  fondit  sur  Gè- 
nes par  la  vallée  de  liisaguo  ;  il  détermina  cette 
ville  à  la  révolte,  et  tous  les  Français  qui  y  étaient 
demeurés  furent  massacrés  ou  chassés  de  la  ville 
le  0  septembre  1401».  Les  intrigues  de  la  cour  des 
Visconti  forcèrent  ensuite  Facino  Cane  à  tourner 
ses  armes  contre  ces  princes.  Dans  la  même  an- 
née, 1100,  il  força  l'aîné  Jean-Marie  à  renvoyer 
de  Milan  des  conseillers  qui  lui  déplaisaient,  iiicn- 
tôt  a|>rè8  il  assiégea  Philippe-Marie,  le fdus  jeune, 
dans  Pavie.  Il  i>rit  cctlc  ville  et  la  saccagea  pen- 
dant trois  jours.  l'iiilippc-Maric ,  demeuré  son 
prisonnier,  lui  abandonna  toute  son  autorité.  La 
principauté  de  Facino  Cane  comprenait  alors  Pavie, 
Alexandrie,  Verceil,  lortone,  Varèse,  Cassano  et 
toutes  les  rives  du  lac  Majeur.  Il  marchait  à  de 
plus  grandes  conquêtes,  lorsqu'il  tomba  griève- 
ment malade  au  commencement  tle  mai  1412.  Sur 
CCS  entrefaites,  Jean-Marie  Visconti,  duc  de  Milan, 
que  sa  férocité  rendait  universellement  odieux, 
fut  tué  par  des  conjurés  le  10  niai  1  ii^.  Facino 
Cane  <:u  apprit  la  nouvelle  à  son  lit  de  uu)rt ,  et 
l'on  assure  quil  expira  comme  il  jurait  d'en  tirer 
une  sanf^lante  vengeance.  Sa  veuve,  IJcatrix  Las- 
caris,  fille  du  comte  du  Tende ,  épousa  en  secondes 
noees  Philippe-Marie,  due  de  Milan,  auquel  elle 
porta  en  dot  l'armée  qu'avait  formée  son  mari  et 
les  seigneuries  qu'il  avait  conquises  :  l'ingrat  Vis- 
conti la  fit  ensuite  périr  «ir  un  édiafaud.  La  vie 
de  Facino  Cane  se  trouve  dans  la  Biografia  pie- 
mwntetc  de  Tenivelli.  .  S.  S— 1. 
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FACIO.  Vo^es.  Fatio  et  Fazio. 

FACUNDUS,  ëvéque  d'Hèmitaiie  «n  Afrique, 

(listînf;pifi  sotis  le  règne  flo  .Iiis!ini(>n  |tnr  Ir  r^l*' 
qu'il  joua  dann  les  dïMiutes  Ihéologit^ues  qui  eu- 
rent Heu  au  sujet  dei  TK^Chaf^tm.  tï  des  déci- 
aions  rendues  sur  cet  artirle,  un  siècle  auparavant, 
dans  le  concile  de  Clialcëdoinc.  On  de'signait  par 
le  nom  den  Troi*  Chaintres  les  écrits  de  trois  irf- 
qaes  «mtemporanM  de  Nertaiiiis ,  et  qal  avaient 
Àfi  soupçonnas  de  partager  ses  erreurs ,  mais  dont 
le  concile  de  Chnlcédoine  avait  admis  la  justiiica- 
lion  et  reconnu  l'orthodoxie.  Les  ouvrages  qui 
après  tant  d'nnn^^es  devenaient  de  nouveau  un 
sujet  de  scandale  et  de  discorde  étaient  :  1°  les 
ébrfto  de'  Tbéidioret,  éMque  de  Gsnrriiet  an 

Trait»*  de  l'orthodoxie,  rompoM*  jtnr  Theoilore, 
éT<*(]ue  de  Mopsueste;  3^  une  lettre  d'ibas,  évéque 
d'Epb^sé.  Lei  ■eëplialei  (secte  obscure  et  satii 
chef,  comme  le  désigne  son  nom,  mais  fonin'c  des 
secrets  partisans  de  l'eutychisme  et  du  nesloria- 
nisme)  tendirent  un  piège  à  Justinien,  et  crurent 
infirmer  l'autorité  du  coneile  de  ChalcMoine  en 
faisant  eux-m#mes  condamner  des  projiositions 
que  ce  concile  avait  tole'rées.  (>  prince  rendit  un 
édil  contre  les  Trois  Chapitres,  et  força  les  ^véipies 
à  le  signer.  iMiisieurs  s'y  refusèrent  ;  re  fut  n  celle 
occasion  que  Facundus,  que  les  allaires  de  son 
église  avalent  amené  à  Constanthiople ,  présenta  h 
l'empereur  l'apologie  des  ouATnges  fpi'on  voulait 
condamner,  et  s'exprima  avec  autant  de  hardiesse 
qne  de  fermeté.  Ln  ihenaccs  et  Fexil  ne  purent 
le  faire  changer  d'avis.  I.e  pape  Vigile  ayant  ('lé 
ap|H  lc  à  Constantinople,  en  M7,  pour  régler  celle 
Rnairc,  augmenta  le  trouble  par  ses  variations;  et 
lorsque,  pressé  par  Justinien,  il  consentit  h  con- 
damner les  Trois  Chapitres,  Faeuiiihis  * I  les  év('- 
ques  d'Afrique  se  séparèrent  de  sa  coiuiiuinion.  Ce 
schisme  olûeur  tt  pea  important  dura  ]>rès  d'im 
sîèrle.  I.rs  ouvrages  que  Fneuiidus  a  laissés  «sont  : 
^"les  douze  livres  De  Tribus  Cajjitulis,  publiés  j)ar 
le  P.  Sirmond,  1B29;  Sp  nn  autre  fhnté  sur  le 
mf'ine  sujet,  adre^^é  à  Mocianus;  >  une  f.rffrr  pu- 
bliée par  le  P.  dom  i-uc  d'Achcry.  Les  détails  ro  ^ 
tatf flUxTrbis  Chapitres  se  trouvent  dans  tes  Acteft 
du  ,"!'•  eonrile  gi'iKT.il  de  Conslantinojde;  Duj»in, 
Bibl.  eccl„  t.  5,  p.  181W07,  etc.  L— S~r.. 
PAOHPL'  e1  BARfiSAKT.  Voyei  Yahva  el  ll.\n- 

MF.KV. 

FAHL  BEN  RÉBI,  vizir  de  llaronn  el  Uachid ,  par- 
vînt par  ses  intrigues  à  renverser  les  Barmécides, 
famille  rivale  de  la  sienne  en  puissance  et  en  cré- 
dit, et  les  rempinça  dans  le  ministère  vers  Fan  187 
de  l'hëgirc  (80.'>  de  J.-C.).  Il  avait  précédemment 
occupé  la  chargé  de  chambellan  sous  lei  califes 

Ifensoiir,  ^léliiîi  et  Ilmli,  et  il  cnn'^iTv.i  In  dignité 
de  vizir  jusqu'à  la  mort  de  Haroun.  J^ors  de  cet 
'événement,  H  H  trouvait  è  Thon»  aVM  le  calife, 
et  r^Ht  la  route  de  Bagdad  avec  les  liagages  de 
Pkmiée.  Ce  fut  FadI  qui  suscita  la  guerre  entre  les 
dMa  flis  dcfHÉhwn,  Andn  et  Manioun,  en  enga- 
gekiit  k  prenler  à  enfreindre  le  lestameiit  de  ton 


PAD 

père.  Aussi,  lorsque  Mamoun  eut  )H>ts  pOAsesiîoB- 
dë  la  couronne,  il  nieba  4|nei«|nb  tenpt  im  ite 

errante,  fuyant  do  campagne  en  campagne  poiir 
se  soustraire  à  la  colère  tlu  calife.  Faidl  mourut, 
aekii  Ibn  Xhllean,  en  SM  de  Fhëgiret  «a  noit  de 

dzouleandah  (mars  824  de  J.-C  ).  Volri  le  portrait 
qu'en  trace  un  historien  arabe  :  «C'était  un  boouM 
<r  adroit  i  et  qui  cnnnalitait  parfiMnnchl  It  cnK- 

"  duite  (|ui  convient  aux  souverains  et  les  talents 
«  qui  leur  sont  nécessaires.  Quand  il  fut  devenu 
»  vizir,  il  se  livra  avec  passion  à  la  culture  des 
«  lettres;  il  ratteiAbUl  |n%s  de  lui  un  grand^ 
n  nombre  de  savants,  et  acquit  en  peu  de  temps 
n  les  connaissances  qu'il  désirait  avoir  en  ce 
«  genre.  »  1-^* 

FADL  BEN  SAHAL,  vlïlT  dn  «Hèbre  calife  Ma- 
moun, fut  revêtu  par  ce  prince  d'une  autorité 
absolue,  et  eut  sous  n  dépendance  Padroiiftetra- 
tion  civile  fet  ndlitriTe,  ce  qui  le  fit  surnommer 
Diout  riastrlefn  (potus^iir  dfs  deux  direeUoiU),  Un 
dit  qu'il  conseilla  à  Mamotin  de  se  Choisir  un  Si»* 
cesscurdans  la  maison  d'Ali,  afhi  de  mettre  fin 
aux  dissensions  qu'elle  suscitait  sans  cesse  dans 
l'empire;  mais  ce  conseil ,  loin  d'apaiser  les  trou- 
bles, en  créa  de  nouveaux,  et  Fadl  le  paya  de  sa 
vie,  car  les  Abbassides  le  firent  assassiner  dans  le 
bain,  le  vemlredi  2  de  chaalian ,  en  i(>2  ou  i05  de 
l'hégire  (It  février 81 8  de  J.-C).  Fadl  descendait, 
Selon  Fakhr-Eddyn,  des  aneiens  rOis  de  Perse  ;  son 
père  avait  quitté  la  religion  des  mages  pour  em- 
brasser nslamkme.  H  rivalisait  en  générosité  avec 
les  Barmécides ,  auxquels  il  avait  été  attaché,  el 
possédait  plusieurs  de  leurs  belles  qualités.  Fadl 
est  aussi  célèbre  dans  Phlstoire  ptatr  ton  habdefé 
dans  la  science  des  astres  et  en  géofnancic.  On 
rapporte  de  lui  une  infinité  de  prédictions  qui  se 
réalisèrent.  Il  est  auteur  d'un  Traité  d'arhvhgk 
judiciaire.  J— 41. 

FADI.Ot^N,  frère  de  Lelkari,  prinee  musulman 
du  nord  de  l'AnnéniC,  qui,  vers  le  l  onuncnecment  ' 
dd  14*  Mèele,  fit  périr  tous  les  mètes  de  sa'  famille, 
et  s'empara  de  la  souveraînefé  des  villes  de  Cand- 
sak,  Uardaa  et  Schamkor.  11  fit  périr  la  plupart  des 
ffrinces-  hinsulmans  oli  ebrétien^  qui  pdssédàrent 
dl'S  souverainetés  d;m>  le  Voisinage  de  la  sienne, 
il  voulut  attaquer  David,  roi  pagratide  de  l'Anné- 
nlc  orientale;  mais  il  Aft  vaincu  et  cofitraffir  d^ 
fdir  dans  PAdériiadègstti ,  d'dù  il  retint  btenldt 
avec  tme  puissante  arrriée,  «piî  fut  mi.se  en  déroule 
et  complètement  détruite.  Fadloun  lui-même  périt 
dans  la  mêlée.  S.  M— 5, 

FAni.nrM  l*^"-,  riche  partîctilîer  musulm.irt,  qtll, 
en  l'an  1U72,  acheta  du  .sul^n  Seldjoukide  Alp  Ars- 
lan,  pour 'tme  lïomnM;  très-ct»ri^ldérable,  la  ville 
d*.\ni,  capîtalf  de  l'Arménie,  et  en  fut  souverain 
sous  la  suprématie  des  princes  SeldjouWides  de 
Perse.  H  fit  rHcVér  les"  nim%  *f  la  plus  grande 
partie  des  édifiers  publies.  <jui  avaient  été  prp<4|ùe 
cntièreoK'nt  détruits  daiis  la  guerre  des  Arnie'oiens 
et  des  Crées  côiitre  les  Tu^cs.  11  rappéb'  tsÊ^U 
^iHipirt  des  përMMÎi^  Dian|iliiit«  tiHÊHk 
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que  In  tyrannie  des  musulmilit  itiieDl  forcés  de 

s'éloignor.  I.ors(|u'il  mourut,  son  neveu,  Manou 
Schë,  lui  SMCce'da  dans  sa  souveraineté.  S.  U — n. 
'  fàSiWÙIf  %  fSb  «TAfravl  Seivar,  Moc^da  à  son 
père  dans  la  souvtralnfte'  de  la  ville  d'Ani.  Il  ren- 
dit dans  plusieurs  occasions  de  grands  serriccs 
ata  wItaiM  Seltyonlddes  de  Perse.  En  Vm 
pendant qa*n  était  dans  le  Khorai.-ân,  David  ni,  roi 
de  Géorgie,  après  avoir  conjpiis  la  plus  grande 
partie  de  rArnu-nio  septonh  iunalo,  vint  attaquer 
Ani,qui  Alt  prise  après  un  long  siège;  l'émir Âbou'l 
Sewar,  père  de  Fadloun ,  fut  emmené  prisonnier 
à  Te'flis,  où  il  mourut  peu  après  dans  la  captivité. 
En  l'an  1126,  Fadloun,  informé  de  la  conquête  de 
ses  États,  revint  promptement  de  Perse  aver  une 
nombreuse  aruicc,  lit  alliance  avec  plusieurs  des 
petits  princes  de  l'Arménie,  vainquit  les  Géorgiens, 
et  reprit  Ani  après  un  an  de  si(^ge.  ném<^trius  II, 
roi  de  Géorgie  >  succ<;sseur  de  David  111,  fut  con- 
traint par  ce  revers  de  faire  la  paix  avec  lui.  Fad- 
loun prit  encore  la  ville  de  Tovin,  ({u'il  réunit  à  sa 
souveraineté.  Il  mourut  vers  l'an  il 52.    S.  M— n. 

FADLOUN  III,  fils  de  .Malimoud  et  neveu  de  Fad- 
loun II,  succéda  à  son  père  on  l'an  1155,  dans  la 
dignité  d'e'mir  des  villes  d'Ani  et  de  Tovin.  Il 
gouverna  ses  Etats  avec  la  plub  grande  tyrannie, 
et  s'aDéna  entièrement  Fesprit  de  ses  si^jets. 
George  ni,  roi  de  Ce'orgie,  le  vainquit  en  1101,  et 
Vcmpara  de  ses  deux  villes  et  des  contrées  qui  cooh 
'    jMsaîent  sa  souveraineté^  Bientôt  après,  Fadloun  et 
.son  allié,  Sokman  Seliali  Aniien,  roi  de  Kelath, 
parurent  devant  Ani  avec  une  armée  Irès-considé- 
n|ble ,  et  l^vi^erent  bataille  aux  Géorgiens.  Après 
un  coml|al,tre»-a(  harnc,  cette  année  fut  mise  dans 
une  déroute  «pmplète,  et  Fadloun  resta  parmi  les 
morts.  S.  M — n. 

FAERNE  (GAaaUL),  célèbre  poif te  latin  moderne, 
était  (le  Crf'nione,  et  fleurit  diuis  le  10'- siècle.  L'é- 
poque de  sa  naissance,  l'emploi  de  ses  premières 
,annés8  et  ses  premiers  pas  dans  le  monde  sont 
également  ignorés.  Malgré  son  extn^nie  modestie, 
•on  mérite  fut  enfin  connu  du  cardinal  Jean-Ange 
ée  Uédicis,  qui  se  rattacha,  et  prit  pour  lui  beau- 
coup d'affection.  Tous  les  auteurs  qui  ont  |kii  le  de 
Faërne  reconoaisseut  qu'il  en  était  digne,  et  louent 
lui  non^ulement  le  talent  et  le  savoir,  mais 
unn  pro^tité  singulière  et  la  plus  grande  innocence 
de  mœurs.  Le  cardinal,  son  protecteur,  étant  de- 
ivenu  pape  sous  le  nom  de  fie  lY,  s'occupa  de  sa 
fortune,  et  chargea  son  neveu,  le  saint  cardinal 
Charles  Borromée ,  de  s'en  occuper  i>lus  particu- 
lièrement. Le  bon  Faèrnc  ne  profita  de  cette  aug- 
mentation Àe  crédit  que  pour  rendre  service,  au- 
près du  cardinal  et  du  pape,  à  tous  Its  gens  de 
Jettres  qui  avaient  recours  à  lut.  Du  reste,  il  vivait 
I  Rojne  comme  s'il  eût  été  à  la  campagne,  étran- 
ger à  U  corruption  et  aux  intrigues  ée  la  cour, 
concentré  dans  ses  études,  mais  toujours  acccs- 
Ifihle  et  agréable  à  tout  le  monde  par  l'égalité  de 
.ion  carac|tère  et  par  sa  «aiiïeur.  Il  ne  jouit  pas 
longtcnipa  de  celle  bcuieme  potitimi;  apite  une 
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maMle  lon^e  ti  donktireuse,  Il  mourut  éuié  Un 

âge  peu  avancé,  le  17  noveml>re  iriHI.  (.eliii  de  ses 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputation  est 
un  recueil  de  cent  fables  en  vers  latins  de  diffij- 

i<  nfes  mestires,  et  dont  il  tira  les  sujets  d'Esope 
et  de  quelques  autres  anciens  auteurs.  C'était  par 
ordre  de  Pfe  IV  qu'il  avait  entrepris  ce  travail.  Les 
fables  de  Phèdre  ne  furent  retrouvées  par  Pierre 
Pithou  que  plus  de  vingt  ans  après;  on  n'avait 
point  de  fables  latines  qui  pussent  entrer  dans 
l'iDstruction  de  la  jeunesse,  et  ce  Ait  ce  qui  donna 
au  pnite  l'idée  de  faire  exécuter  ce  recueil.  U  les 
lit  iuipriiuer  après  la  mort  «le  l'auteur,  en  beaux 
caractères  et  avec  de  fort  belles  gravures,  Rome, 
VtCyi,  in-l".  I.e  savant  Silvio  Antoniano,  rpii  fut  de- 
puis cardinal  (roy.  Amo.mano),  en  dirigea  l'édition, 
et  l'oSbit  au  cardinal  Borromée  par  une  élégante 
épttre  dédicatoire.  L'historien  de  Thou  a,  contre 
son  ordinaire,  manqué  de  justice  et  de  gravité  en 
accusant  trop  légèrement  ralîme  d'avoir  cadié  le 
nom  de  Phèdre,  et  d'a>uir  supprimé  ses  écrits  qu*0 
avait  lus  et  qu'il  avait  entre  les  mains  (roy.  son 
histoire,  année  l.'iGl).  Celte  accusation  était  facile 
à  réfuter,  et  l'a  été  victorieusement.  D'abord  le 
caractère  de  Faérne,  plein  de  eamleur  et  de  jtro- 
bilé,  est  universellement  reeounu,  et  reçusse 
l'idée  d'un  plagiat  aussi  honteux  et  aussi  cou- 
pable. Kosuite,  il  suflit  de  .se  rappeler  que  ses 
fables  sont  au  nombre  de  cent,  et  qu'à  l'exception 
d'une  seule,  intitulée  dans  son  reeneil  Ji^ier  et 

.\firii:rrn,  cl  dans  celui  de  Pllèdrc,  Arbores  in  tlco- 

rum  tutela,  il  n'^  en  a  aucune  qui  puisse  faire 
croire  qu'A  eût  eu  sous  les  yeux  les  fables  de 

Phèdre.  Ce  sont  souvent  les  nu^nies  sujets,  parce 
qu'elles  sont  tirées  des  mêmes  sources  grecipies, 
mais  elles  difïïrent  totalement  dans  les  expres- 
sions, dans  les  pensées  et  dans  la  forme  des  vers. 
Qunnt  à  la  fable  unique  où  l'on  voit  sous  tous  ces 
rapports  une  grande  rc&&eud>lanec  avec  celle  de 
Plîèdre,  elle  avait  paru  précédemment  dans  le 
commentaire  de  Perotti  sur  le  jiremier  livre  des 
épigrammes  de  Martial,  publié  .sous  le  nom  de 
Cwnueopia.  Ces!  là  que  Paiîme  favrit  vue,  et  noii 
dans  un  prétendu  manuscrit  de  Phèdre.  S'il  avait 
possédé  ce  manuscrit,  et  s'il  s'était  cru  intéressé 
a  le  supprimer  et  à  le  détruire,  comment  un 
homme  assez  avide  de  réputation  pour  se  ])orter  à 
un  tel  excès  n'avait-d  choisi  qu'une  seule  fable 
parmi  toutes  celles  île  Phèilre?  Pourquoi  en  avait- 
il  choisi  une  qui  non-seulement  n'est  pas  la  phu 
élégante,  mais  qui  le  cède  en  élégance  à  presque 
toutes;  et  pourquoi  s'élail-il  abstenu  de  loucher  à 
toutes  les  autres,  dont  un  grand  nombre  aurait  pu 
lui  faire  beaucoup  plus  de  réputation  ?  Fnfm  com- 
ment en  avait-il  choisi  une  que  l'erutti  avait  pu- 
bliée avant  lui,  et  qui  était  connue  de  tout  le 
monde,  et  n'avait-il  fait  aucun  usage  de  celles  (jue 
personne  ne  connaissait?  Voyez,  entre  autres  ré- 
futations de  l'erreur  de  de  tbou,  une  longue  note 
du  jésuite  Lagomarsini,  t.  2  des  lettres  latines  de 
Iules  P^giano,  Rome,  17S6,  iii4*»  p.  963  et  sui- 
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▼anies.  Ce  qui  augmente  lo  inrrito  de  rëlégance  du 
style  dans  le  fabuliste  de  Crémone,  c'est  qu'il  n'a 
pu  imiter  PbèdrefquH  ne  connaissait  pas  ;  lîaute  et 
Tf^rence  furent  ses  modèles.  Ces  fables  obtinrent, 
dès  qu'elles  parurent,  un  applaudissement  univer- 
sel ;  elles  furent  rfimprimé»  èCologne,  à  Anvers,  i 
Bruxelles.  Cette  dernière  nlilion,  1082,  în-li,  nvec 
des  gravures  en  bois,  contient  de  plus,  après  cha- 
que fable,  des  sentences  en  prose  tirées  de  diffé- 
rents philosoplies.  l  ue  bonne  édition  en  fut  don- 
née à  Paris  en  1697,  in-M,  par  U.  Hayoli,  sous  le 
titre  de  Pkmértu  ttUer.  Perrault  traduisit  en  vers  les 
cent  faMes  de  Faerne ,  qu'il  Ot  d'abord  imprimer 
à  Paris,  avec  d'autres  poésies,  JROO,  in-li.  I.a 
même  année,  le  profe.sseur  L.  Tranquille  Dcnv.se 
en  donna  une  traduction  en  ])ro.se;  elles  furent 
rffiniprimées  depuis  sa  mort,  à  .Vnistt  rdain ,  1712, 
171 K,  in-lâ,  avec  les  mêmes  gravures  en  buis  de 
rédilion  latine  de  Bruxelles  ;  les  fables  sont  divi- 
sées  en  cin(|  livres,  et  dans  un  autre  onlrr  (pie 
celui  de  toutes  les  éditions  précédentes.  Les  deux 
meilleures  du  texte  latin  sont  celles  de  Comino , 
données  par  Voipi,  Pndoue,  171S  cl  17"n.  in-l". 
On  y  trouve,  après  les  fables,  d'autres  poésies  la- 
tines dn  même  auteur,  tirées  de  dilKrents  re- 
cueils; (|uelques  lettres  aussi  écrites  en  latin,  un 
petit  traité  resté  imparfait  sur  les  vers  que  les  La- 
tins employaient  dans  la  comédie,  et  enfm  une 
lettre  critique  en  italien,  qui  contient  la  censure 
des  corrections  que  Sigonio  avait  faites  sur  b>  texte 
de  Tite-Live.  On  lit  en  l alin  le  litre  de  cette  lettre 
dans  les  additions  de  Teissier  aux  éloges  des  hom- 
mes savants ,  tirés  <le  l'histoire  du  président  de 
Thou;  le  Dictionnaire  historique  italien  de  Bas- 
sano  r  a  oopié  fidèlement  ;  le  Dictionnaire  universel 
français  n'a  j»as  manqué  de  le  répéter  aprrs  eux. 
quoique  le  titre  et  la  lettre  de  Faërne  soient  en 
italien  dans  les  deux  éditions  de  Volpl.  D'après 
ces  deux  éditions,  on  en  fil  une  à  Londres,  chez 
Darres  et  Dubosc,  en  1743,  in-i".  On  y  ajouta  la 
traduction  française  de  Perrault  et  cent  gravures 
en  taille-douce;  cette  édition  est  fort  l>elle,  mais 
très-inrorrecte ,  tandis  que  les  deux  éditions  de 
Padoue,  coiimie  toutes  celles  des  frères  Volpi,  sont 
d'une  parfaite  correction.  L'abbé  Salviniani  fut 
l'éditeur  d'une  bonne  édition  on  170",  in-4'',  qui 
fut  confiée  aux  presses  de  Bodoni ,  et  qu'il  enri- 
ddt  d'une  notice  exacte  des  éditions  précédentes, 
et  enfin  M.  Roinvilliers  en  a  donné  une  édition 
estimée  en  1820,  Parts,  Ddalain,  in-12.  Faerne  a 
laissé  de  plus  :  1*  deux  Lhres  de  eorreeUons  sur  les 
Philippicpies  et  sur  trois  autres  harangues  de  Ci- 
céron ,  d'après  un  manuscrit  qu'il  avait  découvert 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  qu'il  regardait 
comme  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  existaient 
des  œuvres  de  Cicéron  ;  2"  Des  \olfs  sur  Catulle, 
sur  l'iaute,  cl  un  Coi/iwic «/«/rr  plus  étendu  sur  Té- 
rence,  qui  fut  imprimé  par  les  soins  du  savant 
IHerre  Vetlori,  Florence,  in-8";  réimprimé 
à  Paris,  1(S02,  in-4».  C— £. 
FAE9CH.  Celte  illustre  famille  de  Bftlc  a  produit 
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phisieurs  savants.  Jean-Jacob,  jurisconsulte  esti- 
mable, naquit  à  DMe  le  l"  octobre  1370,  et  y 
mourut  le  90  février  1652;  il  fut  professeur  dôl 
institutions  depuis  l'>99.  Son  fils  Jean-Jacques  oc- 
cupa la  même  chaire,  et  mourut  en  l<>i9.  —  Faescb 
(Remi),  néà  Bàle  en  IS98,  étu^  la  jurisprudence 
à  Genève ,  à  Lyon ,  à  llourges  et  Marbourg ,  et  fit 
plusieurs  voyages  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Dès  l'année  1029,  il  passa  succesaivenient 
par  les  diverses  chaires  de  droit.  Il  forma  une  bi- 
bliothèque nombreuse,  un  cabinet  d'antiquités  et 
de  médailles  des  plus  riches.  Ce  cabinet  existe  en- 
core sous  le  nom  de  Cabinet  de  Faesch ,  et  S  firft 
un  des  ol»jels  de  la  curiosité  des  étrangers;  son 
fondateur,  pour  en  éviter  la  distraction,  en  lit  un 
fuléicnmmis  de  famille,  et  substitua  l'académie 
(îe  BAIe.  Kn  1G20,  il  avait  donné  une  dissertation 
De/œderilius.  U  mourut  en  1667.  —  Faesch  (Se- 
bastien), né  en  1647,  devint  profcsaenr  en  Mt  i 

PAle  en  1H87.  On  a  de  iui  :  1"  une  Dissertation  sur 
la  tie  de  Cicéron,  prononcée  en  1661  ;  2"  une  Dit- 
tertaHoH  mtante  Be  intipUbt»,  1671  ;  3^  une  Lettre 
sur  une  médaille  très-rare  de  Valœmon  Ecergrtr, 
roi  de  Paphlagonie,  insérée  dans  les  Ilccherches  cn- 
rieusee  de  Spon,  traduite  en  latin.  Râle,  l(i80, 
in-l",  et  réimprimée  dans  le  Thetaurus  antit/mt. 
grtrc  de  Graevius.  Il  mourut  en  1712.  —  Son  père, 
Christophe,  avait  de  même  occupé  des  chaires  à 
l'université  de  Bâle;  il  a  publié  une  dissertation 
De  rc  rftifttiea,  et  il  mourut  en  1083  —  Faescb 
(Boniface),  né  à  Bâle  en  Hxil,  y  mourut  professeur 
en  droit  le  23  décembre  1713.  On  a  de  lui  un  grand 
noiid)re  de  Dissertations.  —  Faf.sch  (Jean-Rodol- 

She),  né  à  Bâle  en  1669,  y  mourut  en  1751.  U  étu- 
ia  la  jurisprudence  et  fût  nommé,  en  169R,  cv»- 
seilîer  du  margrave  de  Baden;  en  171.'»,  l'électeur 
de  Trêves  l'avait  nommé  son  résident  à  Paris  i  en 
1722 ,  il  fut  de  même  délégué  è  la  cour  de  Fkvnee 

par  le  dur  ib  ^Vurlemb^rg,  dans  l'afTaire  de  Mont- 
béliard.  Il  rendit  de  très-bons  services  au  duc  de 
Wurtemberg  et  au  margrave  de  Baden ,  dont  il 
resta  le  charg»-  d'affaires  en  France  et  près  la  Ré- 
publique helvétique  jusque  dans  un  Age  très- 
avancé ,  où  il  s<î  relira  dans  sa  ville  natale.  — 
F.\escii  (Jean-Louis),  né  à  Râle,  avait  étudié  la 
jurisprudence,  et  se  distingua  l>ientAt  par  ses  la- 
lents  en  peinture.  U  s'occupa  de  portraits,  et  sur- 
tout de  caricatures  et  d'attitndes  théMMliÉ^'B'  éB 
avait  donné  plus  de  cent  qui  représcnlôÉI'tt  éli» 
lèbre  Oarrik.  Ses  ouvrages  furent  recbefdiék  11 
mourut  i  Paris  en  1T78. — Un  autre  Facscs  (lean- 
Rodolphe^,  irii^nnieiir  et  .irrhiteete  au  service  de 
l'électeur  de  Saxe,  mort  à  Dresde  en  1742,  a  laissé  : 
1"  un  Traité  de  ta  maa/Ure  de  rendre  les  fieweiM  iia- 
rigabkt,  Dresde,  1728,  in-8";  2"  un  Dktionnmre  des 
ingénieurs,  ibid.,  173r{,  in-.S",  et  plusieurs  autres 
ouvrages  sur  rarchitecture  et  les  fortifications, 
tous  en  allemand.  —  Faesch  (George^Rodolphe), 
probaltleinent  fils  du  précédent,  général-major, 
chef  du  corps  des  ingénieurs  sa.\ons  et  directeur 
des  (oftlOeations  de  Drcide,  où  0  mourut  le 
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f  w  mai  478T',  Agé  de  77  ans,  a  traduit  en  alleinand 

VArC  de  la  guerre.  k\c  Piivs('c;tir ,  l.ripsirk,  17ÎÎ3, 
in-i"  ;  les  Roueries  du  marécheU  de  Saxe,  ibid.»  I7•^'7, 
in-fol.,  etc.  ;  H  a  tndnlt  d'allemand  en  français  les 
Instruction/  militaires  du  roi  de  Prusse  pour  ses  gé- 
néraux, Francfort  (Paris),  4761,  in-8";  et  \e$  Jour- 
naux des  sièges  de  ia  emmpagne  de  il  16  dans  les 
Pays-Bas,  Amsterdam,  1761,  in-iS.  II  a  piil)lir  -■ 
1"  Thi'fltrt'  unirrrsel  des  maehines  ou  Renteil  d'ou- 
trages construits  dans  l'eau,  etc.,  Amsterdam,  1737, 
ln-8*,  avec  planches  dessinëes  |iarTieleman  Van- 
der  Ilorst,  prnvfVs  par  J.  Srhcnk;  î"  Régies  et 
principes  de  l'art  de  Ut  guerre^  Leipsick»  1771, 4  vol. 
in-8*;  il  en  parut  en  même  temps  une  traduction 
allemande  ;  5"  Histoire  de  la  guerre  de  la  suecession 
eT Autriche,  de  iliO  à  1748,  essai,  l>resde,  1787,  gr. 
en  allemand.  U»t. 

K^9  (Iban-Jacqlts),  natif  de  Zurich,  s'appli- 
qua aux  matht'niatiiiues  et  à  raslronomie.  Outre 
les  almanachs  de  Zurich  qu'il  composa  pendant 
longtemps,  on  a  de  lui  des  Delieiœ  aitnmomlem, 
1697;  un  Phrirfnr/!t,hhim ,  OU  Paradoxum  notum 
tnechanico-astronomicum ,  1713,  în-4*.  U — I. 

PAESI  (IcATi-ComAo),  në  à  Zurich  en  4717,  mou- 
rut rurt'  à  Flaacli,  village  jirès  de  Schnffhouse,  en 
1790.  U  s'occupa  pendant  toute  &a  vie  de  recher- 
ches historiques,  et  surtout  de  rhtsiolraetdela  sta- 
tistique de  sa  patrie.  Écrivain  laborieux,  il  a  pubhV 
un  grand  nombre  d'ouvrages  utile»;  et  remplis 
d'érudition.  Sa  Description  géographii/iie  et  statisti- 
que  de  la  Suisse  a  paru  en  i  volumes  in-S",  en  alle- 
mand, de  17(k>  à  i7(»S;  en  ITIIM  il  av.iil  fait  paraître 
2  volumes  de  Mémoires  sur  dicers  sujets  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne;  en  1790  a  paru  son  Histoire  de 
la  paix  d'Vtrerht.  11  a  traduit  en  allemand  l'Iiisloirr 
d'Afrique  et  d' L^spagnc  de  Cardone  \  et  les  journaux 
Ustoriquessoignés  parlleuseleonttennent  quantité 
de  ses  mc^moirt  s.  Il  a  ^^i^^s(f  deux  fils,  qu:  ont  hérite' 
des  qualités  estimables  de  leur  père.  U — f . 

FAGAI4  (CmisTorns-BAitTUÉLnn),  né  I  Taris  en 
1702,  était  fils  du  premier  commis  au  grand  bu- 
reau de?  consignations.  11  eut  lui-même  dans  ce 
bureau  un  emploi  qui,  en  l'occupant  fort  peu,  lui 
laissait  tout  le  loisir  nécessaire  pour  s'occuper  de 
littérature,  et  particulièrement  de  théâtre.  Né  pa- 
resseux et  insouciant,  il  avait  en  aversion  non- 
scnlement  les  affeires,  mais  encora  les  devoin  de 
la  société.  Commf^  il  ne  pouvait  porter  dans  le 
monde  qu'un  extérieur  négligé  et  des  manières 
peu  agréables,  0  fréquentait  de  préférence  les 
lieux  où  l'on  goûte  des  plaisirs  faciles  et  obscurs; 
le  cabaret  était  son  séjour  habituel;  il  avait  ce- 
pendant une  femme  et  passait  pour  bon  mari. 
S'il  eût  vu  meilleure  compagnie,  son  esprit  et 
son  talent  se  fussent  étendus;  son  style  eiH  ac- 
quis plus  de  délicatesse  et  d'élégance.  Il  avait  le 
génie  de  la  comédie  ;  quatre  de  ses  pièces,  VÈtour- 
derie,  les  Originaux  'vog.  Di  cazon),  le  Rendrz-rous 
et  la  Pupille ^  sont  restées  au  théâtre;  la  dernière 
passe  pour  son  meilleur  ouvrage.  Tous  les  bons 
jiuws  conviemiciit  que  la  Harpe,  dans  son  Cmn 
2UU. 
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éé  ttMrabm.  a  traité  la  FqrfASi  beaucoup  trop  sé- 
vèrement, en  (li.sant  qu'elle  n'avait  ilii  sdii  succès 
qu'aux  grâces  de  la  Gaussin;  mais  tuul  le  monde 
pense,  comme  lui;  qu'en  général  Ira  intrigurade 
Fagan  sont  forcées.  Cet  auteur  a  fait  pour  le  Théâtre- 
Français,  outre  les  quatre  pièces  citées  plus  haut  t 
la  Grondeuse,  V Amitié  rivale,  Joeonde,  le  iluml» 
inan,  V Inquiet,  le  Marié  sans  le  MHMÎr,  VHttÊttlU  r>» 
luur,  le  Marquis  auteur  et  V  Astre  farorahle  :  pour  le 
Théâtre-Italien,  la  Jalousie  imprévue,  le  Htàicule 
JiVtfMMitf,  Vble  des  taletUs,  la  Fermière  et  las  Alm»» 
>MTcA//pour  le  Théâtre  de  la  Foire,  sept  opéras  co- 
miques en  société  avec  I^anard,  auteur  dont  il  se 
ra])procliait  beaucoup  par  le  talent,  le  caractère 
et  le  genre  de  vie.  Il  a  encore  fait  une  parado 
intitulée  :  Isobelle  grosse  par  vertu,  l'une  des  meil- 
leures iMïéties  de  ce  genre.  Enfin  il  a  publié  Mm»* 
velle*  observations  au  sujet  des  condamnations  pronon- 
cée* rnntre  les  comédiens,  Paris,  17îil ,  in-12;  ouvragc 
qui  fut  réfuté  par  un  anonyme,  homme  du  monde 
amateurdes  spectacles,  dans  un  écrit  intitulé  :  JSnist 
sur  la  enmèdic  moderne,  Paris,  IT.'iS,  in-12.  Fagan 
mourut  à  Paris  le  28  avril  175î(,  à  53  ans.  Son 
llAirfwa  étéfanftfanéenivolunMS  tu-if,  Paris, 
1700.  Pesselier  en  fiil éditeur,  etyi|Jouta  un  éloge 
de  l'auteur.  A— e— a. 

FA6E  (DiniAmi) ,  Amatique  desCévennes,  naquit 
à  Auhais ,  près  Sommières  ,  petite  ville  du  bas 
Languedoc  ,  en  1681.  On  ne  sait  rien  de  sa  pre- 
mière éducation ,  et  son  histoire  ne  commence 
qu'en  1702.  Il  avait  ringt  et  un  ans;  c'est  alors  que 
pour  la  première  fois  il  se  trouva  à  une  assemblée 
d'inspirés  (|ui  se  tenait  en  plein  champ  ,  près  de 
St-Laurent  de  Gonse.  n  raconte  qu'il  y  vit  une 
jeune  fdie  de  onze  ans ,  naturellement  timide ,  et 
qui  ne  savait  pas  lire ,  laquelle  fut  tout  à  coup 
saisie  par  Y  Esprit.  Elle  épraura  des  convulsions, 
des  agitation»  dans  la  poitrine ,  et  bientôt  elle 
s'écria  :  «  Humilie-toi ,  peuple  de  Dieu;  prosteme- 
«  toi  devant  lui  :  que  le  nom  de  Dieu  soit  notra 
«  secours.  »  Elle  fit  ensuite  une  longue  prière, 
puis  un  discours  .d'environ  trois  quarts  d'heure 
que  Fage  trouva  fort  touchant  et  qu'il  liri  sem- 
bUt  qi^une  fiUe  si  Jeune  et  si  ignorante  n'avait 
pu  prononcer  sans  un  secours  surnaturel.  Dans 
une  autre  assemblée  ,  la  Jeune  fdlc  annonça  avec 
le  même  ton  d'inspiration  que  Fage  recevrait  de 
grands  dons  de  Dieu,  s'il  fréquentait  les  saintes 
assemblées.  Ces  prédictions  commencèrent  à  agir 
sur  llmaginatlon  de  Fage,  naturellement  vnw 
et  port<'e  à  l'enthousiasme.  Cependant,  retenu 
par  les  divers  jugements  qu'il  entendait  porter 
sur  les  In^M ,  il  n'osait  se  déclarer.  Il  retourna 
à  Aubais,  et  fut  contraint  de  s»  rvir  ])rndant  tiz  OU 
sept  mois  dans  une  milice  contre  les  camisards. 
L'année  suivante,  se  trouvant  à  Grand  Galargues, 
il  eut  occasion  d'y  voir  une  autre  fdlc  inspirée, 
âgée  de  vingt-trois  ans ,  qui  acheva  de  lui  tourner 
la  téte.  Elle  .s'appelait  Margareta  Bolle;  saisie  de 
VE^,  elle  dit  à  Fage:  «  qu'à  l'épée  qu'il 
«  portait,  était  réservé  l'boniteur  d'exterminer  les 
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•  ennemis  de  la  vérité.  »  En  même  lemps  elle 

l'invita  à  faire  une  lecture  pieuse.  A  peine  eut-il 
prononcé  ce$  mots  :  «  Mon  Dieu,  augmente  notre 
«  croyance ,  »  qull  sentit  comme  un  grand  poids 
lui  oppresser  la  poitrine ,  et  que  d'abondantes 
larmes  lui  coulèrent  des  yeux.  11  fut  plus  d'une 
heure  et  dende  sans  proférer  un  mot.  Mai^reta 
fut  de  nouveau  saisie  de  l'Esprit,  et  dit  ;i  l  age 
qu'elle  était  sûre  qu'il  était  touché  de  repentir, 
et  fpi'il  pleurait  ses  péchés.  Fage  en  convint  : 
quelques  autres  scènes  semblables  firent  de  lui 
un  fanatique  areompli.On  n'en  doutera  point  après 
le  compte  qu'il  rend  lui-mi'me  de  ce  qui  se  pas- 
sait parmi  les  insjrirés  :  «  Tout  ce  que  nous  fai- 
«  sions ,  dit  -  il ,  nous  le  faisions  par  ordre  de 
«  l'Esprit.  Les  plus  simples  d'entre  nous  ,  les  en- 

•  fnits  mêmes  sont  nosoraeles.  Arrivait-il  quelque 
«  chose  d'important  sur  quoi  il  fallait  délibérer , 
«t  nous  nous  jelions  à  genoux  ;  nous  demandions 

•  è  Dieu  de  nous  diriger ,  et  Toici  qu'anssitAt 
«  plusieurs  t'taionl  saisis  de  VKspril,  et  parlaient 
«  sur  la  chose  en  question.  S'ils  étaient  d'accord, 
«  nous  Tardions  ce  qu'ito  disaient  comme  la 
'<  décision  de  Dieu.  Devions-nous  attaquer  l'en- 
«  neuii ,  étions-nous  poursuivis  t  la  nuit  nous 
«  surprenail-elle ,  craignions40US  quelque  era- 
«  buscade ,  fallaib4l  déterminer  le  lieu  de  l'a^ 
«  semblée  ?  Seigneur ,  disions-nous ,  en  nous  pro- 
m  sternaut ,  J'ait-'nous  connaitre  ce  qu'il  te  plaît  que 
«  NOitf  fiunont  pour  ta  gloire  et  pour  notre  bien, 
«  et  VKxpril  nous  répondait.  Après  cela  la  mort 
«>  ne  nous  ellrayait  pas  :  nous  ne  faisions  aucun 
«  cas  de  notre  vie ,  heureux  de  la  perdre  pour  la 
n  cause  du  Sauveur,  et  en  obéissant  à  ses  ordres. 
«  U'iand  nous  allions  au  combat  et  que  ï Esprit 
«  noua  avmt  IbrtUlà  par  ces  bonnes  paroles  : 

«  iTé^réhendei  pas,  mes  enfants  ,  je  roiis  roudui- 
m  raiet  vous  attirerai ,  nous  nous  jetions  dans  la 
m  mêlée  omnnw  si  nous  avions  été  vêtus  de  fer, 
«  et  que  nos  ennemis  n'eussent  eu  que  des  bras 
«  de  laine.  Avec  l'assistance  des  paroles  de  VRs' 
«  prit ,  nos  petits  garçons  de  douze  ans  frappaient 
<  à  droite  et  à  gaudiecomme  de\aillant$  hommes  : 
«  la  grêle  des  mouMpietadt  s  avait  beau  silTIcr  à 
"  nos  oreilles,  comme  V lisprii  nous  avait  dit: 
■  Se  craignez  rien  ,  cette  grêle  de  plomb  ne  nous 
«  inquiétait  pas  plus  (|u'une  gréîe  ordinaire.  » 
Fage  fit  toute  la  guerre  îles  camisards.  Après  la 
capitulation  de  1706,  Cavalier,  Pnn  de  leurs  cheb, 
ayant  obtenu  un  régiment  du  roi  d'Angleterre, 
Fage  alla  le  joindre  en  Hollande ,  et  lui  demanda 
dn  service.  Les  places  étant  données ,  il  se  rendit 
à  Londres,  où  l'on  sait  qu'il  était  avec  (|uel(jues 
autres  chefs  vers  l'autouuie  tie  170U.  On  ignore 
ce  qu'il  devint  depuis.  Quelques-uns  croient  que 
son  imagination  se  calma  et  que  la  raison  lui 
revint.  L— v. 

FACEL.  Cette  maison  s'est,  pendant  un  siècle 
et  demi,  illustrée  dans  la  république  des  Pro- 
vînces-l  nies  .les  Pays-lJas  par  une  suite  d'excel- 
lents houuuc»  d'Ltat  et  de  guerre.  Les  importantes 
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fonctions  de  greffier  des  Étals  généraux  furent 

pendant  cent  vingt-cinq  années  cons:'rutivcs  (de 
1670  à  1795)  remplies  par  des  Fagel.  Us  ont  con- 
stamment été  les  partisans  xél^  du  système  stad- 
houdérien  ;  mais  les  antagonistes  même  de  ce 
système  n'accusaient  ni  leurs  motifs  ni  leurs 
moyens,  et  Ton  a  toujours  rendu  justice  à  leur 
moralité.  — F.vcri.  'C.aspnr' ,  ne  à  Harlem  en  IGJO, 
se  consacra  au  barreau.  En  liMi3,  il  fut  créé  con- 
seiller pensionnaire  de  sa  ville  natale,  magistra- 
ture singulièrement  considérée  en  Hollande,  et 
qui  frayait  le  chemin  aux  premiers  honneurs  de 
la  république  ;  en  1G70,  nommé  greflier  des  États 
gâiéraux,  il  signala  dans  ce  }>oste  la  généreuse 
ferinefé  de  son  caractère  en  i>lns  d'nnr  nrrasion, 
mais  surtout  lors  de  l'uivasion  de  la  Hollande  par 
IxHiis  XiV,  en  167S.  Le  20  août  de  la  même  année, 
jour  de  désastreuse  mémoire  par  le  massacre  des 
deux  illustres  frères  de  WItt ,  il  succéda  à  l'un  de 
ces  honorables  martyrs  dans  la  place  de  grand 
pensionnaire.  Il  posa  avec  le  chevalier  Temple 
les  premières  bases  de  la  paix  de  Kimègue ,  con- 
clue en  1678.  Il  avait  été  Tannée  précédente  con- 
tinué dans  les  fonctions  quinquennales  de  grand 
pensionnaire;  il  le  fut  également  en  iiiiSi  et  en 
1687.  En  1G8S,  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur 
de  France  en  Hollande,  ne  négligea  rien  pow 
mettre  Fagel  dans  les  intért^Ls  de  sa  cour  :  il  osa 
tenter  juscpi'aux  moyens  de  la  coriniption;  mais 
Fagel  refusa  noblement  une  somme  de  deux  mil- 
lions que  l'artificieux  négociateur  s'était  i»ermis 
de  lui  ofirir.  Dans  les  diiléreods  de  Guillaume  111 
avec  la  ville  d'Amsterdam ,  en  1683,  il  se  montra 
peu  jaloux  de  romplaire  à  rette  mi'fropide  du 
commerce  hollandais.  Mais  le  triomphe  de  la  po- 
litique de  Fagel  fut  peut-être  dans  l'élévation  de 
(îuilinume  111  au  Irùne  d'Angleterre.  C'est  lui  qui 
rédigea  dans  cette  conjoncture  le  manifeste  de 
Guillaume,  et  qui  disposa  toutes  \n  mesures  pour 
son  voyage.  11  n'eut  pas  la  satisfaction  d'en  ap- 
prendre le  succès  complet,  étant  mort  le  15  dé- 
cembre 1('i88,  avant  que  la  nouvelle  officielle  de 
ce  grand  événement  lût  parvenue  en  Hollande. 
Fagel  a  été'  «UrTéreramcnt  jugé  selon  les  impres- 
sions diverses  que  fait  naître  l'esprit  de  parti. 
Temple  et  d'Avaux  ne  pouvaient  l'apprécier  de 
même.  Léti  l'a  trop  prôné,  et  il  avait  apparem- 
ment de  bonnes  raisons  pour  le  faire.  Wicquefort 
avait  personnellement  i  se  plaindre  de  F^ei,  et 
il  l'a  trop  déprécié.  Burnet  rend  hommage  à  l'é- 
lendue  de  ses  connaissances,  à  la  netteté  de  ses 
conceptions,  à  la  sûreté  de  son  Jugement,  à  ton 
talent  de  conduire  les  esprits  dans  une  grande  as- 
semblée ,  à  son  éloquence  populaire,  il  son  carao- 
tère  religieux  et  à  sa  probité;  mais  il  le  taxe 
d'emportement,  d'aigrt  iir,  d'un  excès  d'amour- 
propre.  A  r«'n  croire,  Fagel  se  montrait  quelque- 
fois faible  dans  le  danger;  toutefois  sa  carrière 
nnnistérielle  Alt  pres^iue ,  d'un  bout  i  l'autre , 
t  issue  de  circonstances  critiques  et  de  conjonctures 
périlleuses,  et  peu  d'hommes  ont  exercé,  pendant 
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seize  années  ùonakntàm,  frius  d'inflimiee  que  lui 

&ur  les  destinées  de  l'Europe.  11  ve'eiit  ctHibataire , 
et  ne  laissa  point  de  fortune.  —  Falkl  (1  rançois), 
neveu  du  pi  t-ccMont ,  qui  avait  ou  pour  succesmur 
d.'ins  la  place  de  greflîer  des  États  généraux  son 
frtre  Henri,  y  succéda  lui-iuénie  à  son  père,  au- 
quel il  avait  déjà  antérieurement  obtenn  A'^n 
adjoinl ,  et  il  h  r«'signa  au  bout  do  soixante- 
quatre  ans  de  service ,  eu  17<4-i.  U  était  né  à  La 
Haye  en  et  j  mourut  en  4746.  Il  aTilt  en  le 
bonheur  de  trouver  un  excellent  biographe  dans 
Unno-Zw  ier  de  Uareu^  mais  celte  biographie  est 
derenoe  la  proie  des  flanmcft  dans  le  nid  incen- 
die du  oluileau  de  Wohcga,  en  Frise,  en  1777. 
liaren  l'a  caractérisé  par  ces  paroles  de  Tacite  dans 
la  Vie  d'Agricola  :  Cuitu  timdieut,  sermoue  JacUis, 
«M  «rf «Acre  mÊkmwi^tùmiMbÊ», mUo  tapltrifue, 

tjiilbus  mar/nos  riros  pt-r  amlfilintiem  (rstimare  mos 
ei/ ,  rito  adspvctoquc  tllo.  quan  n  /tl  Jamam,  pauci 
interpretarentur  (wy.  les  Notes  de  Ilaren  sur  son 
poenie  des  Gueux,  t.  2  de  l'édition  d'AnisIenlain, 
1785,  p.  517).  —  Facel  ( François) ,  né  en  1740,  se 
prépara  aux  fonctioni  publiques  par  de  bonnes 
études  et  d'utiles  voyages.  De  retour  de  ces  der- 
niers, il  fut  nommé  greffier-adjoint  des  Ltats  gé- 
néraux ,  et  H  donnait  les  plus  belles  espérances , 
quand  la  mort  le  frappa,  le  28  avril  ITTr),  à  l'ûge 
de  53  ans,  au  grand  regret  de  ses  amis  et  de  ceux 
de  la  chose  publique.  Le  Mercure  de  Franc» ,  du 
mois  d'octobre  1772,  contii  ni  un  excellent  wat^ 
Ceau  intitule'  :  Description  philosop/iii/ue  du  carac- 
tère de /eu  AI.  i'.  Fayd.  i'.c  morceau  est  de  la  main 
de  Fr.  HeoMlerlniis,  et  il  se  trouve  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  t.  1%  p.  2(»7  à  280.  Il  donne  la 
plus  haute  opinion  du  mérite  et  des  qualités  de 
celui  qui  en  est  l'objet.  —  Facel  (Henri),  në  è 
la  Haye,  en  170C,  a  également  honoré  dans  les 
fonctions  publiques  le  nom  qu'il  portait.  Nommé 
greffier  des  Ëtats  généraux  en  1744,  il  eut  une 
part  distinguée  à  l'élévation  du  sladhouder  Guil- 
laume IV,  en  1748,  et,  depuis  cette  époque,  à 
toutes  les  aflUres  du  gouTemement.  Les  temps 
(1  vinrent  excessivement  orageux  sous  Guillaume  V, 
et  Fagel  eut  besoin  de  toute  la  considération  atta- 
eliée  à  son  nom,  à  ses  connaissances  et  à  ses  (pia- 
litéa  personnelles  pour  se  maintenir  en  {>laee.  U  a 
pu  pressentir  l'expulsion  leniporaire  do  la  maison 
d'Urauge;  mais  ii  ne  l'a  point  vue,  étant  mort  eu 
1790.  Les  sciences  et  ks  arts  eurent  en  lui  un 
jirotcctour  di.stingué,  ot  il  a  laissé  une  riche  bi- 
l>liutl)èque,  dont  il  aimait  à  communiquer  les  tré- 
son.  On  lui  attribue  (en  société  aveclllf.  Tavel  et 
.Marlaino)  la  traduction  française  des  Lettres  de  mi- 
lady  IV.  Alontague,  publiée  à  Rotterdam,  1761, 
8  Tol.  in-S»,  et  réimprimée  en  1783.  Son  flls, 
M.  le  général  Fagel ,  était  en  1814  ambassadeur  du 
prince  souverain  des  Pays-Bas  à  la  cour  de  France. 
—  Facel  (François-Nicolas),  flls  de  Nicolas,  ma- 
gistrat très-influent  de  Nimègue ,  et  neveu  de  Cas- 
par,  a  fourni,  depuis  son  entrée  au  service,  en 
1072,  jusqu'à  sa  murl,  In  carrière  militaire  la  plus 
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brillante.  Honoré  des  bontés  de  GttiUaHBeIII,iMi 

maître,  et  de  celles  de  plusieurs  autres  souverains; 
successivement  général  d'infanterie  au  service  des 
États  généraux,  lietitenanureld-maféchal  ft  cdui 
do  l'empereur  d'Allemagne,  mestre  de  camp  gé- 
néral de  la  Flandre  hollandaise,  etc.;  les  occasions 
où  il  s'est  le  plus  distingué  sont  la  bataQle  de 
Flourus,  en  IfiMO  il  iu('rila  les  éloges  du  vain- 
queur, le  maréchal  de  Luxembourg);  la  défense 
de  Hons  en  1601  (la  ville  ne  se  rendit  <(ue  par  le 
soulèvement  des  habitants)  ;  le  siége  de  Nauiur,  où 
il  fut  dangereusement  blessé;  la  prise  de  Bonn  eu 
17U3,  la  campagne  de  Portugal  vers  la  fin  de  h 
nu^me  année;  et,  dans  cette  campagne,  la  prise 
de  Valence,  d'Albucpierque,  etc.  (des  jalousies  et 
des  cabales  engagèrent  Fagel  à  demander  .son  rap- 
pel en  Hollande,  malgré  les  instances  du  roi  de 
Portugal);  la  campagne  de  Flandre  en  17H  et 
1712  et  la  prise  de  Tournai;  les  batailles  de  Rs- 
milliesetde  Halplaquet;  la  prise  de  Bouchain,  du 
Quesnoi,  etc.,  reperdus  après  la  bataille  ile  l>e- 
nain.Â  la  paix  d'ttrecht,  Fagel  se  relira  dausson 
commandement  de  FÉcluse,  en  Flandra,  où  il 
mourut  le  25  février  1718.  Il  était  d'une  rare  in- 
trépidité, qu'il  savait  allier  à  la  modestie,  et  même 
à  la  courtoisie.  Guillaume  III  lui  ayant  reprodié 
un  jour  qu'il  s'oubliait  trop  dans  le  danger,  il  lui 
répondit  :  «  Sire ,  Votre  M^esté  aime  à  vour  ses 
«I  torts  dans  ses  généraux.  »  Il  était,  au  service,  de 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  maintenait  avec 
rigueur  la  discipline  militaire.  Incorruptible  sous 
le  rapport  de  l'intérêt,  il  refusa,  au  siége  de  LUle, 
uneolTre  de  :iO,0OU  florins,  qui  lui  fut  faite  pour 
obtenir  la  ilis|)cnse  d'une  réquisition  de  grains,  et 
il  aima  mieux  nourrir  ses  soldats  que  de  s'enri- 
chir. La  Hollande  a  eu  peu  d'hommes  de  guerre 
dont  elle  pidiae  se  faire  plus  d'honneur  que  de 
ïagd.  M — ON. 

FAGET  DE  BAURE  (fACQin»4osxni),  MstorieB , 
né  à  Orthez,  en  Ik'arii,  le  ~0  octobre  17SS,  n'é- 
tait Agé  que  de  quatorze  ans  lorsque,  ayant 
achevé  sa  philosophie  au  ecdlége  de  Juilly ,  ii  put 
prendre  ses  preuuères  inscriptions  à  l'iù  ole  de 
droit.  Grâce  à  l'intluence  dont  jouissait  en  pro- 
vince sa  famille  depuis  longtemps  connue  dans  la 
robe,  il  fut  nommé  à  dix- neuf  ans  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Pau.  La  facilité  brillante  dont 
il  fit  preuve  justifia  cette  élévation  précoce,  en 
même  temps  que  les  espérances  inspirées  par  ses 
succès  de  ooUége  (1).  Fa^l  de  Baure  était  dans 

(t1  Le  P.  VIel  <ic  roraloirr,  grand  préfet  dM  étude*  de  JuUly 
pccdant  bcturoup  d'années,  n'npaa  réabté  wlMMiBde  tain 
ini|<rinicr,  en  1814,  i  la  raitew  m  tndaedm  daTMiuvw 
en  vrrs  latin*.  In  éloM  donné*  par  loi,  laiifliBV*  «ayamml, 
en  ««ancc  publique,  à  Faget  do  ttauiv.  CH«i'â,  don  élfto 
dUtingué  du  collège  de  JnllTy ,  était  derenn  avec  le  temps  u  na 
M  maguUat  égataneat  ncommaiidahle  par  an  talents  et  w» 
u  vcrtua,!*  et,  comme  dans  «on  enfanrc,  laudit  aeulto  rtht- 
mmiet  ereitulut.  Le  siilTragc  du  P.  Vit-1 ,  qui  a  fiçiiré  hoimr.»- 
blcnicnt  parmi  no»  latiniirc»  moderne»,  c»t  encore  vivement 
aii|>ri'cic  par  'e^  élévc-t.  fluut  l'ultaclienient  cl  la  reconnaimwinco 
c  taio.it  :\Ué* ,  1  eiidanl  la  révolution  de  17tl3,  le  rcrtierclicr  au 
de-  mcr->.  Piusicurt  d'entro  eux  nnnt  du  nombre  di»  rédac- 
teurs de  la  Bùfraphit  unwtrittU.  11«  ne  nalgnent  pat  d'itrw 
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tmitelvTorce  de  rftge  lonque  la  révolution  éclata. 
11  en  dj'sapprouva  le»  principes,  plus  encore  les 
consétiuences;  et,  dëposse'dé  île  sa  position  par 
l'abolition  des  parlementA,  il  vécut  longtemps 
éloigné  des  affaires  pubruiues.  rependani ,  à  me- 
sure ({ue  l'ordre  public  et  la  stabilité  renaissaient,  il 
lentit  le  dértr  m  raprendiv  à»  fbMtlons  analo- 
gues i  celles  qu'il  avait  quittées.  Geau-frère  de 
Danit  il  seconda  longtemps  ses  traraux  sans  avoir 
de  titre,  et  Ot  ainsi  partie  de  l'administntioii  im- 
périale sans  avoir  de  servira  ostrnsiMe.  Enfin,  en 
ÎM9,  il  fut  nommé  membre  et  rapporteur  du 
eonseil  du  contentieux  de  l'empereur  Napoléon. 
L'année  suivante,  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées l'élut  député  au  corps  législatif,  l'n  peu  plus 
tanl  il  recevait,  avec  le  titre  d' officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  une  des  présidences  de  la  cour 
impériale  de  la  Seine.  Il  adhéra,  le  6  avril  1R1  i, 
à  la  déchéance  de  Bonaparte,  et  signa,  le  8,  l'acte 
eonstitutionnel  qui  appelait  Louis  XVm  au  trAne. 
n  concourut  aussi  à  la  rédaction  de  la  rharle  de 
1814.  Depuis  ce  temps,  il  fut  invariablement 
fidèle  I  la  cause  royale  ;  et ,  lors  du  débarquement 
de  Bonapnrte,  son  zèle  pour  les  Bourbons  se  dé- 
ploya très-énergiquement.  C'est  lui  qui  fit,  à  la 
séance  du  14  mars  181îi ,  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  qu'avait  présenté  la  veille  l'abbé  de  Mm- 
tescfuiou  sur  les  récompenses  nationales  :  ses  pa- 
roles ne  furent  pas  même  exemptes  de  quel«|ue 
teinte  de  déclamation.  Dès  1814,  km  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  la  presse ,  Fnget  de 
Baure  s'était  prononcé  pour  le  maintien  de  la 
censure ,  à  laquelle  11  ne  proposait  de  soustraire 
que  les  corits  des  membres  «le  rorps  administra- 
tifs, judiciaires,  académiques;  il  soutint  de  toutes 
ses  forces  le  projet  de  loi  tendant  I  faire  restituer 
aux  émigrés  leurs  biens  non  vendus,  et  appuya 
aussi  les  amendements  Sarleron,  Noailles,  Bou- 
chard, sur  la  restitution  «les  routes  et  canaux.  Cette 
l^ne  de  conduite,  <|U('  ne  gâta  point  sa  rcd.irtion 
du  projet  de  loi  foucliant  la  responsnltilili'  di  s  mi- 
nistres, car  cette  rédaction  ne  pouvait  qu'Otrc 
inoff'ensive  et  faire  gagner  du  temps,  lui  vnlut,  le 
17  ft'vrirr,  le  titre  de  conseiller  de  l'imiversité, 
provisuirement  réorganisée.  Les  cent  jours  écou- 
lés, Faget  de  Baure  fiit  nommé  par  Louis  XVIII 
président  du  roUi^ge  électoral  des  Landes;  et 
bientôt  élu  membre  de  la  chambre  des  députés 
parles  BasseS'Pyrénées,  H  Tota  dans  cette  assem- 
blée avec  la  minorité.  Présidant,  en  octobre  181  G, 
le  collège  électoral  de  son  département,  il  ex- 
prima plus  nettement  encore  qu'il  était  partisan 
de  l'onlonnancc  du  .'i  septembre,  (jui  avait  dissous 
la  chami)re  introuvalde.  Nomme  dcreciief,  Faget 
de  Baure  vint  reprendre  sa  place  au  centre  droit, 
et  dès  lors  grmstt  le  nondire  des  ministériels  qui 
vntÎToiit  inv;ui;iM(  tnon!  pour  le  système  Becazcs. 
Il  parla  en  conséquence  pour  la  nouvelle  loi  des 

d^mrnti»  pnr  Imih  nminMlM,  MM  Thiimil  ihMnn  niT  Eui^bo 
SoJTcrtç,  ni  par  fc>  wtMU  A pgite AiaMlt, %denu;nt étolur 
de  JutUjr.  X<_r— S. 
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élections  et  pour  le  projet  relatif  à  la  suspension 
pendant  un  an  encore  de  la  liberté  individuelle  : 
c'était  chez  lui  conviction.  Sa  prompte  On  empé^ 
che  de  dire  avec  certitiràe  à  quoi  l'eussent  mené 
ces  opinitins  mitigées  et  commodes.  H  mourut  le 
30 décembre  1817.  On  a  de  Faget  de  Baure  :  1°  Hit^ 
tair*  du  emuU  4e  Ltm^tiedoe,  Paris,  1805,  in4*, 
anonyme.  Il  combat  les  prétentions  d'.\ndrébny 
et  revendique  les  droits  de  la  Camille  de  Caraman 
( roy.  AmmAossY  ).  Eitab  Mttariqmi mr  1» Bêtem . 
Paris,  1818,  1  vol.  in-S".  Cet  ouvrage  posthume, 
publié  par  Daru ,  beau-frère  de  l'auteur ,  est  écrit 
avec  éb^gance  et  facilité;  la  narration  rapide ,  ani- 
mée, présente  avec  assex  de  fidélité  le  tableau 
d'événements  variés,  nombreux  et  presque  tous 
directement  intéressants  pour  la  France,  dont 
cette  contrée  a  été  le  tbtttre.  Malheureusement 
on  n'y  rencontre  que  ce  que  l'on  sait  déjà ,  ou  ce 
que  l'on  croit  savoir  :  nulle  investigation  nou- 
velle, nulle  recliAcatiott  des  IMts  «mtqueb  la  lec- 
ture des  documents  originaux  donnerait  un  aspect 
tout  autre;  et  pourtant  les  monuments  ne  man- 
quent pas  !  les  archives,  les  Mbliothèques,  en 
liéarn  ainsi  qu'à  Paris,  en  contiennent  de  très- 
importants.  iNous  n'insisterons  pas  plus  longue- 
ment sur  cette  grave  inq>erfeclIon  ;  l'article  Béli  , 
auquel  nous  renvoyons ,  a  dit  sur  ce  point  tout  ce 
qu'il  fallait  faire  et  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 
5"  Divers  morceaux  de  poésie  et  de  littérature, 
parmi  lesquels  on  a  remarqué  de  beaux  vers  sur 
le  Dante  [Speftateur  du  Nord),  Hambourg,  1800. 
Faget  de  Baure  avait  fait  insérer  en  1806  dans  la 
GaiM$  de  fmne*  une  lettre  sur  la  question  de 
sav»)ir  si  les  hommes  d'Ktat  peuvent  être  gens  de 
lettres,  à  laquelle  M.  de  Chateaubriand  répondit. 
Cette  eewle  mais  intéressMite  polAniqne  a  été 
réimprimée  dans  le  Sptetatmtr  frmçais  au  io* 
siècle.  P— OT. 

FAGGI,  ou  de  FAGGIIS  (AMce),  appelé  aussi 
quelquefois  Stmgrùio»  parce  qu'il  était  né  dans  m 
chftteau  de  ce  nom  au  royaume  de  Naples,vers 
l'an  loOO,  entra  dans  l'ordre  de  St-Benolt  ,  con- 
grégation du  Mont^Cassin ,  et  s'y  rendit  célttre 
non-seulement  par  de  nombreux  ouvrages,  mais 
encore  par  des  qualités  personnelles  extrêmement 
recommandabifs.  Religieux  inviolablement  at- 
tachr  à  s;i  ri  f:;lr,  il  rempUssait  lcs  devoirs  de  son 
état  avec  une  exactitude  exemplaire.  Zélé  pour  b 
discipline ,  de  moeurs  irréprochables,  de  la  charité 
la  plus  compatissante  envers  les  pauvres ,  sévère 
pour  lui-même,  indulgent  pour  les  autres,  à 
moins  que  le  bon  ordre  n'en  souffUt,  habile  dans 
les  affaires,  F.ij;gi  était  un  modèle  de  toutes  les 
vertus.  Son  temps  était  partagé  entre  les  ofliees, 
où  il  était  fort  assidu,  et  le  travail,  auquel  il  se  li- 
vrait sans  relâche  ;  1rs  langues  grecque  et  latine 
lui  étaient  aussi  familières  que  celle  du  pays  où 
il  avait  été  élevé.  Dans  toutes  il  composait  en  vers 
avec  une  étonnante  facilité  et  sur  quelque  sujet 
qu'on  lui  proposât.  Il  avait  fait  profession  au 

MontpCassin  en  1519.  U  devint  abbé  de  ce  mooai- 
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Mrs  et  «Il  la  lOpMorifê  de  plusieurs  autrei.  La 

présidence  de  sa  confçre'fçation  e'tail  triennale  ;  elle 
lui  fut  déférée  à  deux  reprises,  et  son  gouveme- 
meiit  Alt  remarquable  pw  la  aagesse  qu'il  mit 
dans  son  administration.  pape  IMc  V  avait  pour 
lui  une  estime  particulière,  et  le  fit  ituiuisiteiir 
de  la  foi.  Etant  parvena  i  un  grand  âge ,  dom 
Faggi  se  démit  do  toutes  ses  places  pour  ne  plus 
songer  qu'à  Dieu.  Il  mourut  au  Mont<€as.sin  en 
1585,  âgé  de  93  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  I  !•  ht  PtttHmrhm  Dmddit,  rrfw  êt  ftn^hetœ 
ehriirim ,  paraphratis  varia  metri  génère  erniltn  , 
Venite,  IS75,  in 4°;  if*  Poesis  christiana  in  quatuor 
Mrct  dùHncta.  Padone,  1.w>,  in-»>.  Les  nom- 
breuses pièces  de  ce  recueil  roulent  toutes  sur  «les 
M^jetS  de  pieté  {  3°  SpeaUum  et  exempUtr  ckrittico' 
Uuvm,  seuvitaB.  patrit  ttmcti  Bentdidi,  mom 
chorum  pntriarcfiœ  snnrtissimi ,  Florence,  1020, 
iil-4«;  iiome,  1087;  4"  Trailé  sur  i'oraùon  de* 
'^ptmmâB  kewrtê,  Florenee,  1ï(83;  »>  VUa  ttmtkt 

l'irginir  Mnrne  ,  carminé  elegiaco,  Vérone,  lRi9  ; 
6°  O^cimn  40  korarum,  vario  metri  génère,  Flo- 
rence ,  I ÎISS  ;  7*  Sentiments  d'vn  péehem'  en  présence 
du  trét-^t-Sacrement ,  en  vert  héro^pm^  floreiice, 
1585;  8"  Psautier  de  la  sainte  Vierge  y  en  prose  et  en 
vers  sapkiques  :  0°  Eloge  en  ter»  du  P.  dom  Paul 
Pieeo  de  Ptnù ,  imprimé  peml  eei»  de  Paul  Prm- 
per  Martinengo  ;  iO"  Dialogues  sur  les  nnvis  donnés 
à  Dieu  dans  les  livres  saints.  On  a  en  outre  de  dom 
Faggi  des  hymnes,  des  éiofues,  des  vies  de  saints, 
des  sermons,  des  liomt^lics  et  d'autres  oumges 
restés  manuscrits ,  et  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  bibliothèque  générale  des  éerivalns  de  Pordre  de 
St-Benott.  L— T. 

FAGGlt'OLA  (Ucuccio:<b},  chef  de»  Gibelins  et 
seigneur  de  Pise  au  commencement  du  M'  siècle. 
Uguocione  de  la  Faggiuola  était  issu  d'une  famille 
illustre  qui  j>oss('dait  dans  les  Apennins  des  flefs 
immédiats  de  l'empire.  Il  se  distingua  dès  la  fin 
du  13'  siècle  par  ses  talents  militaires.  En  1197 
les  villi's  ^ihi  lines  de  la  Homaf^ne  le  choisirent 
pour  leur  général  dans  une  guerre  contre  les  Bo- 
ionais;  Ugveeioiie  remporta  sur  eeox-ei  de  grands 
avantages.  La  situation  de  ses  fiefs  au  milieu  des 
Apennins  le  mettait  en  relation  avec  les  Gibelins 
Toieans  aussi  bien  q&vrtt  cem  de  la  Romagne  ; 
il  fut  à  plusieurs  reprises  nomme  gene'raldes  Aré- 
tins,  et  il  les  commandait  en  1500,  lorsque  ceux-ci 
Airent  battus  par  les  Florentins.  Cet  échec  ne 
flétrit  pas  sa  réputation-,  et  lorsque  les  Pisans, 
après  la  mort  de  Henri  VII,  se  virent  ahamlonnt's 
par  les  armées  allemandes  et  siciliennes,  et  livrés 
à  la  vengeance  des  Guelfes  qu'ils  avaient  provo- 
qués, ils  appelèrent  Tguccione  de  la  Faggiuola  à 
leur  secours,  et  ils  le  nommèrent  seigneur  de  leur 
Tille  dans  l'automne  de  1318.  Uguceione  manifesta 
dan-*  reffe  occasion  toutes  les  ressoiirees  de  son 

Sénie  militaire.  Malgré  l'épuisement  des  finances 
es  Pisans  et  le  dérouragement  de  leurs  armées, 
H  leur  asmira  Inentôt  la  supériorité  sur  le  roi  de 
Naples ,  les  Florentins ,  la  ligue  guelfe  et  tous  leurs 
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13H ,  et  il  remporta  sur  les  Florentins ,  le  89  août 
I31â,  la  mémorable  victoire  de  Hontecatini,  où  un 
fr^  et  on  neveu  du  roi  de  Naplet  ftntnt  tnéi.  Mais 

il  s'en  fallait  de  Ix  anroup  qu'rguccîone  sût  aussi 
bien  gouverner  que  se  battre  ;  il  avait  transporté 
le  despotisme  des  camps  dans  une  ville  libre,  et 
il  se  rendait  odieux  aux  Pisans  par  la  dureté  et  la 
précipitalion  avec  lesquelles  il  infligeait  des  peines 
capitaie.H  aux  citoyens  les  plus  considérés.  Quoi- 
que le  peuple  soupirât  apras  la  paix ,  Ugœeione 
ne  voulait  consentir  à  aucime  négociation  avec  les 
(•uelfes;  aussi  plus  les  i'isaus  remportaient  de  vic- 
toires, plus  ils  s'iffligeaieBt  de  leurs  propres  sMs 
ces.  Enfin  le  3  avril  1316,  ce  seigneur  fut  chassé 
de  Pise  et  de  Lucqucs,  les  citoyens  de  ces  deux 
villes  ayant  profité  du  moment  où  il  marchait  arec 
sa  cavalerie  de  l'une  vers  l'autre  pour  se  révolter 
en  même  temps.  Uguccione  se  retira  auprès  de 
Can  Grande  de  la  sieala ,  seigneur  de  Vmme  et 
chef  des  Gibelins  en  liOmbardie,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  ses  armées.  11  mourut  au  siège 
de  Padoue  en  1319,  et  son  corps  fut  rapporté  à 
Vérone ,  où  il  est  enseveU.  S.  S— i. 

FA(jr,(>T  (JacqcesI,  savant  suédois  d'un  mérite 
très-distingué,  et  qui  rendit  à  son  pays  des  servi- 
ce» ImportMtt.  J^i  dans  la  province  d'UpIand,  le 
Î3  mars  1699,  il  flt  se»  études  à  Tpsal,  et  entra 
au  département  des  mines.  11  fut  ensuite  placé  au 
bureau  d'arpentage,  et  derhit  direetenr  de  cet 
établissement.  Quelques  annt'es  auparavant ,  il 
avait  été  nommé  secrétaire  de  l'Académie  des 
sefeneesde  Slocldiolm.  Il  monrot  le  n  février 1777. 
Faggot  commença  sa  carrière  à  l'époque  OÙ  la 
Suède  s'efTorçail  de  réparer,  parles  arts  utiles,  les 
malheurs  des  guerres  de  Charles  XII ,  et  il  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  lui  faire  attein- 
dre ce  luit.  Fnvoyé  à  Calmar  et  à  l'Ile  d'CF.Iand 
pour  diriger  les  travaux  des  mines  d'alun ,  il  indi- 
qua des  procédés  nouveaux  pour  tirer  parti  de 
cette  richesse  naturelle.  Ce  fut  lui  qui  rectifla  les 
abus  et  les  erreurs  nombreuses  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  les  poids  et  les  meniret.  Lors  qu'il  Ait 
devenu  membre  du  Inireau  d'arpentage ,  Il  obtint 
le  privilège  de  faire  lever  les  cartes  des  provinces 
du  royaume ,  et  son  lèle  patriotique  trouva  des 
ressources  pour  fournir  aux  frais  de  ce  travail.  II 
donna  une  attention  particulière  à  la  répartition 
du  sol  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  et  les  ob- 
servations qu'il  présenta ,  comme  résultats  de  l'ar- 
pentage, firent  deert'ter  la  suppression  des  com- 
munes. Après  la  giu-n  o  de  1741,  dont  la  Finlande 
avait  él^  le  théâtre ,  Faggot  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement d'examiner  l'état  de  cette  province, 
et  d'indiquer  les  moyens  d'y  ranimer  l'industrie, 
n  donna  des  pn^ets  utiles,  qu'on  exéenta,  et  qui 
firent  naître  une  nouvelle  époque  dans  l'adminis- 
tration de  la  Finlande.  Plusieurs  autres  objets  oc- 
cupèrent ce  citoyen ,  ausri  distingué  par  ses  con- 
naissances (jue  par  snti  ilevouement  à  la  patrie.  Il 
donna  un  nouveau  plan  pour  l'établissement  des 
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fçnokn  publics,  il  perCeetionna  la  méihoàe  de 

fabriquer  le  salpêtre ,  et  fit  introduire  une  admi- 
nistration plus  avantageuse  dans  les  domaines  de 
la  cooromie.  Son  TfwM  dgâ  éhttadu  et  des  re»- 

sources  de  l'èronomii'  rurale  renfcnilf  des  vues 
Utiles»  dont  plusieurs  ont  été  mises  à  prolil.  l 'A- 
eid^mle  des  sciences  de  Stodcholm,  dont  Foggoi 
<'t;iit  \\n  (les  membres  les  plus  actifs,  fit  frapper, 
après  sa  mort ,  une  médaÛlc  à  son  honneur.  On 
peut  voir  son  éloge  académique,  par  Henri  Nican- 
dir,  Stockholm,  1778,  in-8",  en  suédois.  C— au. 

l  A(;n OI.l  i'.Ii.A\-llAi'risrF],  poëte  comique  et 
l)urlt's(pit" ,  natjuit  à  1-  lurcncc,  île  pHrents  honnêtes 
mais  pauvres,  le  âi  juin  16(50,  jour  de  la  féte  de 
St-Jean-Haptiste ,  dont  on  lui  donna  le  nom.  Il  fit 
de  très-bonnes  études  dans  le  collège  des  Jésuites, 
et  se  fit  connaître  de  boone  heure  par  des  poésies 
faciles  et  enjouées,  l  ne  réunion  des  gens  de  lettres 
les  plus  célèbres  de  ce  temps-là  s'était  formée 
dès  16S1  dans  la  maison  d'Augustin  Cdtellini, 
alors  fort  jeune  (  roy.  Coi  Tt  i  i  iM),  et  avait  pris 
en  1038  le  nom  d'Académie  des  AjMUùtes.  bile  était 
dcTenue  tr^-florissante,  et  comptait  parmi  ses 
membres  dos  hommes  tels  que  Filicaja ,  Maglia- 
bccchi,  Anton-Maria  Salvini ,  etc.  Fagiuoli  y  lut 
ses  premiers  essais;  l'académie  en  fut  si  charmée, 
qu'elle  se  ranoeii  malgré  son  extrême  jeunesse  ; 
et  comme  elle  acquit  son  plus  grand  éclat,  et 
pour  ainsi  dire  une  seconde  e.\Lstence,  lorsque 
après  la  mort  de  Coltellini  elle  eut  été  transférée, 
en  1094,  de  sr»  maison  ,  où  «  Ile  s'était  toujours 
assemblée,  dans  l'une  des  salles  de  l'université  de 
Fiorenoe,  Fagiuoli  a  été  mis  par  quelques  ëcri- 
vnins  parmi  les  académiciens  de  la  preiiiit  rc  fdii- 
dation  (1).  11  commença  des  lors  à  composer  des 
comédies,  dans  lesquelles  il  jouait  luinnème  de 
la  manière  la  plus  plaisante,  et  à  n'jouir  les  so- 
ciétés les  plus  distiiM;uées  de  Florence  par  ses 
poi-sics,  son  hameur  nicâwute  et  let  bons  mots. 
L'archevêque  de  Seleude,  Santa  Croce,  nommé, 
en  1G<.)0,  nonce  du  pape  en  Pologne,  ayant  pu 
juger,  en  passant  par  Floreuce  ,  des  talents  et  de 
l'amabilité  de  Fagiuoli,  délira  l'emmener  à  Var- 
sovie; et  lors<iu'iI  t  ut  reconnu  en  lui  des  ipialites 
solides,  et  une  capacité  pour  les  aliaircs  (pu* 
l'usage  qu'il  faisait  habituellement  de  son  esprit 
n'annonçait  pas ,  il  ne  balança  point  à  le  prendre 
pour  secrétaire.  Ils  arrivèrent  à  Varsovie  le  24  juin, 
et  Fi^giuoU  ne  manqua  pas  de  remarquer,  dans 
un  sonnet,  que  le  Jour  de  iOD  wnirée  âaitlejour 

(H  Lu»  f.iitH  dont  ici  dan»  l'ordre  \c  pliii  evnrt  ;  il  y  a  donc 
rrreur  nur  re|i(>qur  où  l'acadrmie  prit  it-  nom  de*  Afxit'siti,  dan» 
l'iirai-oii  funèbre  dv  PaKiiudl ,  prononcée  devant  l'acafk-mie  t'IIc- 
nièriif  p.ir  le  ducteiir  Ciiulmnilli ,  l'un  de  bch  mnnbri  s  ,  le  20  dc- 
conibre  1712.  On  y  lit  ce  paMagc  :  C'ait  quaii  riprcMMiom  di 
giutoiln  t  a'ammùantm  MnK»  vditi  m  Mttkmmti  i  frimi 
met  poeliei  compoHimmH &  cMMmAiiI  p^rt éi  fwvM  mecn- 

étmia  •  f  nui  litmn  tptranrt  «  non  /cllttri  frttagi  ptt  - 

têrt  ntIC  aierùrtr  h  ntt  mcttro  éiautlta  virtmota  eonvtruaifne, 
ekt  poi,  dalla  eus  dtt  noitro  /ondator*  çnà,  in  qut$to  am- 
plitumo  {««fo  Irat/arita^  Jormi  qUfSta  nofriUittma  nccoéfmia 
dfgli  A/nithli  (\\U-  erreur  poUTTItit  Uompcr  quelqucit  Icctcuni 
ci>n>me  e1l4'  nous  n^  ail  d'tbord  Itvmpés  WOm-3><im*,  et  noiix 
cmjron»  uUle  d'en  avertir. 
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de  sa  naissance,  de  la  féte  de  son  patron  et  de 

celle  du  roi ,  Jean  Sobieski.  I.ancé  dans  le  gran«l 
monde  et  dans  les  grandes  alfaires,  et  doué  d'un 
génie  observateur,  Q  prit  dèa  ce  moment  un  uiage 
qu'il  conserva  tout  le  reste  de  sa  vie  et  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort  i  c'était  d'écrire,  tous  les  jours, 
tes  réflexions  sur  ee  qu'il  avait  vu ,  et  son  juge- 
ment sur  les  choses  dtmt  il  avait  été  t<'in()in  ou 
(pi'il  avait  entendu  raconter.  U  trouvai i  ensuite 
ilans  son  recueil ,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  des 
traits  de  caractère,  des  peintures  de  mœurs ,  et 
des  observations  piipiantes  ,  dont  il  nourriîwail  ses 
comédies  et  ses  autres  compositions.  Cela  formait, 
à  sa  oMtrt,  plusieurs  gros  volumes ,  qui  passèrent 
avec  la  plupart  de  ses  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  marquis  Gabriel  Uiccardi.  Malgré  les 
agrënwnts  dont  Fagiuoli  Jouissait,  et  les  espé- 
rances de  fortune  qu'il  pouvait  avoir,  sa  santé  ne 
put  s'accommoder  de  la  rudesse  du  climat.  Le 
premier  hhrer  qu'il  passa  i  Tanovie  le  Ht  tant 
souffrir,  qu'il  ne  voulut  point  s'exposer  aux  suites 
d'un  second  ;  il  demanda  son  congé ,  se  sépara 
du  légat ,  qui  le  regretta ,  mats  qui  M  iuuoLi  la 
ses  bonnes  grâces.  Fagiuoli  lui  écrivit  quatre  ans 
après,  dans  un  style  moitié  sérieux  et  moitié  plai- 
sant ,  à  sa  manière ,  pour  le  féliciter  du  cbapean 
de  cardinal  que  venait  enfin  de  lui  envoyer  inno- 
cent Xil  ;  à  la  mort  de  ce  pape  ,  en  1700 ,  il  fut 
emmené  à  ilome  par  le  canlmal  de  Médicis ,  qui 
se  rendait  au  c«)nclave ,  et  il  y  resta  jusqu'à  la 
nomination  de  Clément  XI ,  qui  ne  fut  faite  que 
quatre  mois  après.  De  retour  à  Florence ,  il  se 
troirra  porté,  par  le  eréfô  qu'il  avait  acquis  au- 
près du  cardinal,  à  une  familiarité  intime  dans 
toute  la  famille  du  grand-duc.  11  était  de  tous  les 
voyages  de  la  oonr ,  de  toutes  les  sf/ftfirÉUii,  de 
toutes  les  fêtes  ;  il  en  était  l'âme  par  l'e^Jou^ 
ment  de  sa  conversation ,  par  ses  comporiliUM 
faciles ,  par  celte  veine  inépuisable  qui  produinit 
à  tout  propos  des  comédies ,  des  scènes  iraprovi» 
sées  ,  des  folies  d'autant  plus  propres  i  égajcr 
une  cour  polie  qu'elles  ne  blessaient  jamais  la 
décence.  Cependant  il  était  pauvre,  marié,  diatgÊ 
de  famille  ;  et  comme  il  ne  savait  point  deman- 
der ,  personne  ne  s'occupait  de  sa  fortune,  l  ne 
plaee  déjuge  dans  la  Juridiction  ardii^iscopale 
de  Florence  fut  la  première  fonction  qu'il  eut  à 
remplir.  Le  grand-iluc  Cosme  lU  1  admit  ensuite 
dans  le  conseil  des  deux  cents  ;  c'était  de  ee  con> 
JM'il  que  l'on  tirait  les  magistrats  ,  mais  c'était  un 
titre  gratuit,  et  qui  ne  donnait  que  des  espérances, 
l.e  grand-duc  Gaston  le  nomma  memiire  de  la 
magistrature  des  huit  {degli  otto  di  baiia)  ou  du 
tribunal  criminel,  qui  était  composé  de  huit  juges. 
Quehpics  années  après ,  il  le  plaça  dans  cale  des 
neuf  (Jp  Hore),  chargée  de  maintenir  et  de  dé- 
fendre les  juridictions  ,  les  intérêts ,  les  droits  de 
toute  espèce ,  les  terres  et  les  revenus  du  do- 
maine de  Florenee.  Cette  charge,  qu'il  remplis- 
sait avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intégrité  ,  fut  le 
seul  moyeu  d'exiittence  de  sa  famille.  11  éleva  et 
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parvint  ft  placer  Mt  fib  ;  il  n'eut  pour  tes  filles 

d'aiitre  res!W)tirro  que  des  rouvonts;  mnis  il  rnt  le 
cbagria  de  survivre  à  sa  fenime  et  à  tuus  ses  en- 
fants. Il  vit  aussi  disparaître  dans  sa  vieillesse  cette 
fjiiiiino  (Ir  Mt'dicis ,  qui  nvnil  l)«<rnirmip  perdu  de 
sa  graodeur,  mais  à  laquelle  étaient  attaches 
de  si  grands  souvenirs.  A  la  mort  de  Gaston ,  le 
sceptre  de  In  Toscane  pnssa  ,  en  1737  ,  dans  la 
maison  de  Lorraine.  FagiuoU  opposa  à  toutes  ses 
pertes  le  courage,  le  ealme  et  la  ràignation 
tl'un  sage.  II  mourut  le  12  juillet  1742  ,  àgë  de 
s.*)  ans,  après  un  seul  jour  de  maladie.  11  jouit 
jusqu'à  la  fln  de  toutes  les  facultés  de  son  esprit, 
et ,  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  écrivit ,  contre 
les  vapeurs  noires  ou  les  affections  hypocon- 
driaques ,  un  Capitolo  qui  est  imprime'  dans  le 
dernier  volume  de  ses  œuvres.  Ses  poésies  bui^ 
lestpies  avaient  ])ani  en  !7iO  sous  ec  ;titre  :  Bime 
VtaceroU  di  Giambattista  t'agiuoli ,  parte  prima  c 
Mcombi,  Florence ,  S  vol.  in-8>.  On  en  fit  aussi- 
tôt une  ronlrefaçon  ,  intituler  ;  Fngiuolaja,  orrero 
Rime /acete^  etc.,  sous  la  date  d'Amsterdam ,  1729, 
en  troift  livres  et  en  deux  seuls  tomes,  in«12. 
Elles  reparurent  à  Lucques ,  1733  et  1734  ,  6  vo- 
lumes in-8"  ;  et  l'on  y  ajouta  après  sa  mort ,  ibid., 
1745,  un  7"  volume.  Elles  sont  presque  toutes 
daus  le  genre  burlesque.  La  décence  qui  y  règne 
les  dislingue  de  toutes  les  autres  du  iu«*me  genre , 
mais  malgré  le  succès  dont  elles  jouirent  de  son 
vivant  et  les  éloges  qu'on  en  a  Taits  ,  elles  n'ont 
ni  l'originalité,  ni  la  verve  de  celles  de  Bcrni  et 
de  son  école.  On  en  peut  dire  autant  de  ses  co- 
néAet ,  «p^fl  fit  imprimer  à  Florence ,  en  7  vo- 
lûmes  in-12  ,  de  17:>4  à  MTA.  Le  censeur  qui  les 
approuva  dit  avec  justice  que  non -seulement  il 
n V  a  rien  trouvé  qui  puisse  en  empêcher  Tim- 
pression  ,  mais  qu'il  les  regarde  comme  utiles , 
et  que ,  dans  leur  style  facétieux  et  burlesque , 
elles  sont  une  satire  continuelle  du  vice  ;  mais  le 
Stjie  burieaqne  et  facétieux  peut  n'être  pas  un 
style  comique  ,  et  ce  n'est  pas  dans  le  style  seul 
que  consiste  la  bonne  comédie.  Fagiuoli  a  de  plus 
laissé  un  volume  de  mélanges,  e!lprose(Florence, 
1737  ) .  qui  sont  moins  estimés  qtie  ses  vers.  G — k. 

FAGILS  (Paul},  savant  théologien  protestant, 
naquit  en  IBOé,  è  Saveme,  village  du  Palatinat. 
Son  nom  de  famille  était  Biicher,  que,  suivant  la 
coutume  de  son  siècle,  il  traduisit  jpar  Fagius,  du 
mot  latin  fngus  (hêtre}.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  sous  la  direction  de  son  i»ère,  qui 
tenait  une  petite  école  a  Savcrne ,  il  se  rendit  à 
Mdelberg,  et  de  II  i  Stradwurg ,  où  il  apprit 
IliAreu  du  célèbre  Wolff^nng  Capiton.  Il  s't^tal.lit 
à  Isny,  en  SoualM?,  se  maria  et  ouvrit  une  école 
pour  l'en-seignement  des  langues  anciennes.  Cet 
établissement  eut  si  peu  de  succès ,  qu'il  se  déter- 
mina à  revenir  à  Strasbourg  après  la  retraite  de 
Capiton.  11  succéda  a  cet  habile  professeur  dans  la 
chaire  d'hébreu,  et  développa  une  connaissance 
si  parfaite  de  cette  langue  dès  ses  premières  le- 
çons, qu'il  acquit  en  peu  de  temps  une  assez 
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grande  réputation,  il  retourna  à  Isny,  vers  li(S7, 

jiour  y  remplir  les  fonctions  de  ministre  du 
St-Evangiie.  Le  traitement  qu'on  lui  accorda  en 
cette  qualité  n'était  pas  sufflsant  pour  le  faire 
sub'^isliT  river  sa  f;miille  ;  et  il  etail  sur  le  jioint 
de  ilemander  sa  retraite,  lorsqu'un  magi&lfal, 
nommé  Pierre  Buffler ,  lui  offrit  de  faire  les  fonds 
pour  r('tal>lissemcnl  d'une  imprimerie ,  s'il  vou- 
lait en  prendre  la  direction.  Fagius  accepta  avec 
reconnaissance,  fit  venir  d'Italie  le  célèbre  rabbin 
Elias  Levita ,  et  oonunença  à  imprimer  des  ou- 
vrages qui,  en  aecroissanl  sa  réputation  .  contri- 
buaient à  étendn-  en  Allemagne  le  goùl  des  lan- 
gues orientales.  Fagius  revint  à  Strasbourg,  vers 
lit  fin  de  l'année  pnur  les  affaires  de  sa 

communion;  il  visita  ensuite  Marbourg,  lleidei- 
bei^  ;  et,  i  la  sollicitation  de  Th.  Cranmer,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ,  il  passa  en  An^b  terre 
avec  Martin  Bucer,  au  mois  d'avril  loiO.  Les  deux 
ministres,  après  s'être  reposés  quelque  temps  de 
leurs  fatigues,  furent  envoyés  à  Caiuliridge  pour 
y  professer  la  théologie.  Fagius  fut  à  peine  arrivé 
dans  cette  ville ,  qu'il  tomM  malade ,  et  mourut 
le  12  novembre  1549  ,  à  l'âge  de  4;)  ans.  Son  corps 
fut  déterré  huit  ans  après ,  et  brûlé  publiquement 
par  ordre  de  la  reine  Marie:  sa  mémoire  fut  réha- 
bilitée tous  le  règne  suivant.  Fagius  a  composé 
plusieurs  oiivrages  de  grammaire  et  de  critique, 
et  en  a  traduit  quelques  autres  de  l'ht-bren.  On  su 
contentera  dedter  les  principaux  :  {"McUiphra^H 
etuirvfitio  perpétua  epislola  D.  Pattli  ad  Hoinanns  y 
Strasbourg ,  1556,  in-fol.  ;  ^Pirskoacol,  seu  sen- 
tentkt  vetertm  tapienttm  hebneonm  qmat  apo- 
phtrgmata  Patrtim  mmiunnt ,  Isny ,  lî>il  ,  in-4"  ; 
très-rare  ;  3**  JixposHio  liUtrali*  in  II'  j/riora  ca- 
pita  geneteùg,  tmaetetiU  texlut  hebraki  et  paraphro" 
seos  chaldtûca  coltatio ,  ibid.,  Till .  iii-l";  réim- 
primée dans  les  CriUci  tacri  i  4"  Precationet  hettreùca, 
ex  Kbelto  ktbraieo  exeerpta  etrf  nomen:  LUer/dà, 
ibid.,  15^12,  in-S";  Tobias  hebraieus  in  Mimm 
trandntus ,  ibid.,  1542,  in-l";  6°  BenSyraeten- 
tenliœ  morales  eum  sucàncto  commentario,  ibid., 
l.Mâ,  in-l  ;  7  '  hagoge  in  lingutm  hAratcam ,  Con- 
stance, lain,  in-i";  H"  ffrrres  aunntationes  in 
Targum ,  seu  paraphrasis  chaldaica  Onkeli  iit  Pen- 
tateuehimt  bny,  1546,  in-fol.,  réimprimé  dans 

les  Critirî  snrri  ;  0"  Opusrutnm  liebraicum  Tliishi- 
tes  iiucriptum  ab  KUa  Levita  eiaboratum ,  latinitate 
donatum  ,  Isny,  1511 ,  in^;  nouvelle  édition, 

Bâle,  iri37,  in-l";  10'  Traushttinmnn  pracijniarum 
Veteris  Testamenti  inler  se  varianiium  coUatiOf  réim- 
primé dansles  CrHiei  saeri.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  la  Bibliotficra  l'iror.  iUint., 
de  lioissard  i  le  petit  traité  De  eximiis  Succoruut 
tH  orieuttitem  Hiterahiram  meritis,  §  7 ,  inséré  dans 
les  Ammmitates  de  Sehellioru ,  t.  13,  et  .surtout 
l'ouvrage  intitulé:  ih  ri/a,  o&i/u ,  combustiune  et 
reslitutione  Martini  Buceri  et  Pauii  Fagii,  StraS* 
bourg,  1562,  in-S".  W—S. 

FACIL'S(JEAX-NtcoLA^.  loyez  V.KV. 

VAiiHÂSi  (MAai£rA»TOiM£TTE,  dame),  née  à  Paris , 
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dam  le  48*  riède ,  senible  avoir  cultivé  1m  lettres 

plus  par  dfHasspment  que  par  le  «It^sir  de  la  rt^pu- 
tation.  L'obscurité  dont  elle  s'est  constamment 
enrlromiée  a  rendu  infrnetneiuet  toutes  les  re- 
cherches qu'on  a  faites  sur  sa  personne,  et  on 
ifl^ore  même  l'ëpoque  de  sa  mort ,  (pie  quelques 
biographes  placent  vers  l'anne'e  1770.  Les  ouvrages 
erninus  de  madame  Fagnan  sont  :  1»  XUnel  bleu  et 
Loiireffr  :  rrUo  fi'crio,  eVrifc  d'un  st_\lf'  .isn'nMe, 
fut  «l'al)ord  iiupi  inie'e  dans  le  Mercure  de  France. 
L'abbé  de  la  Porte  l'inséra  ensuite  dans  la  Biblio- 
thèque des  fées  et  des  griiics,  17f5?)  ;  cUr  a  été  réim- 

Srîmée  dans  le  Cabinet  des  fées f  t.  35,  et  encore 
ans  les  Contes  merneillaix^  i8l4,  4  vol.  In-IS.  Le 
but  de  ce  petit  rontr  est  de  prouver  (lu'avec  un 
bon  cœur  on  ne  peut  Jamais  ^'tre  véritablement 
laide.  Le  choix  d'un  pareil  sujet  pour  son  début 
laisse  croire  que  madame  Fagnan  n'était  pas  bien 
pourvue  des  charmes  de  la  figure.  2"  Kamr,  conle 
traduit  du  sauvage,  Am.sterdam  ( Paris),  1750, 
in-12;  3"  miroir  des  princesses  orientales.  Parts, 
47Kîi,  in-12.  Les  idées  de  ces  deux  contes  sont 
communes,  la  marche  en  est  embarrassée;  aus.si 
n'eurent-ils  pas  le  même  succès  que  le  premier. 
4"  Histoire  et  aventures  <!r  nùtovd  Vrt ,  la  Haye 
(Paris),  1753,  in-12;  plaisanterie  de  mauvais  ton, 
sans  en  être  plus  piquante,  et  t^û  eut  peu  de 
succès  (1).  W— s. 

FAGNAl^l  (  Jeak-Marc  ) ,  noble  milanais,  né  sur 
la  An  de  Pannée  4924,  cultiTa  tes  belles-ktlres  et 
la  poésie  avec  <pi(  lque  succès.  Cependant  il  ré- 
sista longtenijts  aux  sollicitations  de  ses  amis  qui 
l'engageaient  à  publier  qucl(iues-unes  de  ses  pro- 
ductions. D  était  ftgé  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il 
consentit  enfin  à  laisser  imprimer  un  de  ses  ou- 
vrages, sans  doute  celui  qu'il  regardait  comme  le 
meilleur,  et  on  ne  l'accusera  pas  de  s'être  pressé 
de  faire  un  rhoix  ;  c'est  un  ixif-'ine  Inliii  inlitul*'  : 
De  bello  ariaao.  L'auteur  y  décrit  ,1a  guerre  que, 
Buivant  une  tradition  populaire ,  St-Ambrolse  eut 
i  soutenir  contre  les  ariens  de  son  diocèse.  Ce 
poifme ,  très-rare  en  France ,  est  cité  avec  éloge 
par  Ai^latl  et  Tfraboschl.  lean-lfare  Pagnani 
mourut  au  eonuneuceuu  ni  de  l'année  1009:  s<»u 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Pozzobonelli. 
Aquilino  Coppini  parle  de  quelques  autres  poésies 
du  mt  ine  auteuFi  qui  n'ont  point  ('té  imprimées. 
—Raphaël  Facmam,  parent  du  itn  rrdcnt,  mort 
en  1C27,  a  laissé  Y  Histoire  des  plus  liluttres  JasmUes 

de  Milan,  8  vol.  in-fol. ,  manuscrit  conservé  dans 
la  bibliothè(iue  des  nvorats  de  cette  vUIe.  W-s. 

FAGNÂKl  (  PHot>t>i:a  ) ,  canoniate  longtemps  re- 
nommé, fut  pendant  «piinie  ans  à  Rome  le  secré- 
taire de  diverses  congrégations.  On  le  consultait 
comme  un  oracle  j  il  entreprit ,  par  l'ordre  d'A- 
kxmdre  VU,  mi  long  Cmmmbin  lalkt  mr  les 
OitHttkt,  piOdlé  i  Rome,  en  KMH,  9  voL  ia4oU 

il\  L'épUre  dédicatoUe  d>  cet  ourragc  mt  kignéc  Ji-an  I'csk, 
Mlvut  tovtw  Im  probabillMa  cependant  U  Krelt  bien  de  Ma- 
yy  M«M  éurtm  alouis  «m  U  Fnutf  lUtirairt 
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et  réimprimé  ft  Venise  en  iWI.  La  première  édi- 
tion, <pi*il  avait  soignée  lui-même,  est  la  plus  es- 
timée :  la  table  de  cet  ouvragf  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Fngnanl  ftit  aveulit  pendant vtegl- 
huit  ans,  et  ne  travailla  qu'avec  les  secours  d'autrui. 
11  comprit  dans  son  ouvrage  ce  que  les  anciens 
avaient  dit  de  meilleur,  ainsi  que  le  Droit  nouv«an 
que  les  Constitutions  des  papes  avaient  Introduit. 
11  mourut  en  1C78 ,  à  l'ftge  de  80  an».  B— l. 

FA(;i\ANO  (Le  comte  Jiifs  de  Charles  de), 
man]uis  de  Toschl  et  de  St-Onorio,  né  h  Sinigaglia 
en  lOîK),  et  mort  vers  l'an  1700,  est  un  des  géo- 
mètres distingués  que  l'Italie  a  produits.  Nous  n'a- 
vons pu  recueillir  le  moindre  détail  sur  sa  rie.  On 
sait  seulement  que,  vers  l'an  1710,  il  donna  ,  dnns 
1(  s  journaux  italiens  et  dans  les  Actes  de  Leipsiick, 
plurfcors  Mémoires  sur  des  proUimes  de  géomé- 
trie et  d'analyse  transcendante.  11  a  réuni  r  s 
pièces  h  plusieurs  autres  (pu  n'avalent  point  encore 
vu  le  jour,  et  a  publié  le  tout  SOUS  ce  titre:  ft»- 
dHzioni  meOemalkke,  IHse,  1730,  2  vol.  in-K  Le 
l»remier  volume  contient  une  Théorie  gent^mle . 
très-détaillée  et  peut-être  trop  longue ,  des  pro- 
portions géométriguei  ;  le  second  ofTre  d'abortl  un 
traité  des  Diverses  propriétés  des  triangles  recti' 
lignes ,  et  ensuite  plusieurs  pièces  relatives  aux 
propriétés  et  à  quelques  usages  de  ta  courbe  ap* 
pelée  Lemniscate.  Ce  second  voImiik'  est  intéressant 
par  les  résultats  curieux  et  remarquables  que  Foo 
y  trouve,  n  paraît  que  la  Lemniscate  était  la  courbe 
favorite  de  Fagnano  :  il  l'a  retounn'e  dans  tous 
les  sens,  et  en  a  même  fait  graver  la  Ugure  sur  le 
frontispice  de  son  livre. — Fagnano  eut  nn  fils 
(Jean-François  de  FAcrtAXO  de  Toschi),  qui  fut  ar- 
chidiacre de  Sinigaglia ,  et  «|ui  aimait  aussi  beau- 
coup les  mathématiques;  les  journaux  de  Leipsick, 
particulièrement  ceux  des  années  1771,  177^  et 
1776,  contiennent  divers  Mémoires  de  lui  sur  la 
géométrie  et  l'analvse.  N — t. 

FAGNIER.  VoyesViMXKBm. 

FAÇON  (Cn-CRFscK^T)  narjuit  le  H  mai  IfiôS, 
dans  le  jardin  des  plantes  de  Paris,  dont  Gui  de 
la  Brosse,  son  oncle,  était  fondateur  et  Intendant 
Les  premiers  objets  qui  s'offrirent  à  ses  yeux 
furent  des  plantes,  dit  Fontenelle;  les  premiers 
mots  qu'il  bégaya  furent  des  noms  de  plantes;  la 
langue  de  la  botanique  Alt  sa  langue  maternelle. 
Après  la  mort  de  son  père ,  commissaire  des 
guerres ,  qui  perdit  la  vie  sous  les  miu^  de  Barce- 
lone, en  1649,  le  jeune  Fagon,  placé  au  collège  de 
Ste-Barbe,  y  fit  d'exct  llentes  études.  La  médecine 
devint  ensuite  l'objet  spécial  de  ses  travaux.  La 
plupart  des  thèses  qo^  soutint  présentent  im  vif 
întértH.  Dans  l'une,  il  examine  s'il  existe  rétUe- 
ment  une  génération  spontanée  des  animavu  et 
des  végétaux  ;  dans  l'autre,  il  préconise  la  éKtS 
lactée  comme  le  meilleur  moyen  thérapeudique 
du  rhumatisme  et  de  la  goutte;  mais  il  se  Ail 
gua  surtout  eu  defiudaui,  avec  une  rare  sagac^^ 
taciicutation  du  sang,  <^ui  n'était  encore  re{ 
^  comme  ime  bjrpothete  jagénieuse.  Sa 
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talion  :  .}»  a  sanguine  impulium  eor  salit  (1663)? 
fui  presidt^c  par  Nicolas  Donvarlct.  A  peine  reçu 
docteur,  Fagoa  obtint  la  chaire  de  botanique  et 
celle  de  chimie  au  Jardin  des  plante».  Ce  jardin , 
dont  h  snrinlondancc  t'tait  ooiifl»'('  :ui  prrmii  r 
médecin  du  roi ,  avait  été  singulièrement  néglige 
par  Cousinot  et  Vautier.  L'archiAtre  Vallot  se 
montra  aussi  ze'U'  quo  ses  pr('iîi'r»  ss<  iirs  avaient 
été  insouciants.  11  fut  puissamment  secondé  par 
Fagon,  qui  fit  des  excuruons  botaniques  en  Au- 
Tcrgne,  en  Languedoc,  en  I*rovencc,  sur  hs 
Alpes,  les  Pyrénées,  lesCévennes  et  les  bords  (b; 
la  mer,  où  il  recueillit  une  aliondante  niuissoii. 
Le  catalogue  publié  en  IGGu,  sous  le  titre  de  Hor- 
ttis  rrrfius ,  est  pn'rfMé  «l'un  pelit  poënie  <|ui  ne 
uiunquc  pas  d'élégance.  Fagon  devint,  en  168U, 
premier  médecin  de  madame  la  Dauphine,  puis 
delà  reine,  enfin  de  f.ouis  X!V  en  1(!0Ô.  Rcv«Hu 
de  ces  dignités,  il  fut  nommé  en  16<J9,  membre 
honoraire  de  rAcad<fmie  des  seiences.  On  voit  à 
regret  qu'il  n'rnrirhil  point  les  mémoires  (1fr»>Ue 
compagnie  célèbre.  U  n'y  inst-ra  qu'un  seul  mé- 
moire S»  le  Uéeornu  appi  U  a  got,  en  1710;  et  la 
république  littéraire  ne  possède  pas  de  lui  outre 
cet  écrit  un  seul  otivrage;  car  ce  nom  ne  peut 
être  donné  à  une  mince  brocbure  intitulée  :  Les 
adtidràU«i  ftutBUi  dm  fmêtqtdma.  confirmée*  par 
plusieitrs  erpériences,  avec  la  manihr  ilr  s'fn  aerrir 
dam  toutes  les Jiècres,  pour  toute  sorte  d'âge ,  Parts , 
1705,  in^S ,  ni  i  Aferses  thèses  sur  l'eflleacité  de 
l'eau  panée,  sur  l'utilité  du  raH'  ]>our  les  gens  de 
lettres,  sur  les  inconvénients  du  tabac,  etc.;  thèses 
que  peuvent  réclamer  les  canAdats  qui  les  ont 
défendues.  On  se  tromperait  cependant  si  l'on 
jugeait  que  la  carrière  de  Fagon  fut  stérile.  Tous 
les  moments  dont  ses  emplois  lui  permirent  de 
diqNMer,  il  ks  consacra  soit  à  l'exercice  gratuit  de 
sa  profession ,  soit  à  des  actes  de  justice  et  de 
bienfaisance,  qui  ne  peuvent  être  assez  loués, 
parce  qu'ils  sont  excessiTenient  nres.Fagon ,  t  rans- 
porte'  à  la  cour,  étonna,  scandalisa,  par  des  vertus 
qui  semblent  proscrites  de  ce  séjour  de  corrup- 
tion, n  diminua  considérablement  les  revenus  de 
sa  charge  ;  il  abolit  les  tributs  établis  sur  les  no- 
minations aux  chaires  de  profiesseur  dans  les  dif- 
ffrentes  universités,  et  sur  les  intendances  des 
eaux  minéinics  du  royaume  ;  il  restreignit  autant 
que  cela  lui  fut  possible,  et  regretta  de  ne  pou- 
voir anéantir  la  vénalité  des  piMes.  Il  fit  suppri- 
mer la  chambre  royale  des  universités  provinciales, 
conflrma,  étendit  même  les  droits  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  poursuivit  avec  une  louable 
sévérité  les  médicastres,  les  empiriques,  les  char- 
latans, (juî  de  nos  jours  pratiquent  impunéiueiit 
kur  art  homicide,  et  distribuent  sans  crainte  leurs 
poisons.  Un  de»  plus  beaux  litres  de  gloire  pour 
Fagon  est,  sans  contredit,  d'avoir  non-seulement 
esùmé,  admiré,  mais  rechcrclté  et  protégé  avec 
«ne  sorte  de  passion  les  savants  et  les  artistes. 
Ce  fut  par  ses  soins,  et  sur  sa  recommandation, 
que  Louis  XIV  envoya  Plumier  en  Amérique, 

xin. 
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Feuillée  an  Pérou,  Lippi  en  Egypte,  Toumefbrt  en 

Asie.  Fnf^on  donna  surtout  à  ce  dernier  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  d'une  haute  considéra- 
tion :  il  l'appela  d*Aix  è  Paris,  et  lui  procura  la 

chaire  de  botanique  au  jardin  (lu  roi.  Le  ee'lèbrc 
naturaliste  provençal  témoigna  dignement  sa  re- 
connaissance I  souMécène,  en  lui  consacrant,  sous 
le  nom  de  Fagonia,  un  genre  de  plantes  rosacées 
(de  la  famille  des  Uutacées ,  de  Jussieu  et  de  Ven- 
tenat),  dont  la  plupart  des  espèces  sont  originairrs 
du  Levant.  Fagon  était  d*inie  emistltution  trèr« 
délicate,  fatigué  par  un  asthme  violent,  et  tour- 
menté par  la  pierre,  dont  il  fut  opéré  en  1702 
par  l'habile  chirui^en  liaresclial.Il  parvint  cepen- 
dant, à  l'aide  d'une  conduite  régulière,  d'une 
sobriété  constante  et  scrupuleuse,  jusqu'à  l'âge 
de  près  de  80  ans  ;  il  mourut  le  11  mars  1718.  Son 
éloge  est  inséré  parmi  ceux  des  académiciens  par 
Fontenelle,  et  beaucoup  plus  détaillé  dans  la  A'«- 
tiw  du  hommef  lu  pbu  eélitm  de  la  faettUi  de 
médedne.  par  J.-A.  Hazon.  G. 

FAHLEMijS(ËBic),  né  en  Suède,  dans  la  pro- 
vince de  Vestminîe,  devint,  en  1701,  professeur 
des  lingues  orientales  à  Pernan,  en  Lironie.  Lors> 
que  ce  pays  eut  été  occupé  par  les  Rns.ses,  il  re- 
tourna en  Suède.  On  a  de  lui  :  1"  Disp.  duo  priora 
capita  ex  cosnmenL  R.  Isaaci  Abarbanelis  in  prophc' 
tnm  Jonam  inlinguam  lat.  translata,  \{\\W\  ;  'i"  Disp. 
historiam  Akorani  et  fraudem  Mahumedis  sistens, 
4679;  8"  De  IH^plM  Judtnnm  Bbne  taene  rent- 
virutandi  ratione ,  eorttmdemque  scrifUnun  usu  et 
utiiitale  in  sckolis  chrittianorum,  1701.  —  Un  autre 
Suédois,  nommé  /omt  Faburid»,  Itat  évéque 
d'Abo,  où  il  mourut  en  1748,  laissant  quelques 
dissertations  latines.  C — au. 

FAHRENHEIT  (Gabriel-Duocl),  habile  physicien 
et  artiste  ingénieux ,  naquit  à  Dantzig,  vers  la  fin 
du  17''  siècle.  Son  père  le  destinait  à  suivre  le 
commerce,  mais  son  goût  le  portait  à  l'étude  des 
sciences,  et  le  succès  de  quelques  intruments  qu'il 
exécuta  avec  d'utiles  rectifications  détermina  son 
penchant  pour  la  physique.  Il  voyagea  dans  les 
«HflRfrentei  parties  de  l'Allemagne  pour  accroître 
ses  connaissances  par  la  fré(pientalion  des  sa- 
vants ;  s'établit  ensuite  en  Hollande,  où  il  acquit 
l'amitiédes  hommes  les  plusdistingués,  entre  autres 
de  l'illustre  'sCravesande,  et  mourut  en  1710  dans 
un  âge  peu  avancé.  11  avait  entrepris  une  machine 
pour  le  dessèchement  des  terrains  sujets  aux  inon* 
dations,  et  avait  obtenu  des  états  de  Hollande  un 
privilège  pour  l'exécution.  £a  mourant,  il  pria 
s'Gravesande  de  terminer  cette  machine  au  profit 
de  ses  héritiers.  s'Gravesande  y  fit  dis  change- 
ments qu'il  jugeait  propres  à  en  rendre  le  jeu 
plus  prompt;  mais,  à  la  première  expérience,  elle 
se  drcangea  et  Htt  ahaadomiée.  Fahrenheit ,  est 
principalement  connu  par  les  aréomètres  et  les 
thermomètres  de  son  invention.  «  L'aréomèlre  de 
m  Fahrenheit,  dit  M.  Libes  (/>ic/>o/i.  de  physique), 
"  offre  l'avantage  d'opérer  sur  di  s  volumes  égaux 
1  de  diflérents  Iluides,  et  conséquemment  de  faire 
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n  connaître  le  rapport  exact  qui  existe  entre  leurs 
R  pesanteurs  spécifiques.  l>es  physiciens  anglais , 
«  dit  le  uiéuie  auteur  ,  preïércnt  au  thermomètre 

•  de  Réaumur  celui  de  Fahrenheit,  qui  est  à  mer- 
«  cure,  et  qui  a  pour  limites  «le  l'erhellc  les  de- 
«  gres  qui  répondent  l'un  à  la  chaleur  de  l'eau 
m  bouillante,  l'autre  à  la  congélation  déterminée 
•c  par  le  iiniri;it('  tV.iiiiiiioiiiaque.  La  distance  qui 
0  sépare  les  deux  limites  est  divisée  en  deux  cent 
«  dénie  parties  ^galeit  d'où  il  ràulte  que  le 
«f  trentc-tleuxième  degré  coïncida  av«'r  le  zt'i  o  du 
«  thermomètre  français,  ce  qui  donne  cent  (|uatre- 
«  Tingts  degrés  depuie  le  même  terme  jus4]u'à 
«  celui  de  l'eau  bouillante.  Neuf  dcgn'S  du  ther- 
«  momètre  de  Fahrenheit  en  valent  quatre  du 
m  thermomètre  de  Réaumur  divisé  en  quatre-vingts 
«  pirties,  et  cinq  degrés  du  thermomètre  cenli- 

•  grade.  "  On  attribue  à  Fahrenheit  une  Disserta- 
Uon  sur  Us  thennumitres,  1724  ;  et  on  trouve  de  lui, 
dans  les  Transactions  pbilusupliiqties  de  ta  iiicine 
aiiiirc,  cimi  iiii'iiioirrs  sur  /'  dt  ijrr  de  chalt  ur  de 
dteers  liquides  eu  elal  U  eùuUitton,  sur  la  conyt  lafion 

ttm  tkau  b  mdê,  mit  Im  grmUét  spéei/igtm  i$ 
dijfi  rt  tits  corps,  sur  un  nouveau  baromètre,  et  sur  un 
aréomètre  de  mmelU  tuvetUion;  on  les  trouve 
tutti,  en  latin,  dent  1m  ifcte  tmé^mm,  de  Lei|>- 
•ick.  W— 8. 

FiUEL,  ou  FAYËL.  ^oyi»  GOUCY  (RiOUL  ou 
Uehauo  de  ). 

FAiGUET  h\.  ViLLEMELVE  (JoAciuu),  ué  à  Mont- 
oontouren  Urotagne,  le  10  oclohre  1703,  trésorier 
au  bureau  de  Cliùluus,  fut ,  sinon  l'un  des  créateurs 
en  France  de  la  science  é»  réoomnnie  politique, 
du  moins  l'un  de  ceux  (|ui  en  ])  m  j  in  gèrent  les 
principes,  et  eu  lircnl  ressortir  les  avaulagei  avec 
le  plut  de  xèle  et  de  oonitance.  Il  InTenta  une 
sorte  de  four  mobile  et  portatif  pour  h>  service 
des  armées  dont  il  est  fait  mention  liouurable- 
ment  dent  les  Mémoiru  ét  tAeatUmk  de»  tdmees 
de  17G1  ;  et  le  premier  il  fabrit|ua  en  France  un 
pain  composé  de  trois  parties  égalesde  froment,  de 
aeig^  et  de  pommes  de  terre.  Les  différents  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  intéressants  par  le  sujet, 
mais  rédigés  avec  trop  peu  de  méthode  et  de  soin , 
n'eurent  que  peu  de  succès  lors  de  leur  publication, 
et  iont  depuis  longtemps  oubliés.  On  y  trouve 
cependant  des  vues  utib  s,  et  (|ui  auraient  pu  Otro 
mises  en  pratique.  Faigucl  a  fourni  plusieurs  ar- 
ticles à  r£ncyclopédie(  entre  autres  rarlicle 
manche)^  et  des  morceaux  de  littérature  aux  jour- 
naux du  temps.  Ce  citoyen  modeste  et  laborieux 
mourut  en  i780,  dans  un  âge  avanod.  On  a  de  lui  : 

1"  V Econome  polifi<jitc ,  projet  pour  enrichir  et  pcr- 
/ifcUotmer  l'ti^çe  kumium,  Paris,  i7<i3,  in-12, 
reproduit  sous  le  titre  de  l'itan  de*  pamtet  ou 
l'économe  poliliiiue,  etc.,  17G6,  in«19,  avec  deux 
mémoires  intéressants  sur  les  maîtrises  et  sur  les 
fttes.  M  Oti  ouvrage,  dit  Barbier,  est  intéressant 
«  tant  par  sea  objet  que  par  la  manière  dont  il  est 
«  écrit.  Dans  une  des  utiles  dissertations  qu'il  ren- 
«  ferme,  l'auteur  propose  rétablissement  d'une 
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«  régie  ou  compagnie  perpétuelle  dans  le  royaume 
«  pour  recevoir  les  petites  épargnes  «les  artisans , 
«  des  domestiques ,  etc.  C'est  le  but  de  la  société 
«  des  artisans.  •  ^Mémoires poUtitpmnw  la  cmdmÊê 
des  finances  et  surd'atdres  ohjets  infrrrstnuts,  Amster- 
dam, 1720  (177U) ,  in-l:2,  comprenant  Les  moyens 
de  suktiskmeB  pmr  no$  troupes ,  à  la  dMarge  dm 
roi  et  de  l'Etat ,  imprimés  séi>arément  en  1789. 
3^  Légitimité  de  l usure  légale,  etc.,  Amsterdam, 
4TN) ,  in^9.  »  Dons  ee  volume ,  dit  encore  Barbier, 
n  l'auteur  discute  les  pns.sages  de  l'Ancien  et  du 
«  Nouveau  Testament  sur  l'usure.  Il  y  démontre 
«  clairement  que  les  casuistes  sont  en  contradi^ 
«  tion  ame  euMnémes.  On  lit  ces  dent  vers  à  la 
«  fin. 

«  A  dwiatiil»«iig  M»,  «Toeat  de  I'udm, 
«  JlBttralnla  l«  SdAobm  «t  ta  maglitntan. 

4"  L'utile  emploi  des  relijieux  et  des  communautés 
ou  mtémaire politique  à  l' avantage  des  habitants  de  kt 
campagne.  Amsterdam,  1770,  in-ii».  W— setË.D-^ 

FAIL  (NO£L  DL).  Vo%iei  blJFAIL. 

FAILLE  (Ibsn-Ckarlbs  db  la),  jésuite,  né  i  An- 
vers en  ri97,  f  it  admis  dan*'  la  ■^ot  it'lt' .  à  l'ftgc 
de  lu  ans,  et  professa  ensuite  les  mathématiques, 
avec  une  grande  réputation ,  à  Dèle  et  è  Lou- 
vain.  11  fut  nommé  à  la  chaire  tie  cette  science 
au  collège  royal  de  Madrid,  lors  de  sa  fondation, 
cl ,  quelque  temps  après ,  fut  appelé  i  la  eonr, 
pour  donner  des  leçons  à  l'infant  don  Juan  d'An* 
triche.  La  conversation  et  les  manières  du  savant 
reUgieux  plurent  tellement  au  Jeune  prince,  qu'il 
ne  voulut  plus  s'en  séparer.  Il  accompagna  doue 
son  auguste  élève  dans  ses  voyages  en  Catalogne, 
en  Sicile  et  à  Napies.  il  mourut  à  Barcelone,  le 
4  novembre  16SI.  Don  Inan  lui  fit  faire  de  ma^i- 
fiques  ol)sè(|ues  et  ordonna  t|u'(ui  }>laçât  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  qui  exprimât  ses  regrets  de 
l'avoir  perdu.  On  a  de  La  Faille  :  !•  Tkem  meekm 
nirœ,  Hùle,  \i'd.'t,  ±'  Tkeoremata  de  centra  grarita- 
tis  partium  circuit  et  ellipsis  ,  Anvers,  iti3!i,  in-i". 
n  Ce  géomètre,  digne  d'éloges,  dit  Hontnela.  y 

a>signe,  à  la  vérité,  d'une  manière  fort  prolixe 

et  embarrassée,  les  centres  de  gravité  des  difTt^ 
«  rentes  parties  tant  du  cercle  que  de  l'ellipse  ;  il 
«  y  fait  surtout  voir  la  liaison  qui  existe  entre 
<t  cette  détermination  et  celle  de  la  quadrature 
«  de  ces  courbes,  ou  leur  rectilicatiou,  et  com- 
•  neirt,  l'nne  des  deux  étont  donnée,  l'antre  l*est 
«■  aussi  nécessairement.  >>  On  doit  remanfuer  que 
l'ouvrage  de  jLa  Faille  a  précédé  celui  de  Guldin 
que  l'on  regarde  eommunément  ooaune  l'autenr 
de  la  théorie  de  la  gravitation.  W — s. 

FAILLE  ((^EAïuiii  et  non  pas  GuaiatME  de  la), 
historien,  né  à  Castelnandary  en  l<M6 ,  prit  ses 
degrés  en  droit  \  l'université  de  Toulouse ,  et  fut 
ensuite  pourvu  de  la  charge  d'avocat  du  roi  au 
présidial  de  sa  patrie.  Il  se  défit  de  cet  emploi  en 
1(}55,  pour  se  fixera  Toulouse, où  il  venait  d'être 
élu  syndic.  Ce  qui  le  détermina  fut  l'espoir  de 
trouver  plus  de  moyens  de  suivre  sou  goût  pour 
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Yêîa^  ètm  vue  tille  où  1rs  lettres  étaient  de- 
puis longtemps  <n  honneur.  Lorsqu'il  eut  fait 
connaître  son  projet  d't'crire  les  annnit  s  île  Tou- 
louse, il  obtint  l'entrée  de  tous  les  )U'p<)ts,  et  on 
iTempressa  de  lui  adre^œr  de  toutes  parts  les  do- 
cuments qui  pouvaient  lui  être  ulili  s  I.fs  rTinu;is- 
trats,  après  avoir  lu  son  ouvrage,  décidèrent  que 
l'impression  en  serait  frite  aux  frais  même  la  iUle, 
et  lui  donnèrent  d'autres  marques  de  Iftir  sritis- 
faetion.  Pendant  son troisièmecapitoulat,  La  Faille 
engagea  sel  oonflrèrcs  è  faire  placer  dans  une  des 
salles  de  l'hôtel  de  rllle  les  bustes  t  n  marbre  des 
trente  plus  illustres  Toulousains  ;  et  on  lui  laissa 
le  soin  d'en  sunreiller  l'ex^tion.  n  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de*  Jeux  Flo- 
raux en  169  i,  et  il  remplit  cette  place  avec  dis- 
tinction ,  malgré  son  grand  ftge ,  jus«}u'à  sa  mort , 
arrivée  le  42  novembre  1711.  Il  était  alors  dans 
ST  fl(i'  année.  On  a  «le  lui:  1"  Les  Annales  de  h 
tille  de  Toulouse  (de  1271  à  1610),  première  par- 
lie  ,  1G87  ;  »  partie,  Vm ,  t  Tolnmes  iii-lbl.  Le 
style,  dit  Logmdre,  en  est  vif  pf  concis;  mais 
peu  correct.  On  y  touve  un  grand  nombre  de  faits 
carlem,  La  Faille,  hiTité  à  donner  la  contlmia- 
tion  de  ert  onvr.if^c.  répondit  que  son  runonr 
pour  la  vérité  ne  lui  permettant  pas  de  la  trahir, 
il  croyait  prudent  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Du- 
rosoy,  |«  dernier  annaliste  de  Toulouse ,  a  beau- 
coup profité  des  rfcherchps  «Ir  son  prédéfpssfur. 
Traité  de  la  noblesse  des  capitouls ,  Toulouse, 
1607  ,  KiTS,  3«  édition  aofpnentée,  1707,  in-t», 
La  Faille  entreprit  cet  ouvmtjf  pour  prévenir  b-s 
atteintes  que  les  commissaires  chargés  de  la  re- 
cberdie  des  faux  nobles  aoraient  pu  porter  aux 

prirllégps  du  rn]>ifni!l;it.       I^rffrr  sur  Pirrrr  Gnn- 

delin,  imprimée  à  la  téte  des  poésies  de  cet  auteur, 
Toulouse,  1678,  in^9,  et  dans  le  Beemil  de» 
portes  gascons,  Amsterdam,  1700,  in-S";  4*  Des 
IHscfmrs  et  des  Pièces  de  vert  dans  le  Recueil  des 
htae  Fbrmae.  Barbier  attribue  à  La  Faille  la  tra- 
duction du  Traité,  deNlcole,  r/r  la  beauté  des  ouvrages 
d'esprit,  et  particulièrement  de  r éjri gramme ,  impri- 
mée avec  le  Recueil  des  plus  beaux  endroits  de  Mar- 

tiai,  traduit  par  Pierre  Coslar,  Toulouse,  1689, 

2  vol.  in-12.  W— s. 

FAILLE  (Clément  de  la),  naturaliste,  né  à  la 
Rochelle ,  dans  le  18*  siècle,  ëtndla  d'abord  le 
droit  ,  rt  se  fit  recevoir  avocat  au  parlrmenl  de 
Toulouse.  11  fut  ensuite  nommé  contrôleur  des 
guerres,  et  profita  des  Idsirs  que  lui  donnait  celte 
plare,  afin  de  se  livrer  à  son  goiU  pour  les  scicnros 
naturelles  et  les  expériences  d'agriculture.  Il  était 
en  correspondance  avee  Dnalner  d'Argenrille, 
Alléon  Dular  rt  d'autres  savants.  La  Société  d'agri- 
culture de  la  Uorhelle  l'avait  élu  son  secrétaire 
perpétuel,  et  il  était  membre  de  celles  de  Hennés, 
Lyon, Tours,  Berne,  et  <le  l'Aieadémie d'Augsbourg. 
Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  dont  la  pu- 
blication lui  aurait  assuré  une  place  distinguée 
parmi  les  naturalistes  français  ;  mais  la  modicité 
de  sa  fortune  ne  loi  permit  pai  de  fUreles  frais 


FAî  rr.i 

des  gravures  dont  ils  devaient  être  ornés ,  et  il  ne 
put  trouveraucun  libraire  qui  voulût  s'en  charger, 
à  ime  époque  où  le  goût  de  l'histoire  naturelle 
était  encore  très-peu  répandu  en  France.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  ce  savant 
modeste  ;  mais,  d'après  1rs  probabilités,  on  croit 
pouvoir  la  placer  vers  i77U.  On  a  de  lui:  1"  Con- 
tkjfUogmfMe ,  on  IVailé  général  ie»  coquillages  de 
mer ,  de  terre  et  d'emt  douce  du  pays  d'Aunis  ,  in-i", 
fig.,  manuscrit.  On  en  a  extrait  la  IHssertcdion  sur 
Ut  phoMe  ON  dml ,  imprimé  dans  le  tome  3  des 
Mrifiniirs  de  l'Académie  de  la  Rochelle;  et  une 
autre  IHssertation  sur  les  différentes  espèces  d'huîtres 
de»  eélÊ»  de  la  Rochelle ,  imprimée  par  extrait 
dans  le  Mercure  de  France  ,  septembre  1751  ,  et 
dans  les  Mélauqtx  d'fiistnirr  naturelle  d'Alléon  Du- 
lac.  2"  Mémoire  sur  les  pierres  figurées  du  pays 
d^Atmi»^  arec  la  description  d'un  alpIuAnU^pidifi^^ 
pour  serrir  à  iliislnirr  naturelle  de  cette  prorince  , 
in-4",  flg.,  manu&crtl.  On  trouve  un  extrait  de  cet 
ouvrage  dans  le  MÊereure ,  octobre  4784,  et  dans 
les  Mélanges  d'Alléon  Dular.  5"  Mémoire  sur  les 
pétrifications  des  environs  de  la  Rochelle  ,  imprimé 
dans  YOnjctologie  d'ArgenviUe.  4*  Mémoire  sur  le* 
tnotjetis  (le  tniilliplier  aisément  les  fumiers  dans  iê 
pan»  d'Aunis,  la  Rochelle ,  1 762 ,  in-12  ;  réimprimé 
dans  le  Journal  éeoumique ,  décembre  même  aiH 
née  ;  5"  Kssai  sur  ThUtoire  naturelle  de  la  taupe, 
et  sur  les  différents  moyens  qu'on  'j>eut  employer 
pour  la  détruire,  la  Kochelle ,  17t)8,  in-12,  Og.; 
nouvelle  édition,  1769,  in-8":  ouvrage  estimë, 
frnduit  en  allemand  par  1.  P.  fi.  avec  des  augmen- 
tations, Francfort,  1778,  in-8",  flg.  W— s. 

FAILLE  (Jacob  Baart  vb  la)  ,  savant  profSnaeur, 
de.srendiiit  du  c6\t'  paternel  d'une  famille  qui  fln- 
rissaiten  Italie  au  commencement  du  IS"  siècle, 
dans  la  personne  de  T^eopardo  délia  Faglia,  sur 

lequel  on  peut  consulter  le  Diclinuufiirr  uiitional, 

publié  en  hollandais  par  J.  Cok,  t.  ir>,  p.  0.)  et  sui- 
vantes. Un  petit-flls  de  Leopardo,  Baptiste  on 
Jean-Bapti.ste  délia  Faglia,  qui  s'était  fait  une  ré- 
putation par  ses  connaissances  littéraires,  et  jouis- 
sait d  une  grande  faveur  auprès  du  pape  Paul  111, 
se  retira  aux  Pays-Bas,  i  cause  de  quelques  dé- 
goûts qu'il  avait  eu  à  essuyer  dans  sa  carrière  po- 
litique. U  se  maria  en  Flandre,  où  il  changea  la 
forme  italienne  de  son  nom  en  eelle  de  de  la  Faltb 
ou  délia  Faille ,  plus  conforme  au  langage  de  sa 
nouvelle  patrie.  A  l'époque  de  la  réforme  reli- 
gieuse ,  cette  famille  se  divisa  ;  une  braneihe  resta 
lidèle  au  ratholieisme ,  et  demeura  en  Belgique; 
une  autre  embrassa  la  croyance  des  réformateurs, 
et  se  retira  en  Hollande.  C'est  de  celle-ci  que  de^ 

CCndait  J.-L.-P.-L.  de  la  Faille,  (pii  ajoutait  à  SOD 
nom  celui  tle  Baart,  qu'avaient  (torté  son  père  et 
son  grand-père,  revêtu  jadis  d'un  poste  honorable 
à  la  Haye.  Jarob  de  la  Faille  naquit  dans  cette 
ville  le  iO  juillet  IT.'iT.  Son  père,  maître  ès  arts  et 
docteur  en  philosophie,  «-tait  lecteur  de  mathéma- 
tiques et  de  physii[ue,  instituteur  à  l'établissement 
fondé  iMur  k  dame  de  Hratwoiide,  et  membre  de  U 
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Soci^t^  iMtave  de  phUosophie  eipérimentale  à  Rot- 

t  nlnin.  Il  eut  pour  mère  unefemmo  romnrcjuaMf 
par  son  esprit,  Marie-Christine  de  Urueys,  d'ori- 
gine française ,  mais  dont  les  parents  Aaient  ve- 
nus autrefois  chercher  en  Hollande  un  abri  contre 
J  intolérance.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
pertiit  son  père,  son  guide  et  son  ami ,  le  S  mai 
Î77i,  et  déjà  il  avait  fait  sa  licence  à  Leyde,  où  il 
.iv.iit  (li-O-ndu  une  thèse  Dp  tnrtiiudo  ex/iniistionis. 
L'aniU'f  i>uivante,  il  rrcquenla  l'I  niversite'  d'Ul- 
recbt,  pour  y  suivre  les  leçons  de  philosophie  et 
d'histoire  des  hahilrs  professeurs  Sn\  v\  Hennert. 
En  i776,  il  «tait  à  Paris,  où  il  suivait  les  cours 
d'autres  hommes  non  moins  distingués  :  Irlande, 
>!t'ssirr,  Monnier,  Cousin,  Maiitluit  et  Rossut.  Ces 
étuites  le  rendirent  capable,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
de  succéder  à  son  père  dans  la  place  de  lecteur 
des  sciences  physiques  et  naturelles  à  la  Haye. 
C'est  vers  ce  temps,  en  177S,  (pi'il  publia  une  dis- 
sertation hollandaise  de  son  père  sur  le  calcul. 
Dans  l'année  17f)0,  il  remplaça  à  Groninguc  l'il- 
lustre Antoine  Hriigmans ,  comme  professeur  de 
physique,  d'histoire  naturelle  et  d'astronomie.  Ce 
fut  ft  eette  occasion  que,  le  25  septembre ,  il  pro- 
nonça im  (lisroiirs  :  De  sperandis  rei  p/iiloirnp)itrcr 
ideniiilem  aucUe  incrementis.  Pendant  les  treize  an- 
nées et  demie  qu'il  remplit  ces  fonctions,  il  Ait 
«liMix  fois  rertciir,  en  17!)S  et  ce  tjni  hii 

donna  lieu  de  composer  les  deux  harangues  sui- 
vantes, dont  la  dernière  est  Insérée  dans  les  Aih 
nahx  de  ri'niversite'  de  (ironingue  :  t"  De  rero 
feticUatis  tentu;  2"  Quid  taies  atque  disciplina  eum 
JmeHMe  commmùeaUe  Jnciant  ad  salutem  eomtnunem 
aJjiirandam  aiigendamque.  Il  avait  épousé,  en  1792, 
Jeanne-Aricie  Adrians,  qui  lui  donna  huit  enfants. 
Knfîn,  un  des  premiers  jours  d'avril  1825,  il  cessa 
d'exister.  H.  le  professeur  Van  Swinderen ,  étant 
monte*  en  chaire,  pour  la  première  fois ,  après  la 
mort  de  ce  savant,  en  prononça  un  éioge  d'où 
nous  avons  tiré  cette  notice,  et  qui  se  lit  en  entier 
dans  l'Annuaire  de  ITiiivei-site  «le  Groningiie  pour 
4824,  et  par  extrait  dans  le  kunU  en  leUerbode  du 
38  mai  I82i ,  p.  539-543.  R— r— 6. 

l'AIN  (  Af;A  iii(>\-.?i  an-Fraxçois  ,  haron),  né  à 
Paris  le  11  janvier  1778,  fit  dans  cette  ville 
d'asses  bonnes  études  que  la  révolntimi  vint  bien- 
tôt interruinpre.  Comme  toute  sa  famille,  il  en 
embrassa  la  c.-iuse  avec  beaucoup  de  zèle,  et  fut 
très^eune  encore  employé  dans  les  bureaux  de  la 
Convention  naiionah-.  Vax  179;>,  il  e'tail  secrétaire 
du  comité  de  sùn'It'  ^^t'iieinle  (pii  ilirig»  ;!  In  résis- 
tance des  conventionnels  contre  l'ullaque  des  ha- 
bitants de  Paris,  et,  dans  le  même  temps,  il  fut 
initie  à  tons  les  secrets  diplomatiques  qui  ame- 
nèrent la  paix  de  Uâle  avec  l'Espagne  et  la  Prusse. 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  renseignements 
précieux  à  cet  e'gard.  Il  fut  ensuite  ehef  des  bu- 
reaux de  correspondance  du  Directoire,  et  après 
le  48  brumaire  chef  de  division  aux  archives  du 
Consulnt,  i)uis  h  relies  de  l'Knipire.  FnPm,  il 
entra  dans  le  cabinet  de  l'empereur,  devint  son 
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secrétaire  intime,  et  l'aeeomptgna  parlout  dans 

ses  dernières  campagnes.  Placé  ainsi  près  de  Na- 
poléon, il  obtint  toute  sa  confiance,  la  mérita  par 
son  dévouement,  et  fut  nommé  baron  avec  deux 

dotations  qu'il  perdit  à  la  Restauration.  LVi-s  lors 
resté  sans  emploi ,  il  se  hâta  de  rentrer  au  service 
de  Napoléon  aussitôt  après  le  retour  de  l'He  d'Elbe, 
en  1818,  et  ftat  nommé  secrétaire  d'État.  Il  perdit 
encore  une  fois  sa  position  à  la  seconde  rentrée  de 
Louis  XVlll,  et  se  retira  à  la  campagne,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  rédaction  de  ses  divers  écrits.  Revenu 
dans  In  capitale  après  la  r-'yolution  «le  Juillet 
1850,  il  fut  nommé  secrétaire  parlicuUer,  puis 
intendant  des  domaines  du  nouveau  roi ,  et  il 
conserva  ins(pr.T  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1857,  ce 
lucratif  emploi ,  qui  fut  transmis  à  son  (ils.  U  a 
publié  :  1*  kamuerit  de  Fm  W,  17M,  1795,  <«■- 

tenant  les  premières  trntisardoiix  de  rKiirojx  arer  la 
république /rauçtùse,  et  le  tabU  nu  des  dermers  «wf- 
nements  du  régime  eenaentàtmnel .  pour  set  vil'  ék 
toire  du  cabinei  de  eette  époque ,  Paris,  I8i28,  in-8i*, 
traduit  en  allemand,  Leipsick,  1S29,  în-â°;  2°  i/a- 
nuscril  de  1812  ,  contenant  le  précis  des  événements 
de  cette  année,  pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon , 
Paris,  18^7,  2  vol.  in-S",  traduit  en  allemaml , 
J^eipsick,  2  vol.  in-S"  ;  3"  Manuscrit  de  1815,  cotUe- 
nmU  le  précis  des  éeénementt  de  eette  atmie,  pomr 
servir  à  l'histoire  de  l'empereur  Napoléon,  Paris, 
1824-25, 2  vol.  in-8",  ^  édition,  1829, 2  vol.  in-8»  ; 
4*  MatmierU  de  1814,  tremi  dane  les  toUtiree  m- 
pénales  prises  à  Waterloo,  contenant  l'histoire  des 
derniers  six  mois  du  règne  de  Psapoléon,  Paris, 
1825,  1824,  1825,  1830,  in-8»,  traduit  en  éBe- 
mand  ,  Berlin,  1823;  Francfort,  182,'i,  in-8».  Quoi 
qu'en  aient  dit  les  amis  de  Fain ,  on  ne  peut  nier 
qu'une  admiration  trop  exclusive  pour  Napoléon 
ne  se  fasse  remarquer  dans  ces  derniers  outrages. 
Cependant  le  ton  et  l'esprit  en  .sont  généralement 
assez  mesurés i  et  si  l'auteur  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'il  sait  et  tout  ce  qu'il  a  vu,  on  peut  do  moins 
le  plus  souvent  croire  à  ce  qu'il  a  hien  voulu  dire  ; 
pour  les  lecteurs  exercés,  il  est  aisé  de  deviner  le 
reste.  V-^. 

FAIM  (Madame  DrAM.v>TF.),  née  Medncjlin,  poêle 
italienne  du  18'  siècle,  vit  le  jour  au  village  de  Sa- 
vallo,  en  la  vallée  de  Sabbio,  dans  le  Breseian, 
chez  son  oncle,  qui  en  était  curé,  et  avec  lequel 
son  père  et  sa  mère  étaient  venus  jouir  des  agré- 
ments de  la  campagne.  File  y  resta  ses  premières 
années,  pendant  lesquelles  elle  commença  i  faire 
reinanjuer  les  privées  et  la  vivacité  de  son  esprit. 
Son  père ,  qui  exerçait  la  profession  de  médecin 
dans  la  petite  ville  de  Castrezato,  vint  enfin  pren- 
dre  sa  fille  au  sortir  de  l'enfance  et  l'emmena 
chez  lui,  où  d  lui  enseigna  lui-même  les  éléments 
de  la  langue  latine,  qu'ensuite  elle  cultiva  ame 
succès.  Sans  avoir  d'autres  maîtres  que  la  lecture 
des  auteurs  classiques  pour  apprendre  l'art  des 
vers,  elle  parvint  a  composer,  à  qulnse  ans,  des 
sonnets  qui  tirent  l'admiration  des  connaisseurs. 
Lorsque  bientôt  après  elle  se  rendit  à  firescia,  où 
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sa  réputation  l*tfait  prMdée,  elle  y  fut  accueillie 
comme  une  merveille  par  tous  ceux  qui  aimaient 
les  muses,  et  dès  lors  elle  fil  de  la  poésie  sa  prin- 
cipale occupation.  Ses  vers,  à  cet  âge  où  la  nalure 
commence  à  disposer  la  jeune«e  à  l'amour,  n'ex- 
primaient guère  nue  les  tendres  sentiments  de  son 
caur;  mais  quanti  elle  fut  mariée,  retirée  à  Salo, 
oà  habitail  son  mari,  ses  chants  cessèrent  d'être 
amoureux,  malgré  ce  que  reltc  ville,  sitiu'c  sur 
les  bords  enchanteurs  «lu  lac  de  Ganle,  a  de  ro- 
mantique. Madame  Fatal  composait  des  sonnets, 
des  stances,  des  madrigaux  sans  amour,  pour  des 
Doces,  pour  des  réceptions  de  docteurs,  même 
pour  des  vétures  religieuses  ;  mais  ce  genre  fade- 
nient  louangeur,  dont  tant  de  beaux  esprits  ita- 
liens faisaient  leurs  délices,  finit  par  l'ennuyer  à 
tel  point  qu'elle  jura  «l'y  renoncer,  eu  consignant 
S  I  résolution  dans  un  nouveau  sonnet.  Les  ëd^ 
Irui-S  de  recn<  ils  pnt'litincs  vinrent  ;il<trs  niellre  sn 
lyre  à  cootriliuliou.  11  n'arrivait  pas  un  étranger 
qui,  visitant  les  bords  charmants  du  lac,  ne  voulût 
la  voir  et  tenir  d'elle  ipielqu'une  de  ses  nouvelles 
productions  poétiques.  Elle  fut  agrégée  aux  aca- 
démies des  Ommmh  de  Salo,  des  Onim  de  Padoue, 
des  Agiati  de  RoTeredo  et  des  Armdi  de  Hoino. 
Ses  compositions  en  prose  n'étaient  pas  moins  fa- 
ciles et  ra«rins  ël^antes  que  ses  vers  :  un  reeneil 
imprimé  de  plusieurs  de  ses  lettres  familières,  et 
surtout  une  savante  dissertation  sur  les  études  qui 
conviennent  aux  dames,  en  sont  la  preuve.  Ce  qui 
paraîtra  singulier  est  qu'elle  y  cherche  à  détour- 
ner les  femmes  (le  la  poésie,  voulant  qu'elles  s'oc- 
cupent plutôt  de  la  géométrie  et  des  uialhéuia- 
tiipies,  auxquelles  cl]i>méme  s'était  adonnée  sous 
la  direction  du  comte  J  -R.  Soardi.  tlle  écrivait 
aussi  en  latin  et  même  en  français  avec  une  rare 
pureté.  Elle  pocsédait  asseï  bien  la  science  astro- 
nomique ,  les  opinions  philosophi(|ues  modernes, 
et  même  les  matières  théologiques,  pour  en  pou- 
voir parler  avec  ceux  qui  en  étaient  le  mieux  In- 
strails.  Vers  la  fin  de  sa  vie  elle  ne  lisait  presque 
|ilus  que  les  livres  saints.  Elle  mourut  à  Salo,  le 
i'>  Juin  1770.  Ses  amis  J.-H.  Fontana  et  Mathias 
Itutturini  firent  sur  sa  mort  des  élégies,  dans  les- 
quelles ils  lui  donnèrent  de  justes  louanges.  An- 
toine Brognoli,  patricien  brescian,  qui  a  écrit  et 
publié  son  Kloge  à  Rrescia,  en  178S,  d'après  sa 
Vie  iraprime'e  à  Salo,  le  termine  en  appliquant  à 
ees  lionunages  funéraires  le  mot  d'Uorace  :  iVft- 
wui  da$iuuqiie  vkîMrim,  Les  «Buvres  de  madame 
Kaïni  avaient  été  imprimées  avec  sa  ¥ie  par  Jo- 
seph Pontara.  G— h. 

FAIPOCJLT.  Vofet  Faymmut. 

FAIRKAX  (Et>oiAnii  ',  poète  anglais,  fils  de  sir 
Thomas  Fau-fax  de  Denton,  dans  le  comté  d'York, 
vivait  i  la  fin  du  16^  siècle  et  au  commencement 
(lu  17'  .  Tandis  que  ses  frères  signalaient  leur  va- 
leur dans  les  combats,  sa  modestie  et  son  goût 
pour  l'étude  et  pour  la  vie  paisible  le  retinrent 
dans  son  pays  natal,  où  il  s'occupa  de  la  compo- 
sition de  divers  ouvrages  en  prose  et  c»  vers.  Ce- 


FAI  rxT, 

lui  qui  fonda  sa  réputation  est  le  Godefroy  de 
Bouitlun ,  traduction  de  la  JérusaUm  délUré», 
Celte  traduction ,  où  l'auteur  s'est  attaché  à  rendre 
l'original  vers  pour  vers  (ce  qu'il  a  fait  avec  une 
exaetttude  et  une  fiieiUté  qu'on  renoontre  rarement 
réunies) ,  obtint  im  grand  succès  dans  le  temps ,  et 
a  été  longtemps  fort  estimée,  malgré  la  coupe  en 
octaves,  contraire  au  génie  et  aux  habitudes  de 
la  poésie  anf^laise.  I.e  roi  Jaei|ues  lui  ltait  celle 
traduction  au-dessus  de  tous  les  autres  ouvrages 
de  poésie  anglaise  ;  et  Charles  V*,  dans  sa  prison , 
y  trouvait  une  distraction  au  sentiment  de  Ses 
malheurs.  La  première  édition  du  Godefroy  parut 
en  1600.  Les  autres  ouvrages  de  Fairfax  que  l'on 
cite  sont  des  Kglogurt  ingénieuses,  dont  une 
seule  a  été  imprimée  f.M"  Cooper's  Musr's  li~ 
brary,  1737);  une  Histoire  (en  vers}  d  Edouard , 
surnommé  le  Prince  noir;  un  livre  intitulé  :  As 
Di'niDUdlnijif ,  on  il  parle  de  la  sorcellerie,  trlle 
qu'elle  était  en  usage  dans  sa  famille  ;  des  Lettres 
à  Jean  Dorrell,  firétre  catholique,  enfermé  dans 
le  château  d'York,  touchant  la  suprématie  et  l'in- 
faillibilité du  pape ,  l'idolfttrie ,  etc.  Kieu  de  tout 
cela  n'a  été  imprimé.  Il  montre  dans  ses  ouvrages 
de  théologie  un  esprit  de  paix  et  de  modération, 
et  dans  ceux  de  poésie  un  respect  pour  la  morale, 
qui  firent  dire ,  à  l'occasion  de  ses  églogues  : 

Pastn»  non  mbiM  rat  q«un  tiU  t!u  prota. 

Waller  le  reconnaissait  pour  son  maître  dans  l'art 
des  vers  ;  et  Dryden,  en  le  comparant  à  Spencer, 
qui  parait  lui  avoir  servi  de  modèle,  donne  la 
piéférence  à  Fairfax  sous  le  rapport  de  l'harmo- 
nie. Il  mourut,  à  ce  que  l'on  croit ,  vers  163S.  Ce 
qiii  pourrait  cependant  faire  douter  de  l'exaelitude 
de  celte  date ,  c'est  que  la  seconde  édition  de  son 
Godefiroif  ieBmàUom,  qui  parut  en  1614,  n'a  pas 
été  faite  par  lui.  L'ainé  de  ses  fils,  (îuillaume 
Fairfax,  a  traduit  du  grec  en  anglais  les  Vies 
des  anciens  phiiotopkes ,  par  Diogèite  Laeree.  S— 0. 

FAIRFAX  Thomas,  lord;,  qui  joua  en  Anp^leterre 
un  grand  rù\c  durant  les  guerres  civiles  du  règne 
de  Charles  I",  et  flnit  par  être  général  des  troupes 
du  parlement,  était  le  fils  aîné  de  Fertlinand  lord 
Fairfax,  et  de  Marie,  fille  d'Kdmond  SheflkTd, 
comte  de  Mulgrave.  Il  naquit  à  Denlon,  dans  la 
paroisse  d'Otley  en  Yorltshire ,  au  mois  de  jan- 
vier IGI I .  il  perfeetionna  son  éducation  au  collège 
de  Str^iean  à  Cambridge,  dont  il  devint  le  bienfai- 
teur sur  la  fin  de  ses  jours,  et  manifesta  eonstan- 
ment  ramnur  ]ioiir  le  savoir,  quoi(|ue  ses  con- 
naissances ne  fussent  pas  très-profondes,  excepté 
dans  l'histoire  et  les  antiquités  de  son  pays.  Doué 
d'un  earaelère  martial,  il  alla  Servir  en  Hollande 
eonuue  volontaire,  sous  Horace  Unrd  Vere,  afin 
d'apprendre  le  métier  des  armes.  De  retour  en 
Angleterre,  il  épousa  la  fille  de  ce  général,  et  se 
retira  dans  la  maison  paternelle  :  ce  fut  dans  cette 
retraite  qu'il  eoiirut  pour  la  cour  une  aversion 
extrême; sentiment  <pii  prit  naissance  en  lui,  soit 
par  le»  suggestions  de  sa  femme,  ptesbytérienne 
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lélée,  soit  par  fflMinpIe  et  It»  exhortatioM  de  son 
propre  père,  qui  devint  un  des  factieux  les  plus  ac- 
tib  et  les  plus  «rdenU  contre  la  cause  du  roi.  Aussi 
dès  le  premier  moment  où  ce  prince  essaya  de  le> 
ver  à  York,  pour  la  garde  de  sa  personne,  un  corps 
que  l()s  habitants  tie  la  province  supposèrent  ^tre 
le  noyau  d'une  armée,  soupçon  nui  fut  vérifie' 
par  réreneraent,  le  parti  auquel  tenait  Fairfax  le 
chargea  de  |irt'senter  une  p<flition  à  Charles  pour 
le  supplier  d'écouter  la  voix  de  sou  parlement,  et 
de  ne  pas  eontinner  i  lever  des  tronpcs.  Gomme 
le  roi  cherchait  à  éviter  cette  pétition ,  il  le  suivit 
avec  une  telle  persévérance ,  qu'il  (init  par  la  lui 
préwttter  en  pleine  eampagne ,  sur  le  pommeau 
de  la  selle  de  son  cheval,  en  présence  de  cent  mille 
personnes.  Peu  de  temps  après,  quand  la  guerre 
dvile  éclata,  le  père  de  Fairfax  reçut  du  parlement 
une  commission  de  général  en  chef  dans  le  Norti , 
et  lui  line  de  général  de  cavalerie.  Ils  se  distin- 
guèrent l'un  et  l'autre  dans  cette  guerre  par  leur 
bravoure ,  leur  intelligence  et  leur  activité,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Marst<1on-Moore  et  à  la 
prise  d'York.  Thomas  Fairfax  fut  deux  fois  blessé 
très  giiè'fsmentt  et  comut  souvent  ristiue  de  la 
vie.  Ses  exploits  lui  valurent  les  applaudissements 
de  son  parti;  et  en  1645,  lorsque  le  parlement 
jugea  à  propos  de.  donner  une  nouvelle  forme  à 
l'armée,  et  d'ôter  le  commandement  en  chef  au 
comte  d'Essex,  cette  assemblée,  qui  savait  que 
Fairfax  était  un  presbytérien  zélé,  l'élut  unani- 
mement pour  lui  succéder.  On  lui  adjoignit  Crom- 
well  avec  le  titre  de  lieutenant  général  ;  mais 
celui-ci  n'accepta  le  grade  inférieur  que  dans  l'in- 
tention d'être  réellement  le  maître.  Dès  que  Faifw 
fax,  (|ui  était  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  eut 
connaiitôance  des  ordres  du  parlement,  il  vola  à 
Londres,  Ait  préienté  i  la  chambre  des  commu- 
nes le  10  février,  par(|uatre  membres,  et  compli- 
menté par  l'orateur  qui  lui  remit  sa  commission, 
il  ent  le  pouvoir  de  nommer  tons  les  généraux 
sous  ses  ordres,  et  alla  au  mois  d'avril  à  Windsor, 
où  il  s'occupa  d'organiser  la  nouvelle  armée  que 
le  parlement  venait  de  voler.  «  Mais,  comme  l'ob- 
«  serve  Rapin-Thoyras,ce  fut  Cromwell  qui,  sous 
«  le  nom  de  Fairfax,  agissait  constamment;  car  il 
«  avait  pris  sur  lui  un  si  grand  empire,  qu'il  lui 
«  fUsiit  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  H  avidt  en  IV 
«  dresse  de  lui  persuader  (pi'il  n'avait  en  rue  que 
«  le  bien  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  et  par  là 
«  il  l'avait  disposé  à  recevtrtr  ses  conseils  et  i  avoir 
«  une  entière  confiance  en  lui.  »  Nommé  gouver- 
neur de  Uull,  et  envoyé  par  le  parlement  au  se- 
eonrs  deTattnton  dans  le  Somerset-ehire,  que  les 
royalistes  as'^iégenient  vivement ,  r.iirr.ix  y  reçut 
contre-ordre,  et  fut  chargé  de  joindre  Cromwell, 
pour  veiller  sur  les  mouvements  du  roi ,  qui  v»> 
nait  de  quitter  Oxford.  Après  divers  innuvements, 
les  deux  armées  se  rencontrèrent,  et  le  i 4  juin 
se  livra  la  bataille  de  Naseby  dans  le  Northamp- 
ton-sbire  :  elle  fut  décisive.  Le  roi,  obligé  de  fuir, 
§•  retira  dm  le  pays  de  Galks.  Fairfàx,  vicu»> 
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rieux,  mtt  le  16  le  siège  dmnt  LeiMsIer,  qnf  se 

rendit  le  18.  Le  10  juillet  U  déHt  lordGoring,  qui 
avait  été  obligé  d'abandonner  le  siège  de  Taunton 
pour  venir  à  sa  rencontre  ;  le  22  il  emporta  d'as- 
saut Bridgewater,  prit  ensuite  plusieurs  antres 
places,  et  le  10  septembre  força  Uristol  h  se  ren- 
dre. Il  soumit  tout  ce  qui  est  à  l'ouest  de  Londres, 
puis  marelie  dans  le  rad;  et  ne  pouvant ,  à  cause 
de  la  rigueur  de  la  saison,  assiég;er  dans  les  for- 
mes Kxeter,  ville  bien  fortiilée ,  il  en  forma  le  blo- 
cus, qui  dura  jusqu'au  iS  avril  1646.  Dans  eet  in- 
tervalle il  prit  plusieurs  places,  défit  et  dispervi 
diflérents  corps  de  royalistes  i  et  ce  parti  fut  to* 
talement  annniti  dans  les  provinces  du  sud  et  de 
l'ouest,  oÈi  était  sa  plus  grande  force,  et  qui  lui 
oflVaient  le  seul  refuge  qu'il  put  trouver  en  An- 
gleterre. Après  avoir  obtenu  ces  succès,  Fairfax 
marcha  en  toute  hâte  à  Oxford,  où  était  la  gar- 
nison la  plus  ronsid(Table  qui  restftt  au  roi.  Ce 
prince,  craignant  de  se  trouver  enfermé,  en  partit 
à  la  dérobée  et  déguisé,  pour  aller  se  jeter  dans 
les  bras  des  Ecossais.  Oxford  capitula ,  et  à  la  fin 
de  septembre  Charles  I''  n'avait  plus  en  Angleterre 
m  armée  ni  place  forte.  Faiffax,  arrivé  i  Londres 

le  12  novembre,  fut  coniidimrnté  et  remercié  de 
ses  succès  par  les  deux  chamlH'es  du  parlement, 
qui  se  transportèrent  àktt  loi  I  cet  efret.  Il  eut  a 
peine  le  temps  de  prendre  du  repos  dans  la  capi- 
tale; on  lui  donna  la  commission  d'escorter  les 
deux  cent  mille  livres  sterling  accordées  par  le 
parlement  d'Al^gleterre  à  l'armée  d'Ecosse ,  pour 
l»ri\  d«>  la  personne  du  roi  qu'elle  avait  consenti 
il  livrer,  (  liarles  l""  fut  remis  aux  commissaires 
du  parlement  le  30  janvier  1646.  Fairfax,  qui  ve- 
nait aiwlevanf  de  ce  prinrr,  l'ayant  rencontré 
au  delà  de  iNottingham ,  descendit  de  cheval ,  lui 
balsa  la  main,  et  après  être  remonté  discourut 
avec  lui  pmdant  la  route  jus([u'à  Holdenby,  où 
Charles  fut  mené,  monarque  fut  sans  doute  sa- 
tisrait  de  h  conduite  de  Fairfax,  car  II  dit  è  on 
des  commissaires  du  parlement  :  «  Le  général  mt 
«  un  homme  d'honneur,  et  il  tient  la  parole  qu'il 
«  m'a  donnée.  »  Mais  les  bistoriens  qui  citent  ce 
mot  ajoutedt  que  l'on  n'en  a  pas  connu  la  signi- 
flcation.  Fairfax  fut  reçu  à  Cambridge  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  et  créé  maître  ès  art*.  Déjà 
le  parlement,  après  de  longs  débats,  Tavrit  nommé 
général  de  l'année  que  l'on  conserverait  :  car  il 
était  question  d'en  licencier  la  plus  grande  partie, 
et  d'envoyer  le  reste  en  Iriande.  Tons  les  mili- 
taires se  montrèrent  peu  favornbleintMit  disposés 
pour  de  tels  desseins ,  (pii  li-s  menaçaient  de  leur 
faire  perdre  les  avantages  que  le  métier  des  armes 
leur  avait  procurés,  ("e  fut  nlors  que  Cromwell, 
(pii  avait  laissé  Fairfax  jouir,  au  moins  en  appa- 
rence ,  des  bonneurs  du  connnandenimt  iuprfroe, 
de  concert  avec  Ireton,  son  gendre,  non  moins 
arlilîeieiix ,  mais  meilirur  orateur  et  plus  habile 
écrivain  (|ue  lui,  résolut  de  tirer  parti  de  cette 
disposition  de  l'année  pour  la  porter  à  la  révolte 
oontre  le  parleiiWBt  En  emtéjneBM,  Us  réptn- 
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dirent  le  bniit  parmi  les  ididals  que  le  parlement, 
avant  le  roi  <mi  son  pouroir,  était  dans  l'intention 
de  les  licencier,  de  les  frustrer  des  am^rages  (jui 
leur  étaient  dus,  et  de  les  envoyer  en  Irlande  pour 
y  être  extermine'?  par  les  habitants  de  cette  tle. 
L*arniee,  eiiilaiiunee  par  ces  discours,  nomma  dans 
son  sein,  par  la  sugH^estioii  d'Ireton,  un  comité 
charge'  de  consulter  sur  son  bien-#tre,  d'assister 
aux  conseils  de  guerre,  et  d'aviser  à  la  paix  et  à 
la  iëearitë  du  royaame.  Flaiifn  tit  afce  peine  que 
cei  agitateurs,  ainsi  qu'on  b's  ,-ip]io1ait,  usurpaient 
le  pouvoir  qu'il  devait  exercer  sur  l'armée;  il  re- 
connut qu'ib  étalent  les  précurseurs  de  Tanarehie , 
et  que  leur  dessein  ,  rouime  il  l'observe  dans  ses 
Mémoires ,  était ,  au  milieu  de  la  confusion  géné- 
rale, d'élerer  leur  fortune  sur  la  ruine  publique, 
n  se  décida  en  cons^i]u*>ucc  à  resigner  sa  commis- 
sion; mais  les  chefs  «le  la  faction  des  indi'pendants 
lui  persuadèrent  de  la  ganler.  il  coopéra  donc  à 
toutes  les  démarches  de  l'armée  qui  eurent  pour 
but  de  de'trulre  le  pouvoir  du  parlement  :  en  vain 
les  deux  chambres  lui  firent  dire  de  laisser  ses 
troupes  è  nne  distance  de  qufaiie  milles  au  moins 
de  Londres;  il  entra  dans  cette  ville  en  triomphe 
avec  l'orateur  et  les  soixante  membres  des  com- 
mnnes  qui,  trahissant  les  prirU^ies  du  parlement, 
s'e'taient  retire's  dans  son  camp.  Cl  il  les  remit  en 
place,  il  fut  récompense'  de  ce  service  par  les  re- 
merclments  des  deux  chambres,  et  par  la  charge 
de  gouverneur  de  la  Tour.  Bientôt  il  apprit  que 
le  roi  avait  été  enlevé  avec  violence  de  llohlenby  ; 
indigné  de  cette  mesure  qu'il  ignorait ,  il  alla  trou- 
ver ce  prince  près  de  Cambridge,  se  conduisit  avec 
lui  de  la  manière  la  plus  respectueuse,  et  lui  fit 
suivre  tous  les  mouvements  de  l'armée ,  alin  que 
le  parlement  ne  ^emparftt  pas  de  sa  personne , 
car  il  avait  reçu  l'ordre  de  le  remettre  à  ceux  que 
les  deux  chambres  lui  désigneraient.  Mais  son 
crédit  sur  les  troupes  diminuait  de  ]our  en  jour , 
il  n'irait  ni  une  volonté  assez  ferme,  ni  un  carac- 
tère assez  décidé  pour  s'opposer  à  ce  qu'il  n'avait 
pas  le  pouvoir  d'empêcher;  et  quoiqu'il  ne  sou> 
haitât  aucune  des  choses  que  faisait  Cromwell,  il 
contribua  à  les  faire  toutes  réussir.  Ce  fut  sans 
doute  par  suite  de  cette  faiblesse  inconcevable 
qu'il  concourut  an  manifeste  de  l'armëe  du  mois 
de  janvier  1R17-1G(8  ,  qui  adhérait  au  vote  des 
communes  portant  que  l'on  ne  présenterait  plus 
ni  adresses  ni  messages  au  roi,  et  qui  ajoutait 
qu'elle  obéirait  au  parlenu  iii  dans  tout  ce  qui  se- 
rait désormais  nécessaire  pour  l'administration  et 
la  sAreté  du  royaume  et  du  parlement,  sans  le 
roi  et  contre  lui.  Fairfax  permt  son  père  à  cette 
époque,  lui  succéda  dans  ses  titres  et  emplois,  et 
n'en  resta  pas  moins  le  docile  instrument  de  l'am- 
bition de  Cromw  ell.  Il  déploya  la  plus  grande  ac- 
tivité pour  apaiser  des  insuiTections,  et  prit  Col- 
chester,  où  s'étaient  réfugiés  les  rentes  du  parti 
royaliste  (  ooy.  Câpkl  ).  A  la  fin  de  l'année ,  il  re- 
vint à  Londres  pour  tenir  en  respect  la  ville  et  le 
parlement,  et  prit  noa  quartier  général  au  palais 
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de  Whitehall.  Ses  démarches  bâtèrent  la  marche 
des  procédures  contre  le  roi  ;  il  dit  lui-même  qu'il 
éprouvait  une  sorte  d'engourdissement  moral  qui 
allait  juscp^è  la  stupidité,  et  qui  l'empêchait  de 
réfléchir  sur  ses  actions.  Cependant,  (pioiqtie  placé 
en  tt^te  de  la  liste  des  juges  du  roi,  il  refusa  de 
siéger,  probablement  à  la  persuasion  de  sa  femme 
ipii  montra,  lors  du  procès  de  ce  prince  infortuné, 
une  intrépidité  et  une  hardiesse  que  l'on  ne  peut 
assez  admirer  (roy.  Chablis  I*').  Fairfax  At  même 

tous  ses  efTorts  pour  empêcher  r<'\érutinu  de  la 
fatale  sentence,  et  chercha  à  persuader  à  son  ré- 
giment d'arracher  le  roi  à  ses  meurtriers.  «  Cronn 
«  v>e\\  et  Ireton,  »  dit  Hume»  •  informés  de  ses 
«  intentions ,  travaillèrent  à  lui  persuader  que  le 
«  .Seigneur  avait  rejeté  le  roi ,  et  l'engagèrent  k 
«  prier  le  ciel  de  le  diriger  dans  cette  occasion 
n  importante  ;  mats  ils  lui  cnchèrenl  qu'ils  eiissent 
«  signé  l'ordre  de  l'exécution.  Ilarrisson  fut  la 
«  personne  désignée  pour  joindre  ses  prières  à 
«  celles  de  l'imprudent  général,  et  les  lit  durer 
n  jusqu'au  moment  où  arriva  la  nouvelle  que  le 
«  coup  fatal  était  frappé.  Alors  fl  se  leva,  et  sou- 
"  tint  à  Fairfax  (jiie  cet  événement  était  une  ré- 
"  ponse  miraculeuse  envoyée  par  le  ciel  à  leurs 
«  dévotes  supplications.  »  Peu  de  jours  ajprès  le 
supplice  du  monarque,  Fairfax  fut  nonimé  mem- 
bre du  conseil ,  mais  il  refusa  de  signer  la  formule 
de  serment  par  laquelle  on  approuvait  tout  ce 
qui  avait  été  fait  relativement  au  roi  et  à  la 
royauté.  A  la  fin  de  mars,  on  lui  donna  le  titre  de 
général  des  troupes  eu  .Angleterre  et  en  Irlande, 
mais  U  n'en  eut  pas  plus  de  pouvoir  réel,  il  mar- 
cha  contre  les  niveleurs  «jui ,  devenus  nombreux , 
commençaient  à  se  rendre  inquiétants,  et  se  se- 
raient bientôt  fait  craindre;  il  les  mit  en  déroute 
conii)léte  à  Hurford  ,  dans  l'Oviford-shire.  Après 
a\uir  été  reçu  docteur  en  droit  à  Uxfurd,  il  courut 
ai)aiser  des  troubles  dans  le  Harop»«hire,  réunit 
l'arniée  à  Guilford,  l'exhorta  à  l'obéissance,  et  re- 
vint à  Londres  où  le  conseil  de  la  cité  lui  lit  don 
d'un  bassin  et  d'une  aiguière  en  or.  Lorsqu'en 
juin  1650  les  Ecossais  se  déclarèrent  pour  Char- 
les II,  le  conseil  d'Klat  d'Angleterre  résolut,  pour 
prévenir  une  invasion,  d'envoyer  une  armée  en 
Ecosse.  Fairfaz,  consulté  sur  le  plan,  parut  l'ap- 
prouver; mais  euMiile  les  conseils  de  sa  femme  et 
des  ministres  presby  tériens  lui  firent  répondre 
qu'il  ne  pensait  pas  que  le  parlement  d'Anglelerre 
eût  un  juste  motif  pour  faire  envahir  l'Ecosse  par 
son  armée ,  et  U  résigna  sa  commission  pour  ne 
pas  s'engager  dans  cette  expédition,  contraire  à 
ses  principes  religieux.  Le  connnaudcment  su- 
prême de  l'armée  fut  donné  à  Cromwell,  qui  vil 
avec  plaidr  l'éloignement  d'un  homme  dont  la 
présence,  bien  loin  d'être  encore  nécessaire  à  ses 
projets  ambitieux,  formait  au  contraire  un  obstacle 
à  leur  eulier  accomplissement.  Pour  dédommager 
en  quelque  sorte  Fairfax ,  le  parlement  lui  accorda 
un  revenu  annuel  de  cinq  mille  lims  sterling. 
DéharriiSâii  de  tout  emploi  public,  Fairfax  vécut 
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lran<pinîcmont  (Inns  sa  terre  do  Niinapplelon, 
dans  r¥ork-&hire.  Ses  vœux ,  se»  prières  îleman* 
dalent  constamment  au  ciel  le  rëtabliraement  de 
la  famille  royale,  rl  il  était  fci  nirmenl  ilëtermine' 
à  saisir  la  première  occasion  de  pouvoir  y  contri- 
buer, ce  qui  le  faisait  regarder  d'un  ceil  jaloux  par 
le  Protecteur.  Dès  que  le  griK'r.il  Mottic  llnvita  à 
se  joindre  à  lui  contre  l'année  de  Lambert ,  il 
nli^sita  pas  un  moment,  et  se  montra,  le  3  dé- 
cembre 1659,  à  1.1  l(Ho  iVun  corps  d'habitants  de 
la  province;  telle  ('lait  rinnuenee  de  son  nom  cl 
de  sa  réputation,  qu'une  hriRiule  irlandaise  de 
douze  cents  hommes  quitta  aussitôt  les  drapeaux 
de  l.ntuhert  pour  se  joindre  à  lui.  I.e  résultat  de 
cette  alfaire  fut  la  dispersion  de  cette  armée  ;  ce 
qui  facilita  la  marche  de  Monk  en  Angleterre. 
Fairfnx  se  rendit  ensuite  maître  d'York  ,  et  reparut 
sur  la  scène  publique.  Le  parlement ,  auquel  on 
avait  donné  le  nom  de  rump^  ayant  repris  ses 
fonctions,  le  nomma  conseiller  d'État;  et  après  In 
dissolution  de  cette  assemblée,  le  comté  d'York 
r^ut  député  au  parlement  réparateur.  Il  fbt  à  la 
téle  du  comité  chargé  par  la  chambre  des  com- 
munes d'aller  trouver  Charles  H  à  la  Haye,  pour 
le  prier  de  se  rendre  au  v(ru  de  son  parlement  en 
venant  reprendre  au  plus  tôt  l'exercice  de  ses 
fonctions  royales.  Qu.ind  il  se  iiréseutn  devant  ee 
prince,  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui,  lanL  on 
était  curieux  de  voir  Thomme  qui  avait  si  long- 
temps commandé  les  troupes  parlementaires.  On 
rapporte  que,  dans  une  audience  particulière,  il 
obtint  de  Charles  le  panlon  de  sa  conduite  passée  ; 
en  effet,  ses  efl'nrt'v  sinrrres  pmir  liMer  la  restau- 
ration méritaient  que  ce  monarque  oubliât  ce  qu'il 
avait  fait  auparavant.  Après  la  dissolution  du  par- 
lement réparateur,  Fairrax  retourna  dans  sa  terre 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 
Tourmenté  par  la  goutte  et  par  la  pierre,  il  su])- 
porta  les  douleurs  de  ces  deux  maladies  cruelles 
avec  un  courage  et  une  patience  exemplaires.  Ces 
maux  étaient  le  résultat  des  blessures  qu'U  avait 
reçues  et  des  fatigues  qu'il  avait  endurées  à  la 
guerre.  Fixé  sur  son  fauteuil  par  la  goutte,  il  res- 
semblait à  un  vieux  Uomain  ;  son  air  m&ic ,  qui 
imposait  le  respect ,  eût  même  produit  une  sorte 
de  terreur,  si  la  douceur  et  la  modestie  extrême 
de  sa  (igure  n'eussent  tempéré  l'effet  du  premier 
coup  d'œil.  n  consacrait  presque  tout  son  temps 
aux  devoirs  de  la  religion  ou  à  la  leeture  de  bons 
livres,  dans  la  plupart  des  langues  modernes.  11 
mourut  le  ii  février  ifFli ,  d'une  lièvre  qui  l'en- 
leva en  peu  de  jours.  Il  eut  deux  filles  ;  Marie , 
l'atnée,  avait  épousé  le  duc  de  Burkingham,  dont 
elle  ne  put  fixer  le  cœur  inconstant  ;  elle  mourut 
en  1704  (voy.  BcciimauM).  Un  grand  nombre  de 
lettres,  de  remontrances  et  d'autres  i>a|tiers  si- 
gnés du  nom  de  Fairfax  se  trou\ent  dans  la  col- 
lection de  Itushwortfa,  et  dans  d'autres  recueils 
publiés  ([uruid  il  était  griii'ral.  Il  désavoue  la  plu- 
pari  de  ces  pièces  dans  ses  Mémoires  publiés  en 

4609,  en  on  volume  li>4)»,  par  Brian  Faiifts,  son 


parent  (1).  Cet  oumge  ne  fait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur à  ses  principes,  à  sou  style,  ni  à  son  exacti- 
tude ;  Il  est  vrai  qu'il  ne  destinait  pas  ces  mémoi- 
res à  voir  le  jour  ;  il  ne  1rs  avait  composés  «pie 
pour  l'usage  de  sa  famille.  Fairfax  était  d'une  belle 
taille  ;  il  avait  l'air  sombre  et  mélancolique  ;  il  bé- 
gayait un  peu ,  aussi  était-il  mauvais  orateur.  Il 
parlait  peu  dans  les  conseils }  mais  quand  une 
chose  lui  paraissait  juste  et  raisonnable ,  rien  ne  | 
pouvait  le  faire  changer,  et  souvent  il  donnait  des 
ordres  entièrement  «jpposés  à  l'avis  de  son  conseil.  i 
Sa  bravoure  était  remarquable  :  dans  les  com- 
bats ,  il  avait  l'air  si  transporté ,  si  agité  et  même  j 
si  furieux,  cpie  personne  n'osait  lui  ])arl(  r  ;  et 
cependant  11  était  naturellement  iluux  et  bon ,  et 
avait  le  maintien  humble  et  réservé.  Son  désinté- 
ressement était  à  toute  épreuve.  Son  malheur  fut 
de  s'être  laissé  duper  par  Cromwell,  et  d'avoir  été 
l'instrument  et  l'agent  de  cet  andiitieux.  Si  l*au- 
dacc  et  les  sucres  qui  firent  la  grandeur  de  ce 
dernier  n'eussent  pas  éclipsé  les  exploits  de  Fair- 
fax, on  PeAt  regardé  comme  le  plus  habile  des 
généraux  du  paricnent,  et  comme  un  des  plus 
grands  héros  de  la  révolution,  si  son  génie  étroit, 
qui  n'était  propre  qu'à  la  guerre,  ne  l'eût  pas  em- 
pêché de  briller  comme  homme  d'État.  On  a  déjà 
ilit  qu'il  aimait  les  lettres.  Il  prévint  pendant  la 
guerre  le  pillage  de  plusieurs  bibliothèques  à  York 
et  à  Oxfonl;  il  fitdon  à  la  bibliothè(|ue  bodiéienno 
de  différents  manuscrits.  Il  contribua  à  la  publi- 
cation de  la  PolygioUe  et  de  plusieurs  autres 
grands  ouvrages,  et  encouragea  Dodsworth ,  qui 
s'occupait  de  l'étude  des  antiquités  de  l'Angle- 
terre {voy.  DooswoHTu  J.  Lord  Oxford  a  placé  Fair- 
fax dans  son  caiilogue  des  auteurs  royaux  et  no- 
bles, non-seulement  comme  historien,  mais  aus.si 
comme  poète.  On  conservait  de  lui,  en  manuscrit, 
dans  la  collection  de  Thoresby,  des  traductions 
des  Psaumes  et  d'autres  parties  de  l'Eoiture,  un 
poème  sur  la  Solitude,  des  morceaux  écrits  par  sa 
femme  et  par  sa  iHle  Marie,  enfin  un  Traite  sur  ta 
brir  rciè  de  la  vie.  liais  dctoutes  les  productions  de 
Fairfax,  il  n'en  est  pas  sans  doute  de  plus  curieuse 
que  les  vers  qu'il  fit  à  l'occasion  du  cheval  sur  le- 
quel était  monté  Charles  11  le  jour  de  son  couron- 
nenient,  cheval  qu'il  avait  élevé  et  qu'il  présenta  ; 
à  ce  prince.  Combien  Charles,  naturellement  gai 
et  peu  disposé  à  garder  son  sérieux  dans  les  oo- 
casions  qui  l'exigeaient  le  plus,  ne  dut-il  pas  rire 
en  recevant  ce  singulier  hommage  du  vieux  hàns 
do  répiiblieanisme  et  dn  eoKiuMf ,  si  favorisé  par 
la  victoire!  On  a  aussi  de  Fairfax,  dans  la  biblio- 
thèque de  Denton,  des  manuscrits  dont  Park  a 
donné  une  liste  dans  sa  nouvelle  édition  des  an- 
teurs  nobles  et  royaux,  l^e  duc  de  Bucking^HB, 
gendre  de  Fairfax,  hd  a  ftUmie  épitapbe  dans 

(Il  R^emmrnt ,  rn  IM'J,  M.  Richnrd  Bell  n  donné  à Loadic», 
en  a  «oluincB  in-«*  :  Fair/ax  eorrtêpondemtit  —  HtÊHuMê  af 
tha  rhrtl  war ,  coin|iri»{iix  tha  eomaponAenn  of  Um  TtMu 
ftauOf,  vlUi  Uw  mort  «UaUDgoad  pnMaMfm,  amsti  te  Ikn 
i  afiiNfab|vc«irtc«4,ctr.  Z. 
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laqucllr  il  lui  donne  les  pliix  grands  éloges;  ils 
sonl  mérités,  puisque  Clarendon  et  lluiue  ont  aussi 
rendu  hommage  à  ses  bonnes  qualités  (  roy .  Crom- 
well).  E— s. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  de  ia  même  iamillc 
que  le  précédent),  naquit  Ters  Tan  1601  ;  sa  mère, 
fllie  d  miique  li^itière  de  lordCnlpcper,  arait 
apporté  en  mariage  des  biens  immenses  en  Anj^Ic- 
Icrrc  et  en  Virginie,  dans  la  partie  apptlt'c 
Xorthern-Hcck ,  entre  les  rivières  de  Potowniac  et 
de  Hnppahannoc.  Fairfnx  fit  (rcxrcllcnlrs  éludes 
à  Oxford ,  et  un  du  se^»  biographes  anglais  assure 
qu'il  a  M  un  des  eoUriwnrtcun  du  Spe^Oettr  ;  ce- 
pendant des  philologues  (jui  ont  fait  des  noti  s  s\ir 
cet  excellent  ouvrage  n'ont  pas  pu  distinguer  ce 
qui  ëtatt  de  lui.  Il  entra  dans  un  régiment  de  cn- 
ralerie;  mais,  chagrin  de  ce  que  sa  mère  ,  restée 
Teuve,  et  sa  grand'mère  avaient  profité  de  son 
ineipërience  pour  lui  faire  vendre  le  château  de 
Denton  et  les  biens  de  la  maison  Fairfax,  en 
York-shir.' ,  ce  qu'il  repardail  comme  un  outrage 
fait  à  ce  saug  iiluslie;  et ,  jaloux  de  surveille  r  par 
lui-même  ses  propriétés  en  Amérique,  il  quitta 
l'Angleterre.  La  douceur  du  climat  de  la  Virginie 
l'engagea  i  s'y  établir.  Après  être  retourné  dans 
sa  patrie  pour  y  terminer  quelques  affaires,  il 
revint  en  Virginie  en  1747,  et  se  fixa  dans  le 
comté  de  Frédéric ,  à  l'ouest  des  monb  Apala- 
ches.  n  y  bMlt  une  maison  qu*il  appela  Grten- 
tcaf-Court.  exerça  noblement  l'hospitalité,  en- 
couragea la  culture  des  terres  ,  devint  le  père  et 
l'ami  de  tous  ses  voisins,  et  exerça  l'emploi  de 
gouverneur  et  de  juge  du  comté.  11  vécut  tran- 
quille et  vénéré ,  et  durant  les  dissensi<ms  civiles 

2ui  déchirèrent  l'Amérique,  ses  propriétés  furent 
gaiement  respectées  par  les  Américains  et  les 
Anglais.  Le  Northern -Meck,  où  il  s'était  él.ddi, 
devint  le  pays  le  mieux  cultivé  et  le  plus  peuplé 
de  la  Virginie  ;  digne  récompense  de  la  rémlution 
courageuse  de  Fairfax  de  renoncer  aux  honneurs 
qu'il  aurait  pu  espérer  en  Angleterre  pour  venir 
répandre  la  vie  dans  des  regiotts  sauvages.  Le 
voyageur  lîurnfdiy,  mort  en  1S12,  donne  des  dé- 
tails sur  cet  homme  estimable  dans  la  3°  édition 
de  ses  Voyagea ,  Londres ,  1796.  FMrbx  mourut  en 
1782,  sans  avoir  été  marié.  Le  comté  OÙ  est  situé 
Alexandrie,  vis-à-vis  b  cité  de  Wasblligton,  porte 
le  nom  de  Fair/ax.  L — s. 

FAISTENBERGER  (Artoikc)  ,  né  k  Inspnttli  en 
1678,  peignit  avec  sucres  le  paysage.  Les  pn>- 
ducUons  du  Gaspre  et  de  Glauber  et  surtout  la 
nature  furent  les  objets  de  ses  éludes,  et  il  dut  à 

de  tels  guides  son  t;il(  nt  et  sn  répiit.ition.  Il  avait 
été  d'abord  élève  d'un  nommé  iiouritsch  ;  il  devint 
i  son  tour  le  maître  de  son  frère  Joseph.  Tous 
deux  furent  appelés  à  Vienne  et  virent  leurs  ou- 
vrages recherchés  des  amateurs  et  même  des  sou- 
verains. Antoine ,  Talné  et  le  plus  habile,  mourut 
dmtectle  capitale  en  1722.  Ses  paysages  se  font 
remarquer  par  la  noblesse  de  la  composition  et 
par  la  beauté  des  (abriqucs  :  quebiucluis  ib  repré- 
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sentent  des  solitudes  et  des  chutes  d'eau  rendues 
avec  beaucoup  de  vérité.  Sa  couleur,  tantôt  claire, 
tantAt  vigoureuse ,  est  toujours  franche  et  natu- 
relle. Ses  figures  passent  pour  être  onUnairement 
de  la  main  de  llans-Graaf  ou  du  vieux  Uredael.  Les 
galeries  de  Vienne  et  de  Dresde  possidenl  quel- 
ques tableaux  de  ce  maître.  Joseph  Orient  a  été 
un  de  ses  élèves  distingués.  V — t. 

i  AITllOiOihi  (Gullaitme),  artiste  anglais,  né  à 
Londres,  vers  l'année  1616,  eut  pour  maître  le 
peintre  Peake,  et  prit  les  armes,  ainsi  que  lui, 
pour  la  défense  de  la  cause  royale,  lors  de  la 
guerre  civile  de  1640.  Il  fut  pris  par  les  rebelles, 
et  passa  quelque  temps  dans  la  prison  d'Aders- 
gâte ,  a  Londres,  où  il  exerça  son  talent  dans  la 
gravure.  Ayant  recouvré  sa  liberlé,  mais  n'ayant 
pas  voulu  prêter  serment  d'obéissanee  à  Cromwell, 
il  fut  banni  de  l'Angleterre,  et  vint  étudier  en 
France  sous  Champagne.  Strutt,  dans  son  Z>ic- 
tionnaire  biograplùque  des  graveurs,  prétend  que 
cette  dernière  assertion  est  au  moins  douteuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Failhorne  trouva  en  France  un 
protecteur  dans  l'abbé  de  HaroUes  et  un  guide 
«lans  Nanteuil ,  (jui  lui  apprit  à  faire  le  portrait  au 
crayon,  et  perfectionna  son  talent  pour  la  gra- 
vure. Ters  1680,  il  retourna  en  Angleterre,  se 
maria  et  ouvrit  à  f  nndres,  près  de  Temple-Bar, 
un  magasin  d'estampes,  qu'il  quitta  en  1680.  11 
gravait  pour  les  libraires;  on  cite  princi^Ndement 
de  lui  une  Sainte  Cène,  le  Christ  en  prière  datu  le 
jardin  des  OUces ,  la  Flat^UaAom  d'après  Diepen- 
beck,  et  les  Noees  de  Cerna  «u  GaSlée.  Ces  (|uatre 
planches  furent  gravées  pour  accompagner  la  Vie 
de  JésHs-Chritt,  de  Taylor.  On  cite  aussi  de  son 
burin  une  Sainte  Famille,  d'après  Vouct,  et  le 
Christ  au  tmitam,  d'après  Van  Hyck.  On  remar* 
«juc  que  les  gravures  qu'il  a  exét Mitées  sur  l«  s  ou- 
vrages des  autres  maîtres  sont  bien  supérieures  à 
celles  qu'il  a  faites  d'i^vès  ses  propres  dessins,  oâ 
il  négligeait  trop  le  mérite  de  la  correction.  Le 
genre  où  il  s'est  le  plus  distingué  est  celui  du  por- 
trait gravé.  On  a  conservé  un  grand  nombre  des 
siens,  qui  sont  très-estimes.  On  a  aussi  de  lui  un 
Traité  sur  Fart  de  la  ^rature,  imprimé  en  IGGâ.  11 
mourut  en  1601.  ^  Un  de  ses  fils,  Guillaume 
Faithome,  qu'on  a  souvent  confondu  avec  lui,  se 
homa  à  la  gravure  des  portraits  en  taille-douce; 
son  inconduite  l'entraîna  dans  la  misère,  et  il 
mourut  à  l'âge  d'environ  30  ans.  X — s. 

FAIVRE  (Astoiîie),  littérateur,  mort  en 
a  publié  :  i"  Le  solitaire  aux  prises  arec  le  sens 
ammun,  ou  Réponse  au  Coup  d'orîl  sur  l'Église  do 
Lyon,  Lyon,  iS^o,  in-8»  de  76  pages;  2"  I.ettrcs 
des  missions  du  Japon ,  ou  Supplément  aux  Lettres 
de  St-François-lavler,  Lyon  et  Paris,  1830,  in^O". 

Il  a  traduit  en  outre  la  Drmonstratinn  dr  la  rèrité 

émngélique  de  Théodoret,  et  les  œuvres  com- 
plètes de  St-Gyrillc,  Lyon,  1844, 2vot.  in-8".  Z. 

FAIVRE  d'ARCIER  (JtAPt-FiuNçois-ARSfeNE),  lit- 
térateur, né  le  14  décembre  17îiî),  à  Itesancon, 
d'une  famille  bonoral)le ,  fut  pourvu  jeune  de  li 
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charge  d'arocat  duroî  nu  bailliage  do  celle  villo, 
et  partagea  ses  loisirs  entre  les  devoirs  do  sa  place 
et  la  culture  des  lettres .  Dans  un  voyage  ((u'il  fit 
à  I*.iris,  il  se  lia  d'iiiie  rtioite  amitié  avec  Falco- 
oet,  avocat  distinguo,  et  Marsollior,  l'un  des  der- 
niers soutiens  de  rOpéra-Comiiiuo,  auquel  il  adressa 
plus  tard  une  KpStre  sur  les  embollissoinonls  qif  U 
venait  do  faire  exéruter  au  chfttoan  d'Antorgis 
(roy.  Marsollier).  tn  1787,  d'Arrior  fit  roprt'- 
senter  à  Besançon  ArieitiMt,  tragédie  ;  mais  les 
instaures  de  ros  amis  ne  purent  le  d('terminer  à 
faire  imprimer  une  pièce  dont  il  attribuait  le 
mccèSf  moins  è  son  mérite  réelt  qu'à  la  bienveil- 
lance de  sf<;  conipatriotcs  rt  nu  choix  du  sujet, 
tiré  des  anciennes  annales  de  la  province.  Sa  mo- 
destie ne  put  le  (garantir  des  éloges  Ironiques  de 
Rivarol,  qui  l'insi  rivit  dans  le  supplément  du  Petit 
Abmmaek  an  nombre  des  dieux  ennemis.  A  la  ré- 
organisation de  l'ordre  judiciaire  en  4790,  Il  fat 
noumië  commissaire  du  roi  j)rès  le  tribunal  de 
St-(;iaude  ;  mais  après  la  chute  du  trône  il  perdit 
cette  place ,  et  revint  à  Besançon ,  où  il  pavsa  les 
temps  les  plus  diRiciies  de  la  révolution  sans  être 
inquiété,  tant  il  était  connu  pour  inolTensif.  Les 
lettres,  qui  n'avaient  été  jusque-hi  pour  lui  qu'une 
di8lnietionagréal>le,leconsolaienten  l'occuiMint  11 
entreprit  une  traduction  d'Iloracc  dont  on  a 
trouvé  dam»  ses  papiers  de  nombreux  fragments. 
▲  la  même  époque  II  fit  une  comédie  en  trois 
■êtes  intitulée  Jrunr.^s-r  et  folie.  Cette  pièce,  dans 
le  genre  de  la  Feinte  par  amour  de  Dorât ,  fut  jouée 
en  4800  sur  le  théâtre  de  Bnuneon,  et,  chose 
inouïe  dans  1rs  fastes  théâtrals  de  la  province, 
applaudie  pendant  trois  représentations  consé- 
cutives. U>rsqu'en  1808  les  tribunaux  furent  re- 
constitués par  le  gouvernement  impérial,  d'Arcier 
fut  nommé  juge  à  St-Claude,  où  il  avait  laissé  des 
amis,  puis  à  Lons-lr-Saunier.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  mourut,  pendant  l'invasion,  au  mois  de  mors 
4814,  à  oîlans.  Quoiqu'il  ait  compo'^r  Ix  aueoup  dr 
vers,  il  n'a  cependant  fait  imprimer  que  trois 
pièces;  une  J^p4^  à  Ftumêt  Pulemut,  1789,  in-8*;; 
une  Kjiifff  à  MfirvnlUrr  et  uuc  à  rriMié  Delille  dans 
les  Recueils  de  Ut  Société  d'agriculture  de  Besançon, 
dont  il  était  associé.  W— s. 

FAKIlH-KDnAn.AIÎ  (Am).  fds  de  Rokn-eddau- 
lah,  et  prince  de  la  dynastie  des  Bouides  (roy. 
Aoi&iHtramAH  ethtMHmmujuii),  reçut  en  par- 
tage, à  la  mort  de  son  père,  le  gouvernement  de 
Ilamadan,  l'Irac-Adjem  et  du  Tabaristan,  mais  il 
devait  foi  et  hommage  à  son  frtTc,  Adhad-cddau- 
lah.  Mécontent  de  la  part  ({uo  lui  laissait  son  père, 
il  j>rit  1rs  armes  contre  Movaid-rddaulah,  fut  hallu 
en  plusieurs  rencontres,  et  alla  chercher  un  asile 
chez  les  princes  Samenides.  A  I«  mort  de  son 
frère  Movaid-eddaulah  ,  en  "7"  de  l'hég.  (983  de 
J.«€.},  le  célèbre  vizir  Ismaïl,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Saheb  Ibn  Abbad,  fit  sentir  mtx  prinet- 
paux  Dilémitrs  la  nécessité  de  placer  sur  le  [ri\nc 
un  prince  de  la  maison  de  Bouïah,  et  il  Ht  élire 
Fridup-eddanlali.  Ce  prince  vivait  alors  ignoré  et 
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malheuretjx  en  Khorasan  :  ayant  appris  son  élec- 
tion, il  vint  à  Hamadan  arec  la  rapidité  de  l'éclair, 
et  prit  possentlon  de  la  couronne.  Son  premier 

soin  fut  de  s'attacher  Ismaïl,  en  le  connrmant 
dans  la  dignité  de  vizir,  et  ce  fut  à  la  sagesse  de 
ce  ministre  que  l'État  dut  sa  splendeur.  Tant  que 
Faklir-eddaulah  put  profiter  de  ses  conseils,  les 
provinces  jouirent  de  la  pnix ,  rt  le  trésor  public 
se  remplit  sans  que  ses  sujets  fussent  vexés.  Ismaïl 
mourut  en  585  (  998).  Lorsqu'il  sentit  sa  fin  a|K 
proeher,  il  tint  à  Kakhr-eddaulah  ce  discours  : 
"  Prince,  tandis  que  les  rênes  de  l'État  ont  été 
«  entre  mes  mains,  j*ai  Mt  tous  mes  eflbrts  pour 

rendre  heareux  le  peuple  rl  l'arniéo;  les  pro- 
«  vinces  sont  florissantes  et  cultivées.  Si  vous  no 
«  changez  rien  après  ma  mort  aux  règles  que  J'ai 
"  établies,  rt  que  vous  suiviez  la  rouir  (pir  j'ai 
41  tracée,  on  vous  attribuera  le  mérite  de  mes  in- 
*  stitutions  ;  mais  si  vous  les  détruisez,  les  siycls 
n  diront  que  j'étais  l'auteur  du  bien  qui  se  fai- 
n  sait.  »  Fakhr-eddaulah  sentit  la  sagesse  do  ce 
conseil,  mais  il  le  suivit  peu  de  temps.  Il  dissipa 
ses  trésors,  viola  les  lois,  renversa  l'onlre  public, 
et  jeta  le  trouble  dans  son  royaume  l>iontf\t  il 
détruisit  les  fruits  de  l'administration  d'ismall. 
Enfin  il  mourut  subitement  d*tane  indigestion  dans 
le  chftteau  de  Tabrek,  en  :W7  rW7  de  J.-C.).  11  eut 
pour  successeur  son  fils  Madjad-eddaulah.  J — n. 

FAKHR-EDDYN,  la  ghfr»  de  la  rtHt^.  Sons 
cette  dénomination  honorifique  nous  ronnnissnns 
plusieurs  docteurs  musulmans,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  l'imam  Fakhr-eddyn-Razy.  Son  nom 
propre  est  Mohammed,  fils  d'Omar;  il  porte  aussi 
le  nom  d'Iltn  Alkhathyb  [fils  du  prédiratrur).  Cet 
imam  sortait  d'une  famille  originaire  duThabaris- 
t.iit.  1 1  il  naquit  à  Réi,  ville  de  Perse,  en  rama- 
dhan  de  l'an  rA^  ou  4t  (janvier  n  1'»  ou  ITIrt  de 
J.-C.).  Voilà  pourquoi  il  est  souvent  appelé  AUha- 
baristany  et  Airny.  Tant  qne  son  père  véeut,  il 

n'eut  point  d'autre  maître  lui.  A  sa  mort,  il 
quitta  Réi  et  se  rendit  à  Semnan ,  où  professait  un 
docteur  célèbre,  Kemal  Alsemnany,  pour  aequé> 
rir  par  sa  IWquentation  les  perfoctiims  de  l';^mr. 
Au  bout  d'un  certain  temps  il  revint  à  Réi,  et  se 
rangea  parmi  les  disdples  de  Medjed  AIdJyly, 
élève  du  fameux  Algazaly.  Ce  docteur  étant  allé 
s'établir  à  Méragah,  Fakhr-eddyn  l'y  suivit,  et 
étudia  sous  lui  la  théologie  scolastique  et  la  phi- 
losophie. Après  s' l'être  fortifié  dans  les  scienees,  If 
théolop;ie  ,  la  philosophie,  la  dialectique,  les  m»» 
thématiques  et  mi^me  la  médecine,  il  se  rendit 
successiTement  en  Kbarizm  et  en  Tranioxane,  eut 
dos  disputes  très-vives  avrr  les  docteurs  de  ces 
contrées,  puis  il  revint  à  Réi,  et  quitta  de  nouveau 
sa  patrie  pour  aller  è  Gaznin.  Le  sultan  Gauride 
Chéhah-cddyn.  qui  y  régnait,  le  combla  d'hon- 
neurs, de  richesses  et  de  présents.  Si  nous  devons 
même  en  croire  dVerbelot,  Il  fonda  nn  eoD^ 
en  sa  faveur  i  Hérat ,  où  Fakhr-eddyn  professa  lei 
principes  de  la  secte  chaféite  qu'il  pratitpiait  et 
ses  propres  principes  j  car  il  s'était  fomc  une 
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dodriM  pntlMfllM*  Là ,  conms  éint  les  tulFei 
lieux  où  il  anrft  iMbité,  Fakhr-ctUlyn  se  fit  de 
nombreux  ennemis;  et  ay.-int  confondu,  dans  une 
grande  dispute,  un  docteur  fameux  de  la  ville,  ce 
docteur  anima  tellement  le  pnqde  contre  Fakhr- 
ctldyn,  qu'il  présentait  comme  un  philosophe  et 
un  impie,  que  celui-ci  fut  oblige  de  sortir  de  la 
ville.  Toutefois  il  y  rentra  quelque  temps  après, 
et  y  mourut  le  lundi  1"  de  chaoual  tkHi  de  l'hégire 
(2U  mars  1210  de  J.-C.)-  Fakhr-eddyn-Raiy  est 
compté  au  ncNoire  des  phie  habOes  docteurt  que 
rislaniistnc  ait  produits,  mais  non  des  plus  ortho- 
doxes. Ou  l'accuse  d'avoir  mêlé  à  l'islamisme  le» 
adences  qui  tiennent  à  la  phllMophie  spéeulatire. 
Ibn  Khilcnn  dit  que  ses  ouvrages  se  répandirent 
dans  les  provmces,  que  les  hommes  les  recher- 
cbèrent  et  abandonnèrent  pour  eux  les  livres  des 
anciens.  Toutefois ,  conune  il  était  très-éloquent , 
sa  réputation  s'étendit  au  loin;  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie,  on  se  rendait 
à  tes  coun;  el  l\liondemir  nous  apprend  que, 
lorsqu'il  sortait,  plus  dt>  six  cents  élèves  l'accom- 
pagnaient, recherchant  avec  ardeur  ses  moindres 
discours.  Ibn  KhOean  assure  qu'il  détacha  un 
grand  noiiil)rc  de  chites  (my.  Ai.i)  leur  secte, 
et  les  rendit  orthoiloxes  ou  sunnites.  Malgré  sa 
piété,  n  ne  négligea  point  les  intérêts  de  ee 
monde,  et  ac(]uit  de  grandes  richesses  :  elles  lui 
vinrent  de  la  générosité  des  princes»  et  surtout  de 
celle  àt  Tnach,  roldttKhsrinn;  mids  il  en  perdit 
une  grande  partie  en  ^occupant  d'alchimie.  Lors- 
qu'il revint  à  Réi,  après  son  excursion  en  Tran- 
soxane,  il  y  (It  connaissance  d'un  médecin  très- 
rkhe  qui  avait  deux  filles,  et  vint  à  bout  de 
marier  ses  deux  fds  à  ces  fdles.  Le  médecin  «'tant 
mort,  les  enfants  de  Fakhr-eddyn  se  trouvèrent 
possesseurs  d'une  grande  fortune.  Fakhr-eddyn  a 
composé  de  nombreux  ouvrages  sur  la  (lu'ologir 
scolistique,  les  principes  fondamentaux  de  la  ju- 
risprudence canonique,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques, l'ail  lie  composer  des  talismans,  la 
physiognomonic ,  etc.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  Ossotti-^ddjftt  {Prineipfs  4t  la  reHfion). 
Ce  fr;iil('  célèbre  se  compose  de  cin(|uanle  ques- 
tions avec  leurs  réponses,  touchant  la  pliilosophie 
et  la  théologie.  La  première  a  pour  objet  l'éter- 
nité du  monde,  et  l'auteur  la  nie;  la  dernière 
roule  sur  l'imamat;  la  réponse  établit  (|uc  le  ca- 
life abbasside  Nassir,  qui  régnait  alors  à  Bag- 
dad, était  le  seul  chef  et  pontife  légitime  des 
musulmans.  2°  Mohsel  elafkar  (  Traité  de  tnéUiphy- 
tique  et  de  théologie  tcoUutique) ,  commenté  par 
^ttieuit  wite«u«;  3*  Cummtiamrt  tm  tAkoran. 
en  plusieurs  volumes  ;  l"  Commentaire  sur  l'ou- 
vrage d'Avicenne  intitule  :  Oioun  aUukmet  (Sources 
de  la  philosophie) ,  etc.  On  tpouvc  la  Usts  dcs  Ou- 
vrages de  Fakhr-eddyn  dans  les  ouvrages  suivants  : 
4"  Bibl.  arab.  hispan.  de  Casiri ,  t.  ,  p.  161  ; 
2°  VAmi  des  biographies,  de  Khondémir,  t.  2, 
folio  IGSdu  manuscrit  persan  de  la  bibliotb.  impér.; 
et    diDS  la  Blo^n^  d'ttm  KhUcan.  J— «. 
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FAKHilFfiDDYlf-llAZy ,  tel  eit  le  nm  que  porte 
l'auteur  d'un  ouvrage  historique  très-prédeux,  in- 
titulé: Histoire  chronologique  de*  dymutàes,  qui  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  biblio- 
tbèquo  bnpériale.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  a  pour  objet  les  principes  du 
gouvernement,  les  qualités  nécessaires  à  un  prince, 
b^  défauts  dont  il  doit  (^tre  exempt  ;  la  deuxième 
renfeniK'  l'histoire  abrégée  de  diUei  t-nles  dynas- 
ties qui  ont  réuni  sous  leur  obéissance  tout  i'emr 
pire  fondé  par  les  Arabes ,  en  commençant  par 
les  premiers  califes.  L'ouvrage  se  termine  à  In 
destruction  du  califat  de  Bagdad,  par  llolagou, 
en  688  de  l'hégire  de  J.-C.).  A  chaque  dy- 
nnstie  Kiikhi  H  (Ul\  n  p.TrIc  d'abord  de  cette  dynn.s- 
tie  en  général  ;  il  trace  ensuite  le  tableau  du 
règne  de  eba^  ealife  en  particulier,  puis,  à 
la  (in  de  chaque  règne  ,  il  donne  l'histoire  des 
vizirs  du  prince  dont  il  vient  de  parler ,  et  rap- 
porte les  traits  les  plus  intéressants  de  leur  vie 
et  de  leur  ministère.  A  la  fin  de  sa  préface  il  dé- 
clare qu'il  s'est  attaché  à  ne  dire  que  la  pure 
vérité ,  en  renonçant  à  tout  préjugé  et  à  toute 
partialité  ;  enfin ,  à  écrire  d'un  style  simple  et 
qui  fût  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous  avons 
traduit  pour  notre  usage  une  grande  partie  de 
cette  htet^re ,  et  nous  avons  reconnu  que,  quoi- 
qu'elle soif  abrégée  ,  elle  est  néaniixtitis  très-im- 
porlante  par  les  faits  qui  y  sout  consignés  et  les 
réflexions  de  l'auteur  :  elle  mériterait  de  passer 
dans  notre  langue.  Silvestre  de  Sacy  en  a  publié 
trois  extraits  dans  sa  Chreitomathie  arabe,  savoir  : 
1«  VKHéin  é»  eàSfid  dt  Banm  Anedlid,  suivie 
de  celle  des  Barmecides  ;  9f  VHiiMrt  du  califat 
de  Mostassetn,  dernier  prince  abbasside  ;  3»  le 
chapitre  intitulé  :  des  Droits  des  soucerains  sur 
leurs  sujets.  Cc  savant  a  remarqué  avec  raison  que 
Fakhr-eddyn  vivait  vers  la  lin  du  7*  siècle  de 
i  hégire  et  au  commencement  du  8° ,  sans  pouvoir 
dire  quel  était  son  nom  propre.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  confondu  cet  écrivain  avec  le  docteur  du 
même  nom  dontJ'arUcle  précède,  et  qui  mourut 
un  siède  avant  notre  historien.  I— «. 

FAKIIR-EDDY.N  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Facarditt ,  émir ,  prince  des  Uruses ,  peuples  qui 
babitent  les  environs  dn  mont  Liban ,  était  maître 
de  Barut,  de  Séide,  etc.,  lorsque  Amurath  IV 
songea  à  le  dépouiller  de  ses  États  et  ù  détruire 
au  sein  «le  ses  provinces  d'Asie  une  puissance  qui 
lui  faisait  ombrage.  U  flt  marcher  contre  lui  les 
pachas  de  Tripoli,  de  Hamas  ,  de  (]aza  ,  d'Alep  et 
du  Caire.  Le  vieux  Faklir-edtlyn  ies  attendit  à  la 
téte  de  25,000  hommes ,  commandé  par  ses  deux 
lils.  Ali ,  l'alné  d'entre  eux  ,  attaqua  les  Turcs  et 
leur  tua  8,0UU  hommes }  mais ,  accablé  ensuite 
par  le  noidbre ,  il  fut  fsreé  de  se  rendre  sous  la 
promesse  d'avoir  la  vie  sauve ,  et  n'en  fut  pas 
moins  égorgé.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la 
mort  de  son  fils  Ali ,  Pskhr-eddyn  perdit  coin -âge  ; 
il  abandonna  Séide  et  Barut  et  gagna  les  mon- 
tsgnes  avec  les  Maronites  et  les  Druses  qui  lui 
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restaient.  Mais  bientôt,  ehané  de  poste  en  poste, 
de  montagne  en  montn^iie  ,  il  se  rendit ,  à  con- 
dition qu'il  aurait  la  f;iculto  d'aller  trouver  le 
sultan  lui-mOme  avec  ses  chariots  et  ses  trésors 
et  qu'il  ne  serait  pas  conduit  en  triomphe  comme 
un  captif.  Arrive'  près  de  Constantînople ,  il  se 
fit  précéder  de  huit  cassettes  pleines  d'or  pour 
préptrer  le  sultan  à  la  bienrelliance.  Sttiafilt  de 
ses  présents,  Amurath  déguisé  vint  trouver  Fakhr- 
eddyn  dans  sa  tente.  Celui-ci ,  feignant  de  ne  le 
pas  reeonnattre,  se  serritde  toute  son  adresse  pour 
s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  maître  qui, 
d'un  mot ,  pouvait  disposer  de  sa  Tie.  11  y  réussit 
assez  pour  exciter  la  jalouse  des  grands  de  Fem- 
pire  et  des  favoris  d'Amurath  :  ils  accusèrent 
Fakhr-eddyn  d'avoir  renoncé  à  la  religion  maho- 
mélane.  A  ce  soupçon  ,  les  dispositions  du  sultan 
se  changèrent  en  perfidie  et  on  cruauté  :  il  se  fit 
amener  le  malheureux  émir  ;  les  discours  les  plus 
touciiauts  ne  purent  émouvoir  son  juge  ,  qui  &v. 
contenta  de  lui  répondre  que  ee  n'était  pas  aux 
chats  à  essayer  de  se  mesurer  avec  les  lions ,  et 
le  sultan  donna  le  signal  aux  muets ,  qui  étran- 
glèrent le  vieux  Fakhr-eddyn ,  ft^  de  70  ans. 
Cette  scène  tragique  ,  qui  mit  fin  à  St  puissance 
et  à  sa  vie ,  se  passa  le  14  mars  1035.  S— y. 

FAKHR-ENNISA  (GRonraibi),  fille  d'Ahmed, 
(■t.iit  orif;inairc  de  la  ville  de  Dinaver  en  Perse,  et 
native  de  Bagdad.  Elle  s'adonna  à  l'étude  de  la 
jurisprudence  et  de  la  théologie,  acquit  une 
grande  habileté  dans  ces  sciences ,  et  les  professa 
avec  éclat  à  Dagdad.  Ses  lorons  étaient  frétiuen- 
técs  par  les  hommes  les  phis  distingués  de  son 
temps,  et  le  diAirde  l'entendre  faisait  cesser  la 
différence  des  rangs.  Ce  fut  sans  doute  cette 
grande  réputation  et  son  savoir  qui  lui  méritè- 
rent le  nom  sous  lequel  nous  la  dUms ,  et  qui  si- 

Sific  ia  Gloire  des  frnimes.  Elle  mourut  à  Bag- 
d ,  Âgée  de  plus  de  M)  ans,  le  13  de  moharrem 
874  Juillet  4178  de  J.-C.)^  Nous  ne  connais- 
sons d'elle  aucun  ouvrage,  quoique  plusieurs 
docteurs  se  soient  honorés  d'avoir  été  au  nombre 
de  ses  disciples.  I— w . 

FALDAIRE  (CuablbSp€eorge  Fenouillot  de),  au- 
teur dramatique,  né  à  Salins,  le  16  juillet  17i7, 
fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis  le  Grand , 
avec  un  succès  qui  détermina  sa  vocation  pour  les 
lettres.  Son  père  le  destinait  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  eu  porta  même  l'habit  pendant  quel- 
ques années.  Admis  dans  la  sodélé  de  Trudaine, 
il  olitinl ,  par  son  crédit,  un  emploi  dans  les 
finances,  qui,  en  lui  assurant  une  existence 
htmorable,  lui  permettait  de  suivre  son  goût 
pour  la  littérature.  Son  ]u  «  tnier  ouvrage  futrâbn- 
ncte  Criminel ,  pièce  fondée  sur  un  éfénement  réel 
(coy.  Fabre),  et  qui  obtint  un  grand  sueoès.  Il  ne 
fut  ni  aussi  bien  inspiré  ni  aussi  heureux  dans  ses 
autres  productions,  dont  aucune  n'est  restée  au 
théâtre,  excepté  les  Deux  Avant,  FaUidre  acquit , 
eu  1778,  la  terre  deQttingey,  en  Fïwidie-Comté , 
et  obtint  la  permission  ^ca  prendre  te  nom.  Il 
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fut  nommé ,  en  1783,  inspecteur  général  des  i»- 
lines  de  l'est ,  et  S'ooeupa  avec  succès  d'en  ac- 
croître le  revenu  pour  l'État.  La  révolution  ,  en 
le  privant  de  ses  emplois ,  détruisit  sa  fortune.  Il 
se  retira  avec  sa  famille  à  Ste-Menehould,  et  y 
mourut  le  28  octobre  1800,  à  l'âge  de  73  ans.  Les 
Œuvres  de  Falbaire  ont  été  réunies  en  2  volumes 
ii»4^,  Paris,  4787.  Il  y  a  des  exemplairfs  sur  pa- 
j)ier  fin  ,  ornés  du  portrait  de  l'auteur  et  de  jolies 
gravures.  On  y  trouve  :  1"  Y  Honnête  Criminel , 
drame  en  einq  actes  et  en  vers.  Un  passage  de  la 
P(t>'ti(/iir  de  Marmontel  lui  donna  l'idée  de  cette 
p|,èce.  11  ignorait  alors  i|ue  le  jeune  Fabre,  qui  en 
est  le  personnage  principal,  vivait  encore;  il  ne 
l'apprit  même  que  plusieurs  années  après  que  son 
ouvrage  fut  achevé.  Le  duc  de  Choiseul,  ministre 
de  la  marine ,  avait  déjà  fait  expédier  au  malheu- 
reux Fabre  son  congé  des  galères;  mais  ce  fut  au 
2èle  de  Kalhairc  (ju'il  dut  son  entière  réhabilita- 
tion. Il  y  a  dans  ce  drame  des  situations  attachan- 
tes, des  rôles  bien  tracés;  mais  le  style  en  est 
faible,  négligé,  quoi«pie  semé  de  lieaux  vers. 
Cette  pièce ,  composée  en  1767  ,  fut  jouée  pour  la 
première  fois  en  4778 ,  sur  le  théitre  de  Ver> 
sailles  ,  à  la  demande  de  la  reine;  mais  elle  n'a  été 
représentée  à  Paris  qu'en  171K).  On  en  a  fait  un 
grand  nombre  d'éditions  ;  dte  a  été  traduite  en 
allemand,  en  hollandais,  et  par  Elisabeth  Cami- 
ner-Turra,  en  italien  ;  2"  le  Premier  \arigateur{^)^ 
pastorale  lyrique  en  3  actes.  Philidor  avait  oom- 
posé  la  musique  de  celte  pièce,  destinée  au  Théil- 
Ire-Ilalien,  et  demandée  ensuite  à  l'auteur  par 
l'administration  de  l'Opéra.  La  représentation  en 
fut  différée  sous  tpieltpies  prétextes ,  et  dans  Hn- 
tervalle  parut  le  ballet  si  connu  qui  porte  le  même 
titre.  Le  plagiat  était  manifeste,  et  Falbaire  s'en 
plaigirit  amèrement  dans  une  ^Hssertatlon  sur  U» 
ballets -pantomimes,  imprimée  à  la  suite  de  la 
pièce  ;  3^  les  Deux  Avares,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  mêlée  d'ariettes.  Quelques  situations 
assez  piquantes,  et  surtout  la  musique  de  Crétry, 
ont  fait  le  succès  de  cet  ouvrage,  que  Grimm  juge 
trop  sévèrement  dans  sa  Correepmàmue.  Les  Deût 
Ararcs  ont  été  traduits  en  allemand,  Francfort, 
1772,  et  en  suédois,  par  Manderstrom,  Stockholm , 
1778,  in-8°;  4»  le  Fabricant  de  Londres,  en  cinq 
actes  et  en  prose.  Ce  drame,  joué  à  Paris  lelS 
janvier  1771 ,  fut  mal  accueilli.  Au  cinquième 
acte,  lorsqu'on  vint  annoncer  la  banqueroute  du 
Fabricant,  un  plaisant  du  parterre  s'écria  :  «  «Ty 
suis  pour  ringt  sous  «  (prix  de  son  billet).  II  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  tomber  ia  pièce, 
que  l'auteur  retira  te  lendemain;  mais  elle  a  été 
traduite  en  àltemand  par  te  eélèlm  Wieland,  ca 

(11  Cette  pi^oo  ,  rompo<-tV  li'aborJ  <n  duiix  artp»  roih  Ir  titre 
cil!  Sèmirt  tt  Mrùde  ,  lut  rc|>rvj*nt<  c  .i  1  "Htaîni'lili  m  1773, 
et ,  i  cvttc  cpoqur,  ^ravvi:  en  |>arUtiuu.  L'aul>  ur  y  aji.ut.i  ilepiti« 
un  troisième  acU',  et  la  St  taH|Mtaur ,  en  1779,  soiiii  U-  titrr  At 
Atilidt  ou  U  J^avigatMf,  Bto  fttt  publié  sous  le  nom  d'.ia- 
sraumc ,  vt  c'ot  A  cet  «uteur  «Mk  «t  attiUmtfo  dai»  la  Wo- 
Rrai)hi« ,  tome  S,  poge  40;  mus  dit  «tt  dt  FamilUot  de  M- 
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ililien  par  Elisabeth  Caminer-Turra ,  et  re\)ré- 
lentée  avec  un  grand  succès  sur  les  théâtres  de 

Vienne  et  de  Vicence;  5"  V  Ecole  des  numn  ou  les 
tuitcM  du  libeiiinage,  drame  en  cinq  actes  et  en 
ven,  joué  en  i776,  repris  en  1790,  sans  succès; 
tndait  en  allemand,  Aiigsbourg,  177S,  et  en 
hollandais,  Amsterdam,  même  annco;  G"  les 
Jammatot,  ou  Us  Mmiut  jmpoiun*,  tragtfdie  en 
cinq  actes.  I!  y  a  de  lîi  rhaleiir  dans  IVpItre  dt^i- 
catoire  aux  mânes  de  Henri  IV ,  et  on  trouve  dans 
les  notes  des  anecdotes  eorieuses;  mais,  condldé- 
rr."  sous  !f  rapport  dramaliipie,  cette  pi'"'ro,  diri- 
gée contre  les  jésuites,  est  très- faible;  7"  de 
r/jueitfINfitf;  DeseripHon  de*  taBtUê  ée  Fnmehe- 
Cttmtè.  Ces  deux  morceaux  avaient  d(^jà  paru  dans 
J'Knrvclopt'die;  8*  des  Poésies;  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  mëdiocre.  On  a  encore  du  même 
auteur  :  i"  Arts  aux  gens  de  lettres,  Lie'ge  (Paris), 
17"<) ,  in-^t",  rt'imprim»'  dans  les  recueils  du  temps. 
(]e  sont  des  réllexions  .sur  les  mauvais  procèdes 
de  quelques  libraires  envers  les  auteurs.  2«  iié- 
vtoire  adressé  au  roi  et  à  F assfmhlée  utiliouale  sur 
quelques  abus,  Paris,  17VJ0,  in-«".  i/auleur  y  en- 
tre dans.de  grands  détails  sur  la  régie  des  salines 
(U-  l'est  (le  la  France.  W — s. 

FALCAND  (ilvcuEs)»  historien  du  12'  siècle.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Normandie ,  et  qu'il  arait 
élé  amenë  en  Sicile  dans  sa  jeunesse  par  ses  pa- 
rents. 11  a  écrit  en  latin  l'histoire  des  événements 
arrirA  en  Sicile  de  1140  à  1169.  Cet  espace  de 
^ngt-trois  ans  comprend  le  r^piede  Guillaume  I''', 
surnomme  le  Maumis,  et  une  partie  de  celui  de 
Guillaume  II,  c'est-à-dire  l'une  des  époques  où  ce 
beau  pays  a  été  le  plus  agité  par  des  troubles. 
Falcand  avait  été  le  témoin  de  tous  les  faits  qu'il 
rapporte,  et  l'air  de  bonne  foi  qu'on  remarque 
dûs  ses  récits  lui  a  mérité  la  eonflanee  des  écri- 
vains postt'Heuis.  Il  dédia  son  oiivraj^c  à  Pierre, 
trésorier  de  l'église  de  Palerme,  par  une  épttre  qui 
nTest  pas  datée,  mais  que  Ton  croit  n'avoir  été 
composée  qu'en  1189,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Guillaume  II.  Ce  fut  (Servais  de  Toumay,  cha- 
noine de  Soissons,  qui  publia  le  premier  PMifoAv 
de  Falcand ,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothè(|ue 
de  Mathieu  Longuejoue,  évéque  de  cette  ville,  Pa- 
ris, 1S50,  in-l";  elle  fut  insérée  ensuite,  d'après 
on  manuscrit  plus  correct ,  dans  les  Itermn  siru- 
larum  scriptores,  Francfort,  1570,  in-fol.;  elle  a 
été  réimprimée  depuis  dans  la  BiUiotluca  sicula  de 
Camsio,  1. 1  ;  dans  les  Seriptor.  renm  itaHcanm 
de  Muratori,  t.  7,  et  enfin  dans  le  Thesaur.  a»ti-. 
quitat.  Siciliœ  de  Burmann ,  S"  part.  Iliomas  Fa- 
lelli,  dans  son  ilMMrv  de  lÙeUe,  attrOme  l'onvrage 
dont  on  vient  de  pnrlcr  à  un  certain  fluiscard  ou 
Guicfaard,  fondé  sur  ce  que  son  nom  se  trouve  en 
tête  d*nne  ancienne  copie  (]u'il  a  eue  entre  les 
mains;  mais  cette  preuve  ne  parait  pas  siifTi-sante 
pour  dépouiller  Falcand  de  la  possession  où  il  a 
été  confirmé  par  tous  les  critiques  italiens ,  d'être 
regardé  comme  le  véritable  aniear  d'un  ouvrage  si 
sourent  réimprimé  tout  son  nom.  W— «. 
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FALCK.  Votjei  Paik. 

FAI.CK  (Antoink-Keinuaro, baron \  ministre  de 
l'instruction,  de  l'industrie  nationale  et  des  colo- 
nies du  royaume  des  Pays-Bas,  membre  de  l'insti- 
tut royal  de  ce  royaume,  naquit  à  Amsterdam  en 
1773.  Après  avoir  fait  d'excelleutes  études  sous  le 
célèbre  professeur  Cras ,  il  partit  pour  Madrid 
avec  l'ambassadeur  hollandais  Tsldniaer,  en  qua* 
lité  de  secrétaire  d'ambassade.  M.  VidcKnniT  ayant 
été  rappelé,  Falck  retourna  avec  lui  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  quelque  temps  après  secrétaire 
général  du  ministère  des  colonies.  Il  était  cipi- 
taine  de  la  garde  nationale  d'Amsterdam  en  1813, 
lorsque  la  nation  hollandaise  ftt  un  noble  efibrt 
pour  reconquérir  son  indépendance.  A  la  téte  de 
cette  parde  citoyenne,  il  harangua  le  conseil  mu- 
nit pour  le  persuader  de  se  décider  en  faveur 
de  toutes  les  mesures  qui  seraient  employées  dans 
le  l>iit  (le  se  délivrer  de  la  domination  étranj^ère. 
Alors ,  comme  pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
crise  de  la  révolution,  Falek  déploya  autant  de 
courage  que  de  prudence,  et  il  rendit  de  nom- 
breux services.  U  a  trouvé  dans  les  historiens  et 
les  orateurs  hotltikhiis  contemporains,  qui  ont 
retracé,  soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  leurs  dis- 
cours, l'histoire  de  cette  ^loque,  de  dignes  inter- 
prètes de  la  reconnaissance  nationale.  Le  portrait 
(pie  le  professeur  Vander  Palm  a  Iraci'  de  lui  dans 
son  MonumetU  de  la  rettauredion  de  la  Uollaitde 
en  1813,  chefnTcBuvrc  d'éloquence  hollandaise , 
est  .surtout  au.ssi  vrai  que  brillant.  «  Il  y  a  peu 
t  d'hommes,  »  dit  M.  Vander  Palm,  «  qui  réunis- 
«  sent  autant  de  grandes  qualités  de  cœur  et 
«  d'esprit  que  M.  Falck.  »  Après  l'arrivée  du  prince 
d'Orange  en  Hollande,  Falck,  t]xn  avait  e'té  désigné 
au  commencement  de  la  révolution  de  1813  secré- 
taire du  gouvernement  provisoire,  fut  nommé  se- 
crétaire d'État,  poste  (pi'il  ne  quitta,  en  1818,  rpie 
pour  être  chargé  du  triple  ministère  de  l'instruc- 
tion, de  l'imrastrie  nationale  et  des  eokmies. 
Falck  est  auteur  d'un  Traité  d,-  finjlueuce  de  In 
civilisation  hollandaise  sur  les  peuples  du  nord  de 
rSerope.  et  piinHpalememt  tur  let  Daitoù.  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut  des  Pays-Bas  en 
1H18.  (In  a  encore  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
philosophie ,  insérés  dans  le  Uagasiu  critique  du 
professeur  Van  Ilemert  U  a  assisté  au  congrès  de 
Vienne,  en  1819,  en  qualité  de  ministre  pléni|M>- 
tentiaire  des  Pays-Bas.  Il  est  mort  dans  un  âge 
avancé  le  16  mars  184.'$.  Z. 

FALCKKMHKIIG  (Jean  di  ),  religieux  dominicain , 
né  au  1  i*  siècle  dans  un  village  de  Poméranie, 
dont  il  prit  le  nom,  ftit  député  de  son  ordre  an 
concile  de  Constance ,  et  s'y  fit  remarquer  par  le 
courage  avec  lequel  il  prit  la  défense  du  pape 
Grégoire  XII,  même  contre  Dati,  son  supérieur. 
Chargé  de  l'esamen  des  propositions  extraites  des 
œuvres  de  Jean  Petit,  et  dénoncées  au  concile  par 
le  célèbre  Gerson ,  il  déclara  qu'il  n'y  en  aralt 
aucune  qui  fût  hérétique ,  et  soutint  publique- 
MOt  aoD  opinion  dans  trois  discours  qu'on  a 
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réunis  aux  œuTres  de  Ger&on,  t.  S,  ^tioB^An- 
Ters,  i706.  Il  fut  invitt'  <lrins  le  mc^mc  temps  par 
les  chevaliers  de  Livouie  de  prendre  leur  défense 
contre  JageHoii*,  roi  à»  Pologne,  qui  leur  arait 
dt^rlare  la  guerre  sans  lllOtif  apparent.  Falckem- 
berg  publia  à  ce  si^et  un  écrit  par  lequel  il  am- 
tait  tous  les  chrétirât  1  acqu^  la  vie  éterneOe 
en  s'armnnt  pour  exterminer  les  Polonais  et  leur 
roi.  L'archevêque  de  Gnesen  porta  des  plaintes 
de  cet  éetH.  au  concHe  en  U17 ,  obtint  que  Tau- 
teur aérait  mis  on  prison,  et  qu'on  instruirait  son 
procès.  Des  commissaires  de  dilTerentes  nations 
chargés  de  l'examen  de  l'ouvrage  s'accordèrent 
à  en  trouver  les  principes  condamnables;  mais 
les  Polonais  firent  de  vains  efforts  pour  qn*on  en 
di^claràt  l'auteur  he'retique.  Dali,  qui  avail  à  se 
plaindre  de  Falkemberg,  fut  moins  indulgent  que 
les  Prres  du  concile  ;  il  le  cita  à  un  chapitre  gé- 
néral composé  de  ses  créatures,  et  le  fit  condam- 
ner è  nn«  réelu^n  perpétuelle.  Le  pape  Hartin  Y 
s'opposa  à  l'exécution  de  cette  sentence,  fit  venir 
Falckemberg  à  Rome,  l'y  retint  en  prison  quel- 
ques années  pour  satisfaire  les  Polonais,  et  le  re- 
lâcha ensuite  à  raison  di'  rafTaiblisseraent  de  sa 
santé.  Dlugosz,  historien  polonais,  assure  que 
JagèUon  avait  demandé  au  pape  de  lui  livrer 
Fhldtemberg  pour  le  faire  brûler  vif  ;  mais  on  n'a 
aucune  raison  de  croire  cette  anecdote,  rfui,  si 
elle  est  vraie,  ne  fait  pas  honneur  à  la  générosité 
du  monar(]ue  polonais  Le  même  historien  ajoute 
que  Falckemberg,  mécontent  des  chevaliers  de 
Livonic,  écrivit  contre  eux  une  satire  trè»-vio- 
lente  ;  que  des  fdeurs  lui  enlevèrent  son  manu- 
scrit qu'il  se  proposait  de  communiquer  aux  Pères 
du  concile  de  BAle,  et  qu'aprè«  la  session  il  se 
retira  en  IHlésie,  où  il  mourut.  Echard  démontre 
fort  bien  que  Dlugosz  est  très-suspect  en  ce  quf 
concerne  un  ennemi  déclaré  de  sa  nation ,  et  (pie 
ses  récits,  n'étant  appuyés  d'aucune  preuve,  ne  mé- 
ritent aucune  espèce  de  confiance.        W — .s. 
.    FALCKKNBl  R(; ,  en  latin  Falco/mrfjius  T.h'runn ), 
naquit  à  Niinègue.  Après  avoir  fait  dans  sa  patrie 
de  bonnes  études  ,  il  voyagea  en  France ,  et  fut 
disciple  de  Cujasn  Bourges.  Il  alliait  la  philologie 
à  la  jurisprudence ,  et  acquit  une  rare  érudition 
dans  les  langues  anetennet.  11  n'en  a  piddié  qu'un 
seul  monument ,  snvoir,  ses  notes  et  ses  conjec- 
tures sur  les  DtoHysiaca  de  Connus,  qui  parurent 
i  Anfersehei  Flantfnen  4S69,  in-4*,  et  qui  furent 
réimprimées  à  Francfort  en  4606,  in-8».  Ce  début 
ne  se  ressentait  pas  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  et 
donnait  des  espérances  que  la  funeste  catastrophe 
arrivée  à  Falckenburg,  en  1S78,  empêcha  de  se 
réaliser.  Pris  de  vin  en  route  du  côté  de  Stf  infiirt, 
il  tomba  de  cheval  et  se  tua.  Janus  Dousa  pere 
a  publié,  en  1S8S,  ft  la  suite  de  son  mtêkumm 
sur  libulle,  quelques  poésies  grecques  de  son 
savant  compatriote  ;  d'autres  sont  éparses  de  dif- 
férenu  cAtés ,  et  la  bibliothèque  de  Leyde  poiiède 
de  lui  quelques  manuscrits ,  tels  «pie  des  notes  sur 
CatuUe,  ciu^  pv  p.  Burnan  k  second»  AiM, 
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laL,  t.  2,  p.  KTi,  et  des  observations  stir  le  Pimay 

tnarium  yi/n>  d'Harménopule,  mises  au  jour  par 
M.  le  baron  de  Mecrman  fils,  dans  le  tome  8  du 
Thésaurus  novuijurb  euUu  4f  CWUHM,  à  la 
Mm,  in-fol.  M— 

F.\LCkLiNST£LN  (Jean-Henki  deJ.  Une  vie  de  cet 
éerirain  fiteond,  mais  prolixe  et  manquant  de  cri- 
tique, se  trouve  dans  un  ouvrage  périodique  alle- 
mand, intitulé  Journal  de  e(  pour  la  b'ramcomie; 
nous  regrettons  que  Cet  ouvnge  ne  soit  pas  î 
notre  disi»osilion.  Les  auteurs  que  nous  avons  pu 
consulter  ignorent  le  pays  où  il  naquit  en  IGKâ; 
on  le  croit  originaire  de  la  Silésie.  Après  bien  des 
aventures  il  fut  mis,  en  1714,  par  le  margrave  de 
Havroulh  à  la  l(He  de  l'Académie  noble  d'Erlang. 
Lu  1718  il  rnibra.s>a  la  religion  catholique,  et  en- 
tra comme  conseiller  aulique  et  chambeUan  an 
service  du  prince-évé»|ue  d'Kicbstœdt.  (]e  souverain 
l'ayant  renvoyé  en  1730,  le  margrave  d'Anspacb 
le  nomma  son  conseiller  aulique ,  titre  qui  ne  Ini 
donnait  point  d'oetnijintion,  et  lui  laissait  le  temps 
de  publier  ses  nombreux  ouvrages  historiques  et 
diplomatiques.  Cependant  il  fût  envoyé  en  1738 
comtne  résitlent  du  margrave  à  Erfiu  t,  où  il  passa 
encore  deux  ans.  Le  3  février  1700  il  mourut  à 
Schwabach.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  4»> 
tiquitates  nordgavie$uet ,  avec  un  recueil  de  pièces 
diplomatiques,  Nuremberg,  1733  ,  3  vol.  in-fol.; 
2"  Delicia  topo-ycoyraphicœ  Xoribergenses ,  1735, 
iu-rol.  Godefroi  Stieber  en  donna  une  seconde 
(Mition  en  177N  ;  '>"  Atitiquiftttes  et  memorabilia  Xor- 
dgaciee  peUris ,  Schwabach,  1734-1743,  3  vol. 
in4bl. ,  un  4*  volume  renfermant  les  «UpMmes  et 

pièces  justificatives  parut  à  Neusladt-sur-l'Aisch  en 
1788  i  4»  Chronique  de  Tkuringe,  Erfurl ,  1737-1730, 
Svol.  i^";9»CMMi»£iyMHMutrilif«9^ 

diplomatica,  Erfurt,  1739  et  17 tO,  2  vol.  in-i".  ; 
6"  Chronicon Stmbacense ,  l  lm,  17K),  in-4°.  Lncsc-  ' 
conde édition  fortement  augmentée  futdonnéesoos 
SCS  yeux  par  Jean-George  Maurer  en  17ri(i;  7"  /!»> 
srription  deSurfmhrrij,  Erfurt,  17.*j(^,  in-i".  Falcken- 
stein  publia  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Joannes 
ait  liidaqine  ;  8"  AntiqmUitet  et  memorabiUa  marckùe 
Braii(lciil)unji''fr  ,  lîayreiitli  ,  17.M  ,  iî  vol.  in-t"  ; 
0"  Histoire  du  duché,  ci-decatU  royaume  de  Baciérg, 

Municb,  l18S,Svol.  In-fol.  Cet  ouvrage  posthume 

fut  publié  parG.-W.-B.  Freyer.  Kn  177(i  le  baron 
d'icîutatt  fit  imprimer  une  préface  avec  un  nou- 
veau frontispice  portant  Ingobtadt  et  Augsbourg 
comme  li^ux  d'impression.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand,  quoique  les  titres  de  quelques- 
uns  commencent  par  des  mois  latfaM.  S—t. 

FAIiCO  (BemoIt  w),  littérateur,  né  à  Naples 
vers  la  fin  du  15«  siècle,  jouissait,  dit  le  Toppi, 
de  la  réputation  d'un  homme  également  spirituel 
•t  Instruit.  Il  joignait  à  la  connaissance  des  langues 
anciennes  celle  de  l'hébreu,  peu  cultivée  alors  en 
Italie ,  et  il  en  ouvrit  un  cours  à  Naples  avec  quel- 
que succès.  On  ignore  les  autres  circonstances  de 
la  vie  de  Falco ,  et  on  ne  peut  même  fixer  d'une 
manière  précise  l'époque  de  sa  nort.  On  a  de  luit 
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Btterarum,  deque  numeris  nmnihus  lihdlus ,  1510, 
In-I*  ;  2°  De  syiiabarum  poeticarum  qmntitatt  no*- 
eêmdm,  1889;  9>IIImmHS».  Naples,        hM*.  Ceat 

un  dictionnaire  de  rimes  ;  il  en  existait  déjà  d'au- 
tres en  Italie  ;  celui  de  Falco  a  l'avantage  d'être 
ptos  complet ,  mais  II  contient  un  grand  nomltre 
de  mots  (lui  ne  sont  en  usage  que  dans  la  Pouille 
et  la  Calabre.  4"  La  dichiaratione  de  molli  hnxjhi 
AMioti  eTAriosto  e  d'alquanti  del  Petrarcha  ;  cscii- 
tatione  fatta  in  fmor  di  Dante ,  in-4"  ;  5"  l.n  dcurit- 
tione  de  i  fiiogfii  antirfii  di  Xnpoli,  e  del  siio  dislretto, 
Naples,  loôll,  in-8",  ouvrage  estime'  pourson  exac- 
titudef,  et  qui  a  eu  de  nombreuses  éiUtimis.  Sige- 
bort  Havrrranip  en  n  fait  une  traduetion  latine  sur 
l'édition  italienne  de  Naples,  1U79,  in-4°,  quipajise 
pour  l*iine  des  meOleures,  et  on  Fa  Insérée  dans 
le  tome9dn  Thesaur.  antiq.  îtaliœ  deBuimann.W-s. 

PAUIO  (Jean).  Voya  Conoiillos. 

PAIXO  ou  FALCOX  (Atmar),  chanoine  régulier 
de  l'ordre  de  St-Antoine,  issu  d'une  Tamille  illus- 
tre du  Dauphine,  natiuit  vers  la  fin  du  l'i'  siècle, 
et  entra  fort  jeune  dans  cet  ordre ,  où  son  assi- 
duité à  «S  devoirs  lui  concilia  dès  lors  l'afTection 
et  l'estime  de  ses  supérieurs.  Il  avait  à  pt  ine  Irr- 
mint'  ses  études  qu'ils  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  conHance  en  le  chargeant  de  la  paroisse 
de  la  ville  de  St-Antoine,  où  était  le  chef-lieu  de 
l'ordre.  Le  grand  prieur  ayant  été  obligé  de  s'ab- 
wnter,  on  jeta  les  yeux  sur  Falcon  ponren  exer- 
cer les  fonctions  jusqu'à  son  retour.  On  lui  donna 
aussi  la  commanderie  de  Bar-le-Duc.  Dans  tous 
ees  emplois ,  Falcon  montra  tant  de  sagesse ,  de 
prudence  et  d'habilité  dans  k  maniement  di  s  af- 
faires, que  l'onlre  ayant  iM'Soin  en  cour  «le  ironie 
d^in  agent  expérimenté ,  le  chapitre  général  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  à  Falco  cette 
commission  délicate.  C'était  Clémcni  YII  (Jules  de 
^  Médicis;  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical. 
Palco  partit  avec  des  pouvoirs  très-étoidus,  et  des 
lettres  dp  recommandation  pour  le  pape,  remplies 
de  sou  éloge  et  des  témoignages  les  plus  honora- 
Ues.  11  Justifia  la  confiance  de  son  ordre,  revint 
après  avoir  complètement  réussi  dans  ses  négo- 
ciations, et  fut  comblé  de  louanges  et  de  marques 
d'estime.  Tliébdore  de  Chaumont,  abbé  de  St-An- 
toinc,  étant  mort  en  ISt?,  ce  fut  encore  Falco 
que  l'on  choisit  pour  gouverner  pendant  la  va- 
cance, en  qualité  de  vicaire  général,  coi\jointe- 
ment  avec  Jean  Borrel  (eoy.  IkiTEo),  commandeur 
de  Stc-Croix,  I  jifin  telle  était  l'idée  que  ses  con- 
frères avaient  de  sa  capacité,  que,  les  droits  et  les 
Prérogatives  de  Tabbaye  se  trouvant  menacés ,  ils 
eurent  recours  à  lui  pour  les  défendre,  et  créèrent 
exprès  pour  cela  une  charge  iuu&itéc  parmi  eux 
«ous  le  Utre  de  âkUlMr,  de  kquelle  ils  Pinves- 
'irent,  avec  l'attribution  de  tout  pouvoir  nécessaire 
pour  remplir  cette  nouvelle  mission.  Quoique  Falco 
ne  fût  point  avancé  en  âge,  attaqué  de  la  pierre, 
d  en  éprouvait  de  f  ruelles  douleurs  qu'il  suppor- 
tait avec  lésignatioa  et  patience,  mais  qui  aiifé- 
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gèrent  la  iple,  «t  cA  rendirent  mhf»  et  péniblet 

les  dernières  années.  Il  termina  sa  carrière  mor- 
telle l'an  Ijii,  âgé  de  51  ans.  Malgré  les  affaires 
dont  il  fut  presque  continuellement  occupé,  il 
avait  trouvé  du  temps  pour  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages,  il  a  laissé  :  1°  une  histoire  de  son 
ordre  sous  ce  titre  :  AtUoniana  hitioria  compen' 
dium,  «r  tariSt,  Uifue  gimwUdmii  eeeMtutkû  scripm 
toribus ,  nec  non  rerum  gesiarum  monnmculis-  mllrc- 
tum,  una  cum  extemis  vebus  quamplurimis ,  sciiu 
mmentaque  dignistimis,  i.yon,  1854. 11  y  a  de  Cet 
ouvrage,  dont  la  latinité  est  pure  et  élégante, 
quoique  le  st^lc  en  soit  simple,  une  traduction 
en  espagnol  par  Fernand  Suarès,  provlneial  des 
cinurs,  Si'ville,  1013.  Le  traducteur  y  a  ajouté  un 
chapitre  qui  contient  l'histoire  dcÀ  commanderies 
de  l'ordre  de  StF>Antoine  en  Espagne.  9"  As  InAi 
JSieSttm  muigaUoHCt  *nier  varias  jMrregrinorum  dog^ 
maivm,  nec  non  claudicaniitim  opinionum  tarialio- 
nes,  dialogi  decem  ,  gaibui  ex  ipto  sucrarum  liUera^ 
rum  fonte ,  unicersœ  hauriuniur  senieniiœ,  adjundig 
passim  probaiissimis  velerum  Pairum  didis  et  ratio- 
nibus ,  on ,  1  ôûG  ;  3"  De  exhiiaraiionc  anitni,  quan 
nieiusnùrUtem^ttexcrutùi,  Vienne,  1541 ,  in-8"; 
("  De  rompt  , idiosa  raiioue,  qun  ijiiis  dilnri  possit 
dialogus  J'aniiliaris  ;  'o"  De  fœdtre  cuin  Turca  hqh 

iMioMb.  Palco ,  n'étant  point  content  de  ce  livre, 

en  siippriiiM  les  exemplaires.  On  voit  par  les  mo- 
nuQieals  de  l'abbaye  de  Sl-Antuine  que  Faloo 
avait  composé  d'autres  ouvrag(;s  qui  ne  sont  point 
parvenus  jus(|u'à  nous.  K — y. 

FÂiXONBniDGË  (  ALUAMuaB),  Anglais,  employé 
commeleliinirgien  à  bont  des  bâtiments  qui  font  *  ^ 
le  commerce  avec  l'Afrique,  publia  en  1789,  in-S", 
un  Pi'ecis  de  la  traite  des  nègres  sur  ta  côte 
d'A/iique,  où  il  met  au  jour  les  cruautés  qui  ac- 
compagnent cet  odieux  trafic.  Il  mourfit  à  Sierra- 
Leone  en  179i.  Sa  femme,  Anne-Marie  Falcon- 
bridge,  qui  l'avait  suivi  dans  cette  contrée,  a  écrit 
la  relation  de  ses  voyages,  qu'elle  publia  en  1793, 
sous  ce  titre  :  Dcu.v  Voyages  à  Sierra-Leoac ,  dans 
les  anneiiS  1791 , 17Ui  ci  1795 ,  dans  Me  sv.iie  de 
UUret:  Londres,  in-S"-  (en  anglais).  Cette  relation, 
qui  contient  un  précis  historique  de  Sierra-Leone 
et  de  ses  environs ,  des  opérations  et  des  progrès 
de  la  colonie  qui  y  a  été  établie  dans  la  vue  d'A- 
bolir le  commerce  des  esclaves»  ainsi  que  des 
détail^uricux  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
habitants,  est  écrite  avec  un  ton  de  sUnplicité 
né^igée  qui  n'est  pas  sans  agrément ,  et  Ul  Ico» 
turc  en  fui  généralement  goûtée.  L'auteur  en 
donna  une  édition  eu  ITDi,  eu  un  volume 
in-12,  et  une  3«  en  1795.  X — s. 

FALCONCIM  (BenoIt),  né  en  1657,  à  Volterra, 
en  Toscane,  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
cette  ville,  fréquoita  ensuite  les  cours  de  l'uuvef^ 
site  de  Pise ,  et  y  obtint  une  chaire  de  droit  canoB. 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  protection  du  grande 
duc  Gosme  m  et  du  souverain  pontife.  Il  fut 
nommé  en  1704  à  l'évéché  d'Arexto ,  gouvt ma 
,  wn  diocèse  «vec  sagesse  pendant  vingt  années. 
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ft  mourut,  (Inns  si  ville  éplsropale,  le  20  mars 
ilH.  On  a  de  ce  prélat  Vita  di  Rn/aelio  Volater- 
nmo ,  Rome ,  1799 ,  in-4*  ;  elle  est  estimée.  W-«. 

FAI.CONF;  (Anu-Mo),  peintre,  ne  à  NapleS  en 
KtOO,  étudia  irabord  sous  un  peintre  nu'dicH^re, 
puis  ftat  flète  de  loseph  Ribcra,  dit  tKspaijuolet, 
fit  des  progrès  rn|>iili  s  sous  ce  maître,  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  sa  patrie.  Sa  pein- 
ture, fort  recherch<*e,  Un  procura  une  Torlunc 
lirillatite  ;  il  se  plaisait  à  peindre  des  Itatnilles,  et 
fut  surnommé  fOracolo  délie  hntit<j(ir  Sa  manière 
clait  large,  sa  couleur  avait  beauedup  d'érlat.  Au 
fort  de  ses  succès,  il  vint  en  France,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  Colbert ,  qui  tenait  le  timon  des  afTaires. 
Falcone  en  fut  louché;  et,  voulant  témoigner  sa 
reconnalMance ,  avant  son  départ  pour  Naples  il 
ex(^cuta  deux  tableaux  {unir  le  ministre ,  qui  le 
paya  magaiflquement.  Ce  peintre  mourut  en  I6G0. 
De  baots  personnages  et  les  plus  habiles  artistes 
de  son  temps  recherchèrent  à  l'envi  ses  ouvrages  ; 
son  talent  était  fort  estimé  de  Simon  Youet  et  de 
Hignard.  U  eut  un  grand  nombre  d'élèves  : 
])armi  ceux  qui  se  rendirent  célèbres,  0  faut  ci- 
ter Salvator  Uosa ,  Domenico  Cargiido ,  vulgaire- 
ment appelé  Micco  Spadaro,  Paolo  Porpora,  An- 
dréa di  IJone  et  Giuseppc  Trombttore.  Aniello 
Falcone  fut  imité  par  Jacques  .Courtois,  dit  le 
Uourguignon.  '  C— -v— e. 

FALGONER  (Gi'imoue),  poeteëoossds,  ntf  dans 
l'indigence  à  Èdimbourg ,  vers  l'année  JTôri ,  <  t 
resté  de  bonne  heure  orphelin ,  pas&a  très-peu  de 
temps  dans  une  petite  éeole ,  où  H  ne  montra 
qu'une  e.iparH('  très-ordinaire;  il  s'engagea  en- 
suite dans  la  marine ,  et  languit  dans  les  emplois 
les  plus  subahemrs.  On  ne  sait  pas  bien  par  quels 
moyens  il  put  cultiver  le  talent  naturel  qu'il  avait 
pour  la  poésie.  Le  docteur  Currie  a  rapporté  seu- 
lement, sur  le  témoignage  d'un  chirurgien  de 
marine ,  que  Campbell ,  auteur  de  Lexiplmnes, 
dialogue  satirique  sur  le  style  du  docteur  John- 
son ,  se  trouvant  attaché  en  qualité  de  trésorier 
I  un  Taiflseau  où  Falconer  servait  comme  simple 
matelot ,  l'avait  pris  à  son  service  ,  et  l'était  plu 
à  l'instruire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  premiers  e.s- 
sab  de  sa  muse  attiment  peu  d'attention.  S'étant 
embarqué  à  l'ftgc  de  dix-huit  ans,  avec  le  titre 
de  contre-maître,  sur  la  Briumnia,  ce  bâtiment 
m  naufrage  dans  son  passage  d*Alexandrte  I  Ve- 
nise ;  Falconer  et  deux  de  ses  compagnons  furent 
les  seuls  qui  purent  se  sauver.  Ce  désastre  lui 
fournit  le  sqjet  d'un  po<;me  en  trots  chants  ,  in- 
titulé :  le  Xaufrage,  et  qttll  publia  à  Londres  en 
17(12.  Ce  poCme  ,  écrit  avec  une  chaleur  digne  du 
sujet ,  fut  fort  goûté ,  surtout  pour  la  partie  des- 
Cf^tive ,  et  il  est  encore  estimé  aujourd'hui  et 
pour  l'intérêt  et  pour  l'instruction  qu'on  y  trouve, 
quoiqu'on  y  aperçoive  un  emploi  trop  fréquent 
des  termes  techniques  que  les  hahitodet  de  l'au- 
teur hil  avslent  Tendus  fanlKers  (1).  Il  én  donna 


FAL 

lui-m^mc  une  deuxième  édition  en  1764 ,  avec 
des  corrections  et  des  additions  qui  n'ont  pas  été 
généralement  approuvées  ;  il  en  donna  une  nou- 
velle m  non.  11  y  en  a  eu  beaueouii  d'autres  depuis, 
notamment  une  eu  180i,  où  le  texte  est  éclaifd 
par  de  nouvelles  notes ,  avee  une  notice  Uogrs* 
phique  sur  Falconer ,  par  James  Stanier  Clarke, 
cl  avec  de  jolies  gravures.  Falconer  revint  en 
Kco.sse  après  la  publication  de  son  pot'me  ;  et 
passa  quelque  temps  au  presbytère  de  Glmismuir, 
habité  par  son  parent  le  célèbre  historien  \\i>- 
bcrlson.  11  publia,  en  17G9,  un  Dictionnaire  de 
marine,  en  un  volume  in-l" ,  bien  fait,  et  com- 
posé sur  un  bon  plan  ,  puis4iu'il  a  mérité  (ju'on 
en  donn&t ,  en  ,  une  édition  nouvelle  dans 
le  même  format,  mais  considérablement  aug^ 
mentée.  Ses  ouvrages  lui  avaient  procuré  de 
l'avancement  et  une  situation  plus  douce.  11  avait 
épousé  une  femme  qui  partageait  son  goût  |>our 
la  littérature  et  qui  s'était  donnée  à  lui  contre  le 
gré  de  ses  parents.  Il  s'embarqua  en  17C9,  avec 
le  titre  de  tr^rier,  à  bord  de  la  frégate  t Aumn^ 
pour  les  Indes  orientales.  On  présume  (|u'U  essuya 
un  second  naufrage  où  il  fui  moins  heureux  iptc 
dans  le  premier  ;  car  le  bâtiment  ayant  cpiiiié  le 
cap  de  Bonne-Espéranee ,  on  n'en  roeitt  plus  au- 
cune nouvelle  certaine  ;  un  matelot  noir  se  pré- 
senta, en  1773,  a  la  Compagnie  des  inde^  ,  ou  d 
se  donna  comme  une  des  cinq  personnes  échap- 
pt'es  au  naufrage  de  VAurun' ,  sur  les  rorliers  de 
Macao.  Falconer  avait  alors  environ  5ti  ans.  On  a 
aussi  de  lui  un  poVme  Sw  la  mort  de  Frédéric, 
prinre  de  (î,il!<s ,  puMic  en  ITM  ;  une  ode  nu  duc 
d'York;  le  Démagogue,  satire  politique,  imprimée 
sous  le  nom  supposé  do  Théophile  Thom ,  et  di- 
rigée contre  Wilkes  et  Cburoiill  ;  et  des  chan- 
sons. Le  docteur  Anderson  a  donné  une  édition 
des  ouvrages  de  poé.sie  de  Falconer ,  précédée 
d'inie  iu)liee  sur  sa  vie.  X — S. 

FAI.CONKR  ((a  iLi  ai  mf),  médecin  anglais ,  na- 
quit vers  1711  à  Chestcr,  capitale  du  comté  de  ce 
nom.  Son  ateul  paternel,  Jean  Falconer,  fidèle 
adhérent  de  Jacques  II,  dont  le  chirTre  parlieidier 
était  confié  à  sa  garde,  et  qu'il  suivit  sur  la  terre 
d'exil ,  était  l'auteur  dn  CrypIomenftU  pate/aeta. 
Jean  mourut  en  France,  mais  son  fils  revint  se 
fixer  en  Angleterre.  Le  jeune  Guillaume  se  distin- 
gua dans  le  cours  de  ses  Andes  par  des  goûts 
presque  rncyelopédiqucs,  auxquels  il  dut  une  pro- 
digieuse variété  de  connaissances;  mais  une  fois 
qiril  eut  quitté  les  bancs  de  l'école,  une  fois  sur* 
tout  qu'il  eut  reçu  le  vâlérable  bonnet,  il  se  ren- 
ferma exclusivement  dans  sa  spécialité ,  et  ne  fit 
que  rarement  des  infidélités  à  la  médecine.  Il  e'tait 
en  1789  médecin  de  l'hApital  de  Bath,  et  fut 
membre  de  la  Société  d'encouragement  de  cette 
ville.  Dans  les  commencements,  il  écrivit  beau- 
coup ;  petit  à  petit ,  le  ditffre  toujours  croissant 
de  sa  clientèle  rendit  st'S  ouvrages  pbis  rares. 
Voici  la  liste  de  ceux  qu'on  lui  doit  :  1"  Diucrtatio 
Uttm,  Edimbourg,  1766.  Crst  sa  IhêM 
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de  r<?ccption  ;  2"  Essni  sur  les  eaux  de  Baih,  1770, 
In^  ;  deuxième  edit.,  1774,  f  fol.  Cet  ëcrit,  re- 
marquable par  l'oh-gance  de  la  r(*dartîon,  plus 
que  par  la  nouveauté  des  idées  »  annonçait  un 
homme  anef  ftmllier  avec  la  sdenee  chimique  ; 

3"  Observations  sur  la  Dissertation  du  docteur  Cadft^ 
gan  concernant  la  goutte,  1772,  iu-8°;  4»  Obserra- 
ihmr  et  txpMmteef  sur  la  proprUU  vénéneuse  du 
cuhre.  1771,  in-8".  Les  efTorts  de  Falcont  r  pour 
appliquer  la  chimie  à  la  connaissanrr  des  altt^ra- 
tions  du  corps  humain  méritent  des  louanges  ; 
il  est  vrai  qu'à  cette  tfpoqne  11  n'était  pas  le  seul  i 
sentir  l'ulilite'  de  ce  genre  de  recherches,  niais 
enfin  il  e'iail  un  de  ceux  qui  la  sentaient,  lorsque 
tant  d'autres  la  contestaient,  ou  y  demcuraienl 
indifTerents  ;  il  ne  se  borna  pas  la  sentir,  il  op»'- 
ra,  il  expérimenta,  il  donna  l'exemple,  et  c'est  à 
COI  exemples  donnés  par  les  praticiens  que  la 
science  médicale  doit  une  gnuido  partie  de  ses 
progrès.  5*  Essai  sur  feau  ttusage  ordinaire  à  Bath, 
iT75,  ln-8»;  0»  Expériences  et  oAwrMffow.  1777, 
trois  parties  ,  in-H"  ;  7"  Observations  sur  quelques- 
uns  des  articles  de  la  diète  et  du  régime  que  commu- 
nément on  prescrit  aux  wtétudinairet,  tTlB,  in-8°  ; 
9°  Remarques  sur  tmfluence  qu'exercent  sur  t homme 
le  climat,  la  position  géographique,  le  pays,  la  popu- 
ksAm,  t alimentation,  la  carrière  parcourue,  1781, 
ln-4"  ;  ouvrage  important ,  où  l'immensité  des  re- 
cherches le  dispute  à  In  sn^nritf'  des  observations; 
9°  Notice  sur  la  fiètre  catarrhale  épidéiiiique,  dite  in- 
/fuemui,  f78i,  ln-8i>.  Cette  Influenxa  n'est  autre 
chose  que  la  grippe,  dont  l'invasion,  en  IS'ii. 
précéda  celle  du  choléra,  et  qui,  parcourant  dere- 
chef l'Europe ,  en  1837,  a  nit  surtout  sentir  sa 
malignité  à  Londres.  La  grippe  n'est  point  une 
maladie  nouvelle.  Appuyée  soit  sur  les  observa- 
tions directes  qui  ^puis  deux  siècles  ont  été  si 
multipliées,  soit  sur  les  renseignements  moins  nets 
peut-être  fournis  par  l'histoire,  mais  que  la  cri- 
tique sait  éclaircir  et  rendre  féconds ,  la  science 
moderne  a  constaté,  pour  tous  les  temps  que  ne 
cou^Te  pas  une  !mpénetr,il>le  obseiiriti',  de  nom- 
breuses invasions  de  l'inllucnza.  Elle  est  souvent 
variable  dans  son  Intensité,  mais  toujours  uni- 
forme dans  ses  symptômes  et  son  extension.  Nmis 
retrouverons  plus  bas  et  la  maladie  et  le  médecin 
descripteur.  10*  De  Tinfiaenee  des  paedone  sur  le$ 
altérations  du  physique ,  1788.  C.o  morceau  de  phy- 
siologie et  de  morale  valut  à  son  auteur,  en  1784, 
la  pranlire  nédaOie  de  Pothergill,  que  décerna  la 

Société  médicale  d€  Umdres  ;  traduit  en  franeais 
par  de  la  Montagne,  Paris,  1791,  in-^;  11«  Dob- 
Son,  sur  l'air  fixe ,  suivi  d'un  appendice  sur  F usage 
des  solutions  des  sels  alcalins  fixes,  dans  les  cas  ilr 
pierre  et  de  grntclfe ,  1785  ,  in-8"  ;  quatrième  édi- 
tion, 1792.  Cet  ouvrage  est  très-remarquable,  par 
l'annonce  que  Falconer  y  fiilt  avant  tout  autre 
chimiste ,  et  même  avant  Priestlcy ,  de  plusieurs 
des  propriétés  de  l'air  fixe,  et  notamment  de  celle 
onli  a  dé  se  eoriiporter  comme  les  acides.  U  est 
cwiiBint^pie,  iBMgfélcinoiid^ 
ZHL 


livre,  la  gloire  de  cette  découverte  soit  restée  à 
Priestley ,  qui  certes  n'a  pas  été  le  premier  à  la 

proclamer;  15"  Fsuni  fitr  !i  s  wm/rnf  pmjirrs-  à  prr- 
sereer  la  santé  des  personnes  employées  aux  travaux 
de  l'agrkmSwe,  ifBO,  ln-8*  ;  13*  Kmrletkm  pr»* 
tique  sur  l'ejjft  t  mcdicnl  des-  enu.r  de  Ihit/i,  17!M),  in-8"; 
1  i"  MiseeUttHea  de  traités  et  de  documents  relatas  à 
f  histoire  m^urelle,  tirés  des  principaux  èmftmrv  ttt^ 
rirns  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  179.'5,  in-4°.  Ces 
miManges,  qui  prouvent  une  érudition  classique 
étendue,  furent  imprimés  aux  frais  de  l'université 
de  Cambridge.  15"  Obserrations  sur  le  pouls,  179(J, 
în-8"  ;  1  fi"  K.rnmen  des  obserrations  du  docteur  Hc- 
berden  sur  les  causes  de  développement  et  d'atténua- 
tion de  certaines  maladies^  et  noiasnment  de  ImpS^^ 
1802,  in-8";  17"  Xofice  sur  Finfiuenza ,  telle  quelle 
s'est  montrée  à  Bath^  dans  le  printemps  et  l'été  de 
IBQB,  1803,  ln-»>;  18*  il»  Ai  batatton  du  fémur, 
180".  in-8";  W'imr  tr;iibirtinn  du  Péripledu  Pont- 
Kuxin^  par  Arrieti^  avec  une  dissertation  géographie 
que  et  trois  discours,  1803,  l»4*.  Fateoner  mou- 
rut d'apoplexie,  à  Bath,  en  182t.  P — ot. 

FAIXONET  (AnoitÉ)  naquit  à  Roanne  le  12  no- 
vembre 1611,  de  Charles,  qui  fut  depuis  médecin 
de  la  reine  Muguerite  de  Valois.  André  fit  set 
études  à  Roanne,  alla  étudier  la  médecine  à  Mont- 
pellier, et  fut  reçu  docteur  en  1G34.  Deux  ans 
après,  U  vint  s'établir  à  Lyon,  où  il  exerça  la  m^ 
decinc  avec  surcès  jusqu'en  1G91,  année  de  sa 
mort.  Il  s'était  fait  recevoir  docteur  en  droit  en 
1641  ;  il  avait  obtenu  en  1686  le  titre  de  conseil- 
ler, médecin  ordinaire  du  roi,  et  avait  été  appelé 
en  16()3  à  Turin  pour  la  maladie  de  Christine  de 
France,  fille  de  Henri  IV.  Faleonet  enltivait  la  lit* 
ti'ralure,  et  l.ur.iin  était  son  aii«*<<ir  favori.  II  fut 
trcs-lié  avec  Ch.  Spon  et  Guy  i*aiiu;  ce  dernier  le 
qualifie  excellent  médecin ,  et  l'appelle  son  meil- 
leur ami.  C'est  à  Falcon«'t  (jue  sont  atlressées  les 
lettres  de  Guy  Patin ,  imprimées  dans  le  premier 
recueil  (voy.  G.  Patin),  ayant  indifTéremment  les 
initiales  F.  L).  M.;  F.  C.  M.  D.  R,;  ou  P.  M.  C.  D.  R. 
On  a  d'.\n(lrr  Fnlrcmct  des  Moyens  présrtrafifs  et 
Mclliodc  assurée  pour  la  jwrj'aite  guérison  du  scor- 
but, 1612,  in-8",  réimprimé  en  168i.     A.  B--r. 

FALCONFT  ^Nort.),  fds  du  preeedent,  naquit  à 
Lyon  le  16  novembre  1644.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  à  Lyon  il  fut  envoyé  à  Faris,  oà 
Patin  surveilla  ses  éttides  avec  une  alTection  rrai- 
ment  extraordinaire.  Guy  Patin  devient  bon  homme 
toutes  Im  foH  que,  dans  ses  lettres  I  André  TbU 
conet,  il  lui  parle  de  Nolfl.  Ce  n'est  pas,  nii  resif, 
le  père  seul  qu'il  entretenait  de  son  pupille  ;  il  en 
parle  aussi  dans  ses  lettres  à  Spon.  Il  le  produisit 
de  bonne  heure  chez  l'abbé  de  Marolles,  où  se  réu- 
nissaient Patru,  I.ainothe-f  .evayer,  la  Miltière,  etc. 
Faleonet  soutint  sa  thèse  tle  philosophie  le  8  août 
letiO,  à  Paris  ;  il  y  fit  aussi  ses  cours  de  médecine, 
toujours  sous  les  yeux  de  G.  Patin,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Montpellier  en  1665.  il  vint  d'abord  s'étabUr 
à  I^foii,  auprb  de  son  père;  mais  en  1678  il  fut 
inôi^  I  Ms  par  LoQto  de  I^Mitine,  comte  d'à»* 
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magniK;,  grand  écuyer,  qui  lui  procura  la  place 

de  médecin  de»  écuries  du  roi.  Falmnot  ohlint 
depttia  le  litre  de  médecin  consultant  du  roi ,  et 
mourut  à  M»  le  U  mal  1734.  On  lit  dans  Éloy 
que  n  llaller  dit  qu'il  fut  le  premier  qui  se  servit 
«  du  quinquina  en  France.  »  D'abord,  il  parait  ijue 
sept  ans  mnt  sa  réception  au  doctorat  le  quin- 
quina avait  été  employé  à  Piiris;  car,  dans  la  lettre 
de  Guy  Patin  à  Falconet  père,  du  lU  novembre 
16S6,  on  Ht  :  «  Le  kinkina  des  jésuites  de  Rome 
«  n'a  gue'ri  personne  ici ,  et  il  n'en  est  plus  mon- 
«  lion  nulle  pnrt.  Barbants  ecce  jacet,  nec  erit  cum 
«  nomine,  J'iUtis.  »  Mais  ii  faut  remarquer  «{u'KIoy 
cite  à  faux  Haller,  qui  fait  honneur  de  l'introduc- 
lion  du  quinquina  au  père  de  Noël,  et  non  à  iNoî'l 
lui-même.  Ou  a  de  Noël  Falconet  :  1°  Système  des 
fihret  H  iu  erittÊ  stltm  ta  dbeMM  d'H^ipeemle, 
Paris,  1723,  in-8";  Falconet  se  montre  dans  cette 
œuvre  admirateur  enthousiaste  d'ilippocrale  ;  2"  Mé- 
Âode  de  iMe^mg  mr  ta  mtdaête  de  M'^  (Dugiié), 
intendante  de  Lyon,  réfutée,  Lyon,  1075,  iri-i  . 
L'auteur  a  joint  à  cette  publication ,  qui  n'est 
qu'une  diatribe  contre  on  de  ses  confrères,  plu- 
rieurs  lettres  curieuses  et  des  lenarques  sur  l'or 
pre'tendu  potable.  Nieeron  dit  qu'il  présida  à  la 
dixième  édition  du  Cours  de  chimie  de  Lémery,  Pa- 
ris, 1713,  in-8".  A.  Ii— t. 

FALœNET  (Camille),  fils  du  précédent,  naquit 
a  Lyon,  le  1"  mars  1G71,  et  ne  fut  baptisé  que  le 
29  mars,  ce  qui  a  induit  en  erreur  des  biographes. 
Son  père,  étant  venu  s'établir  à  Paris,  le  laissa  dans 
sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  son  grand- 
père.  Il  vint  ensuite  faire  ses  études  au  eoll^  du 
cardinal  Lemoine,  retourna  faire  sa  philosophie  à 
Lyon ,  puis  alla  à  Montpellier,  où  il  eut  Chirac 
pour  professeur  et  Chic^eau  pour  compagnon 
d'études.  Il  alla  se  faire  recevoir  docteur  à  Avi- 
gnon ,  et  vint  s'établir  à  Lyon.  Son  cabinet  fut 
bientôt  le  rendex-rous  des  savants  et  des  étran- 
gers, et  il  est  regardé  comme  le  berceau  de  l'Aea- 
démie  de  cette  ville.  Madame  Guyon,  revenant  en 
1687  de  son  exil,  alla  voir  Falconet.  Un  jour,  à  la 
toilette  de  cette  dame,  une  dispute  s'éleva  sur  son 
système,  entre  elle  et  Falconet.  La  conversation 
s'anima  de  plus  en  plus,  et  madame  Guyon,  tout 
occupée  du  sujet  de  la  conversation,  ne  s'aperçut 
pas  qu'elle  était  dans  un  certain  désordre.  Sa  fille 
de  chambre,  voulant  le  réparer,  lui  présenta  un 
noneboir;  mais  madame  Guyon  de  s^ëerier:  «  n 

n  est  bien  question  d'un  niourhoir.  »  En  1707, 
Falconet  vint  à  Paris  auprès  de  son  père,  mais  ce 
neftetque  quelque  temps  après  qu'il  y  fit  Tenirsa 
femme,  ses  enfants  et  sa  bibliothèque.  U  eut  d'a- 
bord la  survivance  de  médecin  des  écuries  du  roi; 
à  ce  titre  il  joignit  ensuite  celui  de  médecin  de  la 
maison  de  Bouillon  :  enfln,aprèi  la  mort  de  Tourne- 
fort,  il  fut,  en  1709,  nommé  médecin  de  la  chan- 
cellerie. Ce  fut  cette  même  année  qu'il  se  lit  rece- 
voir à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  U  était  l'ami 
de  Malebranche ,  de  Fontenelle,  etc.  Ses  connais- 
sances Ultéraires  le  tirent  admettre  à  l'Académie 


des  inscriptions  et  be11es4ettres,  et  il  a  fourni 

plusieurs  dissertations  riirioiiscs  (l.iiis  les  mémoires 
de  cette  société.  U  était  possesseur  d'une  belle  bi- 
bliothèque, que  mademoiselle  de  Boidllon  antt 
liien  enrichie  en  lui  léguant  relie  qu'elle  tenait 
du  duc  son  père.  Celle  bibliothèque,  composée  de 
cinquante  ndUe  volumes,  était  autant  &  ses  amis 
qu'à  lui;  et  pluiieurs  fois  il  lui  est  arrivé  de  ra- 
cheter d'autres  exemplaires  de  livres  qu'il  avait  pré- 
tés,  jugeant  que,  puisqu'on  ne  les  lui  rendait  pas, 
on  les  avait  perdus  ou  qu'on  en  avait  encore  be- 
soin. II  mourut  le  8  février  1702,  à  l'Age  de  01  ans. 
On  a  remarqué  que  son  père  était  mort  à  00  et  .sa 
grand'mère  à  IK);  mais  la  longévité  de  sa  famille 
ne  s'est  pas  étendue  jusqu'à  sa  postérité;  il  avait 
eu  quatre  enfants  -.  ils  étaient  tous  morts  long- 
temps avant  lui.  Dès  l'année  1742,  Camille  F^leo- 
nel  avait  donné  à  la  bibliothèque  du  roi  tous  ceux 
de  ses  livres  qui  n'y  étaient  pas;  il  s'en  était  seu- 
lement réservé  l'usage  durant  sa  vie.  On  porte  i 
onze  mille  le  nombre  de  volumes  dont  il  a  enrichi 
la  première  bibliothèque  du  monde.  Quoique  non 
exposés  dans  la  vente,  ees  volumes  ont  cependant 
été  compris  dans  le  précieux  Catalogue  de  la  bi- 
itliothèque  de  feu  M.  Falconet  {coy.  liARnois),  et  sont 
distingués  par  les  crochets  qui  les  entourent.  Dans 
l'avertissement  qui  précède  ce  catalogue,  on  trouve 
un  Mctnoirc  sur  la  rie  et  les  outrages  de  MM.  Falco- 
net. On  y  a  énuméré  avec  soin  les  ouvrages  que 
Camille  a  produits  dans  les  difTércnts  genres;  mais 
on  doit  remarquer  :  1"  Di^scitadan  hist.  et  rrit.  mr 
ce  que  les  anciens  ont  cru  de  l'aimant  (dans  les  Mctiu 
de  F  Académie  de*  hue.,  t.  4);  S"  (^eenaHeme  sur 
Jio  t  prctnirrs  traductrin  t  français  atec  un  essai  de  bi- 
bliothèque française  (ibid.,  t.  7};  3"  Disserfatiom  sur 
les  Assassins  (îbid.,  1. 17);  4*  Dissertatàoa  sur  JaC' 
ques  de  Dondis  [voy.  Po.mh)  (il)id.,  t.  20);  îf^ plu- 
sieurs thèses  de  médecine  j  C°  une  édition  des 
Amours  pastorales  de  Daj^âis  et  Chloé,  trad.  par 
Amyol  (rotj.  Amvot);  7"  avec  LanccloL,  l'édition  du 
Cymbalum  vtiuidi  de  1752  (toy.  Dcsperifbs).  Il  avait 
laissé  plus  de  cinquante  mille  cartes,  sur  lesquelles 
il  avait  porté  ses  extraits  de  notes.  Rigoley  dcJtt- 
vip;iiy  a  employé  cilles  qui  étaient  relatives  aux 
Uibliotlicqucs  de  Lacroix  du  Maine  et  Ducerdicr  {coy, 
DtvERoicB  et  Lacroix  du  Haimb).  Camille  Falconet 
avait  traduit  en  latin  le  .Vmtvmu  système,  ou  Xou- 
telle  explication  du  mouvement  des  pUmétcs  de  Ph. 
Villemot,  curé  de  la  Guillotière.  Cette  tradueUoD 
anonyme  a  été  imprimée  en  regard  du  texte,  Lyon, 
1707,  in-12.  C.  Lebeau  a  pubUé  en  1702  son  Éloge 
Ustorique,  Paris,  in-^.  A.  B— t. 

FALCONET  (Etie^e-Mai  rice),  si-ulpteur,  était 
d'une  famille  originaire  d'Exilles,  sur  les  frontières 
du  Piémont,  et  alliée  à  celle  des  médecins  célèbres 
de  ce  nom.  n  naquit  à  Paris,  en  171(>,  de  parents 
peu  fortunés  ;  origine  dont  il  tirait  autant  de  va- 
nité que  d'autres  en  mettent  à  appartenir  à  une 
famille  illustre ,  comme  il  le  témoigna  lui-même  à 
l'impératrice  Catherine,  lorsque  cette  prinoesse  lui 
donna  un  rang  qui  lui  procurait  le  titre  de  taché 
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wtftokorodié  (qui  ligBlAe  Totre  haute  Btiataiiee). 

m  Ce  titre,  dit-il,  me  confient  à  menreille,  car  je 
«  suis  në  dans  un  grenier.  >  Son  éducation  rë- 
pmdit  à  sa  naissance  ;  apprendre  à  lire  et  à  écrire 
fut  la  seule  qu'il  reçut  de  ses  parents,  et  pour  le<»- 
quels  encore  cette  élude  devint  un  sacriUce.  Placé 
de  trèf-bonne  bewe  apprenti  dies  on  nniTais 
sculpteur  en  l)ois ,  dont  la  principale  occupation , 
dit-on,  était  la  fabrication  de  têtes  à  perruques,  il 
empierrait  les  henret  de  aei  délnsementi ,  et  sou- 
vt-nt  rcllrs  du  sommeil,  à  modeler  en  terre  et  à 
dessiner  d'après  des  estampes,  à  l'acquisition  des- 
queDet  fl  taeriflait  me  partie  de  Fargent  bAx^ 
saire  ù  ses  premiers  besoins.  11  avait  atteint  te 
dix-septième  année,  lorsqu'ayant  entendu  parler 
de  Leôioine,  sculpteur  aussi  connu  par  son  ex- 
trême bonté  que  par  ses  talents,  il  parvint  à 
raincrc  sa  timidité  naturelle,  et  se  détermina  à  se 
présenter  chez  lui ,  avec  quel(jues-uns  de  ses  fai- 
bles essais,  pour  lui  demander  de  l'appui  et  des 
conseils.  Lemoine,  qui,  à  travers  la  faiblesse  de 
ses  productions,  avait  reconnu  le  germe  du  talent, 
raeeneOlit  favoreblement;  et  nonHWulcfloent  l'ad- 
mit d.ins  son  atelier,  mais  encore  par  suite  l'aida 
de  sa  bourse ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  suivre 
ses  études.  Les  progrès  de  flileniet  lurent  si  ra- 
pitles  qu'au  bout  de  six  ans,  quoiqu'il  fût  oblige 
d'employer  une  grande  partie  de  son  temps  à  des 
travaux  de  compagnon  pour  suflire  à  sa  subsis- 
tanee,  il  eomposa  et  exécuta  sa  figure  du  ililo»  de 
Crotove,  qui  lui  me'ri»a,  en  1715,  son  agrément  à 
l'Académie,  (^ette  belle  ligure,  que  mal  a  prupus 
quelques  critiques  ont  regardée  comme  une  imi- 
t;ition  de  relie  du  Pujet,  ne  lui  rcssenddc  en  rien, 
pui-squ'il  l'a  représentée  dans  l'instant  ou  Milon , 
renversé,  est  dédiiré  par  le  lion,  tandis  que  eeile 
du  l*ujet  est  debout  ;  la  figure  de  Falconet  réunit 
à  de  belles  formes  un  beau  caractère;  elle  esl  re- 
gardée conune  l'une  des  meilleures  productions 
du  ciseau  nioderne;  Kalconel,  st'véïe  pour  lui- 
même  dans  ses  critiques,  trouvait  la  tétc  d'un 
maurais  choix,  défaut  qu'il  attribuait  à  ce  qu'il 
avait  pris  la  sienne  pour  modèle  ;  c'est  celte  même 
figure  qu'il  a  exécutée  en  mîirbre  en  iltH  pour  sa 
réception  à  l'Académie;  cette  compagnie  savante 
l'adinit  successivt ment  professeur  et  adjoint  au 
reeteur.  Quoique  tli:irfi;e  de  fauiille,  s'étant  marié 
assez  jeune,  cet  artii>te,  peu  content  de  l'éduca- 
tion qu'il  a?ait  rcfue,  voulut  s'en  donner  une 
noureïlc.  Convaincu  qu'un  artiste  habile,  qui  veut 
se  faire  une  réputation  durable,  doit  être  instruit, 
il  emplojrait  une  partie  de  son  temps  i  l'étude  du 
latin  et  de  l'italien.  Aidé  des  conseils  d'un  ecrlc'- 
siasliquc  dont  il  avait  fait  connaissance,  il  s'appliqua 
ainsi  i  celle  du  grec.  Cependant  il  ne  poussa  pas 
très-loin  cette  dernière.  1/ ecclésiastique  qui  s'était 
faii^  son  instituteur  était  un  fort  brave  homme,  un 
peu  entiché  de  jansénisme;  l'élève  ne  tarda  pas 
au.ssi  sous  ce  rapporté  profiter  de  ses  leçons.  Mais 
ayant  fait  connaissance  avec  les  philosophes  de  l;i 
Grèoet  par  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  bientùl  il 
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abandoMM  Hieole  et  Sacy  pour  Platon  et  pour 

Socrate,  auquel  il  se  faisait  gloire  de  ressembler. 
U  ne  conserva  du  jansénisme  que  la  sobriété  et  les 
autres  vertus  morales  qu'il  amalgama  à  sa  manière 
avec  celle  de  ces  derniers.  Le  goût  de  Kalcnnpt 
{Mjur  les  lettres  marchait  de  front  avec  son  pen- 
chant inné  penr  la  seniptnre;  il  mH  m  }onr  set 
deux  figures  de  Pygmalion  et  de  la  Baigneuse,  pro- 
ductions gracieuses  qui  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès, qui  forent  moulées  et  sunnooléesdans  tonte 

l'Europe.  Sa  figure  de  VAmour  menaçant  ne  lui  va- 
lut pas  moins  d'éloges.  On  trouve  dans  toutes  ces 
productions  de  la  grtee  et  la  morbidesse  des 
chairs,  talent  dans  lequel  les  anciens  ont  excelle'. 
Passant  de  suite  du  profane,  de  l'érotique  même 
au  sacré ,  Faiconet  consacra  aussi  son  art  à  des 
sujets  religieux  ;  il  exécuta  pour  l'église  de  St-Rocli 
un  Christ  agonisant;  il  décora  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  la  même  basilique  d'une  Annonciation, 
et  des  statues  de  MtiSst  et  de  Datid:  un  St-Awf 
hrnise,  sorti  de  son  ciseau,  représenté  dans  l'in- 
stant où  il  refuse  l'entrée  de  la  cathédrale  de  Mi- 
l.in  è  l'cmperenr  "rhéodose,  eneore  teint  du  sang 
de  sept  mille  Thessalnniciens,  décore  aussi  l'église 
des  invalides.  Toutes  ces  figures,  traitées  dans 
l'expression  et  le  caractère  qui  leur  conviennent, 
obtinrent  tous  les  suffrages.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  l'exécution  de  ce  dernier  ouvrage,  en  1700, 
que  Faiconet  fut  appelé  en  Russie  par  Catherine  11, 
comme  le  slatiire  dont  le  génie  avait  marqué 
davantage,  pour  exécuter  la  statue  équestre  de 
Pierre  1".  Cet  artiste  fit  l'esquisse  du  projet  avant 
de  quitter  la  capitale.  Cette  composition,  neuve  et 
noble,  représente  le  le'f^islateur  de  la  Russie  fran- 
chissant à  la  course  un  rocher  escarpé.  Un  ser> 
peut  écrasé  sous  les  pieds  de  son  dieval  indique 
les  obstacles  que  cet  homme  extraordinaire  a  dû 
surmonter  pour  éclairer  et  réformer  les  moeurs  de 
sa  nation.  Pour  donner  i  ce  monument  tout  le 
grandiose  dont  il  ('tait  susceptible,  on  choisit  pour 
sa  base  un  bloc  d'un  seul  morceau,  de  trente-sept 
pieds  de  long  sur  vingt-deux  de  hauteur  et  vingt 
et  un  de  largeur,  qu'on  trouva  dans  un  marais  à 
quelques  milles  de  St-Pétersbourg;  on  y  joignit 
encore  une  allonge  de  treixe  pieds.  Pour  la  grâce 
et  l'accord  de  rcManMe  du  monument,  l'artiste 
en  diminua,  dans  son  atelier,  quel(|ues  fragments 
sur  la  hauteur  et  la  largeur  seulement.  On  estime 
que  lorsque  ce  bloc  y  entra,  il  pesait  près  de  Irais 
millions  de  livres.  I,e  transport  d'une  pareille 
masse  a  fait  époque  dans  les  annales  de  la  méca- 
nique fMfk  Csnauai).  La  fonte  de  la  ligure  et  du 
cheval,  qui  devaient  être  coulés  d'un  même  jet, 
ayant  manqué  à  moitié,  la  matière  en  fusion  s'ér 
tant  échappée  par  l'éeheno,  Faiconet  fit  scier  la 
partie  supérieure  qui  n'avait  pas  réu.ssi,  et  tailler 
dans  la  partie  inférieure  des  vides  en  queue 
d'aronde;  et  fit  une  seconde  fonte  qui  amalgama 
les  deux  parties ,  de  manière  à  ne  laisser  aucune 
trace  de  l'accident.  Ce  monument ,  fait  pour  im- 
mortaliser sou  auteur,  le  retint  douze  ans  a  st/< 
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Fétersbourfç,  pendant  lfS({ueI$  il  ne  produisit 
^'une  figure  «n  marbre,  trè»joUe,  dit-on,  repré- 
lentant  l'hifcr «  et  dont  il  fit  booimage  I  l'impïifrft- 

trice.  Il  occupa  tes  loisirs  à  la  1! itéra ture;  ce  futi 
celle  époque  qu'il  composa  les  didérents  écrits 
dont  U  a  enrichi  la  tbéore  des  beaux-arts  ;  la  plu- 
part forent  composés  pour  répondre  à  divenaa 
critiques  qui  furent  f.iitosdeses  ouvrages,  et  pour 
combattre  le  syslciue  outré  d'un  grand  nombre 
d'antiquaires  et  d'arCatea,  tels  que  Wlndielman, 
Mrngs,  C.iylus,  Jaucourt,  etc.,  sur  la  perfrc- 
'  tiuu  exclusive  de  la  peinture  des  anciens.  Catbe- 
rtoe  II,  qui  aimait  lia  aafanta  et  les  ari'atea,  ao 
plaisait  dans  l'entretien  de  Falconct;  elle  avait 
goûté  son  genre  d'esprit  et  aea  diverses  connaiiH 
aanoes;  auml,  indépendamment  de  re  qu'elle  1«  re- 
cevait toutes  les  semaines  dans  sa  retraite  del'Her- 
milaj^e,  elle  lui  écrivait  souvent,  et  ne  manquait 
jamais  de  s'entretenir  avee  lui  dans  les  bals  de  la 
cour,  où  e'de  l'appelait  son  compère  ou  son  con- 
fesseur. L'Impératrice  avait  tant  de  bonté  et  même 
d'attention  pour  Falcouet,  que,  l'ayant  logé  dans 
Taneien  palais  de  l'impératrice  Élisabetii ,  et  ap- 
prenant un  jour  qu'il  se  plaignait  du  bru  t  que 
faisaient  les  ouvriers  employés  à  la  reconstruction 
d*mio  partie  de  ee  même  pdlaia,  éOe  ^nt  le  ku^ 
prendre  un  matin  pour  s'entendre  avec  lui  à  ce 
aiget.  Le  trourant  couvert  d'une  trèa-grosse  re- 
dingote et  la  téte  afltobléB  d'ut  bemet  de  laine , 
elle  le  prit  par  la  n^ain  et  le  eonduiait  dans  ce 
ooatume  au  milieu  des  travaux ,  et  là  débattit  avec 
lui,  et  condut,  article  par  article,  une  espèce  de 
traité  qui  fixait  la  limite  Jusqu'où  lesouiriers  pou- 
vaient  s'avancer,  et  donna  des  ordres  en  consé- 
quence. Cette  harmonie  entre  la  souveraine  et 
l'artiste  fut  troublée  lors  de  la  fonte  de  la  atalne. 
De|)uis  cette  (^pfxjiie,  Falconct  ne  vit  plus  cette 
princesse  ;  a  son  départ  même  U  ne  fut  point  ad- 
mia  à  loi  rendre  aea  devoirt}  il  ne  reçut  non  phia 
aucune  espèce  de  recompense  de  ses  glorieux  tra- 
vaux, qui  lui  furent  payés  strictement  suivant  la 
convention.  On  peut  attribuer  cetîe  défaveur  i  la 
malveillance  du  conseiller  privé  Beîsk'.  ni  nislre 
des  arts,  avec  lequel  il  se  brouilla  à  cette  époque. 
Cet  homme ,  qui  voulait  tout  diriger ,  tout  con- 
duire, qui  prétendait  tout  savoir,  ne  pouvait  s'ac- 
corder avec  Falconet .  lui-même  un  peu  caustique 
et  très-peu  endurant.  D'ailleurs,  dans  ces  sortes 
de  Intle,  lea  honmca  à  talents  n'ont  jamais  beau 
jeu  avec  les  cnnrfisnns.  Revenu  à  Paris  en  1T78, 
après  avoir  séjourné  quelques  mois  en  Hollande, 
et  convainou  qu'un  artiate  qui  a  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  travaux  doit  savoir  s'arrêter 
assez  à  temps  pour  ne  pas  risquer  de  la  compro- 
mettre, il  rdMilut  de  termlBer  aa  earrière  de  ata> 
tuaire,  et  de  s'amuser  à  compléter  et  à  revoir  ses 
dUlArentes  productions  litténirea.  Cependant,  cu- 
rieux depu's  nombre  d'annéea  de  parcourir  ritalie, 
qu'il  n'avait  jamais  vue,  il  ae  diapMait  i  partir  pour 
ce  voyage;  déjà  le  jour  était  fixé,  la  voiture  ar- 
rêtée, lorsque,  le  3  mars  17bô,  une  violmte  attaque 
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de  paralysie  vint  mettre  obstacle  à  ses  projets.  Q 
survécut  encore  huit  années  à  ce  funeste  accident, 
qui,  en  éteignant  aea  fheii!tés  physiques,  n'altéra 
eu  rien  aea  facultés  morales.  Enfm  il  succomba  i 
à  ses  maux  le  24  janvier  ilM.  Quoique  d'un  ca- 
ractère asseï  difliclle  à  vivre,  et  même  dur  en  ap> 
parence,  Fa^conet  était  ben«  oUigeant,  et  même 
très-bienfaisant.  Habitué  aux  privations  lorsqu'il 
était  pauvre,  il  continua  à  vivre  frugalement  lors- 
qu'il Alt  danal'aiaanoe.  Haiaa'il  éuit  très-économe 
pour  SCS  jouissances  personnelles,  il  était  très-gé- 
néreux avec  ses  amis  dans  le  besoin.  On  l'a  vu  faire 
le  aaeriilee  de  aix  mille  franel  I  la  foia  pour  lenr 
rendre  service.  Quand  par  hasard,  dans  ses  mo- 
ments d'humeur  ou  loniqu'il  avait  l'esprit  occupé, 
U  arrit  mal  reçu  quelqu'un,  il  eherehait  eoairile  k 
réparer  ce  manque  d'e'^anls  jiar  quelques  mots 
agréables.  H.  Bridan,  habile  statuaire,  étant  venu 
lui  faire  visite  un  jour,  pour  l'Invitfr,  suivant  l'u- 
sage, à  voir  le  morceau  qu'il  comptait  présenter 
à  i'Acade'ni  e  pour  son  agrément,  Falconnet,  pré- 
occupé d'autre  chose,  le  reçut  assez  mal.  Cepen- 
dant s'étant  rendu  le  lendemain  à  son  invitation, 
il  lui  dit  en  l'embrassant  avec  alTcclion  :  «  Pour- 
«  quoi  ne  m'avea-voua  pas  d.t  que  vous  aviei  ce 
«  édent-tè.  ■  n  a  fait  trèa-pend'AèfN;  «pendant 
on  en  compte  deux  cpii  lui  font  honneur,  Berruer, 
qui  devint  son  confrère  à  l'Académie,  et  mademoi- 
selle  CoUot,  qui  épouas  aon  flla,  et  devint  pour 
lui  un  ange  consolateur  pendant  sea  buit  années 
d'inllrmités.  Ce  fut  à  elle  qu'il  avait  confié  l'exé- 
cution de  la  tête  de  Pierre  pour  le  monument 
de  ce  législatew  de  la  Russie.  U  y  a  difTérentct 
éditions  des  rruvres  de  Falconet,  qui  contiennent 
des  pièces  fort  intéressantes  relatives  aux  beaux- 
arta.  Plua^eura  de  ees  morceaux  ont  été  imprimée 
h  part,  entre  atitres  la  suite  de  différentes  discus- 
sions qu'il  eut  avec  les  savants  et  les  amateurs  des 
arta,  aea  eontemporafaïa.  En  géaéral,  aon  s^fle 
n'est  ni  brillant,  ni  correct,  mais  il  est  nerveux  et 
précis.  Si  parroi.s  .ses  opinions  sont  systématiques, 
anrtont  lors({u'il  éprouve  (|urii|aeacontradicttona, 
souvent  aussi  elles  sont  neuves  et  justes,  et  lors- 
qu'il a  raison,  ses  arguments  sont  irrésistibles.  Cet 
artiste  avait  une  telle  idée  des  moyens  de  aon  art, 
qu'il  prétendait  que,  dans  toutes  les  eireonstanoes, 
il  pouvait  produire  au'ant  d'illusion  que  la  pein- 
ture. «  Dans  ce  cas,  lui  répondit  un  jour  Dumont 
le  Romain,  peintre  de  l'Académie  et  aon  ami, /où- 

iinns  ilonr  un  clair  <if  liinr,  arfc  ta  snifplure.  »  11  a 
publié  ,  en  i7Gl ,  des  RéjUxions  sur  la  Sculpture^ 
qui  ont  été  tradultea  en  anglais  et  en  allemand  t 

des  Ohserrnthnx  sur  la  statue  de  Marc-Auréfr ,  en 
1771  ;  la  Traduction  des  54",  3^  et  36*  Livres  de 
POw,  aree  des  notée,  en  i77S  t  une eeeonde  é^ 
tion  de  ce  même  ouvrage  en  2  volumes,  h  laquelle 
il  a  joint  des  réflexions  sur  la  peinture  des  anciens, 
ses  observationa  anr  la  atatue  de  liare-Aurèle ,  et 
une  réviaion  du  même  ouvrage,  La  Vmjb,  4775 (4). 

(1)  On  lit  dantBmMtt,  Bzamtn  de»  diaiomnaiw,  etc.,  p.  320, 
«U  wjat  de  oett*  ttadlMM  :  ■  La  UAdacUM  te  ai*  «t  as*  Utn* 
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C.  G.  F.  Damas  a  publié  un  Eramen  des  Litres 
XXXiV'  etc.,  de  Pline^  par  ÀI.  Fakonet,  sans  date 
ni  lieu  d'impression.  Le  recueil  des  œumt  de 
Falconet,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  Corres- 
pondances, de  Ht'pon.ses  à  des  journalistes  et  à  des 
critiques,  plusieurs  Lettres  ,  entre  autres  une  de 
Diderot,  a  paru  en  6  Tolumes,  Lausanne,  17B1  ; 
un  volume  d'OF.uvres  choisies,  Paris,  Didol,  i78.'i  ; 
OEucres  diverses ^  Paris,  1787,  3  vol.;  cnfln,  une 
demière ëâllion ,  Paris,  Dentu,  4808,  3  vol.,  i  la 
ttMc  desquels  on  trouve  une  notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Lévéque.  iuut«s  ces 
édiUona  «mt  Id-8*>.  On  trouve  encore  une  antre 
notice  sur  Falconet,  par  M.  Robin,  imprimée  dans 
le  Recueil  de  la  Société  des  netif  Saurs.  Lea  arti- 
cles, Bat^lie/s,  Druperimt  et  Sevlpture,  inséré 
dans  le  grand  article  •ScuZ/rfMre  du  dictionnaire  des 
beaux-arts  de  l'Encyclopédie  méUuHlique ,  sont  de 
Falconet."  P — e. 

FALCONET  (Ambroise),  reçu  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  en  J71M1,  avait  «'té  un  des  conseillers 
de  Beaumarchais  dans  i'aflaire  Lablache.  Il  cul 
beaucoup  de  part  ans  Mémoires  publiés  <lans  ce 
procès,  et  (|ui  passent  encore  aujourd'hui  pour 
des  ciief^l'œuvre  de  plaisanterie.  Falconet  ne 
quitta  jamais  la  carrière  du  barreau,  n  plaida  en 
18(K»,  avec  succès,  daas  la  fameuse  affaire  dcFla- 
cbat  et  du  duc  de  Looz.  En  1811 ,  il  défendit  avec 
beaucoup  de  force  et  d'amertume  la  cause  de 
St-Léger  contre  Lacrelelle  jeune,  dont  celui-ci 
était  le  secrétaire.  Falconet  mourut  en  avril  1817. 
On  a  de  lui  :  Lê  Début,  ou  Premières  aventures 
du  cavalier  dit  Londres  et  Paris ,  1770,  S  vol. 
in-li.  Des  exemplaires  de  la  nu^me  édition,  aux- 
quels on  a  mis  un  nouveau  frontispice,  !»unt  inti- 
tulés :  Mémoires  du  chevalier  de  •Sr-VMCmf.LMldres 
et  Paris,  1 770  ;  2"  Essai  sur  le  barreau  grec,  romain 
et/raa^ais,  Paris,  1775,  in-8°.  Cet  ouvrage  et  le 
précèdent  ont  paru  aous  le  voile  de  l'anonyme  ; 

3"  l.ettre  à  S.  .\f.  Louis  XV III  sur  la  vente  des  biens 
uatitmaux,  1814,  in-S".  Cette  lettre  lit  beaucoup 
de  bruit,  et  même  une  impression  flteheuse  pour 
les  émigrés.  On  supposa  que  Falconet  n'était  (jue 
leur  organe,  et  alors  des  préventions  mal  fondée» 
i^âevèrent  contre  eux  :  le  gouTemement  le  erut 
même  obligé  de  sévir  contre  Falconet,  et  U  fut 
incarcéré  pendant  quelques  jours.  Cet  événement 
devint  une  allairc  de  parti.  Plusieurs  personnages, 
considérables  par  leur  naissance ,  allèrent  le  visi- 
ter dans  sa  prison.  Falconet  a  publié  comme  édi- 
teur :  1"  OEvres  choisies  de  Lemaistre,  18U(),  in-i"; 

S*  ie  Maman  fimçtùê  mederm,  S  foh  iM*«  dont 

•  4e  rhfrtolre  natanilt  daflim.  qui  p«nt  ■ou»  le  nom  de 
« FakOMi,  B'eet  pu  ét  m,  mm  dHm  de  Ma  unis ,  retiri 
«  conae  lui  à  StpPStcnbQarg  et  qui  .l'était  livrr  à  l'étude  dc« 
«  loto.  Bto  était  éam  roricinr  fort  Inrxnrtc  Palcond  y  fit 
u  bc«iir«tt|i  d*  eorrvctions  a«n*  l'édition  lie  la  Haye,  llTi. 
u  Connue  ailM  Itarviil  ju^;ii''»  pncorts  in»utfi^.itiU-i,  un  unu  hc 
u  ch.irçc-i»  df  la  revuir  tic  nouvMti.  CVst  ifiipr-'-s  t  nslc*  a-n  mn- 
«  difliMtioiis  «urtUc  ri:p:irut  linn*  les  i-diti  ^uh^-j^iiunilo^ , 
«iiaMiir,  en  178^.  i»  LaïKiiiinc ,  dan»  Tflitu.n  <!(■<  OKuvrrs  de 
u  Falcmtl ,  rn  (j  volumu»  in-8",  et  m  17S7 ,  à  Pari»,  dan*  l'édi- 
«  Uon  des  mimes  wutk»,  iMuite  A  8  volunM.  »     £.  D— «. 


le  premier  a  été  imprimé  en  1S07,  et  le  seeond  en 
1808.  Falconet  y  a  mis  un  grand  nombre  de 
notes.  M— D  j. 

FAI.CONETTO  ( JeAU-lUaiE ) ,  peintre  habile  et 
grand  architecte,  naquit  vers  11H(),  à  Vérone, 
d'une  famille  d'artistes.  Après  avoir  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  son  père  Jacques  Faleonetto, 
qu'il  eut  bienirtt  surpassé  ,  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Malozzo,  l'un  de  ces  vieux  maîtres  qui  les 
premiers  <mt  exedié  dans  Tart  de  peindre  les 
rrcs(|ucs  ;  mais  les  fresques  qu'il  exécuta  dans 
l'église  St-Kazaire,  à  la  chapelle  St-Blaise,  et  qui 
font  aujourd'hui  l'admiration  des  eonnaisseurs, 
n'ayant  pu  alors  obtenir  les  éloges  »ju'il  en  atten- 
dait ,  Falconetto  n'appela  point  de  ce  jugement  du 
public,  et  ne  voulant  pas  augmenter  le  nombre 
déjà  si  grand  des  peintres  médiocres ,  quitta  la 
palette  pour  s'appliquer  à  rarcliiteoture.  Nourri 
des  leçons  de  Vitruvc,  il  s'occupa  d'abord  de  des- 
siner et  de  mesurer  les  antinuités  de  Vérone;  il 
se  rendit  ensuite  à  Rome,  puis  visita  Naples,  Pouz- 
zuie,  Spolette,  etc.,  étudiant  partout  avec  une 
incroyable  ardeur  les  restes  précieux  des  ouvrages 
des  anciens  An  bout  de  douze  ans  il  revint  à  Vé- 
rone. C'était  pendant  l'occupation  momentanée  de 
cette  ville  par  l'empereur  Hasimilien.  étranger  i 
la  politi(|ue,  et  ne  cherchant  que  l'occasion  d'exer- 
cer ses  talents ,  il  s'empressa  d'offrir  ses  services 
au  nouveau  mattre  de  Vérone,  qui  raecueillit  aveo 
distinction  et  lui  promit  de  l'employer.  Mais  Vé- 
rone étant  retournée  peu  de  temps  après  sous  la 
domination  vénitienne,  Falconetto,  proscrit ,  fut 
obligé  de  quitter  sa  vill<>  natale,  et  il  n'y  rentra 
(|u"à  la  publication  de  l'auinistie.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ayant  ordonné  la  construction  de  nouveaux 
édifices  et  la  restauration  de  eeux  qui  avaient  été 
endommagés  pendant  la  guerre,  Falconetto  solli- 
cita comme  une  faveur  la  moindre  part  dans  la  di- 
rection de  cet  tnmrax.  11  ne  put  robtenir,  et  te 
vit  une  seconde  fois  forcé  d'a!)andonner  l'ingrate 
patrie  qui  méconnaissait  ses  talents.  Heureuse- 
ment il  n'en  Ait  pas  de  même  à  Padooe.  Le  eé- 
Icbre  Pierre  Bembo  (roy.  ce  nom) ,  retiré  depuis 
quelque  temps  dans  cette  viUe,  se  déclara  son 
protecteur,  et  le  fit  successivement  chuter  de  la  . 
construction  des  deux  portes  de  St-Jean  et  de  Sa- 
vonarola  (1),  ainsi  que  de  l'arcade  sous  l'horloge 
dans  la  place  des  Nobles.  De  tels  travaux  ne  pou- 
vaient manquer  de  le  mettre  promptement  en  répu» 
tation.  Louis  Cornaro,  l'auteur  Délia  vita  sobria, 
l'ayant  pris  en  amitié,  lui  fit  accepter  un  loge- 
ment dans  sa  maison,  et  vécut  depuis  avec  lui  dois 
la  plus  douce  intimité.  Plein  de  reconnai.ssance 
def  bontés  de  son  nouveau  mécène ,  Falconetto  lui 
ooRsaera  dit  lort  ses  talents.  Ce  Ait  pour  Comaro 
qu'il  fit  exécuter  le  magnifique  pninis  (lui  porte 
ai^jourd'hui  le  nom  de  AtniiSiiutnuque  i>erUo  (voy.  ce 

11}  Lu  8:iv<  T.ariita,  luct'c  -.nn^  rr^triction  ptT  lOW Itt MUll^ 
!><  UT'. ,  t'^t  ur«»ciit«o  pu  le  maruui»  ir'uMai  diM  Mt  CmuMM- 

inirc,  sur  Filnm  enaamt  to nooèl* te  plw parfUI dPiM pMto 

ét  viUe. 
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nom)  cKc  comme  un  modèle  en  ce  genre  et  que 
les  Guides  (le  Padoup  recommamlenl  à  la  curiosité 
des  clrangers.  Il  lit  encore  construire  pour  Cor- 
luro  ^autres  ëtKflces,  ^{«nolM  célèbres, n'en 
MDt  pas  moins  très-remarquables,  à  Godcvigo, 
un  palais  et  une  dglise  ;  a  Campagna,  une  galerie 
(Forlfe»!»);  et  &  LuTignano  un  troisièine  ipalais 
que  Temanza  raractf'risp  pnr  IV'pithètn  nolilissime. 
Appelé  dans  le  Frioul  par  le  gouverneur  Je'rôme 
Saviirgnan ,  qui  liif  demandait  le  plan  d*an  palais, 
il  profita  «le  celle  circonstance  pour  visiter  l'Istrie, 
dont  il  dessina  les  sites  et  les  principaux  monu- 
ments avec  une  rare  perfection.  De  retour  à  Pa- 
doue  il  fit  hommage  de  ses  dessins  à  Comaro,  qui 
les  plara  dans  la  galerie  où  ils  furent  longtemps 
un  objet  (le  curiosité  pour  les  voyageurs.  C'est 
après  cette  excursion  que  Faleomitto  fut  chargé 
dV\('ntter  les  ornements  en  stuc  qui  décorent  la 
chapelle  de  Santo  (St-Antoine)  et  qui  soutiennent 
la  eomparalson  avec  ce  que  Von  eonnatt  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  Dans  les  derniers  temps  de  ta 
vie  ,  il  fit  le  plan  de  l'église  Ste-Anasiea/Ai  Gracia  ; 
et  quoiqu'il  n'ait  jamais  A^complétementexëcuté, 
ce  que  l'on  peut  voir  de  cet  édifice  suffit  pour 
confirmer  la  haute  idée  qu'il  avait  donnée  de  ses 
talents.  Falconetto  mourut  I  Tadoue,  Agé  de 
7G  ans,  et  par  conséquent  en  i^tïd ,  s'il  était  né, 
comme  on  le  dit,  en  1480.  Mais  la  Diografi^  uni- 
tertale,  en  admettant  la  date  de  la  naissance  et  la 
durée  de  sa  vie ,  place  ,  comme  Vasari ,  sa  mort 
en  l.*)!^! ,  et  combat  l'opinion  de  Temanza,  qui, 
dans  les  l'ita  degli  architetti  Veneziani,  la  fixe  vers 
ISOO.  Comme  peintre,  dit  Lanzi,  dans  son  Histoire 
de  la  peinture ,  Falconetto  n'a  pas  laisst-  beaucoup 
d'ouvrages,  mais  tous  sont  remarquables,  parti- 
culièrenieiit  les  fresques.  W— s. 

FAI.CONIA  (  PnonA  )  épousa  le  proconsul  Adelfius, 
et  vécutsous  l'empereur  Ilonorius,  vers  l'an  379  de 
l'ère  cbrétiemie.  Elle  se  distingua  par  son  talent 
pour  la  poésie  latine.  Elle  avait  composé  nn  potfme 
ntr  les  guerres  citdes  de  Rome:  mais  il  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous.  On  lui  attribuait  aussi  un 
PoKme  adressé  à  Honorius,  fils  du  grand  Théo- 
dose ;  mais  P.  Wesscling  a  démontré  la  fausseté 
de  cette  supposition  dans  sa  lettre  à  11.  Veneman , 
p.  A*S  et  suivantes.  11  ne  nous  reste  d'elle  que  le 
Cenion  dr  Virpile  sur  l'histoire  de  l'Ancien  et  du 
r^ouveau  leslainent,  proiluction  bizarre  ,  qui  sup- 
pose plus  de  patience  et  de  mémoire  que  de  goût 
et  de  jugement  ;  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Venise,  1472,  in-fol.,  avec  Ausone;  Ivresse  et 
Paris,  4496  et  1490, in-4»;  Lelpsidt,  in-4*: 
Lyon,  1516,  in-8»;  Magdebourg,  1719,  in-8"; 
édition  soignée  par  Jcan>Henr.  Kromayer.  Le 
Genton  se  trouve  aussi  dans  les  reeneils  suivants: 

1"  Probee  Faleonia,  Lali  et  Julii  Capilnportim, 
aUorumque  VirgHio-CenUtnet^  Cologne ,  1601 ,  iu-S"  ; 
S*  Corpus  Poetarum  latinorvm ,  de  Midi.  Msittaire, 
Londres,  1713,  in-fol.;  3°  iluUerum  gracamm 
fragtnenta,  \t\\h\'\é  par  >Volf,  Hambourg,  1734, 
in-i".  C'est  mal  à  propos  qu'on  a  confondu  Proba 
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Faleonia  avec  Fallonta  ,  épouse  d'Anicius  Probns, 
et  accusée  d'avoir  introduit  les  Gotbs  dans  Rome 
par  trahison.  A — D — a. 

FALCOMERI  (JeuemE),  oblate  servite,  morte 
en  odenr  de  sainteté,  naquit  à  Florence  de  parents 
riches,  en  1270.  Elle  avait  pour  oncle  Alexis  Fal- 
eonteri,  homme  très-religieux,  et  l*un  des  sept 
fondateurs  de  l'ordre  des  serviJrs.  ainsi  nommé 
parce  que  ses  membres  font  profession  d'un  dé* 
vouement  spécial  au  service  de  la  fialnte-Vierge. 
Alexis  Falconieri  (Heva  sa  nièce  dans  la  piété,  et 
lui  inspira  une  tendre  dévotion.  L'ordre  des  ser- 
vîtes admettant  des  femmes  sous  le  nom  d'oblates, 
Julienne  dé«ra  d'y  entrer  et  y  prit  l'habit  en  12&4. 
Les  pratiques  do  l'institut  qu'elle  avait  embrassé 
ne  sullisanl  point  à  sa  ferveur,  elle  y  voulut,  sans 
doute  après  ni  avoir  obtenu  la  permission  de  ses 
directeurs  .spirituels,  joindre  des  austérités  ex- 
traordinaires, et  qui  semblent  dépasser  les  forces 
humaines.  Elle  s'abstenait  absolument  de  toute 
nourriture  les  mercredis  et  les  vendredis ,  et  le 
samedi  elle  se  contentait  d'un  peu  de  pain  et  d'un 
verre  d'eau.  Quoique  ces  mortifleations  soient  ex- 
cessives, et  qu'il  puisse  se  faire  qu'elles  ne  soient 
pas  toujours  selon  la  sagesse,  il  est,  ce  nous 
semble,  un  peu  léger  de  les  traiter  de  ridieules, 
comme  le  font  les  auteurs  d'un  dictionnaire  histo- 
rique, surtout  dans  les  femmes  dont  rF^^lise,  loin 
de  désapprouver  la  conduite,  nous  propose  les 
vertus  pour  modèle.  En  1307  Julienne  Fkleooicri 
fut  élue  supérieure  des  oblates.  Klle  composa  pour 
elles  une  règle  qui  fut  approuvée  par  Martin  V ,  et 
monrnt  i  Florcnee  en  1341,  âgée  de  71  ans. 
Brnoft  Xfll  la  béatifia  en  1729,  et  Clément  .\ll 
acheva  le  procès  de  sa  canonisation.  Sa  fête  a 
été  Axée  au  19  juin.  L— T. 

FALCONIERI  (Octavk),  savant  antiquaire,  pré- 
lat de  l'Église  romaine,  d'une  ancienne  famille 
originaire  de  Florence,  mort  &  Rome  en  1876, 
âgé  seulement  d'environ  30  ans,  est  auteur  de 
plusieurs  Dissertations  sur  les  antiquités,  insé- 
rées par  Crxvius  etCronoviusdans  le  volume  4  des 
Antiqui^  romaines  et  dans  le  volume  7  des  .\nti- 
quités  grercpies.  On  lui  doit  la  première  édition  de 
la  Homn  autini ,  dc  Famianu  Sardini,  qui  parut 
à  Home  en  lt'>(ir>,  in-4«.  Il  y  joignit  un  discours  sur 
la  pyramide  de  {'..  destins  et  sur  les  peintures  qui 
ornaient  la  chambre  intérieure  de  ce  monument; 
et  une  lettre  i  Carlo  Dati  sur  une  Inscription  tirée 
des  ruines  d'un  mur  antique,  abattu  lors  d»^  la 
restauration  du  portique  de  la  Itotonde,  en  IGUl. 
Il  fit  paraître  en  1008,  è  Rome,  ln-4*,  ses  buerip' 

tiones  at/tfttirir ,  avec  de  savantes  notes  qui  jetèrent 
un  nouveau  jour  sur  ce  siyet ,  jusqu'alors  pcn 
connu.  Il  réimprima  dans  te  même  volume  une 

Dissertation  non  moins  savante ,  qu'il  avait  déjà 
publiée  à  part  l'année  précédente  (1),  sur  une 
médaille  d'Apaméc,  portant  pour  empreinte  le 

(Il  a-«dnnc  plicc!)  se  uouTtM  mmI  4mw  iMMictaJAHiiti- 
■Mia  mliftWfwScfuiti. 


déluge  de  Deucalion.  NI  le  furarnl  ?.uccH  de  cette 
Dissertation  ,  ni  les  e'ioges  qui  on  furent  faits  par 
les  plus  célèbres  antiquaires,  n'ont  cmpOche  Apo- 
stolo  Zeno  de  consigner  dim  ses  notes  sur  la  Bi' 
f//ififfin/rir  ilc  Foiil.inini ,  un  trait  dc  critique  qui  a 
ëtc  répète  depuis  avec  la  conflance  cju'iaspirc  le 
nom  <1e  ce  savant  et  jodHeieiix  Asrlvaiii.  «  Snrcette 
«  mednille,  dit-il ,  Falconieri  erul  voir  repre'senlé 
«  le  déluge  universel  avec  l'arche,  etc.,  et  il  crut 
«  lire  au-dessous  NQE,  c'est-à-dire,  le  nom  du 
«  patriarche  Nod,  tandis  que  ces  trois  lettres,  dc- 
«  tachées  du  reste  de  l'inscription,  et  placdes  ici 
«  comme  isolées ,  ne  sont  antre  diose  que  la  Un 
«  du  mot  ADANKllN  ;  regarde'es  dc  la  droite  à  la 
•»  gauche  (comme  l'écriture  orientale),  elles  signi- 
«  flent  NUE  ;  mais  lues  de  la  gauche  à  la  droite , 
«  elles  ne  sont  que  les  trois  dernières  lettres  du 
«  root  entier.  «  Notes  sur  Fontanini ,  t.  2,  j».  2r!2. 
En  Usant  ce  trait  lance  avec  tant  d'assurance,  il 
n'est  |>ersonne  qui  n'y  vole  une  bonne  leçon  sur 
la  crédulité  des  antiininires  ;  mais  c'en  est  une,  au 
contraire,  sur  la  légèreté  des  critiques.  L'éditeur 
de  ta  4*  MWon  de  la  JIomm  atOka  de  Nardini , 
rionir,  1771  ,  i  vol.  in-8",  a  répondu  à  cette  cen- 
sure par  une  note  dans  le  4"  volume.  Ou  y  voit 
que  Falconieri  ne  donne  que  connue  une  conjec- 
ture ce  qu'on  l'accuse  d'avoir  donné  comme  une 
explication  positive  ;  qu'il  appuie  cette  conjecture 
de  raisons  si  fortes,  (|ue  le  censeur  eût  peut-être 
été  forcé  dc  s'y  rendre  s'il  les  avait  lues ,  mais 
qu'il  n'a  même  pas  vu  le  dessin  <lc  la  mi'daille  dont 
il  est  question,  puisque  cette  médaille  porte  au 
bas  du  revers  le  mot  entier  AUAMEQN  ;  que  le 
mot  M2K,  au  contraire,  est  gravé  sur  le  corps 
même  du  navire  ou  dc  l'arche,  et  que,  par  consé- 
quent ,  le  motif  donné  i  la  prétendue  erreur  de 
Falconieri  est  tout  à  fait  imaginaire  Au  reste, 
cette  note  renvoie  à  un  passage  du  ti"  volume  des 
OitemaHoiu  du  nrarquis  Hafln,  relatives  I  cette 
médaille  et  à  la  Dissertation  de  Falconieri.  Nous 
avons  suivi  cette  indication  ,  et  nous  avons  vu  en 
effet  dans  le  passage  de  Maflei  que  ce  savant  anti- 
quaire ne  doute  point  de  la  justesse  des  conjec- 
tures de  Falconieri  ;  qvi'il  voit  comme  lui ,  dans 
cette  médaille,  le  déluge  de  Deucalion  et  Pyrrlia, 
sautés  don  une  barque,  une  cdombe  apportant 
un  rameau ,  et  le  mot  \oê  gravé  non  au-dessous 
de  l'empreinte ,  mais  sur  la  barque  même  (toy. 
BhTAiiT).  n  est  done  prouvé  que  la  critique  de 
Zeno  est  non-seulement  légère,  mais  entièrement 
d^enrvue  de  fondement.  Nous  avons  donné  quel- 
que étendue  i  cette  question ,  quoiqu'elle  loit 
purement  accessoire ,  parce  que  l'exact  auteur  de 
VHùtoire  de  la  Littérature  italienne,  Tiraboschi',  a 
cilé,  en  l'adoptant,  cette  critique,  t.  7,  p.  249  de 
sa  première  édition  ;  qu'appuyée  sur  cette  double 
autorité,  elle  a  passé  dans  le  Xouceau  Dictionnaire 
^Morique  italien  de  bassano,  et  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  raison  pour  qu'elle  cessât  de  se  propager, 
si  l'on  ne  se  faisait  enlln  un  devoir  d'en  avertir. 
Falconieri  était  en  relation  de  correspondance  et 
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d'amitié  avec  les  savants  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Nie.  Ileinsius  lui  a  dédié  le  3'  livre  de  ses 
lllégies ,  Spanhcim  son  traité  des  médailles,  et 
plusieurs  autres  savants  d'autres  ouvrages.  11  était 
meiu!)re  de  plusieurs  académies  savantes,  et  ne 
bornait  pas  ses  études  aux  sciences  et  à  l'érudi- 
tion; il  cultivait  aussi  les  bdies-lettres.  Dans  le 

i'^vchunc  des  lettres  d'hommes  illustres ,  jmMircs 
par  Ange  Fabroni,  on  en  a  une  que  Falconieri 
écrivit,  le  15  décembre  1665,  au  prince  Léopold  de 
Toscane,  sur  la  nécessité  d'a<lmettre  le  Tas.sc 
parmi  les  auteurs  qui  font  autorité  pour  la  langue, 
dans  la  nouvelle  édition  qui  se  préparait  du  Voca- 
bulaire de  la  Cmsca.  En  lisant  les  exodlentea  rai- 
sons qu'il  donne  au  ]>rincc,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  du  car  Jinal  l'allaviciuu,  c^qui  frappe  le  plus, 
c'est  qu'i  cette  époque  il  cAt  encore  besoin  de  les 
donner.  () — r . 

FALCUCCl  (Nicolas)  ou  Nicous  de  Floh£.nce, 
oélèlN'e  médecin  que  la  plupart  des  biographes 
ont  confondu  avec  son  compatriote  le  savant  Ni- 
colas Niccoli  (roy.  ce  nom),  était  né  vers  le  milieu 
du  13*  siècle,  d'une  des  plus  illustres  flimilles  de 
la  Toscane.  Nourri  de  la  lecture  des  ouvrages 
d'Iiippocrate,  de  Galien  et  d'Avicenne,  il  obtint 
dans  renseignement  et  dans  la  prati(|ue  de  son 
art  une  réputation  très-étendue.  Ses  contempo- 
rains le  surnommèrent  le  Diiin.  Ce  tilrc  fut  la 
récompense  des  services  qu'il  avait  remius  à  sa 
patrie  et  à  l'humanité.  Il  mourut  en  1411 ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  cathédrale  (//  Duomo)  de  Flo- 
rence, où  ses  ancêtres  avaient  leur  sépulture.  Un 
de  ses  descendants  y  fit  rétablir  en  1618  son  épi^ 
taphe  :  elle  est  rapportée  dans  lés  Klogi  rlrgfi  il~ 
lustri  uomini  totatni,  t.  3,  p.  15;  mais  c'est  par 
erreur  que  la  date  de  sa  mort  y  est  indiquée  en 
1  Il'â.  On  a  de  Falcucci  :  Scrmoms  vtcdiriixtlrs  tep- 
tem,  Pavie,  1474,  in-fol.,  édition  originale.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  toH  dans  le  IS* 
et  le  il'  siècle.  Le  premier  traité  concerne  l'hy- 
giène; le  second,  la  thérapeuti(]ue;  le  lroi.sième, 
les  organes  dont  le  siège  est  dans  la  téte  ;  le  qua- 
trième, les  organes  internes;  le  cinquième,  l'esto* 
mac  et  ses  fonctions;  le  sixième,  la  génération; 
et  enfm  le  septième,  la  chirurgie  et  ses  principa- 
les opâvtions.  C'est  donc ,  comme  on  voit,  un 
cours  complet  de  la  doctrine  médicale  au  commen- 
cement du  lî>'  siècle ,  et  sous  ce  rapport  seul  cet 
ouvrage  mériterait  d^i  Tattention  des  praticiens. 

I.cs  (lifTérrntcs  j>arties  dont  il  «r  compose  ont  été 

Subliées  plusieurs  fois  séparément ,  à  l'époque  où 
senrit  comme  de  base  i  l'enseignement  dans  les 
plus  célèbres  faniltf's  de  l'Italie,  llaller  reproche 
à  Falcucci  d'avoir  reproduit  la  plupart  des  opi- 
nions des  médecins  arsibes,  sans  les  mod|(ler  ou 
les  rectifier  comme  il  l'aurait  pu  par  ses  projires 
expériences  (B»Wîo/A.  anatomca,  t.  1 ,  p.  148); 
mais  il  n'en  considère  pas  moins  la  lecture  de  cet 
ouvrage  conune  très-utile  aux  jeunes  médecins. 
Portai,  dont  le  jugement  est  ici  d'un  si  grand 
poids,  partage  l'avis  de  Ualler  {Histoire  dc  faneHn 
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mkf  t  1 ,  p.  S36).  Indépendamment  de  ce  cours 
de  médeoine,  on  doit  à  Falcucci  :  Commentaria  su- 
ptr ^phorismos  Hipporratis ,  Bologne,  IMâi,  in-S"; 
LUer  de  medica  nuUeria,  Venise,  ioT)."),  in-fol.,  et 
enfin  un  opuscule  sur  iet  /Huw,  inséré  dans  le 
recueil  De  febribus  opus  aureum ,  Venise,  l.'iTG, 
in-ful.  La  bibliollièque  impériale  possède  de  ce 
p;rand  médecin  quelques  manuscrits  dans  lesquels 
i!  est  mal  nomme'  Xinjl.  Fulmnr.  Mais  c'est  par 
une  grave  erreur  qu'on  lui  a  longtemps  attribué 
rAMitarhÊm  Ifieolai  (I).  Cet  ouvrage  est  de  Ni- 
colas fNiecolo),  médecin  de  Salerne,  tpii  vivait  au 
moins  uu  siècle  avaol  Falcucci,  puisqu'il  en  existe 
à  la  bibliothèque  de  Florence  un  manuscrit,  sous 
la  date  de  1270  (rojula  Vie  d'Ambroise  le  Canialdule 
ou  Traversari,  par  Uehus,  en  téle  de  ses  Lettret, 
p.  2f>;  la  SAiHa  âeUa  tetteratura  italiaua  de  Tira- 
boschi ,  etc.  W— s. 

FAl.DA  (Jean-Baptiste),  graveur,  né  vers  IGIO 
i  Valdaggia,  dans  le  Milanais,  se  rendit  très-jeune 
à  Borne  pour  s'y  perfectionner  dans  le  dessin,  et 
depuis  s'appliqua  tout  entier  à  la  gravure.  On 
ignore  le  nom  du  maître  dont  il  reçut  les  nre- 
mières  leçons  de  cet  art;  mais  Huber  (Uamul du 


t)  trouve  une  grande  ressemldanre  entre 
la  dianièrc  de  Falda  et  celle  d'Israël  àilveslre  (  voy. 
ce  nom  ).  11  a  grarë  les  principales  vues  de  Rome 
d'après  ses  propres  dessins,  ou  d'après  ceux  du 
caralier  Bernin.  Ses  estampes  à  l'eau-forte  sont 
trèa-redierehées.  Parmi  tes  suites  qu'il  a  publiées , 

on  dlstinp;ue  :  1"  A'uori  d'uegni  deu  arcnitetture  e 
jrimte  de  palazù  di  Borna  de'  piA  eelebri  archi- 
teUi,  In-fol.  obi.  ;  2»  A^uoeo  teatro  dette /abbriche  ed 
edifici  in  perspeltica  di  Huma  modcrna,  in-fol.  obl., 
142  pl.  i  3°  Le  fontane  di  lionia  uelle  plazzr  f  Itioghi 
publici,  in-fol.  obl.,  107  pl.  ;  4"  (Ht  siardini  di 
Roma,  in-fol.  obl.  Le  tome  A*  du  Tkesaur.  anii- 
quitat.  rotnanor.  est  orné  d'un  très-beau  plan  de 
Rome,  gravé  d'après  Falda.  Cet  artiste  est  mort  au 
ocMomeneement  du  18*  siède.  W— «. 

FALDONI ,  maître  d'armes  à  Lyon ,  connu  par 
sa  fUi  tragique  et  par  les  écrits  auxquels  elle  a 
donné  lieu,  était  né  en  Italie  vers  le  milieu  du 
18""  siècle.  Amant  aimt'  de  Marie-Thérèse  Lortet, 
fille  du  sieur  Lortet  dit  Meunier,  traiteur  à  Lyon , 
D  ne  pouvait  obtenir  sa  main ,  et  se  voyait  lente- 
ment conduire  au  tombeau  par  un  anévrisme. 
Pour  éprouver  son  amour,  il  lui  fait  prendre 
d'abord  un  poison  feint,  qu'elle  avale  avec  cou- 
lage. Sûr  de  sa  fermeté,  il  se  renferme  avec  elle 
dm  une  chapelle ,  à  Irigny .  Là ,  l'autel  par<^ ,  les 
deux  amants,  vêtus  de  blanc,  s'attachent  un  ruban 
rose  au  bras,  prennent  chacun  un  pistolet,  pas- 
sent le  bout  de  ruban  derrière  la  détente,  et ,  ti- 
rant en  même  temps,  se  donnent  en  même  temps 
h  mort.  On  trouva  ^ni  la  podw  de  Ibérèie  ces 
llgnet  énitct  pour  la  mère  i  «  Von»  ares  refiisé 

(1)  n  odaU  d«  cet  ojnucuk  um  4diUoa  trè»-rarc,  Venise, 
jyy,  1471,  to-^S  «le  68  f.  Voy.  le  MmwA  du  liératrt  de 
lf>  nMMS,  MJMSNKnUl,  «b  MB 
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o  de  ro'unir  à  Faldoni;  je  l'aime,  je  ne  puis  vhrre 
R  sans  lui.  11  va  mourir  et  je  fait  k  suirce;  adieu. 

«  Quand  vous  lire/  ceci ,  vous  n*auref  plus  de 
n  fllle.  »  Les  deux  iiifurtunés  que  famoor  avait 
poussés  à  ce  déplorable  excès  lurent  inhumés  à 
Irigny,  le  50  niai  1770,  par  le  vicaire  Marcel,  en 
vertu  d'une  ordonnance  que  rendit  le  même  Jour 
le  juge  de  la  Jurl^Uctlon  d'Irigny.  Nous  avons  sons 
les  yeux  le  procès-verbal  d'inhumalicm ,  qui  nou«> 
a  été  utile  pour  cette  notice ,  mais  qui  déclare 
qu'on  ne  sait  quelle  est  la  patrie  de  lltalien  Fal- 
doni; roy.  le  Dirtionnaire  des  nrrrts,  par  Prosl  dc 
Uoyer,  article  ÂHOtE;  le  Jouraai  encyclopédiqve , 
juin  IT70;  les  Mémohet  teerdt  de  Baekmammt , 
20  juillet  1770;  les  OKucres  de  Voltaire,  édition 
Beuchot,  t.  27,  p.  516;  le  Portefeuille  lyonnais 
(par  Sain  de  Manévieux),  numéro  H,  p.  C9  et  sui- 
vantes; Love  and  madnest  (XmoUT  et  folie),  par 
Herbert  (!roft.  Cette  histoire  tragique  a  fourni  à 
Léonanl  le  sujet  d'un  roman  intitulé  :  Lettres  de 
deux  amants,  habitants  de  tjffOH;  et  i  J.-B.-Augustio 
llapdé,  celui  d'un  mélodrame  représenté  p(Mir  h 

t>remière  fois  à  Lyon  au  théâtre  des  Célestius,  sou» 
e  titre  de  Tkériie  «t  PMotd  ou  le  DéUre  de  Famaar, 
et  remis  ensuite  plusieurs  fois  au  thé.Mre,  sous  cet 
autre  titre  :  Céiestine  d  FtUdom  ou  ks  tmants  de 
Lyon.  VvmA  les  ouTOges  que  Boucher,  auteur 
des  Mois,  a  laissés  en  manuscrit,  il  se  trouve  un 
poCme  en  six  chants  sur  le  même  sujet.  Fontanes, 
dans  une  épitrc  en  vers  sur  remploi  dm  temps, 
adressée  de  Lyon,  en  1790,  à  Boi.sjolin,  jette  quel- 
ques fleurs  sur  la  tombe  des  deux  amants,  et  en- 
gage son  ami  à  chanter  leurs  malheurs  (  coy.  les 
Tablettes  chronoL  pour  sertir  à  tUdoirt  de  LffM, 
par  A.  IVricaiid  ,  année  1770.  C — i — T. 

FALEDIU)  ou  FALILKI  (Vital)  ,  doge  de  Venise, 
fut  élu  par  le  peuple  en  1084 ,  pour  remplacer 
Dominiipie  Silvio  ,  parce  cpie  celui-ci  avait  lais.v' 
battre ,  par  Uobert  Guiscard ,  la  flotte  qu'U  com- 
mandait. Faledro  demanda  et  obtint  de  l'emjpe- 
reur  grec  le  titre  de  protosél>aste  ,  qu'il  joignit  à 
ceux  de  duc  de  Venise  ,  de  Dalmal  e  et  de  Croatie. 
Ayant  retrouvé  en  1004  le  corps  de  St-Vare  Vé^ 
vangéliste ,  qui  avait  été  apporté  précédemment  à 
Venise ,  mais  qui  y  était  égaré ,  il  le  fit  enterrer 
dans  la  basilique  de  son  nom  ;  on  fit  un  secret  dn 
lieu  choisi  pour  le  dépôt,  afin  que  cette  «-eUque 
ne  fût  pas  volée  ,  et  ee  secret  .s'est  perdu  depuis. 
Vital  Faledro  mourut  en  lUlHi ,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur Vital  Hicheli.  S.  S — i. 

FALEDIU)  (OnnELAï  f  ,  d(»e;e  <le  Venise  ,  suo 
ccda  en  llOâ  à  Vital  Micheli.  Pendant  sou  règne, 
la  ville  de  Zara ,  en  Dalmat^e ,  Toulut  secouer  le 
joug  des  Vénitiens  pour  .se  .soumettre  aux  Hon- 
grois ;  mais  Fale4ro  fit  le  siège  de  cette  ville ,  et 
la  reprit  en  14l8.  ikttt  ans  plus  tard ,  comme  il 
défendait  la  Dalmatic  contre  de  nouvelles  incur- 
sions des  Hongrois ,  il  fut  tué  dans  une  bataille. 
Dominique  Micheli  lut  succéda.  S.'  8— L 

FALETTI  ou  FALLEITI  (Jébôme)  ,  littérateur  da 
10*  «iède ,  était  né  à  Trino  dans  le  MontCunt; 


FAL 


FAL 


553 


un  de  SCS  oncles ,  archiprétrc  Je  Sarone ,  prit 
soin  de  sa  première  éducation.  Après  la  mort  do 
eelOBCIf,  il  vint  rontinuer  ses  tendes  à  l'nradt'- 
mie  de  Fcrraro.  Se  trouvant  en  KUâ  à  Louvain, 
il  fut  témoin  du  commencement  des  hostilités 
rnlrr  François  l*'*"  et  CIiarle^-Qiiinf  dons  1rs  l*;iys- 
lias.  L'année  suivante  il  était  de  retour  à  Kerrarc, 
piii.s*|(rn  eut  l'bonneiir  de  iiaranguer  le  pape 
i'aiil  ni  à  IVnfnT  du  ponlife  dans  rciU'  ville. 
A^'ant  termine  son  cours  de  droit,  il  re(ut  le 
laurier  doctoral  des  mains  d'Aleiat.  Ses  talents 
lui  méritèrent  liientôt  la  confiance  «lu  duc  de 
Ferrare  (Hercule  lli,  qui  le  chargea  «le  diverses 
missions  honorables.  Envoyé  par  ce  prince  à 
l'empereur  Charles-^Kiint ,  puis  au  roi  de  PMogne 
Sigisniond  ,  il  se  troiiv.iif  en  Allemaf^ne  pendant 
la  guerre  de  Sinalkald  ,  dont  il  a  écrit  l'histoire. 
De  retour  en  Italie,  il  alla  oompHmeiiter ,  en 
IÎ550  ,  Jules  m  sur  son  élection  au  trAnc  ])oiitilî- 
cal.  Kniin  le  duc  de  Ferrare  le  nouuna  son  am- 
bassadeur (orator)  à  Venise,  av  plus  tard  en 
L^Til ,  puis  iu'i!  s'y  trouvait  lorsifue  François  Ve- 
niero  fut  revctu  de  la  dignité  de  doge.  Faletli  fut 
continoë  dans  cette  place  par  le  duc  AlpbmMe  If. 
Il  encouragea  l)eaucoup  ce  ])rinc(>  dans  son  projet 
de  fonder  une  bibliothèque  à  Ferrare  ,  et  l'enri- 
chit de  plusieurs  bewn  mauMcrits  (l)  provenant 
de  la  fameuse  bibliothèque  de  Corvin  (roy.  ce 
nom; .  ainsi  que  des  ouvrages  encore  inédits  des 
anciens  qu'il  fit  exécuter  par  les  plus  habiles 
calligraphes  de  Venise.  Alphonse  le  récompensa 
de  ses  services  en  le  rréant  comte  de  Trino,  avec 
des  revenus  considérables,  lui  imposant  pour 
unique  redevance,  l'obligation  de  déposer  à  la 
bibliothèque  de  Ferrare,  ehaque  année,  au  moins 
deux  ouvrages  (2).  Faletti  mourut,  suivant 
M.  Renouard (AwMtf.  de$  Aidur)^  à  Venise;  mais 
plus  vraisemblablement  fi  l*ad<nic  ,  le  3  oclolire 
1504  (3).  .Sans  être  un  des  premiers  écrivains  d'un 
siècle  qui  compte,  surtout  en  Italie,  tant  de 
grands  pol'tes  et  dè  savants  litte'rateurs ,  Faletti 
n'en  occupe  pas  moins  un  rang  estimable  parmi 
ses  contemporains.  Son  style  en  Tcrs  comme  en 
prose  ne  mantpie  ni  de  grâce  ni  d'ëiégance.  On  a 
de  lui  :  1"  Delin  çuerra  di  Germania  in  tempo  di 
Carlo  r,  Venis<;,  Giulito  ,  1532,  in-vS"  :  t'est 
l'histoire  de  la  guerre  ({ui  suivit  la  ligue  de  Smnl- 
kald  ;  2"  la  traduction  italienne  du  livre  d'.\llie- 
nagoras  Délia  resurreùone,  avec  un  discours  ;  Délia 
NuUntà  éi  CrMa,  Venise,  Aide,  1950,  i»4"; 
3"  De  Bello  sicambrieo,  libri  IV ,  et  alia  poemattt, 
Hbn  Vin^  Venise ,  Aide ,  iK57 ,  in-4°.  Cette  édi- 
tioa  «•!  trta^are  :  elle  eil  ptécédée  d'OM  Lettre 
de  Pknl  Uanyoe ,  dans  laquelle  il  ftnMtie  Faletti 

(1}  On  en  irouTi^rn  If*  ti1r<  -i  l'.an-  nno  Iftlri  V'al<-tti,  imiIiIu'i- 
r«r  Tirabonclil ,  l,  7,  i'  ^  («i 

|2$  l.'.irte  |Mcrtc  ;  l>ui,i  hliros  qui  uni  jucundif  tccliinti*. 

(3  D.irufiiMi.  '..Il     I  i  K'i'CyU'i        h'imr ,  ii-  :>,  a 

la  m^irt  Ji-  l  akHi  u  l'iW).  {.  vite  erreur  m.-  rclr»iive  dan»  le  Lti- 
:ioMati  >  di  Uiittano;  mai»,  oa  Vtl  Mt  le  plu»  étunnaat,  clic  a 
rte  rci>r<i-lu>te  ( xulcmcnt  dÂM  te  tfKdurtion  de  nvirv  ouvrage, 
latituMc  JJiogra/it  mltWfinl». 
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des  témoignages  d'attachement  qu'il  lui  a  donnés 
durant  sa  dernière  maladie.  I^e  «lyet  du  poème 
!)<•  fir/la  sirnmbrirn  est  la  gucrrc  des  Français 
dans  les  Fa>s-Uas  en  1542.  Il  a  été  réimpriiué  par 
les  soins  de  C.-Val.  Vondc ,  Nimègne ,  1749 ,  in-f)*>  ; 
I"  Ornfinrirs  .Y//,  Venise,  Aide.  l.^riS,  in-fol.  C'est 
le  recueil  des  harangues  prononcées  par  Faletli 
dans  diverses  occarions  importantes.  S"  Des  Rime 
d.'His  le  recueil  puMii'  jmr  Jt'rômc  niuufriMi  ; 
0"  Oettealogia  degli  priacipi  Kttensi ,  Francfort, 
IS81 ,  In-fol.,  à  la  suite  delà  Ckrmiftie  detSlavet, 
par  Ilelmold.  Ce  n'est  qu'un  extrait  assez  court 
d'un  grand  ouvrage  qu'avait  préparé  Faletti  sur 
les  princes  de  la  maison  d'Esté.  On  en  conserve 
deux  copies  à  la  bibliothètpie  de  Ferrare ,  dont 
l'une  est  précé<léc  de  la  dédicace  tie  l'auteur  an 
duc  Alpl)on.se.  On  avait  prétendu  que  Pigna  ,  dans 
son  Histoire  des  princes  d'Esté  ,  n'avait  fait  <|Ue 
copier  Faletti  ;  mais  Tiral)oschi  l'a  disculpé  de  c<! 
reprodic  de  plagiat.  De  tous  les  biographes  de 
Faletti,  le  meilleur  et  le  plus  exact  est  Tiraboschi, 
qui  lui  a  consacré  une  Notice  détaillée  dans  la 
Storia  délia  letterat.  Ualiana,  t.  7,  p.  901 .  W— s. 

PALIfiRI(llABni),  doge  de  Venise,  fut  donné 
pour  successeur  à  André  Dandolo,  auteur  des 
clironiques  de  Venise,  le  11  septembre  1354,  à 
i  l  poque  même  où  la  grande  flotte  des  Vénitiens, 
conuunndée  par  Nicolas  Pîsani,  avait  été  détruite 
par  les  Génois,  dans  le  port  de  Sapienza.  Faliéri 
était  alors  Agé  de  76  ans;  il  était  fort  riche,  et  il 
avait  occupé  des  emplois  im(>ortants,  mais  il  avait 
une  femme  jeune  et  iM'lle ,  dont  il  était  excessive- 
ment jaloux.  Un  des  chefs  de  la  Quarantie  crimi- 
nelle, Ilidiel  Sténo,  excitait  surtout  sa  défiance. 
Dans  une  mascarade  de  carnaval ,  Sténo  et  Faliéri 
s'insultèrent  mutuellement  :  le  premier  fut  cou- 
damné  è  iRi  nais  de  prison  par  le  tribunal  dont 
il  et  ut  prérident,  mais  cette  peine  étnil  loin  de 
sufllre  au  ressentiment  ou  à  la  jalousie  du  doge. 
Il  étendit  sa  haine  sur  tout  le  tribunal,  sur  tonte 
la  noblesse,  qui  n'avait  pas  mieux  veiip;*'  son  in- 
jure. Dans  son  courroux ,  il  rechercha  l'appui  des 
plébéiens,  qui,  dépouillés  quarante  ans  auparavant 
de  la  souveraineté  qu'ils  avaient  exercée  dès  l'ori- 
gine de  la  république,  ne  pardonnaient  point  à 
la  noblesse  son  usurpation,  et  aux  jeunes  patri- 
ciens leur  insolence.  Six  cents  conjurés  convinrent 
de  se  réunir,  le  ir>  avril  13,'»!),  sur  la  pince  de 
St-Marc,  lorsque  le  doge  ferait  sonner  la  cloche 
d'alarme  ;  et  comme,  à  cette  doche,  tous  les  no- 
bles devaient  accourir  pour  se  ranger  autour  de 
la  Seigneurie,  tous  devaient  (Hre  massacrés  à  me- 
sure qu'ils  arriveraient  sur  la  place.  Mais  le  com- 
plot fut  révélé  au  conseil  des  Dix,  la  veille  de  son 
exécution  ;  plusieurs  des  coupables  furent  mis  à  la 
torture,  et  le  doge  lid^néme,  ayant  été  eonvalncu 
d'tMre  entré  dans  un  con»plot  contre  le  gouverne- 
ment dont  il  était  le  chef,  fut  condamné  à  mort. 
Il  eut  la  tête  tranchée  le  17  avril  1?tttK,  sur  IVsra- 
lier  du  palais  ducal,  au  lii  ii  nn^ine  où  il  ava i 
prélë  serment  de  iîdélilé  à  la  républii|uc.  Pri'sqnr 
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tous  «es  cotnpticct  périrent  emiiite  par  différents 

supplices,  tandis  que  son  d«^noncialeur  fui  anobli 
et  largement  récompensé.  On  sait  que  tous  les 
poiïinuto  des  doges  sont  rangés  dans  la  salle  du 
grand  ronseil  :  à  la  place  où  devait  être  celui  de 
Faliéri ,  on  a  fait  représenter  un  trOne  ducal  oou- 
tert  d'un  voile  noir,  avec  cette  inscription  :  Ceit 
ici  la  place  de  Marm  Faliéri.  décapité  pour  set 

erimes.  On  mit  sttr  MNi  tombeau  l'épitaphe  sui- 
vante { 

t)tt*  Vcnetan Jte«k  bie,  pAtriam  qui  pcrdere  tentan»; 
8nptM,  aMM,  OMMUB  pcidUit  ttqm  ««put. 

S.  i>— I. 

FAL1SCUS.  l^oyM  Gratils. 

FAKK  {JK\N-l>ii:nnK),  médecin  suédois,  naipiit 
en  1747,  dans  la  province  du  Westrogolhie.  Il 
manifesta  de  bonne  tieure  un  aèle  ardent  ))our  les 
sciences  cl  une  profonde  hy|)orondrie.  l^tudiant 
i  ronirersilé  d'Upsal,  il  eut  l'avantage  d'être 
honorablement  distingué  par  Linné,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  son  llls.  l/iinniortel  naturaliste 
prenait  au  sort  de  Falk  le  plu^  ailectueux  intérêt  ; 
ce  Alt  pour  loi  procurer  une  distraction  utile  et 
agréable  qu'il  le  rliarge.i  d'aller  rcriieiliir  les 
plantes  et  les  zoophytes  que  produit  l'ile  de  Giit- 
land.  Cette  excursion  prouva  les  connaiisances 
étendues  deFalk.  nuis  oe  remplit  qu'imparrai- 
lemenl  l'espoir  de  son  Mécène,  qui  désirait  sur- 
tout le  guérir  de  sa  mélancolie.  Falk  suivit  l'urskal 
i  Copenhague ,  et  fut  vivement  affligé  de  ne  pou- 
V(»ir  être  désigné  pour  l'aneompagner  en  Araltie. 
De  retour  à  Lpsal ,  Falk  reçut,  le  juin  lUii ,  le 
doctorat  des  mains  de  son  protecteur,  qui  inséra 

sa  thèse  :  Planta  alstroemeria,  dans  rexcclient  re- 
cueil intitulé  t  AmœHitates  acaiituUcie.  Le  riche 
possesseur  d'un  cabinet  d'bisUAw  naturelle  à  Sl- 
Pélersbourg  pria  I.innt'  de  lui  rlioisir  un  directeur. 
Cet  emploi  fut  contië  a  Falk,  qui  bientôt  après 
obtint  la  chaire  longtemps  vacante  de  professeur 
au  jardin  de  pharmacie.  I.orsiiue  r.Veadémie  int- 
périale  des  sciences  forma,  en  17G8,  une  société 
de  voyageurs  destinés  à  enrichir  le  domaine  de  la 
géographie  et  de  l'histoire  naturelle,  Falii  reçut 
un  iliplrtnie  qui  lui  assitjnnit  nu  des  |)rineipaux 
rangs.  Il  fil  îles  etl'urts  incuticevaliU  s  pour  remplir 
avce  honneur  cette  mission  iuiportuule  :  elîoi  ts 
superflus  1  Accablé  sous  le  poids  d'une  mélancolie 
toi^ours  croissante,  Faik  se  vit  obligé  d'inter- 
rompre sa  courae  scientiilque.  Les  bains  de  Kislar, 
dont  il  fit  usage,  semblèrent  apporter  quehpie 
soulagement  à  ses  douleurs.  Celle  h-gère  amélio- 
ration ne  dura  qu'un  moment,  les  symptômes  les 
J^lia alarmants  se  manifestèrent.  De  retour  àdasan. 
BU  mois  de  novembre  1773,  Falk  offrait  l'image 
repoussante  d*ua  squelette.  Tourmenté  la  nuit  par 
des  insomnies  cruelles,  il  prenait  à  peine  chaque 
jour  une  bouchée  de  biscuit  de  mer  trempé  dans 
une  tasse  de  thé.  Si  parfois  il  rompait  le  silence, 
c'était  uuiipiement  pour  pMférer  des  accents 
plaintifs  sur  l'horreur  de  ses  maux.  Knlin  il  refusa 
toute  consolation,  toute  espèce  de  visite,  excepté 
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I  celle  de  son  ami  Jean-Théophile  Georgi ,  que  l'Aca- 
démie  lui  avait  donné  jiour  a<ljoint.  Il  restèrent 
ensemble  le  30  mai-s  1774  jusqu'à  minuit,  et  Falk 
ne  laissait  point  entrevoir  le  dessein  qu'il  médi- 
tait. Le  lendemain  matin.  C.eorgi  trouva  son  in- 
fortuné compagnon  de  vojrage  privé  de  vie,  et 
couvert  de  sang.  Il  avait  près  m  lui  un  rasoir 
avec  lequel  il  .s'i'tait  fait  une  li'f^èrc  blessure  an 
cou ,  et  le  pistolet  dont  il  s'était  servi  pour  ter- 
miner sa  pénible  erislenoe.  La  balle,  après  avoir 
traversé  la  tite  de  ce  malheureux,  s'était  flchée 
dans  le  plafond  de  l'appartement.  Falk  avait  les 
petits  défauts  et  les  grandes  qualités  qui  sont  or- 
dinairement l'apanage  des  hypocondriaques;  il 
était  morose,  capricieux,  irritable,  défiant,  su- 
ceplible,  amant  de  la  solitude,  .sobre,  bieufaisaut 
et  vertueux.  Ses  papiers,  quoique  composés  de 
notes  éparses ,  contennient  une  foule  de  recher- 
ches curieuses,  de  faîU»  iutéressauls,  d'observa- 
tions utiles.  Chaigé  par  l'académie  de  recueillir 
t  rs  iiiamiscrils,  de  les  mettre  en  ordre,  et  de 
suppléer  les  lacunes,  le  professeur  Laxmanu  s'ac- 
quitta dignement  de  cette  tâche,  et  l'ouvrage 
jinrul  en  allemand  sous  ce  titre  :  M>  moin  s  topo- 
grap/iiques  eur  la  Hussiv ,  St-l'étersbourg ,  17bJ, 

3  vol.  in-i",  fig.  Thuulierg  a  consacré  a  la  mé- 
moire de  son  savant  compalriole  un  genre  de 
plantes  qui,  sous  le  nom  de  Falkia,  est  rangé  par 
Jussieu  dans  la  famille  des  borraginées,  et  n'oirre 
encore  qu'une  seule  espèce,  indigène  du  cap  de 

lUmnc-Fspérance.  C. 

FâLIC  (Jean-Uakiel)  ,  satirique  allemand,  naquit 
i  Dantaig  en  1770.  Son  père  était  un  pauvre  per- 
rmniiei-  de  la  vieille  roche.  A  peine  son  fils  sut-il 
un  peu  lire  et  écrire  qu'il  le  relira  de  l'école  de 
SUPierre,  comme  d'un  lieu  maudit,  et  lui  nîi 
entre  les  mains  la  savonnette  et  le  rasoir.  Falk, 
dont  le  goût  pour  la  lecture  se  prononyait  plus 
TîvttMDt  par  la  omitradïetimi  même ,  ne  voyait 
dans  ces  insimraeiits  du  labeur  quotidien  que  des 
moyens  d'amasser  un  petit  pécule  dont  le  cabinet 
de  lecture  enlevait  la  totalité.  Le  soir  venu,  il  se 
dérobait  de  la  boutique  paternelle ,  Gellert ,  Wie- 
lantl  ou  Lessiii;;  à  la  main  ,  et ,  fût-ce  en  plein 
hiver,  lisait  a  la  lueur  d'un  reverlière,  comme  le 
Tasse  écrivait  à  la  lu«ur  des  yeux  de  sa  chatte,  jus- 
qu'à ce  ipie  ses  doii;|s  engourdis  refusassent  <1c 
tourner  le  feuillet.  Pour  pallier  ses  longues  ab- 
sences, il  mentait;  il  disait  revenir  de  ehei  son 
oncle  ou  S(m  prand-papa,  car  nutrenicnl  comment 
éviter  iee  corrections  ?  L'obstination  de  son  père  à 
concentrer  toutes  les  facultés  du  jeune  hnmnie 
dans  l'art  du  barbier  était  devenue  une  véritable 
tyrannie ,  et  s'augmentait  de  l'antipathie  de  Falk 
|)our  cette  carrière,  comme  l'antipathie  de  Falk 
croi.ssail  par  l'obstination  de  son  père.  De  déses- 
poir et  d'(  nniii.  il  ih^erta  le  toit  natal,  et,  pour 
ne  pas  retomber  en  puissance  de  barbier,  il  réso- 
lut de  se  faire  marin.  Mais,  lorsqu'il  fut  question  de 
s'embarquer,  les  mariniers  ne  voulurent  pas  de 
luii  il  était  trop  jeune,  dirent-Us,  pui»  il  ne  sa- 
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vtit  pu  l'anglate.  Falk ,  qui ,  dam  reipoir  At  faire 

route  aTCC  eux,  avait  err<'  pldsi-  iirs  jours  il;iiis  les 
foréU  qui  GOU?rent  les  Umh  di*  la  \utule  iuft- 
rieure,  revînt  tlort  è  rëchopix-  ))at<>melle,  déter- 
miné à  l'apprendre,  cette  luureuse  Itrngue  qui 
donnait  le  droit  de  courir  l'Océan  et  les  aventures. 
11  découvrit  un  maître  au  meilleur  marché  pos- 
lible,  qui  lui  permettait  d'entendre  gratis  les 
leçons  données  à  d'autres  e'Ièves.  I,à  que  d«'  de- 
boires  encore  !  Sa  mise  chélivc,  *ou  uiaiique  de 
livret  qu'il  ne  pouvait  acheter,  le  rendaient  un 
objet  de  m«'|>ris  pour  ses  fortunes  raïuarades.  Mais 
infatigable ,  il  écrivait  son  Shakspeare ,  il  appre- 
nait par  ooBur  son  Oasian,  0  MrpMsa  bientôt  les 
moi|ucurs.  Un  prix  (pi'il  eut  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion du  premier  pasteur  de  l'église  St-l'ierre,  Ic- 

auel  obâit  pour  lut  de  son  père  l'autorintion 
'étudier  (1785).  Ne  recevant  rien  de  ses  parents, 
il  Fallait  qu'il  vécût,  qu'il  s'entretint.  11  y  parvint 
en  tionnant  des  leçons  de  lecture  a  des  enfants , 
quatre  à  six  heures  par  jour,  et  reprenant  sur  la 
nuit  le  temps  ainsi  perdu.  Tel  était  son  zèle,  (pie 
pour  rester  ('veillé  il  tenait  ses  pieds  dans  l'eau 
froide,  jusqu'à  ce  qu'il  s'aperçut  qu'on  ne  joue  pas 
ainsi  !\\vr  la  sant('  impunément.  Deux  ans  après 
son  entrée  au  collège  (1786),  il  connaissait  un 
peu  de  laiMuet  anciennes,  de  littérature,  de  phi- 

knophie,  de  pinsiipie  e\p('rimi  nt;de ,  lis.iit  des 
daiaiquea  dans  l'original,  parlait  français  avec 
asses  d'aisance.  Tout  en  se  livrant  i  cet  travaux, 
il  s'était  épris  de  la  fdie  d'un  d<  s  rii  lirs  et  des 
puissants  de  Dantzig,  et  quelque  temps  U  put  se 
croire  payé  de  retour;  nids  les  Bentimeqffci  de  la 
jeune  personne  ne  tinrent  pas  contre  une  absence 
et  contre  l'oArc  d'un  beau  mariaf;e.  Falk  alors 
voulant  dépaviier  S(*s  souvenirs  se  mit  en  route 
pour  l'université  de  iialle,  où  il  suivit  turloiit  les 
cours  de  littt'rature  ,  tant  ancienne  que  nindcriu^ , 
au  séminaire  philologique,  et  où  il  se  (it  euunaitre 
de  Klein,  de  Fortter,  d'Eberhard.  Plus  d'une  ou- 
verture et  nu^'iiie  d'une  promesse  lui  furent  faites 
au  cas  où  il  se  donnerait  à  la  théologie  ;  mais  son 
({oAt  pour  l'indépendancf  l'empêcha  de  faire  at- 
tention à  ces  conseils,  et,  quebpie  temps  npns. 
il  lit  son  apparition  sur  la  scène  poétique  par  une 
ntire  imitée  de  Boileau,  et  intitulée  eHomm.  Si 
let  applaudissements  des  lecteurs  l'encouragèrent, 
U  eut  en  revanche  des  contrariétés  à  supporter  : 
un  membre  du  conseil  de  Dantaig  imagina  que  le 
poltme  contenait  des  allusiona  à  sa  personne,  et, 
en  vertu  du  principe  Qui  n'aime  pas  Cotin  ,  'vtc., 
lui  lit  Oltr  un  faible  secours  qu  il  recevait  de  la 
ville  pour  son  entretien  à  Halle.  Cet  tfchec  ne  lui 
fit  pas  quitter  la  voie  poétique,  où  si  téméraire- 
ment il  s'engageait.  L'année  suivante  (1796),  pa- 
rurent Im  Héro»,  elAuiott  plus  brillante  encore  et 
plus  vigoureuse  d'un  esprit  élevé  ,  qu'imporlu- 
naienl  les  louanges  données  au  Bell'  orndo  de  la 
guerre.  Cette  «ravre  juvénalesque ,  comme  l'appe- 
lait Wieland  .  répruidit  son  nom  dans  toute  l'Alle- 
magoe,  et  lui  donna  d'emblée  un  rang  parmi  les 
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poëtes  eflèbres  du  jour.  11  eonArma  eea  eapéraneet 

<  n  publiant ,  la  m<^me  année,  les  Saints  Tombetuup 
de  Home  et  les  Prières,  deux  protluctions  satiriqutf 
du  premier  ordre,  auxqueUeaon  ne  peut  repro- 
cher qu'une  luxueuse  abondance  de  poésie  et  d'in- 
vention. C'est  après  cela  qu'il  se  mit  à  publier  son 
Alsnanach  ponr  Us  amis  du  batUnaga  et  de  ta  satire, 
qui  l'occupa  presque  cxcluÛTement,  et  qui ,  pen^ 
(ïanl  ses  premières  années,  .njouta  au  renom  de 
l'auteur,  toujours  aboudaal  en  vives  saillies ,  en 
heureux  traita  d'imagination.  Mais  tout  s'épuise, 
iiH^ne  !e  plaisir  d'etitendre  P>  au-d' Ane,  et  le  plai- 
sir plus  doux  en(  ore  d'entendre  médire.  Le  Falk 
de  1803  ne  jetait  pas  moins  de  feux  par  toutes  ses 
r,ir<  itcs  (jue  celui  de  17î)f>;  mais  tout  son  publie 
s'était  h^itué  à  sa  manière,  et  son  imprévu  même 
n'avait  plus  d'fanprévu.  Ajoutons  que  pour  fournir 
ce  contingent  annuel  de  m. dire  et  de  gaieté,  il 
était  obligé  de  traduire  à  sa  barre  des  faits,  des 
hommes  contemporains,  et  que  sa  satire  devait, 
sons  peine  de  tomber  dans  la  fadeur,  dégénérer 
en  personnalités  :  or,  e't'tait  descendre  en  même 
temps  que  se  faire  d«  s  ennemis.  <»  D'ailleurs,  disait 
«  plus  tard  l'ex-Archiloque,  M^klendir  dans  l'Al- 
'<  manaeb,  e'«st  resplendir  un  an;  le  poète  vit  là 
"  ce  que  vit  le  millésime;  le  31  déceinbre  denic- 
«  nétise  tout  ee  qu'il  a  froppé  de  bellet  pièoet  : 
■  recommencer,  à  qimi  bon?  puisque  votre  im- 
«  morlaUté  sera  de  même  fauchée  en  herbe,  u  Le 
fait  pourtant  est  que  ces  Muettes,  dont  Falk  bi- 
garrait son  Taschenbtirh .  ne  siuit  pas  foutes  f.iiles 
pour  l'oubli  :  réimprimées  en  partie,  elles  ont  été 
goûtées,  et  dès  que  les  amis  de  la  satire  et  do  bon 
rire  n'ont  plus  vu  leur  périodique  dîner  servi  jiar 
Falk,  ils  se  sont  remis  d'eux-mêmes  en  appétit. 
Uu'on  ne  croie  pas  au  reste  que  Falk ,  dans  ces 
premiers  élans,  n'eût  d'autre  but  que  de  flatter  la 
malignité  ]Mil»liipie.  I  n  trait  qui  le  caractérise  au 
contraire,  c'est  que  philanthrope  en  même  leuq)S 
que  rieur,  aimant  les  bonuncs  en  s'en  motpiant, 
il  fait  surtoiif  |.i  guerre  aux  aluis  funestes.  1,'al- 
taque  vive  qu'il  dirigea  contre  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité de  Berlin ,  et  qui  fit  jeter  les  hmils  cris  au 
docteur  ni.  ster,  eut  pour  rémltat  de  faire  nom- 
mer par  ie  roi  de  Prusse  une  commission  pour 
l'examen  des  abus  et  l'indication  des  amélion- 
tlons.  Elles  eurent  lieu;  et  nul  doute  pour  nous 
que  le  eoiqi  de  fouet  de  Falk  n'y  ait  été  pour  plus 
des  trois  quarts.  C'est  probablement  à  cet  usage 
honorable  de  ses  armes ,  courtoises  pour  l'ordi- 
naire, et  à  sa  vie  pure,  inolTenslve  et  paisible, 
«pi'il  dut,  en  dépit  des  machines  que  firent  jouer 
ses  ennemis,  l'avantage  de  n'avoir  rien  à  démêler 
avec  l'F.tat.  A  trois  ou  «piatre  fois  différentes,  on 
l'accusa  de  bafouer  la  rcUgion,  de  vouloir  amener 
le  catholicisme  en  Prusse,  de  iiire  de  l'opposition 
au  gouveriK  inent  ;  des  missives  anonymes  lui  con- 
seillèrent de  quitter  Halle,  vu  qu'un  ordre  du  ca- 
binet allait  lui  donner  une  forteresse  pour  de- 
meure flT'JO \  Fort  de  sa  conscience,  Falk  ne 
bougea  pas,  et  le  cabinet  n'eut  pas  l'air  d'avoir  la 
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moindre  tntentioii  hostile  eontre  lui  ;  et  li  plus 

tard  (1797)  il  fixo  son  st'jour  à  Wrimnr,  oulreque 
dans  cette  ville  il  n'eût  pas  éui  en  sûreté'  contre 
des  vdlAtâ  de  vengeance  un  peu  fortes  de  la 
part  de  la  Prusse,  c'est  que  celte  ville  était  plus 
iitte'raire  que  Halle  dans  le  sens  qui  convenait  à 
un  poifte.  Il  s'y  maria  bientôt,  et  pour  lettre  de 
part  au  public,  il  publia  son  A  Caroline,  tableau 
pi<|iinnt  d'oflirirux  ainis,  plaignant  à  (|ui  mieux 
mieux  la  pauvre  (ianctie  tombi'e  ès-mains  d'un  sa- 
tirique. Mais  ces  arguments  qu'il  ridiculisait,  il 
devait  y  reder  à  la  longue;  ce  qu'il  se  disait  de 
l'cphénièrc  durée  des  gloires  entées  sur  le  calen- 
drier n'était  au  fond  qu'un  de'goût  pour  le  genre 
satirique  i\\n ,  tant  (pi'il  se  borne  à  l'énoncé  de 
thèses  murales ,  n'est  qu'un  lieu  commun ,  vieux 
on  neuf,  paradoxal  ou  convenu ,  et  qui ,  dès  qu'il 

toueho  vivement  les  individiirdités  vivantes  est 
amusant,  c'est  vrai,  mois  frise  de  près  l'odieux  : 
on  n'est  pas  longtemps  satirique  de  cette  sorte 
avec  un  l)on  cœur.  Falk  s'empressa  donc  d'en  re- 
venir aux  peintures  générales.  A  cette  phase  de 
son  talent  se  réfèrent  son  PromMée  (1803),  et 
son  Atiip/iiinjon  (1HU4).  Il  s'occupait  en  mi^me 
temps  tie  eritii|ue  littéraire,  et  souvent  se  dis- 
trayait de  ces  travaux  graves  par  des  récits  et  des 
Uibleaux  poéticpies.  Ainsi  naquirent  entre  autres 
Jean  de  lu  nd/lii/iir  i  ISd.")) ,  et  ses  Grotesques  (ISOfi, 
iMUGj.  A  cette  époque  la  \ic  était  encore  pour  lui 
tfmaillëé  de  quelques  fleurs,  bien  que  cette  teinte 
de  mélancolie,  (jui  fut  pour  quelque  chose  dans 
son  génie  satirique ,  commençât  a  se  rembrunir. 
La  même  année  (1806),  Il  entreprit  sous  le  titre 
de  r Elysée  et  le  Tartare,  un  journal  politique, 
dans  lequel  il  retraçait  les  Imminents  dangers 
amenés  sur  l'Allemagne  par  l'impéritie  dn  caM- 
nets,  faisait  ressortir  la  nécessité  de  s'appuyer  sur 
la  capacité  et  non  sur  la  noblesse,  pour  sortir  de 
la  crise  actuelle,  et  prophétisait  que  les  nations 
perdues  par  leurs  maîtres  se  sauveraient  par  leur 
énergie,  leur  volonti'  à  elles.  Cette  prophétie  si 
miuiiticiiseiiieiit  accomplie  en  Espagne,  en  Alle- 
magne ,  ne  nous  fera  pas  dire  qu'il  y  eût  en  Falk 
l'élofle  d'un  profond  politique  :  seulement  il  était 
pénétré  de  quelques  faits  modernes  que  des  hom- 
mes d'État  à  courte  vue  r^jardent  trop  comme 
des  hérésies  gonvernenionlales.  L'invasion  de  la 
Prusj^e  par  les  Français  lit  taire  le  journal  de  Falk, 
mais  elle  n'anéantit  pas  son  actiWté.  Au  lieu  de 
quitter  Weimar,  il  se  mit  en  rapport  avec  l'état- 
niiyor  des  troupes  frauyaises  en  Saxe;  sur  la  re- 
commandation  de  Wleland,  il  Ait  nommé  secrétaire 
du  receveur  des  contributions  de  guerre,  et,  gràie 
à  sa  place,  il  adoucit  un  peu  le  tas  victù.  Le  grand- 
duc  de  Saxe-Wcimar  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissanœ  en  le  nouuuant,  ^très  la  retraite  des 
Français,  cons<iller  de  légation.  11  ne  se  rendit 
pas  moins  utile,  lursqu'en  1H15,  à  la  téte  d'une 
(  oiiipagnie  d'infanterie,  mise  à  sa  disposition  par 
le  général  français  luron  de  Cochorn ,  il  j)réserv;i 
du  pillage  plusieui  s  villages  très-exposcs.  Sur  ces 
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entreMlM  une  fièvre  contagieuse  qui  r^ait  à 

Weimar  lui  enleva  quatri*  de  ses  enfants.  Son  es- 
prit depuis  six  ans  porté  au  sérieux  fut  vivement 
frappé  de  ces  eoops  réitérés  t  il  dit  plus  que  ja- 
mais adieu  aux  choses  légères  ;  et  le  poi'te  qui 
devait  sa  renommée  au  genre  de  tous  le  moins 
charitalde,  ne  respira  plus  que  pour  des  ceuvret 
de  charité.  Conjointement  avec  le  pasteur  Ilorn , 
il  projeta  la  fondation  d'une  socictt-  de  bienfai- 
sance, dite  Société  de*  amis  dans  le  besoin,  et  dont 
le  but  était  de  donner  un  asile  et  de  l'éducation 
aux  orphelins,  et  spéciaUMuent  à  ceux  que  la  guerre 
aurait  réduits  à  cette  triste  condition.  Son  nom , 
sa  parole,  l'influence  de  son  coopérateur,  les  mis- 
sionnaires qu'il  envoyait  justpi'en  Angleterre  [»our 
rallier  a  celte  lielle  œuvre,  enfin  la  sagesse  pra- 
tique de  son  plan  d'éducation  qui  eonsistait  dans 
l'apprenliss.ige  d'un  im'tier,  des  notions  de  géo- 
métrie, d'histoire  cl  d'histoire  naturelle  puisées 
aux  écoles  du  dimanche ,  et  une  instruction  reli- 
gieuse .solide,  décidèrent  bientôt  la  prospérité  de 
rétablissement,  qui,  de  1815  à  1817,  avait  acquis 
près  de  cinq  cents  enfants.  Plus  tard,  il  eut  la  joie 
de  voir  la  sodélé  à  mime  de  faire  élever  pour 
cette  jeune  population  un  oratoire  et  une  école , 
qui  furent  inaugurés  le  5  septembre  1825,  au  ju- 
bilé du  grand-duc  Charles  de  Weimar.  Il  ne  survé- 
cut que  peu  à  cette  cérémonie  ,  et  motirut  le 
14  février  182U.  Sa  santé  depuis  longtemps  était 
mauvaise  ou  plutAt  l'avait  toujours  M.  On  n'en 
sera  pas  étonné  si  l'on  songe  au  régime  qu'il  sui- 
vait dans  son  enfance.  Très-fortement  compromise 
en  1806,  elle  s'était  cependant  rétablie  pur  la  vie 
active  (jue,  lors  de  l'invasion  fr.mraise,  il  avait  me- 
née pendant  un  an  et  plus.  Sa  conversation  était 
brillante,  amusante,  comme  celle  de  Coleridge, 
sauf  qu'il  avait  moins  du  grand  seigneur  :  il  ex- 
cellait à  passer  du  grave  au  comique,  du  bouflon 
au  grave  :  personne  surtout  n'avait  plus  d'im- 
prévu. «  Il  est  bavard ,  disait  madame  de  Stalfl  ; 
"  mais,  ajoutait-elle,  j'aime  les  bavards,  »  En 
ellet,  quand  elle  n'était  plus  sur  le  trépied,  elle 
ne  devait  pas  s'ennuyer  à  l'entendre,  et  die  pou- 
vait à  ce  jeu  renouveler  sa  provision  d'idées,  car 
Falk  était  original.  11  aimait  surtout  à  parler  d'é- 
ducation, et  il  y  avait  sur  ce  point  plaisir  et  profit 
à  l'écouter.  Il  avait  aussi  sinon  des  vues,  du  moins 
des  expressions  à  lui  lorsqu'il  se  prenait  à  causer 
sur  l'art.  En  somme ,  il  avait  tant  d'esprit  et  sur 
tant  derhoM's,  i|u'on  commençait  par  lui  refus<'r 
du  génie,  et  qu'à  la  longue  on  prenait  chez  lui 
pour  génie  ce  qui  n'était  que  de  l'esprit.  Les 
œuvres  de  Falk  n'existent  coMq)lètes  dans  .uicune 
éiiition.  Ad.  Wagner  a  puhlié  ses  OKurres  choisiei, 
l.eipsick,  1819,  ."î  vol.;  le  premier  porte  pour 
litre  :  Litrct  d'amour  :  le  second.  Livret  pascal;  le 
traisième.  Livret  des  fous.  Croyant  pouvoir  nous 
dispenser  d'une  indicalion  plus  détaillée,  nous 
citerons  :  1"  Les  Satires,  savoir  :  I"  l'IIumnie,  ks 
lli'ros,  les  Tombeaux  de  Home,  les  Prières,  pu- 
bliées, la  première  en  17Uâi  la  deuxième,  dans 
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le  AfoMwwH  J/emnv  oUemamé,  n«  4,  en  1796  (elle» 

ont  ote  iTimics  tians  une  deuxinuc  t'diiiun,  I.L'ij)- 
tick,  les  deux  autres  aus&i  à  Leipsick,  en 

4796;  S*  Quatre  autres  poUTmes  nliriques  :  la  Vo" 
nia.  Us  Cufjuillts,  ta  Jt  rêmiade .  la  Mode^  Leip- 
sick,  i7dd,  avec  les  Tombeaux  et  les  Prières. 
2»  Les  sept  ann<fes  de  VAlmtmach  pour  Ut  amit  de 
ta  mlire  et  de  la  gaieté,  Leipsick,  17'.)7,  1798, 
i7U9,  1800;  Weimar,  1801,  1H02,  iSd").  .V  I.cs 
drames,  savoir:  1"  Prométliée,  luVwvj^w,  18UÔ; 
2"  Aa^kilryott .  1801;  Tv  le  Cono/aii  Av  SbalCft- 
fH-cire,  xVmstcrdaiii,  181 1.  Le  tU  riii«  r  tsL  Ir  tome 
pH  iiiiiT  el  unique  d'une  collection  intilule'e  : 
Tlu  titre  romam  dêi  AngUds  «t  det  Fraaçmt,  IrtH 
tlurtitm  libre,  et  (lèretopprnirnt  (tt-x  raracHirs  d'a- 
près Us  sources  antiques,  notamment  Vlutarque,  Tite- 
live,  Dentft  d'HaUêamesK,  4^  Nometm  rtauilée 
petites  satires  et  <lr  ncits.  Berlin,  1801.  Ti"  l'Ir  . 
foffages  de  Jean  de  la  Baltique,  Tubinguc,  180.'). 
0"  Deux  années  de  Grotetqties,  noires  et  notée t( s, 
avec  ^r.ivures  tirées  de  divers  maîtres,  Tubingue, 
l»Ja  cl  1800.  7»  Uerct  de  guerre.  Weimar,  181."). 
8"  Jeau  Faik,  sa  rte,  tes  amours,  ses  souffrancet  en 
Ke»,  AUenbourg,  1817.  0"  Miroir  jmpulaire  des 
Allemands.  I,f  i|)siok.  1823.  10"  Introduction  aux 
chants  jHtptdaires  de  J.-iî.  de  Ilerder,  Leipsick, 
1825,  S  vol.  11"  Diverses  Brochures  ou  Opiueulet 
l>oiir  l;t  Soci«Ué  des  amis  dans  le  licsoin.  12"  Des 
articles  dans  diflerents  recueils  périodiques,  entre 
autres  Smr  la  mmUif  ihnt  Geatke  et  SeMUer  tnOent 
le  destin  .  ihnnVl'ranie,  1812.  P— OT. 

FALiiLAND  (Ltcits  Cakv  ,  vicomte  de),  fds  aîné 
de  Henri ,  vkomte  de  Falkland ,  naquit  vers  Tan 
1610 ,  à  ce  4|u'on  croit ,  à  Uurford ,  dans  le  eomtë 
d'Qxfonl.  U  fut  élevé  d'abord  à  Dublin ,  puis  à 
GMnbriitge.  Étant  très^nne  encore,  quelques 
l^reté.s  le  firent  enfermer  dans  la  prison  de  la 
Fleet  ;  mais  il  fallait  qu'elles  n'eussent  pas  leur 
source  ilans  aucune  disposition  natur(;lle ,  car  il 
revint  de  ses  TDy^;es  parfaitement  corrigé  et  ivp- 
portnnt  rc  rnrrtrf<Te  l'a  fait  célébrer  par  ses 
oontcmporutns  eomiiie  l'honneur  de  son  temps  et 
de  son  pays.  Devenu ,  avant  vingt  ans ,  he'ritier 
d'une  fortune  considérable  «nie  lui  laissnil  im  de 
ses  grands  pères ,  il  n'usa  de  son  indépendauce 
que  iwur  se  livrer  i  des  occupations  solides.  Quel- 
ques circonstances  le  (l»'l(uiriiiTcnt  ircmlirasser 
l'état  militaire,  auquel  le  portait  naturellement 
son  goût  ;  il  se  livra  i  l'étude  avec  une  telle  ar- 
deur ,  <|u'ayanl  formé  le  projet  d'apprendre  le 
grec  ,  il  se  re'solut  à  ne  point  aller  à  Londres, 
dont  le  séjour  lui  plaisait  infiniment ,  qu'il  ne  fût 
venu  à  bout  de  son  entreprise.  Outre  les  historiens 
grecs ,  il  avait  lu  ,  avant  l'.tge  de  vingtrirois  ans, 
tous  les  poètes  grecs  et  latins.  A  une  forte  mé- 
moire, à  une  facilité  prodigieuse,  il  joignait  beau- 
coup <r<'sprit  naturel  et  un  goût  passionné  pour 
la  littérature.  Il  s'éloignait  souvent  de  Londres 
et  allait  s'établir  soit  à  Oxford  ,  soit  à  une  de  ses 
terres  située  près  de  rotif  ville,  pour  y  jouir  de 
la  société  des  savants  qu'attirait  autour  de  lui  sou 
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caractère  aflbble ,  doux  et  mod<»te.  Heureux  du 

genrr  d'oecupalion  qui  leiiipiissail  ses  loisirs,  il 
avait  coutume  de  dire:  «  Je  plains  sineénincnt 
«  un  gentilhomme  ignorant,  les  jours  de  pluie.  « 
.\  la  mort  d<-  mui  pire,  arrivée  en  1(!33,  il  fut 
fait  gentilhomme  de  ht  chandire  du  roi  ;  et ,  lors 
de  l'expédition  contre  les  Écossais ,  en  itiôu, 
tromp('  dans  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite 
de  lui  donner  un  commandement  de  troupes,  il 
n'en  lit  pas  moins  la  campagne  en  qualité  de 
volontaire.  Fm  IGiO,  il  fut  nommé  membre  du 
parlt  iii  -iil.  lord  Falkland  apportait  tIans  les  af- 
faires un  esprit  éclairé  el  cette  innocence  de  cœur, 
partage  asses  ordinaire  de  ceux  que  l'étode  des  plus 
Iiclles  prodiirtions  de  l'esprit  Iniinain  a  fait  vivre 
au  milieu  d'un  monde  meilleur,  d'où  ils  n'ont 
point  songé  h  descendre  pour  examiner  les 
lioiiiiurs  tels  ipic  les  présente  la  vie  ordinaire. 
1-  ortemcnt  attaché  aux  luis  de  son  pays ,  sans 
peut-être  les  connaître  beaucoup  ,  il  se  laissa  fa- 
cilement persuader  que  ceux  qui  les  défendaient 
contre  les  usurpations  de  la  cour  ne  pouvaient 
avoir  que  «les  intentions  pures  ;  il  fut  entraîné 
par  cm  dans  des  mesures  contraires  à  la  ilouceur 
de  son  caractèr<',  en  particulier  contre  l'infortuné 
ruinle  de  .Slrailord.  Désabusé  ensuite,  il  n'eu 
<-onserva  pas  nurins ,  pendant  quelque  temps ,  de 
l'éloignement  pour  la  cour  et  surtout  une  telle 
crainte  qu'on  ne  le  supposât  entraîné  vers  elle 
par  le  d^r  de  la  fïiveur ,  qu'il  affectait  envers 
tout  ce  qui  y  tenait  une  sorte  d'hiiuieur  et  de 
rudesse.  Cependant ,  ayant  été  nommé  sern'laire 
d'État ,  après  quelque  hésitation ,  Il  accepta  par 
des  motifs  tle  générosité  et  de  justice ,  pour  un 
parti  que  commençait  à  accabler  la  fortune.  Son 
caractère  rendait  ce  choix  honoralile  pour  la  cour; 
ses  lumières  le  faisaient  regarder  comme  utile; 
mais  les  lumières  de  lord  Falkland  ,  d'aeeord  avec 
les  sentiments  de  son  Auu'  ,  ne  pouvaient  l'être 
avec  les  liounnes  et  les  choses  auxtjuelles  il  allait 
avoir  affaire.  Son  esi)rit  c'tait  trop  élevé  et  son  Ame 
trop  droite.  Mon  secrétaire,  disait  Charles  1"^ 
n  en  parlant  de  lui ,  habille  si  bien  mes  pensées 
«  que  je  ne  les  reconnais  plus.  >•  On  ne  put ,  du- 
rant sou  ministère ,  le  résoudre  à  se  servir  d'es- 
pions, ni  h  violer  le  secret  des  lettres;  mais, 
dès  lors  fidèle  au  roi  eduinie  il  l'avait  été  d'ahonl 
au  parti  qu'il  avait  cru  le  plus  juste ,  il  partagea 
les  diverses  chances  de  sa  destinée.  Après  la 
bataille  d'Edgehill  ,  (|ue  gagna  l'armée  royale  ,  il 
courut  les  plus  grands  dangers  pour  sauver  la 
vie  à  ceux  des  ennemis  qui  avaient  mis  bas  les 
armes  ;  partout  il  s'exposait  avec  le  plus  grand 
courage ,  mais  son  âme  était  abattue.  Le  spectacle 
des  maux  qui  se  préparaient  pour  son  pays  et 
plus  encore  relui  des  injustices  et  des  erinies, 
suites  inévitables  de  la  violence  des  partis,  était 
trop  fort  pour  cette  àmc  douce  et  pure.  Sa  gaieté, 
la  vivacité 'naturelle  de  son  esprit  l'avaient  aban- 
flonné.  Le  soin  de  sa  personne  ,  qu'il  avait  porté 
^  jusqu'à  l'excès ,  avait  fait  place  à  la  plus  étrange 
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négligence  ;  ton  humeur  s'ëtait  aigrie  :  Il  manquait 

à  S)  vertu  la  force  iK'cf^ssnirc  pour  siipporli  r  la 
vue  des  crimes  et  îles  lualheuri»  des  boiumes.  Sou- 
vent, au  milieu  de  tea  amis,  aprèi  un  morne 
silence  ,  inlerrotnim  sfulfuicnt  par  de  profonds 
soupirs ,  il  s'écriait  douloureusement  :  «  La  paix  ! 
«  la  paix  !  »  Quand  tout  espoir  tût  perdu  a  cet 
egaril ,  la  vie  lui  devint  insupportable.  I.e  matin 
de  la  première  bataille  de  Newbury  ,  il  demanda 
une  chemise  blanche ,  disant  (|ue ,  s'il  était  tué, 
«(  il  ne  voulait  pas  qu'on  trouvât  son  corps  dans 
«  du  linge  sale.  >•  Ses  amis  le  sollicilant  de  no 
pas  s'exposer  à  un  danger  auquel  ne  l'appelait 
point  son  devoir  ,  puis^pi'il  n'était  pas  militaire, 
il  répondit  :  «  qu'il  était  Lis  îles  temps  où  il  vivait  ; 
«  qu'il  prévoyait  de  graïuls  malheurs ,  mais  qu'il 
«  croyait  qu'il  en  serait  delion  avant  la  fin  dks  la 
«  journée.  »  lin  effet ,  s'étant  mis  au  premier 
rang  du  régiment  de  lord  Uyron ,  il  reçut  dans 
le  bas  ventre  une  balle  de  mousquet,  dont  il 
mourut  siir-lc-diami)  ,  le  î20  septembre  WiiZ  ,  Agé 
de  3i  ans.  On  ne  trouva  s<ui  corps  que  le  lemle- 
main  matin.  On  raconte  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant ,  lord  Falkland  étant  à  Oxford  avec  le  roi, 
ils  allèrent  ensemble  visiter  la  bibliothèiiue  de 
l'université.  On  leur  montra  un  Virgile  imprimé 
avec  grand  soitt  et  magnifiquement  relié.  I.ord 
Falkland  jwoposa  en  badinant ,  au  roi  ,  de  tenter 
les  sorts  vtrtjUicns ,  mode  de  divinaliun  fort  en 
uaage  dans  le  moyen  âge  et  qui  consistait  k  ap- 
pliquer ,  comme  présage  à  In  chose  que  l'on  dé- 
sirait savoir,  les  premiers  vers  de  Virgile  que 
l'on  trouvait  i  l'ouverture  du  livre.  Le  roi ,  mi- 
vanl  la  jilaisaDterie ,  ouvrit  le  Virgile  et  tomba 
sur  ce  passage  des  imprécations  de  Didon  : 

Al  brllo  aiàdacis  populi  vexolus  et  armtê, 
i.Kneid.,  lib.  i,  T.  fit4.| 

Si  c'eut  l'arr^^t  du  sort,  I*  volonté  des  cienx, 
Que  du  nuiin»  a*«.iUli  d'un  peuple  audacieux, 
Krrant  dan»  le*  cliinut-      «mi  ilotiii  l'exile^ 
Impliirant  dc«  secour-»,  iii'  inliant  un  a«ile, 
iicdcmamiaiit  wm  HU  arraciiK  de  se*  bra», 
fie  ie*  plus  dwm  anit  U  ptoim  le  ti^pâi. 

Lord  Falkland ,  qui  le  rit  frappé  de  cette  rencon- 
tre, voulut  consultera  son  tour  VKuridr,  espérant 
trouver  un  passage  tout  à  fait  inapplicable  à  la 
destinée  du  roi ,  et  qui  réduirait  ainsi  ce  hasard  i 
sa  juste  valeur,  mais  le  sort  trompa  son  attente: 
il  ouvrit  le  livre  à  ce  passage  où  EvanUre  déplore 
la  mort  prématurée  de  son  fils  : 

Aim  km,  t  PaSa».  Man*  promiua  panuti,  etc. 

(wÉfMitf.,  Ub.  11,T.  162.) 

Q  Pelteet  «eli*»  wSmi  am  ten  tant  UnMt» 
EptrcneUJemMeeeefe  MiTleax  me  d'ra  nCict 
Ail  I  J'ai  dû  te  pnévoir;  et  pouvafakje  oubiiar 
Combien  «nt  de  pouToir  sur  un  Jeune  guerrier 
Lk*  première»  tovenra  une  promet  la  rictoiie. 
Le  dt-bul  du  courage  et  l'e-i»ai  de  la  gliiirv. 

Les  vers  de  Virgile  offraient  une  allusion  si  frap- 
pante à  la  situation  de  Falkland  luinnéme,  que 
cela  ne  put  que  confirmer  GhailesdaMle  présage 
qu'il  avait  pu  tirer  du  premier  passage.  Peu 
d'hommes  ont  été  aussi  regrettés  que  lord  Foik- 
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land,  et  peu  méritaient  autant  de  l'être;  ses 

mœurs  étaient  pures  comme  son  corur  ;  son  int»^ 
grité  concevait  à  peine  le  soupçon  de  la  mauvaise 
foi.  On  a  dit  de  lui  ■  qu'il  possédait  une  étendue 
»  de  connaissances  auxjpielles  parviennent  r.ire- 
«  ment  les  plus  Agés,  et  un  degré  d'innocence  que 
«  les  plus  Jeunes  apportent  rarement  dans  le 
'1  monde.  »  Toutes  les  vertus  douces  et  humaines 
remplissaient  son  âme;  son  esprit  était  aimable, 
sa  conversation  charmante.  Attentif  à  ne  jamais 
Itlesser  ni  affliger,  il  conservait  de  la  modération 
et  de  la  bienveillance  jusque  dans  b-s  disputes  de 
religion.  Empressé  à  secourir  le  mérite  dans  l'in- 
furtune,  il  joignait  la  familiarité  au  Menfait,  et  11 
«■ncouragea  les  lettres  en  ami,  non  en  protecteur, 
il  a  laisst-  (juelques  poésies  et  plusieurs  iliscours 
sur  les  affaires  du  temps,  imprimés  s^^rément. 
On  croit  ipi'il  a  beaucoup  aidé  CWUlngWOrth  dnru 
son  Hisloire  du  l'rotestaalisme.  S — d. 

PALRNER  (Ttaoïus),  missionnaire  Jésuite,  étsit 
fils  d'un  habile  chirurgien  de  Manchester  en  An- 
gleterre. Aprt'S  avoir  étudié  sous  son  père  la  chi- 
rurgie, pour  laquelle  il  montra  constamment  beau- 
coup de  dispositions ,  il  alla  à  Londres  pour  se 
perfectionner  par  la  pratique  dans  les  hôpitaux. 
Comme  il  était  logé  dans  une  rue  près  de  la  Ta- 
mise, il  fit  connaissance  d'un  capitaine  qui  navi- 
guait à  la  cAte  de  C.uinée.  Celui-ci  persuada  au 
jeune  diirurgien  de  l'accompagner  en  cette  qua- 
lité. Falkner  après  ce  premier  voy^çe  en  fit  un 
autre  à  (]adi\,  où  il  s'euilnri|iia  pour  Huenos- 
Ayres.  11  tomba  malade  lians  cette  ville,  et  fut 
réduit  à  une  telle  extrémité  qu'au  départ  de  son 
navire  il  ne  put  s'embanjucr.  I.cs  jésuites  qui  le 
soignaient  avec  une  assiduité  aflcctueuse  dans  sa 
longue  maladie ,  jugèrent  que  ce  serait  un  avan- 
tage iiiapprt=ciable  pour  leurs  missions  d'Amé- 
rique, d'avoir  pour  confrère  un  homme  aussi  versé 
que  Fallmer  diras  la  médecine  et  la  chirurgie.  En 
cons('quence ,  ils  n'épargnèrent  rien  pour  gagner 
son  attachement  et  sa  confiance,  et  s'emparèrent 
tellement  de  son  esprit  qu'ils  lui  persuaden  iit 
d'entrer  dans  leur  collège,  et  ftnalement  de  faire 
profession  dans  la  socii'té.  Il  exerça  son  ministère 
parmi  les  Indiens  qui  habitent  la  vaste  étendue 
de  pays  comprise  dans  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres  et  plus  loin  au  sud  du  Rio  de  la  IM.ii.i.  Son 
habileté  à  guérir  les  maladies,  sa  dextérité  dans 
les  opérations  ehirui^^les  et  sa  connaissance  de 
la  mécanique,  contribuèrent  à  faire  réussir  sa  mis- 
sion au  delà  de  toute  espérance.  11  séjourna  prés 
de  quarante  ans  dansleChaco,  le  Paraguay,  le 
Tucumau  et  les  Pampas,  et  fut  une  des  personnes 
chargées  par  le  gouvernement  espagnol  de  faire 
par  mer  le  relevé  de  la  cdte  comprise  entre  le 
Brésil,  la  Sierra  del  Fuego,  etc.  A  l'époque  de  U 
dis.solution  des  jésuites,  Falkner  fut  envoyé  en 
Espagne,  d'où  il  revint  dans  sa  patrie.  In  cjitbo- 
lique  de  ses  compatriotes  qui  demeurait  à  /Spel> 
cbley,  près  de  Worcesler.  le  prit  pour  cbaj  l^lain. 
Ce  fut  dans  cet  asUe  qu'il  écrivit  en  anglais  4:  ïk*- 


Digitized  by  (jiOOgle 


FAL 


FAL 


8S9 


iTiption  dr  la  Patagonie  et  dej  p^y*  voisins  dans 
fAuurit^ue  mcndioimle,  iiereford  et  Londres,  1 774, 
1  vol.  in-4*',  avec  des  cartes.  Ce  livre  Alt  traduit 
en  allemand  et  ahn'ge',  Cotha,  1775,  1  vol.  iri-S". 
Ud  eu  a  aum  une  traducliuu  française  abreg) f , 
sous  ce  titre  :  Detcriplhm  det  ttmt  iiageUanitiin  x 
€t  du  pays  adjacents,  traduite  de  l'anglais  par 
M.  9^*  (ituurril),  Genève  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in-lft.  Le  livre  de  Faliiner  oflV«  des  notions  très- 
prëcieuses  sur  les  contrées  que  Fauteur  a  décrites, 
sur  les  mopurs  des  peuples  qui  les  habitent,  sur 
les  pruductiuns  de  la  nature  que  l'on  y  trouve.  Un 
reconnaît  ccjicndant  qu'il  n'était  pas  assez  verse 
dans  l'histoire  iiatun  lle,  ce  qui  rend  ses  descrip- 
tions bien  uiuins  utiles.  L'ouvrage  est  terminé  par 
an  diapitre  assez  détaillé  sur  la  langue  des  Puel- 
ches,  et  oriir  île  deux  cartes,  dans  lesquelles 
Faikner  corrige  celle  de  d'Auville ,  qui  a  fait  l'ex* 
VliaM  aud  de  l'Amérique  méridionale  trop  étroite* 
et  donne  les  noms  de  plusieurs  peuplades  entiè- 
rement inconnues  a  l'époque  où  parut  celte  des- 
cription, flgures  d'animaux  sont  mal  dessinées. 
Faikner  a  vu  des  indigènes  qui  lui  ont  paru  avoir 
sept  pieds  et  quelques  pouces,  mesure  anglaise, 
d'autres  dont  la  taille  lui  a  semblé  encore  plus 
haute.  Il  ajoute  que  lesPuelcheaouPatagons  sont 
grands  rl  l)icn  proporlioiiin's ,  mais  il  n'a  point 
entendu  parler  de  la  race  gigantesque  dont  on  a 
bit  tant  de  bruit.  Non-seulement  il  a  vu  des  honi- 
raes  de  toutes  les  tribus,  mais  il  a  consulte'  des 
tispagnok  qui  avuicul  voyagé  ou  avaient  été  pri- 
sonnier* diex  les  indiens.  Cesl  un  auteur  Judi- 
cieux, et  dont  le  livre  est  d'autant  plus  intéres- 
sant que  nous  avons  bien  peu  de  renseignements 
positifs  et  originaux  sur  les  peuples  et  les  pays 
qu'il  a  visites.  Il  fait  des  rellcxions  très  sensées 
sur  l'iuiporiance  politique  des  possessions  espa- 
gnoles dans  cette  partie  du  monde,  et  stir  les  dan- 
gers que  pourrait  leur  faire  courir  un  établisse- 
ment tenté  par  une  nation  entreprenante.  11  ne 
donne  pas  le  journal  de  son  voyage  ;  mais  d'après 
quelques  dates  qui  se  trouvent  dans  son  livre,  on 
peut  rnnj'  clurer  qu'il  arriva  en  Amérique  après 
17ÛU,  et  qu  il  y  resta  jusqu'au  moment  où  les  jé- 
sidtiia  en  furent  expnlaés.  Faikner,  dit  son  lifo- 
graphe  anglais,  avait  l'esprit  vif,  des  connaissances 
variîées,  une  très-bonne  mémoire.  Les  médecins 
donnaient  les  plus  grands  éloges  à  son  savoir  et  è 
son  iiabileté.  11  avait  dans  s»  s  maiiii  t  es  ([iirbiiie 
chose  de  singulier  et  d'ingi  iiu  qu'il  devait  à  .^nii 
long  séjour  parmi  les  peuplades  sauvages,  et  jus- 
qu'à son  dernier  moment  il  conserva  une  teinte  de.s 
habitudes  indiennes.  11  mourut  eu  178U.  £ — s. 

ïkLiAL  triuLipi  t),  auteur  anglais,  né  dansTUe 
delersey  en  lt.:i:i,  y  fut  quelque  temps  recteur  de 
la  paroisse  de  St-Sauveur.  La  crainte  d'une  inva.sion 
des  Frauçai»,  qui  u'eut  pas  lieu  cependant,  ayant 
décidé  les  éuta  de  l'Ile  à  solliciter  du  gouverne- 
ment des  mesures  et  des  moyens  de  défense  pour 
l'avenir,  il  fut  un  des  deux  députés  envoyés  à  cet 
eSteaupm  dtt  Ni  GiiOlauBM  et  de  II  KiM  Marie» 


dont  il  reçut  un  accueil  très-honoraMe,  et  dont  il 
obtint  aisément  l'objet  de  sa  mission.  Ce  fut  quel- 
que temps  après  qu'il  rédigea ,  en  partie  d'après 
un  manuscrit  de  Jean  Poingdestre,  .savant  magis- 
trat et  son  compatriote,  un  ouvrage  qu'il  publia 
en  anglais,  sous  ce  titre  t  Cvrarva,  ott  TiAkan  dit 
Jersry,  in  plus  étendu*  dêt  fies  qui  restent  à  la  cour- 
roune  d Angleterre^  de  V ancien  duché  de  Normandie, 
i6M,  in-8",  avec  une  carte  de  l'Ile  et  une  vue 
du  château  d'Élîsabeth.  Ce  livre  eut  beaucoup  de 
succès  alors,  et  ne  le  dut  pa*;  setdement  aux  cir- 
constances, mais  aussi  au  mérite  qui  le  distingue. 
C'est  l'ouvrage  d'un  bon  esprit  (romme  d'un  bon 
citoyen.  On  y  trouve  de  l'inte'nU,  de  l'érudition, 
beaucoup  de  recherches  et  des  vues  utiles.  L'Ile  de 
Jersey  n'était  guère  connue  avant  lid  que  par  une 
relation  fort  imparfaite  rpi'en  avait  donnée  le  doc- 
teur lieylin ,  et  qui  était  presque  oubliée.  Falle 
démontre  riinportancfl  trop  peu  sentie  dont  était 
|>our  l'Angleterre  la  conservation  de  Jersey  et  des 
autres  lies  acyacentes.  11  donna  en  1734,  en  un 
vohime  in-8",  une  seconde  édition  de  la  Ctetarm, 
revue  et  considérablement  augmentée,  et  où  il 
ajmita  une  lettre  à  lui  adres.M=e  par  Philippe  Mo- 
rant  de  Jersey,  et  contenant  des  remarques  sur  le 
19*  chapitre  du  3*  livre  du  Mare  claxtsvm  de  Sel» 
den.  I.ernuge  a  donné  en  17ri7,  in-I2,  une  tra- 
duction tic  l'ouvrage  de  Falle,  sous  le  titre  de] 
Histoire  détaillée  det  Uet  de  Jeneff  eld»  fiwrMwy. 
On  cite  aussi  de  Falle  quelques  sermons.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé ,  mais  nous  ignorons  en 
quelle  année.  X— s. 

FALLET  (Nirni  As),  Tds  d'un  chapelier  de  I  an- 
gres,  naquit  dans  cette  ville  le  11  septembre  1746; 
envoyé  à  Paris  pour  y  travailler  cbex  un  procu- 
reur, il  y  arriva  avec  le  souvenir  d'une  passion 
malheureuse  et  une  très-grande  répugnance  pour 
la  procédure  ;  aussi  au  lieu  de  s'occuper  de  pro- 
cédure, il  fit  des  vers  et  se  lia  avec  Duniflé  et  Gil- 
bert, l.es  poésies  de  Fallet  appartiennent  généra- 
lement à  l'école  de  Dorât.  Il  mourut  à  l'arls  le 
22  décembre  1801 .  On  a  de  lui  :  1"  Mrs  Prémices , 
177?>.  in-8".  recueil  de  poésies;  2"  le  Pluuton, 
poëme  héroï-comique  en  six  chants,  imit(>de  l'al- 
lemand de  Zacfaarie,  1775,  in-8»,  reproduit  en 
1776;  3"  les  Aventures  de  C/irrrras  et  de  Callirlioé  ^ 
trad.  du  grec,  177ti-70,  huit  cahiers  in-8'»  formant 
un  volume,  réimprimé  en  1784;  ¥  Met  Bm^edeUee^ 
ou  les  Torts  de  ma  yr»M«IM,  rtOlrii  Sans  cnnsé- 
'/uence,  Londres  cl  Parte,  1776,  In^,  on  y  re- 
trouve le  potrroe  de  PkaéUmr  »  De  ta  FabUUé, 

I /n'Irc  précédée  d'un  ditrnitr^.  sur  (quelques  objets  de 
la  littérature  et  de  la  morale,  1779,  in-8Pi  6°  Tibère 
et  Sérému,  tragiMlle  en  dnq  aetes  et  en  vers,  17M, 
in-8P.  A  la  première  représentation  de  cette  tra- 
gétlie,  un  des  sjieclateurs  entendant  dire  qu'elle 
était  de  Fallet,  répondit:  «  Eh  bien,  fallait  pai 
«  faire  ça.  »  Ce  calembour  fit  presque  tomber  la 
pièce,  et  elle  n'eut  que  dix  représentations;  ce- 
pendant on  en  nt  une  seconde  édition,  1783,  in-8*. 
U  néitra-n^ii  liil  MeoidiMeiM  le*  iMBoeuft 
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de  la  parodie,  en  jouant  le  Tibère ^  parodie  de  Ti' 
lii-re  el  Sért'niis,  par  M.  HaïU't.  La  tragédie  de  Kallel 
n'a  jamais  clé  reprise;  elle  est  oubliée  depuis 
longtemps;  Grimni  et  U  Harpe  (Correspondance) 
s'accordent  pour  ne  pas  en  faire  l'clogo.  l  es  au- 
teurs du  pcùt  Alimnach  des  grands  Aoww«  i' disent  : 
«  On  a  aimé  Ji.  Fallet  dans  Tihire,  et  Ti1)i*re  lul- 
"  mcnie  y  a  beaucoup  K^'S'"';  fallait  bien  du 
«  talent  pour  rendre  libère  aimable.  »  7"  Mathieu, 
OU  tf*  deux  Soupers^  comédie  en  trois  actes  et  en 
pmsj  (miMée  lî'arictfi  s ,  inusicpie  de  Dalayrac), 
Paris,  1783,  in-8".  Cet  ouvrage,  représenté  à  Fon- 
tainebleau le  iS  septembre  1785,  n'y  eut  point  de 
succès;  nu  dit  même  '<  qu'il  n'y  .-irait  pas  un  seul 
"  )dat  de  passable  dans  ces  deux  soupers.  »  Cette 
pièce,  remise  en  deux  actes,  fut  représentée  à 
Paris  sur  le  Tbéatre-llalien  le  8  niai  I78t,  sous  le 
titre  de  :  tts  Deux  Tuteurs.  Fallet  avait  donné  sur 
le  même  théâtre,  le  4()  août  I78<5,  /es  Fausses  \ou- 
velU»,  opéra  oomiciuo,  duui  Cliauipein  avait  fait  la 
nni<i(|uc ,  el  sur  le  ThciUrc-Francnis,  le  juin 
1788,  une  tragédie  en  cini|  aclcs  et  en  vers,  inti- 
tulée Alpkie  et  Zarine  {iowU'f,  deux  restées  nianns- 
eriff'sV  l.e  sujet  ih'S  Fausses Xouirf//  a  ii'('tiiit  autre 
chose  «lue  le  Double  veuvage  de  Dufresiiy  ;  la  pièce 
de  Fallet  n'était  qu'en  deux  actes.  11  a  travaillé 
pendant  tpielquc  temps  à  la  Gazette  de  Fraurc ,  a 
fourni  des  articles  au  Journal  de  J'aris^  des  poésies 
h  l'Almm»h  des  Èttuet:  enfin  U  a  coopéré  au  Dic- 
tionnaire unicersr/,  hisloi  iriuf  et  rritif/ue  des  mtriirs, 
ioist  luatfes  et  cvuiuim-s  ciciiest  1772,  4  vol.  in-b". 
Costard  en  avrit  réiligi-  un  vofaioM  et  demi,  Fallet 
en  rédigea  un  demi-vohmie,  et  Contant  les  deux 
derniers.  A.  B— t. 

FALLEITI.  Voyez  Faletti. 

FALLOPE  (Gabriel),  ou  plus  exactement  Fal/op- 
pio,  analoinislc  et  chirurgien  célèbre  du  10*=  siècle, 
naquit  à  Mudene  en  ï'.iiô.  Quoiqu'il  ait  professé 
avec  beaucoup  il'éelat  et  joui  d'une  immense  r<^- 
putation  ,  les  détails  de  sa  vie  ne  sont  pas  exnrte- 
uient  connus;  ils  ont  été  très-diversement  racon- 
tés parles  divers  Mographi».  QuelqnesHins,  tels 
que  Tonnnasini  et  Gliilini,  le  font  naître  en  1  t'JO, 
ce  qui  est  une  erreur  manifeste,  démentie  par 
Fallope  luknKme.  D'autres  prétendent  qu'il  fut 
disciple  deVteie,  titndis  que  Martine  et  Haller 
attestent  le  contraire.  Uuoi  iju'il  en  soit,  Fallope 
fit  d'excellentes  études  mMleales,  d'abord  à  Fer^ 
rare,  où  il  eut  pour  ]>rincipal  guide  Antoine  Musa 
lîrasavola,  puis  à  Padoue.  Il  posséda  pendant 
quelque  temps  un  canonicat  à  la  cathédrale  de 
Modène;  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  titre,  qui  ne 
lui  permet t;iit  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  dissrc  lion.  Après  avoir  enseigné  l'anatoniie  à 
l'université  de  Fcrrare  pendant  un  petit  nom- 
bre de  mois,  et  durant  trois  ruinées  à  celle  de 
Pise,  il  lut  choisi  en  155 1  par  le  sénat  de  Venise 
pour  oeenper  i  Padoue  la  chaire  de  chirurgie  et 
d'anatomie.  (»n  lui  «  (uill.i  i  ri  oiilrc  la  dt'monstra- 
tiun  des  plantes  médicales  el  l'iuspecliou  du  jar- 
din de  botanique,  qu'a  enricbit  de  plusicws  végé- 
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taux  rapportés  de  ses  voyages  en  Italie,  en  France 
et  dans  la  (îrèce.  11  parcourait  avec  autant  de  xèle 
que  de  gloire  cette  triple  carrière,  lorsqu'il  htt 
moissonné  avant  l'âge  de  iO  ans,  le  9  octobre  1562. 
Il  n'avait  encore  publié  4|u'un  seul  ouvrage,  peu 
volumineux  niais  plein  de  recherches  curieuses, 
de  faits  intéressants,  de  découvertes  utiles  :  i"  Ob- 
scrrationes anatomico!,  Venise,  VMW;  Padoue,  VMyi, 
Paris,  1502;  Cologne,  1502;  lieluistadt,  1:^88, 
in-S».  Jean  Siegfried,  à  qui  nous  devons  cette  der- 
nière ('dition,  a  disposé  systématiquement  les  o}>- 
servations  de  l'uuleur.  Ce  livre  fait  époque  dans 
les  fastes  anatomiques.  En  ef^rt,  e*est  le  premier 
dans  le<piel  on  trouve  l'ostéologie  et  l'ange'iologie 
exactes  du  fœtus;  des  notions  parfaitement  justes 
sur  les  épiphyses;  une  description  lumineuse  de 
l'organe  délicat  et  compliqué  de  l'ouïe.  I/iltustrc 
auteur  fait  bien  connaître  le  limaçon,  les  canaux 
demi-circulaires  et  le  canal  tortueux  ou  aqueduc 
qui  porte  encore  le  nom  de  Fallope.  Il  décrit  avec 
un  soin  jusqu'alors  inconnu,  les  os  ethmoïde  et 
sphénoïde,  les  alvéoles  dans  les(iuelles  sont  en- 
châssées les  dents ,  les  artères ,  les  veines  et  les 
nerfs  iiui  s'y  rendi  nt.  Il  a  pareillement  légué  son 
nom  au  ligament  i^ui  va  de  l'épine  antérieure  de 
l'iléon  à  la  sym|diy8e  du  pubis.  11  signale,  tantAt 
p(Mn' la  première  fois  et  tantAt  avec  plus  «l'ordre 
et  de  nouveaux  tlétails,  les  uuiseles  occipitaux, 
palatins,  laryngiens,  pharyngiens,  pyramidaux  de 
l'abdomen,  auriculaires,  oeulaires,  faciaux,  le  re- 
leveur  de  la  paupière  supérieure ,  le  sphincter  de 
la  vessie.  Moins  profond  dans  la  connaissance 
des  vaisseaux,  il  enrichit  pourtant  celte  branche 
de  l'anthropotomie.  On  était  avant  lui  dans  une 
ignorance  absolue,  ou  l'on  n'avait  que  des  idées 
confuses,  inexactes,  sur  les  sinus  de  la  moeUe 
épinière,  sur  les  artères  carotide,  méningée  et 
ellnnoïdale,  sur  les  veines  jugulaires  et  verté- 
brales, sur  l'origine  de  l'artère  du  pénis.  La  né- 
vrologie  n'est  pas  moins  redevable  aux  recherches 
de  Fallope;  il  a  découvert  la  quatrième  paire, 
iamâré  les  trois  rameaux  de  la  cinquième,  et 
complété  la  description  de  la  Imlliêine.  I  jilin,  il 
a  porté  le  même  esprit  de  critique  et  répandu 
plus  de  lumière  encore  mrlft  ^ilanehnologie  en 
général,  et  notamment  SUT  les  appareils  sécré- 
teurs de  la  bile ,  de  l'urine  et  de  la  semence  ;  il  a 
tracé  une  excellente  description  du  clitoris,  des 
ligaments  ronds  et  des  trompes  de  la  matrice, 
auxquelles  on  a ,  peul-<*tre  avec  trop  de  condes- 
cendance, attaché  son  nom,  puisque  la  découverte 
ne  lui  en  appartient  réellement  pas.  A  cette  énu- 
mérafion  très-incomplète  des  travaux  anatomiques 
de  Fallope,  il  convient  d'ajouter  qu'd  fut  puissajO" 
ment  senmdé  parles  chefs  de  PÉlat  ;  on  apprendra 
même  avec  une  sorte  d'horreur  jusfpi'où  s'étendait 
la  protection  que  lui  accordait  le  grand  duc  de 
Toscane  :  PrineepgJtM  «rf  noUs  éeMt  ÀoNttif en»,  f  iww 
timfro  utitdo  inlerjifimus,  et  illum  tnitittimisiimus.  tli  s 

hommes,  à  la  vérité,  étaient  des  criminels;  cepen- 
dant Il  est  diRMIe  de  ne  luis  frissonner  à  la  ke- 
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ture  de  cette  phrase.  Les  leçons  (li>  F.illopc  furont 
piil>lit'cs  npri's  sa  mort  p  u-  divci  s  (lisri|»|(S,  (Imil 
la  plupart  ne  remplirent  i>oiiil  cette  tâche  d'iiiio 
manière  honondile.  Il  suffira  d'indiquer  isolement 
les  opuscules  ipii,  parleur  nit'ritr  nti  p.ir  Iriii-,> 
défauts,  seront  susceptibles  de  quelques  annota- 
tions. D9  eorporit  ktimtmi  analime  eompertdhm, 
Vcnisi',  triTI,  in-S";  P.kIouc,  I!>8.'î,  in-S";  rapsodic 
iusi({uiliante,  dont  ie  compilateur  a  mutile'  plutôt 
que  retracé  la  doctrine  de  son  maître;  3"  Uaiontt 
de  jtarticntis  simitarihut  timani  eorporis  (voy. 
ter)  ;  i"  l>f  porte  mrdinnit  quœeiûw'fiatimeiqMtui , 
necnon  in  Uhrum  Hippocrttiit  de  vulneribus  eapitis 
diluritiissimn  inlfr/iretatio ,  Venise,  lo7i,  in-i".  La 
f'fiinirtfir  df  F.'illopi'  ;i  «'ft'  traduit*'  en  italien  ]tar 
Jean-l'ierrc  Mailt-ï,  Venise,  l(ir>7,  in-i";  o"  LihcUi 
dbo,*  «Mer  de  uleeribtu^  alter  de  tumoribiu  pnrter 
naturfim ,  Padouc,  in-i".  MnirH»  Si  idel  a 

donné  une  éiUtiun  plus  complète  du  Tmtte  des  ut- 
eérei^  Erfurt,  in-4*.  Ces  écrits,  Men  qu'alté- 
re's  par  les  copistes,  pronvnU  (pie  l'auteur  n'e'lail 
pas  moins  habile  chirurgien  que  savant  analo- 
mlste;  aussi  Douglas  a-4f>il  dit  :  In  doeendo  maxhnt 
mHkadieus ,  in  secando  expeditissimus ,  in  medendo 
felifixsimus .  Le  dernier  trait  de  ce  tableau,  remar- 
quable par  sa  laconique  énergie,  admet  cependant 
une  restriction;  car  l'allope  lui-même  avoue  ingé- 
nument qu'il  n'a  pas  éle'  constamment  heureux 
dans  sa  pratique.  Voici  conuuent  il  s'exprime  en 
parlant  des  plaies  de  téte  :  Adtertaiis,  qttmto^  ego 

fxn  in  cnuia  uiortis  erninm  hominum ,  ir/nnnnis  cau- 
sam  hanc.  Du  reste,  Fallopc  exerça  avec  une  rare 
dextérité  les  plus  grandes  opérations  ehirm*^i- 
cales,  telles  que  la  faille  el  le  tre'pan  ;  il  r(  i  lili  i 
le  traitemenl  des  plaies  d'armes  à  feu,  et  déniun- 
tra  qu'elles  n'étaient  ni  Tcnimeuses  ni  produites 
par  combustion.  Il  s'étend  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance sur  le  procédé  nommé  Taliacotien,  quoi- 
que Tagliacozzi  n'en  soit  pas  l'inventeur;  procédé 
singulier,  qui  consiste  à  rajuster  et  même  à  rem- 
placer les  nez,  les  oreilles,  les  doigts  el  quelques 
autres  parties  totalement  séparées  du  corps  ; 
e^Opuscula,  edente  Petro  A  ngelo  Agolko  y  Yemse, 
iSOfi,  in-l";  7"  mor/><)  galliro  tractatus  cum  seho- 
iiis  nuirgiuaiibus  Pétri  Angeli  Agaihi,  Venise,  UiO-l, 
in-4»;  ibid.,  1S66, 1ST4,  in-»>.  Ce  traité  n'est  pas 
à  l'ahri  de  la  critiipie.  l  'autf  tir  regarde  oomme 
empirique  le  traitement  par  le  mercure,  qui  pour- 
tant  est  le  seul  infaillible,  et  il  assigne  le  premier 
rang  au  lain-bois,  (|ui  ne  doit  ^tre  considéré  (pie 
comme  accessoire  utile.  On  est  d'ailleurs  étrange- 
ment surpris  de  voir  Fallope,  g('néralement  si 
loyal ,  vanter  un  préservatif  serret  de  l'infection 
vérie'rienne;  8"  De  medicatis  nquit  libri  septent  ;  De 
metatlis  et  fossilibvt  libri  dm ,  naiic  primmn  editi 
Anémm  JtorwIfcwMi,  Venise,  1864,  ln-4°; 

9*  De  timplirilms  wedirattirntix  pnrgnntibus  tmcta- 
hUf  mme  recens  exactissima  cura  ab  Andréa  Marco- 
Hno  epffcrfttf,  ftA>ue,  4MK,  tn-4*;  Tenise,  1906, 

in-4*;  10"  De  eompositione  mediramentnrtim,  Venise, 

iSTO,  iD-40.  Bien  que  Fallope  possédât  sur  i'his- 
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toire  naturelle  et  la  thA-apeutiqua  des  oomiaiG- 

saïK^es  moins  parfaili  >  (|ue  sur  l'annlfunic  et  la 
chirurgie,  il  a  cependant  déterminé  avec  beaucoup 
de  discernement  le  choix,  la  préparation  et  Teui- 
pliti  des  priuripales  siiIiNl.uict  s  Mi<'dicaiiienteus(  s  ; 
il  a  merit('  que  l>oureiro  lui  consacrât,  sous  le  nom 
de  Falhpia,  un  genre  de  plantes,  dont  la  seule 
esi><  ee  jusi|u'à  présent  connue  est  un  arbrisseau 
qui  crutl  en  Chine,  aux  environs  de  Canton.  Tous 
le»  écrits  qui  Tiennent  d'être  énumén-s,  et  plu- 
sieurs autres  dont  une  mention  spéciale  a  semblé 
superllue,  ont  été  recueillis  et  pulili»'s  avec  ce 
titre  :  Opéra  gcnuina  omnia,  tam  prm  tica  (piain  tlteo- 
rica,  in  très  tumos  distri/iuta .  Venis<!,  iiiM,  5  vol. 
in-fol.;  ibid.,  IC.OC»,  Ti  vol.  in-fol.;  Franefnrl,  MiiH), 
in-fol.;  ibid.,  lOOii,  iu-fuL,  etc.  Eniiu  il  convient 
de  cim*  un  recueil  de  secrets  attribué  à  Fallope. 
Ce  fatras,  sans  doute  apoerypho,  a  cU'  ])lus  sou- 
vent réimprinui  qu'un  bon  ouvrage;  en  italien, 
Venise,  IS65,  in-8«;  1881, 1602,  etc.,  traduit  un 
grand  nombre  de  fois  et  .sous  divers  titres,  en  al- 
lemand; Augsbourg,  1571,  in-H»;  Francfort,  1U16, 
ln-8)>;  Hambourg,  1681,  in-8»,  etc.  On  trouve  des 
notices  biograplii(pies  sur  l'allope  dans  les  mé- 
moires de  ISiceron,  t.  4  et  10,  dans  les  Eioget  de 
Tommasini ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  dee 
cn  intiiix  modt  iiais.  par  le  Savant  Tiraboscbi.  C. 

F.M.I.OT  I Josr.rii-KRi;r»tRic-(;iiRTAVF.),  savant  phi- 
lologue, n(=  le  17  novembre  18U7  à  Montbéliard, 
d'une  famille  protestante  et  qui  était  alliée  i  celle 
de  Cuvier,  y  fit  de  fortes  études  an  ei»lléi;e  de 
celte  ville.  Arrive  à  l'âge  de  prendre  un  état,  il 
fut  placé  par  son  père  dans  une  maison  de  com* 
iiiriee  à  (iiny;  m  iis  n'ayant  pu  vaincre  son  pen- 
chant pour  les  lettres,  il  prit  le  parti  de  renoncer 
au  commerce,  et  de  venir  à  Besançon ,  oà  il  se 
flattait,  en  se  sufnsanl  à  hii-iut^me  par  un  travail 
analogtie  à  ses  goûts,  de  trouver  encore  le  loisir 
de  compléter  ses  études.  Son  espérance  h  cet 
égard  ne  fut  point  déinie.  Entré  chez  un  impri- 
meur, ipii  le  chargea  de  reviser  les  ouvrages  qu'il 
se  proposait  d'éditer,  tout  en  remplissant  ses  de- 
voirs avec  une  exactitude  scrupuleuse,  il  sut  se 
nu-nager  le  temps  de  lire  dans  un  ordre  métho- 
dique tous  les  livres  des  philosophes  modernes, 
depuis  Bacon  jusqu'à  Malebranche  ;  et  comme  11 
était  doué  d'une  mémoire  <|ui  ne  lai.ssait  rien 
échapper,  il  acquit  rapidement  des  connaissances 
très-étendues  sur  des  matières  dont  tout  le  monde 
parle,  mais  qu'en  n'.dile  i>f'U  de  personnes  appro- 
fondissent. Dans  le  uu^me  temps  il  amassait  des 
matériaux  pour  différents  ouvrages  qu'il  ne  se 
proposait  d'ex('cuter  que  lorsque  l'Age  aurait  mûri 
ses  idées ,  et  (|u'un  séjour  de  quelques  années  à 
Paris ,  dans  la  société  des  savants  et  des  Kttéra- 
leurs,  lui  aurait  fait  acquérir  les  secrets  de  la 
composition,  l  a  crise  commerciale  de  1HÔ1  lui 
ayant  fourni  un  motif  plausible  pour  rompre  les 
engagements  (|ui  h  retenaient  à  Besançon,  il 
partit  dnns  iiums  d-  Juillet  jtour  Paris,  empor- 
tant avec  ses  notes  la  petite  somme  qu'il  avait  éco- 
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tnr  ses  modestes  appointemenls ,  mais 
plein  de  conllarice  dans  son  avenir.  A  sun  nrrivi'c, 
il  fut  accueilli  par  l'éditeur  de  la  Biuyrap/tie  uni- 
veneib,  qui  l'associa  an  travail  du  supplément.  In- 
scrit parmi  les  olt'vc»;  (pii  sr  iiroposaicnt  desiiiM-r 
les  cours  de  l'ielcoie  des  chartes,  il  fut  admis  cou  1 1 1  m 
pensionnaire  ;  et  le  conseil  municipal  de  Besanv<  <  u , 
«lui  voyait  en  lui  le  futur  ranservateur  do  ses  ar- 
chives, augmenta  son  traitement  d'une  somme  de 
oint]  centj»  francs.  I/Acad^mie  de  cette  ville,  ayant 
eii'  miso  l'aonée  suivante  en  possession  du  legs  de 
riO,iK)o  francs,  (pie  lui  avait  fait  madame  Suard 
(  roy.  rc  nom),  pour  entretenir  pendant  trois  ans 
un  pensionnaire  à  Paris,  elle  de'sij^ina  Fallut  pour 
jouir  le  premier  de  cette  fomlalion.  Kn  1S"1,  Il 
fut  nommé  secrétaire  du  comité  iles  travaux  his- 
toriques, établi  par  H.  Gulzot,  alors  ministre  de 
l'inslrurtion  pul)li<pie;  et  preMpie  dniis  le  m^me 
temps  il  obtint  la  place  de  souj»-biblioUic'caire  de 
l'Institut.  Ainsi,  en  moins  de  trois  ans,  Pallot  se 
trouvait  dans  la  position  (pi'il  avait  tant  souhaitt'e, 
de  pouvoir  se  livrer  uniquement  à  ses  travaux  lit- 
tÂaires.  Savant  dans  les  langues  anciennes,  il 
poss^^dait  la  plupart  des  Inrif^ues  modi  rncs,  qu'il 
avait  apprises  prcsi|ue  en  jouant,  au  moyen  de  la 
méthode  philosophique  qui  en  simplifie  les  dé- 
ments. Cette  connaissance  des  langues  qui  fait 
tout  le  mérite  d'un  grand  nombre  de  savants,  il 
ne  la  regardait  que  comme  un  moyen  de  parvenir 
à  la  découverte  de  plusieurs  problèmes  (|u'il  s'i-tait 
proposés.  Dans  les  derniers  jours  de  février  i8."><î, 
il  éccivait  à  un  de  ses  amis  :  «Je  me  lève  pour 
«  lire  et  étudier,  et  je  me  oouehe  quand  J'ai  lu  et 
n  étudié  tout  le  jour  :  ma  vie  ne  s'éeoiilr  ipi'à 
«  cela.  11  reste  à  faire  une  lltsUnrc  yt  nmiutjùjue  de 
m  Feupéee  hmnaitu  par  lu  langues;  et  c'est  de  cela 
"  que  je  suis  (K-rupé.  ■  Iiidi-pendaiument  de  l'ou- 
vrage dont  il  parle  dans  celle  lettre,  Fallut  s'oc- 
cupait avec  ardeur  de  Beeherches  sur  tm  Imign,-  ft 
la  lUtéraluvc  sl'ircs ,  dont  il  se  propo.sait  de  f.iin 
l'objet  d'uu  cours  public ,  et  il  mettait  la  dernière 
main  à  un  grand  onvrage  sur  les  Otites  de  ta 
tuÊfpu française ,  travail  qui  devait,  au  jugement 
de  touB  ceux  qui  l'ont  vu,  lui  ouvrir  les  portes  de 
l'Aeadémie  des  inscriptions.  Hais  la  maladie  l'em- 
pCdul  d'MOOmplir  aucun  de  ses  projets;  et  après 
quelques  jouni  de  fièvre,  une  congestion  cérébrale 
l'enleva,  le  G  juillet  1830,  dans  sa  29'  année.  Sa 
mort  excita  les  plus  vifs  regrets.  Les  manuscrits 
de  Tallnt  ont  été  ronOés  par  sa  famille  à  M.  Acker- 
man,  son  compatriote  et  son  ami,  qui  a  publié  en 
1839,  Paris,  in-8°,  ses  Beekerekeg  sur  tes  /ormes 
grammaticales  de  la  langue  fraucnisc  rt  de  xcs  d'm- 
lectes  au  13'  siècle,  ouvrage  remarquable  à  plus 
d'im  titre,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  le  Jour- 
nal des  sncauts  de  septembre  IHriî»,  et  uii  arjicle 
de  lii.  Wey,  inséré  tlaus  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  ehartes.  t.  1 ,  p.  400,  intitulé  :  Ebnk  sur  la 
!(nifjuc  française  à  ftropos  dê  rmurOft  potthuMS  de 
(iutUttte  t'altot,  W— s 
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çois^e-Pah.k)  ,  successivement  ëvéïfue  de  Taisan, 

d<'  Citid  et  de  iMais.nice,  né  à  .\vi^non  le  l''^n»ri! 
iT.'iO,  se  destina  dès  su  jeunesse  à  l'état  ecclésias- 
ti<|iie,  et  fut  d'abord  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Agde  et  grand  >iriiire  de  Hlois.  Kn  1781,  il 
obtint  l'abbaye  de  Sept-Fuutaines,  diocèse  de 

1.  angrrs.  Nommé  en  I78S  coad|juteur  de  Vaimo 
dans  le  Coiiitat  Veiiai.'^sin  ,  ef  sacré  à  Frascati  le 

2. "i  décendjre  1782,  sous  le  titre  d'évé<|ue  de  Sé- 
bastopolis,  il  succéda  en  1786,  à  M.  Pélissirr  de 
.St-Ferréol.  La  révolution  ne  le  laiiua  pas  long- 
teuqis  tran(pjille  sur  son  siège.  L'évéché  de  Vaison 
fut  supprimé  en  1790  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  l'évèque  fut  dénoncé  le  20  avril  1791 
;i  t'assend>léc  conslituanle  par  P,onrli<',  di'pulé  dr 
riovj-nce.  On  l'accusait  d'avoir  fait  clianter  un 
Te  Deum  après  l'assassinat  des  patriotes;  l'év^iie 
r  'clama,  et  projiva  la  faii-^-- 1('  de  l'ai  cusation. 
DientOt  les  progrès  de  lu  révolution  le  forcèrent  de 
se  retirer  en  Italie.  Il  trouva  un  asile  dans  les  États 
du  pape,  son  souver  iiii  l.e  moment  de  calme  ipii 
pi'écéda  le  18  fructidor  engagea  beaucoup  de 
prêtres  exilés  à  rentrer  en  France.  L'ëvéqne  de 
Vaison  voulut  aussi  se  rapprocher  de  son  lUocèse; 
il  habita  longtemps  llarsrille,  oû  les  mesures  de 
rigueur  prises  sous  le  Directoire  l'obligèrent  de  se 
tenir  caché.  Cependant  il  S4)rlait  de  sa  retraite 
lorsi]u'il  pouvait  ^tre  utile,  conférait  les  ordres  en 
secret  et  administrait  la  conlirmaliun.  Le  clergé 
de  Provence  se  rappelle  les  services  «|uc  lui  ren- 
dirent ce  prélat  et  son  rcdlc  f^iie,  M.  de  Prunières. 
é\èquc  de  tirasse,  tpii  clail  aussi  caché  à  Marseille 
et  qui  mourut  vers  la  même  époque.  Le  18  bru- 
maire rendit  de  nimveau  un  peu  de  Iranipiiliité  a 
la  religion.  Lors  du  concordat,  Tévéque  de  \  aihon 
fut  un  des  jHremiers  i  donner  sa  démission  dès 

qu'elle  lui  fut  demandée  par  le  pape,  et  en  tSihf 
le  premier  consul  le  nomma  à  l'évéché  de  (iand. 
Son  administration  dans  ce  diocèse  fut  dirigée 
avec  zt  le  et  s.igesse.  S'il  suivit  envers  les  prtMres 
le  système  d'iadulgence  et  de  fusiou  que  le  gou- 
vernement avait -adopté,  il  s'occupa  avee activité 
du  rétablissement  de  la  discipline,  obtint  la  resti- 
tution du  séminaire,  ouvrit  un  collège  et  favorisa 
des  institutions  de  piété  et  de  charité.  Son  crédit 
an])rès  du  gouvernement  fut  plus  d'une  fois  utile 
au  diocèse.  En  1807,  lU)na[)arte  lenoinniaàrévéclié 
de  Plaisance ,  dans  la  vue ,  à  ce  que  l'on  crut ,  de 
servir  sa  politique  en  Italie.  En  effet,  l'évétiue,  soit 
par  reconnaissance  pour  des  bois  rendus  à  sa  fa- 
uiilie,  soit  par  d'autres  motifs,  se  montra  loiyours 
dévoué  à  l'empereur  ;  cependant,  malgré  les  ordres 
•  ju'il  av;iit  reçus,  il  laissa  l'usage  de  l'ancien  catt^ 
chisme  et  ne  pressa  point  reuseignemcut  des 
quatre  articles  de  1682.  Il  empêcha  de  fermer  des 
églises  dont  on  voulait  s'enq>arer,  ap;randit  le  sé- 
miuaire ,  favorisa  diverses  communautés  et  flt 
renoncer  au  projet  de  convertir  le  beau  sénûnaire 
Albéroni  en  un  lycée  militaire.  On  lui  a  reproché 
sa  conduite  envers  les  prêtres  de  l'État  romain 
exilés  à  Plaisance  suus  le  gouvernement  impérial. 
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et  il  paraît  ditlicile  de  le  ju$tirier  pleinonienl  à  cet 
égard.  LVvéque  assista  au  conene  convoqué  à  Parts 
en  iSU ,  et  fut  de  la  dt'piitation  des  huits  prélats 
envoyés  à  Savonc  cotte  anm^e-Ià  ]>oiir  essayer 
4*arracherau  pape  quelques  concessions.  Kii  iKir», 
l'empereur  le  nomma  à  l'archevéchr  <ie  liourges. 
CVtail  If  mcllie  dans  uni-  position  tliflirilc,  rnr  le 
pii|)c  pri^uiiier  ne  doniiiol  plus  de  liulles  aux 
évéjjue»,  et  <run  autre  côte'  le  gooremement  vou- 
lait que  ceux  qu'il  nommait  punissent  administrer 
les  tliocèscs.  Fallût  de  Beauiuont  mil  de  la  réserve 
et  de  la  mod^athm  dans  sa  conduite.  Il  prêta  ser^ 
ment  le  lîi  août  isn,  entre  les  mains  ,1  Marie- 
Louise,  alla  oecuper  rarcheréché  de  Bourges  et 
Alt  nomme  grand  vicaire  capitulaire;  mais  on 
assure  «pi'il  ne  j»ril  point  en  main  les  rt^ies  du 
gouvernement  du  diocèse ,  et  qu'il  laissa  l'admi- 
nistration aux  grands  vicaires  qu'il  avait  trouves 
enplacr.  On  lui  dut  la  restauration  du  séminaire, 
qui  n'était  encore  que  très-înromple'fetîienl  forme. 
Ver» la  fin  de  18n,  le  gouvernement  envoya  l'e- 
véqucà  Fontainebleau,  en  le  durgeant  de  faire 
des  pro  positions  à  f'ie  Vil  poiirnn  rapprochement  ; 
mais  le  j»ape  se  montra  ilecidé  à  n'entrer  en  pour- 
parler  que  lorsqu'il  serait  de  retour  à  Rome.  Le 
prélat  n'obtint  (pte  la  mc^me  réponst"  dnivs  une 
deuxième  mission  qu'il  remplit  auprès  du  pontife 
en  janvier  4814.  Des  Journaux  ayant  rapporté 
d'une  manière  inexarte  ses  missions  à  l'ontriine- 
bleau,  il  adressa  au  rédacteur  de  l'Ami  delà  religion 
un  rédt  de  ce  qui  sVtait  passé  alors  ;  récit  qui  fut 
ins«'n' dans  ce  journnl ,  t.  1",  p.  102,  et  (|ui  est 
couGrmé  par  ce  que  rapporte  le  cardinal  l'acca  , 
dans  ses  Mémoires  sur  ton  ministère  et  sur  ses 
rnijages  rn  France.  L'év^que  se  trouvait  à  Bourges 
au  moment  de  la  Restauration  ;  il  est  très-vrai 
qtfil  olliria  dans  la  cathédrale  le  jour  de  Pâques 
<'t  <{u'il  entonna  le  Te  Deum  ;  cependant  il  <piilta 
bienti>t  Honru^es  et  revinl  à  l'.iris.  Son  projet  était 
de  reprendre  l'admiaistralion  «lu  diocèse  de  Plai- 
■snnee,  dont  il  était  toujours  titulaire  ;  mais  il  trouva 
«le  l'opposition  à  Rome,  l'ne  conî^r.'f^.ition  forme'e 
sur  les  ail'aires  ecclésiasti(|ues  extraordinaires  ju- 
gea que  rëv«que  devait  ipielques  satisfactions  i>our 
sa  cDiKliiite  à  IMriisnni  e.  I.e  cnrdinnl  l'area ,  pro- 
secréiaire  d'Ltat,  fut  chargé  de  lui  écrire  à  ce 
sujet.  Le  prélat,  loin  de  s'humilier,  flt  une  réponse 
dont  la  cour  de  Rome  fut  blesse'e.  C'est  à  ce  sujet 
que  le  cardinal  lui  adressa,  le  22  décembre  1814, 
nne  deuxième  lettre  où  il  lui  reprochait  d'avoir 
introduit  des  nouveautés  à  Malsinee  et  lui  dictait 
les  conditions  auxquelles  on  lui  permettrait  de 
reprendre  l'administration  de  son  diocèse.  La 
lettre  du  cardinal  Pacca  a  été  insérée  dans  l'Ami 
de  la  rrlitjiitn  du  î)  mars  ISIS?.  Il  jiaralt  que 
révé»|ue  refusa  de  se  soumettre.  Le  retour  de  Ro- 
naparte ,  en  mars  1818,  lui  donna  de  nonrelles 
espérances  :  Il  fut  nommé  premier  aumônier  et 
membre  de  la  chambre  des  pairs  ;  il  parut  à  la 
cêrémoole  du  champ  de  nul  et  présenta  le  livre 
des  ÉVBBgOca  à  NapôUon  pour  faire  le  tenncnt. 


Il  résulte  de  la  publication  du  Portefeuille  de 
Bonaparte  que  le  prélat  reçut  pendant  les  cent- 
jours  plus  de  30,000  francs  sur  les  dépenses  de  la 
maison  de  l'empereur;  cependant  on  doit  dire 
«|u'il  fit  insi'rer  dans  les  journaux  une  lettre  pour 
sa  justification.  Après  le  second  retour  du  roi,  l'é- 
V(^pie  de  Plaisance  donna  sa  dt'mission  de  son 
siège,  et  le  pape  lui  assigna  une  pension  de 
12,000  francs  sur  les  revenus  de  la  messe  épiseo- 
pnle.  Il  viv.iii  -i  p.uis  dans  la  retraite,  ne  parais^ 
sait  à  aucune  cérémonie  ni  à  aucune  réunion  d'i^ 
véqoes.  Malgré  son  Age  avancé,  il  conserva  long^ 
temps  line  Imnne  santé.  Une  courte  maladie 
l'enleva  le  2ii  octobre  1835,  à  l'âge  de  ans  et 
demi.  L'ardméque  de  Paris  lui  administra  les 
derniers  sacrements  et  fit  l'absoute  à  .ses  obsèques. 
Fallot  de  Reaumont  avait  refu  de  Bonaparte  le 
titre  de  comte  ;  il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  membre  de  l'ordre  de  la  Réunion. 
C'ét  ait  à  sa  mort  le  doyen  des  évéques  de  France. 
Deux  journaux  (le  beif^itpie,  le  ^oiinui/t/w  Flandres 
et  le  Journal  hhiorirjue  et  lUtiraireàe  Liège,  pu- 
blièrent des  articles  honorables  pour  sa  mémoire, 
et  louèrent  son  administration  à  Gand.  VAmi  de 
la  reBgion  en  a  donné  des  extraits.  Voir  let  UF 
2:570,  SriTS.  2:>8:'5,  27  i'  et  2782.  P— c— T. 

FALTtJNU  PRORA  (A.mcia).  Voyez  Falconia. 

FAHIN  (PimnB-NoBi)  naquit  à  Paris  en  1740. 
Connue  il  était  le  second  de  douze  enfants,  on  le 
fit  moine.  A  titre  de  génovéfain,  il  avait  droit  à 
une  cure  dans  les  entrons  de  Paris.  11  obtint  en 
1772  celle  de  Sanois ,  près  de  Fontainebleau  ,  où 
il  resta  jusqu'en  4780.  Par  la  protection  de  ma- 
«lame  de  Genlis,  il  devint  lecteur  du  duc  de  Char- 
tres et  de  ses  deux  frères.  Ktabli  dans  un  superbe 
logement  au  Palais-Royal ,  il  par>'int  à  y  former 
un  cabinet  de  physique;  et  en  1783  il  ouvrit  un 
cours  public,  annuel  et  gratuit,  d'éiectridié,  qu'il 
interrompit  en  mais  ce  ne  fut  pas,  comme 

on  l'a  dit,  pour  voyager  dans  le  midi  de  la  France, 
aveclabaronnedeknidner,  qui  savait  un  peu  mieux 
choisir  .ses  com]>ap;nons  de  voyage.  I.'abï>é  Famin, 
après  avoir  échappé  par  l'obscurité  dans  laquelle 
il  vivait  aux  proscriptions  de  1795,  après  avoir 
même  conservé  au  Palais-Royal  son  superbe  lo- 
gement sans  que  l'on  parût  s'apercevoir  de  lui , 
finit  par  être  obligé  de  le  quitter  en  I7M,  pour 
faire  place  au  tribunat.  Il  vendit  alors  son  cabinet 
de  physique ,  et  vint  loger  rue  de  Valois ,  près  de 
la  cour  des  Fontaines.  La  peur  s'étant  un  jour 
emparée  de  lui  à  l'ép0(|ue  de  la  terreur,  lorsque 
le  duc  d'Orléans  son  protecteur  eut  hii-nu^me 
péri,  il  se  présenta  au  maire  de  Paris,  et  lui  de- 
manda un  passe-port  pour  aller  en  Suède.  «  Dans 
<T  cjuel  but  :'  lui  ilit  le  maire.  —  Pour  enseigner 
«  la  physique  et  les  hautes  sciences.  —  Non,  vous 
«  rcMeres,  nous  n'avons  pas  trop  de  savants.  »  11 
resta  ;  et  on  le  laissa  tranquille.  Il  avait  obtenu 
son  entrée  perpétuelle  au  Lycée  (  aiyounl'hui  l'A- 
tbénëe  de  Paris),  pour  une  machine  de  physique , 
qu'il  disait  avoir  donnée  i  PSIaitN  de  Rosier  et 
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qu'oïl  n'a  jamais  rue.  U  ne  passait  pas  un  jour 
sans  y  faire  UDe  station  de  quei(]ues  heures.  Dans 
l'hiver  rigoureux  de  1H"(>,  il  y  parut  à  pcinr  rou- 
vert et  grclulaut  de  froid.  Quelques  jours  après 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  On  ouvrit  son  ar- 
iiinin-  ;  il  y  avnil  2,0(10  fr.mr^  !  Cet  ;d)be',  dont  les  ta- 
lents plus  que  médiocres  n'excitaient  la  jalousie 
de  personne*  a  publié  quelques  opuscules  peu 
OOnnuS,  dont  voici  les  titres  :  I"  Cours  ahn'ijr  Je 
physique  expérime/Uaie  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  17»! ,  iii-8».  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  cours,  c'est  la  lutTu-e,  où  l'auteur  pré- 
sente naïvement  des  delinitions  telles  que  celles- 
ci  :  «  La  boussole  est  un  instrument  au  moyen 
■  duquel  on  peut  voyager  sur  les  mers  sans  crainte 
n  et  sans  danger...  Le  paratonnerre,  en  diHournant 
«  la  foudre,  établit  une  paix  constante  entre  le  ciel 
m  et  la  terre.  »  Le  discours  est  termine  par  cette 
rënexton  philos<»|iliii|ue  :  •<  Toutes  les  sciences 
«  sont  sœurs;  heureux  celui  qui  peut  en  appro- 
«  fondir  le  plus  !  »  S*  Carmen  pacit,  le  Chant  de  la 
paix  ,  ode  latine  cl  frani  nisc  ,  Piiris  ,  IWU  ,  in-8". 
L'auteur  est  aussi  fort  dans  les  vers  latins  que 
dans  lesvera  français.  9*  Conridin^n*  mr  le  dan- 
ger des  lumii  n  s  trop  nra*  pour  l'organe  <lt  /  i  vur  ^ 
et  sur  les  moyens  de  s'en  fpwantir^  Paris,  ihUi, 
in-8".  4"  Mes  opusenht  et  amusements  littéraires, 
Paris,  1820,  in-8".  Ce  sont  des  pièces  de  vers  et 
quelques  morceaux  de  prose,  que  l'auteur  avait 
lus  a^ec  sa  liouhomie  accoutumée,  dans  quelques 
séances  de  l'Athénee  des  arti  et  de  l'Athi  lu'c  de 
Paris,  où  l'on  riait  <lc  lion  cœur  en  les  écoul.uit. 
— 11  oe  faut  pas  cuidundrc  ce  personn.ige  avec 
Fahih  de  Marseille,  qui  a  porté  la  t£(e  de  la  prin- 
cesse de  I.andtulle  au  2  septembre  17'.>2,  et  (pie 
M.  lissut  a  nommé  lu  premier  dans  k  tome  5  de 
son  Hidaire  de  la  révob^on.  F— Le. 

FANCOLllT  (SvMMi  -  ,  Ihriiloglen  anglais  du 
18*  siècle,  fut  pendant  longtemps  pasteur  d'une 
Dombreute  congrégation  de  protestants  ditseniert 
k  Salisbury.  Il  avait  du  talent  pour  la  prédication 
et  pour  l'cnseigneinenl,  mais  l'éloignement  qu'il 
manifesta  pour  le  dogme  calviniste  de  la  réproba- 
tion indisposa  contre  lui  ses  confrL'res,  et  il  en  rcrul 
tant  de  dt's.igréiueuts,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
sa  place.  Liant  venu  à  Londres ,  où  il  soutint  en- 
core plusieurs  controverses  et  exerça  mju  luinistère, 
mais  sans  aucun  établisseiuenl  fixe,  il  y  éiiililit  , 
entre  1740  et  1745,  les  premiers  abounemeuls  de 
lecture  (eiratlafing  libreÊTf)  qu'on  ait  connus  en 
Aii;;l<  l<  rn' ;   mais  celte  ressourcf  ,  à  ln(|U(  Ilt'  il 
joignit  l'cnseignemenlde  la  langue  latine,  ne  put  le 
MMiver  de  la  misère  qui  assaillit  sa  vieillesse.  Il  eut 
bientM  une  foule  d'imitateurs,  <|ui  furent  plus 
heureux  que  lui ,  et  il  ne  recueillit  de  ses  ed'urls 
que  des  dettes ,  des  reproches  et  le  déçourage- 
ment.  Sa  bibliothèque  passa  dans  les  mains  de  ses 
créanciers,  et  il  vécut  des  secours  de  la  pitié  jus- 
qu'à sa  niiH-t,  arrivée  le  8  juin  17G8,  dans  la 
9>'  année  de  son  Age.  X — s. 
FAMJLU  (FMiicoift), historien,  né,  dans  le 
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il"  siècle,  à  V<'nise  ,  y  remplissait  les  fonctions 
d'avocat ,  et  se  délassait  îles  fatigues  du  barreau 
)ar  la  culture  des  lettres  If  sriil  fruit  <|iie  l'on 
connaisse  de  ses  éludes  est  une  histoire  com- 
plète d'Atbènea  lous  ce  titre  :  Atene  attiea ,  dt^ 
rrittii  (In  suai  jn-incipi,  colla  reUnione  de'  tuoi  rp.etc, 
Venise,  1707,  ia-4"  avec  seize  planches,  vo- 
lume peu  commun  et  assez  recfaerâié.  Les  nMao- 

teurs  des  Aria  enidif  f.lps.  en  ont  donné  une 
analyse  très-bien  faite  dan»  le  Supplément ,  t.  4, 
p.  181.  Cet  ouvrage,  dit  Chateaubriand,  est  peu 
de  chose,  considéré  sous  le  rapport  des  antiqui- 
tés; mais  on  y  trouve  des  détails  curieux  sur  le 
siège  d'Athènes  par  les  Vénitiens,  en  1087,  et 
un  plan  de  cette  ville  dont  Cliandler  parait  avoir 
fait  usage  {Ithu  ralrc ,  t.  I  ,  I'i  <ili'g<Mn. ^V — s. 

FA.NGL  (Aluustis)  ,  bi  uédictiu  de  la  congréga- 
tion de  St-Vannes  et  abbé  de  Senones,  né  à  llattoo- 
(lliAtel  près  Verdun,  était  neveu  «le  ibuu  Caliuet  par 
sa  mère.  11  fit  ses  voeux  à  l'abbaye  de  Munster  en 
Alsace,  le  21  juin  1798.  Rien  ne  lui  manquait  des 
vertus  religieuses.  A  un  maintien  modeste  t  t  ré- 
servé il  unissait  un  esprit  sage ,  de  la  piéie , 
l'amour  du  travail  et  le  goût  de  ees  études  cul- 
tivées dans  l'ordre  de  Sl-Benoll,  qui  anjnin  ni  une 
si  grande  réputation  à  son  oncle.  Il  professa  avec 
distinction  les  humanités,  la  philosophie  et  la 
tlirdlogir  danssaeongrégalion.  Dom  Calmet  était 
abbé  lie  Senones,  monastère  de  Lorraine.  Le 
gouvernement  de  la  Lorraine  étant  sur  le  point 
d'éprouver  de  grands  changements  parla  cession 
de  ce  duclié  a  la  l'ranci',  il  craignit  «ju'on  ne  mil 
son  ubbuyu  en  cumau'ude.  Il  ne  vit  d'autre  moyen 
de  la  conserver  i  sa  congrégation  que  de  deman- 
der la  permission  de  se  faire  élire  un  coadjuteur. 
il  l'obtiul  du  duc  François  et  de  l'empereur,  et 
dom  Fangéfut  dNine  voii  unanime  élu  eoadjutevr 

de  Senones  le  ('»  septembre  17r>().  Il  re«;ut  si"s  bulles 
le  7  octobre  de  ia  même  année,  et  fut  béni  le 
6  mai  suivant  par  H.  Sommier,  archevé4|ue  in  par" 
tiùus  lie  (;<'sarée  et  grand  prévôt  de  St-i)it  /.  11  ne 
devint  abbé  titulaire  qu'en  17Ij5,  après  la  mort  de 
son  oncle.  On  a  de  dom  Fangé  :  1"  un  Trakë  (en 
lêtim)  «ht  sacrements  en  général  et  en  particulier, 
ouvrage  profond  et  estimé  ;  2"  Diarium  Hetreticttm, 
Kinsidlen,  1750,  grand  in-8"  de  149  pages,  avec 
ligures:  c'eftt  le  récit  de  ce  que  dom  langé  avait 
trouvé  lie  n'mari|uabb'  dans  un  ouvrage  qu'il  avait 
lail  en  Suisse  eu  1748  avec  son  oncle,  sous  le  nom 
duquel  il  publia  le  livre;  mais  dom  Calmet  FaU 
Iribiie  posilivemenl  à  ilom  F.uigé,  dans  sa  BiW/'o- 
théque  <k  Lorraine,  imprimée  en  1751,  ce  qui  sem- 
ble supposer  «pi'il  existe  peut-être,  soM  le  titre 
A'Itrr  HfhtfiniM  .  line  étlilion  antérieure  à  celle  dC 
175G,  citée  par  Ualler  ;  5°  le    volume  de  ia  Xotke 
de  Urrabu;      Vie  de  dom  Calmet^  1763,  in-9*. 
Queh|ue»-uns  lui  altrihuenl:  Mémoires  jtour  sertir 
à  l'histoire  de  la  barbe  de  l'homme ,  Liège,  1775, 
in-8".  Dom  Fangé  acheva  aussi  ï Histoire  unieerseUe 
commencée  par  son  onele,  arrangea  ses  œuvres 
poathumes,  et  publia  act  onwnget  en  iimL  lr~t. 
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FANIERouFAGXlER  DE  VIAIXNt;S(iloi«laiERBi). 
Voyez  YiAixNLs. 

FANMIS-STIUUON  (Cwvs)  fui  rlu  consul  «le 
Rome  avec  M.  YalériuÂ  Mes&ala ,  l'an  IGl  avaut 
J.-C.  Son  consulat  esl  fommix  pw  la  publfa»tion 
de  lieux  n  glcnunts  ilestînoH  à  arrêter  1rs  progrès 
dit  luxe,  luai»  qui  ne  purent  recevoir  qu'une  exé- 
cution incomplète  chez  un  peuple  parrenu  à  un 
haut  (legrë  de  puissance  vl  tic  richcss*'».  Le  pre- 
mier, dont  Aulu-(Ji'llc  a  conserve  k-  texte  {Xoci. 
ott.,  lili.  .15,  cap.  li)  autorise  le  prêteur  à  faire 
sortir  de  Rome  les  philosophes  et  les  rlu-luricieDS. 
Le  second,  qui  fixe  h»s  dt^prnsrs  di-  la  !,il)|(<,  après 
avoir  vlé  adopte  par  le  séniU  ,  fui  n)ii\i  rli  en  uti«" 
lui,  qui  prit  le  nom  de  /  du  consul  qui 

l'avait  proposi'e.  (,'c8l  la  |tlus  aiicicniir  U»i  soiup- 
tuaire  des  Romains.  Autu-Oelie  en  rappelle  les 
principales  dispoflitionc (AWr.  ott.,  Iib.l,cap.il): 
clli' iiilrrdil  l'us  gc  ilcsvins  ('Irangcrs  ,  d  Ihcles 
dtpeuses  de  la  table  pour  le»  plus  riches  citoyens 
ft  dix  as  par  jour ,  à  trente  as  pour  les  jours  de 
léteeti  cent  ns  pour  1rs  jours  de  la  cc'li'liralion 
des  grands  jeux.  —  Fanxili»  (Caius),  (ils  du  pré- 
cédent, ^it  amide  Sciplon  rAfricaint  et  se  con- 
duisit par  ses  conseils  pendant  son  tribunat.  Il 
fui  élu  consul  avecCn.  Domitius  Ahenoharhus , 
iSt  ans  avant  J.-C.  Velleius  Patenulus  (liv. 
ch.  9)  met  Fannius  au  nombre  des  plus  illustres 
oralfurs  de  son  Icmps.  Il  prononça  t  dVrli veinent 
contre  C.  (jracclius  une  liarangue  qui  fut  jugée  si 
belle  qu'on  pre'tendit  qu'elle  avait  été  composée 
par  Caius  Pcrsiiis  i  rinj.  i'..  Pkksu's  )  ,  ou  que 
plusieurs  personnes  >  avaient  travaillé.  Licérou 
regardait  F^nnlos  comme  le  véritable  auteur  de 
cette  harangue,  la  meilleure  qu'il  tût  coiiiposi'c; 
mais  il  ne  l'en  place  pas  moins  parmi  les  orateurs 
médiocres  qui  rréi|uentaient  alors  la  tribune.  W^. 

FA.NNIL'S  (Cails),  neveu  de  Fannius  Strabon, 
fut  élu  questeur  l'an  129  avant  J.-C.,  et  préteur 
au  bout  de  deux  ans.  H  avait  servi  dans  la  guerre 
d'Afrique  lOtts  Seipion  le  jeune,  et  dans  celle 
d'Espagne SfMis  Faltius-Ma\inius  Servilius.  Il  épousa 
l'une  des  iilles  de  Ia-Iius  ,  et  se  plaignit  amère- 
ment de  la  préférence  que  son  beau-père  donna 
à  Cil.  M.  S(  (  viiln  pour  la  place  d'augure;  mais  il 
parait  que  Fannius  s'apaisa,  et  qu'il  continua  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  son  beau-père. 
Ce  qui  le  fait  conjecturer,  c'est  (|ue  (iicéron  lésa 
choisis  tous  les  deux  pour  les  interlocuteurs  de 
ion  Dialogue  de  Vamltié.  Fannius  appartenait  k  U 
secte  des  Stoïciens,  et  il  avait  eu  pour  maître  Pa- 
OKtius,  l'un  des  plus  grands  piulosophes  de  ce 
temps4à.  Son  éloquence  avait  quelijue  chose  de 
plus  sévère  quecdlede  son  cousin;  mais  il  est 
moins  connu  conune  orateur  que  comme  histo- 
rien, il  avait  composé  des  Annales  dont  Cicéron 
loue  le  style ,  et  que  M.  Drutus  trouvait  si  intéres- 
santes qu'il  en  cnlreprit  un  abrégé.  Les  Annales 
de  Fannius  ne  sont  point  parvenues  justju'a  nous, 
et  on  ignore  même  le  nondm  de  livres  dont  elles 
étaient  CMmées.  Friacien  en  cite  te  l*'  livie,  et 


Fl.  Soscipater  le  8*.  Daniet^uill.  Moller  a  publié 
une  DiuêrMioH  en  latin  sur  Calus  FannluB  l'ènna- 

liste,  AHdorn,  Mm.  \\—$. 

FAiNMlS-gilADUATlS,  poète  latin  ,  obtint  que 
son  portrait  et  ses  ouvrages  fussent  placés  dans  la 
bil)liothè(|ue  établie  par  Auguste  dans  le  temple 
d'Apollon.  Horace  le  nomma  à  ce  sujet  beaius  Fan- 
nius (  Satir.  4,  liv.  \"),  expression  qui  a  embar- 
rassé quelques  tradm  (>  >u  s.  et  dont  lioileau  a  évi* 
denimcnt  emprunt'  l>-  i>n  u/it  un  nx-Sriulrrij.  Fannius 
ne  se  contentait  pas  il  èlro  ini  deieslabie  écrivain , 
il  était  encore  médisant  et  cherchait  à  égayer  aux 
dépens  de  ses  confrères  les  tables  où  il  était  ad- 
mis. Horace  lui  reproche  celte  conduite  (Satir.  lU  J, 
mais  en  homme  qui  n'est  guère  touché  des  Inju- 
ris  d'un  aussi  méprisable  ennenii.  —  F\>\uts- 
Ci  l'ioN  faisait  partie  d'une  conspiration  contre 
Auguste,  tiui  fut  découverte  avant  qu'elle  édatit. 
Il  s'enfuit  ,  et  parvint  à  échapper  (jnelque  temps 
à  toutes  les  recherches  par  les  soins  d'un  de  ses 
esclaves.  Macrobe  rapporte  les  circonstances  de 
sa  fuite  (lib.  1,  cap.  11);  mais  un  passage  de 
Dion  (lib.  Vti)  nous  apprend  c|ue  Fannius,  nprès 
s'être  caché  quelques  mois,  fut  enlin  découvert 
par  la  trahison  d'un  antre  esclave  et  mis  à  mort. 
Ce  n'est  donc  jias,  rninnie  on  le  croit,  à  ce  Fan- 
nius que  s'applique  l'tpigramme  de  Martial  : 

Boatem  caia  tageict,  w  Fumlw  ipte  p«rcinit, 
Ulc,  «ofo,  aoa  ramr  «it  m  owflue  aiorl. 

W— s. 

FAXNIUS  (Caivs)  ,  historien,  était  l'ami  de 
l'line  le  jeune,  il  joignait  à  beaucoup  d'esprit  des 
manières  agréables,  et  le  talent  de  parler  en  pu- 
blie avec  autaift  de  grftee  que  de  facilité  s  ces  que» 
lit  's  avnieiit  di"i  lui  i)rnrurer  de  nombreux  clients. 
Cependant  il  lui  restait  encore  des  loisirs  qu'il 
employa  à  composer  un  ouvrage  intitidé  :  BxUum 
occisorum  mit  rrlrgatoruut  a  Xtrune.  Il  en  fixait  déjà 
terminé  trois  livres,  et  il  travaillait  au  quatrième 
lorsqu'il  mourut  si  subitement ,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  changer  des  dispositions  faites  depuis 
plusieurs  années,  et  que  des  hommes  dont  il 
avait  à  se  plaindre  devinrent  ses  héritiers  à  la 
faveur  de  son  ancien  testament.  Fannint  avait  en 
tpiclque  |>rcssentinient  de  sa  mort.  Néron,  dont 
il  avait  l'imagination  remplie,  lui  était  apparu 
dans  un  songe ,  et  après  avoir  feuilleté  les  trob 
premiers  livres  de  l'ouvrage  de  Fannius,  s'était 
retiré  sans  donner  la  moindre  attention  au  qua- 
trième ,  qui  était  commencé.  Ce  réve  frappa  Fan* 
nius,  et  il  crut  y  voir  la  preuve  (jue  son  ouvrage 
ne  serait  jamais  achevé.  Si  l'amitié  que  Pline  avait 
pour  Fannhis  ne  lui  a  pas  fait  exagérer  le  mérite 
de  son  ouvrage,  on  doit  regretter  qu'il  soit  perdu. 
Ausone  Popma  en  a  recueilli  des  fragments  publiés 
à  la  suite  du  Saliuste,  édit.  d'Amsterdam,  1661 .  W-s. 

FANSAGA  (Cosme),  architecte  et  sculpteur  qui 
s'est  trouvé  nommé  quelquefois  dans  les  biogra- 
phies ilalicimes ,  Cotimo  Xapolitano ,  parce  que 
Naples  fut  sa  patrie  adoptive,  na^dt  à  Bergame 
CD  IIMM.  Venu  jeune  à  Borne  pour  y  étudier  te 
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dessin ,  il  passa  drpuis  ii  Na|)I<s ,  où  il  fil  de  ra- 
pides progrès  d;iiis  l'ardiilcclure  cl  la  staliLiire , 
soitt  la  direction  de  Piclro  Bernini,  père  du  cé- 
lèbre ravalirr  Ik-rniri.  I.t's  travaux  dont  il  fut 
chargé  prcsiiue  au  sortir  de  l'tfculc  le  fixèrent  à 
Naples,  et  c'est  dans  cette  ville  que  se  trouvent 
tous  ses  ouvrages.  11  avait  fait  construire  en  Hiia 
à  Home  la  façade  ou  le  portail  de  Te^slise  du  Saint- 
Esprit  des  Napolitains;  mal*  cette  fnçade,  qui,  sui- 
vant Milizia,  nVtait  pas  du  gOÛt      plus  pur,  ne 
subsiste  plu»;  elle  a  été  renouvelée  par  l'arviiilecte 
Charl.  Fontana  (roy.  ce  nom).  Parait  les  mo- 
numents renommés  de  cet  artiste,  Milizia  cite 
comme  les  pins  remarquables  le  cloître  et  le  grand 
réfectoire  de  San-Srverino .  les  portails  de  l'église 
de  la  Sapiencc,  de  st-1  r.uicuis-Xavier,  deSte-Thé- 
rèse  et  de  la  cliapelle  du  1  i  i'sor  de  S!-,Ianvier,  un 
gran<l  nombre  d'autels  rirlicuicnt  di'cdn's,  les  ca- 
pricieuses aiguilles  ((•ughi)  de  Sl-Jnuvicr  «-t  do  St- 
Dominique,  la  fontaine  de  Mcdina,  la  plus  liflit-  do 
Naples  malgré  la  bizarrerie  des  ornements  tlont 
elle  est  surehargiée;  la  porte  prindpale  et  le  grand 
escalier  du  palnis  Mutolana,  etc.  (]o  laborioux  ar- 
chitecte mourut  en  iU78,  dans  un  âge  très-avancé. 
Miliiia  lui  a  consacré  une  notice  dans  les  iftmoHe 

dr  jli  riir/iit<l/i ,  I.  2,  p.  IMî».  —  FvNs\i^\  fflliarles), 
son  fiU  et  son  élève ,  a  joui  de  la  réputation  d'un 
trfs-habilc  dessinateur.  W— a. 

FANSIIAW  (  su»  UicHAno) ,  né  en  1(507,  dans  le 
coujté  d'IIertford  ,  d'une  famille  noble,  étudia  à 
Cambridge,  et  termina  son  éducation  par  des 
voyages  sur  le  continent.  Envoyé  par  Charles  I"  à 
la  cour  d'Kspagne  en  qualité  de  résident,  et 
rappelé  au  commencement  des  troubles,  il  s'atta- 
cha au  parti  de  ce  prince ,  qu'il  servit  utilement 
en  difTércnts  emplois ,  ainsi  que  son  fils  Char- 
les II.  Fait  prisonnier  par  les  rebelles  en  l(i51,  à 
la  bataille  de  IVorcester ,  il  fut  d'abord  conduit  à 
Londres  et  étroitement  enforim'.  V.\i\r'^\  ensuite 
souâ  caution,  il  n'obUnt-sun  entière  liberté  qu'au 
coannencement  de  1660.  Après  la  Restauration,  il 
fut  fait  maître  des  requ»Hos ,  coiisoillor  iirivt'  pour 
l'Irlande,  puis  envoyé  extraordinaire ,  ensuite  am- 
bassadeur en  Portugal ,  où  il  négocia  le  mariage 
de  Ciiaries  II  avec  l'infante  Catherine;  enfin  ,  en 
KiOl,  il  fui  nommé  ambassadeur  à  la  cour  d'Es- 
pagne, où  il  mourut  le  10  juin  KMiG,  comme  il  se 
préparait  à  retourner  en  Angleterre,  après  avoir 
conclu  et  sipjné  la  liais  de  lli(!.')  entre  l'Anglelerre 
et  l'Espagne.  .Sir  Hicltard  Fansliaw  se  fit  estimer  île 
lOD  temps  non-seulement  par  son  habileté  dans 
les  alTaires,  mais  encore  par  son  savoir  et  son  ta- 
lent poétique.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  en 
vers  anglais,  entre  autres  cette  du  Ptutor  fido, 
Londres,  Kvlfi,  in-l"  et  in-8";  et  de  la  Lusiade. 
Londres,  165S,  in^fol.  11  a  traduit  aussi  quelques 
odes  d*ilorace,  le  quatrième  livre  de  VSn^, 
deux  comédies  de  l'espagnol  Antonio  de  Mendoza, 
publiées  après  sa  morl ,  en  1071 ,  in-4"- 11  n'a  guère 
laissé  de  poésies  originales  qu'une  ode  et  quelques 
ilances.  Se*  vers,  en  gcoéral,  qiaoi^'ony  reimr- 
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qtie  du  talent,  se  ressentent  de  In  précipitation  cl 
de  la  négligence  qu'a  dû  apporter  dans  les  travaux 
de  ce  genre  un  homme  dont  toute  la  tic  s'est 
passée  an  milieu  des  dangers  ou  des  affaires  :  Ij 
plu|)arl  fui  ent  d'ailleurs  publiés  sans  son  aveu  et 
avant  qu'il  eut  pu  y  mettre  la  dernière  main  ;  U 
faut  cep«'mlanl  en  oseeptor  son  Prrxfor  Jldo.  C'est 
à  l'occasion  tic  cet  ouvrage  que  Uenham  ,  qui ,  le 
premier  en  Angleterre,  a  donné  les  bons  principes 
de  traduction,  lui  dit,  en  le  comparant  aux  autres 
Iraducteui's  : 

Thcy  but  nmcfve  Uic        ,  tkuu  tha  llame  : 
Tm lo  nia  Mnae,  but  triMr  to  liii  fane. 

«t  Ils  conservent  les  cendres  de  f  original ,  et  Urf 

«  sa  flamme  :  fidèle  an  sens  de  l'écrivain  ,  lu  l'es 
«  encore  plus  à  sa  gloire.  »  On  a  publié  des  Lettres 
originales  écrites  pendant  SCS  ambassades  en  Espa- 
gne et  en  Portugal,  précédées  de  sa  Vie,  Lon- 
dres, 1702,  in^,  et  17i4, 2  vol.  in-»',  en  an- 
glais.   X — s. 

FANTETTI  fCKs.ui),  graveur  italien,  né  à  Flo- 
rence, vers  KllU),  vint  s'établir  à  Itome,  où  il 
grava  trente-sept  sujets  de  la  liible  de  Uaphaifl. 
Les  autres  mon-eauv  de  celte  suite ,  et  qui  sont 
supérieurs  à  ceux  de  Fautelti  ,  sont  «l'A. pilla.  On 
a  de  lui  aussi  la  Mort  de  Sie-Anue,  «l'apres  André 
Saochi  ;  ce  même  tableau  a  été  gravé  par  Frey. 
Il  a  t;ravé  encore  plusieurs  frises  el  bas-reliefs  an- 
tiques et  difiérenles  autres  pièces  tl'après  des  maî- 
tres italiens.  Fantetti  ne  gravait  guère  qu'i  Vntà^ 
forte  ;  son  faire  est  facile  ,  auurmcc  du  goût,  mab 
il  est  ordinairement  assez  incorrect.  V—t. 

FANTI  (Sicisuotib),  littérateur,  sur  b  quel  on 
n'a  que  des  renseignenuMils  inromplels,  naquit  à 
Fano,  vers  la  fin  (lu  ITi"  siècle,  il  fut,  dit  Apostolo 
Zeno,  non-seulement  potHe,  mais  philosophe, 
mathématicien,  et  montra  son  savoir  dans  plu- 
sieurs ouvrages  qtii  sont  imprimés  (Notes  sur  la 
liiiilioth.  de  Fontani,  t.  i,  p.  lîtO}.  Ouire  une  I 
Grammaire  Uaàemne,  en  4  livres,  Venise,  M'Ai. 
in-i",  on  ne  connaît  de  lui  que  le  suivant  :  // 
iriuinju  di  t'ortima,  Venise,  4îi27,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, dans  le  genre  de  celui  de  Marcolini,  est 
un  recueil  de  réponses  inquatrhie  aux  pritieipal*  s 
questions  qu'ont  l'habitude  de  faire  les  personnes 
qui  désirent  connaître  leur  avenir.  Ffenti  déclare 
que  toutes  ces  réponses  ont  été  rabuléos  avec 
beaucoup  d'exactitude  par  les  règles  «le  l'astrolo-  i 
gie  judiciaire.  H.  Brunei  a ,  dans  le  Mamiel  du  If-  | 
braire,  donné  la  description  «le  ce  volume  raris- 
sime, composé  presque  entièrement  d'estampes  en 
bois.  W— a. 

FANÏLN  DKS  ODtïARDS  (  Antoine-Étienne-Ni- 
C0I.AS),  laborieux  historien  français,  naquit  à 
PontHle-beauvoisin  (  Isère  )  le  â(>  ilécembre  173.*''. 
Élevédansun  établissement  dejéstiitos,  il  y  resta, 
divisant  son  tem]is  entre  les  fonctions  de  l'ensei- 
gncmcul  et  l'étude  des  compilations  plutôt  que 
des  sources  historiques.  Dès  1799,  à  ce  qu'il  paratt. 
Il  songeait  d#à  luinn^me  à  se  làire  compilateor, 
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et  il  inTpnrnil,  s'il  faut  IVn  croire.  Une  conlînua- 
Uon  de  Vëly;  mais  Villarel,  Garnier  donnaient  la 
leur,  et  la  sienne ,      est  vraî  qu'il  s'en  fût  oo- 

ciipL'  st'ricuseuu'iit ,  resta  mnnux  riîc  pour  le  lîio- 
lucut.  l.a  suppression  îles  jésuites,  en  17&i,  par 
arrêt  du  parlement,  eût  pu  le  rendre  à  la  vie 
séculière  ;  d'ailleurs  il  ne  pisraU  pas  qu'il  ait  pnH 
nonce  df  vœux,  au  moins  en  France.  Mais  les 
suites  de  la  mesure  parlementaire  l'entraînèrent 
en  Italie  :  il  srjnurna  surtout  en  loscano,  alors  le 
«juarlirr  f;t'nèr;d  de  l'ordre.  Ouand  en  Italie  aussi 
les  jefsuiles cessèrent  d'exister  eu  corps,  il  reprit 
la  roule  de  France.  Il  était  dans  les  ordres;  mais 
soif  «|tic  les  oMi^Mtiniis  de  rel  étal  lui  pcsasseril 
naturellement,  soit  d  s'aperçut  ^uc  liésormais 
la  earrière  ecclésiastique  ne  pouvait  mener  très- 
liiiii  (Ml  l-'rance  un  homme  des  classes  inférieures, 
Faittiu  était  un  mauvais  prêtre.  Si  pourtant  il 
n'eût  laissé  trop  clairement  percer  son  goût  pour 
la  philosophie  iiiodertie  et  siirlont  pour  ses  coml- 
laires,  la  facililc  avec  laquelle  il  maniait,  trop  pro- 
lixcmcnt  du  reste,  et  la  plume  et  la  parole  l'eût 
fait  avancer  dans  l'Église.  En  i789,  il  était  vicaire 
g*'u  -rai  d'iùiihrun,  mais  il  résidait  le  plus  (|u'il 
pouvait  ù  l'aris  :  la  révolution  l'y  flxa.  11  en  adopta 
les  principes  avec  ardeur,  et  travailla  aux  Annales 
litiln(jtii/tir.t  avec  Mercier  et  (larra.  Df  plus  en  plus 
lance  dans  le  tourbillon  révululionnair.- ,  il  eut 
des  liaisons  avec  Danton  et  Itobespierre  ;  il  accuui- 
pagnail  sonveiil  au  elnl)  des  lacolMii-^  C.ollot-d'Her- 
bois,  Marat,  Cliamuctte.  luutelois  sou  nom  ne  li- 
gure point  parmi  ceux  des  agents  du  pouvoir  de 

celte  terrible  épO([ue.  I>  vi  tiu  liici.li»!  ili-  phis  en 
plus  étranger  aux  atlaires  politiques,  l-anlin  se 
remit  à  écrire,  et  décidément  adopta  pour  spécia- 
lité le  genre  historique,  auquel  il  ne  lit  ipje  de 
rares  et  insigniiiantes  inlidélités.  Il  commença 
par  l'histoire  de  la  révolution,  qui  certes  était 
alors  encore  loin  de  s'arrêter.  Ecrits  avec  assez 
d'élégance ,  empreints  des  idées  du  jour,  ses  ou- 
>rages  ne  pouvaient  manquer  d'être  lus,  et  long- 
temps ils  se  vendirent  parfailement.  Fn  18Uâ, 
riiislilut.  lors  de  l'organisation  que  lui  donna 
liunaparlc,  porta  le  nom  de  l-antin  sur  la  liste 
des  candidats;  mais  le  premier  consul  ne  le  nomma 
I  is  [,e  reste  de  la  vie  de  Fanlin  se  passa  sans 
événements.  11  ne  pouvait  rien  espérer  sous  les 
Bourbons;  el  un  neveu  cpi'il  Dt  entrer  aux  Tiiile- 
riesn'y  put  rester.  Il  mourut  à  l'aris,  des  suites 
dtme  attaque  de  paralysie,  le  25  septembre  ib20. 
1m  nombreux  ouvrages  dont  Pantin  est  l'auteur 
s<  diTisent  en  deux  masses  :  ceux  qui  .sontaul^ 
rieurs  à  1780,  et  ceux  qui  furent  publiés  après 
cette  époque;  ces  derniers  sont  les  plus  nombreux. 
On  peut  aussi  les  diviser  en  historiques  et  non 
historiques ,  et  coux-ci  à  leur  tour  se  subdivisent 
eiicoH'.  Dans  le  catalogue  raisonné  qui  va  suivre, 
nous  conniieneerons  par  les  derniers.  Disons,  a\  ant 
•V  dler  i>liis  hiiit,  que  Fanlin  a  déph)ral)l(  nicnt 
abusé  de  ha  lacilité.  Il  est  aisé  de  voir  en  le  lisant 
que ,  sans  iire  un  écrivain  de  gâiie,  il  eût  pu  le 
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l)laccr  très-haut.  Outre  une  prodigieuse  facilite'  h 
concevoir,  à  retenir,  il  avait  de  la  sagacité ,  de  la 
souplesse,  de  la  force,  du  feu,  une  activité  Infoti- 
gaMc,  une  foule  de  connaissances  préliminaires; 
mais  la  patience  et  le  caractère  lui  man(]uaient. 
Au  lien  de  comprendre  qu'il  fallait  puiser  aux 
sources,  comparer  et  contn^ler  sans  ces.se,  il  >'i  ui- 
parait  des  faits  tels  qu'ils  lui  t(uubaient  snu.s  la 
main,  et  craignait  en  quelque  sorte  (|u'une  dis- 
cussion ne  les  fit  évanouir.  A  ce  d*  faut  il  joint 
celui  de  ne  pas  pénétrer  assez  avant  dans  les  eau- 
ses  des  événements,  de  ne  pas  saisir  les  nu>biles 
multipliés  et  si  nuancés  qui  font  agir  les  hom- 
mes, de  ne  pas  mettre  à  nti  les  rcsstirts  à  l'aide 
desquels  s'opèrent  les  mouvements;  non  pas  qu'il 
mMiM|ue  de  la  pénétration  nécessaire  pour  inter> 
roger  ainsi  les  faits,  mais  parre  tpril  se  eoiilente 
de  ce  qu'il  apenoil  du  premier  coup  d'oeil,  el 
(|u1l  ne  veut  iias  perdre  de  temps  à  scruter;  en 
d'aulrrs  Imin's,  parée  tpi'',  vovant  beaucoup,  il  se 
borne  à  voir,  mais  ue  regarde  jamais.  Ln  autre 
vice  très-grave  encore,  c'est  qn'H  ne  se  donne  pas 
la  peine  «l'étudier  la  valeur  intrinsèque  et  l'im- 
portance réciproque ,  de  manière  à  n'omettre  au- 
cun des  faits  culminants  et  à  laisser  de  cOté  ceux 
qui  n'ont  «pie  peu  de  portée  ou  d'intérêt.  Le  nom 
de  roinpilations  cpio  s'uivent  on  <MnpI<»ic  avec  mé- 
pris, et  liien  à  loii ,  pour  flétrir  des  ouvrages 
d'un  haut  mérite,  remarquables  par  la  méthode, 
le  ehoix  des  dt'Iails,  le  groupement  el  la  hiérar- 
chie, s'applique  pleinement  à  ses  ouvrages  «lans  le 
sens  dtfavorable  :  les  inégalités,  les  lacunes,  le 
manipu'  d'< Dseudtle ,  l<»ut  trahit  la  préeipitation. 
ï.n  un  mot ,  ce  n'est  pas  chez  lui ,  avec  lui  seul 
pour  guide,  qu'on  peut  étudier;  tout  au  plus 
peut-il  inspirer  l'envie  d'étudier.  Comme  politi- 
que et  penseur,  Fantin  n'a  pas  non  plus  mérité 
beaucoup  d'éloges.  Certes  il  n'a  pas  »le  préjugés 
eeelésiastiques  ou  njoîiareliiqiies,  mais  il  en  deeele 
beaucoup  dans  le  sens  contraire  ;  imbu  de  certai- 
nes maximes,  justes  dans  un  sens  ou  dans  cer- 
taines limites,  il  les  pousse  à  l'excès  et  les  croit 
aveuglément  de  mise  partout;  de  ce  »pi'iiii  eiat 
de  eliuses  a  été  funeste ,  il  conclut  que  l'état  ad- 
verse sera  parfait;  le  vice  tient-îl  à  l'usage  ou  i 
l'abus,  c'est  ce  «pi'il  ne  semble  jamais  avoir  songé 
à  examiner.  Ainsi  par  exemple,  à  propos  de  la 
nécessité  d'une  révolution  à  la  fin  du  18*  siècle, 
il  récapitule  la  période  monarchique  des  Hourlxtns 
par  ces  mots  :  Deux  cents  ans  d'erreurs.  C'est-à- 
dire  que  la  France ,  de  1989  i  1789,  n'avait  rien 

dû  à  s(ui  gouvernement  !  V<4ei  CC  qu*4KI  doit  à 
Fantin  îles  (kioards  :  1»  deux  romans,  savoir  : 
Anthrtam  et  Padmmi,  histoire  orientate,  Paris, 

I7S8,  r»  vol.  in-12,  el  Hnjtler,  Aznna.  Tippoo-Suïb, 
h'utoire  orkutaU  traduile  de  la  langue  malalHire. 
l'aris,  1802,.^  vol.  in-12.  Cette  histoire  nialabare 
n'est  ni  malabare  ni  européenne  :  c'est  un  mis- 
ceilanéa  de  bruits  de  gazelles  el  d'im  igiuations 
communes  qui  n'ollrent  ni  intérêt  de  curiosité  ni 
tableau  de  nonws.  il  est  trop  clair  que  l'auteur  n'a 
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nulle  idée  de  l'Orient  et  moins  encore  de  TOrienl 
indien.  Nabab,  pagode*  et  téuana  ne  sullUenl  pat 
pour  faire  croire  qu'un  llrre  Tienne  de  Patnali  ou 

de  Bénarès.  On  dira  que  Fanlin  ne  voulait  en  im- 

nr  à  personne.  En  ce  cas  il  a  réussi;  mais  c'est 
!  seul  succès  qu'il  ait  obtenu.  Quoii|u'on  ne 
fût  pas  diflici^e  alors  en  fait  de  couleur  loralc.  l'im- 
vrage  fut  âprcniont  criliqin',  et  qui  pis  l'st  yvii  lu, 
sauf  dans  les  rahiucts  lilU  raires,  dont  les  iiabitui's 
S*aeeofninodi-ut  de  toute  espèce  de  pâture.  Ce  roman 
du  reste  n'i'lait  (|uc  l,i  rctourho  d'une  préti'ndue 
bistoire  du  rot  de  Maissour,  donnée  d'abord  su  us 
le  titre  de  Mémoires,  et  dont  plus  1ms  il  sera  que*- 

tion.  2^'  RTpIirdtitni  fritnra'tsc  des  monutneiils  hnilits 
de  CatUiquité  expliques  par  U  i/tckeinfaun.  1808,  etc., 
3  Yol.  in-4*;  3^  Dietionnaire  rainmmé  du  gouverne- 
ment,  (lis  lois,  (les  usdijcs  rt  ilr  la  discij'imc  tir 
l' Eglise  t  conciliés  avec  Ut  til/eriéi  et  franchises  de 
F  Eglise  gallicane,  let  Imt  éu  royaume  et  la  juris- 
prudence des  tribunaux  français ,  Paris,  1788,  C  Toi. 
in-8"  Le  mérite  de  cette  vaste  cuinpilation,  c'est 
sa  clarté.  En  revanche ,  la  profondeur  y  man(|ue 
absolument;  cependant  elle  eût  pu  être  utile  pour 
un  jurisrotjsulte  en  droit  canon  ;  mais  la  révolu- 
tion diminua  beaucoup  le  nombre  de  ceux  aux- 
quels pouvait  convenir  un  semblable  recueil.  4"  De 
l'institution  des  sociétés  politiques  ou  throrir  di  t 
goucemements ,  Paris,  1807,  in-8";  5"  Continuation 
du  nouMl  Abrégé  ekrenotofîgiK  th  fàiaoire  de 
Fnnice,  par  le  prJsilh'nt  llt'iinult ,  à  In  suite  de 
l'édition  de  cet  Abrégé,  1788  et  178U,  3  vol.  in-»>. 
Hénault  avait  laisse  son  histoire  è  la  mort  de 
Louis  XIV;  Fantin  la  pouss**  jusiju'à  la  paix  ile 
1783.  Dans  la  suite  il  donna,  sous  le  titre  de 
deuûème  édition,  une  continuation  de  la  conti- 
nuation comprenant  les  événements  depuis  1783 
Jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio  (171J7),  IKOI , 
2  Tol.  in-8",  les4]uels  forment  les  volumes  4  et  .■> 
de  l'ouvrage  complet.  Ils  furent  réimprimés  en 
1807,  2  v(»I.  in-8",  et  en  1820,  i  vol.  iii-8";  mais 
cette  fois  avec  uue  continuation  nouvelle  justju'à 
la  rentrée  de  Louis  XVIII.  Des  exempUres  tirés 
à  part ,  sans  le  connncnrnnt'nt  par  Ilénault .  por- 
tent le  titre  d'Histoire  de  France  depuis  ta  mort  dr 
Louis  XIV,  Paris,  4789, 8  vol.  hi-ft.  A  mesure  <|n< 
F.intiti  s'avance  vrrs  notre  ('iioi|'ir,  iinrratioii 
plus  dilluse  s'écarte  de  plus  eu  plus  du  caractère 
net  et  simple  de  Hénault.  Au  reste,  ict  Mts  sont 
moins  fré(iuemment  que  dans  ses  autres  écrits  ac- 
compagnés de  commentaires,  et  l'ouvrage  y  gagne. 
6*  HUMre  pkiioiophnfue  de  la  révolution  française . 
depuis  la  convocation  des  notables  jusqu'à  la  jmix 
de  CamjMi-Furrnio,  |S(H,9vol.  in-8";  1807,  10  vol. 
in-8»;  1819 ,  G  vol.  in-8".  U'i  ouvrage  en  formait 
originairement  deux  :  l'un  allait  Jusqu*!  la  séjpi- 
ration  «le  la  Convention;  l'autre  commençait  à 
celte  époque  :  le  premier  fut  publié  en  1790, 
S  vol.  in-8^,  et  eut  plusieurs  éditions;  le  second 
parut  de  1798  à  1800,  en  3  volumes  in-8".  C'e.it 
surtout  dans  cette  histoire  philosophique  qu'abon- 
dent les  déelafflatioM,  Iw  iMohérams,  les  dta* 
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tinn<  loîif^iies,  fastidieuses,  et  quolqiiefnis  menson- 
gères, les  jugements  hasardés  ou  faux  :  Louis  XV 
avait  la  conTietion  de  la  teitérateue  de  la  plupart 
des  honimt  s  i|ui  se  pressaient  autour  de  lui  ; 
Louis  XVI  fut  un  chrétien  fanatique;  la  reine  avait 
perdu  irrévocablement  raflfection  du  peuple;  elle 
était  déjà  marquée  comme  une  victime  !  7"  Abrégé 
c/trouotogitfue  de  l'histoire  de  la  révolution  françaiee 
à  l'usage  des  écoles  publiques^  Paris,  180i,  3  vol. 
il  1-1 2.  On  devine  que  c'est  l'abrégé  de  ce  qu'il  nom- 
mait son  prand  ouvrage.  8"  Louis  XV  et  Louis  Ml, 
Paris,  iïUH,  h  vol.  in-8°.  Ces  cinij  volumes  for- 
ment comme  une  introduction  à  l'histoire  de  la 
révolution  :  r'est  un  vt'iitalile  fartuiii.  11  est  vrai 
qu'il  tombait  sur  une  triste  période  monarchique  : 
comiption,  incapacité,  couardise,  voila  les  trails 
essentiels  du  tableau  «|u'il  avait  à  tracer;  mais 
encore  fallait-il  que  les  reproches  tombassent 
juste,  que  la  censure  fût  grave  et  calme;  elle  n'en 
sonnerait  «|ue  plus  haut  comme  accusation.  S)"  His- 
toire de  France,  depuis  Ut  naissance  de  Henri  IV 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  Paris,  1808  et  1810, 
2(i  v<d.  in- 12.  Le  tome  2(i  fut  longtemps  prohibé. 
Les  0  volumes  in-8"  de  Louis  XV  et  Louis  .\VI  et 
une  partie  de  l'histoire  de  la  rév(»lution  française 
ont  formé  le  fond  de  la  dernière  portion  de  eet 
ouvrage.  Le  commeneenieut  vaut  mieux  en  un 
sens  ;  cependant  il  s'y  trouve  encore  des  décla- 
mations et  des  nalvetéi  un  peu  fortes  :  Louis  XIII, 
sa  mère  et  Richelieu  ont  tous  trois  été  ili  «  «  Ires 
malheureux;  mais  Richelieu  plus  que  les  deux 
antres,  car  on  le  haïssait;  il  avait  les  remords  de 
l'homme  qui  verse  le  sang;  l'aniluf ion  lui  At  lil  le 
sommeil,  et  autres  phrases  de  celte  force.  Fantin 
blâme  dans  une  de  ses  préfaces,  la  manière  dont 
l'histoire  de  France  a  été  écrite  par  le  passé,  et  se 
nrrie  contre  le  travestissement  perpétuel  des épo- 
ipus,  si  insoutenable  dans  Daniel.  L*Mtkirt  de 
France  depuis  la  naissance  de  Henri  IV  fut  aussi 
publiée  en  1 1  volumes  in-8",  et  devait  l'être  en 
0  ou  7  volumes  in-1";  njais  île  ce  format  les  deux 
premiers  tomes  seulement  parurent.  Plus  tard  son 
frère ,  le  libraire  Fantin  ,  re'iniprimant  en  sept  to- 
mes in-8°  les  vingt-cinq  premiers  volumes  in-18  de 
Vély,  et  rafralefaissent  les  litres  des  onxe  volumes 

in-S"  ci-dessus,  en  rompOSa  une  Jïi*'»»''^  <'«'  Fmnrr, 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  Ut  mortde  Louis  \  II, 
18  vol.  in^,  4818,  etc.  ;  10>  HétobUion  de  flnde 
pendant  le  i  H-  >  <  /'  nu  Mémoires  de  Tippoo-Snth, 
écrits  jtar  lui-mrme ,  traduits  de  la  langue  kindo- 
stany.  Paris,  17«<»,  2  v(d.  iiv-8».  Fantin  n'avait  que 
des  documents  très-imparfaits;  H  eomprenait  Irès- 
mal  les  affaires  de  l'Inde,  et  comme  toujours  il 
écrivait  très-vite.  Là  d'ailleurs  il  crut  pouvoir  rem- 
plir vm  mm  taiginallon  les  lacunes  qu'il  recon- 
naissait. Tl  en  résulte  un  ouvrage  décidément 
mauvais.  Par  la  suite ,  il  en  flt  un  roman  (ileyder, 
Aiémi  et  Tlpp»-8cib,  voy.  plus  haut);  mais  ce 
(ju'il  y  a  de  sûr,  c^est  que  ce  n'est  ni  une  histoire 
ni  un  roman.  P— or. 
FANTONl  (Jeak),  célèfete  nédeela  et  «imIouM» 
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ni  i  Tnrin  en  i67S ,  se  rendit ,  par  le»  onlres  et 

sous  les  auspices  de  son  soiivpr.iin  .  dins  l(  s  villes 
d'Allema^e ,  de  France  et  de  Hollande  les  plus 
fameases  par  lears  éeolea  ou  leurs  acadânies.  II 
rut  [inrtout  un  soin  particulier  de  frApienter  la 
60ci<^té  et  les  leçons  des  premiers  anatomistes  de 
son  temps,  a?ee  la  plupart  desquels  II  se  lia  d'a- 
miti<f,  et  il  e'lahlif  une  correspondance  qui  dura 
presque  toute  sa  rie,  et  ne  cessa  que  lorsqu'il  se 
trowra  en  même  temps  seeablë  par  le  poids  d'une 
extr«*me  Ticillosse  et  des  maladies.  A  son  retour 
en  Pii^mont ,  il  fut  nommë  professeur  d'anatoniie 
à  l'univcrsiti?  de  Turin,  place  qu'il  occupa  avec 
bmineur  pendant  une  longue  suite  d'anne'es.  Il 
mniinit  le  lîJjuin  17.%8,  âge'  de  85  ans.  Ses  «It-- 
inonstrations  étaient  suivies  par  un  grand  nuoilirc 
d'auditeurs  qui  ne  pouvaient  assez  admirer  sa  pro- 
fonde (érudition  ,  la  richesse  et  l'imporfoncc  des 
faits  nouveaux  qu'il  leur  présentait  continuelle- 
ment,  son  dloquenee  naturelle  et  cette  laUnité 
eiqaise  et  i^le'gante  qu'on  remarque  dnris  tons  ses 
ettrrsges ,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 
1*  Brevis  mauméieHo  ai  kùtoriam  aMkmkttm , 
Ttorin,  1699,  petit  in-4»;  2«  DixsrrMiones  anatomi- 
tm  XI,  ibid. ,  170i  ,  in-12;  3»  Anatomia  corporis 
kmÊumediutm  IheeM  meéHel  aeamodata .  part  I. 
flUd.,  i711 ,  in- 4"  ;  4°  Dissertationes  anatomica  sep- 
ttm  renowMta,  ibid.,  174.^1 ,  in-8"  ;  î»"  Dissertationes 
dum  de  structura  et  usu  mmingis  ad  Parhionum; 
HP  Oputeuia  miediea  et  physiologiea ,  Genève,  i738, 
in-4°.  fe  recueil  contient  quelques  dissertations 
que  Fantoni  avait  déjà  publiées  avec  moins  de  dé- 
tail, quelques  observations  de  son  père,  l'analyse 
des  eaux  minérales  d'Aix  en  Savoie,  d'.Vnphion ,  de 
St-Jean  de  Morieoue ,  de  St-Genis  d'Acqui ,  etc.  ; 

Cmmmaiiarku  é»  qàAmtâmm  aqt^  miiUatis,  et 
kbtorica  dit^frtntio  de  fthrifms  contiriui.t ,  Ttirin  , 
1747,  in-8"i  ^"  Distertatio  co$Uinuata  de  antitjuitute 
et  progressa  febrhm  mikwilm,  Ibid. ,  i747,  inS" , 
réimprimée  en  1763 ,  in-8*»  ;  9»  Notrnn  spécimen 
aUenatioHum  de  ortu  febris  miliaris ,  Nice,  1762, 
in-9".  Tous  ces  traités ,  tous  ces  opuscules  sont 
très  sarants ,  et  on  les  consultera  avec  fruit.  — 
Fantotii  (Jean-Baptiste) ,  père  du  précédent ,  mé- 
decin, bibliothécaire  et  conseiller  de  Victor  Anu^- 
dëe  n,  duc  de  Savoie  et  roi  de  Sardalgne,  fut 
premier  professeur  de  médecine  théoricpie  ;i  l'uni- 
versité de  Turin,  où  il  brilla  autant  par  les  sa- 
vantes leçons  qoH  donna  que  par  la  pratique  de 
la  médecine  qu'il  fit  avec  un  succès  constant. 
C'était  un  bonime  trè»-estimable  par  les  qualités 
de  son  onnr  et  de  son  esprit;  il  avâ|t  des  connais- 
sances universelles,  et  il  fut  vivement  r<>p;retté 
lorsqu'on  sut  qu'il  était  mort  d'une  lièvre  maligne 
an  si^  de  Chorges ,  ville  du  diocèse  d'Embrun , 
en  18W,  âgé  d'environ  40  ans.  De  tout  ce  qu'il  a 
fait,  nous  n'avons  que  les  Observationes  anatotmeo- 
wnâkœ  teleethres ,  édita  et  schotiit  illustratm  à  Jo^ 
hanne  Fantoni  filio ,  Turin,  1699,in-12;  Venise, 
1713,  in-^»;  Genève  ,  17W  ,  in-4",  avec  les  opus- 
cules de  Fantoni  ûls.  Ces  observations,  qui  sont  au 
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nombre  de  trente  et  unedansia  premIèreédiiJonet 

de  trente-sept  dans  les  autres,  sont  intéressantes, 
instructives  et  dignes  de  la  célébrité  dont  jouis- 
sait leur  miteor.  — <  Faniohi  (Ke),  mathématicien 
italien,  mort  à  Bologne,  Ie2(i  janvier  1804,  à  l'âge 
de  83  ans,  était  né  en  Toscane  l'an  1721.  Son  sa- 
voir fit  dÂIrer  aux  étrangers  de  Tattirer  ebezeux. 
Quelque  spécieuses  cpie  fussent  leurs  [)rop(isili<>ns 
à  cet  elfet,  elles  ne  purent  le  gagner.  11  aima 
mieux  cootinner  de  rim  sous  le  gouvemementde 
l'i(  rre  I  éopold,  auquel  cependant  il  finit  par  de- 
venir  suspect  sous  le  rapport  de  ses  opinions. 
.\dmirateurdc  la  révolution  française,  il  s'attiri>  des 
|ier.st'< Mitions  qui  le  décidèrent,  lors  de  l'eUblisse- 
nieut  de  la  république  cisalpine  .  à  elien  iier  un 
asile  dans  son  sein.  11  se  retira  dans  la  ville  ou  il 
a  terminé  ses  jours,  laissant  plusieurs  ouTrages 
imprimés,  et  d'autres  en  manuscrit,  dont  sa  nièce 
Julie  Faillot  de  iiome  est  restée  dépositaire.  G-.x. 

FANTIJGCl  (le  comte  Marc)  ,  litttfratenr  italien, 
mort  le  10  janvier  IHOfi ,  à  Ravenne,  où  il  était  né 
d'une  très-noble  famille  en  174â,  alla  dans  sa 
jeunesse  Rome,  auprès  de  son  oncle  paternel,  le 
cardinal  Gaé'tan.  Les  douze  ans  qu'il  y  pass.i  furent 
employés  très-avantageusement  pour  son  iu>»lruc- 
tion  ;  et  quand  il  revint  ensuite  dans  sa  patrie ,  il' 
fut  jugé  digne  d'en  occuper  les  plus  importantes 
magistratures.  Animé  du  désir  de  voir  Uavenne 
reprendre  son  ancien  lustre,  il  rechercha  les 
causes  de  sa  décadence,  et  les  exixisa  dans  un 
mémoire  adressé  au  pape  Clément  XiV.  Ce  mé- 
moire fut  imprimé  à  Kome  en  1761.  Ix>r8que  le 
cardinal  Valentin-C>onzague  fut,  en  1778,  agrégé 
au  grand  conseil  de  Havenne ,  Fantucci  prononça 
un  éloquent  discours  qui  devint  pour  lui  une 
source  de  désagréments,  psroe  qu'on  persuada  au 
prélat  que  l'orateur  avait  été  trop  réservé  dans  ses 
«'loges.  Le  dégoût  que  cette  tracasserie  ne  laissa 
pas  de  donner  à  Fantncci  pour  la  carrière  des 
mai^istratures  ne  refroidit  cependant  point  son 
amour  pour  sa  patrie.  11  proposa ,  en  1781,  pour 
l'avantage  de  SCS  concitoyens,  un  projet  ingénieux 
qui  tendait  à  rendre  plus  utile,  et  même  plus  beau, 
le  canal  navigable  qui  dédommage  un  peu  Ra- 
venne de  ses  anciennes  pertes.  Ce  projet  éproura 
deseoniradictions.  On  mit  la  main  à  son  exécu- 
tion; mais  «  lie  fui  contrariée  :  les  travaux  res- 
tèrent incomplets.  Alors  Fantucci  renonça  à  la 
première  magistrature  qnll  remplissait ,  et  même 
à  toutes  les  autres,  sans  renoncer  néanmoins  à 
servir  son  pays,  qui  lui  fut  redevable ,  en  1784, 
dTnne  machine  hydraulique  très-utile  pour  le  ter- 
ritoire de  Ravenne.  Une  épidémie étuit  vi  nue,  en 
1780,  ravager  cette  province,  il  publia,  à  ce  sujet, 
un  excellent  onrrage,  dans  lequel  il  démontra 
combien  il  était  urgent  de  dessécher  les  numis 
des  vallées  méridionales  de  cette  contrée.  U  avait 
composé  trois  savants  mémoires,  Sopra  i  h$M^ 
ammuitatiri ,  et  un  plan  militaire ,  que  les  in- 
stances de  Pie  VI  décidèrent  l'auteur  à  publier  en 
1786.  11  en  composa  plusieurs  autres  relatifs  aux 
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intérêts  de  son  pays  ;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on 
les  imprimât  (]p  son  vivant.  Us  n'ont  paru  qu'après 
sa  mort,  et  sous  le  titre  vague  de  Memorb  divario 
argomento  dei  conte  l  'antuee»  (V&ÊÊKf  1804,  in-i"). 
C'est  à  ses  soins,  et  in^in»'  encore  aux  dépenses 
qu'il  lit  à  cetellel,  qu'on  est  roilevable  de  la  ma- 
gnifique édition  romaine  des  Papiri  diplomatki  rac- 
colti  ed  illustrati  dnlC  ahnte  (ïactano  Mnrini,  <lont 
plusieurs  appartiennent  à  iiavcnnc.  Mais  ses  ou- 
rragi»  les  plus  importants  sont De' MimuKÊetai 
lîtwennati,  (î  lomes  in-i";  2"  l>c  gciitr  Ilouestia,  Co'- 
sène,  1786,  in-fol.  Pie  Vi  avait  pour  le  comte  Fan- 
tttcd  une  prédilection  toute  particulière  ;  et  il  en 
était  (lign«'  par  ses  vertus,  qu'il  portait  jusqu'à  l'aus- 
térité ,  et  par  son  dévouement  pour  l'utilité  publi- 
ipie  et  pour  la  gloire  de  sa  patrie.  G— n. 

FxVNÏUZZI,  noble  et  illustre  famille  de  Bologne, 
fut  dispersée  par  les  troubles  qui  y  régnèrent  dans 
le  iV  et  l!^  siècles,  et  se  partagea  en  plusieurs 
brandies.  Elle  a  fourni  un  grand  nombre  d'hom- 
mes disting^e's  dans  la  carrière  des  lois  et  dans 
celle  des  lettres.  Jean  Fax tlzzi,  surnommé  le  vieux, 
célèbre  jurisconsulte,  professait  en  1377  dans  l'u- 
niversité ;  il  eut  souvent  à  remplir  des  missions  et 
des  foncliotis  politiques,  et  fui  plus  d'une  fois 
choisi  pour  terminer  les  différends  âevtfs  entre 
llologne  et  d'autres  villes.  11  mourut  on  11^91 ,  sans 
laisser  d'autres  ouvrages  que  des  Consultations  et 
des  Commentaires  sur  des  stgets  de  sa  profession  ; 
ils  n'ont  point  été  imprimés.  On  voit  dans  son 
cpitaphe ,  comme  daus  celles  de  plusieurs  autres 
membres  de  la  même  famille ,  que  leur  nom  latin 
était  Elcphnutiituis,  d'où  l'on  lit  «l'abord  en  italien 
JHe/antuzû,  et  ensuite ,  par  abréviation,  /''oA/iitsi. 
—  jRA?(-liAPTisTB ,  dont  Oriandi ,  dans  ses  notices 
sur  les  écrivains  bolonais,  cite  un  ouvrage  de 
phiiosopbie  péripatéticienne,  imprimé  à  Bologne 
eu  y  (ut  reçu  docteur  en  phiiosopbie  et  en 
médecine  en  IM3,.  Tannée  même  de  la  mort  de 
JeaO'Ântoine  ,  son  père  .  (|ui  était  aussi  docteur 
dans  les  deux  mêmes  facultés.  —  Gaspard,  mort 
en  iSSI,  s'adonna  surtout  à  la  poésie  latine,  et 
fut  disciple  et  intime  ami  du  poêle  latin  Jean- 
Antoine  t'iaminio,  dont  le  fils ,  Marc-.4ntoine  Fla- 
minio,  aussi  poine  latin,  fut  plus  oél^ire que  son 
père.  Caspard  FantujEil  entretenait  avec  son  ami 
et  son  maître  une  correapondance  latine  pour 
s'exercer  continuellement  en  cette  langue  ;  on 
trouve  une  partie  de  cette  correspondance  parmi 
les  lettres  de  Flaminio ,  imprimées  à  Bologne ,  en 
174i.  —  Jean  Faktczzi  ,  surnommé  le  jeune ,  fut 
reçu  en  1608  docteur  <  n  (ihilosophie  et  en  méde- 
cine ;  il  remplit  dans  l'université  la  chaire  de 
logique ,  et  ensuite  celle  de  philosophie.  11  fut 
plusieurs  fois  du  nombre  des  magistrats  qu'on 
nommait  à  Bologne  les  .liirims  ,  et  y  mourut  en 
i6tô.  On  a  de  lui  :  1"  Lnicersi  orbis  structura  et 
parHum  ejtu  muibu  et  ^meth  ptriptâ^kh  principiu 
ci)iisttif)ili((i ,  etc.  ,  Bologne,  lf)!)7  ;  5"  Eversio  de- 
mottttnttioHÙ  ocuiaris  loci  fine  locato  jnv  oocuo 


FAN 

descemlenle,  etc.,  Bologne,  1G38.  C'est  une  réfuta- 
tion du  traité  du  Père  Valeriano  Magni ,  intitulé  : 
Oevlarit  iUmmutrMo  fod  dite  toealo  eorporh  mueft' 

sire  moli  iu  cacuo  luminil  uulli  corjmri  in/iterentis. 

—  FAt-i.-KyiLi:,  sénateur,  mort  eu  1661,  ne  se  livra 
qu'à  la  poésie  et  aux  belles-lettres.  Il  était  membre 
de  la  eél  bi  e  Académie  de'  GeUttiAt  Bologne,  dans 
laquelle  il  prit  par  singularité  le  nom  de  YAr- 
dente.  Il  a  laissé  en  italien  une  Oraison  funèbre  de 
François  d'Kste ,  duc  de  Modhit,  imprimée  dans 
un  Recueil  de  jirose  et  de  vers  sur  ce  uuHnc  sujet, 
Bologne,  IGoU,  et  un  Uecueil  de  poenes  lyriques, 

déJiees  h  ee  même  prince,  Bologne,  1647,  in-4^. 

—  Paui.-Kmiii;  le  jeune,  neveu  du  précédent ,  sé- 
nateur comme  lui ,  et  membre  île  la  même  acadé- 
mie, dont  il  fut  président  en  1103,  mourut  i 
49  ans  à  Venise,  en  1721.  On  n'a  de  lui  qu'un 
discours  oratoire  eu  italien  sur  YlmmacuUe  Con- 
ception, prononcé  dans  l'AeadÂnie, Bologne,  1706, 
in-i",  et  deux  poëmes  latins  récités  aux  funérailles 
de  deux  nobles  Bolonais ,  l'un  de  la  famille  Ben- 
tivoglio,  et  l'autre  de  celle  d'^Vldrovande ,  impri- 
més séparément,  Bologne,  1708  et  1709,  in-fol. 

—  Knfin,  Jean  pANTcrzt,  le  dernier  de  celte  noble 
faïuille  qui  en  ail  illustré  le  nom,  a  consacre  sa 
vie  i  un  ouvrage  qui  a  beaucoup  ooolribué  à  la 
renommée  littéraire  de  Bologne,  sa  patrie.  Cet 
ouvrage,  intitulé  :  Xotiùe  degli  seriUori  Bolognesi , 
imprimé  i  Bologne  en  9  volumes  lo-folio,  est  ei^ 
enté  sur  le  plan  (|uc  Mazzuchelli  avait  tracé  |>our 
les  écrivains  de  toute  l'Italie ,  et  dont  il  a  laisse 
G  volumes  in-folio  «pii  ne  contiennent  que  les  deux 
premières  lettres  de  l'alphabet.  Fantuzzi  a  eu  la 
satisfaction  et  la  gloire  de  terminer  le  sien.  Le 
premier  volume  parut  en  1781 ,  le  huitième,  qui 
va  jusqu'à  la  (In  de  la  série  alphabétique,  en  1790, 
et  le  neuvième  et  dernier,  qui  comprend  les  addi- 
tions et  corrections,  en  17lli.  Les  articles  de 
chaque  auteur  contiennent  souvent  des  détails 
qu'on  peut  trouver  superflus;  mais  ils  sont  vrais, 
puisés  dans  des  sources  authentiques,  et  rédigés 
avec  une  extrême  bonne  fdi.  -La  notice  des  ou- 
vrages est  exacte  et  aussi  com])lèle  ipi'il  est  pos- 
sible. C'est  un  des  livres  de  ce  geurc  les  plus 
remarquables,  et  dont  quelqu'un  qui  étudie  l'his- 
toire littéraire  d'Italie  peut  le  moins  se  passrr.  C-r.. 

FAMICCi  (JEAU-BATTiSTe) ,  historien,  né  a  Pi&e 
en  Towane ,  le  7  naît  f 795 ,  fils  d'un  mattre 
d'escrime  en  réputation ,  s'adonna  ,  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse ,  à  l'exercice  de 
cette  profession.  Mais  vaincu  à  la  fin  par  les  sages 
remontrances  de  plusieurs  personnes  distinguées, 
;  <jui  lui  portaient  de  l'intérêt ,  il  prit  la  détermi- 
nation de  fuir  les  salles  d'armes  et  se  livra  aux 
études  qui  devaient  lui  ouvrir  les  portes  de  l'uni- 
versité. Lorsqu'il  les  eut  achevées ,  il  suivit  un 
cours  lie  droit ,  fréquenta  le  palais ,  attira  sur  lui 
l'attention  des  jnrisconinites  les  plat  cttinés,  et 
devint  enfin  le  collaborateur  de  l'un  d'eux ,  qui 
lui  rendit ,  en  peu  de  temps ,  facile  et  familière 
la  coBBihiincc  des  ttmm  eompliquéet  et  dpi- 
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neoMt  de  la  procédure  JvdUdiire.  Adnb  an  baiv 

reau  pisan  ,  il  s'y  fit  renianiufr  par  son  esprit  fin 
et  délié ,  par  &a  rare  sagacité ,  et  il  prit  rang, 
Jeirae  eneore ,  pwmi  les  grandes  notabUitéi  de 
l'ordre.  Habile  dans  la  plaidoirie  ,  il  ne  le  Ait  pas 
moins  dans  les  nombreuies  consultatims  qu'il 
livra  au  poMtc ,  et  joi^it  au  mérite  d'un  style 
concis  et  nerveux  relui  d'interpréter  et  d'appli- 
quer arec  une  méthode  pressante  et  vigoureuse 
les  textes  de  la  loi.  cette  première  gloire, 
Fiawei  prétendit  ajouter  des  succès  d'un  autre 
genre ,  en  consacrant  iiux  muses  nn  temps  qu'il 
aurait  pu  employer  plus  utilement.  Ses  efforts  à 
cet  effet  n'ont  pas  été  suivis  d'un  heureux  réral- 
tat.  Ses  poésies  sont  tombées  depuis  longtemps 
dans  l'oiUili  auquel  elles  avaient  été  condamnées 
dès  leur  apparition.  On  doit  s'apj^audfr  qu'à  ce 
goût  passager  de  rimer  ail  bientôt  succédé  ,  dans 
l'esprit  de  Fanucci ,  le  dé&r  d'élever  un  monu- 
ment è  la  gloire  faislorique  de  sa  patrie  ;  et  il 
fmt  avouer  que  personne  ne  s'est  acquitté  de 
cette  tache  avec  plus  de  zèle  et  de  succès.  Il 
commença  par  compulser  tons  les  documents 
conservés  dans  les  archives  de  Pise ,  de  Florence, 
de  Gènes  ;  il  s'appliqua  à  l'étude  des  monuments 
et  de  la  législation  pisane  du  moyen  âge  ;  con- 
sulta les  savants,  lut  avec  attention  les  manuscrits 
de  plusieurs  historiens  ,  enfin  il  re'unit  une  foule 
de  matériaux  pour  Jeter  quelques  lumières  sur  les 
antiquités  de  sa  patrie.  Son  premier  ouvrage  re- 
latif à  l'histoire  des  IMsans  date  de  l'année  17SS. 
C'est  une  dissertation  sur  leur  gloire  militaire, 
morceau  fort  remarquable ,  qu'on  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  intérêt  et  avec  prollt.  A  cette  pre- 
mière composition  succédèrent  plusieurs  articles 
biographiques  fort  étendu»  sur  les  grands  hommes 
i]u',i  pi  otliiits  la  ville  de  Pise  ,  et  il  continua  de 
mériter  par  ces  travaux  l'estime  et  la  gratitude 
de  ses  compatriolei.  Interrompu  dans  ces  louables 
occupations  par  l'arrivée  des  Français  en  Italie, 
Psnucci  embrassa  avec  ardeur  une  cause  qui  lui 
laissait  entrevoir  dans  le  lointain  la  régénération 
du  peuple  Italien ,  et  qui  proclamait  ses  principes 
sous  les  auspices  et  avec  tous  les  prestiges  de  la 
victoire.  Appelé  en  181K) ,  par  la  nouvelle  admi- 
nistration qui  avait  succédé  au  gouvernement 
PH'and-ilucal ,  à  la  chaire  de  droit  maritime  à 
l'université ,  Fanucci ,  au  lieu  de  consacrer  ses 
leçons  è  expliquer  le  sujet  qull  avait  i  traiter, 
prit  à  tâche  de  faire  l'apologie,  en  piv'seuee  d'une 
jeunesse  nombreuse ,  du  gouveracmeut  qu'on 
venait  d'établir  et  qui  devait  è  son  avis  réaliser 
toutes  les  espérances  et  toutes  les  illusions  qui 
avaient  préoccupé  les  eqirits  des  Italiens  depuis 
la  chute  de  leurs  répuUîques.  On  sait  de  quelle 
manière  ces  préilictions  se  sont  réalisées  pour 
l'Italie.  Quant  à  Fanucci ,  nous  savons  bien  qu'in- 
dépendamment de  ce  qu'il  avait  été  vivement 
hiAiiié  par  ceux  qui.fatiniaient  en  lui  l'homme  de 
talent  et  l'ami  de  son  pays  ,  il  se  vit  obligé .  au 
retour  de  ses  souverains ,  de  se  dérober  aux  pcr- 


aécntions  qu'il  redoutait  de  la  part  de  ses  adver* 

saires  politii|ues  et  de  ses  ennemis.  S'étant  vo- 
lontairement retiré  à  Gènes  «  il  reprit  avec  plus 
d'ardeur  ses  occupations ,  en  se  livrant  ft  l'étude 
des  chronicpieurs  priiois  et  en  fouillant  les  ar- 
chives de  cette  république.  Uevenu  dans  sa  patrie 
après  deux  années  d'exil ,  il  jeta  les  fondements 
de  son  histoire  des  trois  célèbres  peuples  mari- 
times de  l'Italie,  Pisans,  Vénitiens,  Génois,  qu'il 
publia  en  1817,  et  qu'on  s'accorde  à  regarder 
comme  son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance 
des  Italiens  dont  il  a  célébré  la  gloire.  Cet  ouvrage 
renferme  l'histoire  des  trois  peuples  maritimes 
nommés  ci-dessus ,  de|>uis  le  6*"  siècle  jusqu'à  la 
chute  ou  la  décadence  de  leurs  républiipies.  Riche 
de  renseignements  rares  et  curieux ,  de  remarques 
profondes ,  de  détails  remplis  dintérét ,  ce  livre 
laisse  ne'anmoins  beaucouj)  à  désirer  sous  le  rap- 
port du  style ,  dépourvu  d'harmonie ,  sec,  tron- 
qué k  dessein,  diargé  de  locutions  bliarres, 
incorrectes,  prétentieuses,  dt'fauls  qui  ont  beau- 
coup nui  à  la  réputation  de  l'auteur ,  et  qui  ont 
privé  son  livre  dh  succès  auquel  il  a  droit  de 
prétendre.  Depuis  celte  publication  ,  Fanucci  ne 
reprit  plus  la  plume  que  {Miur  répondre  à  des 
critiques  trop  acerbes.  Admirateur  passionné  de 
la  vieille  gloire  de  son  pays,  il  possédait  une 
très-vaste  érudition  et  un  jugement  d'une  saga- 
cité remarquable.  Il  était  infatigable  dans  ses  tra- 
vaux ,  et  c'est  avec  une  patience  digne  d'admira- 
tion qu'il  collationnait  les  diplômes  et  les  titres 

Su'il  se  proposait  de  publier  ;  mérite  assez  rare 
e  nos  Jours ,  et  qne  l'on  devrait  recommander 
aux  archéolof^ues  et  aux  historiens  ,  dans  leur 
intérêt  autant  que  dans  celui  de  la  vérité.  11  était 
sobre  par  goi^t ,  et  quoique  en  possession  d'une 
fortune  hoimi^te ,  il  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  ses  habitudes  aussi  simples  que  modestes 
jusqu'k  ses  derniers  jours,  n  mourut  &  Plae  le 
a  février  4851,  sans  laisser  de  postérité.  Ses 
amis  ont  honoré  sa  mémoire  en  plaçant  dans  le 
Campo-Santo  de  Pise  son  buste  en  marbre ,  avec 
une  inscription  latine  qui  rappelle  ses  mérites, 
ses  vertus  et  leurs  regrets  ,  re'eompense  légitime 
réservée  aux  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays 
et  au  zèle  qu'il  avait  déployé  pour  réunir  dans  le 
Campo-Santo  ,  où  reposent  ses  cendres,  une  foule 
d'objets  précieux  d'art  et  d'antiquité ,  qui  se 
trouvaient  avant  lui  di^rsés  dans  dlfTérentes 
parties  de  la  ville  de  Pise.  Ses  eVrits  sont  ;  1"  Ora- 
aione  accademica  tuU  isloria  militare  l'isaiia,  Pise, 
4788 , 1  vol.  ln-4*;  S»  Storia  d»  Ire  edeM  popoU 
marilimi  de  II'  Jttiliit ,  Vettezitiui ,  (hnorexi  e  Visant , 
e  délie  loro  navigaùoui  e  commerci  nei  Lasti  secoli, 
Pise,  1817,  4818,  i8ti ,  1881,  A  vol.  in-8»; 
."5"  plusieurs  articles  biographiques  sign('s  des 
lettres  initiales  G.-B.  F.,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
VUe  éTvomhn  UbutH  7oMMj,  Florence,  1800, 
1  vol.  in-t"  etin-8°.  G— M. 
FAUAHY.  l'oyez  Aliarabius. 
FAHAUJ ,  ûls  de  Barkok,  deuxième  sultan  des 
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Mamlouki-CircaMiens  oit  Bordjites,  sueeëda  à  aon 
père  le l»de  chnwol  801  de  l'heçfire  (20  juin  1399), 
a'étaot  âgé  que  lic  dix  ans.  En  montant  sur  le 
trône.  Il  reçut  le»  imnoiii»  de  Atoifri^idli»,  déten- 
scur  do  la  religion  ;  Zèiri'eddin ,  ornement  de  la 
religion;  Abou^éadetf  père  de  U  félicité.  Aucun 
titre  ne  loi  convenait  moins  que ee  dernier,  car 
l'empire  ne  jouit  d'îuirun  repos  pendant  son  règne. 
L'année  même  où  il  fut  inaugure ,  Bajazet  et  Ta- 
merian  menacèrent  la  Syrie  ;  l'un  prit  Malathia  ; 
l'autre  se  rendit  maître  de  Bagdad  et  se  dirigea 
vers  Alep  ;  la  dirision  éclata  parmi  les  émirs.  Ainsi 
les  sujets  de  Faradj  furent  en  proie  aux  maux 
qu'entraînent  les  guerres  intestines.  Parmi  les 
émirs  maniloiiks,  il  se  forma  deux  partis;  les  uns 
se  déclarèrent  pour  Itmicb,  lieutenant  gt-iuTai  du 
rogranme;  les  autres  pour  Yadibalc,  émir  très- 
puissant.  On  en  Tint  aux  mains,  et  après  de  rudes 
combats,  la  victoire  resta  à  ce  dernier.  Itmich  se 
réfagia  en  Syrie,  où  un  parti  de  rebelles  le  reçut, 

et  embrassa  sa  rruise.  Dans  le  mt^me  temps  diver- 
ses séditions  éclatèrent  dans  la  haute  Lgjrpte.  Le 
sultan  essayait  en  vain  de  comprimer  les  rdMUes. 
Les  e'mirs  refusaient  de  marcher;  il  achetait  leurs 
services  au  poids  de  l'or.  Faradj  marcha  à  la  ren- 
contre desrdwllesde  Syrie,  et  les  battit.  Denou- 
VCflin  troubles  s'élevèrent  au  Caire ,  lorsqu'il  y 
fut  de  retour.  Les  factions  des  émirs  se  livrèrent 
«^aque  jour  quelque  combat,  et  les  malheurs 
publics  vinrent  à  leur  comble  par  l'arrivée  de 
Tamerlan  en  Syrie.  Ce  conquérant  se  rendit  maî- 
tre d'Alep  et  de  Damas  :  les  Tartares  entrèrent 
dans  Alep  à  la  suite  d'un  combat,  en  rébi  i"  803 
de  rhégirf  oct.  1  UK)  de  Ji'sii'^-rhrist),  et  y  firent 
un  horrible  carnage.  L.es  enlants  furent  massa- 
eré$t  les  femmes  violées  en  ftiunet  de  leurs 
maris  ou  de  leurs  pères,  et  exposées  toutes  nues 
dans  les  carrefours.  Les  mosquées  et  les  rues 
Aaient  Jonchées  de  cadavres;  le  carnage  dura 
trois  jours  entiers.  On  éleva  plusieurs  tOUrS  avec 
-  les  têtes  des  victimes  ;  ces  tours  avait  dut  coudées 
de  hauteur  et  vingt  de  circuit.  Cependant  le  sultan 
l^ant  rassemblé  ses  troupes,  s'était  avance  cdritre 
Tamerlan.  Dans  un  premier  combat,  ia  victoire 
resta  indécise ,  et  le  prince  tartare  crut  prudent 
de  demander  la  paix  :  on  la  lui  refusa.  Au  monant 
où  le.s  armées  allaient  en  venir  aux  mains  une 
seconde  fois,  une  Turte  division  de  mamlouks 
quitta  le  sultan ,  et  le  reste  des  troupes  se  dé- 
banda. Faradj,  enlevé  par  (p>el<nies  mamlouks, 
reprit  la  route  de  l'higypte.  Ce  fut  après  cet  évé- 
nement, que  Tamerlan  entra  dans  Damas  par 

ruse  (  t  pcritilie.  Après  avoir  i  \lnri|iir.  à  l'niile  <le 
ces  moyens ,  des  sonunes  considérables ,  il  livra  les 
habitants  aux  plus  cruda  tourments  pour  en  ap- 
raelx  r  les  sommes  qui  leur  restaient.  On  prit  les 
femmes  et  les  enfants;  on  exerça  des  cruautés 
inouïes  sur  les  hommes ,  puis  on  mît  le  feu  à  la 
ville.  Après  ces  barbares  exploits,  Tamerlan  s'en 
retourna  vers  l'Orient  :  qii  uil  à  Faradj ,  il  était 
rentré  au  Caire.  Dès  que  l'on  apprit  la  retraite 


PAR 

des  TailaNs,  l'ambition  des  mamlouks  se  déve- 
loppa avec  plus  de  force ,  la  guerre  civile  se  ral- 
luma avec  plus  d'ardeur.  Mous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  de  ces  évtecmmt  qni  ont  tous  b 

même  physionomie.  En  807  èl  l'hégire  (ii04  de 
Jésus-Christ  )  deux  émirs  ménaeteent  sérieusement 
la  puissance  et  la  vie  de  Fferadj  ;  c'étaient  ee  Tac^ 

bak,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  le  cheik 
Mahmoudy ,  lesquels  étaient  parvenus  à  se  former 
un  parti  puiasauten  ^rrfe  et  menaçaient  l'Êgypte. 
Faradj  voulut  les  combattre,  mais  il  fut  vaincu. 
Les  rebelles  ayant  été  ensuite  battus  par  deux  gé- 
néraux du  sultan,  ils  se  soumirent.  Un  mois  après 
cette  affaire,  il  s'éleva  une  nouvelle  sédition  dSM 
laipieile  le  sultan  fut  déposé,  et  remplacé  par  son 
frère  Abdeiazyz,  le  26  de  rébi  1"  808  (il  septem- 
bre 1405).  Le  nouveau  prince  ne  régna  pas  long^ 
temps,  et  le  même  Yachbak  replaça  Faradj  sur  le 
trOne  au  bout  de  deux  mois  et  demi.  Les  emplois 
ÎÊÊtiA  distribués  aux  émirs  qui  l'avaient  suivi,  cl 
Yachbak  devint  lieutenant  gc'ne'ral  du  royaume. 
Ces  changements  excitèrent  de  grands  troubles  tm 
Syrie  ;  Faradj  se  rendit  dans  cette  prorinee,  vbte 
Alep  et  Damas,  snns  jiouvoir  rétablir  la  paix.  On 
émir  rebelle  (Djakamj  se  At  proclamer  sultan  i 
Alep ,  étendit  sa  dondnation  sur  toute  la  Syrie  ; 
mais  il  périt  en  combattant  Cara  Yloug,  prince 
d'Amid.  Faradj  revint  de  nouveau  en  Syrie,  et  en- 
tra à  Damas.  Au  lieu  d'user  de  la  clémence  exigée 
par  les  circonstances,  il  fit  enfermer  Yachbak  elle 
cheik  Mahmoudi,  serviteurs  peu  fidèles.  Mais  res 
deux  ofliciers  s'élant  échappés  de  leur  prison, 
devinrent  de  très-dangereux  ennemis,  et  furent 
en  peu  de  temps  à  la  tète  d'un  pnrti  puissant. 
Lnlîn  après  plusieurs  guerres  et  séditions  dans 
lesquelles  Faradj  déploya  le  plus  rare  oounge  et 
une  grande  énergie  ;  ajirés  diverses  fîcissitii<!cs 
dans  sa  fortune ,  ce  prince  fut  abandonné  de  ses 
troupes,  déposé et  assassbié  à  Damas  le  SSdemo- 
harrem  815  (7  niai  llli  de  Jésus-Christ).  Son 
corps,  dépouillé  de  tout  vêtement,  resta  plu- 
sieurs jours  exposé  aux  insultes  de  la  populace. 
11  eut  pour  successeur  le  filiriir  MahuiMlii  J— 4t. 

FAHADY.  l'oyez  lu>i-ALFARADY. 

FARCOT  (  JosKPu-JEAN-CnRYsosTOHc) ,  savant 
économiste ,  né  le  8  avril  ilU ,  à  Senlis ,  «otm 
jeune  dans  ]:\  congrégation  de  l'Oratoire  et  y  pro- 
les!iii  d'abord  la  philosophie ,  telle  qu  on  1  eitsei- 
gnait  alors  dana  les  écoles ,  pids  la  physique  ex- 
périuienlale,  dont  il  établit  la  première  chaire 
dans  les  collèges  de  la  congrégation ,  et  enûn  les 
mathémaliqttes  spéciales  è  Vendâme  et  i  Inilly. 
Des  afTaires  de  famille  l'ayant,  en  1779,  obligé 
de  quitter  la  congrégation  ,  il  établit  à  Paris  une 
maison  de  commerce  qu'il  dirigea  liri-méme  «vee 
beaucoup  de  succès.  Électeur  en  178*J,  il  fut 
nommé  suppléant  de  la  députaticm  de  Paris, 
membre  de  la  nmnicipalité  provisoire ,  du  bureau 
de  ville  et  du  tribunal  de  la  même  municipalité  : 
ces  différentes  fonctions  ne  i*enipèchèrent  pas  de 
se  charger  de  quelques  rapports  sur  la  caisse 
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«fcMonipte  et  8ir  lei  travaux  puMkt.  II  fit ,  en 
1190 1  à  I;i  demande  du  rommerrc  de  Paris  ,  un 
trarail  sur  les  douanes  dans  lequel  il  traite  à  fond 
la  grande  qnestion  de  leur  influence  sur  niidu** 

trie.  Mis  en  arrestation  en  1793,  tous  ses  maga- 
sins furent  saisis  ;  et  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Il  prit  une  part  active 
aux  discussions  qui  eurent  lieu  à  i'hôtel  de  Gonti, 
dans  les  derniers  mois  de  ITOi ,  sur  le  moyen  de 
recréer  en  France  l'industrie  et  les  arts,  que 
l'odieux  rt^gime  de  la  terreur  avait  an^ntia. 
Nommé  l'année  suivante  l'un  des  administrateurs 
du  département  de  la  Seine ,  il  fut  spécialement 
duugé  de  Teidetttion  des  meturet  néeesciléea  par 
le  refahlisseuienl  du  culte  catholiijue  ,  et  fit  ajou- 
ter aux  douze  églises  dont  la  restitution  était 
décrétée  celle  de  Notre-Dame,  St-Sulpice  et 
Sf-Mt'dard.  Après  s'tHrc  vainement  occupé  ,  sur 
la  demande  du  comité  de  salut  public,  des  moyens 
d'arrêter  le  discrédit  des  asrignats ,  il  concourut, 
en  1796  ,  à  dresser  le  tableau  de  dépréciation  du 
papier-monnaie.  Ëlu  membre  du  conseil  des  an- 
ciens par  le  suin'age  unanime  du  corps  électoral 
de  Paris  ,  des  ndSODS  graves  l'eoipérhèrent  d'ac- 
cepter cette  marque  de  confiance.  Il  reelierchait 
depuis  (juehiue  temps  le  moyen  de  détruire  l'u- 
sure :  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  l'établissement 
de  bureaux  de  prtH  disséminés  dans  les  ([uartiers 
les  plus  pauvres  et  les  plus  populeux  ;  mais  cette 
inslkutioii  ne  |rat  se  maintenir,  quoique  ap- 
prouvée par  le  niini.stre  de  l'intérieur  ,  le  conseil 
d'État  et  même  le  premier  consul.  Farcot  con- 
courat  depuis  ft  la  création  d'un  conseil  des  arts , 
agriculture  et  commerce  ,  <[iii  ne  subsista  que  peu 
de  temps.  Membre  du  jury  des  arts ,  il  rédigea  le 
rapport  sur  les  produits  de  l'industrie  à  l'expo- 
sition de  1806,  et  continua,  les  années  suivantes, 
d'être  employé  par  le  préfet  Frochot  à  la  rédac- 
tion d'une  foule  de  mémoires  sur  des  objets  d'u- 
tilité puMiqne,  conservé  dans  les  archives  de  la 
préfecture  ,  et  qui  peuvent  ^trc  utilement  eonsnl- 
tés.  Lors  de  l'établissement  du  bureau  de  statis- 
tique, Farcot  en  fût  nommé  dief;  il  continua 
d'en  remplir  li  s  fnm  tioiis  sous  M.  de  Chabrol, 
nommé  préfet  de  la  Seine ,  et  mourut  le  23  août 
4815.  n  n'a  ftiit  imprimer  que  ;  i*  QuetikmM  «m- 

stitutionnclles  sur  Ir  i-mnini  rr,-  i  l  l'itulustne  ,  ft  pro- 
jet d  m  impôt  indirect ,  Paris  ,1790,  in-8»  ;  2°  Dis- 
catthiu  rebthet  à  timfiuenet  du  gomemement  iwr 
Ut  arU  et  le  eommgm ,  ibid.,  4808  ,  in-4»  ;  3»  Mé- 
moire tur  In  moyerif  d'encourager  les  décomerlex 
idUet ,  ibid.,  180'.»,  iu-i  ',  publié  par  le  flis  de 
Fauteur,  M.  J.  Farcot.  L'abbé  Grégoire  a  doimé 
sur  Farcot  une  Xotirr  dan»  la  Hevue  enryrhpr- 
diqite,  1819,  t.  3,  p.  145-55.  W— s. 

PARCY  (JiA»««Mces) ,  né  *  Paris  le  10  no- 
vpiidire  1><(H),  entra  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  après 
avoir  terminé  ses  études  ,  à  l'École  normale,  d'où 
il  ne  sortit  qu'à  sa  suppression ,  en  4882.  Alors 
il  se  logea  rue  d'Knfer  ,  près  de  son  maître  et  son 
amî ,  M.  Cousin ,  et  continua  avec  lui  ses  études 
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philosophiques.  En  i9Ki ,  il, publia  une  traduction 

du  troisième  volume  dcs  KUmrntx  de  In  philonch- 

phie  de  l'esprit  hmuâ» ,  par  Dugald  Stewart.  Il 
fournit  aussi  plusieurs  aitteles  au  Journal  b  Gkèe^ 
dans  les  premières  années  qui  suivirent  sa  fonda- 
tion. Ce  fut  au  mois  de  septembre  1826  qu'il 
partit  pour  l'Italie ,  cette  terre  classique  des  arts. 
A  Rome ,  ce  qui  le  frappa  surtout ,  ce  furent  les 
vastes  ruines  de  monuments  que  fr  temps  dimnlit 
en  silence.  11  préférait  Naplcs,  et  s'établit  à  Ischia, 
pour  J  passer  la  saison  des  chaleurs.  Là  ,  il  com- 
posa plusieurs  pièces  de  vers  ,  et  se  lia  avec  Colin, 
jeune  peintre  français.  A  la  Vin  de  1827  ,  il  revint 
à  Paris,  od  il  resta  huit  }ours,  et  parUt  pour 
r.\npleterre,  d'où  il  s'embarqua  pour  le  Brésil.  Tl 
était  de  retour  à  Paris  en  18!29.  11  accepta  un 
enseignement  de  philosophie  chef  M.  Morin ,  h 
Fontenay-aux-Roses.  En  juin  18:V) ,  il  avait  loué 
une  petite  maison  dans  le  charmant  vallon  d'Aul- 
nay.  mercredi  88  Juillet ,  I  la  nouvelle  du 
combat  qui  avait  commencé  la  veille  ,  il  arrivait  à 
Paris .  vers  deux  heures  après  midi ,  chez  son 
ami  M.  Colin ,  qui  était  alors  en  Angleterre.  H 
s'empara  cher  lui  d'un  sabre ,  d'un  fusil ,  de  pis- 
tolets ,  et  se  mit  en  marche  aussitôt ,  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  faisait  ni  où  il  allait.  Le  jeudi  matin, 
M.  Cousin  voulut  en  vain  le  retenir  à  la  mairie  du 
onzième  arrondissement.  A  peine  arrivé  sur  la 
place  du  Carrousel ,  au  coin  des  rues  de  Kohan  et 
de  Hontpensier ,  il  tomba  percé  d*une  balle  dans 
la  poitrine,  et  inourul  deux  heures  après.  Ses 
amis  ont  publié  sur  sa  mort ,  en  1831 ,  un  petit 
volume  intitulé  :  Farcy  reliqtâm.  C'est  un  mélange 
de  prose  et  de  vers ,  que  l'éditeur  M.  Sainte- 
Beuve  a  fait  précéder  d'une  notice  sur  l'auteur. 
Les  essais  poétiques  de  Farcy ,  comme  on  l*a  déjà 
remarqué,  sont  autre  chose  qu'une  aventttre  de 
jeunesse ,  une  traversée  de  passions  ,  car  la  poésie 
était  l'occupation  de  tous  ses  moments.  Il  avait 
beaucoup  ëtu^é  le  fnmd pù&o  Platon  ;  et  M.  Cou- 
sin ,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  ami  ,  lui  a 
dédié  sa  traduction  des  Lois  de  Platon.  Dans  le 
volume  des  iliff^Mto,  la  proae  pntento  des  pen- 
sées fortes  ,  revt^tucs  d'un  style  qui  ne  manque 
pas  d'originalité  ;  et  parmi  les  poésies  on  re- 
marque de  joliet  stances ,  adressées  I  une  dame 
à  laquelle  il  avait  été  préseaté pendant  son  voyage 
en  Italie.  F — le. 

FARDEAU  (Lona-Gsaiuri  )  (  t  ) ,  littérateur  dont 
le  nom,  s'il  ne  se  retrouvait  dans  quehnies  satires 
contemporaines,  serait  aussi  complètement  oublié 
que  ses  ouvrages,  était  né,  suivant  Barbier  (£n>> 
men  des  Dictionuaires ,  p.  326  ) ,  à  Paris  en  1730  ; 
mais  selon  d'autres  biographes,  le  2S  janvier 
17Ô1.  Ayant  acquis,  en  1757,  une  charge  de  pro- 
cureur au  Châtelet,  U  diercha  d'abord  dans  la 
culture  de  la  i>o»'>ie  une  distraction  aux  fatigues 
de  son  état;  puis,  encouragé  par  le  suffrage  d'im- 
prudents amis,  Il  finit  par  se  persuader  qu'il 

(Il  L'anagr.inimi'  di'         tr  .i..  m"1;  ( -t  .i'->rz  curicu»»*.  On  y 

trouT«  :  //  a  l'air  du  t<M^f  gras.  Ht.  c'éUit  U  vérité.    F— uu 
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pouvait  nu  inconvi'nients  offrir,  comme  tsnt 

d'autres,  ses  proiluctions  au  publie.  Si,  quand 
cellt  fautatâie  lui  arriva ,  Fardeau  n'avait  pas  tout 
à  fait  l'âge  de  Pkmwakii,  il  avait  au  moin»  dé- 
passe^ de  beaucoup  relui  de  l'r'tounltTie  ,  |)uis«|ue 
ce  fui  seulement  eu  177i  qu'il  donna  ton  pre- 
mier KCttcil  de  Ten  tous  ce  titre  :  Aimuemeidf  de 
la  snrièlt' ,  Paris,  in-12.  Des  qu'il  se  fut  Uni  impri- 
mer ,  il  se  trouva  nalurrllement  en  butte  aux  épi- 
grammes  des  Journalistes,  qui  ne  les  lui  (épargnè- 
rent pius;  mais  ni  ces  e|)igramnies,  ni  les  conseils 
ne  purent  le  corriger  de  la  manie  de  rimer.  Igno- 
rant même  les  premières  règles  de  la  versilîca- 
tion ,  et  ne  conâataMDt  de  l'art  dramatique  que 
ce  que  l'on  en  peut  apprendre  par  la  fréquen- 
tation du  théâtre,  il  roiiipusa  cinq  ou  six  comé- 
dies, dont  aucune  ne  fut  représentée,  mais 
qu'il  eut  soin  de  faire  imprimer  pour  li's  ilistriltuer 
à  ses  amis.  Comme  les  éditions  de  ses  ouvrages 
restaient  toi^ours  i  peû  près  enclèrct  ebei  le  li- 
braire, il  lui  coûtait  peu  d'en  offrir  des  exemplai- 
res à  ses  confrères  en  échange  de  leurs  produc- 
tions.  Rivarol  n'eut  garde  d'oublier  un  pareil  nom 
dans  son  Prlit  Mmanach  des  grands  hommes  incon- 
nut; mais  feignant  d'^norer  jusqu'aux  titres  des 
érits  de  Fardeau  t  «  Cest ,  dit-il ,  une  muse  mo> 
«  deste  et  cachée  dont  nous  ne  sommes  pas  les 
«  dupes.  Nous  nous  attendons  tous  les  jours  à  la 
•  plus  vive  explosion.  M.  Fardeau  travaille  avec 
•>  M.  Cbamouin.  ■  Ce  dernier  nom  est  celui  d'un 
de  ses  honn«Hes  voisins  (pi'il  avait  eu  pour  colla- 
borateur dans  une  de  ses  pièces  :  Le  eabarctier  ja- 
ioux,  ou  La  ComiiUe ,  comédie  en  1  MtS,  Impri- 
mée à  Paris  en  I7H0  ,  in-8".  Barbier  se  trompe  en 
plaçant  vers  17851a  mort  de  Fardeau ,  puisque  le 
procureur  polfte  fit  hommage  en  179t  i  IVw* 

temhlée  nation/tle  et  aux  amis  du  Imn  (joiU  d'un  re- 
cueil de  poésies  patriotiques  et  de  société,  imprimé 
la  même  anm^,  in-12,  et  qu'en  iTW  il  avait 

donné  l.e  ti  idDtpfic  (le  l'/iiaiianite  et  du  patriotisme. 

11  vivait  même  en  lUUU ,  car  il  a  donné  cette  an- 
n^  une  nouvelle  édition  augmentée  de  ses  Amuse. 

ments,  mais  on  n'a  pasdé(mivert  la  date  précise 
de  sa  mort.  Ayant  embrassé  avec  beaucoup  d'em- 
pressement la  cause  de  la  révolution ,  il  s'enrôla 
un  des  prenUers  dans  la  garde  nationale ,  et  il  ne 
manqua  jamais  dès  lors  de  prendre  à  la  téle  de 
ses  publications  le  titre  de  Sapeur  de  la  garde  na- 
tiotûUe.  Indépendamment  des  deux  collections  ri- 
mécs  et  de  la  ronu-die  déjà  citrcs  ,  on  a  tie  Far- 
deau :  i"  Le  Triomphe  de  l  atmtte ,  drame  en  un 

acte  et  en  vers,  Amsterdam  (Paris),  1773,  In-^; 

2"  Le  Mariage  à  la  mode,  en  un  arte  et  en  vers, 
Paris,  1774,  in-8";  3"  Le  Service  récompensé ,  en 
nn  acte  et  en  prose,  mêlé  d'ariettes,  Paris,  4776, 

1778,  ln-8^  ;  4°  Le  Mérite  dècrédilé ,  ou  le  Temps 
pritemt.  en  un  acte  et  en  vers,  Londres  (Paris), 
1784,  in-S  ;  Lnfln  il  a  publié  ;  5»  Collection  «fe 
Mémoires  en  Conformité  desquels  les  affaires  dont 
ils  traitent  ont  été  jugées,  Amsterdam  et  Paris, 
im ,  iiMt.  L— M— X  et  w— ». 
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FARDELLA  (Hicikl-Amb),  Béenl6B0,  i  TrapanI 

en  Sirile,  de  jiarents  nobles,  reçut  une  éducation 
conformeàsa  naissance.  Aprèsavoir  terminé  iecoun 
de  ses  études  avec  antantde  succès  que  de  rapidité, 
il  entra  à  l'âge  de  quinze  ans  dans  le  tiers  ordre 
de  St- François,  il  s'appliaua  quelque  temps  h 
la  théologie,  mais  son  goit  le  portait  vers  les 
sricnrcs  naturelles ,  et  sps  supi'ri. m  s  ne  voulant 
point  gêner  son  inclination ,  le  chargèrent  d'en- 
seigner ce  qu'on  nommait  alon  la  philosophie. 
Lorsqu'il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  on  l'envoya  à 
Messine,  où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre  Borelli 
avec  tant  d'application ,  qu'il  se  trouva  bientôt  en 
état  d'en  donner  lui-même  sur  toutes  les  parties 
de  la  physique  et  des  mathématiques.  11  fut  mandé 
a  Rome,  en  1076,  pour  y  professer  la  géométrie, 
an  eoU^  de  St-Paul  ad  ArenuUm,  et  peu  de 
temps  après  on  lui  permit  de  faire  un  voyage  en 
France ,  chose  qu'il  avait  toigours  désirée  ardem- 
ment. Pendant  trois  aiméètqifil  demeon  i  Paris, 
il  vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec  Arnauld, 
Régis,  Ualebrancbe,  léàmy ,  et  acquit  dans  leurs 
entretiens  une  eomuiissance  parfaite  des  prineipes 
de  la  philosophie  de  Descartes,  dont  il  fut  dès 
lors  un  desplusJEélés  partisans.  I>e  retour  à  Home, 
fl  fut  fiitt  doetenr  en  théologie  et  nommé  I  hi 
chaire  de  cette  science  au  couvent  des  SS.  Cosme 
et  Damien  ;  mais  son  goût  le  ramenait  toujours  à 
l'étude  de  la  physique.  C'était  le  sujet  de  toutes 
ses  conversations.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
n'était  occupé  qu'a  imaginer  de  nouvelles  expé- 
riences, et  les  hommes  les  plus  instruits  se  fai- 
saient on  pidsir  d'assister  aux  conférences  qu'il 
teîi.iif  surrette  scienre  ,  deux  fois  chaque  seniainf . 
La  réputation  de  Fardella  s  étentUt  bientôt  dan.'» 
toute  lltalie.  Le  due  do  Hodèae  hri  fit  offrir ,  et 

il  .irrepta  la  chaire  de  philosophie  à  l'Arndémie  de 
cette  ville.  Il  se  démit  de  cette  place  au  bout  de 
quelque  temps ,  pour  80  rendre  a  Venise ,  oA  il  se 
chargea  «le  l'éducation  de  quebjues  jeunes  gens. 
En  101)3 ,  le  pape  le  releva  de  ses  vœux ,  et  l'an- 
née suivante ,  il  succéda  ft  Geminiano  Hootanari 
dans  la  chaire  d'astronomie  et  de  physique  de 
l'université  de  Padoue.  Il  remplaça,  en  1700, 
Charles  Rinaldiui ,  premier  professeur  de  philoso- 
phie ,  fut  nommé  docteur  de  celte  faculté  et  de 
celle  de  médecine,  et  les  présida  alternativenjent 
avec  un  égal  succès.  En  1700,  Fardella  suivit  a 
Barcelone  l'archiduc  d'Autriche ,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  son  mathématicien ,  avec  une 
pension  considérable.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
éprouva,  en  17it,  une  première  attaque  d'apo- 
plt  si  violente ,  que  sa  santé  et  ses  facultés 
morales  en  restèrent  très-afTaiblies.  D'après  le 
eonseil  de  ses  amis,  il  se  rendit  k  Naples  dans 
l'espoir  de  s'y  rétablir.  Il  y  languit  (]uelques  an- 
nées, et  une  seconde  attaque  d'apoplexie  y  (tcr- 
nbii  aet  jours  le  9  janvier  4718.  Farddla  fêlait 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  imaginîtitiDa 
très -brillante ,  mais  l'habitude  de  la  médiis.ation 
avait  altéré  sa  physionomie  au  point  de  lui  da^oarr 
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l'apparence  d*un  Imbécile.  Il  ne  i^Arit  janurf» 

ocnipt'  (1p  sri  fortune,  et  n'avait  jamais  rien  im 
refuser  à  ceux  qui  lui  demaDilaieDt  ;  aus&i  ii  vécut 
et  mourut  dans  un  ëtat  ToWn  <9e  la  pauvreté.  CNi 
•  de  lui  quelques  ouvrages  lout's  (l;uis  les  joiiriiaux 
lorsqu'ils  parurent  ;  mais  trè»-peu  cooqu$  aiyour- 
d*hui ,  parce  que  les  ecienccs  dont  lia  traitent  <mt 
fnit  depuis  (l'immenses  progrès;  ce  sont  :  1*  Uni- 
tersw  philotophiœ  syttema  m  quo  nota  quadam  et 
«xtrieatn  methodo  naturalù  tcietMm  et  moralis  fttn- 
damenta  expUcantur ,  Venise,  1601  ;  l^eycle,  1091  ; 
Ainstenlaiii,  l(i'.t."i,  in-li.  Cet  ouvrage  devait  avoir 
une  suite  ((ui  n'a  point  cl«i  publiée.  2*^  Vniversa 
usualis  mat/iematicœ  thearim  ;  tamut  primus  qui  dia- 
Icrlirnin  inatlumaticœ,  stu  organum  ml  unirersalis 
quantilalis  uaturam  exptriendam  comparatum  cotH' 
piedkHr,  Venise,  leoi  ;  Leyde,  1601;  Amster- 
ilani,  Ii;'.'.". ,  in-l'-2.  i'.v  ^oliinic  est  le  seid  ({ui  ait 
pani.  5"  /litJtfMe  Aumaïue  natura  ab  AugusUno  dé- 
tecta ,  Venise,  1696 ,  in-fol.;  4-  des  Lettre*  en  ita- 
Vu  u,  imprimées  dans  la  Galleria  di  Minerra , 
Venise ,  IGiHi  el  l(iU7.  Deux  Ue  ces  lettres  ont 
pour  but  de  repousser  les  attaques  de  Mathieu 
Ciorgi  contre  le  carlesianisuu'  ;  Jî»  des  (^nucules 
peu  intéressants.  Mongitore  donne  la  liste  des 
ouvrages  que  Fardella  avait  en  manuscrit  en  1708, 
maisauiHiii n'aett'livrédepuisàrimpression.  W — s. 

FAUDl  I.M:,  K;-^  de  St-!)enis,  fut  amené  en 
France  avec  i)i(lit  r,  dernier  rui  des  Lombards, 
dont  il  était  le  favori.  Il  découvrit  à  Charlrmagne 
un  roinplol  trame  contre  ses  jours  ,  par  Pépin  , 
son  lils  aine.  Cette  preuve  d'altachemeut  lui  mé- 
rita la  confiance  du  roi,  qui  le  pourvut  de  plu- 
sieurs béne'fices  ,  lui  donna  l'aldiaye  de  St-I)enis  , 
après  la  mort  de  Magtuaire,  en  79U ,  el  le  ciiargta 
avec  ËUenne,  comte  de  Paris,  de  Tisiter  les  pro- 
vinces du  royaume  ,  pour  entendre  les  plaintes 
de  ses  sigels  et  les  lui  rapporter.  Fartlulfe  em- 
ploya une  partie  de  ses  revenus  au  soulagement 
des  pauvres ,  et  l'autre  à  embellir  l'église  de  son 
abbaye.  I.a  pui  ctr  de  ses  mœurs  el  la  sagesse  de 
son  admiuistralion  lui  méritèrent  les  éloges  du 
savant  Alcuin  et  de  Théodulfe ,  évëque  d'Orléans. 
Fardulfe  était  lui-même  très-instruit ,  et  il  com- 
posait des  vers  latins  ;  mais,  on  n'a  conservé  de  lui 
que  trois  pièces  publiées  par  Duchesne ,  sous  le 

nom  d'Alcuin  {Rerum  francorum  scripl.  coatan., 
t.  2,  p.  G4o  et  &i6),  la  est  une  inscription 
pour  la  façade  du  palab  que  Fardulfe  avait  fait 

construire  dans  l'enclos  de  son  abbaye  pour  y 
recevoir  l'empereur  ;  la  2'  est  relative  à  la  coosé- 
eration  d'une  chapelle  dédiée  i  SUean-Baptiste , 

et  la  3*  une  épitre  à  Cbarlemagne.  Fardulfe  mou- 
rut le  22  décembre  806 ,  et  fui  inhumé  dans  son 
abbaye.  W— s. 
FARF  (Sainte)  ou  DURGUNDOFARA,  vierge. 

d'une  famille  iiolde  de  Brie,  mais  originair»- <l<' 
bourgogne,  était  tille  d'Agncric,  un  des  princi- 
paux otliciers  de  la  cour  de  Théodebert  il,  roi 
d  Austrasie.  Klle  eut  pour  frères  St-Faron ,  évoque 
de  Meaux,  et  St-Cagnoald»  qui  devint  évéque  de 
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Laon  en  MO.  Elle  eut  aussi  tme  soeur,  Ste-Agné- 

trude.  Agnérir  fournit  remplacement  et  fit,  vers 
615,  construire  les  bâtiments  du  monastère 
Faremoâtier,  dont  Ste-Fare  ftit  la  première  ab- 
lu  sse.  !'llt>  mourut  le  ">  avril  i;.".."},  Agée  de  près  de 
(iO  ans,  ayant  donné  au  monde  des  exemples  qui 
avaient  étendu  sa  réputation  de  sainteté  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  ï. — r — s. 

FAIIK  (CiuiU  FS-AictSTE,  marquis  nr  i  ,0,  naquit 
eu  IIkII,  à  Valgorge  (en  Vivaraisj ,  d  inu'  ancienne 
et  illustre  maison  de  Languedoc  (  [).  Il  était  mes- 
tr«-  d«'  c;imp  d'un  régiment  d'infanterie  qu'avait 
son  pcre,  lorstpi'il  partit,  eu  qualité  de  volon- 
taire ,  pour  la  Hongrie,  avec  le  renfort  que 
Louis  XIV  envoyait  à  l'emperfiir,  alors  eu  guerre 
avec  les  Turcs.  11  se  trouva  à  leur  défaite ,  au  pas- 
sage du  Raab ,  en  1664.  A  son  retour,  étant  devenu 
soiis-lii  utenanl  des  gendarmes  de  monseigneur 
le  Dauphin,  ii  prit  part  aux  combats  de  Senef , 
de  HttUiausen,  de  TUrkhelm,  etc.,  depuis  167t 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIY ,  le  choisit  en  1684  pour  un  de  ses  ca- 
pitaines des  gardes  du  eorps ,  et  il  remplit  la  même 
charge  sous  le  r^nt.  A  la  valeur  et  au  mérite 
militaire  le  marr|ui8  de  la  Fare  joignait  l'imagi- 
nation la  plus  enjouée ,  l'esprit  le  plus  délicat  et 
le  caractère  le  plus  aimable.  Ses  ouvrages  le  mon- 
trent itl  «pie  nous  venons  de  le  peindre.  Comme 
poifte,  U  a  ast>ocié  son  nom  à  celui  d'un  ami  dont 
il  partage  en  quelque  sorte  la  célébrité  (coy.  Chau- 
LiEU  ).  Tous  les  biographes  ont  répété,  d'après 
Voltaire ,  que  le  talent  de  la  Fare  ne  s'était  déve- 
loppé qu'à  l'Age  de  près  de  60  ans,  et  que  ses  fers 
étaient  incorrects,  qu'ils  manquaient  surtout  de 
précision.  Ce  jugement,  quoique  rendu  dans  le 
Temple  du  (rodf ,  pourrait  bien  ne  pas  avoir  été  ap- 
prouvé j>ar  le  dieu  qui  y  préside.  Ceux  «pii  n'ont 
suivi  que  son  inspiration  pour  prononcer  sur  les 
poésies  légères  de  la  Fare  y  ont  trouvé,  et  nous 
y  trouvons  encore  r('légance  quelquefois,  mais 
toujours  la  douceur,  la  facilité,  l'abandon,  qui 
sont  de  l'essence  de  ce  genre,  porté  au  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  St-Marc,  dans 
l'édition  (pi'il  a  publiée  en  ITaT,  des  OEurrex  de 
Clutulieu.  relevé  avec  raison  la  critiipic  trop  peu 
judicieuse  de  Voltaire.  Il  est  plus  naturel  aad- 
meltre  que  Chaulieu,  reconnaissant  dans  le  com- 
pagnon de  sa  jeunesse  le  germe  d'un  talent  aima- 
ble, lui  donna  l'idée  de  se  livrer  i  un  genre  de 
poésie  dans  lequel  lui-même  vil  quelquefois  ses 
succès  balancés  par  ce  compagnon ,  cet  ami.  D'ail« 
leurs ,  est-ee  k  60  ans  qu'on  exprime  pour  la  pre- 
mière  fois  ses  pensées  avec  cette  fraîcheur  de  co- 
loris ,  celte  modeste  franchise  qui  faisait  dire  à  la 
Fare ,  en  parlant  de  ses  propres  vers  : 

Présents  de  la  »cu]c  nature  , 

AmuM  nK  nta  dt  mun  luiïir, 
Yc  T-.  ;ii»<'->,  ]i:ir  <]ui  ji-  ni'nsnnre 
Mouu  de  gloire  que  de  plaisir, 

(1)  II  V  avrtit  (U-  ce  nom  un  dn  gnad» du  royatM*  dit  to 
cnmm"ri  <'ii;<  i,t  <lu  1 1* rifedc ,  Niw  k  lipn  d» BmI  1% fMll> 
fil*  de  iiagiM«  C«pct. 
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CovIm,  raJtnto  dt  an  p«MM; 
liai*,  »l  d'abord  on  tomcumm, 
Kfltaan^oiiB  4  co  bonbcMy 
OIlM  qtt*éclMp|Mto  de     ntaw , 
par  haïaiid,  aaaa  fbfee  et  m»  peiae, 
ToM  méfitei  peu  cet  bonneor. 

Presque  toutes  les  pot'sics  du  même  autew  (et  on 
croit  qu'il  j  en  a  eu  beaucoup  4e  perdues)  por- 
tant cp  caractère  de  douce  insoiirinncc  et  d'nima- 
ble  gaieté,  qui  rappellent  à  l'esprit  le  molle  aique 
/knSm  d'Horace.  Il  est  n^glîg^  comme  Chaulieu  ; 
eoun  mot ,  il  a  quelques-uns  des  dtïauts,  de  nxMnc 
qu'il  a  plusieurs  des  qualités  poétiques  de  son  mo- 
dèle; mais  la  physiomimie  du  talent,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  est  beaucoup  moins  marquée 
dans  l'imitateur.  Les  meilleurs  vers  de  la  Fare  sont 
indubitablement  crux  qu'il  a  faits  pour  madame 
deCaylus. On  pourrait mémeic borner  à  les  citer, 
ainsi  qu'une  de  ses  epigrammes  :  Autrefois  la  rail- 
lerie ,  etc.,  pour  indiquer  ses  principaux  titres  lit- 
téraires i  la  poaléritë.  LeaiMnotm  qu'on  a  de  lui 
sw  les  princi/tauT  ^rrncments  du  règne  de  Louis  XIl' 
(Rotterdam,  1710,  in-H";  Amsterdam  (Paris),  1734, 
In^S  )  sont  écrits  avec  une  sincérité  et  une  liberté 
qui  ont  fait  dire  que  c'était  quelquefois  l'ouvrage 
d'un  courtisan  mécontent.  Us  sont  failtles  de  plan 
et  de  style  ;  mais  on  y  troure  de  la  j  usteaae  et  de 
laniaon.  Ce  qu'on  doit  regretter,  c'est  que  l'his- 
torien n'ait  pas  consacré  plus  de  douze  pages  à  la 
Fronde.  Si  la  Fare  ftit  sensible  aux  jouissances  de 
l'esprit ,  il  le  fut  encore  plus  à  celles  de  l'amour 
et  de  l'amitië.  Il  eut,  dit-on,  une  passion  tendre, 
constante  et  délicate  pour  madame  de  la  Sablière. 
Chaulieu,  arec  lequel  il  avait  sympathie  absolue 
de  goûts  et  de  sentiments,  fui  \\o\\t  hii  ini  v  -ri- 
table  ami,  et  le  pleura  sincèrement  lon)<|u'ii  le 
perdit,  en  171S ,  à  l'Age  de  68  ans.  Les  traductions 
de  la  Fare  sont  la  partie  faible  de  son  très-mince 
bagage  poétique.  On  a  encore  de  lui  un  opéra , 
PanMufo,  dont  le  duc  d'Orléans  avait  fiiit  en  partie 
la  musique.  11  laissa  un  fds  qui  devint  maréchal 
de  France,  et  un  autre  évéque  de  Laoo.  L— r — e. 

FARE  (Afim-Lom-ilBinu,  cardinal  ai  la),  petit- 
flls  du  précédent,  naquit  dans  le  diocèse  de  Luçon 
en  17SS.  U  se  distingua  dans  ses  {iretnières  études 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  où  il  eut  pour  institu- 
teur particulier  l'abbé  Labdan,  qui  fut  chargé  plus 
tard  de  l'éducation  du  malheureux  duc  d'Knphien. 
Il  se  flt  encore  remarquer  dans  son  cours  de  théolo- 
gie. Le  cardinal  de  Remis,  son  parent,  ne  tarda 
pas  à  lui  procurer  un  bénéfice  assez  important. 
Après  sa  licence  «  ayant  reçu  la  prêtrise ,  il  fut 
nommé,  en  4778,  vicidre  général  du  diocèse  de 
Dijon  et  doven  de  la  Sle-Chapelle  de  la  même 
Tille.  En  cette  dèmière  qualité  il  fut  choisi,  en 
1784,  pour  être  Félu  génml  du  dergé  dea  Aats 
de  Bourgogne ,  ce  qui  le  rendait  un  des  chefs  de 
l'administration  de  la  province.  Dans  ses  fonc- 
tions, qu'il  conserva  jusqu'en  1787,  il  obtint  avec 
ses  collègues,  le  comte  de  Chastellux,  élu  général 
de  la  noblesse,  et  M.  Moirot,  maire  de  Châlons- 
sur-Sadne,  l'élu  générai  du  tiers  état,  des  témoi- 
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gnages  publics  de  la  satisfaction  des  trois  ordres, 

ce  qui  était  sans  exemple  jusqu'alors.  Ce  fut  en 
raison  de  la  place  ({u'ii  occupait  aux  états  de 
Ilourgogne  que  l'abbé  de  la  Fare  fut  appelé  à 
ras.semldée  des  notables  convofjuée  en  1787.  Le 
roi  le  nomma,  le  7  octobre  de  la  même  année,  à 
l'évéché  de  Nancy.  Député  par  le  clergé  de  cette 
ville  aux  états  généraux  de  1780,  il  y  prononça 
pour  l'ouverture,  à  la  messe  du  St-li^sprit,  le  dà^ 
cours  d'usage.  Lorsque  les  états  généraux  eurent 
pris  le  nom  d'assemblée  nationale,  il  y  parla  avec 
énergie  contre  les  entreprises  de  la  majorité,  se 
prononça  avec  force  et  éloquence,  le  13  février 
ITÎM),  contre  la  suppression  proposée  des  ordres 
religieux,  et  demanda  que  la  religion  cathobque, 
apostolique  et  romaine  fût,  séance  tenante,  dé- 
clarée la  religion  nationale,  la  religion  de  l'État, 
conformément  au  vtrii  exprimé  par  tous  les  cahiers 
des  bailliages,  ce  qui  occasionna  la  plus  grande 
agitation  dans  l'asserublée.  Il  essaya  vainement  i 
plusieurs  reprises  di-  jiistifieret  soutenir  sa  propo- 
sition, qui  fut  plus  formellement  écartée  le  15  avril 
solvant.  Il  signa  la  déclaration  ou  protestation  d*mie 
partie  de  l'assemblée  nationale  à  ce  sujet,  sou*  la 
date  du  1  ?i  avril  même  année,  il  se  montra  contraire 
èce  que  les  jidfs  fassent  admis  aux  droitsdedtogrens 
actifs.  Kchapppé  aux  persécutions  de  tout  genre 
dirigées  contre  lui ,  l'évéque  de  Nancy  se  réfogia 
d'abord  à  Trêves,  dans  les  États  de  l'archeveque- 
électeur,  son  métropolitain,  d'où  il  adressa,  le 
2<t  mai  1791  ,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  SOU 
diocèse,  une  in.struclioii  pastorale  et  ordonnance 
concernant  le  schisme.  Il  partit  pour  Vienne  en 
Autriche  vers  la  fin  de  t7î)2.  C'est  à  dater  de  ITllî» 
qu'il  remplit  les  fonctions  de  chargé  d'aflaires  de 
Louis  XVIII  et  des  princes  français.  &i  même  temps 
qu'il  soignait  leurs  intérêts  divers,  il  était  aus-si  l'a- 
gent de  beaucoup  d'émigrés  répandus  sur  le  conti- 
nent. TMté  avec  distinction  par  Fempereur  et  par 
toute  sa  famille,  établi  dans  la  maison  de  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  madame  de  Brionne,  il  vit  arriver, 
en  -17W,  dans  la  ville  oA  il  résidait  la  prisonnière 
du  Temple,  la  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette. Attaché  bientôt  à  cette  princesse  en  qualité 
d'aumônier,  il  suivit  et  termina  auprès  d'elle  et 
de  la  cour  de  Vienne  la  négociation  de  son  ma- 
riage avec  le  duc  d'Angoulême.  Plus  tard  toutes 
les  communications  du  continent  avec  l'Angleterre 
étant  pnriribëes  par  la  toute-puissance  de  Itonik 
parte,  et  les  militaires  de  l'armée  de  Condé  ne 
pouvant  plus  recourir  à  Londres ,  pour  y  toucher 
du  gouvernement  britannique  leurs  pensions,  l'é- 
vé«pie  de  Nnnry  accepta,  en  Mie  d'assurer  la  sub- 
sistance de  ses  compatriotes,  la  tAche  délicate  de 
vMfler  et  d'ordonner  le  payement  de  ces  pensioDS 
sur  une  maison  de  banque  de  Vienne,  Il  exerça 
cet  emploi  jusqu'au  retour  de  Louis  XVIII  dans 
ses  États.  Cest  assez  dire  qu'il  exposa  sa  respon- 
sabilité et  même  un  peu  sa  réputation  ;  car  cet» 
(jui  .souflrent  et  qui  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qu'ils 
espèrent  sont  facilement  disposés  à  une  sévérité 
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<|ai  peut  aller  jusqu'à  l'injustice,  vis-Mb  des 
hommes  chargé»  pour  eux  de  distribution  de 
fonds.  De  la  Fare  ne  revit  la  France  qu'à  la  re»- 
tauralion.  Louis  XVIIl  lui  donna  à  cette  époque  la 
direction  de  plusieurs  afiéires  relatives  au  cierge. 
H  fut  aussi  membre  d'une  commission  rhargfc  de 
régler  les  secours  à  accorder  aux  émigrés  rentres 
et  sans  ressources.  A  la  fin  de  1814,  madame  la 
duchesse  d'.\nRnuI»Mne  lui  conféra  la  charge  de 
son  premier  aumônier.  Le  17  janvier  suivant,  il 
ftit  choisi  pour  être  un  des  commissaires  i  qui 
('lait  remis  le  soin  de  friire  rerlierrher  et  exhumer 
de  l'ancien  cimetière  de  la  Madeleine,  puis  ensuite 
transporter  h  IVglite  de  St-Dente  les  dépouilles 
mortelles  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  En 
1817,  il  devint  archevêque  de  Sens.  11  reçut  suc- 
cessivement les  titres  de  pair  de  France,  de  mi- 
niltre  d'Ët.it  et  de  commandeur  des  ordres  du  roi. 
Le  pape  Pie  VU  lui  ayant  donne,  en  1823,  le  cha- 
peau de  cardinal,  il  assista  aux  deux  conclaves  où 
fimciit  âus  Léon  XII  et  Pie  VIII,  et  11  iTy  fit  re- 
marquer par  ses  lumières,  sa  sagesse  et  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  r£glise  de  France.  Charles  X 
voulut  que  ee  filkt  lui  qui,  en  182S,  pronoBfit  à 
Reims  le  disroui  s  religieux  par  lequel  s'ouvraient 
les  cérémonies  de  son  sacre;  c'était  un  curieux 
rapprochement  pour  ceux  qui  avalent  été  du 
nombre  «le  ses  auditeurs  à  Versailles,  en  mai  17K0, 
que  la  même  voix  se  faisant  encore  entendre  au 
bout  de  trente-cinq  ans,  et  lorsque  Toratenr  anrft 
atteint  sa  soixante-douzième  année.  On  retrouvait 
dans  le  cardinal  de  la  Fare  beaucoup  de  la  grâce 
d'esprit  et  de  l'amabilité  propres  à  sa  famille,  l  u 
peu  mondain  peut-^tre  pendant  la  première  partie 
de  sa  vie  ecclésiastique,  il  pratiqua  dans  toute 
leur  austérité  les  vertus  de  sou  étal ,  à  dater  de 
MO  ^iscopat  et  surtout  de  son  séjour  en  pays 
étranger,  il  mourut  à  Paris  en  décembre  1829, 
laissant  une  fortune  beaucoup  plus  considérable 
qu'en  ne  ê*f  était  attendu,  d'autant  que  dans  ses 
habitudes  dévie,  tout  avait  annoncé  la  plus  grande 
modération  et  le  contraire  du  faste  qui  tient  à  la 
riebeaie.  Nous  ne  pounma  ^aiinittler  qu'il  en 
résulta  des  plaintes ,  du  blâme  même  contre  lui , 
quoique  dans  son  diocèse  il  n'eût  pas  manqué  aux 
précepte»  de  la  charité  et  qu'il  eût  mérité  la  re- 
oonmriiiaoce  par  des  bienbito  fort  connus.  Cette 
fertoneaura  sans  doute  passé  en  grande  partie  aux 
enbotade  son  frère,  dont  l'article  suit,  ou  à  qu(  1- 
qnea  antres  collatéraux.  Quoiqu'elle  fût  à  coup  sûr 
bien  acquit,  si  l'on  en  juge  par  le  noble  caractère 
et  la  vie  entière  du  cardinal  de  la  Fare,  on  est  obligé 
de  convenir  qu'une  sneceisioii  médiocre  seule- 
ment, transmise  avec  le  souvenir  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  royale  et  à  l'Église,  aurait 
mienx  achevé  dlionorer  sa  carrière  éplseofude.  Il 
avait  composé  pendant  son  exil  plusieurs  ouvrages 
relatif  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la  monar- 
diie.  Nous  n'avons  pas  connaissance  qu'ils  aient 
vu  le  jour.  —  Fare  (Gabriel-Joseph-Maric-lIenri , 
comte  de  la),  fràrc  aîné  du  précédent,  était  né 
Xlll. 


comme  lui  dans  le  diocèse  de  Luçon,  en  1749.  il 
fut  nommé,  en  1766,  premier  page  de  la  Dauphine;  ' 
et,  après  les  campagnes  de  17*17  »  l  17()8.  il  obtint 
dans  les  gendarmes  d'Artois  le  même  guidon  qu'a- 
vait eu ,  cent  ans  avant  lui,  le  marquis  de  la  Fare 
son  .lïnil.  Devenu  en  1780  meslre  de  camp,  com- 
ujaniiaut  du  régiment  de  Piémont  et  ensuite  bri- 
gadier dans  les  armées  du  rai,  il  mourut  le  12  octo- 
bre 1786,  au  château  de  la  Fare  en  Bas-Languedoc, 
à  l'Age  de  37  ans,  regretté  ^fdement  des  militaires 
dont  11  avait  mérite  l'estime,  et  des  gens  de  let- 
tres qui  avaient  pu  apprécier  ses  lab  nls.  Les  ver» 
que  l'on  connaît  de  lui  n'auraient  pas  été  désavoués 
parle  marquis  de  la  Fare  du  siècle  de  Louis  XIV; 
mais  le  petit-llls  était  doué  d'une  imagination  plus 
vive  et  plus  abondante  que  l'aTeul.  11  était  de  plus 
versé  dans  la  connais^nce  de  tout  ce  que  l'anti- 
quité et  les  siècles  modernes  ont  produit  de  meil- 
leur dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  les  arts. 
.\  l'occasion  de  sa  mort ,  on  annonça  dans  le 
Mercure  de  1786  la  publication  du  recueil  de 
ses  poésies;  il  n'a  cependant  jamais  ('t«'  im- 
primé. L — *•  £. 

FAREDH.  Feyn  Ibm  Faibsb. 

K.\RKL  iT.iiii.LAiMi: ),  né  à  Cap  en  1489,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  régenta  quelque  temps  au 
collège  du  eardinal  Lemoine,  et  se  fit  cbasser  de 
Mt-aux,  où  il  semait  les  principes  de  Luther.  Après 
les  avoir  prêches  et  excité  des  troubles  par  son 
zèle  fonatMpie  dans  le  Dauphiné ,  à  Râle ,  à  Berne , 
à  Montbelliard,  à  Strasbourg,  a  NcufcliAtel ,  à 
Metz,  dans  le  bailliage  de  Morat,  dans  l'abbaye  de 
(iorze ,  il  vint  s'établir  à  Genève,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux instruments  de  la  réformation  de  cette 
ville,  où  il  attira  Calvin.  Il  y  arijuit  assez  d'auto- 
rité pour  renverser  les  autels  et  briser  les  images 
en  plein  jour,  sans  épargner  dans  son  zèle  icono- 
claste une  statue  deCharlemagnc,  placée  au  fron- 
tispice de  la  principale  éj^iise.  On  l'avait  vu  à 
Hontbelliard  arradicr  au  milieu  d'une  procession 
une  statue  de  St-Antoine  des  mains  du  prêtre  qui 
la  portait,  et  la  jeter  dans  la  rivière.  11  apostro- 
phait dans  les  rues  les  prêtres  qu'il  trouvait  por^ 
tant  le  viatique  aux  malades.  II  insultait  publique- 
ment les  prédicateurs  en  chaire  et  interrompait 
leurs  sermons  ;  cependant ,  une  dispute  sur  la  Gène 
le  fit  chasser  de  Genève  en  1538.  Il  se  retira  à 
Bâie,  puis  à  Neufchâtel,  se  maria  à  l'âge  de 
soixante-ueuf  ans,  eut  même  un  fils  au  bout  de 
cinq  ans  et  mourut  en  15GS.  On  l'avait  accusé  d'a- 
rianisme  et  de  .sabellianisme  ;  mais  il  fut  justifié 
par  les  synodes  de  l^usanne  et  de  Berne.  C'était 
un  homme  d'un  savoir  médiocre  et  d'un  fanatisme 
outré,  que  ses  partisans  nvnient  bien  de  la  peine  à 
modérer.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  intéres- 
sants. T— D. 

FARET  (Nicolas),  un  de  ces  auteurs  me'dinrres 
qui  durent  toute  leur  célébrité  aux  satires  de  iioi- 
leaii.  ClMCun  se  rappelle  ce»  f«fs  : 

Mn*i ,  tri  autniols  qn*on  tH  arcr  Farrt 
Chaibairr  de  iw  vrsIm  asoi»  d'un  cabam, 

18 


Digitizcd  by  GoOgle 


S78 


FAR 


FAR 


et  beaucoup  de  personnes,  prenant  à  la  lettre  ce 
traft  ^grammatique ,  ont  pensë  que  Faret  était 
un  hTognc.  I!  ne  li,iïs».,!it  ]>;is  les  plnisirs  de  l;i  ta- 
ble, mais  il  ne  donnait  dans  aucun  excès,  et  il 
était  même  d'aisez  bonne  compagnie.  11  dit  i  ce 
swjpl  dnns  nn  de  ses  omrrigrs ,  "  que  la  commodité 
«  de  son  nom ,  qui  rimait  trop  bien  arec  cabaret , 
«  était  en  partie  cause  de  la  réputation  de  buvenr 
«  que  la  portes  du  temps,  entre  autres  St-Amand , 
n  son  ami ,  s'étaient  avises  de  lui  faire.  »  Faret , 
ne  à  Bourg-cn-Hresse  (  les  uns  disent  en  160O,  les 
autres  en  15%),  languit  quel({ue  temps  à  Paris 
snns  pouvoir  trouver  de  l'emploi.  Aynnt  fait  ron- 
naissance  avec  Uoisrobert ,  qui  était  alors  en  crédit, 
il  entra  comme  secrétaire  cbez  le  comte  d'Har- 
court,  h  la  fortune  ducpiel  il  eut  l'honneur  de  con- 
tribuer. On  raconte  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
sentant  la  nécessité  d'abaisser  la  maison  de  Lor- 
raine, dont  rnrp;uril  et  Ir  pouvoir  lui  portaient  om- 
brage, suivit  le  conseil  que  Faret  lui  fit  donner  par 
SoisnÂert ,  et  «ema  habilement  la  division  dans 
cette  illustre  famille,  encombi  an  t  de  biens  les  prin- 
ces cadets  au  pn'judice  de  la  branche  aînée.  Par  ce 
moyen ,  le  comte  d'Harcourt  se  til  promptement 
ëlevë  aux  premiers  emplois ,  et  il  ne  fut  point  in- 
grat envers  l'adroit  secrétaire  à  qui  il  était  redeva- 
ble de  cette  rapide  fortune.  Faret  était  lié  avec 
Taugelas,  qui  lui  avait  d'abord  rendu  le  service  de 
le  produire  dans  le  monde,  et  envers  qui  il  se  com- 
porta, dans  la  suite,  de  la  façon  ta  plus  généreuse, 
n  Ait  également  l'ami  de  Molière  le  tragique ,  de 
Si- Aiii md  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  et  surtout 
de  Cucffeteau.  Pélisson  nous  le  représente  sous  les 
traits  d'un  gros  homme  de  bonne  mine,  qui  avait 
les  cheveux  châtains  et  ]c  visnge  haut  en  rouleur  ; 
nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  le  portrait ,  ou 
plutAt  le  signalement  ^nn  mauvais  écrivain  en 
prose  et  en  vers  peut  avoir  do  i  urieux  aujourd'hui  ; 
aussi  l'abrégeon.s-nous  de  moitié.  S'il  fallait  en 
croire  ce  même  Pélisson,  Faret  aurait  eu  «  l'esprit 
«  bien  fait ,  beaucoup  de  ])tireté  et  de  netteté  dans 
«  le  style  ,  l>eauronp  de  f^f'nie  itour  la  langue  et 
«  pour  l'éloiiuenee...  "  Beaucoup  de  génie! 

V,i  voili  justi-menl  comme  on  écrit  l'hiatoire  I 

Heureusement ,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  les  jugements  des  contemporains.  Faret  mou- 
rut à  Paris  ,  -l'une  fièvre  maligne  ,  dans  le  coiu-s 
du  mois  de  septembre  H>Mi.  Les  bibliographes 
nous  donnent  cette  liste  de  ses  ouvrages  :  1*  IK»- 

toirr  rhrnnnhrjiqiic  (1rs  Ottomans ,  1021  ;  2"  Histoire 
romaine  d'Eutroyius,  traduite  en  français,  1(>2I  ; 
3>  Des  Win*  nécettàhrts  à  un  prînee  powt  Mm  çoti^ 
verner  ses  sujtts  .  1(>23;  4"  Berueil  de  lettres  nou- 
tellcs.  1(>27  (le  mtme  Recueii  en  i  volumes  avec 
des  augmentations ,  )  ;  5*  Préface  au-devant 
des  fleuvres  de  St  \ni  nd,  1(i29;  6°  VHnnnete 
homme,  ou  Y  Art  de  plaire  à  la  cour ,  1030,  in-i°; 
7"  Poésies  diverses  insérées  dans  les  recueils  du 
temps.  Faret  fut  nuiubre  de  l'AcaïUinie  fran- 
çaise, à  la  fondation  de  laquelle  il  contribua 


beaucoup ,  et  dont  il  rédigea  même  les  premiers 
statuts.  p. 
FAHKYDY.  Voyez  KnAl.TL  l)E>  AinrED. 
FARGAM  ^Al).  Voyet  ALFI-IRGAN. 
FARGfiS,  munitionnaire  général  des  vivres  soos 
I-ouis  XIV,  mérita  la  reronniissance  publique  par 
un  trait  de  générosité  trop  rare  pour  ne  pas  être 
eité  t  c'était  en  1709.  On  sait  qu'alors  une  erudie 
disette  ajoutait  à  tous  les  fléaux  dont  la  FTanee 
semblait  accablée.  Le  ministre  de  la  guerre  le 
voyait  dans  l'impossibnilé  de  fiire  dans  nntérienr 
les  approvisionnements  nécessaires  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  Fargès,  sans  attendre  du  gou- 
vernement ni  argent  ni  garantie,  sans  en  deman- 
der m«Mne,  se  procura  chez  l'étranger  et  par  son 
seul  crédit  tous  les  grains  nécessaires  à  l'année. 
Les  fourrages  ne  pouvaient  être  achetés  que  sur 
les  lieux  et  au  comptant;  il  emprunta  plusieurs 
millions  Kn  1710,  il  avait  amassi'  assez  de  four- 
rages pour  nourrir  durant  toute  la  campagne  cent 
mille  chevaux;  il  r<^[»éta  la  même  opération  en 
17H.  Son  fait^rfté  Ait  tdle,  qu'il  mourut  saaa 

fortune.    C.  li. 

FARGETou  FERCIH'  (Pierre),  ancien  traducteur 
français  sur  le  |uel  on  a  fort  peu  de  renseigne- 
ments. L'article  que  Prower  Marchand  lui  a  con- 
saeré  dans  son  DicHmHtdre  est  rempli  de  détails 
bibliographiques  très-curieux,  mais  n'apprend 
presque  aucune  particularité  sur  l'auteur.  Farget 
était  né  dans  le  IS"  siècle,  et  probablement  à 
Lyon,  qu'il  habita  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Auf;usfin.  il  se  flt 
recevoir  docteur  et  enseigna  quelque  temps  la 
théologie.  liMen  Macho ,  son  confrère ,  s'associa 
Farget  pour  traduire  1rs  Lirm  historiés  de  fAneiem 
et  du  Xourtau  Testament.  Suivant  Prosper  Ma^ 
chand ,  ils  ne  firent  que  rdoudier  la  version  de 
Guyard  des  Moulins,  encore  inédite  (rot/.  Co- 
mestor).  ^uoi  qu'il  en  soit,  la  Bibie  historiée  fut  im- 
primée à  Lyon,  par  Barth.  Buyer,  f  vol.  in-M.  è 
deux  colonnes,  sans  date,  mais  au  plus  tard  en 
1477.  U  existe  une  édition  séparée  du  A  ourlait 
Tutament,  sortie  des  presses  du  même  imprimeur, 
sans  date,  in-fol.  à  longues  lignes.  Toutes  ces 
éditions  sont  de  la  plus  grande  rareté.  Les  deux 
associés  publièrent  ensuite  la  traduction  <lu  Miroir 
de  la  rie  humaine  (roy.  RoDRfGCEZ  Sanchei) ,  et  re- 
virent celle  du  Propriétaire  des  choses  de  Glan- 
ville ,  par  Corbichon  (twy.  ce  nom).  Farget  a  tra- 
duit seul  U  Frêùhé»  MU  (aey.  laeq.  doTtasM»), 
et  le  Fardelet  des  trmps  ,  ou  les  fleurs  et  manières 
des  temps  passés  et  les  faits  merveilleux  de  Dieu, 
tant  en  l'Anelen  Testament  comme  an  Nouvcaa 
{vny.  non  wivcKi.  Farget  vivait  encore  en  1490| 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  W— «. 
FARGinS.  r«f»*  LArAB«irB. 
FARGIIKS  (Balthasah  bb).  Cet  aventurier  fut 
d'abord  simple  soldat;  puis  employé  dans  les 
vivres,  où  il  commit  toutes  sortes  de  déprédations, 
donnant  aux  soldats  un  pain  pesant  et  malsain 
<qtti  Ici  rendait  malade*.  11  deviolimijor  du 
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ment  de  Bellebrune,  s'enrcrni.i  dans  Hesdin  avec 
le  sieur  de  la  Rivière ,  son  benu-frère ,  major  île 
la  place,  en  fit  fermer  les  portes  au  comte  de 
iioret  qui  en  e'tatt  gouverneur;  la  vendit  à  «Ion 
Juan  d'Autriche,  t(»u(  !!:i  l--  juix.  n-fusa  df  In  lui 
livrer,  et  s'y  rcudil  iiuli-ptinlaiit  .sans  vouloir  en- 
trer en  négociation  atee  le  cardinal  Slazarin.  Il 
leva  dfs  troupes,  rasa  tous  les  forts  qui  ;(Mr,ii) ut 
pu  l'arriHer  dans  ses  courses  «  pilla  et  déiuautela 
St-Pol,  éàtma  mur  AbbevUle,  flt  lir«r  sur  l'armée 
du  roi.  Un  boulet  porta  même  assez  près  du  car- 
rosse de  Sa  Majesté.  11  se  comporta  dans  Uesdin 
comme  vn  tyran  videox  et  cruel.  Les  maris  et  les 
pèn  s  t'iaittit  oMif^t's  de  lui  cacher  Ifurs  ft  iiinics 
et  leurs  filles.  D'un  mot,  il  envoyait  à  la  mort  tous 
ceux  qui  lui  paraissaient  suspects.  U  dcaiguail  .ses 
victimes  en  leur  frappant  sur  l'ëpaule  d'un  air 
amical ,  et  en  leur  disant  :  »  Mon  ami ,  il  faut  que 
R  nous  mourions,  toi  ou  moi.  u  Comme  il  était 
attache  au  prince  de  Condé,  il  se  fil  comprendre 
dans  la  paix  des  Pyrénées,  et  sortit  de  la  ville  em- 
portant quatre  millions.  U  vint  étaler  à  Paris  un 
luxe  insultant.  Louvois  le  fit  arrêter,  soit  pour  le 
recherc  her  à  cause  de  ses  déprédations  dans  les 
vivres,  comme  l'annonce  son  procès,  soit  pour  le 
punir  d'afoir  fait  tirer  sur  l'armée  dn  roi ,  et  pour 
donner  une  mortification  au  prince  de  Conde  au- 

Suei  il  était  attaché ,  comme  on  le  disait  alors 
ans  le  public.  11  Ait  conduit  à  AbbcTille,  mis  aux 
fers,  el  livre'  à  une  coniniission  eouiposee  des  juges 
duprésidial,  i|ui  le  fit  pendre  le  27  mars  HM^. 
Son  arrêt  porte  qu'il  est  condamné  pour  crime  de 
péculat,  larcins ,  faussetés,  abus  et  malversations 
rommises  à  la  fourniture  du  pain  à  la  garnison 
d'ilesdin  et  autres  troupes.  1 — u. 

FARGIIES(Ju»-JosF.pii  DE  M^.ALLET,  comte  de), 
né  en  Auvergne,  le  lU  di'ceiuhre  177(i ,  drins  la 
terre  dont  il  portail  le  nom ,  d'une  famille  uolde 
Cl  des  plus  anciennes  de  cette  province ,  émigra 

avec  son  |>ère  en  ITOi  ,  et  fit  ,  h  peine  a^e  de 
17  ans,  dans  la  cwilitiun  à' Auvergne  ,  la  campagne 
de  Champagne  en  1792;  passa  de  li  à  l'armée  de 
Condé,  où  il  prit  part  à  toutes  les  opérations  jus- 
u'en  lâOl,  époque  du  licenciement.  Ayant  épousé 
Hunicfa,  dans  la  même  année,  mademoiselle 
BaUan  d'Ardres ,  petite  fille  du  baron  Fay  de  Sa- 
dionay,  ancien  prévôt  des  marchands  à  Lyon,  il 
rentra  en  France  avec  cette  famille,  et  vint  s'éta- 
blir chez  M.  Fay  de  Satlumay  (fils  du  précédent), 
qui  fut  appelé  à  la  mairie  de  cette  ville,  f.e  oonite 
de  Fargues  fut  alors  nommé  adnuni»lrateur  des 
hôpitaux ,  et  bientôt  président  de  cette  adminis- 
tration. Il  en  remplis.sail  les  fonctions  loisi|iie  les 
événements  de  1813  amenèrent  l'urKaniiktliou  des 
gardes  nationales  :  il  fut  fait  adjudant-major  de 
celle  de  l.yon.  Fn  18H,  cpiand  Monsieur,  frère 
du  roi  Louis  XViU,  entra  en  France,  le  comte 
d'AIbon,  qui  était  maire  de  Lyon,  durant  se 
mettre  en  eoiiuiiuiiieaiion  avec  lui,  chargea  de 
Fargues  de  se  rendre  à  Nancy  avec  des  dépêches 
pour  le  piinoe,  qui  récompeasa  dte  knt  le  dé> 


FAR  979 

vouement  de  celui-ci  par  la  croix  de  Sl-f.ouis.  Au 
rétablissement  des  Ik)urbons,  M.  jVlt  .\isdcr\oaiiks, 
commissaire  du  roi  dans  la  îlix-neuvièmc  division 
lîiilitaire,  voulant  organiser  à  Lyon  une  Raif!e 
nalitîiiale  à  cheval,  en  nouuna  de  Fargues  colonel, 
il  no  tjuilla  eo  grade  <|u\  n  d  'ceiulue  LSl.'i,  lor*- 
tpi'il  fut  appelé  par  le  roi  aux  fonctions  do  maire 
(le  l  yoi).  I.e  7  mars  ISi"!,  à  l  i  première  nouvelle 
du  débarquement  de  liouaparle ,  le  comte  de 
Fargues  publia  contre  lui  une  proclamation  Telié- 
iuenle,cl  dans  Iai|uelle  on  refii aninait  la  phrase 
suivante  :  «  Bonaparte,  violant  sou  serment, 
«  vient  de  quitter  l'Ile  d'Elbe ,  et  a  débarqué  sur 
«  les  rives  de  l'rovetwe,  accompagné  de  (]uel(|ues 
«  Français  égarés  et  d'une  poignée  de  déserteurs, 
«  la  lie  de  toutes  les  nations  étrangères...  »  Le 
m^mejour,  il  prit  un  arnHé,  tendant  à  porter  au 
complet  la  garde  nationale.  Le  frère  de  Louis  XVIU 
étant  arrivé  à  Lyon  le  lendemain,  parut  satisfait 
du  bon  esprit  des  Lyonnais,  ainsi  que  des  dispo- 
sitions faites  par  le  maire  et  par  le  préfet.  Lors- 
que l'approche  de  Uonaparle  obligea  le  prince  de 
quitter  Lyon ,  il  est  bien  sûr  qu'il  enjoignit  au 
maire  de  rester  à  son  pdste.  Kn  eonsi'quencc,  le 
iU  mars,  jour  où  Uouaparte  fitson  entrée  à  Lyon, 
de  Fargues  crut  encore  devoir,  afin  de  conserver 
un  reste  d'aseendanl,  sc  rendre  au  pont  de  la 
Guilloticre;  el  là  il  remit  les  clefs  de  la  ville  à  Na- 
poléon, qui  lui  donna  l'ordre  de.venirle  trouver  à 
l'archevêché,  où  il  allait  descendre.  Le  maire  s'y 
rendit,  et  il  eut  avec  le  souverain  de  l'Ile  U'Llbe 
l'entretien  suivant:  « — Vous  êtes  bien  jeune  pour 
élre  maire,  lui  dit  celui-ci  ;  quel  Age  avez-vous  ?  — 
Sire,j'ai  trente-huit  ans. —  C'est  bien  jeune.  Com- 
ment vous  a-t-on  nommé  maire? —  Je  crois  le 
devoir  à  mon  dévouement  pour  le  roi.  —  Vous  êtes 
donc  bien  dévout'?  — Oui , Sit  e ,  je  l'ai  été  de  tout 
temps.  —  ("est  bien:  vous  élt  s  un  brave  homme. 
Vous  avez  bien  servi  le  roi  ;  vous  me  servirez  bien 
de  uiëme.  u  11  lui  dit  alors  de  convoquer  toutes 
1(  S  autorités  pour  le  lendemain  à  onze  heures  du 
matin.  Le  soirdecet  entretien,  le  comte  de  Fai^ues, 

en  costume  de  maire,  sc  porta,  à  la  téle  de  cin» 

Ïuaute  hommes  de  la  garde  nationale ,  sur  la  place 
e  Bellecour;  et  comme  une  troupe  de  bonapar- 
ti.sles  venait  de  pilkr  le  café  Bourbon,  et  se  por- 
tait sur  la  maison  Lupé,  il  sauva  cette  maison, 
dispersa  les  bandes  dont  il  arrêta  même  quelques 
individus,  et  resta  en  bataille  sur  la  place  ju.squ'à 
minuit.  Le  samedi  11 ,  dès  sept  heures  du  matin, 
Bonaparte  le  fit  appeler,  a  Je  veux,  lui  dit-il ,  que 
vous  restiei maire.  Quelle  que  soit  votre  opinion, 
vous  resterez.  »  De  Fargues  répondit  qu'il  n'avait 
accepté  cette  place  que  par  *lévoueraent ,  n  <  lant 
pas  destiné  à  la  magistrature.  .Na|Hdéon  lui  de- 
manda alors  à  quelle  carrière  il  s'était  destiné. 
«  —  J'ai  servi,  lui  répondit  le  maire.  —  Bans  quel 
corps? — Dans  Tannée  deCondé.— C'est  égal,  vous 
réitère/.»  Bona|>arte  ronsidérail  bs  nionmnenls 
de  Lyon ,  et  en  demandait  les  noms  el  i'explica- 
tioB  aa  maire.  La  nomenclaUure  Unie,  «  0  parait, 
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lui  (tit-il,  qu'on  tous  aime  ici:  je  vous  enrironnc- 
rai  d'une  grande  consitlri  ation.  I!  faut  ra  pour  un 
maire  de  Lyon.  »  Dans  coite  même  journée,  de 
Fargues  publia  une  proclamation  qui  causa  quel- 
que étonneroent.  «  Napoléon  ,  dit-il ,  revient  dans 
«  cette  cite',  dont  ii  ellaça  les  ruines,  dont  il  re- 
«  leva  les  ëdidces,  dont  il  prot^ca  le 
«  et  les  arls;  il  y  trouve  ,  à  Hiaipie  pns  ,  des  nio- 
K  numents  de  sa  munilicence.  Sur  les  champs  de 

•  bataille  comme  dans  ses  palais,  toujoun  il  TeiUa 
n  sur  vos  iiitt'rrts  les  plus  diers:  toujours  vos  ma- 
««  nufactures  obtinrent  des  marques  de  sa  gene- 

•  reuae  sollicitude.  Habitants  de  Lyon ,  vous  re- 
«  Wyez  dans  Napole'on  celui  ejui  vint  arracher , 
>  en  l'an  8,  notre  belle  patrie  aux  horreurs  de 
n  l'anarebie  qui  la  dérorait  ;  qui ,  conduisant  tou- 
«  jours  nos  phalanges  à  la  victoire  ,  éleva  au  plus 
«  haut  degré  la  gloire  des  armes  et  du  nom  fran- 
«  çais;  qui,  joignant  au  titre  de  grand  capitaine 

•  celui  de  législateur,  donna  à  la  France  ces  lois 
«  bienfaisantes  et  salutaires  dont  cliacpie  jour  elle 
«  uvprëcie  les  avantages.  Citoyens  de  toutes  les 
■  classes,  au  milieu  des  transports  qui  vous 
«  animent ,  ne  perdi  /  jmk  de  vue  le  mainlicn  de 
«  l'ordre  et  de  la  tranquillité  ;  c'est  le  plus  sûr 
«  moyen  d'obtenir  qif  il  daigne  tous  continuer 
«  cette  luciiveillanee  particulière  dont  il  vous 
«  multiplia  tant  de  fois  les  gages.  -  Maintenu  dans 
ses  fondions  par-Bonaparte ,  de  Ftnguct  sut  pro- 
fiter de  son  ascendant  sur  le  peuple ,  pour  entre- 
tenir le  calme  dans  la  ville  de  Lyon.  La  plus  grande 
modération  préiida  à  la  manière  dont  il  exécuta  les 
ordres  de  .Napoléon.  Cependant  il  enttetenait  avec 
le  duc  d'Angouléme  une  correspondance  qui  dura 
jus(|u'à  la  capitulation  du  Pont-St-Esprit.  11  fut 
remplace,  à  la  (in  d'aTrO,  parM.  Jars.  La  bataille 
de  >Vaterloo  étant  venue  renverser  Bonaparte,  de 
t'argues,  qui  était  demeuré  à  Lyon,  eut  avec 
M.  de  Chabrol ,  qui  venait  d'y  rentrer  secrètement, 
desronférences  »lont  le  but  était  de  rétablir  l'auto- 
rité royale.  Dès  le  i7juilletrunet  l'autre  reprirent 
leurs  fonctions,  et  firent  diq»araltre  tous  les  signes 
du  gouvernement  impérial,  malgré  la  présence  de 
quinze  cents  canonniers  et  tirailleurs  de  la  garde 
impériale.  Cette  nhpolution  s'op^  unseAnloo  de 
sang  et  sans  tumulte.  Le  24  juillet,  de  Faites 
adressa  au  maréchal  bucbetla  lettre  suivante  :  «  La 
«  ville  de  Lyon  reonmaissantedu  service  que  lui  a 
«  rendu  Votre  Excellence  en  pr^rvant  ses  murs 
«  des  désastres  d'un  siège,  s'empresse  de  vous  pré- 
«  aenter  le  témoignage  de  sa  profonde  gratitude. 
«  Vous  la  trouverez  exprimée  dans  la  délib^tion 
«  prise  par  le  conseil  municipal  ,  le  -21  du  courant, 
«  ilout  il  m'a  chargé  de  vous  iransujettrc  une  ex- 

•  pédition.  Vous  y  verrez  combien  la  ville  de  Lyon 
«  sait  apprécier  le  sacrifice  que  Votre  Excellence  a 
M  fait  à  sa  gloire  pour  mettre  cette  cité  à  l'abri 
«  des  fléaux  que  la  guenre  entraîne  è  sa  suite.  • 
Tant  que  les  Autrichiens  occupèrent  Lyon  ,  de 
Fargues  contribua  ,  par  sa  vigilance  et  sa  fermeté, 
à  aU^Rer  ka  charges  que  ce  séjour  faillit  pcaer 
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sur  les  habitants.  Il  fut  nommé,  au  mois  d'aoAt 
suivant .  mendire  de  la  rhandire  des  députés  par 
le  collège  électoral  du  département  du  Khône  ,  rt 
reçut  au  mois  d'avril  18l(>,  étant  à  Paria,  la  croix 
de  l'ordre  de  St-Léopold,  que  l'empereur  d'Au- 
triche lui  envoya  en  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion et  de  son  estime.  Lors  du  renouvellement  des 
maires,  qui  eut  lieu  en  IHl^J,  il  fut  réélu  maire 
de  Lyon ,  et  revint  dans  cette  ville.  Après  la  dis- 
solution de  la  ehambre  hanmvàUty  de  Fargues  fat 
encore  appelé  à  faire  partie  de  la  nouvi'Iie  assem- 
blée; mais  comme  il  n'avait  pas  quarante  ans  ré- 
volus ,  il  attendit  «pi'il  eût  atteint  cet  âge  pour  se 
présenter  à  la  chambre.  Cette  circonstance  donna 
lieu  à  une  décision  portant  que  nul  ne  peut  être 
élu  député  s'il  n'est  âgé  de  quarante  ans.  Entré 
dans  la  chambre  des  députés,  le  comte  de  Faites, 
qui  en  1H15  avait  voté  avec  la  majorité,  se  rangea 
du  côté  de  la  minorité  opposée  au  ministère  De- 
cazcs.  C'est  dans  le  même  sens  que ,  se  trouvant 
à  Lyon  au  moment  des  troubles  qui  y  éclatèrent 
contre  le  gouvernement  royal ,  il  seconda  de  tout 
son  pouvoir  le  général  Canuel ,  qui  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  les  re'primer;  et,  plus  tard  ,  lorsque  le 
nouveau  ministère  se  montra  l'appui  des  révoltés, 
il  publia  sur  ces  évéhements  un  ouvrage  curieux 

et Irès-cNacl  sous  ce  titre:  La  rèrité  tur  Us  étètw 
metUs  de  Lyon ,  ou  Hèpoiise  au  Xtêmain  de  ii.  li 
eokmei  F«êvter,Lyon,  1817 ,  réimprimé  ii  Paris, 
dans  la  même  année.  Cette  brochure  fut  lue  avec 
d'autant  ]ilus  d'intérêt  que,  les  journaux  étant 
alors  soumis  à  la  censure,  les  circonstances  tes 
plus  importantes  de  ces  événements  étaient  peu 
connues,  et  que  le  ministère  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  les  tenir  cachées.  Voici  ce  que  dit 
alors  un  écrivdn  indépendant  et  très-iligne  de 
foi:  «I  Depuis  trente  ans  que  la  France  est  livrée  à 
des  agitations  et  à  des  complots  de  tous  les  genres, 
aucun  fait  n'a  donné  lieu  à  plus  de  discussions  et 
de  controverses,  que  la  rébellion  ([ui  se  manifesta 
l'année  dernière  dans  la  seconde  ville  du  royaume. 
Il  y  a  huit  mois  que  cette  révolte  a  édaté,  etdet 
détails  nouïbreux  et  contradictoires  ont  été  pu- 
bliés par  le  gouvernement  et  par  les  autorités  lo- 
cales; des  actes  autfientiques ,  des  jugements  des 
tribunaux  ont  établi  qu'il  y  avaiteu  rihfllion  contre 
l'autorité  royale  ;  la  France  tout  entière  en  a  été 
convaincue ,  et  personne  n'a  élevé  k  moindre 
doute  à  cet  éganl.  .Mais  d'autres  actCI  pdificset 
non  moins  autlicnliiiues  ont  ensuite  éprouvé  et 
destitué  ceii.x  (|ui  avaient  comprimé  la  rébellion, 
ceux  qui  avaient  poursuivi  les  rèbdlcs...  •  De 
Fat^ues  ne  fut  cependant  pas  compris  dans  les 
destitutions  que  prononça,  au  nom  du  roi,  le 
maréchal  Uarmont ,  mais  ces  désordres  lui  cr  ' 
sèrent  beaucouj»  de  chagrin  ;  sa  santé  fut  gra* 
ment  altérée,  et  il  mourut  à  Lyon  le  23  avril  1^ 
Ses  Ainéraillei  flirent  Mtes  aux  frais  de  la  v^ 
avec  la  plus  grande  solennité.  M.  Munet,  of|^^^ 
nmni(  ipal,  y  pnmonça  l'éloge  du  défunt,  ^' i»|q 
imprima  k  Jhwto  mMi»  tm  drimpme 
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faite  à  Ljfon ,  leîS  atrii  1818 ,  pour  les  obsèques  de 

M.  le  rnmte  de  h'nrgitr.f  ,  décidé  membre  de  la 
chambre  des  députes  et  maire  de  la  ville  de  Lyon, 
iD-4».  li^j. 

FARIA  (A?iToi?cE  or) ,  fametix  aventurier  portu- 
gais, naquit  à  Lisbonne  vers  l'an  ISOS.  Sans  for- 
tune en  Enrope,  Il  alla  m  Indes,  en  1830, 
chercher  dos  ressources  près  d'un  gentilhomme 
de  ses  parents,  qui  était  alors  gouverneur  de  Ma- 
laeea.  Arrivé  dam  cette  ville,  il  y  trouva  anssitât 
des  marchandises  et  du  crédit.  Il  dquipa  un  petit 
bâtiment,  et  avec  dix^uit  Portugais ,  ses  compa- 
gnons de  voyage,  fit  voile  pour  Lugor,  ville  de  la 
dépendance  du  royaume  de  Siam,  oà  II  espérait 
de'biter  ses  marchandises  avantageusement.  Mais 
i  l'embouchure  de  la  rivière  de  Lugor,  il  fut  atta- 
qué par  un  corsaire  maure ,  qui ,  après  lui  avoir 
tué  quatorze  de  ses  P(»rtiigrtis  et  jiris  ses  mar- 
chandises, coula  à  fond  son  bâtiment.  Faria,  avec 
quatre  de  ses  compagnons ,  put  à  peine  se  sauver 
à  la  nage.  Aynnt  g.igné  le  rivage,  ils  virent,  nu 
point  du  jour,  une  barque  qui  côtoyait  la  rivière. 
Le*  rameurs  entendirent  leurs  eris  de  détresse  et 
vinrent  à  leur  secours.  Une  charitaMe  Indienne 
qui  se  trouvait  parmi  eux ,  et  qui  faisait  sur  ces 
Côtes  un  commerce  de  sel ,  emmena  les  Portugais 
chez  elle,  et,  après  les  avoir  bien  traités  pendant 
plusieurs  jours,  les  recommanda  à  un  capitaine 
qui  les  conduisit  à  Patane.  Faria  avait  appris  que 
celui  qui  lui  avait  enlevé  avec  sa  fortune  toutes  ses 
espe'rances,  et  (|ui  l'avait  mis  dans  l'impossibilité 
de  s'acquitter  avec  ceux  qui  lut  avaient  fait  crédit 
k  Halacea,  ne  pouvait  être  que  le  fameux  corsaire 
Caja-Azem,  et  11  avait  juré  de  le  poursuivre  par 
terre  et  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  tiré  la 
vengeance  la  plus  complète.  A  Patane  il  trouva  le 
moyen  d'équiper  enrore  un  autre  bâtiment ,  et , 
suivi  par  quelques  jeunes  gens  que  ses  discours 
avaient  enflammés ,  il  eoounença  à  parcourir  les 
mers  à  la  recherche  de  Caja-Azem.  Devenu  cor* 
saire  lui-même ,  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
d'exploits.  Son  nom  était  la  terreur  de  tous  ces 
pirates  indiens,  et  au  bout  de  quelques  années, 
après  beaucoup  d'aventures,  de  coml)als  et  de 
dangers ,  il  rencontra  enfin  celui  à  qui  il  avaitjuré 
une  haine  ëtemelie,  le  tua  de  sa  propre  main,  et 
s'enrichit  de  ses  dépouilles.  Nous  ne  rapporterons 
pas  tous  les  exploits  de  Faria  ;  nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  deux  de  ses  Mts  les  plus  re* 
maniuables.  Devenu  riche,  Faria  naviguait  avec 
une  petite  escadre  composée  de  plusieurs  jonques. 
Une  tempête  les  ayant  dispersées,  une  de  ces 
jonques  alla  se  briser  eontre  la  rôle.  Les  naturels, 
s'emparant  des  Portugais  qu'elle  contenait,  les 
menèrent  à  la  ville  de  Nonday.  Le  mandarin  qui 
y  commandait  condamna  ces  malheureux  au  sup- 
plice. Faria ,  qui  avait  abordé  au  même  rivage  , 
,  ayant  appris  celte  triste  nouvelle,  écrit  au  man- 
dbirîn  pom*  réclamer  ses  compagnons.  Celui-ci  ne 
répondit  que  par  des  injures,  et  ordonna  qu'on 
les  fustigeAt  cruellement.  Faria,  outré  de  cet 
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aflnront,  se  nieCi  genoux,  imploré  le  secours  du 

ciel  fe'était  toujours  sa  routuiue  avnnt  de  se  battre;, 
fait  la  revue  de  ses  soldats,  qui  pouvaient  monter 
i  trois  cents,  puis  il  s'avance  jusqu'à  la  vue  des 
murs  de  Nonday  et  jette  l'ancre.  La  descente  8'<^ 
tant  faite  sans  aucune  opposition,  on  marcha  vers 
la  ville.  Tout  i  coup  des  troupes,  composant  i 
peu  près  I500  hommes,  et  commandées  par  le 
mamlarin ,  vinrent  s'opposer  à  leur  passage;  mais 
le  feu  des  jon*iues  et  celui  des  troupes  de  débar* 
quement  les  dissipèrent  bientôt  ;  le  mandarin  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet.  Les  Portugais  .ninrs  , 
tout  en  pour.suivanl  les  fuyards,  entrèn  iil  dans 
la  ville.  Faria  sfétant  fait  conduire  aux  prisons, 
délivra  ses  camarades ,  et  ayant  accordé ,  pendant 
une  demi-heure,  le  pillage  à  ses  soldats,  il  fit 
mettre  le  feu  à  la  ville,  qui  Ait  bientôt  réduite  en 
cendres,  n'étant  bâtie  que  de  sapins.  Fatigué  de 
mener  une  vie  errante,  comblé  de  richesses ,  à  la 
prière  de  deux  riches  Portugais ,  Paria  alla  8*éta- 
îdir  à  Liampo,  où  le  Portugal  avait  alors  le  même 
établissement  qu'il  a  eu  depuis  à  Macao.  Les  gran- 
des victoires  de  Faria,  les  services  qu'il  avait 
rentUis  à  sa  nation  en  délivrant  les  mers  des  plus 
fameux  pirates,  le  tirent  recevoir  avec  les  hon- 
neurs les  plus  distingués.  Il  y  vécut  .six  mois  au 
milieu  de  l'abondance  et  des  plaisirs  ;  mais  bientôt 
son  esprit  turbulent  lui  fit  chercher  de  nouvelles 
aventures.  11  se  proposa  d'enlever  des  trésors  im- 
menses renfermés ,  disait-on ,  dans  dix-sept  tom* 
beaux  d'autant  de  rois  de  la  Chine;  ils  devaient  se 
trouver  dans  l'Ile  de  Calempbuy.  11  s'embaniua  de 
nouveau ,  et,  après  quatre^ringts  jours  de  reeheiv 
ches,  il  mouilla  devant  rette  Ile,  qui  n'était  habi- 
tée que  par  trois  cents  bonzes.  Une  partie  de  ses 
gens  et  Faria  lui-même  y  étant  deseendus,  ^em- 
parèrent d'une  espèce  de  temple  et  d'un  ernn'te 
qui  le  gardait;  ils  en  emportèrent  quelques  ri- 
chenraavec  reqiéranee  d*cn  prendre  bien  d'autres 
le  lendemain.  Mato  n'aytnt  pu  enunener  l'ermite 
ni  pensé  à  le  faire  garder,  celui-ci  avertit  ses 
trois  cents  compagnons.  Des  feux  qu'ils  allumèrent 
pendant  toute  la  nuit  instruisirent  les  habitants 
des  pays  voisins  du  d;uif;er  où  ils  se  trouvaient  ;  de 
façon  que  le  lendemain  l-  ai  ii) ,  à  son  retour,  voyant 
devant  lui  plus  de  SOOO  ennemis,  s'embarqua  à 
la  hâte  avec  ses  Portugais  ;  mrùs ,  pour  comble  de 
malheur,  il  s'éleva  une  furieuse  tempête  qui  le 
Jeta  eontre  les  rochers,  où  II  périt  misérablement 
avec  une  partie  de  ses  compagnons.  Faria  pouvait 
avoir  alors  près  de  quaranteH:inq  ans.  Son  carac- 
tère avait  été  un  mélange  de  bravoure  et  de 
cruauté,  de  générosité  et  «l'avarlcc,  de  piété  et  de 
libertinage  :  il  aurait  eu  de  grandes  qualités  s'il 
leur  avait  donné  une  autre  direetion.  Tous  ces 
faits  sont  tin's  des  Mémoires  de  Mendez  Pinto, 
qui  l'accompagna  dans  tous  ses  voyages  et  fut 
témoin  de  sa  mort,  lui  seul  sTétant  sauvé  de  la 
tempête  avec  quelques  Portugais.  B — s. 

FARIA  frHOMK  iik)  ,  né  à  Lisbonne ,  y  mourut  le 
25  octobre  10i8.  11  éuit  carme,  et,  après  avoir 
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passé  par  les  àigoàtiêàe  ion  ordre ,  il  fnt  nommé 

rondjutfur  de  l'archevêque  de  Lisbonne,  avec  le 
titre  d'cvOque  de  larga.  11  est  auteur  d'une  tra- 
dnclion  de  la  Lusiade  en  vers  latins.  Un  PorCuf{als, 
homme  de  goût,  dont  nous  adoptons  le  jugement 
avec  une  entière  confiance,  trouve  que  cette  tra- 
duetioo  est  d'une  rare  euctitude ,  qu'elle  est 
écrite  avec  élégance  et  pureté;  mais  que  bien  sou- 
Vent  la  force  et  la  concision  du  Camoèns  dispa- 
raissent sous  la  phune  un  peu  difRue  deFn>la.  La 
Ltisiiiilr  latine  a  paru  pour  la  première  fois  à 
Lisbonne,  en  1622,  in-8°;  elle  a  été  réimprimée 
dans  le  5*  volume  du  Corpus  ilUulrium  poètarum 
Lusitmonm.  L'écBteur,  le  P.  Dos  Reis,  a  joint  à 
cette  re'impression  une  notice  sur  la  vie  de  Faria; 
on  y  trouvera  le  catalogue  de  ses  autres  ouvrages, 
que  nous  nous  diipenseroui  d'indiquer  ici,  parce 
qu'ils  sont  ou  sans  Imporlanoe,  ou  encore  iné- 
diu.  B— 68. 

FARIA  fmmNn.-8iviani  n),  ^vain  portugais, 
naquit  à  Msliotme  en  irwi  ou  82.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse  il  passa  à  Ëvora,  où,  sous  la  direc- 
tion d'un  onele  qui  était  diantre  et  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  il  fit  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et  fut  reçu  docteur  dans 
ces  deux  facultés.  Son  oncle  le  reconnaissant 
digne,  et  par  sa  conduite  et  par  ses  lumières,  de 
lui  succéder  dans  ses  dignités ,  les  lui  résigna  en 
1G(H),  et  se  retira  dans  un  couvent.  Tranquille  sur 
son  sort,  Faria  ne  vit  pas  pour  cela  ralentir  son 
ardeur  pour  l'étude  ;  il  chercha  au  contraire  à 
acquérir  de  nouvelles  connaissances,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  des  saintes  fritures,  de 
la  tIiéoU»gio  mystique,  de  l'iiisloire,  de  la  poli- 
tique, lie  la  géographie  et  des  antiquités  romaines 
et  portu^ûses.  H  obtint  dans  ces  dernières  une 
grande  réputation,  et  passa  pour  un  des  lioniuics 
Ms  plus  savants  de  son  temps  (buts  la  numisma- 
tique, n  employa  une  grande  partie  des  riches 
revenus  de  ses  bénélices  à  l'acquisition  de  livres 
rares  et  précieux,  parmi  lesquels  on  remarquait 
les  ouvrages  du  Père  Louis  de  Grenade ,  traduits 
en  japonais,  quelques  anc  iens  njanuscrits  en  pa|^* 
rus,  d'autres  en  feuilles  de  palmier.  Faria  avait 
formé  chez  lui  un  petit  Muséum  de  toutes  sortes 
d'antiquités,  et  enrichi  surtout  d'une  suite  oonsi- 
déraldt'  d<-  monnaies  romaines  et  portugaises. 
Faria  mourut  a  Lvura,  le  16  décembre  iG55.  Ou  a 
de  lui  deux  ouvrages,  qui  n'en  forment  qu'un, 

imprimés  en  nithue  temps  :  1"  S'otiriasde  Portugal. 
2  vol.  ;  2<*  Varias  ducurtos  poUlicos,  Lisbonne,  iti24, 
i  vol.  ;  ibid.  4791 ,  8*  4&itàoi».  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  ,  l'auteur  après  avoir  proposé  des 
moyens  pour  porter  le  Portugal  à  l'état  le  plus 
florissant,  traits  de  l'origine  des  titras  et  des  ar- 
moiries des  ramilles  nobles  de  ce  n^aumc;  des 
monnaies  anciennes,  soit  portugaises,  soit  gothi- 
ques, arabes  et  romaines,  et  il  en  donne  les  em- 
preintes, n  parle  ensuite  des  différentes  universités 
d'Espagne,  en  rappelant  les  époques  de  leur  éta- 
blissement ;  de  la  propagation  de  la  religion  dans 
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la  Guinée  ;  de  la  navigation  des  Portugais  aox 

Indes-Orient  des.  Il  finit  son  second  volume  par 
donner  les  vies  de  vingt  cardinaux  de  sa  uaUon. 
Les  JHtemw»  p^Ukos,  qui  forment  le  trmsièaK 
volume  de  son  ouvniji^e ,  et  (pi'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ceux  qu'écrivit  presfjue  dans  le  même 
temps  un  autre  Faria  (voy.  Fabia  m  Soosa),  roulent 
.sur  des  matières  peu  intéressantes  de  nos  jours,  et 
contiennent  les  vies  de  quelquesPortugais  illustres, 
comme  odUe  de  l'historien  Couto,  du  po«te  Ca- 
moè'ns,  qui  sont  des  plus  exactes.  A  la  parti.ilité 
près,  sentiment  trop  patriotique  qu'on  remarque 
toujours  dans  les  auteurs  portugais,  l'ouvrage  de 
Faria  est  curieux  et  intéressant.  1^'auteur  y  déploie 
lu  aiiriiup  de  discernement,  une  grande  érudition 
sur  1  iiistoire  et  la  philologie  anciennes  et  moder- 
m  s.  Son  style  pur,  él^ttt,  rappdle  le  beau  siè- 
cle de  la  lillérature  espagnole.  li — s. 

FAiUA  bAlUtLlUOS  (Aatoi.ne  dej,  né  a  Lisbonne, 
consacrait  le  temps  que  lui  laissait  son  travail  de 
corriTtour  d'imprimerie  à  traduire  en  portugais  ' 
des  livres  espagnols.  11  a  ainsi  traduit  la  Clef  du 
eiei  du  P.  Corella,  Lisbonne,  1714;  h  Vieég 
Ste^Anne  du  1*.  Lezana,  ibid.,  171<'>;  les  Cris  de  | 
i^En/er  du  docteur  lionetta,  ibid. ,  i  721 ,  et  dans  la 
même  année  le  roman  de  LtuaHUe  de  Tormu.  Ou 
peut  regretter  qu'ayant  du  loisir  et  le  goût  de* 
traductions,  il  n'ait  pas  exercé  «a  plume  sur  des 
sujets  plus  utiles.  B  as. 

FAKIA  m  SOUSA(IIa>oel),  célèbre  historien  el 
poète  castillan,  naquit  le  I^^  mars  loWl  à  Souto  en  | 
Portugal,  dans  la  proviuccU  Kulre-Minho-y-Douro,  ' 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Ses  talents 
furent  très-précoces,  et  quoitpie  fort  iulirme  dans 
son  enfance  il  apprit  parfaitement  à  dessiner  et  à 
peindre.  A  l'Age  de  neuf  ans  son  père  renvvjra  à 
l'imiversité  de  Braga,  où  il  fif  île  grands  progrès 
dans  la  grammaire  et  la  philosophie.  11  avait  à 
peine  atteint  l'âge  de  quatorze  ans  qu'il  entra  en 
qualité  de  gentilhomme  chez  doni  (1.  Gonzalts, 
évt^que  d'Oporto ,  sous  la  direction  duquel  il  se 
perfectionna  dans  les  sciences.  C'est  dans  cette 
ville  que  s'étant  épris  d'une  jeune  personne  l'a» 
motir  développa  son  talent  poétique.  Faria  en  fit 
les  premiers  essijis  dans  un  poème  où,  sous  le  nom 
d'Albania,  il  célèbre  la  beauté  de  celle  qu'il  aime. 
Il  se  maria  en  1018,  et  la  mort  lui  ayant  enlevé 
Sun  protecteur,  il  passa  à  Madrid  avec  sa  famille. 
Il  fit  son  premier  début  i  la  cour  ;  mais  son  hu- 
meur indépendante,  son  Ion  brusque  et  son  abord 
sévère  n'étaicul  pas  des  uioyeus  propres  à  lui  atti- 
rer les  grtees  et  la  foveur.  Désirant  revoir  sa 
patrie,  il  retourna  en  l'ortug  d ,  où  les  désagrt*- 
ments  qu'il  essuya  l'obligèrent  à  revenir  a  Maihrid 
en  1691.  Hnu  la  même  année  il  suivit,  en  qualité 
de  secrt'laire,  le  marquis  de  Gastel-Rodrigo  dans 
son  ambassade  à  Rome.  Ses  vastes  connaissances 
lui  méritèrent  la  considération  de  tous  les  savants 
qui  entouraient  Urbain  VIII  et  celle  de  ce  pontife 
lui-même.  Quelques  différends  s'étant  élevés  entre 
lui  et  le  marquis,  il  le  quitta  inopinément,  et  re- 
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vint  en  Espagne.  Arrhré  i  Barcelone,  il  troura 
que  ce  seigneur ,  piqué  de  son  brusque  départ , 
«Tait  obtenu  un  ordre  pour  le  faire  arrêter  ;  heu- 
reusement la  protection  de  ses  amis  de  Madrid  lui 
Ht  bientôt  rendre  sa  liberté.  De  retour  dans  la 
capitale  il  se  livra  entièrement  aux  lettres,  qui  lui 
firent  toiyours  négliger  sa  fortune.  11  obtint  ce- 
pendant une  modique  pension  de  Philippe  IV  et 
la  croix  de  cheralier  du  Christ.  Faria  rUùl  un 
homme  un  peu  singulier,  ^ion  coûtent  de  penser 
et  d'écrire  en  philosophe,  il  en  avait  adopté  un 
peu  trop  sf riipiilciisciurnt  le  roslumr  ;  et  rommo 
une  certaine  originalité  est  presque  toiyours  insé- 
parable des  grands  talents,  ni  les  prières  de  sa 
femme ,  ni  les  instances  de  ses  amis  ne  purent 
Jamais  le  faire  consentir  à  se  défaire  d'une  longue 
et  épaisse  barbe  qu'il  porta  tant  qu'il  vécut,  et  qui 
ne  rendait  pas  son  extérieur  bien  prévenant.  Ce- 
pendant il  était  franc  et  sensible ,  et  malgré  son 
abord  sévère,  quand  il  se  trouvait  au  milieu  de 
ses  amis,  il  éénjgBA  de  ses  principes,  et  se  livrait 
à  l'enjouement.  Son  application  assidiK-  et  sa  vie 
sédentaire  lui  causèrent  une  rétention  d'urine 
dont  a  mourut  è  Madrid  le  5  juin  i6l8,  àf||é  de 
ans.  dans  un  état  peu  différent  de  riiirlit^r  iiro. 
Après  la  dissection  de  son  cadavre  on  lui  trouva 
dans  la  vesrie  cent  cinquante  pierres  tant  grosses 
que  petites.  Des  deux  lUles  qu'il  laissa  Tune  se 
distingua  par  son  talent  dans  la  peinture  »  talent 
qu'elle  ne  devait  qu'à  son  génie  et  à  wm  qiplica- 
tion.  Faria  n'a  écrit  qu'en  espagnol.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1  •*  Disatrtos  morales  y 
polUieot.  Madrid,  1623  et  1(>i6,  Spart,  in-12  ; 
2»  Comentarios  sobre  la  LusùuUt,  Madrid,  4639,  2 
vol.  in-fol.  Ces  Commentaires,  anx«{uels  Faria  tra- 
vailla pendant  vingt-cinq  ans  ,  servirent  de  pré- 
tesle  à  ses  ennemis  pour  l'accuser  devant  l'inqui- 
sition. Ils  prétendirent  que  Faria  avait  expliqué 
dans  ce  poëme  les  divinités  du  paganisme  dans 
un  sens  qui  faisait  alhnion  aux  vérlMs  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Mais  ce  tribunal ,  ayant  examiné 
l'ouvrage,  reconnut  et  déclara  l'innocence  de  l'au- 
teur. Il  Ait  moins  henrenx  avee  Pinqniaition  de 
Lisbonne  ,  qui ,  par  l'ignorance  des  réviseurs , 
condamna  l'ouvrage ,  et  n'accorda  à  Faria  que  la 
liberté  de  se  justifier.  Il  le  fit  dau  Poovr^  sui- 
vant :  5"  Deftusa  por  los  Omentarhs  toire  la 
Ltumda,  Madrid,  1610,  in-fol.  ;  mais  le  livre  resta 
toujours  défendu  :  4"  Kpitome  de  las  Historias  Por- 
tugutsus  (Histoire  de  Portugal),  Madrid,  1626, 
1672;  Bruxelles,  1077,  175(i.  Celte  Histoire  con- 
duit jusqu'au  règne  du  roi  Henri ,  et  est  très- 
estimée  pour  la  Whracité  et  l'impartialité  de  l'au- 
teur .  ainsi  que  pour  l'érudition  et  les  sages  ré- 
flexions qu'elle  renferme.  Dans  l'édition  de  1731, 
in-fblfc>f  qui  est  la  meilleure,  elle  est  oootfan^ 
jusqu'à  1730.  Outre  cela  on  y  a  joint  une  relation 
trèa-circonstanciée  des  expéditions  de  dom  Sébas- 
tien en  Afrique,  et  i  la  fin  de  chaque  chapitre  on 
trouve  une  suite  chronologique  des  histoires  sa- 
cMle ,  ecclésiastique ,  proCuw  et  de»  principaus 
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événements  ;  S»  Imperio  de  la  Chhia'y  eultura  Evatt- 
geUca  por  los  Jieligiosos  de  la  Compailia  de  Jesv* 
jusqu'en  16.^,  d'abord  écrite  parSamedo,  publiée 
et  mise  en  ordre  par  Faria,  Madrid,  KiiS,  in-i"  ; 
Lisbonne,  17r)5,  in-fol.  Les  ouvrages  suivants  sont 
posthumes  :  6"  Kl  Asia  Portuguesa,  Lisbonne,  3  vol. 
in-fol.  ;  le  1"  en  1666,  le  2«  en  1674,  le  3*  en 
1675.  Dans  le  1"  volume  Parla  suit  l'histoire  Jua- 
(|u'où  Barros  l'a  conduite  ;  I;i  continue  dans  le  2" 
depuis  le  temps  où  celle  de  Uarros  Unit  (quelques 
biographes  prétendent  que  dans  ce  S*  volume  il  a 
sIli^i  l'histoire  de  Couto)  ;  le  .3*  contient  n  qui 
s'est  passt*  sous  les  trois  Philippe  ;  7"  la  Europa 
Portuguesa  ju.s(iu'en  1857,  Lisbonne  ;  Ici*'  volume 
en  1678,  le  2'  en  1679.  Ce  livre  est  partagé  en 
4  parties  ;  le  1"  contient  depuis  le  déluge  jusqu'à 
Henri  comte  de  Portugal ,  et  le  i«  embrasse  les 
trois  règnes  des  princes  de  la  maison  d'Autriche  ; 
8"  Kl  Afrira  Portnijurw,  Lisbotinr,  KiSl,  2  part.  ; 
9"  Kl  America  Portuguesa ,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée, quoique  Lenglet  en  suppose  une  édition  de 
1671.  I.'Asie  portugaise  contient  l'histoire  de  l'é- 
tablissement des  Portugais  aux  Indes  orientales 
depuis  le  prender  voyage  entrepris  par  Vasoo  de 
Cama  en  1  i<»7  jusqu'en  1(U0.  Cette  histoire  cu- 
rieuse et  intéressante  a  été  traduite  en  italien ,  en 
anglais  et  en  français.  Indépendanunent  de  ces 
ouvrages  Faria  a  encore  laissé  sept  volumes  de 
poésies,  sous  le  titre  de  Fuente  de  Agan^,  rimae 
varias  (laPonlaitte  d'Aganipe,  ou  Poaies  diverses). 
Les  quatre  premiers  volumes  ont  paru  à  Madrid 
en  1644,  1646.  Ces  poésies  consistent  en  six  cents 
sonnets,  douze  poèmes,  vingt  églogues  et  ime 
granile  quantité  de  chansons  et  de  madrigaux,  la 
plupart  sur  des  sujets  encore  neufs.  Dans  ces  com- 
positions l'auteur  se  distingue  en  général  parla 
beauté  des  images,  l'énergie  et  la  pureté  de  son 
style.  Il  y  aurait  cependant  quelque  défaut  à  lui 
reprocher  dans  ses  compositions  poétiques.  Dans 
son  poëme  d'Albanie  il  prodigue  trop  Ica  figum  ; 
dans  .ses  chan.sons  il  e.st  souvent  entortillé,  et 
plusieurs  de  ses  sonnets  manquent  de  naturel,  et 
tout  en  visant  au  sublime  11  tonibe  dans  le  gigan- 
tes(pie  et  rexap;éré.  Si  le  mérite  de  Faria  ne  put 
lui  obtenir  la  protection  des  grands  ni  la  faveur 
des  rois,  il  lui  procura  tant  qifil  véent  la  oon- 
sidéraUon  de  tous  in  «nrants  et  rcilime  de  set 
amis.  B — s. 

FAKLN  (iNicoLAS  (i)),  historien,  né  dans  le  17« 
siècle  à  Rouen ,  embrassa  l'état  ecclésiastii|ue ,  et 
ayant  obtenu  le  modeste  {irieuré  <le  Notre-Darafr- 
de-Val,  partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la  re- 
cherche des  antiquités  de  sa  ville  natale.  D  mou- 
rut en  167ÎJ.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville  de 
Rouen,  1668  ,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  écrit 

un  rtjrle  simple  et  elair;  les  faits  y  sont  rappor- 
tés avec  exactitude;  et  l'on  y  trouve  une  foule  de 
déuils  intéressants  et  curieux.  L'édition  qu'on  vient 


(!)  Tons  Ica  blbUoffimphet  lui  doniMat  !• 
malt  M.  OaUbcrt  le  nooimc  Xieoloi,  et  " 
était  - 
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de  cîter  est  devenue  trèi-rire;  c^est  ponrltnt  la 

seule  que  les  nmatetin  doivent  recherrher.  F.es 
suivantes  ont  été  reUmeiiées  par  Jean  le  Lorrain, 
chapelain  de  l'^se  mAropolitaine,  mort  en  1710, 

Rouen,  1706  et  1710,  5  vol.  in-lé;  et  par  dora 
Ifi^nacc,  chartreux  de  Rouen,  réfugié  à  l  trecht, 
1731  et  1738,  6  vol.  in-12  ou  2  vol.  in-i".  Mais 
les  nouveaux  éditeurs,  sous  le  prétexte  de  rajeu- 
nir le  style  un  peu  vieilli  de  I  aneicn  historien, 
et  de  rriranclier  de  son  ouvrage  quelques  faits 
qu'une  criti(|ue  plus  éclairée  ne  pouvait  admettre, 
lui  ont  enifv.-  ee  caractère  de  bonhomie  et  do 
naïveté  qui  eu  faisait  tout  le  charme.  Un  doit  en- 
core i  Farin  :  Lm  NmmumMe  ehréHenne ,  ou  TAm^ 

toire  chrcticune  ;  première  partir  rnntrnant  f/iistoire 
des  écéqucs  qui  sont  au  nombre  des  saints,  Rouen, 
4669,  in-l^.  On  trouve  dans  les  Mémoênt  hiogm- 
p/iiffifcs  de  M.  Gvilbert,  t.  i,  p.  434,  une  Xoticc  sur 
Farin.  W— «. 

FARINA.  Voyez  BoMOWle. 

FARINACCI  (Prospeb)  ou  FARINACIUS,  célèbre 
jurisconsulte,  né  à  Rome,  le  30  octobre  15^,  de 
parents  pauvres,  fut  néanmoins  envoyé  à  l'uni- 
versilé  de  Padoue ,  où  il  acheva  ses  études  avec 
beaucoup  de  distinction.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés ,  il  revint  à  Home ,  et  y  exerça  la  profession 
d'avocat.  Il  comptait  tellement  sur  sa  faelltté  et 
J$ur  l'art  dangereux  de  pre'senter  les  objets  sous  le 
point  de  vue  le  plus  favorable ,  qu'il  se  chargeait 
indistinclenient  de  tontes  k»  eanies  qu'on  hii 
apportait.  II  acquit  de  cette  manière,  en  assez  {leu 
de  temps,  une  fortune  considérable,  qu'il  em- 
ploya ,  partie  è  se  faire  des  protecteurs ,  et  partie 
a  satisfaire  son  goût  pour  les  vices  les  plus  hon- 
teux. Il  semble  avouer  lui-même  les  dérèglements 
dans  lesquels  il  est  tombé;  en  effet,  son  tnitêDe 
deHetis  eanûs  commence  par  ces  mots  :  Delicia 
tamis  omnes  tangutU,  et  etiam,  crede  mihi ,  juris- 
consullos ,  i  t  quuiem  inripus.  Lorsqu'il  fut  parvenu, 
dit  TIraboschi,  a  la  place  de  procureur  flscal, 
jamais  magistrat  ne  se  montra  plus  actif  dans  la 
recherche  des  coupables ,  ni  plus  sévère  dans  leur 
punition.  Cependant,  il  eut  besoin  pour  Iid*méroe 
de  cette  indulgence  qu'il  refusait  aux  autres.  Ac- 
cusé d'un  crime  odieux ,  il  ne  dut  qu'aux  instances 
du  cardinal  Salviati  la  grâce  qu'A  obtint  deaé- 
ment  VIII;  et  on  prétend  que  le  pontife  dit  à  cette 
occasion,  faisant  allusion  au  nom  de  Farinacci  :  «  Je 
«  oonriens  que  la  fivineest  bonne,  mate  le  sac  qui 
n  la  contient  est  bien  souillé.  »  Farinacci  rachetait 
ses  défauts  par  des  qualités  brillantes.  11  joignait 
à  un  esprit  vif,  une  taâmAtt  étonnante,  et  une 
ténacité  extraordinaire  dans  le  travail.  II  fut  suc- 
cessivement, sous  le  pape  Clément  Vill,  conseiller 
dans  la  sacrée  consulte,  et  sous  le  pape  Paul  V, 
procureur  génénd  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique. Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  surtout  sa 
Praxis  crimituUis,  le  plus  célèbre  de  tous ,  ont  été 
pendant  deux  siècles  entiers  la  règle  presque 
unique  de  toutes  les  juridictions  rriminellcs.  Une 
réputation  immense  l'avait  entouré  pendant  sa 
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vie.  MefaiS Erithms,  fn  PimaeoAtem,  wy.  frosper 

FarinaetMtt  en  porte  témoignage  en  ces  termes  : 
ScripiU  ëadoetèt  ita  erudiié ,  ita /ettâterf  tdtxn* 
molùsimh  orèit  temt  parHiiu,  pbÊranantam  wUt 

riscnda  quant  ejus  cognoscenM  fmUa ,  Romam  re- 
nerant.  Âfeque  quisquam  est  rerum  cajritalittm  judex, 
neque  eorwn  pi^ronus,  neque  adtocatus,  quin  libns 
ab  eo  éditas  haheat^  quin  UgtH^  fti»  inde  ad  pers»- 
qurndos  tel  tuendos  arma  depromat.  Ce  témoignage 
doit  être  vrai  :  chacun  des  ouvrages  de  Farioacius 
est  un  inmiense  répertoire  où  toutes  les  questions 
qui  peuvent  s'élever  dans  chaque  matière,  sont 
successivement  consignées.  L'auteur  rapporte, 
sur  chacune  de  ces  qiusUoos,  toutes  les  autorités 
qui  ont  décidé  l'affirmative  et  toutes  celles  qui  <^c 
sont  prononcées  pour  la  négative;  et  après  avoir 
rapidement  analjvé  les  mot%  pour  et  contre,  il 
énjet  succinctement  l'opinion  qui  lui  paraît  préfé- 
rable. Cette  méthode ,  qui  exclut  toute  idée  théo- 
rique et  générale,  a  toutefois  davantage ,  au  point 
de  vue  pratique  ,  de  résumer  sur  chaque  point  de 
droit  tout  le  travail  scientifique  antérieur.  De  là , 
le  succès  qu'ont  obtenu  ces  traités.  Aujourd'hui 
encore  ils  sont  très-curieux,  parce  qu'ils  présen- 
tent, au  point  de  vue  historique,  l'aperçu  le  plus 
complet  de  l'ancienne  jurisprudence;  et  même 
sur  un  grand  nombre  de  points,  ils  peuvent  en- 
core être  utilement  consultés.  Du  reste,  ce  légiste 
était,  soit  naturellement,  soit  systématiquement, 
dur  et  cruel:  ses  décisions  penchent  presque  tou- 
jours vers  l'opinion  la  plus  rigoureuse.  Cependant, 
dans  quelques-uns  de  ses  traités,  De  pœnis  tempe- 
rai^  et  De  indieUf^  il  témoigne  de  quelque  hu- 
manité et  d'un  certain  smipiile  dans  l'adminis- 
tration des  indices  et  des  preuves.  Uest  vrai  qu'il 
ne  Mt  en  général  dans  ces  deux  livres  que  oon- 
signer  une  doctrine  déjà  formt'e  nv.int  lui.  notam- 
ment par  Julius  Clarus.  Son  autorité  commença  i 
décliner  vers  la  fin  du  18"  siècle.  Suocestivement 
attaqué  par  Beocaria,  par  Renaiai,  et  par  les  crimi- 
nalistes  mwlemes ,  on  répudia  peu  a  peu  ses  dé- 
cisions qui,  jusque-là,  avaient  été  considérées 
comme  des  arrêts.  Farinacci  mourut  à  Rome  en 
1()18,  le  30  octobre,  jour  de  sa  naissance.  La  col- 
lection de  ses  ouvrages  a  été  publiée  à  Anvers , 
1690,  et  à  Francfort,  1670, 1676,  13  vol.  in-foL 
Elle  renferme:  Tractatus  de  haresi  ;  De  immunitale 
ecclesia;  Décision**  rotm  romante;  Jtepertoriunt  de 
eonAveAévff,*  Reptftofwnt  de  vltunit  ooAMMkhv/ 
Praxis  et  theoria  eriminalis  :  Repertorium  judi- 
ciaie;  ConsiUa;  Fragmenta;  Deàsûmtt;  îfarim 
queestimes;  ThîetaAir  4a  teedbae;  AmMmmt  jmif- 
himir.  W— 8  et  F.  H. 

FARINATO  (PAir  ),  peintre,  né  à  Vérone  en 
1S25,  descendait  de  la  famille  florentine  des  Fari- 
nata  deg^  Iflierti ,  qui  avait  joué  un  grand  rôle 
dans  la  g\ierre  des  Cuelfes  et  des  Gibelins  On  dit 
qu'après  avoir  étudié  sous  Giolfino ,  il  alla  à  Venise 
voir  les  ouvrages  du  Titien  et  du  Giwgion.  S'il 
faut  en  juger  par  son  style ,  il  serait  permis  de 
croire  qu'il  a  eu  Jules  Romain  lui-même  pour 
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maître  de  âmâm»  11  mourut  en  1606,  hgê  de 

qiiatre-vinRt-iin  ans;  toujours  ,  il  se  vantait 
de  sa  vifillt'sse,  et  dans  un  lahlcaii  plarr  à  Sl- 
George,  près  de  celui  de  Félix  Brusasorci,  il  an- 
nonce qu'il  a  fait  cet  ouvrage  à  soixante-dix-neuf 
ans.  Celle  composition  représente  la  multiplica- 
ti<Ni  des  pains  dant  le  désert,  et  oflSre  une  grande 
quantité'  de  portraitin  île  ses  amis  et  de  ses  parents. 
Ce  mattre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  en 
avançant  en  Ige ,  p'ont  pat  dégénéré.  On  n'en 
peut  pas  dire  autant  de  l'Alhane,  qui  mourut 
trèfr*vieux,  et  TÎt  tout  les  jours  décliner  sa  répu- 
tation pendant  les  dernièrât  annte  de  sa  vie.  Il 
est  même  à  remarquer  que  Farinato ,  qui  avait  éu^ 
quelquefois  un  peu  sec  et  un  peu  froid ,  ne  laissa 
rien  à  désirer  plus  tard,  par  la  finesse  des  con- 
touri,  l'exactitude ,  la  vtfrite',  et  mt^me  par  l'e'tude 
du  paysage.  Ses  dessins  sont  estimés.  On  recher- 
chait miimc,  du  temps  de  Ridolli,  ses  premières 
pensées  et  les  modèles  do  dre  qu'U  faisait  pour 
ses  figures.  On  lui  attribue  un  St-Onuphre  atxh, 
imité  très-savamment  du  7'orj«  du  belvédère.  Ses 
carnations  ont  une  teinte  bronzée  qui  ne  déplaît 
pas.  Il  a  travaille'  pour  Mantoiie,  IMaisanre  el 
Padoue.  On  observe  souvent  dans  un  coin  de  ses 
tableaux  un  limaçon  (|u'il  avait  pris  pour  devise. 
Paul  eut  un  fils,  nommt!  Horace ,  qui  s'appliqua  à 
la  peinture.  Il  v^cut  peu  de  temps,  et  n'acquit  pas 
une  grande  réputation.  A — n. 

FARDiATOR  (Mathias),  religieux  carme,  était 
devienne  en  Auirielie,  et  vivait  à  la  fin  du  iî)" 
siècle.  Le  bibiiuilieeaire  de  son  ordre  (Cduic  de 
Villiers),  le  présente  comme  QD  illustre  philosophe 
(insir/nis),  et  l'un  des  plus  savants  théologiens  do 
son  temps.  Cependant  il  serait  resté  dans  l'oubli, 
^11  n'avait  attadié  son  nom  an  Lumtm  mimm(i)^ 
vaste  rerueil  de  lieux  rommuns  de  morale,  extraits 
des  anciens  poètes,  des  orateurs,  des  philosophes 
et  des  pères  de  l'Église.  Farinator  ayant  retrouvé 
flans  quelques  bibliothèques  de  l'AIIeinagne  une 
copie  de  cet  ouvrage,  ofl'ert  en  15.10  su  Pape 
Jean  XXII,  par  le  compilateur  anonyme,  le  divisa 
par  chapitres,  y  joignit  une  préface,  une  table 
dosasatières,  et,  à  la  prière  de  quelques  personnes 
pieuses ,  le  publia  sous  ce  titre  :  Liber  moraUtatim 
Blegtmtitsimus ,  magnarwn  renm  naivralium,  lumen 
animœ  dictas,  Augsbourg,  1177,  in-fol.,  goth.  de 
Zti'J  i.  Cette  édition  fut  immédiatement  suivie 
d'une  Moeode  qui  Ait  achevée  an  mois  de  désem- 
hre  de  la  nif^me  année,  Augsbourg,  in-fol.  de 
5tô  f.  Panzer  en  indique  quatre  autres  dont  la 
plus  réeente  est  de  IMS.  Le  P.  Uroo,  dans  ses 

Siiiguhritif  ^li'^torii/uft ,  t.  1 ,  p.  "('S,  a  donné  de 
nouveaux  éclaircissements  sur  cet  ouvra^  avec 
des  fragmenu  des  préfaces  de  l'édltear  et  de  Pan- 
leur,  et  la  liste  des  principaux  dcrivains  cités  dans 
eette  compilation  (roy.  pour  plus  de  détails  la 
Bibkoth.  carmeliUma,  )  W — s. 

(1)  On  a  cm  lonetmpaFiiliatw  fMliwd«cit«wnf^<«i>t 
U  B'cat  qn»  l'édiuur. 
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FARINE  (PiERU-JosEi  ii.  \ioomle),  manrhal  de 
camp,  né  le  2  octobre  1770  à  Daniriehard,  bail- 
liage de  Baume,  entra  sous-licutenant  en  1791 
dans  le  deuxlèiiie  batailkNi  dsi  volontaires  dn 
Doubs,  fit  les  premières  campagnes  sur  le  Rhin,  et 
se  distingua  dans  plusieurs  affaires,  notamment  i 
Kaiserlautem.  Nommé  sueoessiveaieiit  llenteiiant 
et  eapilaine  de  grenadiers,  puis  adjoint  aux  adju- 
dauts  généraux,  il  fit  en  cette  qualité  partie  de 
l'élatHnaJor  de  la  division  S^Cyr,  employée  an 
blorus  de  Mayenre.  Il  fut  attaché  depuis  à  la  di- 
vision Delmas,  passa  le  Rhin  avec  l'armée  de  Mo- 
rean  en  fIM,  donna  des  preuves  de  valeur  et  de 
saug-froid  dans  plusieurs  occasions,  et  fut  chargé 
par  Desaix  d'établir  une  rommunieation  avec  l'ar- 
mée de  Snmbre-et-Meuse.  Lors  de  la  retraite  si 
célèbre  «le  Moreau  il  revenait  avec  le  pare  général 
d'artillerie  ;  attaqué  par  l'avant-garde  autrichienne, 
il  fit  téte  à  l'ennemi,  dont  les  forces  étaient  bien 
supérieures,  et  parvint  k  sauver  son  convoi  ;  mais 
blessé  de  plusieurs  eoups  de  sabre  à  l'épaule 
gauche  et  à  la  tète,  il  fut  renversé  de  son  cheval, 
fait  prisonnier  et  conduit  dans  une  forteresse  de 
lîohéme.  Echangé  quelques  mois  a|)rès,  il  rejoi- 
gnit son  compatriote,  le  général  Michaud  (roy.  ce 
nom),  qui  venait  de  le  choisir  pour  son  aide  de 
camp,  et  le  suivit  en  1800  à  l'armée  d'Italie.  Sa 
belle  conduite  à  Valleggio,  dans  la  journée  du  20 
décembre ,  est  mentionnée  dans  le  rapport  d'Ou- 
dinot.  Chef  d'escadron  au  vingt-troisième  régiment 
de  dragons,  il  fit  sous  les  ordres  de  Masséna  la 
campagne  de  180.*i,  se  signala  au  |>assage  du  Ta- 
gliamento,  et  fut  ensuite  chargé  d'explorer  les 
gorges  de  la  Carinthie.  11  fut  envoyé  l'année  sui- 
vante à  l'armée  de  Naples,  et  nommé  commandant 
de  Saleme.  Ut^w  en  IMV,  pirfs  en  1609  colonel 
du  quatrième  de  dragons,  il  rejoignit  re  enrps  en 
Espagne,  et  fut  chargé  de  différentes  expéditions, 
dont  II  s'acquitta  constamment  avec  succès.  Il  se 
signala  depuis  au  siège  de  Hadajoz,  à  la  bataille 
d'Albuféra,  et  enfin  i  Usagré.  Dans  cette  dernière 
affaire,  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et  n'ayant 
pu  se  dégager,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en 
Angleterre.  S'tHant  évadé  dans  les  derniers  jours 
de  déoemi»re  1H11 ,  il  revint  à  Paris,  d'où,  au  mois 
de  mars  1812,  il  fut  envoyé  i  l'armée  de  Russie. 
Il  rejoignit  Macdonald  au  delà  de  Kfrnigsberg, 
prit  part  au  combat  de  Brunsberg  et  fut  avec  son 
régiment  enfermé  dans  Dantzig,  dont  il  partagea 
la  glorieuse  défens".  Crét-  gi'urral  de  brigade  en 
1813,  il  fut  après  la  capitulation  de  Dantzig  con- 
duit A  Kiow.  11  adhéra,  de  concert  avec  les  autres 
g«'nérauK  ]irisonniers,  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  fut  à  son  retour  en  France  nommé  par  le  roi 
chevalier  de  8t'4xNiis  et  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Dans  la  courte  campagne  de  ISl'j 
il  commandait  une  brigade  de  cuirassiers,  et  fit 
en  avant  de  Ligny,  le  15  juin,  une  charge  qui  dé- 
termina la  retraite  des  Prussiens.  A  ^Vaterloo,  Il 
eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  et  fut  blessé  d'une 
balle  à  la  tète.  Cette  blessure  l'empêcha  de  suivra 
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l'armée  au  delà  de  la  Loire;  ninis  il  concounif  nu  1 
licenciement  de  la  cavalcfie.  iSouinie  inspecteur 
en  1816,  il  Tut  chargé  en  1M8  d'oi^aniser  i  Caen 
le  «1('p<H  gonéral  des  remontes,  dont  il  eut  ensuite 
la  direction.  Il  reçut  en  1821  le  titre  de  vicomte, 
fut  nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie ,  et 
quelque  temps  après  mis  en  disponibilité.  A  la 
révolution  de  IRTiO,  il  fut  fait  commandant  du  dé- 

{>artement  de  Seine-et-Marne;  mais,  atteint  par 
'ordonnance  sur  les  retraites ,  il  ne  tarda  pas  à 
être  remplacé,  et  revint  à  Paris,  où  il  mourut  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  Ibôô,  laissant  une 
lUIe  unique  nnriée  ii  M.  Brach,  colonel  du  qua- 
trième régiment  de  iiussnrds.  W — s. 

F.MUNKLLI,  célèbre  cUaoteur  italien,  naquit  à 
Naples  le  2  i  janvier  4708;  mn  véritable  nom  était 
Charles  Broschi;  il  reçut  de  Son  père  ses  premières 
leçons  de  musique.  Celui-ci  trouvant  dans  Charles 
toutes  les  dispositions  requises  pour  former  un 
grand  musicien ,  se  décida  à  outrager  la  nature 
pour  donner  à  son  fils  une  voix  plus  souple,  plus 
moelleuse,  et  Taire,  par  ce  moyen,  sa  fortune.  Fa- 
rinelli  se  fornui  alors  à  l'école  du  fameux  maître 
Porpora.  A  i'âgc  de  dix-sept  ans  il  fit  son  premier 
début  à  Rome  en  qualité  de  première  chanteuse 
dans  le  théâtre  iXÀliberti  [\  ].  Il  y  chantait  un  air 
de  flûte,  Oblige  :  l'artiste  qui  jouait  eet  instrument 
passait  pour  être  uu  prodige  dans  sou  art.  t  ari- 
nelli,  cependant,  par  la  douceur  de  sa  voix  et  la 
rapidité  de  ses  soot,  obtint  sur  lui  la  vietoire.  xMors 
tous  les  théâtres  de  Tltalie  se  le  disputèrent  ;  et 
mis  d'abord  au  rang  des  Elisi,  des  Giâiielli  et  des 
Canarelli,  il  les  surpassa  bientôt  en  réputation  et 
en  mérite  (2).  En  173 1  il  passa  à  Londres,  où  ii  fut 
reçu  avec  un  entbouriasme  général,  mais  où  il 
trouva  un  redoutable  adversaire;  c'était  Caffarelli. 
Ces  deux  célèbres  chanteurs  jouaient  sur  deux 
théâtres  différents.  Pour  mieux  juger  de  leurs  ta- 
lents, on  les  réunit  dans  une  seule  salle,  en  les 
faisant  chanter  dans  une  m«*mp  pièce.  Dans  cette 
pièce  Caffarelli  représentait  un  tyran  farouche,  et 
Farinelli  un  héros  malheureux  courbé  sous  le  poids 
de  ses  chaînes.  Caffarelli  d'abord  obtint  tous  les 
suffrages;  mais  quand  le  morceau  de  Farinelli  ar- 
riva, le  prends  fut  telleraent  saisi  de  plaisir  et 
d'admiration,  qu'oubliant  tout  â  fait  son  rùle,  il 
courut  à  son  prisonnier  et  l'embrassa  tendrement. 
Les  effets  éUmnants  que  produisais  ainsi  que  nous 
le  verrona  dans  la  suite,  la  vdx  de  Farinelli  sur 

11)  A  Borne  et  dans  lee  vQletdee  ÉteU  du  pepeoS  iMdaitun 
Ufait,  détalent  dce  haamn  ool,  ém  ke  Uiéitm,  rcmpUisaient 
lea  nies  4e  Cmunee.  Gependast  ioat  le  rigne  de  Pie  VI,  ce 

pontife  accédant  aux  BollicitatiM»de  sa  ni^,  madame  ta  prin- 
eevic  Bra<(  hl ,  on  permit  que  dae  femmes  pu-«M.>nt  Jouer  enr  l«a 
Ui^fttrcs  de  la  capitale  ainsi  que  »ur  wiix  dci  h-Rations. 

(2|  Voilà  à  peu  près  ciimnic  «'cxpriiiu;  a  IVgaril  ili?  r.nrini-lli 
le  docteur  Diiiney  d.m»  Min  Ilisloire  lU  il  Munqut  .  u  On  tr.  n- 
n  vait  dan*  «..•»  voix  toutes  li-^  qualitt'ji  réunie»,  la  force.  In  n 
M  ceur  et  la  mesure,  et  «a  métlirMlc  était  à  la  foi»  Rracu  ii^i' , 
«  tcnJn-  tt  ti'iiiir  rti.ti:t.i'.Sc  ra|ndjté.  Il  (-(.lit  .ni-di-^u-.  i\v  tmil 
u  ce  qui  avait  paru  de  ctianbnir*  avant  lui  ;  il  xubjuguait  tuua 
■  ccas  qui  l'esténdeient,  lea  Mvant«,  les  ignorante,  aMsaie 
«  et  lee  ennemie.  »  Le  céliluw  père  Martini,  en  peiuBt  de  ce 
duMMor  eittMidlMiie,     eait  à  peu  piie  w»  mlnee  «cpiee- 
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tous  les  auditeurs,  rendent  a.ssez  vrai.sciiiblables 
ceux  qu'on  raconte  des  musiciens  de  l'antiquité  ; 
et  on  ne  doit  plus  douter  que  Timothée  et  Ter- 
pandre  n'aient  pu,  parle  charme  de  leur  musique, 
arracher  des  lariues  aux  cccurs  les  plus  endurcis. 
Farinelli  ({uitta  enfin  Londres,  comblé  d'é](^es  et 
de  présents  (1).  Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  V,  iU 
trouvait  chargé  d'infirniités  depuis  plusieurs  an- 
nées; on  crut  (jue  le  talent  de  Farinelli  pourrait 
faire  quelque  distraction  à  ses  maux.  U  fut  appelé 
à  la  cour  de  Madrid  ;  et  sa  voix  produisit  plus 
d'effet  sur  le  monarque  infirme  que  n'avaient  fait 
jusqu'alors  tous  les  remèdes  de  Fart  Devenu  né» 
rrss;iire  à  la  santé  de  Philippe,  on  lui  assignn  ntis- 
sitOt  des  appointe  menti»  considérables.  Sou  unique 
tâcbefut,  pendant  plusieurs  années,  déchanter 
tou.s  les  soirs  quatre  ariettes,  constamment  les 
mêmes,  d'après  les  ordres  et  l'uniforinité  Uu  ^oùt 
du  roi.  Durant  le  règne  de  Philippe ,  les  manKres 
aimables  et  le  talent  de  Farinelli  lui  avaient  attiré 
l'estime  et  la  considération  de  toute  la  cour;  mais 
il  n'exerça  une  véritable  influence  que  sous  le 
règne  »le  son  successeur.  U  la  dut  en  grande  par- 
tie à  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  la  reine, 
lorsqu'elle  n'était  encore  que  princesse  des  Aslu- 
ries,  faveur  qui  augmenta  toujours  qiMod  clic 
occupa  le  trùne.  Ncm  contente  de  voir  son  protégé 
riche  et  bien  accueilli,  elle  voulait  l'élever;  l'oc- 
casion ne  tarda  guère  à  se  présenter.  Le  boa  et 
sage  Ferdinand  VI  avait  hérité  des  infirmités  de 
son  père.  Dans  le  commencement  de  son  règne, 
surtout,  il  fut  tourmenté  d'une  mélancolie  dont 
rien  ne  pouvait  le  gut'rir.  Seid ,  enfermé  dans  sa 
chambre,  à  peine  il  y  ree<  vaii  la  reine;  et  pen- 
dant plus  d'un  mois,  malgré  les  instances  de 
celle-ci  et  les  prières  de  ses  courtisans,  il  s'était 
refusé  à  changer  de  linge  et  à  se  laisser  raser. 
Ayant  inutilement  épuisé  tous  les  moyens  possi- 
bles, on  eut  recours  au  talent  de  FarineUi.  Fari> 
nelli  ehaiila;  le  eliarine  fut  eoniplet.  Le  roi,  ému, 
touché  par  les  sons  luélotiicux  île  sa  voix,  con- 
sentit sans  pdne  i  tout  ce  qu'il  voulut  exiger  de 
lui.  La  reine  alors  se  faisant  apporter  une  croix 
de  Calalrava,  après  en  avoir  obtenu  la  permission 
du  monarque,  fattaeba  de  sa  propre  msia  %  l'habit 
de  Farinelli.  C'est  de  cette  époque  «pic  date  son 
influence  à  la  cour  d'Kspagne,  et  ce  fut  depuis  ce 
moment  qu'il  devint  presque  le  seul  dispensateur 
de>  faveurs  royales.  U  faut  cependant  avouer  qu'il 
ne  les  accorda  qu'au  mérite,  qu'elles  n'étaient  pas 
pour  loi  l'objet  d'une  spéculation  pécuniaire,  et 
qu'il  n'abusa  jamais  de  son  pouvoir.  Ayant  ob> 
séné  l'effet  (|u'avait  produit  la  musique  sur  l'es- 
prit du  roi ,  il  lui  persuada  aisément  d'établir  ua 
spectacle  italien  dans  le  palais  de  Buen-Hetiro,  oi 
il  appela  les  plus  habiles  artistes  de  l'Italie.  Il  en 
fut  nommé  directeur;  mais  ses  fonctions  ne  se 
bornaient  pas  là.  Outre  la  grande  pr^pondénnce 

(1)  Ob  •  «ndoS  à  «000  Uv.  rinUBc  la  totaUM  de  n  «n'a  y 
gagnait  «unineiMBb 
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qarn  eontiniiait  a  exercer  sur  le  roi  et  la  reine, 
Farinelli  était  souvent  employé  dans  les  afIUres 
politiques;  il  avait  de  fréquentes  confe'rences  avec 
le  ministre  la  Ensenada,  et  était  plus  particulière- 
ment considéré  eoimne  l'agent  dei  niiiittKs  de 
(lilTerentcs  cours  de  l'Europe  qui  étaient  intéres- 
sées à  ce  que  le  Roi  Catholique  n'erTectuftt  pas  le 
tnitéde  famflleque  la  Franee  lui  proposait  [roy. 
Ferdinand  VI).  Dans  cette  occasion  ks  vues  de 
Farinelli  étaient  des  plus  justes  ;  ce  traité  ne  pou- 
vant alors  coOTenir  a  l'Espagne ,  uniquement  oc- 
cupée à  cicatriser  les  blessures  que  lui  avaient 
causées  les  guerres  de  la  succession.  Tant  de  gran- 
deur et  de  bonheur  furent  cependant  troublés  par 
«jpielques  nuages.  La  reine,  la  meilleure  protectrice 
de  Farint  lli ,  eut  une  fois  la  faiblesse  d'écouter  ses 
ennemis.  11  s'en  aperçut,  et  n'ayant  pu  trouver  le 
moment  de  ^entretenir,  Farinelli,  parFenlreniise 
d'une  de  ses  dames,  se  flt  introduire  dans  une 
chambre  qui  communiquait  à  celle  de  la  reine;  là, 
aeooropagné  de  sa  guitare,  avec  des  sons  tou- 
chants il  cxjiriina  In  doiilour  ([n'il  ressentait  de 
l'injuste  courroux  de  sa  souveraine.  Celle-ci,  at- 
tendrie, ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  musicien 
dont  la  voix  avait  apaisé  tout  à  fait  sa  colère.  On 
récouta,  et  son  innocence  ayant  été  reconnue,  ce 
ne  fut  que  pour  céder  à  ses  instances  que  la  reine 
consentit  à  pardonner  à  ses  ennemis.  Farinelli, 
sans  être  précisément  un  homme  instruit,  avait 
cependant  obtenu  de  la  nature  ce  tact  On,  cet  es- 
prit délicat  et  cette  éloquence  simple-  et  sans  ap- 
prt*f  (|ui  tiennent  souvent  lieu  de  science  et  de 
talent,  ^'ou  ajoute  à  cela  un  caractère  doux, 
bienfaisant,  un  ton  noble  et  aisé  dans  les  maniè- 
res, et  l'on  ne  s'étonnera  plus  (|u'un  simple  chan- 
teur soit  parvenu  à  exercer  une  aussi  grande 
inflaenee  dans  une  cour  alors  une  des  plus  flo- 
rissantes de  l'Europe.  Loin  d'écouter  pour  cela 
nn  vain  orgueil ,  re  fut  sa  modestie  surtout  qui 
désarma  ceux  qui  auraient  pu  ^Ire  un  obstacle  à  sa 
fortune.  Sa  déférence  et  son  respect  pour  les 
grands  lui  captivèrent  l'amitié  de  la  plupart  d'entre 
eux.  A  l'égard  de  ses  ennemis,  il  ne  cherchait  à 
les  connaître  que  pour  les  obliger;  les  traits  sui- 
vants développeront  mieux  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère. Un  grand  seigneur  de  la  cour  solhcitait 
dejpois  longtemps  une  ambasude  que  le  roi  n'a- 
vait jnniais  voulu  lui  donner.  Farinelli  n'ij^norait 
pas  que  ce  grand,  quoique  doué  des  talents  néces- 
saires pour  oocoper  cette  place,  avait  cherché  è 
lui  nuire  dans  phisieurs  occasions.  Malgré  cela , 
oubliant  tout  ressentiment,  il  sut  si  bien  agir  près 
du  monarque  en  laveur  de  son  ennemi,  qu'il  obtint 
enfin  pour  lui  laplaeeipiiélaitrobjetdesesdésirs. 
«  Mais  ne  saver-vous  pas,  dit  le  roi  à  Farinelli, 
<<  qu'il  n'est  point  de  vos  amis?  qu'il  parle  mal  de 
m  VOUS  ?  —  C'est  ainsi,  sire,  répondit  Farinelli,  que 
«  je  désire  me  venger.  »  l'ne  autre  fois,  traversant 
une  des  salles  du  palais  pour  se  rendre  chez  le 
monarque,  il  entendit  un  garde  qui  le  maudissaU  à 
liMtte  TCix,  tout  en  plidgnant  la  falUeaie  du  touve- 
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rain  d'accorder  sa  faveur  à  un  misérable  musicien. 
Farinelli  prit  à  l'instant  des  informatkms  sur  ce 
garde,  et  il  apprit  ([u'il  servait  depuis  trente  ans 
sans  avoir  pu  obtenir  un  avancement  quelconque. 
En  sortant  de  l'appartement  du  roi,  Mnelli  lui 
pre'senta  nn  diplôme  de  colonel  de  la  part  de  Sa 
Majesté.  Le  garde  confus,  stupéfait,  se  jette  dans 
les  bras  de  son  bienfaiteur,  qui,  pour  toute  ré- 
ponse à  ses  expressions  d'excuses,  de  reconnaii- 
sance ,  lui  dit  :  «  Un  garde  n'est  pas  assez  riche 
"  pour  fournir  aux  équipages  d'un  colonel;  nous 
"  arrangerons  cela  demain,  car  demain  je  voua 
"  attemls  à  dîner  rhe/  moi  ^  Quand  on  a  de  si  no- 
bles .sentiments ,  on  aurait  tort  de  regretter  une 
illustre  naissance.  L'anecdote  que  nous  allons  rap- 
porter donnera  une  id»'e  de  l'affabilité  et  des  ma- 
nières de  Farinelli.  Son  tailleur  vint  un  jour  lui 
apporter  de  rielies  habits  commandés  pour  un 
jour  de  gala  ;  Farinelli  lui  demanda  son  mémoire. 
Le  tailleur  hésita  un  peu,  dit  qu'il  ne  l'avait  pas, 
mais  que  s'il  daignait  lui  faire  l'honneur  de  dianter 
quelque  morceau,  il  estimerait  celle  faveur  au  delà 
de  toute  récompense.  Farinelli,  sans  mot  dire,  le 
prit  par  la  main,  le  conduisit  dans  son  cabinet  de 
musique,  déploya  devant  lui  tous  ses  talents 
comme  il  aurait  fait  devant  le  roi  lui-miMue.  ],e 
tailleur  extasié,  après  bien  des  remerelmeuts,  al- 
lait se  retirer,  Farinelli  l'arrêtant  l'obligea  de  r^ 
ce\()ir  une  bourse  qui  contenait  le  double  de  ce 
que  pouvaient  coûter  les  liabits  (1).  La  mort  de  la 
reine  et  du  roi ,  arrivée  dans  l'intervalle  d'un  an, 
jeta  Farinelli  dans  l'ar cabb  ment  le  plus  profond. 
11  quitta  l'iispagne,  et  se  retira  en  17(>2  à  Bologne, 
où  il  flt  bfttir  une  superbe  maison  de  campagne 
hors  de  la  porte  dite  »lc  Saragosse.  I.à  il  menait 
une  vie  trantpiille,  et  recevait  tous  les  étrangers 
de  marque  qui  d^iraient  le  connaître.  Loin  du 
tumulte  des  cours,  ses  principales  occupations 
étaient  sa  harpe  et  la  culture  de  son  jardin.  Il  en- 
couragea le  père  Martini  à  écrire  son  Histoire  de  la 
musique,  et  l'aida  de  sa  fortune  à  former  la  plus 
belle  collection  d'ouvrages  sur  la  musique  qu'on 
eiU  encore  vue  [coy.  .Mahti.m).  Après  avoir  répandu 
des  bienfaits  sur  tous  les  malheureux  qui  l'envi- 
ronnaient, Farinelli  mourut  le  15  juillet  à 
l'âge  de  78  ans.  11  ne  laissa  qu'un  neveu,  héritier 
de  sa  fortune,  et  c'est  de  ce  dernier  qoTon  a  appris 
f  en         les  principaux  faits  de  cet  article  {vcjf, 

DiTTfcRS  OE  DlTTERSOOar).  s. 

FARUfl  (IcAïi),  mathématielen,  naquit  le  10 

avril  1778,  à  RufTi ,  près  de  Ravenne ,  d'une  fa- 
mille huDorable.  Après  avoir  achevé  ses  études 
littéraires  ft  Ravenne,  il  fréquenta  les  cours  des 
universités  de  Pise ,  de  Bologne  et  de  Pavie ,  et  sut 
mériter  l'afTection  de  ses  maîtres  par  son  applica- 
tion et  par  la  douceur  de  son  caractère.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  le  flt  connaître  fut  un  mémoire, 
dans  lequel  il  démontre  que  le  Bitiet  hffdrmtUfaê 

II'  ('cU<-  anrciln'ii'  n  f.'uriii  à  M.  CuulTr  le  tujet  d'un  jull 
opéra  en  un  acU-,  intitulé  t«  Bouffi  tt  t«  Tail.tur,  joué  AU 
UléÉtndw  Tiilété*  en  1804. 
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dti  tiéthencourt  (voy.  ce  nom),  récemment  ho- 
noré dct  wfn-ages  de  Flmlitat  de  France,  ne 

pouvait  remplir  le»  promesses  de  l'inTenteur.  Ce 
mcluoire,  imprimé  dam  le  tome  3  du  Rtcueii  d« 
U  Société  d'eneomwtemtiH  de  Milan,  fixa  sur  l'au- 
tear  raltcntlon  du  comte  Paradis! ,  proveditnir 
des  eaux;  et  cet  habile  miiii«tre  s'empresaa U'atla» 
cher  Farlni  oomme  ingtf  nienr  à  FarieMl  de  Venise, 
où  le  gouvernement  italien  faisait  akm  exécuter 
des  travaux  d'une  grande  importance.  De  cette 
pince,  il  passa  professeur  en  1810,  à  l'université 
de  Padoue,.et  fut  chargé  de  l'enseignement  de  la 
physique,  puis  des  malhe'matiques  transcendantes. 
Ce  lut  II  cette  époque  qu'il  composn  deux  mémoi- 
res très-remarquables  :  l'un ,  inséré  dans  le  Re^ 
cueil  de  ['.\md.  des  sciences  <le  Vadmie,  rontient  la 
Théorie  tlu  tour  à  plusieurs  cylindres  ayant  un 
seul  axe,  inventé  par  H.  Borgnis;  et  le  second, 
que  l'auleur  laissa  manuscrit,  une  nouvelle  do- 
monstration  du  fameux  théorème  qu'Euler  a  qua- 
lifié maxime  mmonMh.  On  pouvait  attendre 
d'autres  rr'sullats  des  recherches  de  ce  savant; 
mais  son  exclusive  application  à  l'étude  acheva 
promptement  de  miner  sa  santé  naturellement  dé- 
licate, et  il  mourut  le  25  décembre  1822 ,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans.  Son  condisciple  et  s<in 
ami,  l'habile  professeur  Santini,  [irononça  son 
Oraison  funèbre,  l'adoue  ,  1H25,  in-8".  —  L'abbé 
Pellegrino  Kaiu.1i,  fr(  re  du  UKitlu'mnticien  ,  rec- 
teur du  collège  de  liaveune,  Jouissait  dès  lors  de 
la  réputation  d'un  des  pramlers  prosateurs  de 
rilalie.  W-s. 

FARISSOL  (Abraham,  flisde  Alardochée)^  rabbin, 
pins  connu  sous  le  nom  de  Perltsol,  qui  n'est 
qu'une  prononcinlion  corrompue  de  Farissol, 
comme  l'a  prouvé  M.  de'  Rotai,  naquit  à  Avignon, 
Tcrs  le  milieu  du  49*  tfède.  11  quitta  sa  viUe  natale 
vers  l'année  \  ,  et  se  transporta  à  Ferrare  :  il 
y  fixa,  à  ce  qu'il  parait,  son  domicile  ,  sans  ce- 
pendant abandonner  tout  a  fait  Avignon ,  où  de- 
meurait sn  famille ,  etoà  oo  le  retrouve  en  1528. 
Ce  fut  à  Ferrare  qu'il  composa  .ses  principaux  ou- 
vrages, et  notamment,  ainsi  qu'il  l'assure  lui- 
mtMne  ,  celui  qui  a  pour  titre  :  Iggheret  ortchot 
olam,  c'esl-à-tlire  Petit îraitè  drs  chemins  du  monde, 
et  qui  a  été  publié  d'abord  en  hébreu,  ù  Venise, 
eh  1587 ,  et  ensuite  en  hébreu  et  en  latin,  par 
liyde,  à  Oxford  en  1601.  Il  a  été  de  nouveau  im- 
primé eu  hébreu  seulement  a  Oflhsdwdi,  en 
ITfO,  et  I  Oiford,  en I76T«  avee  la  tradoctNin  et 
les  notes  de  llyde  ,  dans  le  tome  I"  du  recueil  in- 
titulé Syniagma  distertationum ,  qttat  oiim....  l'h. 
Uydc  separatimeiidit.  Ugolint  l'a  aussi  inséré  dans 
le  tome  7  de  son  Tetoro  detle MtisUtà  sacre.  L'édi- 
tion de  Venise,  1587,  est  très-rare.  Farissol  com- 
posa cet  ouvrage  en  1925  :  il  parait  s'être  pro- 
posé pour  but  principal  de  faire  voir  qu'il  existait 
en  diverses  rnuiréesde  l'Asie  des  communautés  de 
juifs,  viv  iut  sous  leurs  lois  et  sous  des  princes  de 
leur  nation  ,  et  il  établit  cette  assertion  sur  des 
récits  fabuleux  ou  exagérés,  ou  enfin  détournés  de 


leur  véritable  sens.  Ce  traité ,  qui  pouvait  avoir 
quelque  utilité  pour  les  juifs  i  Fépoque  où  il  ftat 

romposé ,  parce  qu'il  rendait  compte  des  décou- 
vertes faites  depuis  un  demi-siècle  par  les  naviga* 
teurs  portugais  et  espagnols,  serait  anjourd'hoi 

dépoui-vu  de  tout  inteVfM  ,  sans  les  notes  savantes 
que  U^de  a  jnititt^  à  sa  traduction.  L41  lecture  du 
texte  est  peu  a^ro  ible ,  à  csuse  du  grand  nombre 
de  njots  étrangers  qu'on  y  rencontre ,  et  parce 
que  le  style  en  est  assez  souvent  obscur.  Farissol 
est  encore  auteur  de  divers  ouvrages  :  ce  sont  r 
1"  un  Commentaire  inédit  sur  le  Pentateii(|ue.  in- 
titulé Virrh''  uhoschanim,  ou  ks  Fleurs  des  Lis  ; 
2"  un  Comnunlaire  sur  Job,  imprime  dans  la 
grande  Bible  rabbinique  de  Venise,  4817,  et  dans 
celle  d'.\uisterdam ,  1721  ;  7)'  un  Commentaire  iné- 
dit sur  l'Lcclé.sia8te{  -i"  une  Défense  de  la  religion 
juive  contre  les  chrétiens,  ayant  pour  titre  t  Ms* 

(jhvn  Alirnhavi ,  OU  le  Hatiefier  d' Ahrnhnm  M.  de' 
Uossi  ajoute  à  ces  ouvrages  diverses  lettres  et  dis- 
sertations, et  un  abrégé  de  VIragoge  de  Porphyre 
et  des  livrée  des  Cnti  gories  et  de  V Interprétation 

d'Aristote.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce 
rabbin.  8.  d.  S— t. 

F.AKJâT  (HeroIt),  graveur,  naquit  à  Lyon  en 

Kilt).  11  suivit  à  Rome  Guillaume  Château,  son 
maître,  qu'il  a  surpassé,  et  se  fixa  dans  celte  ville, 
OÙ  il  épousa  la  fille  du  Bolognèse.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  la  Communion  de  Sl-Jvrôme ,  d'.n- 
pres  le  chef-d'œuvre  du  Uoaiiniquin ,  le  même 
tableau  que  Frey  a  gravé;  une  Sahâ»  FûmUb,  d'a- 
près riètre  de  Corinne  ;  le  na/fte'me  de  JésuS'Cfiritt, 
d'après  C.  Maratte;  la  Course  d'Hippomène  etd'Ata- 
bttU»,  d'après  Lueatelli;  le  Uariâfe  de  Sfe-Catke^ 
rine  et  la  Tentation  de  S(-Antoine .  d'après  .Snnib.nl 
Carrache  :  ce  dernier  sujet  a  été  gravé  aussi  par 
6.  Audfan  et  Claude  Stella.  On  a  encore  de  Faijat 
beaucoup  d'autres  estampes  d'après  Solimène, 
Ciro-Ferri ,  J.-B.  Gauli ,  l'Albane  et  autres.  P — e. 

FAHLATl  (le  P.  Da;«iki.},  historien,  naquit  en 
IGOO  à  St-Daniel  dans  le  Frioul,  d'une  famille 
noble.  Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Ignace,  il 
arlieva  ses  études  théologiques  et  fut  envoyé  par 
.ses  supérieurs  à  Padoue,  et  de  là  à  Rome  où  11  se 
lia  avec  les  honuucs  les  plus  dislingues.  Hevenu  à 
Padoue  il  s'y  voua  à  la  prédication,  et  forma  avec 
le  P.  Rieepati  une  liaison  très-étroite.  Ce  savant 
confrère  ;iv;iil  dejuiis  longtemps  conçu  le  projet 
d'écrire  une  histoire  sacrée  de  l'illyrie  ;  et  les  ha- 
bitants de  cette  contrée  eherdiaient  I  exciter  son 
zèle  à  cet  égard.  Mais  très-capable  de  se  livrer  à 
de  pénibles  recherches,  Uicepati  manquait  du  tact 
et  de  la  sagacité  nécessaires è  l'historien.  Dès  472D, 
il  mit  publié  un  pros|>ectu.s  ;  mais  il  n'avait  pas 
encore  sérieusement  commencé  cet  immense  tra- 
vail, lorsque  Farlali  ofTril  d'y  concojirir.  Cette  of- 
fre fut  aussiUit  aoceptée;  et  les  deux  jésuites 
partirent  ensendde  pour  l'illv  rie,  (pi'ils  parcouru- 
rent bravant  tous  les  dangers  et  toutes  les  fatigues 
afin  de  recueillir  des  matértmu.  Leur  récolte  fut 
immense;  nuils  Rlcepatl  monnit  pniqiw  ausiilM 
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•prêt  Icnr  ntoor  i  TMone  en  4741}  etFirlali  se 

trouva  seul  charge  tk  ce  grand  ouvrage.  I.es  docu- 
ments et  pièces  rassemblés  sans  ordre  et  Mm  mé- 
thode formaient  seuls  plus  de  trois  cents  volumes 
in-folio.  Farlati  employa  dis  ans  à  dtlirouilliT  ce 
chaos,  à  comparer  des  pièces  écrites  ilaiis  les  dif- 
fe'rents  dialectes  des  Slaves  et  dans  un  latin  plus 
difficile  encore  à  comprendre  pour  un  homuie  qui 
n'avoil  connu  que  la  langu»'  de  Virgile  et  de  Cici'- 
run.  A  force  de  temps  et  de  courage  il  parvint  à 
composer  avec  cet  matériaux  infbrmea  VHUMre 
rcrli'siaslique  de  la  Dalmatie,  ouvrage  aussi  curieux 
que  savant,  et  qui  suiUt  pour  lui  mériter  une  ré- 
putation durable.  Le  P.  l^atl  mourut  è  Padoue , 
en  1775.  dans  un  ftge  nvann'.  Sdii  principal  ou- 
vrage, l'Ulj/rUum  tarrum,  se  compose  de  5  tomes 
en  6  volumes  in-fol.,  qui  parurent  à  Veniie  de 
17.^1  à  1775.  L'auteur,  dans  le  premier  tome, 
après  avoir  traité  de  l'origine  des  Dalmates ,  ainsi 
que  de  la  géographie  et  des  divisions  successives 
du  pays  (|u'iU  habitaient,  donne  l'histoire  de  la 
prédication  de  l'Évangile  et  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  cette  contrée.  Le  second  tome 
se  divise  en  deux  parties  qui  contiennent  l'une 
l'histoire  de  rég!i«.t'  <b'  Salone ,  l'autre  la  vie  de 
l'empereur  Dioclétieui  les  suivantes  n'olfrcnt  ni 
moins  de  Tariété  ni  moins  d'intérêt.  Le  dernier 
V(ili:mr,  publié  par  le  P.  Jacq.Coletl  (roy.  ce  nom\ 
que  Farlati  s'était  associé  depuis  quelques  années, 
est  précédtf  de  la  ?ie  de  l'auteur.  Tout  1m  aavants 
ont  donné  des  éloges  à  ce  travail  gigantesque  des 
trois  jésuites,  et  les  censeurs  des  Actet  de  Leipsick, 
ordinairement  très-sévères  pour  les  ouvrages  des 
Italiens,  l'ont  vivement  recommandé  à  l'attention 
publique.  Farlati  se  proposait  de  publier  aussi 
l'histoire  civile  et  politique  de  l'illyrie,  et  il  en 
avait  déjà  rassemblé  les  principaux  éléments;  la 
personne  à  <pii  il  avait  confié  un  des  volumes  ma- 
nuscrits pour  le  porter  de  Padoue  à  Venise  l'ayant 
égaré ,  il  recommença  son  trandl  sam  exprimer  la 

moindre  plainte.  IndépendMQHMnt  de  ce  monu- 
ment historique,  on  lui  doit  :  Artis  critica  inseitia, 
anlii/uilatis  oljecUr  Bier  singutarif,  Venise,  1777, 
in-4".  Cette  dissertation ,  uiise  au  jour  par  Coleti , 
lequel  y  joignit  une  préface  et  des  notes,  est  la 
réfutation  des  principes  de  critfaine  adoptés  par 
Baillet,  Dnpin ,  etc.,  dont  Farlati  signala  plusieurs 
erreurs.  W — s. 

FAKMER  (IlicrEs),  théologien  anglais  non-con- 
formiste, était  issu  d'une  tres-bonne  famille,  et 
naquit  en  1714.  près  de  Slirewsbury.  11  termina 
M-s  éludes  tbéologiques  à  Northampton ,  sous  le 
respectable  docteur  Doddridge.  Sa  première  situa- 
lion  fut  relie  de  chapelain  d'un  riche  dhsenter 
nommé  Coward ,  cimnu  par  les  singularités  de  son 
caractère  autant  <pie  par  son  xèle  religieux.  Ce 
fut  lui  qui  fit  construire  à  Walthamstow  un  temple 
OÙ  se  réunit  bientôt  une  congrégation  composée 
des  hommes  les  plus  riches  de  la  secte ,  et  dont 
Farmer  fut  nonuué  niinistre.  Une  de  ses  bizarreries 
était  de  fermer  de  tria-ltonne  heure  dans  i'après- 


dlnée  la  porte  de  ta  maison ,  et  de  lieptas  l'ouvrir 

è  qui  que  ce  fut  jnstju'au  lendemain  matin.  Son 
chapelain  ayant  un  jour  oublié  l'heure  ilxée,  fut 
obligé  d'aller  chercher  un  gite  ailleurs.  Il  le 
trouva  chef  un  M.  Snell ,  sollidteur  et  homme  de 
mérite,  et  depuis  ce  moment  n'eut  pas  d'autre 
domicile  pendani  plus  de  trente  ans.  Farmer  fut 
nommé  en  1701  l'un  des  prédicateurs  d'une  con- 
grégation de  dissniters .  à  Londres.  Son  caractère 
et  son  éloquence  lui  acquirent  une  gramle  répu- 
tation, qui  ^accrut  encore  par  la  publication  de 
ses  ouvrages.  C'est  en  17W  que  parut  sa  Rechercht 
sur  la  nature  et  te  but  dê  la  tenlaiion  de  Notre^ei- 
gnevt  tbmt  k  dinrt,  OÙ  il  a'attaehe  à  démontrer 
(pie  cette  tentation  n'eut  lieu  que  dans  une  vision 
qui  présenta  au  Sauveur  la  vue  des  travaux  de  son 
mhiîstère  fiitnr.  On  remarqua  dans  cet  ouvrage 
une  profonde  connaissance  de  la  littérature  sacrée 
et  profane,  un  jugement  sain ,  beaucoup  de  clarté 
et  de  force  de  raisonnement.  L'auteur  y  ajouta  de 
nombreux  arguments  dans  une  seconde  éditifMi 
(]u'il  en  donna  en  17(15.  11  publia  en  1771  une 
DisserUitiun  sur  les  mracUt,  qui  a  pour  objet  de 
prouver  qu'Ui  ttmt  lêt  atyUatentt  d'une  interposition 
dirinr  et  des  prfures  absolues  de  In  mission  et  de  ta 
doctrine  d  un  prophète.  11  lut  accusé  d'avoir,  dans 
la  composition  m  est  ouvrage,  profité,  sans  en 
faire  l'aveu ,  d'un  traité  sur  le  même  sujet ,  publié 
par  Lemoine;  mais  cette  imputation  était  très- 
injuste,  comme  on  en  put  juger  par  VExamen  de 
ce  traité,  qu'il  Ht  imprimer  (U  1772.  Farmer 
donna  en  1775  un  Estai  sur  Us  démoniaques  du 
Xouveau  Teshmeitt,  oû  il  cberdie  I  prouver  que  les 
maladies  attribuées  i  des  possessions  du  démon 
SDUt  l'elVet  de  causes  naturelles,  et  non  de  l'action 
de  quelque  malin  esprit.  Cet  essai  fut  attaqué  avec 
chaleur  par  im  théologien  anglican,  le  docteur 
Guillaume  Woi  lliin^ton  ,  dans  sa  Rerherche  impar- 
tiale au  sujet  des  démoniaques  de  l'Evangile,  etc., 

i  777.  Fermer  y  répondit  en  1778 ,  par  ses  I^itret 

nu  dort  fur  Worttlington.  L'ouvrage  ayant  été  éj^a- 
leiuent  attaqué  avec  habileté,  mais  avec  beaucoup 
d'aigreur,  par  un  non*«onÂ>rmisle,  le  docteur 
Fell ,  dans  un  traité  intitulé  les  DémotiiiKjues,  1770, 
Farmer,  en  y  répondant  d'une  manière  indirecte 
dans  le  cours  de  son  dernier  ouvrage ,  Tke  Prewt^ 
lenee,  etc.,  c'est-à-tlire  l'opinion  de  la  croyante 
universelle  de  fndoration  des  esprits  humains  ehe% 
les  anciennes  nations  païennes,  éta^a  H  démtmlré» , 
traita  ce  tbéfdogien  avec  une  sévérité  ({ui  parut 
excessive  aux  yeux  du  public.  Fell  répliqua  en 
publiant,  en  Y  Idolâtrie  de  U  Griee  et  de 

Rome,  distinguée  de  celte  des  autres  nations  patenms, 
dans  une  lettre  au  révérend  Hugues  Farmer.  Farmer, 
qui  n'aimait  pas  la  controverse,  ne  reprit  point  la 
plume.  11  résigna  sueeessivement  ses  fondions 
ecclésiasliipies ,  après  avoir  été  quarante  ans  pas- 
teur de  la  congrégation  de  Walthamstow.  11 
mourut  dans  ee  hameau  le  6  février  1787,  et  fot 
enseveli  dans  le  nuMne  tondu  au  ijiie  son  ami  Snell. 
Hugues  Farmer  unissait  aux  qualités  éminentes 
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qoi  disdn^ent  tes  ouvrages  les  qualitéi  rima-  { 

bit  s  ([ui  lii  illf>nt  clans  le  monde  et  font  reclu  rrhc  r 
la  société.  On  ne  lui  a  reproché  qu'une  r('.scrvc 
d^^lacëè  dans  l'aTea  àe  tes  opinions  religieuses. 
Tous  ses  ouvrnpi's  .ivaitMil  pour  but  commun  d'é- 
tablir que  l'univers  est  gouverné  par  Dieu  seul ,  et 
Us  passent  pour  les  meilleurs  qui  aient  été  pu- 
bliés dans  le  même  but.  Il  avait  laissé  un  grand 
nombre  de  lettres,  de  sermons  et  autres  ma- 
nuscrils  de  sa  composilion ,  qui  furent  livres 
aux  flanunes  .i|)r(-s  sa  mort,  confoimément  à 
ses  df'sirs.  Ils  furent  longtemps  regretl(^s;  mais 
11  ne  parait  pas  qu'un  y  ait  beaucoup  perdu , 
s'il  faut  en  Juger  par  quelques  extraits,  tels 

qu'un  fragment  de  Dissertation  sur  l'histoire  de 
Ualaam ,  qui  ont  été  publiés  en  1805,  à  la  suite 
des  Uimtiîrts  mrkt^ket  U$  éarUi  d*  Hugiut  F«r- 
tner,  par  un  de  ses  amis,  Mldid  DodMm,  Londres, 
in-8».  X— s. 

FARHER  (RtcBMi»),  célèbre  critique  anglais , 
né  en  1733,  était  fils  d'un  bonnetier  de  Leicosler; 
Il  commença  son  éducation  dans  l'école  publique 
de  son  pays  natal,  et  vint  rachever  au  collège 
Emmanuel,  de  FuniTersih'  de  Cnmbridge.  U  se 
faisait  remarquer  par  Ir»  douceur  de  son  carac- 
tère, son  application  à  l'ctude  et  la  vivacité  de 
son  esprit;  il  montra  même  dans  sa  jeunesse 
quelque  talent  pour  la  poe'sie.  Il  obtint  en  17G0 
1  emploi  d'instituteur  particulier  dans  son  collège, 
emploi  auquel  U  était  plus  propre  par  son  savoir 
que  par  son  exactitude.  U  dfssorv:iif  en  itK^uc 
temps  la  cure  de  Swavesey,  à  huit  milles  de  Cam- 
bridge. La  société  des  antiquaires  de  Londres  le 
reçut  au  nombre  de  ses  memltres  en  ITC").  l'.n 
i766  il  lit  paraître  le  prospectus  de  VHuUùre  et  Us 
AnUquUit  de  la  mUê  de  Lticeshr,  recueillies  or{> 
ginairement  par  Thomas  Staveley.  Cet  ouvrage 
devait  être  publié  par  souscription ,  sur  le  manu- 
scrit de  l'auteur,  avec  des  adilitions,  etc.,  par 
Richard  Farmer;  mais  d'autres  occupations,  et 
plus  encore  son  amour  pour  le  repos,  favorisé  par 
l'aisance  dont  il  jouiss:iit,  r<  iiijii"clii  i  entde  mettre 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage ,  «ju'il  avait  déjà 
commencé  de  livrer  à  rimpre.ssion  :  ce  ne  fut 
qu'en  1789  qu'il  y  renonça  entièrement,  et  il  rem- 
boursa aux  Bouaeripteurs  l'argent  qu'ils  avaient 
déposé.  Les  mntt'riaux  ont  l'te  depuis  remis  à 
11.  Jean  Kichols ,  qui  a  dû  en  faire  usage  pour  la 
composition  de  son  Histoire  du  comté  de  Leleester. 
r.irmcT  donna  en  17(u;,  en  un  volume  in-8"  de 
82  pages  seulement ,  son  Esseù  sur  l'érudition  de 
&udt^eare ,  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  cri- 
tique que  possède  la  littérature  anglaise,  et  qui  a 
d^idé  une  longue  et  vive  discussion  qui  s'était 
élevée  sur  la  mesure  des  connaissances  que  le 
barde  de  l'Avon  avait  acquises  par  la  lecture. 
Farmer  pense  que  Shakspeare  avait  fort  peu  de 
ce  qu'on  appelle  proprement  érudition  ;  qu'il  ne 
connaissait  l'histoire  et  la  m3rthoI<^e  des  anciens 
que  par  dts  traductions  anglaises  de  leurs  ou- 
vrages«  et  il  retrouve  même  dans  ses  pièces  des 
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expressioas  et  des  bévues  de  ces  traductions.  Il 

|)rouve  que  Sliakspeare  ne  savait  pas  mieux  le 
français  et  l'italien,  et  qu'enfin  son  talent  était 
presque  uniquement  l'ouvrage  de  la  nature.  Cet 
t'ssni  e>l  d'un  homme  i)rofonde'inent  verse'  dans 
l'ancienne  littérature  dramatique  de  l'Angleterre, 
d'un  esprit  plein  de  sagacité ,  heureux  dans  ses 
redierches  comme  dans  ses  conjectures.  Il  fut 
réimprimé  Tannée  suivante  (1707),  et  l'a  été  depuis 
en  1789,  en  I7n5,  dans  l'étlition  de  Sbak.speare, 
donnée  par  Stevens,  en  lîi  volumes,  et  en  1803, 
tlans  relie  de  Ueed ,  en  21  volumes,  tontes  denv 
in-8".  U  lui  procura,  ainsi  que  son  allaeliemtnl 
aux  principes  du  ministère,  des  protecteurs  puis- 
sants et  zélés.  En  17G0,  le  docteur  Terriok,  évé(pic 
de  Londres ,  choisit  Farmer  pour  un  des  prédica- 
teurs de  la  chapelle  royale  è  Whitefaall;  il  fut 
nommé  en  177^  principal  du  coll  '^e  Emmanuel , 
l'année  suivante  vice-chancelier,  et  en  1778  prio- 
cipal  bibliothécaire  de  l'université,  dont  il  con- 
tribua beaucoup  à  améliorer  l'état,  ainsi  que  celui 
de  la  ville  de  Cambridge.  11  obtint  de  l'université, 
en  1780,  la  place  de  chancelier  de  Lichtfleld  et 
Goventry;  eniTBS,  une  i>rebende  dans  l'église 
de  Cantorbéry,  que  lui  lit  olticnir  lord  North , 
et  qu'il  échangea  ensuite  pour  uii  canonicat  de 
l'église  de  St-Paul.  n  mourut  à  son  collt^e  le 
8  septembre  1797.  Farmer  était  d'un  naturel  ex- 
trêmement indolent,  qui  a  nui  beaucoup  à  ses 
intérêts  et  ft  ceux  de  la  littérature,  qu'il  encou- 
rageait dans  les  autres,  mais  qu'il  aurait  pu  enri- 
chir lui-même.  Son  extérieur  était  fort  négligé, 
et  ses  manières  peu  polies;  il  fut  cependant  étroi- 
tement lié  avec  le  célèbre  poè'te  Cray,  connu  par 
la  recherche  de  ses  manières,  et  qui  portait  le 
soin  de  sa  toilette  justju'à  la  fatuité.  Sa  plus  douce 
récréation  était  sa  pipe;  l'avantage  de  pouvoir  se 
livrer  plus  en  liberté  à  son  goAt  pour  le  spectacle 
et  pour  la  taverne  le  dérida  à  refuser  l'épiscopat , 
qui,  dit-on,  lui  avait  été  ofTert  doux  fois  par  IHtt, 
dont  il  était  un  des  ])]i!s  ar>!enls  admirateurs.  11 
avait  une  sorte  de  passion  i»our  les  livri*s  rares, 
surtout  pour  les  livres  gothiques,  ce  qui  lui  a 
valu  une  place  dans  la  Hibliomanie  de  Dibdin.On 
disait  de  lui  qu'il  aimait  également  U  porter 
vieK»,  let  vieux  hoUtr  et  kt  vieux  three.  Mais  des 
ridicules  personiu  ls,  (pielipies  siii^ul.irili's  de  ra- 
ractère,  suite,  à  ce  qu'il  parait,  d'un  dérangement 
d'esprit  que  lui  avait  causé  autrefois  un  amour 
contrarié,  ne  peuvent  lui  ravir  l'estime  que  méri- 
taient son  zèle  actif  pour  le  bien ,  sa  ISiORBlité,  le 
charme  de  sa  société ,  attesté  par  des  hommes  dn 
plus  grand  mérite  ,  particulièrement  par  le  doc- 
teur Pnrr,  qui  professait  cependant  des  principes 
polititpies  absolument  opposés  aux  siens.  On  doit 
regretter  qu'il  ait  écrit  ou  publié  si  peu;  car  on 
n'a  guère  de  lui,  après  son  Kssai  sur  Shakspeare, 
que  quelques  poésies  et  autres  écrits  de  peu  d'é- 
tendue, dont  nous  ne  citerons  que  des  Direetiom 
pour  étudier  l'histoire  d' Angleterre  y  imprimées  dans 
l'Europeau  MagasÀne  de  1191,  et  dans  un  Recueil 
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publié  par  H.  Sward,  sous  le  titre  de  Bsogrrw- 

phianri.  On  lui  a  c^tlribuë,  sans  doute  par  erreur, 
des  Remarques  faites  à  la  htUe  sur  l'édition  de 
Skakipeare  jmUlée  par  Edmond  Mabme,  1792, 
in-S».  X— s. 

FARNABY  ou  FARNABIK  (Thomas),  célèbre  maî- 
tre d'e'cole  anglais,  fils  d'un  charpentier  du  pays  de 
Cornouailles,  mais  dont  la  famille  était  originaire 
d'Italie,  naquit  à  Londres  vers  l'iT'i,  et  fut  tr.ibonl 
attache'  conune  serviteur  au  cuiligo  de  .Merton 
d'Oxford  ;  il  abandonna  bientôt  et  son  pays  et 
sa  religion ,  passa  en  Espagne ,  et  fut  reçu  dans 
UD  collège  de  jésuites  ;  niais  la  discipline  sévère 
de  cet  ordre  ne  put  l'y  retenir  longtemps.  Après 
avoir  arcompagné  sU*  Flrancis  Drake  et  sir  John 
Ilawkins  daas  leur  dernière  navigation  eu  VJiK't, 
il  prit  du  serrice  eomme  volontaire  dans  les  Pays- 
Bas.  De  retour  eu  Angleterre,  il  c<Mltinua  d'errer 
pendant  quelque  temps  sous  le  non  de  Thomas 
Baimv/,  anagramme  de  son  propre  nom.  Il  se  fixa 
enfin  à  Hartock,  dans  le  comté  de  Sommcrset ,  où 
l'indigence  le  réduisit  à  tenir  une  école  de  petits 
cofants;  il  vint  ensuite  à  Londres,  y  ouvrit  égale- 
ment une  école  qui  acquit  une  telle  vogue,  qu'où 
y  vit  à  1.1  fois  plus  de  trois  rcnls  élèves.  S'clant 
fait  connaître  dans  le  mémo  temps  par  ses  ou- 
vrages de  critique,  il  prit  des  grades  dans  les  uni- 
Tersitrs  (l'ONfonl  et  de  Cambridge;  en  Kîôi;,  les 
nialadi*  s  fréquentes  qui  régnaient  dans  la  capitale 
l'engagèrent  i  aller  s'établir  i  Screnoolts  dans  le 
cointt-  (Ir  Kent.  Il  acheta  des  terres  dans  ce  comté, 
ainsi  que  dans  le  comte  de  Susses,  continuant 
néanmoins  de  se  livrer  h  renseignement,  auqueî  il 
avait  ilù  sa  fortune.  Pendant  la  i;uriTc  civili-,  il  se 
rendit  suspect  au  parlement  pour  avoir  dit  à  l'oc- 
easioD  du  serment  de  protestation,  qu'il  valait 
mkiu  avoir  un  roi  que  d'en  avoir  cinq  cents.  Soup- 
çonné ensuit^  d'avoir  favorisé  le  soulèvement  <pii 
eut  lieu  aux  environs  de  iuubridge  en  faveur 
du  roi,  il  fut  enfermé  à  Newgate  en  4645,  <  t 
transféré  de  là  à  Ely-house,  où  il  demeura  plu- 
sieurs anne'es.  Il  mourut  le  12  juin  l&i7 ,  âgé  de 
18  ans.  On  a  de  luL  quelques  ouvrages  de  critique 
et  de  grammaire  :  1"  Index  rhetoricus  schoUs  nc~ 
coatmodatus,  iOâo,  auquel  on  a  joiul  par  la  suite 
Fommlm  ùttÊloH»  et  Mex  poeHau^  Amsterdam , 

lOISy  petit  in-i2.  2"  FlurUcyinni  rpigrammatum 
fiweônm,  eorumque  latino  oersu  à  variis  redditorum, 
1689;  9»  System»  ^rammaHeum,  1641  ;  4*  Pkr»- 
tœoloqia  angh-hUitta  :  r>*>  Tabulœ  lingua-  graca. 
Vais  il  est  beaucoup  plus  connu  par  les  notes  ou 
commentaires  qu'il  a  donnés  sur  un  grand  nombre 
d'auteurs  classiques.  Son  Jutènal  fut  publié  \nmv 
la  première  fois  en  1012,  avec  Perse  :  Sèuèque  le 
Tragique  en  ltil3,  Martial  en  1015,  iMcain  eu  liiiS, 
VbrfUe  en  i634,  etc.  Il  a  aussi  ommnenlé  les  lléla- 
morphoses  d'Oadlf,  et  les  ipiatre  premières  comé- 
dies de  Térenee.  Ce  dernier  travail  a  été  continué 
par  Herie  Gasanbon,  qui  a  publié  l'ouvrage  entier 
à  LrOndres  en  IG^I .  Les  Commentaires  de  Farnaby 
ont  été  très-souvent  reunprimé»  ;  ils  sont  reoom- 
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mandés  par  Balllet  et  par  Bayle,  comme  pouvant 

ftre  utiles  aux  étudiants;  mais  Saxius,  d'après  les 
meilleurs  philologues  moilcrnes,  l'appelle  Criticut 
mifUTum  gtntium.  X — s. 

FAKNt^E,  maison  illu.stre  d'Itiilie  que  le  pape 
Paul  III  a  élevée  avant  le  milieu  du  IG""  siècle  à  la 
souveraineté  de  Parme  et  de  Plaisance.  Sa  généalo- 
gie est  connue  dès  le  milieu  du  lô»  siècle;  elle 
possrilait  à  cette  époipie  le  chAleau  de  Farnelo, 
dans  le  territoire  d'Orviele;  elle  a  donné  quelques 
généraux  à  l'Église  et  à  la  république  florentine, 
avant  de  produire  Alexandre  Famèse,  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Paul  lli.  S.  S-h. 

FARNÊSE  (Pierke),  général  des  Florentins  an 
14'  siècle.  Simple  gentilhomme  d'Orvicto,  il  avait 
acquis,  dans  les  guerres  de  l'Église,  la  réputa- 
tion d'un  bon  ca|Htaine ,  lorsque  les  Florentins 
firent  choix  de  lui,  au  printemps  de  lafiô,  pour 
commander  l'armée  qu'ils  envoyaient  contre  l'ise. 
Farnëse  livra  bataille  aux  Pisans  le  il  mai  ;  il  les 
vainquit,  et  flt  prisonnier  leur  général  avec  la 
plus  grande  partie  de  leur  armée  ;  mais  le  19  juin 
suivant  il  fut  atteint  de  la  peste,  qui  dé.solait  alors 
la  Toscane,  et  il  mourut  la  même  nuit.  Il  futviv^ 
ment  regretté  par  les  Florentins.        S.  S — r. 

FARNE5E(PiEiiKE-Locis),  fils  du  pape  Paul  lII, 
premier  duc  de  Parme  et  de  Plaisance ,  où  il  régna 
de  V.ÏV.'i  à  KiI7.  Picrre-I.ouis  était  né  d'Alexandre 
Farnèse,  avant  que  celui-ci  eût  reçu  la  pourpre, 
en  4495,  des  mains  d'Alexandre  VI.  Ce  cardinal 
ayant  été  fait  pape  en  lj5i,  à  la  mort  de  Clé- 
ment Vil,  s'occupa  dés  lors  avec  passion  du  soin 
d'agrandir  sa  famille.  Pierre-Louis  fut  en  18S7 
nommé  gonfalonier  de  l'Église,  seigneur  de  Népi 
et  duc  de  Castro.  11  avait  cinq  enfants  de  sa  femme 
Hiéronimc  Orsini  ;  le  pape  s'efforça  de  les  pour- 
voir tous  riciieiiient.  Il  accorda,  dès  le  18  décem- 
bre 1551,  le  chapeau  de  eanitnal  à  l'alné,  Alexan- 
dre, (iuoi(iu'il  fût  à  peine  âgé  de  quatorze  ans;  il 
fil  épouser  en  I.ThS  au  second,  Octave,  Marguerite 
d'Aulrirhc ,  lille  naturelle  de  Charles-(Juint ,  déjà 
veuve  du  duc  île  Florence,  et  ensuite  gouvernante 
des  Pays-lias.  Kn  même  temps  il  obtint  pour  Oc- 
tave la  ville  de  Novare  avec  le  titre  de  manjuisat; 
l'année  suivante  il  lui  donna  aussi  le  duché  de 
Camerino,  sur  lequel  il  avait  adieté  les  droits 
d'Hercule  Varano.  I.e  troisième  fils,  Horace,  épousa 
en  1547  Diane,  lUie  naturelle  de  Henri  11,  roi  de 
France,  et  Ait  en  même  temps  nommé  duc  de 

Castro;  le  quotrièiue,  Hnniire,  fut  fait  cardinal  à 
l'âge  de  quin2e  ans,  et  Victoire,  sœur  de  ces  prin- 
ces, fut  mariée  au  due  d'Urbln.  Hais  c'est  surtout 
Pierre-Louis  que  Paul  lIl  désirait  placer  au  rang 
des  souverains;  il  ne  se  laissait  point  rebuter  par 
les  vices  odieux  de  cet  homme  farouche,  qui ,  par 
ses  mœurs  infâmes,  son  oi^eil  et  sa  cruauté, 
s'attirait  la  haine  universelle.  Pierre-Louis,  avec 
un  mélange  inouï  de  la  plus  honteuse  débauche 
et  de  la  plus  scandaleuse  profanation ,  avait  en- 
levé r*  st^iuf  de  Fano,  en  1537,  de  son  siège  épi- 
scopal ,  et  lui  avait  tait  violence  dans  ses  babiu 
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pontifleavit  II  lui  afiit  rinil  communiqué  d'af- 
freuses maladies  dont  l'évoque,  Age*  seulement  de 
viDgt-quatre  ans,  mais  renommé  pour  sa  sainteté, 
Aalt  mort  au  bout  de  quarante  jours.  Pifrre-I^is 

fut  charge'  on  KiiO  de  sniiiucllre  Pt'niuso,  qni 
s'était  révoltée  contre  le  papoj  il  dévasta  son  ter- 
ritoire ,  et  se  rendit  maître  de  la  ville,  où  il  bâtit 
une  forteresse,  tandis  qu'il  fit  périr  par  différents 
•uppllces  les  citoyens  les  ]>lus  considén's  l'rn- 
dant  ce  temps,  l'aul  Ul  ^'efforçait  de  lui  f  iire 
jugerpwCharles-iluint  le  duché  de  Milan,  disputé 
entre  remperonr  «  t  la  France,  et  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  puissances  ne  voulait  céder  à  la 
puisMiiee  rivale.  Paul  Itl  fit  un  voyage  en  IK43 
anpri's  de  l'empereur  pour  le  solliciter;  il  lui  of- 
frit des  sommes  énormes  pour  prix  de  cette  ac- 
quisition; mais  voyant  enAn  que  Charles  ne  von* 
lait  pas  se  dessaisir  de  cet  lëltnt  nx^me  en  faveur 
de  son  gendre  et  de  sa  fille,  Paul  Ul  résolut  d'éri- 
ger en  duché  les  deux  Étals  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  que  Jules  II  avait  rontpiis  sur  le  duché  de 
Milan  pendant  les  guerres  de  la  ligue  de  Cambrai. 
Pour  déterminer  le  sacré  collège  à  consentir  à 
cette  aliénation ,  il  réunit  à  la  chambre  apostolique 
les  duchés  de  Camerino  et  de  .Nepi ,  ipi'il  avait 
auparavant  donnés  à  son  Idsj  il  greva  l'arme  et 
Plalsanoe  d^nn  tribut  annuel  de  neuf  mille  dnealt; 

et  n])r<  s  avoir  nchete  le  suffrage  de  plusieurs  des 
cardinaux,  il  créa,  au  mois  d'août  1545,  son  liis 
Pierre-Louis  Famèae  duc  de  Parme  et  Plaisance. 
En  MK^ne  tempa  il  envoya  deux  de  ses  ]>etits-nis 
avec  un  corps  nombreux  de  troupes,  pour  com- 
battre la  ligue  de  Smalcalde ,  afin  de  mériter  ainsi 
la  protection  de  l'empereur.  Pierre-Louis  Farnèse 
5'«'ta!ilit  à  Plaisance,  où  il  fit  bfttir  une  citadelle.  Il 
chercha  de  bonne  heure  à  faire  plier  sous  le  joug 
la  noblesse  de  ses  nouveaux  États,  (|ue  l'Église 
avait  laissé  jouir  d'une  grande  indépendance.  Il 
enleva  aux  nobles  leurs  armes,  limita  leurs  privi- 
1^8,  et  les  contraignit  à  venir  habiter  la  ville, 
SOU";  peine  de  confisent  ion  de  leurs  biens.  Donnant 
un  effet  rétroactif  a  ses  lois,  il  rechercha  dans  leur 
conduite  tout  ce  qu'il  y  avait  en  de  répréfaensible 
avant  l'époijuc  de  son  gouvernement,  pour  les  en 
punir  par  des  amendes  ou  des  confiscations.  Les 
chefs  de  la  noblesse  de  Plaisance,  les  Pallavicini, 
Lmdi,  Anguissola  et  Confalonieri ,  ne  pouvant 
supporter  davantage  le  joug  odieux  de  ce  tyran, 
s'entendirent  avec  don  Ferdinand  de  Gonzague, 
gouverneur  de  Milan ,  qui  détestait  aoasi  Farmae. 
Trente-sept  conjurés ,  avec  des  armes  cachées  sous 
leurs  habits,  s'introiluisirent  l'un  après  l'autre 
dans  la  eiladelledePlaisance,  le  lOseptembreiSIT, 
comme  pour  faire  leur  cour  au  duc,  et  s'étant  em- 
parés des  principaux  passages  du  palais,  Jean  Ân- 
gttittola  entra  dam  la  ^vnibre  du  due  et  le 
poignarda ,  sans  (|ue  celul-cl ,  qui  était  rendu  im- 
potent par  ses  honteuses  maladies ,  piU  faire  un 
mouvement  pour  se  défendre.  I.es  conjurés  ayant 
par  deux  coups  de  canon  averti  FePdhimddeGon- 
ngne  de  lenr  anoeèa,  eehii-ei  kur  omya  aoiriiét 
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un  renCorl,  et  vint  bientôt  après  lui-même  pren- 
dre posseaiion  de  FMaanee  an  nom  de  l'empe- 
reur. S.  S — I. 
FARNfiSE  f OcTAVi) ,  seeond  doc  de  Fnrme  fl  de 

Plaisance,  fils  et  surn  S'<i  \ir  de  Plerrc-I.ouiSt  était 

à  Pérousc,  auprès  de  Paul  Ul,  lorsqu'il  apprit  que 
son  père  avait  été  anasriné  i  Plaisance  le  10  sep- 
tembre laH;  que  Ferdinand  de  Gonzague,  lieu- 
tenant de  l'empereur  à  Milan,  avait  pris  possession 
de  Plaisance  au  nom  de  Charles-Quint,  qu'il  avait 
promis  de  rt'rormer  les  abus  du  gouvernement, 
de  diminuer  les  impôts,  et  de  pardonner  à  tous 
les  coupables;  eniin  que  les  forteresses  de  Sau- 
Donnino,  VaMUTaro  et  Castel-Cuelfo  s'étaient 
rendues  à  lui.  IV;uifre  part  cependant  les  Parme- 
sans avaient  proclamé  pour  duc  Octave  Farnèse  : 
eelul-ci  accourut  au  milieu  d'eux  avec  l'armée  dn 

pape;  niais  se  sentant  trop  failde  j>our  atta<pier 
Plaisance,  il  fut  contraint  à  signer  une  trêve  avec 
Gonzague,  en  même  temps  cpi'il  négociait  avec 
Henri  II  pour  s'assurer  l'appui  de  la  France.  Ce- 
pendant Octave  Farnèse,  gendre  de  l'empereur  et 
petit-fils  du  pape ,  se  voyait  également  dépouillé 
par  tous  deux.  Gooiagne  faisait  à  Milan  des  pré- 
pnralifs  pour  attai|uer  Parme,  et  Paul  III,  pour 
mieux  défeuilrc  cette  ville,  résolut  de  la  rémiir  de 
nouveau  an  domaine  immÀliat  de  TÊgiise.  H  rap- 
jiela  son  petil-Hls  ."i  lionie  en  INIO,  et  il  fil  occu- 
per Parme  par  Camille  Orsini ,  générai  de  l'Lgltse. 
En  donnant  cette  nouvelle  à  Octave ,  il  lui  annonça 
qu'il  lui  rendrait  le  duché  de  Camerino,  dont  il 
l'avait  précédemment  investi,  mais  auparavant  il 
voulait  terminer  des  négociations  commencées 
suit  avec  l'empereur,  soit  avec  le  roi  de  France. 
I.e  pape  était  fort  vieux,  et  Octave  courait  risque 
de  le  voir  mourir  tout  à  coup  sans  avoir  pourvu  à 
son  sort.  11  le  près»  longtemps  de  se  décider, 
puis,  marchant  sur  Parme  à  l'improviste,  il  ess.iya 
de  surprendre  cette  ville ,  afin  d'être  nanti  de 
quelque  choee.  Ifayant  pu  >  réussir,  il  entra  en 
traité  avec  Ferdinand  di  (Gonzague  pour  recoji- 
vrer  la  faveur  de  l'empereur;  mais  Paul  III  conçut 
tant  de  douleur  de  cet  démarehes  précipitées, 
qu'il  en  mourut  le  10  novembre  1540.  Octave,  dé- 
pouillé de  tous  SCS  États  et  privé  de  l'appui  de  son 
grand-père  ,  paraissait  perdu  sans  ressources  ; 
malaPaul  III,  pendant  un  pontificat  de  sdae  ana, 
ayant  cn-é  soixante-dix  cardinaux,  avait  assuré  à 
sa  famille  un  parti  puissant  dans  le  sacré  collège. 
Le  pape  Jules  III  Ait  à  peine  eonsaeré,  que  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  au  parti  Farnèse,  il 
fit  rendre  Parme  avec  tout  le  duché  à  Octave,  le 
U  février  1100  ;  il  le  créa  gonfalonier  de  Ffi^liie, 
tandis  qu'il  confirma  son  frère  Horace  djuis  |i 
charge  de  préfet  de  Rome.  Jules  Ul  avait  cru  être 
agréable  à  l'empereur  en  rendant  nn  État  I  son 
gendre  ;  mais  les  généraux  de  Charles-Ouint  haïs- 
saient Farnèse  et  voulaient  le  ruiner.  Celui-ci  fut 
obligé  tle  recourir  à  la  protection  de  la  France,  et 
le  traité  qu'il  signa  le  S7  mal  IBM  avec  Henri  II 
atUm  aur  loi  lindignatieii  du  pipe  et  de  l'empe- 
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reur;  sos  fiefs  furent  confisqui-s,  les  cardinaux  ses 
Irères  furent  obliges  de  sortir  de  Rome  ;  cependant 
Il  se  défendit  arec  courage ,  et  au  bout  de  deux 
ans  il  obtint  une  trêve  honorable.  Sur  ces  entre- 
faites, lîorare  Fnrnôsc,  duc  de  Castro  et  fri  re  du 
duc  de  Panne,  fut  tue  le  18  juillet  15^5  en  (lefen- 
dant  Hcsdin  contre  les  Impériaux;  c'était  lui  qui 
avait  rapproche  la  maison  de  Farnèse  de  la  France. 
Comme  U  mourait  sans  enfants.  Octave  recueillit 
tt  «wccMioo,  et  chercha  en  néme  temps  i  te  ré- 
concilier avec  la  maison  d'Autriche.  Son  traité 
avec  Philippe  11  fut  conclu  le  15  septembre  1886. 
Les  villes  de  Plaisance  et  de  Novsre  lui  ftirent  ren- 
<hies;  le  monanjue  espagnol  s'en  réserva  cepen- 
dant les  forteresses,  it  il  ne  restitua  celle  de 
Plaisance  que  trente  ans  après.  Quant  à  Novare, 
celte  ville  avait  servi  de  dot  à  Marguerite  d'Autri- 
che, et  ne  passa  point  à  la  maison  Farnèse.  La 
réconciliation  de  Farnèse  avec  Philippe  11  fut  con- 
solidée par  les  services  que  sa  femme  Marguerite 
d'Autriche  et  sou  fils  Alexnndrc  rendirent  à  la 
monarchie  espagnole  dans  les  Pa^s-Uas.  Uarguc- 
rite  ne  paraît       avoir  désiré  vivre  avec  son 
époux.  Pliilippe  11  In  nomma  eu  iriri'.t  ^gouvernante 
des  Pays-lias;  et  cette  princesse,  par  sa  modéra- 
tioD  et  sa  doaoemr,  aurait  probablement  conaerré 
ees  ricbed  provinces  aux  Espagnols,  si  Miilippe 
avait  écouté  ses  conseils  plutôt  (jue  de  suivre  son 
propre  gcnie  soupçonneux  et  cruel.  U  la  rappela 
en  1867,  lorsqu'il  envoya  en  Flandre  le  duc  d'Albc. 
Marf^uerite,  après  avoir  rendu  une  visite  à  son 
mari  à  Parme,  se  retira  dans  l'Abruzie,  où  elle 
moamt  an  note  de  février  iS86.  Son  fils  Alexan- 
dre avait  habité  en  Flandre  avec  elle;  il  y  fut  rap- 
pelé' en  1577  pour  preudre  le  commandement  que 
Pliilippell  avait  «té  au  duc  d*Albe  ;  il  j  était  tou- 
jours, et  s'était  déjà  illustré  par  les  exploits  les 
plus  glorieux ,  lorsque  son  père  Octave  Farnèse 
mourut  le  18  septembre  18S6.t)ctave  Farnèse  avait 
joui  poidant  1rs  trente  dernières  années  de  sa  vie 
d'une  paix  non  interrompue;  il  en  avait  profité 
pour  réparer  les  désordres  des  administrations 
précédentes,  et  soigner  le  bonheur  des  peuples 
qui  lui  étaient  .soumis.  Il  fit  prospérer  les  deux 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  sa  mé- 
moire a  été  longtemps  dière  aux  habitants  de  ce 
pays.  S.  S— I. 

FARKÈSE  (Alexandre)  ,  général  de  Philippe  II , 
en  Flandre,  troisième  duc  dePanne  etdeMaisance, 
était  le  (lis  aîné  d'Octave  Farnèse  et  de  Margue- 
rite d'Autriche,  il  accompagna  sa  mère  en  Flan- 
dre lorsqu'elle  fut  nommée  gouvernante  des  Pay»- 
Bas,  et  il  y  épousa,  le  18  novembre  1565,  Marie, 
nièce  du  roi  Jean  de  Portugal.  U  n'était  cependant 
encore  âgé  que  de  vingt  et  un  ans.  II  fit  ensuite  ses 
premières  armes  sous  don  Inan  d'Autriche ,  et  il 
se  distingiia  à  la  bataille  de  Lépante,  le  7  oetoîire 
1571.  Dès  lors,  il  se  consacra  uniquement  à  l'étude 
de  l'art  mlUtaîre,  etoonune  il  joignait  un  courage 
brillant  et  beaucoup  de  présence  d'esprit  à  la  vi- 
gueur du  corps,  à  l'adresse  et  a  toutes  les  qualités 

un. 


qui  peuvent  plaire  aux  soldats,  il  se  fit  bieutdt  un 
nom  parmi  les  milices  espagnoles.  A  la  fin  de 
l'année  1577,  Philippe  U  l'appela  de  l'Abruzze, 
uù  il  était  auprès  de  sa  mère,  pour  ramener  en 
Flandre,  à  ^\o\\  Juan  d'Autrirhe,  les  troupes  espa- 
gnoles que  celui-ci  avait  été  obligé  de  renvoyer. 
Alexandre  trouva  la  santé  de  don  Juan  presque 
détruite,  et  en  efTel  il  mourut  le  l""  octobre  de 
l'année  suivante.  Les  aflaires  du  roi  d'Espagne 
dans  les  Pajs^s  semblaient  ruinées,  et  les  in- 
surgés avaient  partout  k  dessus.  La  vieioire  de 
Gemblours,  remportée  en  1578  par  Alexandre, 
sous  les  ordres  de  don  Juan,  qui  vivait  encore, 
coiunii m  D  à  rétablir  la  réputation  des  Espagnols. 
Alexandre  Farnèse  fut  investi  par  Philippe  II, 
aju  es  In  uiort  de  don  Juan ,  du  gouvernement  des 
Pa  \  s-rtas;  ce  prince,  après  avoir  pris  MailMricht  et 
plusieurs  autres  villes,  enira  en  négociation  avec 
les  insurgés;  il  sut  profiter  habilement  des  dj»> 
senskms  que  la  religion  excitait  entre  eux,  et 
il  engagea  en  1580  presque  tous  les  catlioli(jues 
à  se  réconcilier  avec  Philippe  il,  tandis  que  les 
protestants  conclurent  entre  eux  la  fameuse  union 
d'Utrechl.  Les  Provinces-Unies,  se  voyant  trop  fai- 
bles pour  résister  au  prince  »le  Parme,  appelèrent 
«I  1581  un  nouveau  défenseur,  le  duc  d'Anjou, 
frère  de  Henri  III  de  France?  édui-ci,  avec  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  forea  Farnèse 
à  lever  le  siège  de  Cambrai;  mais  il  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  la  supériorité  de  ses  forces,  et  dans 
la  même  année  Alexandre  pritlireda,  St-Oliilnin 
et  Tournai,  il  eut  de  nouveaux  succès  l'année  sui- 
vante, et  il  en  eut  plus  encore  après  1583,  loi  sque 
le  duc  d'Anjou  eut  aliéné  les  l^tals  Généraux,  par 
son  entreprise  sur  Anvers.  Dunkerquc,  Druges, 
Vpres,  Gand  et  Anvers  ouvrirent  leurs  portes  au 
prince  de  Parme,  après  autant  de  sièges,  par  les- 
quels il  enseigna  le  premier  à  l'Europe  que  les 
plus  fortes  places  doivent  toujours  finir  par  suc- 
comber devant  un  habile  ennemi.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  triomphes  qu'Alexandre  Farnèse  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  survenue  à 
Parme  le  18  septembre  4886.  U  demanda  aussitôt 
un  rongé  au  Hoi  Catholique  pour  venir  prendre  le 
gouvernement  de  sesÉtab;  mais  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  continua  la  guerre  en  Flandre;  et  il  ne 
revit  jamais  le  pays  dont  il  était  devenu  souve- 
rain. Il  semblait  impossible  que  les  Provinces 
Unies  ne  succombassent  pas  lorsque  toutes  les 
forées  de  l;i  nionarrhie  espagnole  étaient  dirigées 
par  un  général  aussi  habile  que  Farnèse,  qui  savait 
se  concilier  l'amour  des  peuples  en  même  temps 
qu'il  remplissait  ses  ennemis  de  terreur;  mais  les 
guerres  civiles  de  la  France  firent  le  salut  des 
Hollandais.  Le  prince  de  Parme  entra  en  France 
en  1.^90  pour  forcer  Henri  IV  à  lever  le  siège  de 
Paris  ,  et  il  atteignit  son  l>ut ,  tcnt  (  n  refusant  de 
livrer  bataille.  A  son  retour  en  Flandre,  il  y  trouva 
Maurice  de  Nassau,  qui,  fortiflé  par  son  absence, 
avait  enlevé  plusieurs  places  aux  catholiques.  Les 
soldaU  d'Alexandre  Farnèse  s'étaient  mutinés  plus 
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d'une  fois  faute  de  paye,  le  roi  Pliilippe  ne  f;iisnnl 
Jamais  arriver  les  subsides  au  moment  où  ils 
étaient  promis.  Cependant  Farnèse  tenait  en  échec 
en  même  temps  les  deux  plu&  habiles  gt^nt^rnux  de 
son  si^clp,  Maurice  de  Nassau  et  Henri  IV,  et  il 
força  encore  ce  dernier  à  lever,  en  lîilH ,  le  siège 
de  Rouen  (i).  A  son  retour  de  cotte  expédition  il 
fut  Messe'  au  bras  devant  Caudebec,  et  le  2  dé- 
cembre 15tti  il  mourut  dans  Arras  à  l'âge  de 
47  ans,  dM  tultet  de  cette  blessure,  qu'il  avait 
trop  nc^gligt'e.  Il  Inissa  deux  fils  :  Ramiee,  j|ui  lui 
succéda,  et  Edouard,  oue  le  pape  Grégoire  XIV 
avait  créé  cardinal  en  4II91.  S.  S— t. 

FAHNflSK  (IUm TF  l'f),  quatrième  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance,  iils  aîné  d'AU'xnndre  Farnèse, 
était  en  Flandre  auprès  de  son  pore ,  et  11  lid  sei^ 
vait  de  lieutenant  lorsque  ce  grand  général  mou- 
rut en  ir>0<2  ;  mais  quoiqu'il  eût  montré  de  la  bra- 
voure dans  les  combats ,  il  n'avait  hérité  d'aucune 
des  qualités  héroïques  de  son  père  ;  il  était  som- 
bre, sévère,  avare  et  défiant.  Il  ne  voulnit  inspirer 
à  ses  sujets  que  de  la  terreur;  mais  cette  terreur 
se  changea  bientM  en  une  haine  tehamée.  Ra- 
nuce  Farnèse  remnrfpjant  le  mérontentement  de 
la  noblesse ,  l'accusa  d'avoir  conjuré  contre  lui  : 
les  efaefe  de*  ftimlUes  Ban-Vltall,  Slmonetta,  Go- 
reggio,  Mazzi  et  Sroti,  après  avoir  été  soumis  à 
un  procès  secret,  eurent  la  téte  tranehée  le  10  mai 
1G12,  et  leurs  biens  ftirent  confisqués  ;  un  grand 
noudtre  de  leurs  clients  et  de  leurs  domestiques 
furent  pendus  comme  complices  de  la  prétendue 
conjuration.  Cepemlanl  llanuce  s'aperçut  bientôt 
que  personne  en  Italie  ne  croyait  à  la  réalité  du 
complot  «pi'i!  ;iv;nt  puni  Pmir  ronvaincreCosme  II, 
grand-duc  ilc  luscane,  il  lui  envoya  une  copie  <lu 
proois  quTil  avait  fait  înstnihw,  mais  celui-ci  pour 
toute  réponse  fit  compiler  un  j)rétendu  procès 
criminel  contre  le  ministre  de  Farnèse ,  dmiuci  il 
résultait  que  ce  ministre ,  qui  n'avait  Jamais  été  h 
Livournc,  y  avait  commis  un  meurtre  de  sa  propre 
main;  lui  donnant  ainsi  à  entendre  que  les  dépo- 
sitions écrites  témohis  secrets  prouvent  la  vo- 
lonté du  juge  et  non  le  crime  de  l'accusé.  Le  duc 
de  Mantoue  était  lui-même  impliqué  dans  ce  pro- 
cès, et  il  témoigna  hautement  son  mt^;ontente- 
ment  de  cette  accusation  injurieuse.  Une  guerre 
paraissait  inévitable  entre  les  deux  Ktats,  mais 
Vincent  de  Gonzague  et  son  fils  François  mou- 

(l)  L<'  line  df!  Pi»nn(>  ayant  eu  rimpnulencti  de  i»e  lali>M;r  fii- 
ftrwcr  tlniiK  !•■  |in>'  (1<  C.t.sx',  aurait  l'té  iiif.iillililcnuTit  ohli^'i- 
«le  imttfi  ha»  \<  •<  .irmr<,  ~i  ,  par  uiu'  iiiuii(i  u\rr  hurillc,  ft  ruii- 
<!iiit>'  n\tr  t'iuU'  1.1  prvKiciirii  j'o— .ihli-,  il  ne  fut  lif  rie  ir 
m.iM''al-%  ]'.'••■  oti  l,ii-.ant  pa>M"r  In  Hclm-  A  -«'n  armii'  à  !  i  vue  ilu 
Hii ,  sut,  tH>iui>é  pir  unt-  nouvcllo  ruw,  nr  put  JanMia  IVntu- 
mcr.  Faracac ,  à  son  arrircv  dvTaiit  Rouen,  avait  laiiwé  échappi  x 
l'ocraoion  de  urcndrc  le  manar(]uc  français,  qui  «'««posait  ti^- 
■éwto— Wt.  ViiW  Stt  lut  wprochait  dan*  la  «ulto  catU  ikWc, 
Uiépavdflti  «Jfl  te  tanda  worc,  parce  nm  j'ai  ère  «Toir 
M  ■lun  à  w géatfnl,  rt  mm  4  na  canbin.  n  Le  rot,  pii|o<  de 
M  Jiiai»«itt  dit  !  M 11  Mt  IHni  allé  M  <ac  de  Pumm  d'Hic 
«  fnoulL»  parro  qu'il  ne  risqnc  que  de  ne  pa»  faire  dcn  c-im- 
■  qvltct  août  il  i>c-ut  m:  passrr,  au  Heu  que  mol  Je  défend*  ma 
NMnmiBM,  «l  il  aat  blm  natiml  atw,  Nb«ti  4'«m  «t  la«gue 
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nii  cnt  la  même  année  ,  et  le  cardinal  de  Mantoue, 
qui  leur  succéda,  fut  détourné  de  sa  quirelle  avec 
Farnèse  par  ses  dilIVrends  avee  le  duc  de  Savoie. 
Ranuoe  Farnèse  avait  épousé  en  l(iOO  MarRiirrite 
Aldobrandini,  petite-nièce  du  pape  Clément  YllJ. 
Un«  brouiHerie  entre  les  deux  épmst  les  tint  lon^ 
temps  séparés  l'un  de  l'autre,  et  l'on  croyait  que 
ce  mariage  demeurerait  stérile.  A  cette  époque, 
Hanuce  voulait  appeler  à  la  succession  son  bâtard, 
Octave  Farnèse;  mais  Marguerite  lui  ayant eMuHe 
donné  plusieurs  enfants,  le  duc  de  Parme  ne  sen- 
tit plus  pour  son  bâtard  que  de  la  Itaine  ou  de  la 
jalousie  I  n  voyait  que  ses  qualités  brillantes  lui 
avaient  gagné  l'amour  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple, et  de  peur  qu'il  ne  troublât  l'ordre  de  la  suc- 
cession, il  le  fit  enfermer  dans  l'affreuse  prison  de 
la  Roquette  à  Parme,  où  Octave  périt  miséraUo" 
ment  au  bout  de  quelques  années,  llanuce  mourut 
au  commencement  de  mars  1622,  laissant  cinq  en- 
fants :  Alexandre,  qui,  se  trouvant  sourd  et  muet, 
fut  écarte'  du  trône  ducal  ;  EdouanI,  qui  succéda  à 
son  père  ;  François-Marie,  qui  fut  cardinal,  (  t  deux 
filles  qui  toutes  deux  furent  duohcsses  de  llodène. 
Ce  fut  pendant  le  ri  gne  de  Hanuc»*  l*^'  que  le  fa- 
meux, thé&lre  de  l'arme  fut  construit  par  l'arcbi- 
teete  lean-Baptiste  AleottI,  sur  le  modèle  des 
Ihé.Mres  romains.  Itanticr ,  malgré  la  fi'rocité 
de  son  caractère,  avait  du  goiit  pour  les  lettres 
et  les  arts,  et  11  accorda  sa  protection  aux  sa- 
vants. S.  s — I. 

FAHNFsK  (  l*!noc  AUD  ) ,  cin(|uièine  duc  de  l'arme 
et  de  Plaisance,  second  fils  de  Uanuce  1"^,  auquel 
il  succéda  en  ifllS,  avait  un  esprit  satiri(|ue  et 
mordant,  beaucoup  d'élocjuenee ,  mais  plus  de 
présomption  encore  ;  il  voulait  tout  faire  par  lui- 
même,  et  il  demandait  à  ses  ministres  de  la  sou- 
mission non  des  conseils.  On  remi>écha  cependant 
de  prendre  part  à  la  guerre  pour  la  succession  de 
Hantoue;  mais  impatient  do  se  signaler  par  les 
armes,  pniir  lesquelles  il  croyait  être  fait,  il  s'allia 
en  163b  aux  Français  oontré  les  Espagnols,  et  il 
At  avec  peu  do  sueeis  sur  Ytlenia  et  sur  Crémone 
des  entreprises  qui  attirèrent  les  représailles  des 
ennemis  dans  l'Ftat  de  l'arme,  et  qui  l'épuisèrent 
d'hommes  et  «l'argent.  Les  Espagnols,  de  leur  côté, 
n'avaient  plus  ni  e'nergie  ni  persévérance ,  et  ils 
lui  aecoi'dèrent  la  paix  en  I(m7,  des  que  Farnèse 
consentit  à  la  demander.  Pour  ces  entreprises 
guerrières,  Farnèse  avait  emprunté  è  Home  de 
grandes  sommes  d'arf^ent,  ipi'il  avait  hypothé- 
quées sur  les  duchés  de  Castro  et  de  Uonciglione. 
Son  irrégularité  dans  le  payement  des  Intérêts  lui 
attira  une  nouvelle  guerre  avec  le  pape  I  rbain  Vlll 
(My.  Uarbehimi).  Edouard,  dans  celte  guerre,  qui 
éclata  en  1641 ,  signala  de  nouveau  sob  earaciMe 
aventureux  et  inoonsidéré,  tandis  que  les  Barbe- 
rini,  neveux  du  pape,  donnèrent  des  preuves  de 
leur  lâoheté  ;  mais  le  duc  de  Parme ,  après  avoir 
fait  trembler  le  pope  dans  Home,  se  laissa  di  s  ar- 
mer par  de  trompeuses  négociations.  Les  ducs  de 
Toscane,  de  Modène  et  les  Vénitiens  prirent  ce- 
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pendant  la  défense  de  Farnèie,  et  lui  procurèrent 
en  41144  une  paix  qui  le  fAabliiMrit  dim  let  limitée 

qu'il  avait  avant  In  f;ii(>nT,  Vne  cxtriMiic  rot  imli  iicc 
rendait  Edouard  Farnèie  peu  propre  au  métier  des 
aMM,  qu'il  llmtitafwtiiit  de  pawion.  Il  transmit 
à  aei  enrants  cette  eoUsUtution  devenue  ensuite 
fatale  à  la  maison  FarnèHe.  il  mourut  Agé  de  40 
ana,  le  12  septembre  1(U(>,  laissant  ipiatre  (lis 
et  deux  nUes,  de  Marguerite  de  Médicis,  fille  de 
CosmelL  L'aioé  deiei  enfeaie,  Rantioe  H,  lui  suc- 
céda. S.  S— 1. 
FARNtSK  (Rahocb     liilliie  due  de  tmtm  et 

de  Plais.mre,  fils  et  successeur  d'Edouard  Fnrnèse, 
régna  de  1(>46  à  1G94.  Il  n'était  point  féroce  comme 
ion  aient  «m  prAomptueiix  eomme  ion  père  ;  maia, 
fMile  et  Taible,  Il  le  niMait  gouverner,  et  se  confia 
plus  d'une  fois  à  d'indignes  favoris.  I  n  maître  de 
langue  française,  nommé  (Jodefroi,  devint  son  pre- 
mier ministre,  et  reçut  de  lui  le  litre  de  marquis. 
Cet  aventurier  engagea  le  duc  dans  une  guerre 
avec  la  cour  de  Home,  en  faisant  assassiner  en 
4049  le  nouvel  dféque  de  Caitro,  que  Faraèae  ne 
voulait  pas  reconnaître.  Le  pape  Innocent  X ,  in- 
digné de  cet  attentat,  fit  raier  Castro,  et  ne  laissa 
qu'une  oirionne  twc  une  Inscription,  au  milieu 
des  mines  de  retle  ville  Te  mar  i[Mis  OkI-  rrni,  qui 
conduisait  une  armée  contre  liome,  fut  battu  dans 
le  Bolonais.  8ei  ennemis  profitèrent  de  son  a\>- 
senei"  pour  le  penii  il ms  l'esprit  de  son  maître, 
liauuce  à  son  retour  lui  fit  trancher  la  téte,  et 
confisqua  tous  se»  biens.  Il  fut  ensuite  obligé 
pour  faire  sa  paix  avec  l'Église  de  lui  céder  les 
deux  Étals  de  Castro  et  de  Honriglione.  Hanure  11 
épousa  en  1660  Marguerite  de  Savoie;  après  la 
mort  de  eelle-cl,  Il  épousa  iiabelle  d'Elfe,  et  enfin 
Marie,  sœur  de  la  dernière,  L'ainé  de  «ii';  fils, 
Edouard  ,  mourut  avant  lui,  le  9  septembre  l(iU3» 
iunb<]ué  par  son  excessif  embonpoint.  Le  flit  de 
reliii-ci.  Alexandre,  mourut  aussi,  mais  sa  flIk'Klisa- 
betb,  née  le  26  octobre  KJIK),  fut  ensuite  reine  d'Fs- 
pagne,  et  c'est  elle  qui  a  transmis  l'héritage  ties 
Famèse  à  la  maison  île  Ilourbon.  Hanuce  II  mourut 
le  11  décembre  Ififli,  lais.iant  deux  fils,  François  et 
Antoine,  qui  tous  deux  régnèrent  après  lui.  S. S — I. 

FAHiNÉSE  (Fkarçois),  septième  duc  de  Parme  et 
de  riaisnnre.  ayant  succédé  à  Ranuce  H  son  père  le 
1 1  décembre  l(i'J4,  épousa  Itorothée  de  Ncubourg, 
▼euve  d'Edouard  Famèse ,  son  frère  aindt  mais  II 
n'etit  point  d'enfants,  et  son  embonpoint  excessif 
lui  laissait  peu  d'espérance  d'en  avoir.  I.e  duc  de 
Parme  s'elTorça  de  maintenir  sa  nentrallti^  pendant 
la  giu'rre  pour  la  succession  d'Fspagtie.  Il  se  mit 
sous  la  protection  de  ri:glise,  dont  il  était  feuda- 
dataire  ;  mais  les  Impériaux  ,  mécontents  du  pape 
Clément  XI,  ne  voulurent  pas  reconnaître  Parme 
et  Plaisance  pour  fiefs  de  l'Église  ,  et  vi(dèrent 
plusieurs  fois  ce  territoire,  i.e  10  septembre  1714, 
Phaippe  V,  roi  d'Espagne ,  épousa  Elisalielh  Far^ 
nèse,  fille  (ITiloiiard  et  nièce  de  François,  dur  de 
Parme.  Coumie  on  pouvait  déjà  prévoir  que  ce 
detvter  n'aMt  paad'anllnits,  les  prendèm  puis- 
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sances  de  l'Europe,  pour  éviter  que  sa  succession 
n'oeeasionnàt  une  guerre,  disposèrent  d'avance, 

i  ii  ITiO,  de  l'hi'ritage  de  la  maison  Famèse  en 
faveur  d'un  fils  de  i'bilippe  V  et  d'Élisabetli  Far- 
nèse,  qui  ne  fût  pas  roi  d'Fspagne.  Le  même  fUs 
devait  recueillir  au.ssi  l'iu  rilage  de  la  maison  de 
Médicis,  également  sur  le  point  tle  s'éteindre.  Ce- 
pendant François  Farnèse ,  qui  voyait  ainsi  régler 
sans  le  consulter  sa  succession  de  son  vivant  par 
la  quadruple  alliance,  évitait  les  regards  du  peuple 
et  les  occasions  de  se  montrer  en  public.  U  était 
bègue,  et  il  avait  de  lui^éme  une  dtfflanee  mérl- 
tér-  ;  ne'anmniiis  on  vantait  sa  prudence  et  sa  jus- 
tice. 11  mourut  le  2li  février  I7i7,  âgé  de  49  ans. 
Son  frère  don  Antoine,  (|ui  dtatt  d'une  année  plus 
jeune  (pie  lui,  lui  succéda.  S.  S — i. 

FAKNESF  (A^itoink),  huitième  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  frère  et  successeur  de  François,  régna 
de  IISTà  IHM  .  il  n'avait  janlala  pu  obtenir  de  son 
frère  un  revenu  sullisanl  pour  pouvoir  se  marier; 
il  le  fit  enfin  lorsipril  lui  eut  succédé.  11  épousa, 
•en  février  17S8 ,  Henriette  d'Ella,  3*  fille  du  due 
de  Modèiie  ;  mais  son  .Age  et  son  extrême  corpu- 
lence ne  lui  permirent  point  d'en  avoir  d'enfants. 
Le  règne  d'Antoine  fut  une  période  d'humlliatlona 
et  de  dépendance,  i.'  s  ptiissaners  étrangères  dispo- 
saient de  ses  ICtats.  de  ses  biens,  de  ses  alTaires  de 
famille;  on  exigeait  déjà  qu'il  reçût  garnison  dans 
Parme,  et  l'infant  d'tlspagne  don  Carlos  devait 
venir  se  montrer  à  lui  comme  son  héritier.  La 
mort  d'Antoine  Famèse,  survenue  le  SO  janvier 
17M,  délivra  ce  prince  de  cas  bnuiliations.  En 
mourant,  il  croyait  sa  femme  grosse,  et  celle-ci 
continua  jusqu'au  mois  de  septembre  de  se  flatter 
qu'elle  donnerait  un  héritier  à  la  maison  Farnèse; 
mais  elle  fut  enfin  obligée  de  reconnaître  qu'elle 
s'était  trompée,  et  six  mille  Espagnols  vinrent  au 
nom  de  don  Carlos  prendre  poiàesiion  de  Parme 

et  de  Plaisance. 
FAIUNESE  (Eusabbth),  reine  d'Espagne.  Vogw 

ÉLISABSTn. 

FARNEWORTI!  (I.i  i.is\  ecclésiastique  anglais,  né 
à  ce  qu'on  croit  à  lionteshail ,  dans  le  comté  de 
Derby,  était  recteur  de  Carringlon  lorsqu'il  mou- 
rut dans  la  misère,  le  25  mars  1763.  On  lui  doit 
des  traductions  anglaises  de  quelques  ouvrages 
italiens  :  1"  l^ie  du  pape  Sixie  V,  de  Gregorio  Leti, 
avee  nne  préfaee,  des  pnd^mÂnci,  ék  notes  et 

un  appendice.  17*ii,  iii-fol.;  2"  Histoire  des  gnerret 
eiriUt  de  France,  de  Davila,  1757,  2  vol.  itt-4''i 
9>  la  IVmiMrfmi  d«t  OSmret^  Maeàhttlt  ëelaireie 
|iar  des  notes,  des  dissert, itioiis,  et ^pltlques plans 
nouveaux  sur  l'art  de  la  guerre,  1761,1  vol.  iA-4*t 
et  177K ,  4  vol.  in-8» ,  avec  des  corrections,  et  le 
portrait  et  la  vie  de  Machiavel.  X — s. 

FARON  (Smnt-\  ou  lU  RClMMiFAHO,  évt»(pie  de 
Meaux,  passa  ses  premières  aunees  a  la  cuur  du 
roi  TMpdeliert  11 ,  et  enanite  du  roi  Tbierri ,  son 
frère  et  son  successeur;  puis  il  s'attacha  en  (il 5  ii 
Clotaire  11.  Ce  fut  Ste-Fare,  sa  soeur,  qui  le  déter- 
Il  ae comaerer  è  Dieu,  en  se  aéptfant,  avee 
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un  consentement  mutiu  l,  de  sa  femme,  et  renon- 
çant au  monde.  11  drvinten6â6évéque  de  Meaux, 
et  assista  au  ronr  ile  qui  se  tint  à  Sens  en  630, 
St-FaroD  mourut  le  28  octobre  672,  àgë  de  près 
d«  80  an».  Ip-P^. 

FARQUHAK  (CroncE),  naquit  rn  lOTS,  à  Lon- 
donderry,  en  Irlande,  où  il  parait  que  sa  familie 
ëtalt  assez  connue.  Cette  famille  était  trop  nom- 
breme  pour  être  riche  -,  en  sorte  que  ses  parents 
ne  purent  lui  donner  autre  chose  qu'une  bonne 
éducation.  Il  fut  e'Ievé  à  l'université  de  Dublin  ; 
mais ,  incapable  de  lOttger  à  s'y  avancer  par  la 
lente  et  régulière  proj»rossion  des  degrés  de  l'uni- 
versité', il  choisit  une  autre  carritTc  plus  conforme 
i  ses  goûts  :  il  se  fit  comifdien.  Sa  flgure,  son  es- 
prit, son  talrnt  dcvan  ut  lui  nssuirr  des  succès  de 
plus  d'un  genre  dans  une  profession  à  laquelle 
n*est  pirint  attachée  en  Angleterre,  comme  en 
Frauro,  cette  espèce  de  défaveur  (juc  peut  à  peine 
eflace.'  un  grand  talent;  mais  sa  voix  et  ses  ma- 
nières trop  douces  ne  convenaient  pas  au  genre 
d'eflet  (|ue  demande  le  théAtre  anglais,  et  un  ac- 
cident l'en  dégoûta  pour  jamais.  Jouant  une  tra- 
gédie de  Drvden,  l'Empereur  indien,  où  le  person- 
nage qu'il  représentait,  Guyonuur,  tue  un  général 
espagnol,  il  oublia  d'émousser  son  épée;  le  pauvre 
général  pensa  être  tué  tout  à  fait  ;  il  fut  du  moins 
dangereusement  blessé,  et  Farquhar  tellement 
frappé  de  ce  malheur  qu'il  ne  put  sf  résoudre  à 
s'y  exposer  de  nouveau.  Mais  cet  essai  avait  achevé 
de  développer  son  goât  et  ton  talent  pour  la  liu 
térature  dramatique.  D'acteur,  Farquhar  devint 
auteur,  et  s'étant  rendu  à  Londres,  il  y  donna 
avee succès,  en  1608,  sa  première  comédie,  Love 
and  a  Bottle  {rAmoiir  et  le  Vin).  A  peu  près  dans  le 
m^me  temps ,  le  coinle  Orrery  ,  de  qui  Farquhar 
était  déjà  connu  par  ses  talents  littéraires  et  es- 
timé pour  son  caractère,  lui  donna  une  commis- 
sion de  lirulcnruil  dans  son  régiment,  alors  en 
Irlande.  Farquhar  put  alors  se  livrer  sans  obstacle 
i  son  talent,  i  son  goût  pour  le  plaisir  et  surtout 
pour  la  société,  où  l'.mu'nité  de  ses  iiianirrcs,  la 
douceur  de  ses  mœurs  le  faisaient  aimer  et  rechcr- 
dier.  PluBieun  comédies ,  données  dans  l'espace 
de  quelques  années,  nous  atlcslcnt  ses  travaux,  et 
le  recueil  de  ses  lettres,  la  plupart  adressées  à  une 
maltresse,  iiue  Ton  croit  être  la  célèbre  mistriss 
Oldflelds ,  (lu'il  avait  contribué  à  faire  recevoir  au 
théâtre  à  l'Age  de  seize  ans,  nous  prouvent  que  le 
travail  n'a  pas  été  sa  seule  occupation.  L'amour,  à 
ce  qu'il  parait,  tenait  une  grande  place  dans  sa 
vie  ,  (lu  moins  si  l'on  en  croit  im  portrait  (|u'il  a 
laissé  de  lui ,  où  l'on  voit  en  même  temps  qu'il 
iTélait  arrangié  pour  vivre  commodément  avee  un 
hôte  si  familier  chez  lui  :  «  Je  suis,  dit -il ,  très- 
«  réservé  à  promettre,  surtout  sur  le  grand  article 
«  de  la  constance,  d'abord  parce  que  je  n'ai 
«  jamais  essayé  mes  forces  à  cet  égard  ,  et  que  je 
•■  crois  en  second  lieu  qu'un  houuue  ne  peut  pas 
«  plus  répondre  de  sa  constance  que  de  sa  santé.  » 
On  croit  ^'il  «Test  peint  mnis  Ict  traiU  d'un  peiw 
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sonnage  reproiluit  dans  deux  de  ses  comédies,  sir 
Harry  Wildair ,  gai,  léger ,  insouciant.  Ce  serait 
donc  ainsi  qti'il  fauiirait  se  le  représenter,  si  l'on 
n'avait  lieu  de  penser  que,  pour  rendre  le  person- 
nage plus  i  la  mode  et  en  même  plus  comique.  Il 
a  chargé  les  traits  d'extravagance  ,  et  diuiinué  le 
fond  de  sensibilité  et  de  bonté  qui  faisait  le  charme 
du  caractère  de  l'auteur.  Ce  m^te  et  ses  agr^ 
nients  lui  coûtèrent  bien  cher  :  une  jeune  femme 
qui  s'était  prise  de  passion  pour  lui,  voulant  l'é- 
pouser, n'en  imagina  pas  m  meilleur  moyen  que 
de  se  faire  croire  fort  riche;  elle  était  aimable, 
lulle,  et  Farquhar  trouva  qu'une  grande  fortune  n'y 
giUait  rieu.  11  l'épousa,  et  lorsqu'il  s'aperçut  qu'un 
l'avait  trompé ,  trop  heureux  de  ne  l'être  que  sur 
la  fortune,  ou  trop  bon  et  trop  paresseux  pour  se 
fâcher,  il  n'en  vécut  pas  moins  tres-bien  avec  elle  ; 
mais  réeonomle  lid  était  Inconnue,  la  contrainte 
impossible.  Jeté  dans  des  cndjarras  pénibles,  il  nt' 
sut  d'autre  moyen  pour  y  parer  que  de  vendre  sa 
comn^sion,  sur  la  promesse  que  lui  (it  un  homme 
de  la  cour  de  ses  amis  de  le  pourvoir  plus  avan- 
tageusement. Celui-ci  ayant  manqué  à  sa  parole , 
Farquhar  succomba  au  chagrin  de  sa  position,  et 
mourut  en  avril  1707,  n'ayant  pas  encore  trente 
ans.  Sa  dernière  comédie ,  the  lieaux's  stratagem 
(la  Uuse  du  petit-matirej,  no  fut  jouée  que  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  et  il  n'eut  guère  que  le  temps 
d'en  apprendre  le  succi-s.  C<  lto  pièce  est  regardée 
comme  son  eheril'œuvre.  11  a  laisse  un  nom  dans 
le  théâtre  anglais ,  par  l'amusante  vivacité  de  ses 
Intrigues,  a.ssez  naturelleuu  nt  conduites,  quoique 
fondées  presque  toutes  sur  des  suppositions  inmi^ 
semblables  et  romanesques  ;  par  la  gaieté  de  son 
dialogue,  où  l'on  trouve  moins  d'esprit  que  dans 
celui  de  Congrève  ,  mais  peut-être  un  peu  moins 
de  recherche,  quoi(|u'il  y  en  ait  encore  beaucoup. 
Il  semblerait  que  le  ton  d'hommes  de  plaisir  etde 
société  comme  Farquhar  et  Congrève,  occupés 
seulement  à  se  laisser  aller  aux  jouissances  de  la 
vie,  dûtétre  le  naturel  et  la  facilité  ;  mais  ce  n'est 
pourtant  point  ce  caractère  qui  se  fait  remarquer 
chez  les  écrivains  les  plus  adonnés  aux  plaisirs 
oisifii  de  la  société.  La  recherche  des  mots  est  une 
affaire  que  se  fait  l'esprit  quand  il  n'en  a  pas 
d'autre,  et  la  simplicité  est  un  fruit  de  la  réflexion 
qui  met  aux  clioaes  leur  vÂritadiIe  prix.  Le  ton  des 
personnages  de  Farquhar  et  de  Congrève  parait 
avoir  été  celui  de  la  société  du  temps  ;  on  le  re- 
trouve jusque  dans  les  h  ttris  de  Farquhar  à  sa 
maltresse  :  ainsi,  il  a  donc  dans  ses  comédies  une 
vérité  relative.  Uuant  à  celle  des  caractères  ,  Far- 
quliar  n'y  a  pas  pensé  :  il  n'imagine  pas  de  les 
peindre  par  ces  traita  d'où  sort  le  comique,  il  loi 
suflil  qu'annoncés  une  fois  ils  puissent  servir  à 
l'intrigue  et  au  mouvement  de  sa  pièce;  et  comme 
un  fond  d'honnêteté ,  qui  perce  partout  i  travers 
les  détestables  mœurs  qu'il  nous  peint,  lui  permet 
rarement  de  fmir  une  comédie  sans  conversion, 
cette  conversion  arrive  quand  on  n'a  plus  besoin 
des  travers  ou  des  vices  dont  0  a  Ait  kt  ressorts 
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de  son  action.  C'est  au  reste  dans  Farquhar,  plus 
que  dans  aucun  autre  pot' te  comique  du  temps, 
qu'on  peut  le  mieux  voir  l'influence  qu'avaient 
alors  les  modes  et  les  mœurs  françaises  bur  lu 
socAéU  de  Londres.  Outre  ses  lettres  et  ses  com^ 
(lies,  au  nombre  «le  !iiiil,  (|ui  se  montrent  encore 
avec  avantage  au  théâtre,  il  a  laissé  quelques  poi'- 
sies,  quelques  essais  et  no  discours  sur  la  ooiMdie 
dramatiiiue,  où  il  s'cnève  fortomont  contre  l'assu» 
jettJssement  aux  règles,  et  soutient  qu'une  pièce 
décente  et  ennuyeuse  est  henncoup  plus  contraire 
aux  moeurs  que  la  comédie  la  plus  liceocleuse, 
parce  qu'elle  laisse  aux  spectateurs  beaucoup  plus 
de  temps  pour  s'occuper  de  leurs  voisins.  iNous  ne 
croyons  pas  les  préceptes  de  Farquhar,  en  fait 
de  comédies,  brnucotip  meilleurs  à  suivre  que  ses 
exemples;  mais  ils  prouvent  également  un  grand 
fonds  d'esprit  et  d'originalité.  Ses  oeuvres  ont  été 
imprimi'i  s  pom- \:\  «lixièflie  fois  en  I778i  Londres, 
en  2  volumes  in-lâ.  S — d. 

FARREN  (ÊLiSABETU),  actrice  anglaise,  de> 
venue  comtesse  de  Derliy  ,  naquit  en  17o9.  Sa 
mère,  fille  d'un  riche  brasseur  de  Liverpool,  avait 
apporté  en  dot  une  somme  assez  consideVable  à 
son  nuri,  qui  non-seulement  dissipa  cette  for- 
tune ,  mnis  ne  réussit  pas  dans  sa  double  profes- 
sion ile  chirurgien  et  d'apoUiicaire ,  et  chercha 
ensuite  dans  l'état  de  comédien  des  ressources 
pour  subsister.  11  laissa  en  mourant  sa  veuve  ré- 
duite à  pounoir  à  l'entretien  de  trois  filles ,  qui 
toutes  suivirent  naturellement  la  carrière  ouverte 
par  leur  ]ù'n'.  Élisabelh  parut ,  pour  la  première 
fois,  sur  le  théâtre  de  Liverpool ,  en  1773  ,  dans 
le  rôle  de  Rosette  de  t Amour  au  irillage ,  et  joua 
ce  rAle  et  quelques  autres  avec  succès  en  dilH'- 
rcnles  villes  de  province.  En  1777  elle  debula 
à  Londres ,  sur  le  théâtre  de  Ilay-Market  ,  d  uis 
h'  personnage  de  miss  liardcastle  de  la  cunitMii- 
de  (loMsinith  :  She  ttoops  to  conquer.  Qiii  li|ui  s 
tuols  après,  son  talent  contribua  au  succès  qu'eut 
en  Angleterre  Ir  JIsrMsr  dê  SMUt^  où  elle  fit 
le  rrtie  de  Rosine.  Ces  succès  et  les  conseils  de 
ses  camarades  le  plus  en  état  de  juger  en  pa- 
reille matière  l'encouragèrent  à  aborder  les  rôles 
difficiles  ,  et  l'eflet  qu'elle  y  protluisit  répondit  à 
cette  confiance.  De  ce  moment  les  deux  principales 
scènes  de  Londres  se  disputèrent  cette  artiste 
éprouvée  ,  et  elle  joua  les  divers  genres  du  drame 
alternativement  à  Urury-Laue  et  à  Covenl-Garden. 
En  1780 ,  elle  figura  Âlmelida  dans  la  tragédie  de 
Pratt,  la  Beti$  dreatsienne  ^  pièce  qui  eut  une 
suite  peu  interrompue  de  vingt-trois  représen- 
tations. Miss  Farren  avait  une  taille  élevée  ;  ses 
traits  ex|Hrimaient  la  sensibilité  ;  sa  voix ,  pure  ei 
sonore,  peu  étendue ,  avait  de  la  nettt  lé ,  el  son 
débit  était  parfaitement  distinct  et  entraînant. 
Elle  avait  de  plus  le  secret  de  dire  avec  délica- 
leise  et  de  sauver  en  (]uelque  sorte  les  passages 
surtout  des  pièces  de  Congrève ,  qui ,  sortis  d'une 
autre  bouche ,  eussent  peut-être  choqué  les  audi- 
tcnn.  Les  avantages  pciaonnds  de  cette  actrice, 


joinU)  à  la  décence  de  sa  conduite  dans  le  monde, 
fixèrent  sur  ses  pas  des  adorateurs  illustres.  Le 
célèbre  Fox  perdit  auprès  d'elle  ses  soupirs.  Lord 
Derby,  qui  avait  pour  elle  les  intentions  les  plus 
flatteuses ,  lui  procura  la  protection  de  quelques 
fînndes  d.imes ,  sous  les  auspices  (1esi|uel!es  elle 
fut  produite ,  conformément  à  ses  désirs ,  dans  la 
plus  haute  société.  Miss  Farren  y  parut  comme  un 
modèle  d'élégance  et  de  bon  ton.  Le  duc  de 
Richmond  ayant  introduit  des  jeux  scéniques  dans 
sa  maison  de  Privy-Garden  ,  ce  fut  elle  que  l'on 
choisit  pour  y  présider  ,  et  elle  y  joua  la  comédie 
avec  le  f^'ént'ral  Fitz-lVilrick  ,  Ch.  Fox  ,  mistriss 
Uaaur  et  d'autres  personnes  distinguées  par  le 
rang  et  par  le  talent.  En  1797 ,  la  mort  de  la 
comtesse  de  Derby ,  qui  depuis  longtemps  ne 
Hvait  plus  avec  sou  mari,  écarta  l'obslaclc  qid 
empfichait  encore  eelui-d  de  s*unir  avec  la  frmme 
qu'il  aimait.  Mi.ss  Farren  fit  ses  adieux  :ni  public, 
dans  une  dernière  représentation  qui  attira  la 
foule  de  ses  admirateurs,  et  cette  entrevue  fut 
pleine  d'émotions  qu'elle  eut  peine  à  soutenir.  Le 
8  mai,  elle  devint  enfui  comtesse  de  Derby,  rang 
OÙ  elle  ne  fût  sans  doute  jamais  parvenue ,  si  seules 
ment  U.  Farren,  son  père,  eût  été  un  apothicaire 
rangé  :  à  quoi  tient  la  destinée  humaine  !  La  nou- 
velle comtesse  fit  partie  du  cortège  lorsque  la 
pi  inresse  royale  épousa  le  duc  de  Wurtemberg  ; 
mais  la  dernière  partie  de  sa  vie  .s'écoula  [u  inei- 

ftalemeut  à  la  campagne  ,  où  elle  exerf  a  sa  bien- 
aisance.  Elle  moumt  le  S3  avril  4829.  Sa  flUe 
épousa  en  1821  le  comte  de  Wilton  1].  L. 

FAIlRiLL  (Don  Gonzalo  0),  général  et  ancien 
ministre  de  la  guerre  du  roi  d  Espagne ,  naiiuit 
à  la  Havane  leSâ  janvier  i7î>i.  Sa  famille,  riche  et 
considérée ,  l'envoya  fort  jeune  en  Europe ,  et  il 
fut  plitcé,  pour  y  faire  ses  études,  dans  le  collège 
de  Sorèze,  qui  passait  pour  une  des  maisons  d'édu- 
cation les  mieux  dirigées  qu'il  y  eût  au  monde.  Le 
jeune  0  Farriil  s'y  distingua  par  des  talents  pré- 
coces, et,  après  avoir  tenniné  ses  cours,  passa  en 
Espagne,  où  il  entra  au  service  comme  cadet.  Peu 
après,  il  fut  admis  à  l'académie  militaire  d'Avila. 
Devenu  officier,  il  y  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thémalitpies.  Il  n'occupa  j)as  longteuips  cet  em- 
ploi, et  devint  directeui'  de  récoic  militaire  des 
cadets  du  Porl-Ste-Harie  près  Cadix.  En  4780, 
lorsque  l'Espagne  se  décida  à  entrer  avec  la  France 
dans  la  guerre  que  la  Grande-Bretagne  soutenait 
contre  ses  colonies  transatlantiques ,  0  Farriil  ob- 
tint  la  permission  de  se  rendre  en  France  pour 
servir  comme  volontaire  d.ins  l'expédition  de  dé- 
It.uquemeut  en  Augleterre  (jui  s'y  préparait;  mais 
ee  projet  n'ayant  pas  été  misa  exécution,  ilpro» 
lit;t  de  son  voyage  pour  visiter  les  établissements 
militaires  et  les  places  fortes  de  France.  L'année 
suivante ,  il  servit  sous  les  ordres  du  duc  de  Cril- 

(1)  n  A  M  DublU  i  Londres ,  :^anl  date  (  1797],  in-4*,  loiu  la 
pMndoByiiM  oe  Petronius  .Vrbitcr  :  Mmoirê  if  Ikt  vrtttt^t 
oMtaMMi/ 0»r*M  iKliiahcth  Fanra),  imetméiitg  omMafct  ^ 
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Ion  dans  l'expédition  contre  l'lle*Minorque  ,  oc- 
cupée ptf  1m  Anglais.  Cette  opération  se  termina, 
au  commencement  de  4782,  par  la  prise  de  Mahon. 
De  là  0  FarriU  se  reodit  au  sitfge  de  Gibraltar.  Après 
la  nulheureuse  tune  de  cette  eiitre|>ri8e,  il  fût 
destiné  à  faire  pnrtic  (Vnno  v.istc  expiMition  qup 
préparaient  les  deui  puissances  alliées  contre  les 
colonies  inglaisM  des  Antilles;  mats  la  paix  delTSS 
Tint  faire  avorter  ce  projet.  0  Farrlll  continua  de 
serfirdans  l'infanterie.  En  1788  et  1789,ilétaitlieu- 
tenantHSolonel  au  régiment  de  TolMe  en  garnison 
à  Ceuta;  l'année  suivante  le  colonel  du  régimentdes 
.\stiiries  ayant  péri  daîjs  !»■  IrpmMompnl  do  l<'rre 
qui  détruisit  la  place  d'Oran,  0  l'arrill  fut  appelé  à 
lui  succéder.  Lesforttflcations  d'Oran  avalent  été en 
grande  partie  renversées;  les  Maures  se  mirent  en 
mesure  de  jprolUer  de  cette  catastroplie  pour  at- 
taquer la  vule  et  r enlever  i  leurs  ennemis;  mais 
le  f^oiivorni'iiicnf  (  «^pai^nol  prit  le  parti  de  tlc'truirc 
le  reste  des  fortifications,  et  de  rappeler  en  Ku- 
fope  la  garnison  qu'il  y  entretenait  &  grands  ÎMê 
depuis  près  de  trois  cents  ans.  Le  régiment  des 
Asturies  fut  envoyé  à  Cadix,  puis  au  Ferrol  ;  son 
colonel ,  rappelé  à  Madrid ,  fut  nommé  secrétaire 
d*une  junte  d'olTiciers  gi'm'raux  chargés  de  rédi- 
ger un  projet  de  rcglenicnt  pour  l'ai  méc  ,  et  celle 
occii[)ation  l'y  retint  jusqu'à  ce  que  la  guerre 
éclatant  entre  l'Espagne  et  ia  réputdique  fran- 
çaise, il  fut  envoyé  dans  rarim'e  de  Navarre,  où  il 
fit  les  campagnes  de  i795  et  iVH.  Ayant  été 
blessé  aux  aflïiires  de  Lecnmberri  et  de  Tolosa , 
il  fut  nommé  maréchal  de  cainj»  à  la  .suite  de  ces 
campagnes.  Au  commencement  de  17U5,  don  Jo- 
seph Urmtia  ayant'  été  appelé  à  commander  l'ar- 
mée du  Unussillon,  pour  réparer  les  défaites  que 
les  Espagnols  y  avaient  essuyées,  choisit  pour  son 
chef  aétat-major  le  général  0  FarriU:  celui-ci  prit 
le  commandement  d'un  corps  de  troupes,  soutint 
avec  avantage  les  combats  de  Uagnola  et  de  Has- 
cara,  envahit  la  Cerdagne ,  s'empara  de  Ihiycerda 
où  il  fit  trois  mUte  prisonniers,  et  ne  fût  arrêté 
dans  ses  succès  que  par  la  nouvelle  de  la  paix  qui 
fut  signée  à  Bâle  (  22  juillet  17US  }.  Rappelé  à  Ma- 
drid,  II  reprit  les  travaux  que  la  guerre  avait  in- 
terrompus, et  nt  partie  {\o  l.i  jiinto  dr-  généraux 
chargée  de  faire  au  roi  un  rapport  sur  le  recrute- 
ment, l'organisation,  la  disciplini  ,  l'administra- 
tion et  l'inslruction  de  l'armée.  Nommé  commis- 
saire du  gouvernement  espagnol  pour  fixer  la 
délimitation  entre  la  France  et  l'Kspagnc  ,  il  fut 
en  même  temps  chargé, de  i oik  <  rl  avi  c  le  général 
d'artillerie  don  Tliornas  de  Merla  ,  de  d('.signer  les 
lieux  où  l'un  pouvait  construire  de  nouvelles  placc.« 
fortes ,  et  de  tracer  un  nouveau  système  de  dé- 
fensr  et  de  forlincatioiis  surla  froiiiii  re île  France. 
Les  deux  commissaires  ne  parvinrent  pas  à  s'en- 
tendre sur  tous  les  plants,  et  leur  travail,  resté 
sans  exécution,  fut  enfoui  dans  les  bureaux  du 
mlnlstfere  de  la  eucrre  à  Madrid.  En  17U8,  0  Far- 
riU fût  noauuf  Inspecteur  général  de  rinianterle 
c^Mgnole.  Cependant  le  rapprodicflicnt  arrêté  i 


Bâle  entre  l'Espagne  et  la  France  se  resserra  en- 
core; un  traité  d'alliance  ofTensive  et  défensive  fut 
signé  à  St-lldephonse  ,  le  19  août  1796,  par  le 
prince  de  la  Paix  et  par  le  général  Pérignon ,  en- 
voyé de  la  république  firançatse.  En  conséquence 

de  ce  traité ,  Charles  fV  rassembla  une  escadre  et 
une  armée  de  débarquement,  qui  partit  du  Ferrol, 
sotts  les  ordres  du  général  0  FarriU,  en  4*709,  et 
se  rendit  à  Rochefort,  pour  se  joiiiihe  à  l'armée 
que  le  directoire  exécutif  destinait ,  disait-il,  à 
opérer  une  descente  en  Irlande  ;  mais  le  but  se- 
cret du  gouvernement  français  était  de  faire  pas- 
ser ses  troupes  en  F.gyple,  afin  d'y  renforcer  l'ar- 
mée du  général  Bonaparte.  Dès  que  le  chevalier 
d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne  en  France,  eut 
connaissance  de  cette  fourberie  ,  il  fit  des  repré- 
sentations très-vives  sur  la  difllculté,  pour  les 
flottes  combinées,  de  traverser  on  de  vaincre  les 
eseaiires  anj^laises  qui  couvraient  la  Méditerranée, 
sur  la  déloyauté  des  directeurs  envers  un  gouver- 
nement ami,  et  11  le  força  de  renoncer  au  projet 
d'envoyer  en  Êgypte  de  nouvelles  troupes,  l.a  di- 
vision espagnole  reçut  donc  l'ordre  de  se  rem- 
barquer, après  un  long  séjour  à  Rochefort,  et  de 
revenir  en  Espagne.  A  son  retour  0  FarriU  (ht 
nommé  ambassadeur  à  Berlin.  Ce  choix  causa  qud- 
que  surprise  :  on  l'attribua  à  l'une  de  ces  intrigues 
si  fréquentes  dans  les  cours  pour  Soigner  les 
houMues  dont  le  miTife  ou  la  probité  portent  om- 
brage à  l'ambition  des  courtisans  ;  mais  on  peut 
ausM  ne  voir  de  la  part  du  gouvernement  espaf^, 
envoyant  tm  t;ener;d  habile  et  expérimenté  dans 
une  monarchie  militaire,  que  l'intention  de  péné- 
trer à  fond  dans  les  secrets  de  Torganlntion 
militaire  de  cette  puissance.  Cette  mission  n'est 
connue  par  aucun  acte  important.  Après  quelque 
temps  de  séjour  dans  la  capitale  de  la  t*russe, 
0  Farrill  obtint  un  congé,  traversa  l'Allemagne, 
parcourut  la  Suisse,  l'Italie, l'Angleterre,  la  France, 
étudiant  les  institutions  militaires  des  peuples 
qtt*n  visitait,  recueniant  partout  des  observatlOM 
et  des  renseignements  qu'il  transmettait  au  gou- 
vernement de  son  pays.  Il  fut  de  retour  à  Madrid 
au  mois  de  Juin  4809,  et  reçut  l'ordre ,  en  janvier 
1806  ,  de  prendre  le  eommandémcnt  d'on  corps 
d'armée  composé  de  six  à  sept  mille  hommes  que 
l'on  envojralt  en  Toscane  pour  y  remplacer,  dans 
les  garnisons  du  royaume  d'Êtrurie ,  l'armée  que 
l'Espagne  en  retirait  afin  de  la  diriger  contre 
Naples.  Lorscpi'au  mois  d'octobre  de  celle  année, 
la  circulaire  du  prince  de  la  Paix  aux  Intendants 
et  aux  corrégidors  de  la  monarchie  rspaf^nole  de- 
vint le  premier  signal  de  la  mésintelligence  et  de 
la  défiance  mutuelle  qui  couvait  sourdement  entre 
les  deux  cours,  le  vice-roi  d'Italie  fil  signifier  i 
0  Farrill  l'ordre  de  séparer  les  régiments  de  sa 
division  et  de  les  envoyer  dans  des  cantonnemenls 
tpi'il  lui  désignait:  le  général  espagnol  répondit 

3u'U  n'avait  point  reçu  d'instruction  dans  le  sens 
e  la  nrodaniatUm  du  prince  de  ta  PaU  ;  qu'il  re» 
gardait  en  conséquence  comme  superflue  la  me- 
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sure  lie  prc'r.mtion  (iircxigcaienl  les  Français,  ol 

Sjue,  si  l'on  e«sayatl  de  l'y  contraindre  par  la 
bree,  il  t*eiifenoeniil  dani  la  place  de  Livonnie 
et  s'y  défendrait  contre  toute  attaque.  Cette  me- 
sure, qui  aurait  livn'  aux  Anglais  un  pied-à-lrrre 
dans  le  nord  de  l'Italie,  t'tail  surtout  redoutée  tlis 
Français;  le  général  0  FarriU  ne  fut  plus  inquiète, 
et  la  bonne  luirnionie  ayant  paru  se  rétablir  cuire 
les  deux  puis^sauces,  sa  division  passa  aux  ordres 
du  man|ui$  de  la  Romana,  qui  la  conduisit  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  sur  la  demande  que  fit 
iNapolcon  d'un  corps  de  troupes  espagnoles  pour 
renforoer  son  armée.  0  Farrill  demeura  à  Flo- 
rence cl  n'en  partit  (pie  pour  accompagner  à  Ma- 
drid la  reine  d'Étrurie,  qui  se  remlail  dans  la 
Nnionile  pour  y  prendre  possession  du  gouver- 
nement que  le  traite  de  Fontainebleau  lui  assi- 
gnait en  l'orlugal  {il  octobre  IH07},  en  échange 
de  ses  États  d'Italie.  Peu  après  son  arrivée  à 
Annjuài  ,  le  prince  de  la  l'aix  lui  oflrit  la  place 
de  gouverneur  du  jeune  mi  d'I'frurie;  il  la  refusa, 
et  clierclui  par  des  conseils  énergiques  à  ouvrir 
les  yeux  de  la  cour  sur  les  Intentions  hostiles  de 
Napoléon  ,  à  vaincre  les  irrésolutions  du  roi,  à 
dissiper  les  illusions  dont  il  cherchait  encore  à 
se  bercer  et  i  le  décider  i  repousser  par  la  foroe 
les  premières  tentatives  d'invasion  de  la  part  des 
Français.  Ses  avis  ne  furent  point  entendus  :  une 
armée  française  s'arança  sur  Madrid  sans  rencon- 
trer d'obstacle;  le  folUe CbMiealV  lilt  contraint 
d'abdiquer  le  17  mars  en  faveur  de  son  fds,  et 
Mural  eutratl  dans  Madrid  le  du  nuHnc  mois; 
Ferdinand  VII  s'empressa  de  réunir  autour  de  lui 
les  hommes  les  plus  estimes  et  les  plus  générale- 
ment considères  de  ri::spagne:  Axauxa,  Jovcilanos 
AïKnt rappelés  de  l'exil;  O  FarriU  devint  direo 
leur  gênerai  de  rarlillerie,  et,  quelques  jours  après 
(5  avril  ISOttjj  winistrc  de  la  guerre,  liais  les  c.r- 
conitUMca  m  lui  permetUlcnt  pat  de  rien  cn- 
trepreodre  ;  l'ennemi  avait  pénètre  jusqu'au  cœur 
da  royaume  ;  toute  ressource  manquait;  la  désor- 
ganisation, la  trahison ,  la  peur  avaient  tout 
détraqué,  et  le  jeune  monaniue  lui-même  ne 
savait  à  quoi  s'arrêter.  0  Fiu  ritl  conseilla  à  son 
maître,  puisque  toute  re&ialance  était  devenue 
inqMMdble,  d'amener  Napoléon  par  d'habiles 
ménagements  à  le  reconnaître  pour  roi;  ce  con- 
seil était  prudent  et  sage ,  mais  l'empereur  des 
hançaia  avait  bien  d'antres  vues,  et  FertUnand  en 
Wivant  ee  plan  de  conduite  ne  fitque  bâter  l'heure 
de  «a  catastrophe,  o  Farrill  fut  envoyé  ensuite, 
■vee  le  duc  de  l'Infantadu ,  auprès  du  général  Sa- 
rary ,  qui  venait  de  faire ,  par  ordre  de  Bonaparte, 
la  demande  oilkielle  <le  la  mise  en  liberté  du 
prince  de  la  l'aix  ;  il  annonça  à  ce  gênerai  que 
Fndlaand  Vil  avait  résolu  d'aller  au-devant  de  lio- 
naparlejufKiu'àlîurgns,  et  en  obtint  facilement  qu'il 
ne  serait  plus  question  de  cette  affaire  jusqu'à 
renirevtto  des  deux  monarques.  Ferdinand  partit 
le  10  avril,  lais-siinl  l'administration  aux  soins 
d'une  junte  suprême  de  gouTemeniiitt  oon^pofée 
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de  1).  Antonio,  son  oncle  ,  qui  la  presidnit ,  et  des 
minisires.  Le  10  avril,  le  général  0  Farrill  fut  mandé 
par  Murât,  qui  lui  déclara,  après  avoir  allégué 
dl\'ers  sujets  de  plainte ,  qu'il  avait  ordre  de  l'em- 
pereur de  ne  reconnaître  en  Espagne  d'autre  sou- 
verain que  Charles  IV,  auquel  on  avait  arraché  une 
protestation  contre  sop  acte  d'abdieation,  il  ^outa 
i(n'il  idl;iit  l'annoncer  an  peuple  i>ar  une  procla- 
mation dont  il  lui  présenta  le  manuscrit.  0  FarriU 
répondit  que  ni  les  autorités  ni  la  nation  ne  tieiH 
draient  compte  de  sa  proclamation ,  et  que  l'Es- 
pagne n'avait  plus  d'autre  roi  que  Ferdinand.  Eh 
«  bien,  s'écria  Murât,  les  eanons  et  les  bafoiH 
"  nettes  vous  feront  ohi'ir.  -  Le  lendemain.  Ce 
général  lit  eqjotudre  à  la  junte  de  lui  envoyer 
deux  de  ses  membres  pour  conférer  avec  lui  sur  la 
même  affaire:  Azanca  et  0  Farrill  furent  désignés, 
et  ils  se  rendirent  aussitôt  chez  Murât.  La  confé- 
rence dura  quatre  heures  :  le  grand-iluc  de  Ikrg 
re|>roduisit  les  arguments  de  la  veille,  (^ue  Charles  IV 
avait  été  contraint  d'abdiquer,  qu'il  avait  iiinduré 
la  protection  de  ^apoléou ,  et  que  celui-ci  se  trou- 
vait par  li  forcé  de  le  soutenir.  Les  ministres  e^ 
pagnols  ayant  réfuté  vielorieusenu  nt  toutes  ces 
raisons,  Uurat  Unit  par  déclarer  qu'il  avait  des 
ordres  préeis  auxquels  il  devait  obéir;  la  eonl^ 
rence  fut  rompue,  Ctla  JuntC  approuva  les  ré- 
ponses de  ses  deux  envoyés.  Le  2  mai ,  une  insur- 
rection violente  ayant  éclaté  à  Madrid  contre  les 
Français,  à  l'occasion  du  départ  de  l'infsnt  dOO 
Francisco  pour  lia>onne,  0  Farrill ,  Azanza ,  ex- 
posèrent leurs  jours  pour  calmer  la  fureur  popu- 
laire et  pour  pirévenfr  l'cflluioo  du  aang;  leurs 
ellbrts  furent  en  grande  partie  couronnés  de  suc- 
cès. O  FarriU  continua  de  résister  avec  fermeté, 
jusc|u'anx  derniers  instants,  aux  prétentions  et 
aux  menaces  de  Murât.  Après  le  départ  de  l'infant 
don  Antonio,  ce  général  vint  annoncer  à  la  junte 
qu'il  jugeait  à  propos,  dans  llntérétde  rofdre, 
de  6'as.socier  à  ses  délibérations;  peu  de  jours 
après ,  il  se  rendit  lui-même  à  la  séance  de  la  junte, 
pour  renouveler  sa  demande. Gil,  Azanza,  0  Far- 
rill s'opposèrent  à  cette  prétention,  mais  la  plura- 
lité des  voix  y  ayant  accédé  le  lendemain,  ()  Far- 
riU demanda  au  secrétaire  de  la  junte  acte  de  son 
opinion  et  de  sa  protestation  ;  il  ne  parut  plus  aux 
séances,  et  sollicita  l'autorisaUon  de  se  démettre 
de  son  ministère.  Cependant,  moins  d'un  mois 
après  une  conduite  si  loyale  et  si  coutegeuse ,  le 
G  juin  1808,  ee  même  0  Farrill  acceptait  de  Joseph 
Bonaparte  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 
Napoléon  témoigna ,  dit-on ,  quelque  défiance  sur 
son  compte  ;  il  le  croyait  Anglais  dans  ses  alTec- 
tions ,  et  son  nom  seul ,  raïqielant  une  origine 
irlandaise ,  lui  causait  du  dt  plaisir.  Cependant 
0  FarrUl  a  conservé  son  ministère  jusqu'à  la  Cbuto 
de  celui  qui  le  lui  avait  confié;  mais  on  ne  saurait 
signaler  aucun  acte  d'une  administration  qui 
n'était  qu'illusoire  t  k  pouvoir  de  Joseph  n'était 
pas  reconnu  dans  plusieurs  provinces;  dans  celles 
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incertain,  mal  afTermi,  rntravr,  réduit  à  une 
nulUlé  presque  absolue.  0  Farrill  suivit  à  Yiltoria 
son  nouveau  maître  fugitif,  après  la  bataiHe  de 
Baylen  Ici?  juillet  1808,  de  concert  avec  Azanza 
et  les  ministres  Mazarrodo  et  Cabarrus ,  il  n-digea 
à  Buytrago,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d*août,  un  mémoire  qui  fut  pre'sente  à  ttom- 
parte  par  Azanza  et  rn|uijo,  et  dont  l'objet 
était  d'offrir  les  moyens  de  pallier  pour  le 
peuple  espagnol  les  conséquences  Odieuses  de 
son  alliance  avec  les  Français.  O  Farrill  se  trou- 
vait à  la  bataille  U'Ocana,  qui  fut  gagnée  par 
le  maréchal  Soult  sur  l'armée  de  la  junte  cen- 
trale, et  il  pnrvint  à  nirarluT  à  la  moi  t  vinp;i- 
deux  mille  prisonniers  espagnols  (juc  nos  soldats 
exaspérés  voulaient  égorger  par  rejtrësallles.  il 
accompagna  le  rm  Joseph  dans  son  voyage  en 
Andalousie  après  le  gain  de  cette  bataille;  cher- 
chant à  populariser  ce  roi  parmi  les  EspagnoKs,  à 
l'inqiirer  des  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie  et  à  le 
tirer  de  la  dépendance  dans  laiiurlle  le  retenait 
son  frère.  Ces  efforts  furent  sans  succès;  Joseph 
tomba  du  trtoe  d'Espagne,  et  ceux  qui  avaient 
suivi  son  parti  furent  obliges  de  s'enfuir  avec  lui. 
Lorstjue,  par  suite  du  traite  de  Valançay,  Ferdi- 
nand fut  remonté  sur  son  tr6ne,  0  Fkrrill  lui  écri- 
vit, le  10  avril  ISIi,  une  lettre  dans  iiipiclle  il 
protestait  de  son  dévouement ,  expliquait  les  mo- 
tift  de  sa  conduite  et  cherdialt  i  la  justifler.  Cet 
acte  de  soumission  demeura  sans  réponse;  la  sen- 
tence de  la  junte  centrale  du  gouvernement,  qui, 
dès  le  mois  de  novembre  1808,  avait  déclare' 
0  Farrill  et  ses  collègues  traîtres  à  la  religion,  au 
roi,  à  la  patrie,  avait  eonlistpie  leurs  biens  et  pro- 
noncé contre  eux  la  peine  de  mort,  reçut  con- 
firmation. Il  s'était  réfugié  à  Paris,  où  il  a  vécu 
dans  la  retraite ,  adoucissant  par  l'étude  des  let- 
tres et  des  sciences  les  ennuis  de  .son  long  exil. 
Sur  la  fin  de  ses  jours ,  le  roi  d'Espagne  le  réin- 
tégra pourtant  dans  ses  grades  «t  honneurs. 
0  Farrill  mourut  à  Paris  le  19  juillet  1851.  Son 
esprit  était  cultivé,  il  possédait  des  connaissances 
étendues  et  variées  ;  toutes  les  parties  de  l'art  mi- 
litaire lui  étaient  familières;  la  noblesse  et  la  pro- 
bité de  son  caractère  n'ont  jauiais  été  mises  en 
doute.  Nous  avons  cité,  en  parlant  de  son  collègue 
Azanza  (roy.  ce  noni\  le  mémoire  apologétique  de 
sa  conduite  qu'ils  oui  publié  de  concert  au  com- 
mencement de  4815;  et  les  râtelions  que  nous 
avons  faites  à  celte  occa.ston  pouvant,  à  peu  de 
chose  près,  s'appliquer  aux  deux  personnages, 
nous  nous  contenterons  d'y  renvoyer  le  lecteur. 
Nous  avons  fait  usage  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle d'une  XoHce  sur  D.  Gonuilo  0  Farrill,  par 
ion  Anêrèt  Muriel,  publiée  à  Paris,  iSôl,  in-8»  de 
82  pages.  F— M.. 

FARSETTI,  famille  noble,  originaire  de  Luni, 
dont  une  branche  s'établit  d'abord  à  Massa  di 
Carrara,  puis  à  Florence,  et  l'autre  brandie  à 
Venise.  Toutes  deux  ont  fourni  des  hommes  dis- 
tingués. —  Phuipps  Faisetti,  né  à  llassa,  fut  un 


des  bons  poètes  latins  du  16»  siècle.  —  Cosme 
Farsetti,  jurisconsulte,  né  le  17  mai  iC19  à 
Massa ,  qui  formait  encore  alors  une  principauté 
indépendante,  fut  conseiller  intime  du  due ,  (  tson 
ambassadeur  auprès  de  la  république  de  Venise, 
de  celle  de  Lucqucs,  du  gouvernement  de  Milan 
et  du  grand-iluc  Ferdinand  11.  Celte  dernière  am- 
bassade lui  fournit  l'occasion  de  se  fixer  à  Flo- 
rence ,  où  il  fut  revêtu  par  Ferdinand  et  par 
Cosme  m ,  son  successeur ,  des  premiers  emplois 
lie  la  magistrature.  Il  y  mourut  le  2.3  février  1(»8*>. 
11  n'a  laissé  que  quelques  ouvrages  sur  des  ques- 
tions particulières  de  Jurisprudenee,  écrits  en 
latin  et  imprimés.  — André  Farsetti  ,  son  fils,  né 
à  Massa,  le  30  novembre  1^,  après  avoir  été 
i  rofesseur  de  droit  civil  è  Piae,  suivit  à  Florence 
la  même  carrière  que  son  père ,  et  lui  succéda 
dans  ses  emplois.  L'estime  dont  il  jouissait  est 
attestée  par  une  médaille  frappée  en  son  honneur, 
qui  se  trouve  dans  le  musée  de  Mazzuehelli  ;  elle 
l'est  aussi  par  le  choix  que  le  célèbre  Magliabecchi 
fit  de  lui  pour  être  son  exécuteur  testamentaire; 
mats  Farsetti  ne  put  pas  remplir  entièrement  cette 
honorable  foiietion  ;  le  testament  de  Magliabeerhi 
était^du  mois  de  mai  1714,  et  U  mourut  le  lâ  fé- 
vrier de  l'année  suivante.  Ce  qu'on  a  de  lui  se 
borne  aussi  à  quelques  ou>Tages  de  sa  profession. 
En  lui  finit  la  branche  masculine  de  Massa  ;  celle 
de  Venise  a  jeté  plus  d'éclat  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  — f.'abbt'  INin.iiPE  Farsetti,  qui 
était  fort  riclie ,  fit  le  plus  noble  emploi  de  sa 
fortune.  Avec  des  dépenses  dignes  d'un  souverain, 
il  fit  mouler  en  pifttre ,  dans  leur  grandevr  natu- 
relle, les  chcfs-d'rruvrc  de  sridpturc  antique  et 
moderne  qui  se  trouvaient  à  Home ,  à  Florence ,  à 
Naples,  et  dans  d'autres  villes  dftalie.  Plus  heu- 
reux que  Louis  XIV,  dont  il  imitait  en  (juelijuc 
sorte  la  magnificence,  il  obtint  à  Rome,  sans  ex- 
ception, toutes  les  copies  quH  avait  demandées, 
et  prit  la  sage  précaution  qu'avait  négligée  le 
monar<iue  de  conserver  les  moules  de  toutes  les 
statues,  groupes  ou  autres  monuments ,  pour  pou- 
voir, en  cas  d'accident ,  faire  tirer  de  nouvelles 
copies.  11  rassembla  un  grand  nombre  de  bronzes 
des  meilleurs  maîtres,  de  modèles  des  plus  fameux 
sculpteurs ,  et  d'esqirisses  des  plus  grands  peintres. 
Il  fit  construire  en  liège  et  en  pierre  ponec  des 
modèles  tic  tous  les  arcs  de  triouqihe  et  des  tem- 
ples antiques  de  Rome,  et  fit  copier  par  d'habiles 
mains  lis  peintures  de  Raphaël  dans  les  loges 
du  Vatican ,  d'Annibal  Carrache  dans  la  galerie 
Famèse ,  et  d'autr»  moreotia  de  la  première  ré- 
putation. Il  y  joignit  un  nombre  infini  de  monu- 
ments précieux  des  arts  du  dessin ,  <  l  il  fit  placer 
à  Venise,  dans  son  palais,  toute  cette  riche  et 
immense  collection ,  pour  la  jouissance  des  amis 
des  arts,  et  surtout  pour  rétude  des  jeunes  élève*;, 
qui  pouvaient  ainsi  s'in.struire  par  l'imitation  de 
l'antique  et  des  chefo-d'eenvre  des  grands  maîtres 
dans  totis  les  genres ,  sans  voyager  hors  de  leur 
patrie.  Ce  Muséum  acquit  une  grande  célébrité, 
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•tnrlotit  lonque  Yûibi  Lastetfo,  ou  Dalle  Laste , 

eut  ^crit  I  ce  sujet  une  savante  lettre  latine  à 
l'Académie  de  Cortone,  et  l'eut  fait  iini)riincr  à 
Venise  en  17(U,  in-4°  {voy.  IjASTEsio).  i^a  pot-sie 
contribua  niisM  à  en  étendre  la  reDommée.  —  Le 
bailli  JosEPU-ïuoMAS  Farsetti  ,  commandeur  de 
l'ordre  de  Malte,  cousin  de  Pliilippe,  et  celui 
qfâ  a  donné  an  mut  de  Farsetti  le  plus  dlllus- 

tration  litte'raire ,  fil  un  appel  à  tous  les  poètes 
mil  Hérissaient  alors,  et  leur  proposa  de  composer 
dtaenn ,  sur  un  ou  plusieurs  des  ehefo-d'cBurre  de 
Tartqui  fonnuient  cette  collection,  une  pièce  de 
rers  italiens  ou  latins.  Il  donna  lui-même  l'exem- 
ple ,  et  fit  trois  de  ces  pièces  en  latin  et  deux  en 
italien.  Cette  espèce  «le  concours  produisit  un  bon 
nomI»re  «le  morceaux  d'une  grande  e'If^gance  dans 
les  deux  langues ,  et  ({uoiqu'ils  ne  fussent  point 
imprimés  en  recueil ,  comme  OU  en  avait  d'abord 
eu  le  projet,  l'Italie  entière  relenlil  des  «-loges  du 
ilust'um  et  de  son  propriétaire.  Le  bailli  Farsetti , 
lirré  dans  sa  Jeunesse  au  goût  des  lettres,  s'appli- 
([iia  surUjut  à  la  poésie  latine,  et  foriiKi  son  st\ N; 
sur  celui  de  Catulle  et  des  autres  poètes  du  bon 
sBde.  Après  avoir  fait  les  caravanes  prescrites  par 
les  statuts  de  l'ordre  de  Malte  ,  où  il  était  entré , 
il  Toyagea  pendant  quelques  années,  et  publia 
pour  la  première  fois  ses  vers  latins  à  Paris,  175o, 
in-8".  II  en  envoya  un  excmpldre  ail  P.  Desbil- 
ions,  jésuite,  dont  il  estimait  la  personne,  le  goût 
pur  et  rexcellcntc  latinité.  Le  fabuliste  lui  ré- 
pondit: «  J'ai  trouvé,  en  général,  beaucoup  de 
«  délicatesse  dans  les  pièces  qui  composent  ce 

*  recueil}  il  y  en  a  quelque^unes  qui  pourraient 
«  soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleures  de  celles 

•  qui  nous  resl»  nt  des  poètes  légers  du  siècle 
■  d'Auguste ,  sm'tout  de  Catulle  et  de  Properce.  » 
Farsetti  dédia  ce  recueil  à  son  cousin  Philippe , 
et  le  fit  réimprimer  à  Venise,  1763,  in-S",  en 
même  temps  qu'il  y  fit  paraître  ses  œuvres  ita- 
liennes en  prose  et  en  vers,  dédiées  a  l'Académie 
de  la  Crusca ,  dont  il  était  membre.  Parmi  les 
morceaux  de  prose,  on  remanjue  dans  ce  volume 
un  discours  académique  contenant  la  réfutation 
des  idées  de  Fontenelle  sur  la  nature  de  Tégloguc. 
Les  poésies  italiennes  consistent  en  deux  triige'- 
dics  et  en  trois  petits  poèmes,  dont  le  meilleur 
cit  une  IrèHoUe  fable  allégorique  sur  l'origine 
de  Venise,  intitulée  la  Trasformaùone  d'.Uria.  La 
première  des  deux  tragédies  est  la  Mort  d' Hercule, 
traduite  des  Trachhiiennes  de  Sophocle,  qu'il  avait 
d'abord  fait  paraître  séparément,  Venise,  1758, 
in-12.  Le  sujet  de  la  seconde  est  l'aventure  tra- 
gique du  troubadour  Guillaume  de  Cabestaing  et 
oe  la  femme  de  Ralmond  de  Castel  Roussillon , 
que  l'alibé  Millot  a  racontée  dans  la  vie  de  Cabes- 
taing, //t/<.  tiU.  des  troubadours,  t.  l'S  et  qui 
tcswmble  tellement  è  celle  de  Raoul  de  Couci  et 
de  Gabrielle  de  Vergy,  qu'il  faut  nécessairement 
que  l'une  ait  servi  d'original  à  l'autre.  Farsetti  l'a 
tnélée  &  la  manière  des  tragiques  grecs  et  latins. 
0  a  fait  du  comte  Rairaood  un  m,  ét  h  eom- 
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tesse  Mai^uerite,  qu'il  nomme  Sormonde,  une 
reine;  il  leurdoniieun  conseiller,  une  nourrice, 

et  y  ajoute  un  messager,  un  devin  et  le  chœur. 
C'est  la  Jalousie  sous  la  forme  d'une  ombre  qui  fait 
le  prologue.  On  est  seulement  averti  que  It  Ûeii 
de  la  scène  est  une  ville  de  Provence.  Le  style  de 
ces  deux  pièces  est  très-bon  et  très-pur.  U  parut 
une  seconde  édition  de  ce  vdnme  à  Venise,  1567, 
in-8°.  Paitoni,  Bibl.  de   Volg.,  attribue  aussi  à 
Farsetti  une  traduction  du  PkUoetiU  de  Sophocle, 
imprimée  h  Venise  {con  akmu  rbiie) ,  1767,  in-S». 
Il  peut  d'abord  paraître  singulier  que  l'auteur, 
ayant  donné  cette  année-là  même  et  tians  la  même 
ville  une  seconde  édition  de  ses  Opère  volgari^  n'y 
ait  pas  fait  entrer  son  Philoetéte  et  ses  antrca  poé- 
sies italiennes  ;  mais  le  titre  de  cette  seconde 
édition ,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  porte  les 
mots  tomo  primo,  qui  n'étaient  point  svrcdul  ét 
la  première,  et  quoique  le  simple  mot  Jîne  termine 
ce  premier  volume  ,  il  est  probable  que  le  Phiiœ- 
tèie  et  les  polies  citées  par  Paitoni  en  forment  un 
second.  Farsetti  traduisit  aussi  en  vers  non  rimés, 
sciolti,  les  églogues  de  Mémésien  et  de  Calpumius: 
la  BHeoUem  m  Nnuriamo  t      Calpunm  volgo- 
rizsata,  Venise ,  1761,  in-8*.  Il  dédia  cette  traduc- 
tion à  madame  du  Roccage ,  qu'il  avait  beaucoup 
vue  pendant  son  si^our  à  Paris.  Mous  apprenons 
dans  son  éptlre  dédicaUrire  que  Némésien  était 
traduit  depuis  longtemps,  et  que  ce  fut  à  la  prière 
de  cette  aimable  Française  qu'U  y  joignit  plusieurs 
années  après  Calpumbia.  La  troisième  églogue  de 
Némésien  ,  intitulée  Pane,  parut  pour  la  première 
fois  l'année  précédente  dans  les  Quattro  eglogke 
nnikutt,  Venise,  1760,  in-8*.  Les  poésies  latines 
de  Farsetti  ont  rte  reimprimées  plus  d'une  fois, 
entre  autres  à  Parme,  par  Bodoni,  1776,  gr.  in-8% 
et  à  Leydc ,  1785,  in-8°.  Il  laissa  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  impor- 
tants étaient  relatifs  à  l'histoire  d'Italie.  Il  en  pu- 
blia une  notice  raisonnée  sous  le  titre  de  Bibliom 
theca  wumtuerOta.  Venise,  1771,  ln-8^,  et  Lebret 
en  donne  un  extrait  dans  son  Magazin,  A"  et 
S*"  part,  (lilm,  1771  et  années  suivantes,  in-H", 
en  allemand).  Josepli-IlHNnas  Farsetti  était  auaai 
recommandable  par  la  douceur  de  son  caractère  et 
la  pureté  de  ses  moeurs  que  par  ses  talents.  Il 
avait  reeneilii  dans  ses  voyages  en  Italie  et  k  ré> 
tranger  une  bibIiothè(iue  nombreuse  et  parfaite- 
mentbîen  composée.  Elle  était  ouverte  aux  hommes 
studieux,  comme  le  Muséum  de  Philippe  l'était 
aux  amateurs  et  aux  élèves  des  arts,  il  avait  un 
frère  nommé  Daniel ,  et  une  sceur  appelée  Eugénie, 
qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  ;  il  déplora  leur 
mort,  et  surtout  celle  de  sa  sœur,  dans  une  élé- 
gie touchante  qu'on  lit  dans  la  dernière  édition 
de  ses  poésies  latines,  il  mourut  lui-même  à  Venise 
dàns  un  *ge  asseï  avanoé.  Adelung  fixe  l'époque 
de  sa  mort  vers  1775.  G — É. 

FARULLl  (GEORGErAiiCE},camaldule  de  la  maison 
de  Ste>liarie-des-Anges  è  Florence ,  n&  il  moniiit 
«nll»»  nes'otgnèreaoïniide  Iteélâirité  que 
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pir  rettrène  Mcondité  de  ta  ploioff.  Dans  IVtoge 

qna  consacrèrent  à  sa  mémainlcs  PP.  Mittarelli 
et  Costadoni ,  Aan$  la  Annales  eamatdukntes ,  on 
se  borne  à  dire  qu'il  avait  publié,  tant  sous  un 
WND  emprunté  que  sont  le  sien  propre ,  un  très- 
grand  nomltre  d'ouyragcs,  presque  tous  écrits 
sans  style  et  sans  métliode ,  dont  plusieurs  étaient 
remplit  de  chotat  oitewea,  mais  dans  letqoeli 
cependanteo pouvait  en  trouver  hpnucoii|)  d'utiles. 
L.ei  plut  remarquables  des  œuvres  du  P.  Farulli 
tOBt  t  !•  SloHm  mmohgiea  Mmoèih  tà aniieo  ino- 
mutera  degli  AngUdk  M  Fktmu  ^  delC  ordine  Ca- 
maldolese  ,  dalla  famdmkme  rino  al  /nttente  giorno, 
con  la  série  d*'  BmU,  LUCques,  1700,  80  vol.  in-A"  ; 
â"  Annali  e  Memorie  deW  antica  9  nobile  città  di 
S.  Sejndcro,  etc.,  Foligno,  1715,  vol.  in-t";  Tr  An- 
uali  oretro  notiut  tioricAe  deW  untua,  uobile  e 
tmloroHt  eUtà  éS  Area»  in  Totema ,  dal  suo  pnncipio 
timalt  muio  1717,  Foligno,  in-l";  i»  lita  délia 
SBuAeUm  Saiviati ,  Ba&sano  (Florence),  17:23, 
iD^.  Getoorrage ,  ainsi  que  les  précédents,  pa- 
rut sous  le  nom  de  l'abbi?  Pet.  Farulli  ;  les  deux 
tuiTanta  furent  publiés  sous  le  nom  de  Fr.  Hasseti  ; 
9>  Notid*  mrkàe  délia  dUé  di  Simum  ht  TVkNona, 
Lucques,  1722,  in-t",  suivies  d'un  supplément 
imprimé  aussi  à  Lucques  en  1723;  6»  Teatro  sto- 
rieo  del  sacro  eremo  di  Camatdoli,  e  dri  montuterj 
di  S.  Satradore,  di  S.  Maria  degli  Angioli ,  di 
S.  Frl'ire  in  Piazza  r  di  S.  Benedrtto  di  Firenze , 
tutti  dell'  ordine  Canmldolete,  con  la  nuiuia  de' 
wtonatteri  di  moMiehe  di  S,  Pietro,  etc.,  del  medê" 
simo  ordine  di  Fnmcesro  Masetti .  I.uecpjes,  in-i"; 
7°  Cromlogia  delta  famiglia  de  Cauigiaut  di  i'irenze. 
Slemie,  iTfS ,  in-^i",  tous  le  nom  de  Nicolas  Cas- 

trUlZi,  ainsi  que  le  sulv.uit;  H"  C.rnnnhnjia  degli 
nomini  insigni  délia  famiglia  de'  («iugni  di  t'irenze, 
Kucca,  1723,  in-i";  !)•  Crmudoria  delCAèèadia  di 
S.  Croce  dtlla  Fonte  dclf  Aveltana  neir  Umbria. 
Sicna ,  I  Tir^,  iii-4«  de  10  pages  (eoy.  Gnelli,  Biblio- 
teca  tolunte).  G— N. 

FAR^VHARSON,  profctaeur  de  mathématiques, 
tTcst  illustré  en  prenant  une  pnrl  acJiv  et  impor- 
tante aux  créations  de  Pierre  le  Grand.  Ln  1698 , 
U  profetsait  les  mathématlqoet  è  Foniveriitd  d'A- 
berdcrn  ,  lorsipie  le  tsjir  vint  visiter  Lonilrrs.  I.e 
prince ,  qui  avait  appris  à  le  counadrc ,  l'engagea 
è  ton  tervice  et  le  oondutiit  à  Moscou,  oà  Far- 
wharton  fonda  en  1701  une  école  de  marine,  la 
premtf're  que  l'on  ait  connue  en  Russie.  Cette 
école  fut  ensuite  subordonnée  à  TAcadémic  de 
marine  fondée  à  St-Pétersbourg  en  11V6.  L'inten- 
dance gciK-rale  de  celte  A''ademie  fut  eonfu-e  au 
comte  Féodor  Apraxin.  Le  baron  Saint -liilaire, 
Iteutenant  gAiéral  au  servlee  de  Fttnwe,  en  Ait 

nomme  dircrlnir.  Karwharson  y  fut  appelé,  en 
1T16,  pour  professer  les  mathématiques.  L'école 
de  marine  «{ti'à  aTtlt  fondée  h  Hoteou  y  subsista 
jusqu'en  1788,  époque  où  les  professeurs  et  les 
âèrcs  furent  transférés  à  St-Pétersbourg.  Colikof 
pense  que  Farvrbarson  a  introduit  chea  les  Russes 
l'usage  4ct  chUfret  artbct.  Cela  parait  d'autant 
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plus  probable  que ,  d'aprèt  det  aetêt  authentiquet 

qui  remontent  jusqu'à  l'an  1715,  les  Russes,  dans 
le  caleu! ,  ne  s'étaient  servis  jus  lu'alors  que  des 
caractères  slavons.  Depuis  171  G,  Farwbarson  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  à  l'Académie  de  marine , 
en  qualité  de  professeur  de  mathématiques.  Ku 
1737,  il  fut  élevé  au  rang  de  brigadier  dans 
l'armée  rutte.  n  mourut  au  molt  de  décembre 
17Ô0.  (;— Y. 

FA.SCII  (AocusTiM-HcjiRi),  né  à  Amsladt,  en 
Tliuringe,  le  40  février  46S9,  termina  dans  cette 
ville  son  cours  d'humanités,  puis  se  rendit  à  l'u- 
niversité de  léna,  pour  y  étudier  la  médecine.  U 
suivit  de  préférence  les  leçons  du  célèbre  Rolfink, 
qui  présida  sa  première  Hàait  :  Ordo  et  methodu 

eognotrendi  et  curandi  canstim ,  ICGi.  Reçu  docteur 
en  1007,  Fasch  obtint  en  IGTô  la  chaire  de  bota- 
nique, et  bientôt  après  ceHe  de  chirurgie  et  d'à* 
natnmir.  Son  tomits  fut  absorbé  ])ar  les  travaux 
de  renst  igriemenl,  par  une  pratique  très-élcndue 
et  par  l'emploi  de  médecin  de  l'électeur  de  S«te, 
de  manière  (pi'il  ne  signala  par  aucun  ouvrage  sa 
carrière  professorale,  qui  pourtant  fut  de  dix-sept 
années.  Fasch  mourut  le  tt  JanTler  4090,  ne  la»» 
sant  à  la  république  littéraire  que  le  faible  souve- 
nir (1(  s  dissertations,  du  reste  fort  multipliées, 
defemlues  sous  sa  présidence.  La  plus  renommée 
est  sans  contredit  relie  (pie  soutint  le  31  décembre 
IGSl  rillustrr  rredèric  Ifofman,  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimée  :  De  aCrro/tipî*.  l'nrmi  les 
autres,  H  tufilra  d*en  distinguer  un  petit  nom- 
bre :  i"  De  morbo  doniinontm  et  domino  morbo- 
rum,  1670  }  2"  De  resicatoriis ,  lft73;  3»  De  myrrha^ 
resp.  Baker,  4677;  4»  De  cettoreo,  4077;  9»  De 
orario  mulierum,  resp.  Jiertuch,  fG&l  ;  G»  avOpaf 
pestilcns .  resp.  Slevogt,  1G81  ;  7°  Il«p»Tl^^/»*yJfo- 
logire  et  palhologice  contideratet ,  resp.  Gerber, 
1G83;  8»  De  amore  buano,  resp.  Baekkaus,  1686; 
0"  Vrntrinili ,  srilicrf  unturcP  roqtd ,  cvra  circa  sus- 
tetitanda  huinani  corjtoris  organa  et  tiscera ,  1G87; 
40»  Defèhre  amatoHa,  4090.  Jean-4ininBUme  Raier 
a  publié  le  Prixjrairima  fun^Tê  de  AUgtttte-HCttri 
Fasch ,  léna ,  1600 ,  in-fol.  G. 

FASC1TELLI  (Hojionf^],  en  latin  FatHeUoi, 
poète,  naquit  en  1S02,  àl.vrnia,  d'une  famille 
patricienne.  Après  avoir  étudié  deux  ans  à  ^iaplet, 
sous  Pompon.  Gauric,  il  embrassa  la  règle  de 
.Si-Rcnolt,  à  dix-sept  ans,  dans  la  congrégation 
du  mont  Cassin.  Doué  d'une  vaste  énidition  et  d'un 
talent  très-remarijuable  pour  la  poésie  latine,  il 
n'en  resta  jias  moms  inconnu  longtemps  au  fond 
de  son  elolirc.  U  avait  cependant  essayé  plusieurs 
fois  de  sortir  de  son  obscurité  ,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  qtHl  écrivit  è  l' Arétin ,  dans  laquelle 
il  lui  demande  sa  protection  près  de  Maximilien 
Stampa ,  gentilhomme  de  Milan ,  qui  consacrait  sa 
fortune  li Taroriser  les  lettres.  Ayant  enfin  obtenu 
de  ses  tupérieurs  la  permission  de  visiter  les  prin- 
cipales TUles  de  l'Italie,  il  vit  successivement 
Home,  Padoue,  Venise,  Florence ,  et  partout  tet 
tikiiu  hU  Bdriiènai  l'Meactt  le  plHf  llattev  dta 
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immtl.  kfmt  m  le  bonbeur  de  se  rendre  agréa- 
ble au  pape  Jales  lU ,  oe  pontife  l'attacha  comme 
gouverneur  au  jeune  cardinal  Innocent  (kl  Monte, 
ion  neveu,  et,  en  1551  ,  lui  donna  l'évécUé  d'I- 
sola  dans  la  Calabre.  H  assirta  depuis  au  conelle  de 
Trente.  Ayant  ^'prouvé  beaucoup  d'embarras  dans 
l'administration  de  son  diocèse,  U  résigna  son 
évCché  et  e'rftablit  à  Rome,  od  H  raoonit  aa  mois 
denarB  lî$6i.  II  comptait  nu  nomlire  de  ses  pro- 
tecteurs le  cardinal  de  Famèse  et  le  cardinal  de 
Gnnvelie.  On  lui  doit  une  bonne  édition  de  Lac- 
tanee,  Venise,  Aide,  in-8",  revue  sur  les 
manuscrits  du  mont  Cassin  ;  et  r^^Iition  tie  /V- 
ttar^,  Venise,  Aide,  ,  in-8" ,  fut  imprimée 
eurun  exemplaire  dont  toutes  les  fautes  avaient 
M.  corrigées  «le  la  main  de  Fascifelli.  Ses  vers 
{carmina) ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  pièces 
adrcMéesi  Bembo, IJ.de  la  Caia,  inaminloet 
antres  grands  poètes  rnnli niporains,  ont  été  re- 
cueillis dans  les  DeUda  poeUur.  ikUorum,  p.  95â  , 
et-dane  les  GMim  UbuiF.  pmtar,  Uahr. ,  t.  4, 
p.  10t.  Comino  les  a  réimprtaiéi  à  la  suite  des 
Poésies  latittes  de  Sannazar ,  Padoue  ,  1719 ,  in-4", 
et  on  l«a  reirou?e  dans  l'édition  d'Amsterdam , 
17S8,  in-8».  Une  édition  des  Poésies  de  Fasci- 
telli,  pins  ample,  a  été  publiée  par  J.-Vinc. 
Neola ,  iNaples ,  1778.  Elle  est  précédée  d'une  lie 
de  fauteur  écrite  avec  déganee  et  exeetitnde.  On 

trouve  <l'autres  rrrs  rnrore  ini'ilifs  et  dei  lettres  de 
FascitelLi  dans  l'édition  des  Poésies  iaiiites  de  Vito- 
Maria  GioTenani,  Naples,  1786.  Le  recueil  des 
lettere  facete ,  publié  par  D.  Atanagi ,  en  Contient 
buit  de  Fascitelli.  Il  avait,  dit^n,  composé  un 
grand  ouvrage  :  De  fastis  Alphonsi  Atali,  marehio' 

»ù  Vaut:  mais  il  ne  l'eat  point  retrouvé  ju»- 

qn'rri.  W— g. 

I  ASEL  (Jean-Frédéric),  né  le  U  Juin  1741  à 
Berfca ,  dans  le  duché  de  Weimar,  étudia  la  méde- 
cine à  l'université  de  léna,  devint  un  des  disriples 
les  plus  distingués  du  savant  Charles-Frédéric 
Kalticfamidt,  qui  présida  sa  dtaertation  inaugu- 

raie  :  De  snngiiinis  in  vtnam  portarum  congesti  rera 
Hatura,  1751.  Fasel  ne  crut  point,  comme  la  plu- 
part dea  Jeunea  docteurs,  avoir  terminé  ses  études 
médicales.  Il  ne  vit  dans  son  diplôme  que  le  droit, 
à  la  vérité  bien  précieux  ,  de  Join<Ire  la  pratique  à 
la  théorie.  Nommé  en  17o8  professeur  extraor- 
«liii  iii  e,  et  en  17()1  professeur  ordinaire  de  mé- 
decitîf,  il  remplit  honorablement  res  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  lu  février  17(i7.  Set 
ouvrages,  ou  plntAI  aea  opuaenlea ,  sont  en  trèi» 
petit  nombre.  Parmi  les  thèses  défendues  sous  sa 
présidence,  il  en  est  une  non  moins  remarquable 
par  son  étendue  (130  pages  in-i")  (pie  par  la  mé* 
Ihode  lumineuse,  bieti  qu'un  peu  trop  seolasti- 
qne,  et  par  les  sages  réflexions  dont  elle  est  en- 
rieUa;  maia  Fasel  prévient  lui-méne  qu'elle  a  été 
eompoeée  par  le  eandldul  MrémMiniel  Brebiz  t 

De  morbis  artervtntm,  eum  siiis  eansis.  effectibus, 
atqut  signis  tant  diagnostieis  quant  prognosticis , 

I  diiaaeliliflii .  bean» 
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coup  moins  volumineuse  et  moins  intéressante,  se 
rattache  à  la  précédente,  dont  elle  eat  en  qurtque 

sorte  le  coinpléuienl  :  De  arienis  non  tanguiferis . 
resp.  C.  t'.  C.  Cappe,  6  avril  17G3.  On  pourrait 
encore  citer  qnelquea  thiiei  mr  la  ainieture  et  lea 
usif^ps  (les  poumons,  sur  les  nerfs  exhalants,  sur 
l'absorption ,  sur  l'éternumenti  sept  programmes 
aurFouraque,  quatre  sur  lea  remidea  cordiaux,  etc. 
Fasel  donna  en  170)4  une  édition  estimée  det/iwtf- 
tutiones  medicinœ  legalis  de  Teichmcyer.  II  avait  ré- 
digé un  opuscule  sur  la  même  matière,  qui  fut  pu- 
blié par  Chrétien  Rickmann  :  £/«m«>n/<i  medicinœ /o- 
rensis  prtelectionihus  acromodata ,  léna  ,  17137,  in-4", 
traduit  en  allemand  par  Cbrétien-i>odefroi  Lange, 
Leipsick,  1768,  in-8°  ;  Wurzbourg,  1770,  in^ap.  C. 

FASOro  (Jean),  en  latin  Faseolus.  né  à  Padoue 
dans  le  IG"  siècle,  étudia  avec  succès  les  langues 
et  U  littérature  anciennes.  Il  eommenfa  vers  ISSt 
à  donner  des  leçons  d'éloquence  à  l'université; 
mais  il  ne  fut  nommé  professeur  en  titre  qu'en 
1567,  aprèa  la  mort  de  Robortel,  câèbre  huma- 
niste. Le  jour  de  son  installation  il  voulut,  suivant 
l'usage,  prononcer  un  diseours  de  remerciment. 
Après  avoir  adressé  quelques  compliments  à  l'as- 
semblée, la  Mémoire  lui  manqua.  U  fit  de  vains 
efTorls  pour  se  rappeler  son  diseours  et  fut  obligé 
de  descendre  de  la  chaire  sans  en  avoir  pu  ilire 
un  seul  mot.  Cet  accident  Fespoia  aux  railleriea 
de  ses  élèves,  et  ils  s'en  permirent  de  sanglantes. 
Cependant  il  ne  se  découragea  point,  et  (|u<  Ique 
temps  après  il  prononça  une  allocution  ]Milili<|ue, 
dans  laipielle  il  se  justifia  de  son  défaut  de  mé- 
moire par.  l'exemple  des  plus  grands  orateurs  an- 
ciens et  modernes.  Fasolo  mourut  à  Padoue  au 
mois  de  décembre  1571  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  lui  doit  la  première  traduction  latine  des  Com- 
n)entaires  de  Simplicius  sur  le  Traité  de  Idme 
d'.\ristote,  Venise,  1543,  in4bl.  Papadopoli  {Hist, 
de  l'unir,  de  P/idmie  )  cite  encore  de  Fasolo  trois 
lettres  latines  écrites,  dil-il,  avec  autant  de  poli- 
tesse que  d*él^g«Me.  W— e. 

FASSIN  (le  chevalier  Nicolas-IIenri-Josepu  de) 
naquit  à  Liège  le  80  avril  1728.  Son  père ,  bourg- 
mestre ,  édwvln  de  cette  ville ,  premer  ministre 
du  prince-cvéque  Georges-Louis  de  Bei^hes,  le 
destinait  à  la  haute  magistrature  ;  mais  le  goût 
du  jeune  Henri  l'appelait  à  cultiver  la  peinture. 
Tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ^ait  pour 
lui  un  crayon  ou  un  pinceau;  les  marges  de  ses 
livres,  les  moindres  chifluns  de  papier,  les  mu- 
raillea  mêmes  devenaient  ses  toiles  ou  le  fond  de 
ses  compositions  improvisées.  Cette  passion  con- 
trariait son  père.  Toutefois,  cédant  a  ses  importu- 
nitéa,  il  lui  permit  d'aller  paiaer  aea  Jom  de 
congé  chez  le  peintre  Coclers,  qui  fut  aussi  le 
premier  maître  de  De  France.  Fassin  n'aimait  pas 
moins  les  armes  que  la  palette.  A  vingt  ans ,  U 
entra  dans  les  mousquetaires  gris  de  Louis  XV.  il 
n'en  sortit  que  pour  commander  une  compagnie 
de  cavalerie  dans  un  régiment  créé  par  le  maré- 

cbal  de  Belle^le,  en  17SI7.  Onamm     dei  ofll- 
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dm,  qui  délestaiefit  sa  probité  et  n  rigide  ^Mi- 

plint' ,  (  ss;i_v('rt"nt  île  Trissassincr  dans  une  ma- 
nœuvre en  plein  champ,  et  qu'il  ne  fut  sauve  que 
par  l'intervention  d'un  autre  régiment  qui  était  à 
portée.  Les  auteurs  de  ee  gnetFtpens,  n'ayant  pu 
réussir  par  la  violence ,  recoururent  à  la  calom- 
nie. Comme  il  arrive  souvent ,  le  ministre  se  pro- 
nonça contre  Fassîn ,  et  11  fallut  toute  la  fermeté 
de  celui-ci  et  la  puissante  influence  du  inan^chal 
de  BiroQ  pour  l'arracher  à  une  condamnation  in- 
famanle.  Une  oonmiiMlon  ,  après  avoir  examiné 
scrupuleusement  sa  conduite ,  rédigea  une  sen- 
tence qui  fut  lue  en  Eace  du  corps,  cerné  par  quatre 
autres,  et  en  vertu  de  laquelle  le  nurquis  de 
Salnt>Pem  ordonna ,  au  nom  du  roi ,  à  tous  et  à 
chacun  ,  de  tenir  Fassin  pour  un  homme  d'hon- 
neur ;  après  quoi  le  régiment  fut  cassé,  obligé  de 
mettre  bas  les  armes,  et  les  accusateurs  de  Fassin, 
colonel,  major,  ofriricrs ,  eondamnés  à  vingt,  à 
quinze  et  à  douze  ans  de  délenlion.  Tout  cela  dé- 
goûta Passin  du  service.  Il  revint  dans  son  pays 

et  se  livrn  plus  que  jnmnis  à  l'nrt  de  peindre.  An- 
vers, qui  possédait  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
flamande,  ratthra  dans  ses  murs  ;  mais  la  vue  des 
admirables  productions  de  Ilubens  il  de  Van  Dyck 
lui  lit  sentir  qu'il  ue  savait  rien.  Il  se  remit  à  des- 
tiner, à  fréquenter  les  académies  et  i  imiter  la 
nainre,  dont  il  aimait  surtout  i  reproduire  les 
sites,  les  aceidents  et  les  graeieux  rapriees.  A 
quarante  ans  il  a  le  courage  de  partir  \H)ur  Hume. 
Il  visite  Naples,  pareonrt  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie et  de  h  Suisse,  et  s'.irr^te  à  Onève,  où  il 
peint,  pour  l'impératrice  Catherine  de  Russie,  le 
meilleur  de  ses  paysages  :  Femey  n'était  pas  lofai. 
Le  grand  homme  (pii  de  là  gouvernait  le  monde 
littéraire  et  philosophique  l'accueillit  avec  bonté , 
et  lui  permît  même  de  faire  son  portrait  dans  le 
m^gligé  le  plus  vulgaire.  Son  retour  à  Liège  éveilla 
l'attention.  Il  donna  naissance  à  l'Académie  de 
dessin  ,  de  peinture  et  de  sculpture ,  à  laquelle  le 
prince-évéque  Welbnick  accorda  sa  protection ,  et 
dont  Fassin  fut  nomuK'  direrteur.  Accompagné  de 
De  France,  son  ami,  il  lit  un  voyage  en  Hollande 
et  en  Flandre.  L'impératrice  de  Russie ,  la  mar- 
grave d'Anhalt,  plusieurs  riches  Anglais  vnidurent 
vainement  l'attirer  dans  leur  pays.  Après  avoir 
haMttf  tour  à  tour  Bruxelln  et  Liège,  il  alla  se 
ftser  à  Spa.  La  re'volution  de  I.ie'ge  et  plus  lard 
Pinvasion  des  Français  interrompirent  un  instant 
ses  travaux  ;  mais  U  ne  tarda  pas  i  revenir  i  ses 
oecnpations  chéries.  Fassin  composait  avec  feu , 
imitait  avec  bonheur;  mais  sa  couleur  manfpie 
souvent  de  vie  :  la  plupart  de  ses  tableaux  se  trou- 
vent encore  à  Liège.  Il  mourut  le  M  janvier  181 1 . 
P.-J.  llenkart  lui  a  consacré  une  courte  notice, 
dans  le  tome  2  des  Loisirs  de  trois  amis.  p.  lii);  et 
M.  Félix  Van  tinist  a  éerlt  sa  bi<^^;raphie  avec  plus 
d'étendue  dans  la  Renie  belge;  biogrn|)hie  tirée  à 
pari  avec  un  portrait  de  Fassin,  d'après  l'origi- 
nal peint  par  tut-méme,  Li^,  18SI,  28  pages 
M"»  »  p  a. 


PASSONI  (UateiT) ,  savant  religieux ,  mort  i 

Rome  en  1767 ,  fut  tellement  renferme  dans  les 
devoirs  de  son  état  qu'on  ne  le  connaît  que  par 
les  chaires  qu'il  remplit  et  ka  ouvrages  qu'il  a 
publiés.  C'était  dans  l'ordre  des  detcs  réguliers 
des  lîkx)les  Pies  qu'il  avait  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse. En  1754  il  était  professeur  de  théologie 
et  de  littérature  grecque  dans  le  collège  de  Sini- 
gaglia  ,  et  en  même  temps  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  11  fut  ensuite  appelé  à  Rome,  où  il 
rempUt  en  I7!IK  et  1780  la  dudre  de  tiiéologie 
dans  le  nouveau  collège  que  les  piaristes  venaient 
d'y  obtenir.  £n  1757  il  commença  à  prendre  à 
Rome  même  le  titre  de  professeur  émérite ,  et  en 
1798  H  était  membre  de  la  congrégation  des  Con- 
ciles et  associé  de  l'Académie  ètnisque  de  Cor- 
tone.  Ce  que  nous  avons  pu  connaître  de  ses 
innombrables  productions  consiste  dans  les  dî^ 
sertniions  suivantes  :  1"  De  Leibnitiano  rationit 
principio  ,  Siuigaglia  ,  1754,  in-foL;  ffDegngea 
Htterânm  editiome  a  LXX  hiltrpnHimt» 
rrl)in,  IT^Ji ,  in-4",  réimprimé  à  Rome  avec  des 
corrections  et  des  additions  en  1758  ;  3^  De  mira- 
emSt,  aétema  Btn.  Spino$am;  la  édition  aug- 
mentée parut  à  Rome  ,  \ ,  in-fol.  ;  4°  De  rofe 
Homotuion ,  Rome ,  1755,  in-i".  Il  y  fait  voir  que 
ce  mot  ne  fut  point  rejeté  ou  proscrit  par  le  con- 
cile d'Antioche  ;  5"  De  cuUu  Jesu  Christo  a  Magis 
adhibito,  adversus  Rie  h.  Simonium  et  Sam.  Ras- 
tutgium,  Rome,  17.'»6  ,  in-fol.;  G"  De  pucUantm 
monasteriis  canone  38  Epaonensis  eoncilii  celebmdi, 
1757  ,  in-fol.  ;  7"  De  cognitione  S.  Joannis  Rap- 
tistœ  in  mtUris  uiero  exsuUantis  ^  adtersus  Sam. 
AeMMyiMM,  Rome,  47S7,  in-4*;  8*  Dê  viiHh 
atque  dirinitate  historiœ  Magorvm ,  qwe  est  apnd 
Mathaum ,  cap.  2 ,  v.  1-13 ,  adverns  CiMimnitm^ 
Rome ,  1*^8,  in-fol.,  etc.  G— «. 

FATAH  (Aboo-Nasr)  ,  fils  de  Mohammed ,  écri- 
vain arabe  d'Espagne  ou  d'Afrique,  s'adonna  avee 
ardeur  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'histoire 
littéraire ,  voyagea  beaucoup  ,  et  fut  tué  à  Maroc 
en  ri20  de  l'hégire  {\\7,ry  de  J.-C.) ,  ou  plutAf  r.,>r> 
(1140-41) ,  par  l'ordre  d'Ali  ben  Vousef ,  roi  de 
cette  ville.  Tels  sont  les  faibles  renseignements 
biographiques  que  l'on  possède  touchant  cet  au- 
teur i  mais  nous  connaissons  mieux  ses  ouvrages. 
En  voici  la  nomenclature  :  1*  MM  dT^yun, 

{Colliers  d'or).  C'est  une  histoire  littéraire  dH^ 
pagne  écrite  d'un  style  relevé ,  et  qui  se  divise  ea 
quatre  parties.  La  1**  est  consacrée  aux  princes 
espagnols-musulmans  qui  ont  cultivé  la  poésie  ; 
la  2«  aux  vizirs ,  aux  grands ,  aux  écrivains  et 
aux  hommes  éloquents  ;  la  3"  aux  cadis ,  aux 
jurisconsultes,  aux  oulémas  et  aux  séids;  la 
4»  aux  hommes  de  lettres  et  aux  poJ'tes  les  plus 
distingués.  La  Ribliothèque  impériale  possède 
deux  manuserUs  de  cet  ouvrage.  Casiri  a  donné 
la  liste  des  personnages  qui  y  occupent  une  place 
{Ribl.  ar.  /Usp.^  t.  2).  Fatah  donne  ordinairement 
de  longs  extndts  des  poéries  de  Téeriveîn  dont  il 
parie  ;  et  comme  ses  extraits  sont  fstts  avee  asaes 
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de  goût ,  son  ouvrage  est  trè«-esUmc  îles  Arahf  s, 
et  aenit  IrèMitik  pour  une  histoire  de  la  litu-ra- 
twe  arabe-espagnole  ;  2"  J/omMotiA  alan/ous  [Re- 
gard des  âmes)  ;  c'est  une  autre  histoire  littéraire 
qà  M  diTise  en  trois  livret.  Le  !«  traite  des  écri- 
tains  cl  des  hommes  éloquents;  le  2*  des  cadis 
et  des  oulémas  ;  le  3*  des  hommes  de  lettres.  Ibn 
KhilesD  et  Ha4} J  Kiialfli  disent  qu'il  existe  trois 
éditions  de  cette  histoire  :  une  gramle ,  une 
mojrenne  et  une  petite  ;  mais  qu'elles  sont  très- 
rtres.  Ces  ouvrages  font  honneur  au  goilit ,  à  la 
science  et  à  l'esprit  de  Katah.  J — >  . 

FATillMKII .  lille  unique  du  prophète  Mahomet, 
naquit  à  la  Mecque  avant  que  cet  imposteur  ma- 
nifestât sa  prétendue  mission  divine.  L'an  i  de 
riif'jîirc,        (If  J.-/!.,  son  père  la  ninria  à  Ali, 
son  cousin,  qui  fut  depuis  calife  :  elle  était  alors 
^ée  de  quiûe  ans ,  selon  les  mis ,  ou  de  dix- 
huit  selon  les  autres.  Sa  dot  s'éleva  à  i80  dirt  nis 
ou  pièces  d'argent,  dont  un  tiers  fut  lim*  en 
argeBt  eomptant ,  un  tiers  en  aromates  ou  sen- 
teurs ,  et  l'autre  tiers  en  nippes  et  en  meubles. 
Quelques  auteurs  disent  cependant  que  cette  dot 
se  composait  simplement  de  douze  onces  de 
phimes  d'autruche.  De  zi-lés  musulmans ,  voulant 
relever  rt-xcellence  tle  la  fille  df  leur  Icgislalciir, 
racunleut  que  le  jour  où  elle  fut  conduite  au  lit 
mptial ,  la  marche  était  ainsi  dispostV  :  Uahomet 
marcliait  le  premier  ,  Fatliiméh  le  suivnit  ,  ayant 
à  sa  droite  l'ange  Gabriel ,  et  à  sa  gauche  l'ange 
Hidiel ,  lesquels  étaient  aeoompagnés  de  soixante- 
dix  mille  anges ,  qui ,  distribués  en  iilu«;icurs 
chœurs ,  chantaient  les  louanges  de  Uieu.  Ali  eut 
trois  fils  de  cette  épouse ,  Hossein ,  Hasian  et 
Hohsen ,  mort  en  bas  Âge ,  et  ne  prit  point 
d'autrp  femme  tant  (pj'elle  vécut.  C'est  par  l'un 
de  ses  nis  <|ue  prétendait  descendre  de  Fathiméh 
la  dynastie  célèbre  qui  a  régné  en  Afrique  et 
m^me  on  Syrie ,  et  dont  les  princes  sont  connus 
soiu  le  nom  de  califes  Fathiiuiles ,  d'après  leur 
origine.  En  général ,  presque  toutes  les  dynasties 
qui  se  sont  établies  dans  l'islamisme  ,  et  que  nous 
appelons  alides  ou  chérifs,  font  remonter  leur 
or%iDe  i  Tmi  des  flb  de  Esdiknéli.  Cette  feoune 
célèbre  mourut  à  Hëdine ,  six  mois  ^rès  son 
père ,  dans  un  âge  peu  avancé.  J— .^f. 

FATIO  DE  DUILLER  (Nicolas),  géomètre,  naquit 
à  Bàle  le  46  février  1(KU.  Il  fut  élevé  à  Genève,  et 
reçu  bourgeois  de  cette  ville  en  1678.  11  demeura 
quelque  temps  à  Paru  et  à  la  Haye,  passa  ensuite 
i  LMidb«s,  et  adopte  l'Angleterre  pour  patrie. 
Fatio  donna  de  bonne  heure  des  preuves  d'un  gé- 
nie fécond  et  universel }  à  dix-sept  ans  il  écrivit  à 
Caisini  une  lettre  qui  renfermait  Fessai  d'une 
théorie  pour  la  recherche  de  la  distance  du  soleil 
à  la  terre ,  avec  une  hypothèse  pour  expliquer  les 
apparences  de  l'anneau  de  Saturne.  Il  avait  à  peine 
vingt-quatre  ans  qnaid  la  Société  royale  de  Lon- 
dres lui  ouvrit  ses  portes';  et  il  aurait  été  acadé- 
micien français  beaucoup  plus  jeune  encore ,  si  sa 
rdigiott  ne  sTy  lût  opposée,  el  si  Coibert,  l'abbé 
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Nicaisc  et  l'abbé  Catelan  eussent  pu  obtenir  de 
vaincre  l'obstacle  qui  i  M  oignait  de  l'Académie. 
Fatio  était  bon  mathématicien;  il  avait  le  génie 
propre  aux  découvertes  et  à  l'invention.  Il  s'oc- 
cupa de  la  dtlatBtion  de  la  prunelle  et  de  son  res^ 
serrement,  et  démontra  les  fibres  de  l'uvée  ant^ 
rieureet  de  la  choroïde,  dans  une  lettre  à  Mariolte, 
du  13  avril  1684.  Il  tnmva  une  mairière  de  tr»> 
Tailler  les  verres  des  télescopes,  un  moyen  de 
mesurer  la  vitesse  d'un  vaisseau,  un  mo^en  de 
percer  les  rubis  et  de  les  faire  concourir  au  per- 
fectionnement des  montres;  indiqua  comment  on 
pourrait  profiter  du  mouvement  des  eaux  occa- 
sionné par  le  sillage  du  vaisseau  pour  moudre  le 
ble',  scier,  lever  les  ancres,  hisser  les  vergues,  etc. 
11  imagina  une  chambre  (Vobvrrvation  tellement 
suspendue,  qu'on  put  facilement  observer  les  as- 
tres dans  un  vdsseau.  EMio  a  mesuré  géométri- 
(juement  les  montagnes  <jui  enviroTincnt  Genève, 
en  déterminant  leur  hauteur  au-dessus  du  niveau 
du  lac.  n  avait  projeté nnecarte  du  bc Léman  ;  tous 
les  matériaux  en  étaient  prêts,  mais  il  ne  l'a  pas 
exécutée  Katio  est  le  principal  auteur  d'une  que- 
relle fameu.se  dans  l'iiistoire  des  mathématiques. 
Le  calenl  dilllfrentiel  venait  de  naître;  Leibnitz  el 
Newton,  par  l'entremise  d'Oldembonrs,  avaient  en- 
tretenu un  commerce  épislolaire  dans  lequel  iis  s'é- 
talent communiqué  leurs  découvertes  respectives; 
la  mort  d'Oldembourg  avait  mis  fin  à  la  correspon- 
dance, mais  les  deux  illustres  savants  n'avaient 
pas  ee«8é  de  s^estlmer.  Ils  ne  songeaient  point  ft 
se  disputer  une  découverte  qui  devait  les  immor- 
taliser; Leibnitz  en  recueillait  paisiblement  tous 
les  honneurs,  tandis  que  Newton,  préférant  son 
repos  à  .sa  gloire,  semblait  oublier  les  droits  que 
sa  méthode  des  jïuxions  lui  donnait.  Quelques  let- 
tres écrites  en  Angleterre,  dans  lesquelles  Leibnitz 
paraissait  s'attribuer  exclusivement  l'invention  de 
son  calcul,  réveillèrent  l'attention  des  savants  an- 
glais. Leibnitz  y  proposait  encore  des  problèmes 
dilllieiles,  et  nommait  les  savants  dont  il  en  atten- 
dait la  solution.  Fatio,  dit-on,  pi(jué  de  ne  pas 
trouver  son  nom  dans  la  liste,  donna  le  signal,  et 
vengea  son  anour-propre  offiensé  en  élevant  des 
doutes  sur  la  propriété  que  Leibnitz  avait  au  cal- 
cul diflV'renliêl;  il  déclara  hautement  que  ce  qu'il 
possédait  de  cette  nouvelle  science  ne  lui  venait 
pas  de  Leibnitz,  et  qu'il  reconnaissait  Newton  pour 
en  être  le  premier  inventeur.  Leibnitz,  inculpé  si 
gravement,  s'en  plaignit  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Les  journalistes  de  I/Cipsick  prirent  le 
parti  de  leur  compatriote ,  et  attaquèrent  Newton 
sans  ménagement,  keil  répliqua  avec  autantde  ma- 
ladressse  que  d'injustice.  L.es  plaintes  se  renouve- 
lèrent à  la  Société  royale;  Newton,  toujours  tran- 
quille spectateur  de  ce  qui  se  passait,  descendit 
enfin  dans  l'arène  ;  les  parUs  se  prononcèrent,  et 
l'incartade  de  Fatio  eut  ainsi  des  conséciui  nces 
qui  fixèrent  l'attention  de  l'Europe  savante.  Fatio 
jouissait  de  l'estime  de  tous  les  saratts  de  ion 
I  temps,  n  avait  prouvé  perdes  travaux  distingués 


Digitized  by  Gopgle 


406 


PAT 


qaH  s'en  était  pH  indigne,  et  il  eontimnit  i  te 

rendre  utile  aux  sciences  quand  tout  à  coup  son 
esprit  changea  de  direction,  et  montra  le  côté 
faible  par  lequel  trop  souTent  l'homme  que  nous 
nvon»  admirë  flnit  par  exciter  notre  compassion. 
11  se  dt'clara  zt'lt-  p.'irtisan  des  camisnrds  ou  fan;i- 
tiques  des  Cévennes  réfugies  à  Londres,  qui  avaient 
pttUiële  ranieil  dei prédictions  de  leurs  prophètes. 
Ils  nv.ncnt  même  promis  de  ressusciter  un  mort  ;  !<• 
miracle  manqua,  ce  qui  commença  à  les  discrédi» 
ter;  mali  ee  qui  adiera  de  rainer  leur  parti,  ee 
fut  le  ridinilo  quf  Shaftesbury  rr'pnnilit  sur  eux 
dans  sa  Lettre  sur  l'enthotuiatme,  La  prtlire  mit  fin  à 
ces  folies  en  septembre  I70T;  Fatiu,  qui  s'était  fait 
le  secrétaire  de  ces  prophètes,  et  qui  avait  écrit  en 
leur  faveur,  fut  pris  avec  deux  autres  fanati(|uos , 
et  ils  furent  tous  trois  condamnés  au  pilori ,  quoi 
qu'en  dise  Sénebier,  exposés  ddwut  deux  jours 
(lifTérents  pendant  une  lieure  sur  un  «'rhafadd , 
avec  cet  écriteau  attaché  au  chapeau  :  Mcolas  la- 
tio  convieteà  f»  tMeting  <md  favcusring  EBa»  Mth- 
rion.  in  hit  wicked  atul  rotinlrefait  prnp/ieciet ,  and 
catuing  Utem  to  be  printeg  and  puùlisked ,  to  terri/y 
tkê  ftuen'M  people.  Redevenu  libre,  Fatio  eessa 
tontes  ses  t'tiulcs;  il  se  mil  en  li-le  de  eonvei  tir 
l'univers,  et  entreprit  à  cet  efl'et  un  vojrage  en 
Aiie  pour  y  commencer  la  réforme.  I>e  retour  en 
Angleterre,  il  vécut  dans  l'obscurité!,  et  mourut 
dans  le  comté  (h-  Worcesler  en  17,"?',  Afçé  de  près 
de  UO  ans,  et  sans  être  rt;vcnu  de  son  <  niliousiasme 
pour  les  prophètes.  On  a  trouvé  d  m  s  son  porte- 
feuille des  écrits  sur  la  mérani<iu(',  l'astronomie, 
l'alchimie,  la  cabale,  les  inspirations,  etc.  Fatio  a 
publié  ;  fLeUné  CauMnirun»  bmàirt  tatmor» 
dinaire  qui  paraît  dans  le  ciel  depuis  (pirlf/urr  annéet, 
Amsterdam,  1()86,  in-Ù^;  il  s'agit  de  la  lumière 
fodiacale;  1"  SjrisÊotm  de  Mmi  aneo  SubmtàU,  ad 
Bemardum,  in  qua  ottenditur  geometrice  satisfieri 
passe  menturis  qua  de  ilari  aneo  in  sacra  Scriptura 
Ukmtur,  Oxford,  1688;  3°  Frtùt  U'alls  improved. 
Londrci,  46W,  'm-»ip,  BVhnur  lui  attribue  cet  ou- 
rrap;e  anonyme ,  qui  propose  une  nouvelle  espèce 
de  terrasses  ou  murs  inclinés  à  l'horixon  pour  la 
eultnrc  des  fruits  en  espalier.  4*  Umtm  érMNMifiiM 
drscensiis  inve-rtigalio  grnmetrica  diijilrx ,  cni  addiln 
est  incestigatio  geometrica  solidi  rotundi  in  guo  mi- 
mimtfietrtiisUnÊia,  Londres,  1699,  lii-4^  B»£«  Na- 
vigation perfectionnée ,  I7i8,  in-8'\  L'auteur  y  rtm- 
sidëre,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  le 
proUème  pour  trourer  la  latitude  par  dem  obser- 
vations de  la  hauteur  du  soleil ,  et  le  cakul  du 
temps  écoulé  entre  elles.  (î»  Kxeerpta  ex  sua  res- 
ponsione  ad  excerpta  ex  litterit  J.  liemouUi,  daus 
les  Acta  Lipsiensia,  i700;  7"  Kpistula  Me.  FaeUsui 
Joli.  Clirisloph.  Faciutn  qiia  rindicat  solutionem  pro- 
lilemults  de  ineeniendo  solido  rotondo  seu  tereti  in 
fuo  mbur  iU  PuUlmilhi  (nmuaO.  jMl,  4748).  On 
trouve  dans  presque  tous  les  numéros  du  Gentle- 
men s  magasine,  pour  les  années  1737  et  1738,  des 
défit»  IntdraaiaBti  de  PMlo.  n  y  an  a  sur  la  parai* 
lai9  du  ioiail»  iur  la  itfftuetkni  ^awda  par  VaW 
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mosplière  de  la  lunt,  sur  la  grarttallon  univer- 
selle, sur  les  orbites  Btéréographi(iurs,  les  centres 
de  gravité  et  l'horlogerie.  Il  en  est  un  surtout,  dans 
le  numéro  d'avril  1738,  curieux  par  son  objet. 
L'auteur  imagine  que  les  mouvements  célestes  se 
font  à  rebours;  il  donne  un  système  n'trn;;rade 
du  monde,  et  montre  ses  usages  pour  la  naviga- 
tion et  l'astronomie.  —  Fatio  (Jean-Christoplie), 
géomètre,  frère  atné  du  précédent,  fut  nu<.<;i 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  11  eut  le 
savoir  que  donnent  le  travail  et  l'appllestion;  et 

privé  du  t^i'nie  (piî  crée,  il  fut  oldic^e  de  suivre  les 
routes  tracées ,  sans  pouvoir  s'en  ouvrir  de  nou- 
velles. Il  a  fait  quelques  observations  sur  llilstirfre 
naturelle  des  environs  du  lac  deGcnèvei  dles  SOnC 
à  la  suite  de  l'histoire  de  cette  ville,  par  Spon  rî\ 
encore  dit-on  que  son  frère  y  a  une  grande 
part.  N — T. 

FATOUVIIJ  E  (...  w),  natif  de  Normandie,  con- 
seiller au  parlement  de  Houcn,  vivait  à  la  lin  du 
17*  siècle,  et  a  travaillé  pour  l'ancien  Théâtre» 
Italien.  II  v  donna  sueeessivement,  de  168t  à  1698 1 
Arlequin  Mercure  galant,  la  Matrone  d'spkése  OU 
Arletfuin  grapMan,  Ai^eqtim  Hn§irt  ém  fààU, 
Irijuiii  Pnithic  feontenant  ime  parodie  de  Bérénice), 
Arlequin  empereur  dans  la  Urne  (pièce  qu'il  ne  faut 
pas  eonfondre  avec  Arkiféim  rot  dlm»  Us  bm,  de 
If.  Bodard),  Arlequin  Jttson  ou  la  Toisam  d'or  eMS- 
quite,  Arlequin  clit  ialier  du  soleil,  Isabelle  médecin, 
le  Banqueroutier,  la  Fille  savante,  Colomhine  avocat 
pour  et  contre,  la  Précaution  inutile,  Iv  Mûntsmi 
dupé,  et  Colomhine  ft  nune  vengée.  Toutes  ces  comé- 
dies étaient  en  trois  actes;  les  quatre  dernières 
sont  insérées  en  entier  dans  le  TkédtKê  Utdiem  de 
Gherardi,  1700  ,  6  vol.  ln-12.  Le  même  recueil 
comprend  les  scènes  lea  plus  remarquables  des  dix 
autres  comédies  de  Fatouville,  qui  au  reste  n'a  pas 
mis  son  nom  à  ses  ouvrages.  Gherardi,  en  téte  des 
morceaux  qu'il  nous  a  conservés,  n'a  mis  que  l'ini- 
tiale D.  Lu  seconde  des  pièces  de  Fatouville  a  été 
imprimée  I  part  sous  le  titre  de  Grapinian  ou  diw 

lequiti  promreiir,  IfiSt,  in-12.  Cette  pièce  eut  un 
tel  succès  dans  le  temps,  que  Bayle  ne  dédaigna 
paa  d'en  parier  dans  ses  Mnmlhf  4a  UvépM^m 
des  lettres,  avril  lOHi,  article  7  (ou  OF.urm  direr- 
irs,  t.  1,  p.  3y).  Du  Gérard ,  auteur  des  Tables  al- 
phahétiquet  et  ehrOHologiques  des  pièces  repréeenSée» 
par  i'/iiiricn  Thédtre-Ualii  n,  ITriO,  in-K°,  attribue  à 
un  anonyme  qu'il  désigne  par  l'initiale  D,  leUar» 
ekand  dupé,  la  Fille  savante  et  la  Préemdhm  HmtUêi 
mais  il  n'hésite  pas  à  nommer  PatonvUle  oomno 
auteur  des  <Hue  autres  plèeet.         A.  Bk^. 


(l)  Il  y  tajjpottc  (p.  4S8 4a rédlUon  in-4*l  une  mr^urc  trl^o- 
Minmqu*  da  la  diatuwt  d*  w*  château  à»  0«ilUw  au  aosoMt 
da  mont  Bit— ,  cbimi»  alow  à  OMi*ta  «oiu  laïuim  dawMUMM 
nuiudiU.  l\  tronvft  cetta  dtotaaoa  de  Aifibi  toisca ,  «l  d'AtiTtllâ  a 
fait  UMfe  de  ntta  démmfnatfoa  dam  wn  Awlyit  géofruphl^m 
dt  V  liait*.  Vhlio  évalua  la  hauteur  du  mont  iilanc  ■  i  SjOOS 
u  t'ilM-s  ik-  Fr.tnre  rmur  le  muiiia  par-iUxiH  le  niveau  de  la  MV- 
u  fiirc  ilti  lac,  »  et  II  Mt  rpmarquftbie  qu»-  crtte  initiation ,  gttÊ» 
»iérc  en  auparcBce,  et  la  plu*  ancienne  qui  ait  «té  faite,  alMS 
gua  de  ^l^iMi  att-desMHu  da  celle  de  Saiuaiin,  H  K  (a^ffadit 


Dlgitlzed  by  Google 


PAU 


PAU 


407 


FAÎTORE  (Lfc).  Voyez  Pmm. 

FAU  (Jean-Nicoi.as),  en  latin  Fagiiu.  religieux 
minime,  fié  à  Besançon  vers  la  fin  du  iii'  siècle, 
fut  nomme  provincial  de  son  ordre  en  Allemagne, 
passa  ensuite  avec  le  même  titre  dans  la  Castillc , 
et  de  là  à  Naples,  où  il  mourut  le  i6  juillet  1055. 
U  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques  en 
ten  latins,  dans  iMqacii  on  trouve  aisez  de  faci- 
lité et  d'éle'giinrc  pour  faire  regretter  qu'il  n'ait 
fê»  employé  son  talent  a  des  compositions  d'un 
iotifrét  plus  gJnëral.  Parmi  les  ouvrages  du  P.  Pau 

on  citera  les  suivants  :  i  "  Spéculum  rigilfiutiin/i,  mc- 
moHm  dormkntium,  seu fuuebris  pocsis  ad  instar  offi- 
tH JUMfum  defktKlonm.  IVague,  IGiO,  in<«IS.  Cest 
un  petit  potfme  dont  toutes  les  parties  sont  cal- 
quées sur  celles  de  l'oflicc  tles  morts;  i"  S.  Maria 
UbercUnx ,  causa  uosira  hctitiw  seu  pacijica  poesis 
cantons  offiriuitt  parvum  S.  Maria,  Munich,  K'^i, 
in-i2,  fig.  deSadelt  r  ;  l'iuritla  corona  boni  mililis 
seu  enamia  P.  Gasparis  Uoui  ord.  Minim.  Procin- 
«Mb,  Munieii,  46(11,  iii-9>.  Cavolunio  rcnfonne 
l'cTogc  (les  quinze  vertus  pr.iiiijue'es  principalement 
par  le  P.  BoD.  A  U  suite  de  cbaiiue  discours  est  un 
hytune  sur  le  même  ai^et  et  nue  prière  à  J Ans- 
Chris  t.  Le  frontispice  qui  déoore  le  Tolume  est 
grave'  par  Sadeler.  W — s. 

FAUlXl  (CuAni-Es),  ne'  à  Florence  en  4720,  alla 
•^établir  à  Londres,  où  il  a  travailld  longtemps 
pour  noydcll.  On  a  de  lui  une  Bacchanale  et  nu 
Couronnement  ds  la  l'ierge  d'après  Uubcns;  ce  di  r- 
Bier  sujet  est  le  même  qui  avait  éii  gravd  par 

Pontius;  iir)''  Xaissauce  de  la  Vierge  cl  une  Adora- 
tion d€t  bergers  d'acres  1'.  de  Cortone,  un  Martyre 
dS»  S^Andri  d'après  Carlo  Dolce.  Avant  de  passer 
en  Angleterre,  cet  artiste  avait  gravé  à  riorencc 
plusieurs  morceaux  du  recueil  de  la  galerie  du 
marquis  de  Gerini.  P— e. 

FALCIIARD  (Pierue),  chirurgien-dentiste,  né  en 
Hrctagne  à  la  fin  du  17*^  sirrle,  mort  à  l'.iris  le 
22  uiai  1701.  U  étudia  son  art  sous  Alexandre  Vo- 
telerct,  chirurgien-major  des  armées  navales,  et 
s'établit  à  iNantes,  où  il  anpiit  une  réjuitalion  qui 
le  fit  appeler  à  Paris.  Des  talents  supérieurs  dans 
«De  bnnélie  de  l'art  de  guérir,  abandonnée  aux 
ignorants  ot  aux  charlatnns  ,  le  pincèrent  bientôt 
au  premier  rang ,  et  le  rendirent  célèbre  dans  la 
eapHale.  L'habitude  de  l'obsenratlon  que  Fauchani 
tvait  contractée  dès  sa  jeunesse  lui  ayant  fait  n  - 
fléchlr  qtie  jusqu'à  lui  la  science  du  dentiste  ne 
s'était  transmise  pour  ainsi  dire  que  par  tradition 
orale  et  par  l'expérience  manuelle,  il  entreprit, 
sur  la  the'orie  des  maladies  des  dents  et  des  opé- 
rations qui  leur  conviennent,  un  ouvrage  expo- 
fnf,  publié  pour  la  première  Ma  en  1718,  i  Paris, 

smis  rr  titre  :  le  Cltirunjien-^îrutiste ,  OU  Traitr  des 
dents ,  où  Ion  enstignê  les  mogens  de  les  entretenir 
proprtt  et  «afoct ,  db  le»  §mbtl&r,  é^m  ripater  h 
pÊH$  §t  4»  rmééUmr  à  km§  moladfar,  à  ctUes  ést 

gendnti  ti  UUX  accidents  gui  peuvent  surrenir  aux 
mim  parties  voisines  des  dents,  avec  42  planches 
OU  taiUe-dottce,  S  voL  la«lS.  Ce  livie  i  M 


réimprimé  en  1746,  et  aprti  la  mort  de  l'mtenr, 

en  178(>.  11  obtint,  lorstpi'il  parut,  l'approbation 
des  anatoniistes ,  des  médecins  et  des  chirurgiens 
les  plus  instruits,  et  soutient  encore  aujourd'hui  sa 
grande  réputation.  Les  imperfections  qu'on  y  ren- 
contre attestent  les  progrès  de  l'art,  et  l'ouvrage 
néanmoins  »era  consulté  avec  avantage  par  tous 
ceux  qui  voudront  être,  comme  Faudiard,  de  bons 
chirurgiens-dentistes.  Avant  cet  auteur,  il  n'exis- 
tait aucun  écrit  qui  enseignât  la  manière  de  limer, 
tailler,  plomber  les  dents;  sur  l'art  d'en  Abrlquer 
d'arlificiclles,  d'(  xi'mter  des  dentiers  simples  ou 
doubles,  et  de  placer  des  obturateurs  au  palais.  11 
en  a  imaginé  cinq  différents,  qu'il  employait  et 
(|ui  s'emploient  encore  avec  succ<-8.  Fauchartl  a 
décrit  avec  exactitude  les  abcès  qui  attaquent  la 
substance  intérieure  des  dents  sans  en  altérer  la 
substance  corticale.  On  peut  regarder  ce  chirur- 
gien comme  le  créateur  de  l'art  du  (b-ittiste, 
M.  Sue  le  jeune,  dans  son  éloge  de  Dcvaux,  dit 
qoe  cet  liabile  écrivain  ne  fut  pat  Inutile  à  Pan* 
chard  dans  la  rédaction  de  snn  ouvrnge.  Cette 
assertion,  fût-elle  même  prouvée,  ne  diminuerait 
en  rien  le  n^Mte  de  Pauchard  comme  invei^ 
leur(l).  F— n. 

FAUCIIE-BOREL  (Louis),  l'un  des  hommes  qui 
montrèrent  le  plus  de  zèle  et  de  dévouement  à  la 
cau.sc  du  royalisme  pendant  la  révolution,  était 
cependant  né  dans  une  m'publitpie  ,  à  Ncufchftlel, 
en  Suisse ,  le  12  avril  1702,  d'une  famille  protes- 
tante, que  la  rérocation  de  Pëdit  de  Nantes  avait 
forcée  de  sortir  de  Fronce  :  ainsi  aucun  motif  ne 
devait  l'attacher  à  cette  cause.  Hais,  d'un  caractère 
ardent  et  naturellement  enthousiaste,  U  accueillit 
avec  beaucoup  d'empressement ,  dans  l'atelier 
d'imprimerie  qu'il  possédait  à  Neufchàtel,  tous  les 
émigrés  que  les  premiers  désordres  de  la  réfolii» 
tlon  contraignirent  de  se  réfugier  en  Suisae.  Leurs 
conversniinns  et  leurs  confidences  ajoutèrent  h 
son  exaltation.  U  imprima  pour  eux  beaucoup  de 
brochures  (roy.  Fenoi  ili  ot),  et  ilftateiilé  de  sa 
])ntrie  pendant  six  mois,  en  1790,  pnrce  qu'il  avait 
imprimé  le  Testament  de  Louis  XVI  dans  un  aima- 
naeh.  En  1708,  il  abandonna  déflnltlwment  toutes 
ses  affaires  pour  se  vouer  sans  r('s(  rve  à  In  cause 
de  Louis  XVIII  ;  et  il  fut  chargé  de  la  part  du 
prince  de  Condé ,  par  le  comte  de  Hontgaillard , 
défaire  au  général  Pichegru  des  propositions,  afin 
de  l'engager  h  quitter  les  drapeaux  républicains, 
et  à  passer  avec  son  armée  au  service  des  Bour- 
bons. Kn  cas  de  succès,  un  million  d'argent  comp- 
tant, la  direction  de  l'imprimerie  royale  et  le 
cordon  de  St-Mlcbel  devaient  être  la  récompense 
d*  FHuclie.  Dans  le  cas  de  non-fiioGèt,  U  eut  la 

(I)  K  L'oavng*  i»  TnéusA,  dit  la  akfraphU  midieak,  uà 
ë  me  prmvv  iMoBtMCaU*  da  m  habileté  et  même  de  tet  ras* 
■  BiJaMUNM  pnbvda  éisn  cette  branche  de  1»  chirargie  qui , 
a  malbenrcttMBieat  MmUe  être  le  partage  exclusif  d'unr  foula 
u  d'homme*  éirançoni  aux  premiers  éicmenta  de  l'art  de  guérir  , 
M  et  que  guide  la  plu»  aTcuglc  mutine.  Ce  tnraU  a  été  refoidé  , 
•  iuaqiw  dana  lea  denieia  tempa,  «t  avec  nlarn,  oomaa  H 
«  BéOlcv  mnai»  qw  MM  FwiMkas  ■«  cane  aMtiM*.)* 
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promesse  qu'il  lui  serait  compté  une  somme  de 
mille  louis,  pourvu  toutefois  qu'il  abonlAt  IMclu- 
gru,  et  qu'où  pût  lui  communiquer  le&  intenlions 
du  prince.  Il  prit  le  nom  de  Louis,  pour  suivre 
cette  négociation  périlleuse,  ct^assoda  UB  H.  Cou- 
rant, qui  fit  nveclui  plusieurs  voyages  à  Iluningue, 
à  Bâle,  à  Strasbourg  et  à  Mullirim,  où  se  trouvait 
le  prince  de  ComU'.  l  e  M  août  de  cette  même 
annt'e,  il  se  présent.)  tl  vant  l'ichegni,  à  son  qnnr- 
tier  général  d'Âltkircb,  i^ous  prétexte  de  lut  dédier 
un  ouvrage  inëdit  de  l.-J.  Rousseau  ;  et,  après 
quelques  mots  insignifiants  sur  cet  objet,  il  lui 
dit,  avec  un  grand  courage,  le  véritable  motif  de 
sa  visite.  Pidm^ru  n'hésita  pas ,  et  promit  de  se- 
conder la  cause  royale,  si  cependant  il  était  assuré 
de  la  coopération  des  Autrichiens.  Fauche-Borel 
se  rendit  auprès  du  prince  de  Condé  pour  lut 
faire  part  de  î'iieurenx  commencement  de  sa  mis- 
sion ;  il  reçut  aussitôt  de  nouvelles  instructions, 
et  l'ordre  d'aller  suivre  celte  importante  affaire. 
Arrivé  k  Strasbourg ,  centre  de  l'armée  française , 
il  y  prit  son  domicile-,  et,  afin  d'écarter  tout  souj)- 
çon ,  il  s'annonça  comme  désirant  aclieter  une 
maison  |>oui  y  établir  une  imprimerie.  Il  se  lia 
avtc  i»bisieiirs  odloiers  de  l'année  française,  et 
prépara  tous  les  esprits  à  l'exécution  de  ses  plans, 
correspondant  toujours  avec  le  prince  de  Condé. 
Mais  le  Directoire  exécutif ,  qui  venait  de  s'installer, 
roçnl  quelques  avis,  et  l'iehegru  fut  rajipelé  ; 
Fauche  lui-int-uie  fut  arrêté,  leâl  novembre  17U5, 
à  Strasboui^,  comme  agent  des  princes.  Ueureu* 
sèment  pour  lui ,  on  ne  trouva  rien  «lans  ses  pa- 
piers qui  pût  le  compromettre ,  et  il  fut  remis  en 
liberté.  Au  mois  de  juin  1796 ,  Louis  XVIII  le 
chargea  d'une  nouvelle  mission  auprès  de  Pirlic- 
gru,  alors  retiré  en  Frandie-Comté.  Ce  général 
adrnsa  au  prince  une  lettre  dans  laquelle,  en  lui 
réitérant  la  promesse  de  servir  sa  cause ,  il  faisait 
sentir  la  nécessité  d'abandonner  des  projets  par- 
tiels et  sans  résultat,  pour  attendre  que  de  grands 
événements  militaires  amenassent  unt  occasion 
décisive.  Fauche  remit  cette  réponse  au  roi  ;  et, 
vers  le  même  temps,  il  fut  envoyé  par  ce  prince 
auprès  de  l'ardiiduc  Charles,  commandant  l'armée 
autrichienne,  pour  lui  faire  connaître  l'utilité  tUi 
séjour  du  roi  à  l'armée  de  Condé,  ce  à  quoi  il  ne 
rÂissit  point.  Pichegru  ayant  été  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  cinci-crnts,  Fauche-Uorel  se 
rendit  à  Paris ,  d'aprè.s  les  intentions  des  princes. 
La  révolution  du  18  fructidor  (4  septembre  1797) 
vint  renverser  touaaes  plans  de  contre-révolution. 
Fauche  se  trouva  nominativement  enveloppé  dans 
la  proscription  de  cette  époque  ;  et  sa  correspon- 
dance avec  Picbegru,  saisie  dans  les  équipages  du 
général  aulrirliien  Klinglin,  servit  de  base  à  l'ex- 
posé de  la  conspiration  que  publia  le  Directoire. 
N'osant  pas  rester  chez  lui,  u  se  réfogia  dans  la 
maison  d'un  certain  David  Monnier,  avec  lequel  il 
avait  eu  des  relations  commerciales.  Là  ,  dès  le 
fnidemain  même  du  18  Anididor ,  cet  infatigable 
agCDt  des  Bouriwns  s'occupa  de  nouer  les  fils  d'un 
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nouveau  complot,  dans  l'intérêt  de  ces  princes 

Il  sut  amener  David  Monnier  à  le  mettre  en  rap- 
port avec  Barras,  qui  ne  s'était  opposé  au  mouve- 
ment royaliste  que  parce  qu'on  ne  s'était  pas  confié 
à  lui  (roy.  Babius ).  Dès  le  mois  d'octobre,  le  di- 
recteur lui  fil  donner,  sous  le  nom  de  Borelly.  un 
passe-port  pour  sortir  de  Paris.  Fauche ,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers  avant  d'arriver 
à  la  frontière,  jiassa  en  Angleterre,  et  y  attendit 
des  cummuuicalious  que  liarras  s'était  engagé  à 
faire  pour  LoufoXVni.  CescommnnieatioBsfiiRat 
|)ortées  à  Uandiourg  par  David  Monnier,  qui  devait 
de  là  les  faire  parvenir  en  Angleterre  à  Fauche- 
Borel  ,  lequel  n'attendait  qne  leur  arrivée  pour  se 
rendre  auprès  du  roi  à  Uittau,  et  les  lui  remettre. 
Monnier,  ayant  rencontré  à  Hambourg  un  autre 
agent  des  princes,  crut  devoir  se  confier  à  lui  (i). 
Cet  incident  amena  des  conflits  et  des  malcntea» 
dus  qui  retnrtb'Tcnt  l'envoi  des  lettres  de  Barras. 
Fauche-Borel  eut  toutefois,  en  Angleterre,  la  satis- 
faction de  serrer  4mt»  eeêiruemm  admirable  Pidt^ 
gru  (ce  sont  les  expressions  de  ses  Mémoires).  Il 
informa  ce  général  des  dispositions  de  Barras  en 
faveur  de  la  mrison  de  Bonrhon,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  le  faire  entrer  dans  cette  nouvelle  intrigue. 
Ayant  enfin  reçu  les  lettres  qu'il  désirait.  Fauche 
se  hâta  de  se  rendre  à  Hambourg,  voulant  se  con- 
certer avec  David  Monnier  ;  mais  celui-ci  en  était 
parti ,  après  l'avoir  longtemps  attendu.  Cet  inci- 
dent ne  diminua  pas  la  confiance  du  roi  en  son 
courageux  serriteur.  On  peut  en  juger  par  la  ré- 
ponse que  ce  prince  Ht  à  l  i  Maisonfort ,  qui  vou- 
lait obtenir  des  pouvoirs  pour  suivre  en  Allema- 
gne avec  lionnier  la  f^ép»t^9ll^on  que  FSudie 
avait  liée  à  Paris.  «  Si  je  n'écris  pas  à  M.  Fauchc- 
M  Borel  dans  cette  occasion,  disait  le  monarque, 
«  c'est  parce  que  j'ignore  s'il  est  I  Hamboun^; 
«  mais  les  sentiments  que  je  vous  exprime  à  son 
«  égard  ne  sont  pas  nouveaux  pour  lui.  Vous  ne 
«  trouverez  pas  non  plus  étrange  que  ma  scnsibi 
'  lilé  à  son  zèle  soit  encore  plus  vive  qu'au  vôtre. 
"  il  n'est  Français  que  de  cœur,  vous  l'«*tes  de 
»  naissance;  mais  que  Dieu  nous  aide,  il  ne  tiendra 
"  ({u'à  Louis  (Fauche-Borel)  de  le  devenir  aussi.  » 
Knlin,  Jlonnit  r  revint  à  Hambourg;  Fauchc-Borel 
et  la  Maisonfort  le  virent ,  et  s'entendirent  avec 
lui  sur  les  dispotitions  de  Barras ,  et  sur  ce  qu'il 

exigeait  du  roi  [>our  prix  de  ses  services.  Ils 
allèrent  aussitôt  à  Millau  porler  ces  dernières 
communications.  On  peut  voir  à  l'article  Bamus 
de  quelle  nature  elles  étaient.  A  la  suite  de  cette 
entrevue,  le  roi  chargea  Fauche  et  la  Maisonfort 
de  se  rendre  auprès  de  l'empereur  de  Russie, 
Paul  I",  afin  d'instruire  de  ce  qui  se  passait  ce 
prince,  qiii  venait  d'offrir  à  i.onis  XVIII  un  asile 
dans  ses  Ltats.  Les  deux  agents  du  roi  de  France 
prirent  la  rouU  de  Berlfas,  où  ils  devaient  reoevoir 
des  passe-poris.  Mais  l'envoi  de  deux  agenU  en 

(1)  C'éUll  l'iBcliacrel  et  léger  marquia  de  la  MoiMofort  [voy 
I  waom}.  . 
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Russie  ayant  paru  inutile,  la  Maisonfort  partit 
MVl  pour  St-INftersbourg  ;  et  Fauehe,  après  «voir 
TU  une  seconde  fois  Louis  XVIH  à  Mitlnti,  reçut 
l'ordre  d'aller  s'établir  à  Wcsel  et  de  correspondre 
avec  Monnicr,  ppA  était  reloamë  I  Paris,  afin 
d'instruire  Barras  des  heureux  prfliminaires  de 
cette  négociation.  Impatient  de  ne  receToir  depuis 
deux  mois  aucone  nouTelle  âa  directeur,  Fawclie 
profita  du  départ  d'un  courrier,  que  Iç  cabfnct 
prussien  envoyait  à  Paris  avec  des  dépêches,  pour 
faire  parvenir  une  lettre  à  Barras.  Cette  lettre , 
conçue  de  manière  ipie  le  Directoire  pouvait  en 
prendre  connaissance,  fut  remise  dans  une  séance 
à  Barrras  lui-méinc,  qui  ne  put  se  dispenser  de  la 
montrer  i  ces  eoUègues.  De  TaOeyrand,  ministre 
des  relations  extt'rieures ,  proposa  de  communi- 
quer avec  Fauche,  par  le  moyeu  d'Eyriès  (  roy.  ce 
nom)  qu'il  envoyait  alors  en  mission  à  CIms. 
Celuinri  vint  à  Wcsel  trouver  Fauchfr-Borel ,  qui, 
jugeant  que  cette  voie  indirecte  de  conununicaûon 
avec  Barras  n'était  rien  moins  que  sûre  et  prompte, 
écrivit  une  seconde  lettre  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  quelqu'un  qui  pi^t  retourner 
immédiatement  à  Paris.  Barras  lit  parUralur:» 
pour  Wesel  son  confident  intime '^'^NMlMSUer 
Gue'rin  de  St-Tropei,  avec  qui  r.ni.  lir-rDrcl  put 
s^expliijuer  dans  une  entière  conliance ,  et  auquel 
H  remit  des  lettres  patentes  du  roi  pour  Barras. 
Le  succès  de  leur  plan  paraissait  assuré,  lorsque 
la  révolution  du  18  brumaire  vint  le  renverser,  en 
éloignant  Barras  du  gouvernement.  Découragé  par 
ce  revers ,  Fauche  prit  la  résolution  de  se  livrer 
exclusivement  aux  travaux  de  sa  profession  :  il 
partit  pour  Londres,  où  un  de  ses  auiis  l'appelait, 
afin  d'y  établir  une  imprimerie  et  une  librairie 
françaises.  Alors  se  n«'goriait  le  traitr  d'Amiens  ; 
et  quelques  personnes  déroueïs  aux  Bourbons 
crurent  qi^fl  importait,  plus  que  jamais,  de  ré- 
concilier Morcau,  qui  e'tait  à  Paris,  avec  Pichegru, 
qui  se  trouvait  à  Londres.  Fauche  fut  encore  choisi 
pour  aller  porter  h  Horeau  des  paroles  de  récon- 
ciliation de  la  part  de  son  ancien  cbef.  H  trouva 
ce  général  scnsiMe  à  la  démarche  de  Pichegru,  et 
très-dispose  à  entrer  dans  ses  vues.  Mais  Fauche, 
qui  avait  Hé  tant  de  fois  signalé  I  la  police  de 
Bonaparte,  ne  tarda  pas  à  être  arr^'té  par  ses 
ordres,  et  fut  conduit  au  Temple.  Il  parvint  néan- 
moins encore,  du  fond  de  cette  prison ,  à  ouvrir 
des  communications  avec  Moreau,  par  le  moyen 
de  son  neveu  Vitel  (frère  de  celui  qui  a  péri  si  mal* 
beureusement}  et  de  Fresnières ,  secrétaire  de  ce 
général  ;  mais  la  détention  prolongée  de  Fauche 
détermina  Moreau  à  se  servir  d'un  autre  infermt'- 
diaire  ;  et  cet  agent  fut  l'abbc  David ,  (jui  bientôt 
après  fut  arrêté.  11  y  avait  déjà  dix-huit  mois  que 
Fauche  e'tait  de'tcnii  au  Temple,  lorsque  Ftonaparte, 
voulant  tirer  de  lui  des  aveux  contre  Moreau,  le  fit 
interroger  par  divers  agents ,  notamment  Desma- 
resl  et  Réal.  Ces  Interrogatoires  furent  inutiles  : 
Fauche  ne  fU  aucun  aveu,  et  il  ne  cessa  de  pro- 
tetereoBlra  ta  détenlioa,  en  se  déclarant  sujet 
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du  roi  de  Prusse.  Cependant  plusieurs  personnes 
détenues  pour  la  même  cause  avaient  commis  des 
indiscrétions.  On  conçut  des  inquit'f  mies  pour  Pi- 
chegru, qui  devait  arriver  à  Paris  ;  dans  cette  con- 
joncture Fauebe  tenta  de  ^évader:  Il  y  réussit; 
mais,  trahi  par  la  personne  même  qui  lui  avait 
donné  asile,  il  fut  ramené  au  Temple  dix-buit 
heures  après  son  énAon ,  et  Jeté  dans  un  cftdiot. 
Le  conseiller  d'Etat  Réal  vint  l'interroger  de  nou- 
veau. Toutes  les  questions  roulèrent  sur  ses  rela- 
tions avec  Pichegru  et  Moreau  {  il  persista  dans 
une  négative  absolue,  et  resta  encore  dfat-hult 
mois  priNMtiiiiiT.  Knfin  les  instances  de  Lucche- 
sini,  ambassadeur  de  Prusse ,  et  une  lettre  de  son 
souverain  lui-même,  déterminèrent  Bonaparte  à  le 
mettre  en  liberté'.  lies  gendarmes  le  conduisirent 
jusque  sur  le  territoire  prussien.  Arrivé  à  Wesel , 
Fauche  fbt  informé  par  le  baron  de  AirdenbaFg 
que  le  gouvernement  français  exigeait  qu'il  oc 
retournât  pas  à  NeufchAtel.  Il  partit  alors  pour 
Berlin ,  obtint  une  audience  du  roi  et  de  la  reine, 
et  recueillit  de  II  bouche  de  Frédéric-Guillaume 
ces  paroles  remarquables:  «  Je  vo»is  ai  suivi  depuis 
»  huit  ans,  et  je  n'ai  rien  ignoré  de  vos  constants 
«  efibrts  pour  le  serrice  du  roi  de  France.  Vous 
'  nvi  /  t  !  :  I  i'Mi-  ii\  (l'avoir  alTaire  à  ce 
«  comte  de  MonigaïUard,  dont  j'ai  lu  les  Mc-- 
«  moires  (i).  »  Fauche  s'établit  1  Beriln,  et  ne 
ces.sa  de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  cause 
des  Bourbons.  Il  fut  charge ,  en  décembre  1804, 
par  le  comte  d'Avaray,  tl'iuiprimer,  à  dfat  mille 
exemplaires,  une  déclaration  adressée  aux  Fran- 
çais par  l,ouis  XVIII.  .\  cette  époque,  les  desseins 
de  Bonaparte  sur  la  Prusse  n'étaient  plus  uu 
mystère.  Fauche  suggéra  au  cabinet  de  Berllll 
l'idée  d'appeler  des  Etat.s-1  nis  le  gênerai  Moreau 
pour  opposer  ses  talents  et  sa  renommée  à  Bona- 
parte. Le  roi  lui  demanda  I  ce  st^et  des  notes 

conformes  à  relies  qu'il  avait  remises  .\  M.  de  No- 
vosihoff,  ambassadeur  de  Russie  i  Berlin,  et  qu'on 
lit  diat  ses  Mimoire$,  Cependant  il  avait  Kussi 
&  faire  répandre  en  France  un  grand  nond)ri« 
d'exemplaires  de  la  déclaration  de  Louis  XVIII. 
Bonaparte,  informe  de  ces  démarches,  envoya,  à 
la  fln  de  1^.*},  trois  commissaires  <^  lUrlin  pour 
faire  de  nouvelles  réclamations  contre  lui.  Fauclie- 
Borel  courait  le  risque  d'être  enlevé,  même  dans 
cette  capitale  \  mais.  Instruit  I  temps  par  la  reine, 
il  partit  pour  Londres,  passant  par  RoTtzembourg, 
où  il  eut  une  conférence  avec  M.  de  Fersen,  mi- 
nistre suédois,  tout  dévoué  à  h  causé  des  Bour* 
bons,  et  par  Lunébourg,  où  il  obtint  plusieurs  au- 
diences du  roi  de  Suède.  Arrivé  à  Londres  dans  le 
mois  de  janvier  180C,  il  reçut  l'ordre  de  suivre, 

'Il  On  ne  peut  pM  douter  que  les  r<v#laUons  qu'en  »a  qualité 
(le  -ujnt  pru^rten  Fauche- Bore  1  crut  iHjuveiit  devoir  fait*  au  ea« 
biiii-l  do  U<  rlin  n'.-iicnl  bcauroup  nui  à  la  rau'W  de»  royaliste'* 
do  France.  Il  ut  sûr,  l'.ir  c Armplo.  quVi»  n;»9  ce  fut  le  mlriiiitra 
Hau^itx  qui  flt  roiuialltt  à  Slcyè*  lus  rivpporu  d«  Barr<u  ave« 
lo»  agcnti  de  Loui-'  XVIII ,  et  que  Sieyo»  hàtft  d'en  faire  part 
i  Bonaparte,  lequel  ac  serrlt  de  c«  moyen  pour  renverser  Uvraa 
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sous  In  surveillance  et  l'inspection  du  duc  d'Ava- 
ray ,  celte  correspondance  si  étonnante  et  si 
funeste  que  le  prétendant  entretint  longtemps 
avec  Perlet  (eoy.  ce  nora);  et  nJvant  toujours  de 
nouvelles  intrigues,  songeant  sans  cesse  à  trouver 
pour  la  cause  royale  de  nouveaux  appuis,  il  adressa 
à  Louis  XVifl  un  projet  tendant  à  gagner  le  ma- 
re'chal  Bertliier.  Il  suivait  encore  «latis  le  m<^me 
temps  une  correspondance  particulière  avec  d'Kn- 
traigues  et  Puisaye.  Kn  ISlô,  quelques  partisans 
du  roi,  trompes  par  les  agents  de  lionaparte,  et 
surtout  par  Ivrirt,  avaient  e'té  amenés  à  regarder 
comme  possible  le  débarquement  du  duc  de  i(erri 
sur  les  côtes  de  France.  Fauche-Borel  fut  envoyé  à 
Jersey,  pour  voir  si  cette  entreprise  était  prati- 
cable. Les  renseignements  qu'il  obtint  le  convain- 
quirent du  contraire  ;  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  ce  voyage,  qui  infailliblement  eût  ét«' 
fatal  au  prince,  puisqu'il  fût  tombe  dans  un  piège 
tendu  par  la  police  de  Bonaparte,  et  que  dirigeait 
spécialement  le  préfet  de  police  de  Paris.  Peu  de 
mois  après,  quand  Louis  XYIII,  ({uittant  le  si'jour 
d'Ilartwell ,  se  rendit  à  Londres  pour  rentrer  en 
France,  ce  prince  remarqua  Fauche-Borel  parmi 
la  foule,  de  l'hôtel  de  CriUon  où  il  était  descendu, 
et  lui  tendit  les  mains  avec  bonté  en  lui  disant  . 
«  Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir,  mon  cher  Louis  ; 
«  nous  nous  reverrons.  »  Lorsque  le  roi  arriva 
à  Calais  ,  son  épée  s'élant  engagée  dans  sa  déco- 
ration de  l'ordre  de  la  Jarretière,  Fauche,  n'écou- 
tant que  son  zèle,  se  précipita  aux  pieds  du 
monarque  pour  le  délivrer  de  cette  entrave  ;  mais 
le  comte  de  Blacas,  toujours  occupé  d'éloigner  du 
prince  ceux  dont  il  pouvait  redouter  le  crédit , 
parut  scandalisé  de  cette  liberté.  «  Soyez  tran- 
n  quille  ,  lui  dit  le  roi,  c'est  Fauche  qui  me  rend 
«  un  nouveau  service.  «  De  si  douces  paroles  et 
de  si  heureux  souvenirs  semblaient  promettre  au 
dévoué  Neufcliàtelois  une  très-large  part  dans  la 
restauration  de  la  monarchie  ,  et  il  se  liAta  d'ac- 
courir dans  la  capitale  à  la  suite  de  Louis  XVIil. 
Mais,  installé  aux  Tuileries,  ce  prince  n'y  fut 
plus  aussi  accessible  qu'à  Mittau  et  à  Ilartwell. 
Fauche  y  rencontra  encore  le  comte  de  Blacas 
toujours  prêt  à  l'éloigner;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  c'est  que  son  ancien  ami,  le  com- 
pagnon de  ses  intrigues,  la  Maisonfort,  se  réunit 
au  comte  pour  le  calomnier  et  le  tenir  écarté.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  essaya  de  parler  du  million ,  du 
cordon  de  Sl-Michel  et  de  la  direction  de  l'im- 
primerie royale,  autrefois  promis  par  le  prince 
de  Condé  au  nom  du  roi.  11  ne  put  pas  même 
une  seule  fois  s'approcher  d'un  trône  dont  le  ré- 
tablissement lui  avait  causé  tant  de  fatigues,  l'avait 
exposé  à  de  si  grands  périls!  Se  rappelant  alors 
qu'il  était  Prussien,  il  se  chargea  de  divers  messa- 
ges pour  le  ministre  Hanlenberg,  et  l'accouqia- 
gna  à  Londres  pendant  le  séjour  que  les  souve- 
rains alliés  firent  dans  cette  ville.  A  leur  départ , 
il  se  rendit  à  Neufchfttel,  sa  patrie,  où  il  arriva  le 
jour  même  que  le  rot  de  Prusse  y  faisait  son  en- 


trée; et  quand  ce  monarque  en  partit,  il  le  suivit 
jusqu'il  Zurich.  En  revenant  en  France,  il  fut 
cliargé  par  le  gouvernement  de  Berne  et  par  celui 
de  Lausanne  de  deux  dépêches  pour  Louis  XVIil, 
dans  le.sipielles  on  faisait  connaître  les  trames  qui 
s'ourdissaient  dans  le  pays  de  Yaud,  et  la  corres- 
pondance ijue  Joseph  Bonaparte  entretenait  avec 
l'Ile  d'Elbe  et  l'intérieur  de  la  France.  Il  revint  à 
Paris,  au  mois  d'octobre  i81  i,  dans  l'intention  de 
s'y  fixer,  et  surtout  d'y  suivre  l'exécution  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites.  11  avait  bien  reçu, 
dans  le  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  missions, 
(|uelques  sommes  et  quelques  dédommagements 
à  ses  peines  ;  mais  ses  goûts,  on  doit  en  convenir, 
étaient  fort  dispendieux.  Cette  vie  si  aventureuse, 
si  active,  avait  encore  îijouté  à  la  fougue  de  ses 
passions,  et  ses  besoins  étaient  toujours  beaucoup 
plus  grands  que  le  trésor  de  Louis  XVIlI  n'était 
riclic  à  cette  époque.  De  toutes  les  sommes  qu'il 
avait  reçues  de  ce  prince  et  aussi  des  Anglais,  il 
ne  lui  restait  donc  absolument  rien  ;  et  loin  de  là, 
il  avait  beaucoup  de  dettes,  et  ses  créanciers,  qui 
croyaient  i^u'enlin  le  jour  de  la  fortune  était  arrivé 
pour  eux  et  pour  lui,  le  pressaient  vivement. 
(Cependant  il  ne  pouvait  renoncer  à  ses  anciens 
goûts,  à  ses  habitudes.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  s'efforça  de  faire  parvenir  au  roi  des  avis 
utiles,  et  de  la  nature  des  conununications  qu'il 
avait  transmises  ih-  la  Suisse.  Au  njois  de  novem- 
bre IHH,  il  vil  plusieurs  fois  Barras,  ({ui  lui  donna 
des  renseignements  imporl;uils  sur  les  desseins  et 
les  espérances  des  agonis  de  Bonaparte.  Fauche 
eut  à  ce  sujet  des  entretiens  fréquents  avec  le  duc 
d'Havré,  qui  seul  de  la  cour  de  Louis  XYIll  le  trai- 
tait avec  bonté.  Quehjues  jours  avaut  le  20  mars, 
il  se  présenta  aux  Tuileries  pour  démentir  les 
fausses  nouvelles  par  lesquelles  on  inspirait  à  la 
cour  une  dangereuse  sécurité.  Le  16,  le  comlc  de 
Collz,  and)as-sadeur  «le  Prusse,  lui  confia  ses  dé"- 
pêches  et  celles  des  autres  ministres  étrangers 
pour  le  congrès  de  Vienne.  11  était  en  outre  chargé 
d'instructions  verbales.  Arrivé  à  sa  destination,  il 
vit  successivement  MM.  de  llardenberg,  Welling- 
ton et  de  Talleyrand.  Ce  dernier  l'accueillit  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  que  depuis  onze 
jours  il  n'avait  reçu  aucune  lettre  oflicielle  de 
Paris.  Après  ces  difleivutes  enlroiies  et  deux 
conférences  avec  l'archiduc  Charles,  Fauche  fut 
chargé  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  se  trouvait  alors 
à  Vienne,  d'une  lettre  pour  le  roi  de  France.  H 
partit  le  \Z  avril,  et  arriva  le  22  à  Gand,  où  il  se 
présenta  le  même  jour  à  de  Blacas,  qui  se  char- 
gea de  remettre  ses  d('pêehes  au  roi;  il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  M.  de  Jaucourt  pour  lui  remet- 
tre aussi  les  dépêches  de  Talleyrand;  mais,  en 
rentrant  à  son  logis,  il  reçut  la  visite  du  directeur 
de  la  police  de  Gand,  qui  lui  intima  l'ordre  de 
ijuitter  cette  ville  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Ce  fut  en  vain  que  Fauche  fit  pendant  trois  jours 
les  démarches  les  plus  actives  auprès  de  plusieurs 
personnages  importants,  cl  qu'il  s'cfTorça  de  par- 
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donnes  pour  rscortp  ,  rf  le  W  nvril  il  fut  transf«?ré 
à  Bruxelles  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  resta 
pendant  huit  jours,  fl  ne  dut  sa  liberté  qu'aux 
vires  réclamations  du  baron  de  Brockhaosen,  mi- 
nistre dp  Pni«;sp  à  Bruxelles,  qui  lui  donna  un 
passe-port  cl  des  de'péches  pour  le  prince  de  Har- 
denbc^.  Arrivé  le  7  mai  à  ^nennc ,  Fauche  n'eut 
pas  de  peine  h  se  Inver,  aux  yeux  du  roi  de  Prusse 
et  de  son  ministre,  de  l'accusation  ridicule  d'avoir 
servi  Bonaparte  au  détriment  de  la  Prusse,  accu*  I 
salion  fjui  avait  élé  le  pr«*texte  de  son  arrestation, 
n  établit  également  sa  justiiication  dans  un  mé- 
moire adressé  au  roi  de  France.  Enfin,  après  le 
retour  de  ce  prince  à  Paris,  le  comte  de  Goltz  fit 
des  diligences  auprès  du  gouvemement  français 
pour  prendre  dans  les  registres  de  la  police  tous 
les  renseignements  possibles  sur  la  conduite  de 
Fauche-Borel ,  et  il  rt'sulla  de  ces  reciierclies  la 
justification  la  plus  complète.  Mais  dans  cet  inter- 
vaOe  son  aèie  avait  trouvé  de  nouvelles  oocasimu 
de  se  signaler.  Étant  revenu  à  Neufchfttel,  il  y 
reçut  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo,  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  concourir  au  rétablisse- 
ment de  In  monarchie.  Ce  fut  par  ses  dt'marches 
que  le  commandant  du  fort  de  Joux  arbora  le  dra- 
peau blanc,  sans  attendre  les  ordres  du  maréchal 
Jourdan.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  par 
son  rrédit  pnx-uré  des  fonds  pour  le  service  du 
roi  à  M.  Gaétan  de  la  Rochefoucauld,  qui  com- 
mandait un  corps  de  volontaires  royaux,  à  la  téte 
duquel  ce  général  pénétra  en  Franche-Comté  par 
la  frontière  de  Suisse.  Enfin  le  7  juillet  il  avait 
éerit  au  maréchal  Jourdan,  qui  commandait  k 
Besnnron ,  pour  lui  demander  un  sauf-conduit  qui 
lui  permit  d'arriver  jusqu'à  lui,  afin  de  le  secon- 
der dans  ses  ellbrts  pour  arborer  le  drapeau  blanc. 
Revenu  à  Paris  au  mois  d'octobre  1810,  Fauche  y 
reprit  le  cours  de  ses  démarches  et  de  ses  sollici- 
tations, se  flattant  d'obtenir  enfin  des  récompen- 
ses qui  lui  étaient  dues  à  tant  de  titres.  M.  de 
Blacns  n'était  plus  auprès  du  roi ,  niais  d'autres 
l'avaient  remplacé  dans  la  faveur  du  monarque; 
et  ceux-là,  serviteurs  plus  nouveaux  et  sans  titres 
connus  h  la  faveur  des  Bourbon'^,  e'taicnt  encore 
moins  disposés  à  récompenser  d'anciens  services. 
L«  pauvre  Fauche  Ait  donc  encore  repoumé  :  on 
chercha  mt^nio  à  le  <  riloninicr,  à  nier  des  seniees 

Sue  l'on  payait  si  mal.  Ce  fut  alors  qu'il  se  crut 
bligé  de  tout  dévoiler,  et  qu'il  fit  paraître  un 
volume  in-8°,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  li- 
braire, mais  portant  au  frontispice  ces  mo\s>  :  Paris, 
impritni'  aux frais  de  l' auteur,  \  81  o,  SOUSCe  titre  :  Pré- 
eii  historiijur  des  différentes  missions  dans  UsqvelUs 
M.  L.  Faitrlii  -norrl  a  t'té  cmplnyc  pour  la  cause  de  In 
monarchie,  suivi  de  pièces  justî/icatites ,  avec  cette 
épigraphe  :  Pmnam  pro  mmnere.  Cet  ouvrage  fut 
lu  avec  beaucoup  d'empressement;  mais  comme 
Fauche  y  parlait  assez  mal  de  plusieurs  hommes 
en  fnmur,  la  plus  grande  parae  de  Fédition  fat 
nisie  par  la  pcltee  royale,  et  ce  volume  est  devenu 
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trèanrare  :  quelques  exemplaires  ont  des  fenlllett 

cartonnés.  On  y  remarqua  surtout  une  accusation 
très-grave  contre  Perlel,  avec  qui  Fauche  avait  eu 
si  long;temps  des  rolatloni  dans  les  intérêts  du  foi. 
Eclairé  depuis  peu  par  des  pièces  irréeusablcs.  Il 
s'était  assuré  que  cet  homme  avait  abusé  de.sa  cré- 
dulité et  de  celle  du  roi  Louis  XVIII  hu-méme  de  la 
manière  la  plus  horrible ,  qu'il  avait  attiré  perfi- 
dement à  Paris  son  neveu  Vitel,  pour  le  li\Ter  à 
la  police,  enfin  qu'il  avait  causé  la  mort  de  ce 
malhenreux  Jeune  homme.  Perlet  («oy.  ce  nom } 
répondit  à  ce  mémoire  en  accusant  lui-même  son 
adversaire  d'avoir  trahi  la  cause  qu'il  dt'fendait.  II 
ne  resta  pins  alors  à  Fauche  d'autre  ni().\  i  n  pour 
se  justifier  que  de  traduire  en  justice  le  sieur 
Perlel.  II  forma  contre  lui  une  plainte  en  calom- 
nie. Des  mémoires  très-curieux  furent  publiés 
dam  cette  afTaire  ;  et  après  des  i\v\>als  fort  longs , 
auxquels  le  public  parut  mettre  de  l'intérêt,  il  fut 
établi  par  un  jugement  du  tribunal  de  police  cor- 
reetionnélle,  en  date  du  S4  msd  1916,  que  Periet 
était  un  calomniateur,  que  Fauche  n'avait  point 
manqué  à  l'honneur.  Son  triomphe  (ut  complet, 
et  personne  ne  put  doolit^'de  sa  loyauté  et  de  son 
invariable  fidélité  à  la  cause  des  r.ourlidns;  mais 
il  ne  lui  donna  aucun  moyen  de  payer  ses  dettes. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Monsieur,  frère  du 
roi,  lui  fit  un  traitement  sur  sa  cassette.  Pour  le 
moment  il  se  vit  obligé  de  retourner  en  .\nple- 
tcrre,  où  il  vécut  d'une  pension  que  lui  avait  au- 
trefois accordée  le  ministère  britannique  et  qu'il 
lui  a  toujours  continuée  l  e  roi  de  Prusse,  à  qui 
il  avait  bien  aussi  rendu  quelques  services,  ne  lui 
donnant  pas  d'ai^t,  lui  envoya  des  lettres  de 
noblesse,  et  dès  lors  on  le  vit  ajouter  un  de  à  sa 
signature,  et  prendre  le  titre  de  conseiller  d'am- 
basaade prussien.  Il  fit  encore  plusieurs  voyages  en 
Prusse,  en  Suisse,  puis  il  revint  à  Paris  frapper  de 
nouveau  à  toutes  les  portes.  Be  plus  en  plus  dés- 
espéré de  ne  rien  obtenir,  et  pressé  par  ses  inexo- 
rables créanciers,  il  usa  d'un  dernier  moyen,  ce 
fut  de  piiblier  des  Mrmoircs;  mais  loin  qu'il  en 
tirât  du  bénéfice,  il  fallut  au  contraire  payer  l'ira- 
primeur  et  le  rédacteur  (oagf.  Basocasiir),  et  Fauche 
vendit  à  peine  quelques  exemplaires  de  son  livre. 
11  contient  cependant  des  détails  utiles  pour  l'his- 
toire; mais  le  style  en  est  d'une  proKulé  exces- 
sive, et  Fauche  le  poussa  jusqu'à  quatre  volumes 
in-8"  qu'il  orna  de  portraits  et  de  fM>4lmlle» Tous 
ces  mécomptes  achevèrent  de  tourner  la  téte  an 
malheureux  Neufchâtelois.  Ne  pouvant  plus  rester 
à  Paris,  il  se  rendit  dans  sa  patrie  en  juillet  1829.; 
et  dès  les  premiers  jours  de  septembre  les  jour- 
naux annoncèrent  que ,  dans  un  moment  de  dés- 
espoir, il  s'était  jeté  par  In  fcn«Mrc,  et  qu'il  avait 
expiré  sur-le-champ.  On  trouva  dans  ses  poches 
récrit  sunrant  :  «  Je  recommande  mon  ftme  à  Vieu , 
"  et  lui  demande  le  pardon  de  nies  pi'che's.  Je 
«  déclare  être  innocent  de  ce  dont  mes  ennemis 
«  voleraient  m'aocuser  sur  ma  fidélité  envers  mon 
c  roi,  que  Je  porte  dan»  mon  oflBor.  leauislafiQ- 
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«  tîmc  d'une  Intrigue  dirigée  par  des  ennemis 
«  pui&sanU  qui  ni'oat  tendu  un  pièce;  mais  mon 

•  auguste  outtre  laura  me  remlre  Ta  jurtice  qu« 
«  je  réclamerai  de  »e&  bonté»  pour  moi.  Je  rccom- 
m  mande  ma  chère  fille  et  son  intcressanle  famille 
«  à  S.  M.  le  roi  de  Pru&se,  mon  généreux  souve- 
«  nia;  à  S.  H.  Britannique  et  à  S.  M.  Charles  X. 
n  Je  supplie  LL.  MM.  de  s'inttTPSser  à  soulager 
«  cette  intérewante  mère ,  et  de  la  mettre  à  même 
a  de  soigner  r^dwation  de  lei  ifai  enfants.  J'ose 
«  supplier  S.  M.  Charles  X  de  déverser  sur  ma 
«  fille  la  rente  de  5,iXX)  fr.  qu'elle  m'accordait, 
•r  le  supplie  le  ministère  britannique  d'accorder 
«  sa  Menveillance  à  ma  famille  en  me  consei  v;iiit 
«  son  intérêt,  Je  pardonne  en  bon  cbre'tien  à  tous 
«  mes  ennemis  i  je  recommande  aussi  à  mes  cre'an^ 
n  ciers  de  l'indulgence  ;  je  pense  qu'ils  pourront 
«  être  tous  eoiiverts  de  ce  qui  leur  est  dû,  mais 
n  si  ce  n'etail  pas  le  cas,  je  les  prierais  de  ne  pas 
«  m'accabler.  •  Un  des  journaux  de  l'opposition 
libérale  {/c  Figaro)  rendit  compte  de  cet  événe- 
ment d'une  manière  assez  piquante  :  a  Le  pauvre 

■  liomme!  dit^l»  U  s'ëtait  tant  donné  de  tour> 

•  nentt  et  de  (>eines  pour  le  bien  et  profit  de  la 
p  k^^nit^lMt  Qui  n'avait  ouï  parler  de  son  de- 
m  vouement  et  de  ses  mémoires,  de  sa  bouillante 
«  fidélité  et  de  ses  trente-six  ans  d'intrigues?  Eh 
<>  bien!  tout  cela  a  fini  par  la  misère,  par  l'aban- 
«  don  et  le  suicide.  Servez  donc  avec  l'ardeur  de 
«  l'amopr  li  cause  des  grands  et  des  puissants,  si 
«voua  n'êtes  grand  vous-même!  Mourir  de  faim 

•  et  sauter  par  la  fenêtre,  voilà  la  fiu  de  Fauche; 

■  de  lui,  qui  disait  Dilrement  avoir  fait  pour  la 
n  chute  de  Napoléon  autant  et  plus  (]ue  les  huit 
»  cent  mille  baïonnettes  étrangères  dont  nous 
«  avons  vu  la  Flrance  un  moment  hAriss^e  

0  Voyez-le,  au  premier  retentissement  de  la  révo- 
n  lutiun  française ,  quitter  son  atelier  d'imprime- 
«  rie,  et,  don  Quidiotte  de  la  politique,  s'enrôler 
*r  dans  la  chevalerie  errante  dû  conspirations.  De 
«  Neufchaiel  il  court  à  Paris,  de  Paris  à  Perlin,  à 

•  Ifienne,  à  Mittau,  à  Londres  ^partout  où  il  faut 
«  un  agent  dévoué,  il  est  li.  Il  va,  infaitigable, 
«  ourdissant  çà  et  là  forec  complots,  ayant  en 
•t  maintes  cours  de  royales  audiences,  recevant 
«  de  secrètes  et  importantes  mlsaions,  conspirant 
«  aver  des  généraux  de  la  réiuibli(iue  et  des  chefs 
«  de  la  coalition;  enfao^  perdu  de  la  diplomatie, 
«  s«  jetant  tantôt  dans  les  camps,  tantôt  dans  les 
a  villes,  et  plus  d'une  Cois  dans  les  prisons.  Enfin, 
0  Après  avoir  bien  agi,  bien  couru,  il  vit  luire, 
«  Mrriver  et  s'ar4M>mplir  celte  restauration  pour 
«  laquelle  11  avait  tant  travaillé.  Alors,  pour  le 
o  coup,  le  pauvre  Fauche  rêva  le  bonheur;  alors 
«  il  crut  qu'uu  allait  le  récompenser  avec  de  l'or, 
»  le  récompenser  avec  des  honneurs;  qu'on  allait 

Gjrer  tous  ses  services  d'une  main  généreuse  et 
érale,  et  pourtant  on  ne  pensa  pas  à  lui; 

•  bien  d'autres  étaient  là  i  convoiter  et  h  pren- 
«  drc.  Alors  il  (Il  manda  hautement  son  salaire; 

■  mais  comme  il  n'éUiii  m  grand  f«ignciir  ni  valet 
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«  de  cour,  on  le  laissa  se  morfondre  à  toutes  les 
<(  portes  :  il  frappa  par  ci  et  par  lè ,  et  on  ne  lui 
a  répond  nulle  part;  puis,  comme  il  entrait  en 
«  colère  et  qu'il  se  plaignait  amèrement  de  l'in- 
"  gratitude  des  grands,  on  lui  rit  au  visage.  11  se 
><  mit  à  publier  des  mémoires,  pensant  ainsi  ré- 
«  veiller  et  forcer  l'attention  de  ceux  qui  l'avaient 
"  employi',  et  ceux-ci  ne  lurent  pas  les  mémoires. 
«  Alors  désespéré,  Fauche  jeta  un  douloureux  re- 
*  gard  sur  les  longs  jours  consumés  au  senrice 
"  (l'une  cause  qui  ne  le  touchait  en  rien,  et  il 
)  (  grelta  ses  travaux,  ses  agitations  et  ses  dan- 
^  rs.  Puis,  après  une  longue  méditation  sur  l'in» 
"  gratitude  des  grands,  il  ouvrit  sa  fenêtre  et  sauta 
o  du  quatrième  étage  dans  la  rue.  Et  ceux  qu'il  avait 
«  servis  pendant  trente  ans  ne  s'en  émurent  pas 
n  plus  que  s'il  se  fût  agi  de  votre  mort  ou  de  la 
«  mienne.  »  Outre  les  publications  de  Fauche  que 
nous  avons  indiquées ,  U  a  fait  paraître  dans  son 
procès  contre  Perlet  deux  mémoires  rédigés  pif 
Lombard,  de  bangres,  avocat;  le  premier  a  pour 
titre  :  Mémoire  pour  L.  Fauche -Borel  cotUre  Perlet, 
anden  jwndisU:  seconde  édition,  Paris,  1816, 
in-t"  et  in-K",  avec  cette  épigraphe  :  «  Le  jour 
<  >  ient  révéler  tous  les  crimes  à  la  nuit.  •  Le  second 
a  |)our  titre  :  Répons»  de  Faueke^Bont  â  M.  Riffé, 
substitut  de  M.  le  procureur  du  roi  ayant  porté 
la  parole  dans  ralTaire  contre  Perlet,  Paris,  1816, 
in-8";  Xotices  sur  les  généraux  Pichegru  et  iloreau, 
Londres,  1807,  in-8".  «-En  1829,  il  a  été  publié 
à  Paris,  in-8"  de  20  pages,  une  brochure  intitulée  : 
Fauche-Borel dématqué  ou  un  «utt  de  Pierre  Grand, 
avocat  è  h  cour  tvf^t  à  iajtme  France,  sur  le* 
M('moires  de  H.  Fauehe-Borel,|Mor^>e  tuite  à 

ce*  Meumres,  li-^  j. 

FAUCHER  (Dems),  bénédictin,  naquit  I  Arias 
en  1487. 11  embrassa  la  vie  religieuse  au  monastère 
de  Polinore  en  Italie,  et,  ayant  acquis  par  ses  La- 
lents  et  sa  conduite  l'estime  de  ses  supérieurs,  fut 
envoyé  pour  établir  la  réforme  dans  les  maisons 
de  l'ordre  situées  en  deçà  des  monts.  Il  mourut  à 
l'abbaye  de  Lerins  en  il5<ii ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a  de  lui  r  i*  Bekga  de  faudilus  insuim 
Lcrincnsis.  Elle  a  été  im|)rimée  à  la  suite  du  poème 
de  Grégoire  Cortèsc ,  De  situ  et  laudibus  sacra  in- 
tut9  Lerinm.  Paris,  ISOT,  in<«>,  et  dans  la  Gb«.> 
»ique  de  cette  abbaye,  par  llarral.  2"  De  contemptu 
mortis  elegia,  imprimée  à  la  suite  du  précédent; 
3^  ta  Pré/ace  du  Traité  de  St-Euchcr,  De  UmMm 
eremi .  et  (elle  du  l'instruction  de  St«Fault,  â4 
tnomchos,  dans  l'édition  de  ces  deux  ouvrages, 
Paris,  1578,  in-8";  Anfialium  Promnciœ  libri  V, 
L'original  de  cette  histoire  de  Provence  se  tron* 
vait  dans  la  bibliothèque  du  manpiis  d'Aubais; 
mais  la  vanité  en  avait  fait  altérer  plusieurs  paa* 
sages  et  ajouter  d'autrcs.  Plusieurs  personnel 
l>ensent  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Faucher, 
par  la  raison  que  Uarral  n'en  a  fait  aucune  men- 
tion dans  la  vie  de  ce  religieux,  Quelques  pi^ 
ces  de  vers  peu  intéressantes.  Dom  Jean-Augustin 

Uradaïug»,  })én4Ui«tia  M  k  «oogr^imioa  du 
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mont  Cmin,  a  imité  des  Méitobtg  en  italien  nir 

la  vie  (le  Denis  Faucher,  dans  la  AV>m  Raccolta 
d'oyuscoli  4ciettl{fici  de  Galogera,  Venise ,  17âO, 
In-lî.  W— •. 

FAUCHER  (Jean),  médecin,  né  à  Nlmesen 
ne  se  livra  pas  exclusivement  à  l'exercice  de  8a 
profession  -.  il  cultiva  en  uiciue  t«aips  la  science 
de  l'antiquiti'  et  la  belle  littérature,  et  acquit  dans 
l'une  cl  ilans  l'autre  des  roniiiiissnnces profondes. 
U  savait  parfaitemenl  non-stulenient  le  grec  et  le 
latin ,  mais  auui  TbAren  et  l'aralw.  n  traduisit  de 
cette  dernière  langue  en  latin  les  Cantîca  Aricenm, 
et  publia  cette  version  avec  un  commentaire  et 
des  notes  qui  d^>osent  de  sa  vaste  érudition.  Ks- 
limé  des  savants  de  son  temps.  Il  dut  à  son  mi^rite 
la  protection  sj>éciale  et  l'amitié  du  cardinal  d'Ai^ 
ma^nac ,  qui  fut ,  conimc  on  sait,  l'appui  des  gens 
de  lettres  dignes  de  cette  faveur.        V.  S-H.. 

FALCIIEU  (César  et  Constanth),  frères  ju- 
meaux, célèbres  par  leur  union  et  leur  tin  tragi- 
que, naquirent  i  la  Réole  le  1i  septenAre  1160. 
Etienne  Faucher,  leur  père,  d'une  fauiilic  origi- 
naire du  Limousin ,  avait  quitté  le  service  mili- 
taire pour  des  fonctions  diplomatiques  qu'il  avait 
remplies  avec  honneur,  et  s'était  retiré  en  der- 
nier lieu  dans  ses  foyers  avec  la  croix  de  St-l,ouis 
et  le  titre  de  commissaire  des  guerres.  Ses  deux 
flls  reçurent  une  éducation  sévère  qui  leur  donna 
un  tempérament  vigoureux  et  prépara  l'entier  dé- 
veloppement de  leurs  facultés.  I^n  178U,  ils  en- 
trirent  officiers  dans  un  r^gtaient  de  dragons,  et 
se  firent  en  m^nie  temps  recevoir  avocats.  La  ré- 
volution les  compta  parmi  ses  partisans;  on  les 
vit,  attentih  aux  débats  des  assemblées,  se  pro- 
noncer pour  la  monarchie  constitutionnelle  et  <»!)- 
teoir  l'estime  de  Necker ,  de  Bailly  et  de  liira- 
bno.  César  fut  mis  à  la  ttfte  de  l'administration 
du  district  delà  Rëole  et  des  gardci nationales  de 
l'arrondissement.  Constantin  ,  commissaire  du 
roi,  puis  maire  de  la  Réole,  signala  son  adminis- 
tration par  des  actes  de  bienfaisance  et  de  désin- 
te'ressement  pendant  la  disette  et  les  inondations 

Îui  désolèrent  le  pays.  Après  l'événement  funeste 
n  il  janvier,  Céssr  osa  parler  de  Lonis  XVI  avee 
éloge,  et  paraître  en  deuil  lorsqu'il  eut  à  procla- 
mer l'attentat  de  la  Convention.  Les  deux  f i  cres 
embrassèrent  alors  le  parti  de  la  Giromlc,  et 
bientôt  vinrent  ehercher  un  asile  dans  les  camps. 
Ils  formèrent  un  corps  franc  d'infanterie  sous  le 
oom  d'Eu/antt  de  la  RéoU,  et  se  transportèrent 
dans  la  Vendée  comme  volontaires.  Ils  passèrent 
sticcessivement  par  les  dilTérents  grades,  jus(|u';i 
celui  de  générai  de  brigade ,  qui  leur  fut  conféré 
sinwltanément  sur  le  ebamp  de  bataille.  Leur  dé- 
vouement  à  la  république  ne  pouvait  (*tre  mis  en 
doutei  cependant,  criblés  de  blessures  pour  le 
service  de  leur  pays,  ils  furent  trouvés  suspects  rt 
transiérésà  Rocbefort,  oiî  le  tribunal  révolution- 
naire las  condamna  à  perdre  la  léte.  L'échafaud 
était  dressé  pour  eux ,  lorsque  le  représentant  Lé- 
qttinio  Hlnincoir  à  rwiéeatlon;  la  J«fMB«t  loi 
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revbé,  et  la  liberté  ftit  rendue  aux  deux  frères, 

<pii  allèrent  dans  leur  famille  pour  hâter  leur  con- 
valescence. L'état  de  leur  santé  ne  leur  permet- 
tant pas  de  rentrer  en  activité ,  ils  se  firent  ré- 
former. S'étant  retirés  à  la  Réole,  ils  eurent 
occasion  de  rendre  d'éniinenls  et  noin!»reux  ser- 
vices dont  s'accrut  encore  la  grande  iuAuence  dont 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César,  envoyé  par 
ses  concitoyens  ])rès  les  comités  du  gouverue- 
meut,  après  le  U  Ibermidor,  s«  créa  de  nouveaux 
titres  i  lenr  reconnaissance,  et  usa  partieulière- 
ment  d«'  son  crédit  en  faveur  des  familles  d'émi- 
grés. Après  le  18  brumaire,  U  fit  partie  du 
conseil  général  de  la  Gironde,  et  son  frère  Con- 
stantin fut  nommé  sous  «préfet  de  la  Réole.  En 
180:^  ,  ils  rentrèrent  dans  la  vie  privée.  Le  désir  de 
maintenir  leur  étroite  union  les  lit  renoncer  au 
mariage  et  confondre  leur  fortune ,  assez  considé- 
rable. César  la  compromit  i>nr  des  spéculations 
malheureuses  auxquelles  il  s'était  livré  à  Paris.  De 
œ  moment  les  deux  jumeaux  véenrent  dans  la  re- 
traite,  environnés  de  nombreux  amis.  En  1814, 
voyant  le  territoire  envahi ,  ils  oflrirent  de  défen- 
dre la  rive  droite  de  la  Garonno  et  forent  refti^ 
Sans  quitter  leur  maison ,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
donner  de  l'ombrage  aux  Anglais ,  qui  les  signa- 
lèrent comme  des  citoyens  dangereux,  prenant 
part  sans  aucun  titre  aux  opérations  des  armées, 
et  les  menacèrent  d'un  conseil  de  guerre.  Leur 
opposition  à  la  Restauration  leur  suscita  beaucoup 
d'ennemis.  César  lût  insulté  à  Bordeaux,  mis  aux 
arrêts  et  reçut  ordre  de  .sortir  de  la  ville  d  nis  les 
vingt-quatre  heures.  Les  Faucher  se  trouvaient  à 
Pans  au  90  marst  Ils  Itarent  décorés  de  la  Légion 
d'honneur  et  attachés  à  yaruu'c  des  Pvrénées- 
Orientales.  César  fut  envoyé  à  la  chambre  des  re- 
présentants, et  Constantin,  élu  maire,  eut  le 
commandement  de  la  Réole  et  de  Razas ,  quand 
le  département  fut  déclaré  en  état  de  siège.  Le  21 
juillet ,  l'ordre  de  cesser  leurs  fonctions  leur  fut 
transmis.  Néanmoins,  Constantin  fit  encore  aete 
d'autorité  le  lendemain.  Ce  jour  même  le  drapeau 
blanc  fut  insulté.  Les  gardes  royaux  accoururent 
è  la  Réole.  Les  jumeaux,  prêts  i  se  défendre, 
s'enfermèrent  dans  leur  maison,  d'où  ils  écri- 
virent au  général  Claïuel.  Cette  lettre,  remise 
au  préfet ,  les  perdit.  I..a  visite  de  leur  demeure 
fut  faite  par  le  coniinuudaut  de  gendarmerie,  et 
ils  furent  traduits  devant  le  procureur  du  roi , 
puis  transférés  au  fort  du  Ha  ,  non  sans  courir  de 
grands  dangers.  Le  ii  septembre  ils  parurent  de- 
vant le  conseil  de  guerre.  La  terreur  qu'ins[)i- 
raient  les  passions  sous  lesquelles  ils  allaient 
sueoomber  était  si  grande  qu'il  leur  Ait  Impôt» 
sible  de  trouver  un  défenseur;  ils  plaidèrent  eux- 
mêmes  leur  cause ,  et  l'on  fut  étonné  de  la  fa- 
cilité avee  laquelle  chacun  reprenait  le  fil  des 
idées  de  celui  qui  avait  cessé  de  parler.  Con- 
damnés comme  coupables  d'avoir  usurpé  l'auto- 
rité, excité  à  la  guerre  civile  et  comprimé  l'élan 
des  rajnlistes,  lu  en  appelèrent  è  un  conseil 
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de  révision,  qui  le  17  eonfinna  la  première  «en- 

tcnrc.  les  (lni\  fr» tps  s'embrassèrent  en  sortant 
de  prison,  marchèrent  sereins  au  supplice,  saluant 
en  soorittit  leurs  connaissances  et  refusant  les  se- 
cours de  la  religion.  Us  m-  voulurent  ni  se  mettre 
à  genoux  ni  souffrir  qu'on  leur  Itandât  les  yeux. 
César  commanda  le  feu  (1).  Leur  ressemblance 
était  singulière  ;  leurs  parents  avaient  peine  à  les 
reconnnltre,  et  dnns  leurs  garnisons  ils  portaient 
une  Heur  diflérenle  à  leur  boutonnière,  pour  prt?- 
venir  les  mi^prises.  Ils  s*^ient  trouvas  à  nn  dîner 

avec  le  dnrtour  Gnll ,  [tii  leur  imlpa  lecrftne  qu'ils 
firent  dégarnir  de  cticveux  ;  il  leur  préilit  qu'ils 
mourraient  le  même  jour  (2).  F— t. 

FALCIIKfî  (LtoN),  journaliste  et  économiste, 
naquit  le  8  septembre  1803  à  Limoges  d'une  fa- 
mille d'origine  juive;  ses  parents,  quoique  sans 
fortune,  le  tirent  étudier  à  Toulouse  :  comme 
presque  tons  les  hommes  de  tnlfut  <le  co[\e  vyo- 
que,  manquant  de  patrimoine,  il  demanda  à  l'en- 
seignement l'existence  d'abord ,  et  la  fortune  en 
espérance;  mais  n'ayant  pu  parvenir  à  entrer 
dans  l'Université,  il  devint  à  Paris  précepteur  des 
deux  fils  de  M.  Dailly,  maître  des  postes,  et  gagna 
birnt(*it  rnfTcction  dr  rcffc  famille  riche  et  puis- 
sante. Pendant  ce  préceptorat  il  traduisit  une  par- 
tie du  TéUmaque  en  grec ,  et  fit  quelques  articles 
sur  l'arc  h('ologie  pour  des  recueils  spéciaux;  mais 
il  tira  beaucoup  plus  d'avantages  des  relations  qu'il 
forma  dans  la  maison  de  ses  élèves,  dont  le  salon 
réimissait  plusieurs  des  écrivains  distingui's  et  des 
hommes  poliii(|ues  du  ternies.  En  1857,  il  épousa 
niadeinoist-llc  Alexandrine  Wulowska,  sœur  de 
l'économiste  de  ce  nom  et  IBle  d'un  ancien  dé- 
pui'-'  à  In  (li(  tf  de  Pologne.  Celte  union  lui  donna 
l'indépendance  et  lui  permit  de  se  livrer  exclusi- 
vement i  -son  goAt  pour  les  lettres  et  les  études 
philosophiques.  D'ailleurs,  ardent  et  ambitieux  de 
se  distinguer,  Léon  Faucher  ne  tarda  pas  à  se 
jeter  dans  le  journalisme  actif,  qui  déjà  vnlA  fait 
tant  (le  fortunes  et  devait  faire  aussi  la  sienne. 
Il  s'(  ngagea  sous  les  drapeaux  de  l'opposition  de 
gauche  ,  et  commença  par  écrire  dans  le  Temps, 
le  Constitutionnel  et  /<•  Courrier  français  des  articles 
non  rétribues  ;  c'étaient ,  en  général ,  des  «'fudes 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  il  n'abonlait  que 
raremt  lit  cneore  la  politique  proprement  dite.  Il 
avait  l'habihule  constante  d'accompagner  ces  pu- 
blications du  sa  signature.  C'était  un  usage  alors 
fort  peu  répandu  dans  la  presse,  et  cette  sorte  de 
mise  en  circulation  périodique  ilc  son  nom  lui  v;i- 
lut  une  première  notoriété  publique.  Cependant 
son  earaetire  peo  flexible  ne  lui  laissait  supporter 
qu'avec  impatience  la  subordination  de  ses  écrits 
à  la  diceetioD  des  journaux  dans  lesquels  il  les  in- 

(l)  Kn  1830.  M.  C-iaimir  Fauchera  publié:  Proelt  de*  /rèra 
Fauekrr,  de  l>i  Jifol',  motit  en  1815,  victime»  dt  la /urrur  dtl 
partit,  Paris  rt  Bunlciux,  Ib-8».  Z. 

|2|  Li'«  frrn--'  Faiirtu  r  «\ .nii-nt  i^ti'  lic-i  :>.".  ■<"  M.  Mari-t,<iiic  lïc 
Iî.i--au..,  et  avi  .  Bnurni  iin.  ,  i  in  >  i,  jinr'-'  .m-c  éloge  dain  plii- 

•irurt  cndxuiu  de  ws  Mcmoirèi  ,  oulamiucnl  4  la  pace  27ti  du 
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sérait.  n  essaya  de  créer  lulnnème  me  fenilledo 

dimanche,  le  Bien  publie,  mais  l'entreprise  n'eut 
pas  de  succès;  Léon  Faucher  voulut  indemniser 
ses  actionnaires  de  leur  perle,  et  cet  acte  de  pro- 
bité pesa  longtemps  sur  sa  position  de  fortune. 
Knfln ,  à  la  mort  de  Châtelain,  il  obtint  la  n'dac- 
tion  en  chef  du  Courrier  français  (1858)  ;  en  cette 
qualité ,  il  fut  un  des  organcs  les  plus  actifs  et  les 
phis  opini.'itres  de  cette  cohue  parlementaire  <pii, 
réunissant  sous  le  nom  de  coalition  M.  Thiers, 
M.  Guixot ,  M.  Oïlilon-Barrot  et  M.  Berryer,  finit, 
njtrcs  une  lutte  de  deux  .sessions,  p  ir  renverser  le 
ministère  Mole,  attaqué  en  outre  par  la  presque  una- 
nimité de  la  presse  pariricnne.  En  1840,  Lkm  Fav- 
cher,  toujours  attaché  à  la  politique  de  M.  Thiers, 
soutint  avec  la  m<^me  énergie  le  ministère  préside' 
par  ce  célèbre  orateur,  et  rentra  bientôt  dans  l'op- 
positiim  par  l'avénemcnt  du  ministère  CviMt 
Malheuretisement ,  l'établissement  de  la  presse  à 
hon  marciié  a\ait  porté  dans  cet  inten  alle  un  coup 
in^parable  à  la  prospérité  duCourrieryWnifwt.qni, 
ayant  été  liquidée!  vendu,  passa  en  d'a\itres  mains. 
Léon  Faucher  alors  s'associa  à  la  rédaction  du 
Siéde,  où  il  dut  retrouver  un  grand  nombre  de  ses 
anciens  lecteurs  du  Courrier  français  entraînés  à 
cet  abandon  par  la  différence  du  prix  entre  les  deux 
journaux.  Dm  ce  moment  il  se  voua  spécialement 
aux  discussions  relatives  à  l'économie  poliiitpic. 
Touterois  il  avait  déjà  publié  qucbiues  essais  dans 
le  nit'iue  genre,  entre  autres  dans  la  Revue  desDaac' 
Mondes  deux  articles,  l'un  sur  la  Colonie  éet 
roynrdsà  Paris,  ISrii,  et  l'autre  intKulé:  Ktatet ten- 
dance de  la  propriété  en  France  ;  du  système  électif  en 
Fnmee,  1836.GedemiertravaiI  contient  desrecher- 
ches patientes  et  curietises,  et  il  a  été  loué  pnr 
Itossi ,  babitucllemcnl  sobre  d'éloges.  Cependant 
une  Intte  sérieuse  Rengageait  de  plus  en  plus  entre 
les  deux  partis  économiijues  qui  si'  parta^^caient  la 
presse  et  l'opinion  :  l'un,  partisan  du  système  pro- 
tecteur, l'autre,  poussant  i  une  réarme  basée  sur 
le  principe  de  la  liberté  des  édiangcs  entre  les 
peuples.  Déjà  Léon  Faucher  avait  pris  part  à  cette 
polémique  par  un  écrit  intitulé  :  l'Union  du  Midi, 
OH  association  nmmercinle  de  la  France  meeia  BeU 
gique,  l'F.spngne  et  la  Suisse.  Cet  écrit  acoonipagné 
de  deux  autres  articles  sur  l'uMion  commerciale  entre 
la  Franetetla  Bdfiqm,  projet  qui  avait  fortement 
agité  les  esjjrils,  fut  piiMi('  en  ISi'îî  en  un  vidume 
in-S".  Il  publia  aussi  des  Réflexions  sur  la  réforme 
des  prison»  H  k  travail  detettfatUt  ion»  hfimmi^ie- 
tures;  mais  son  principal  ouvrage  a  été  remar- 
ijué  sous  le  titre  d'Etudes  sur  t Angleterre,  Paris, 
1842  ,  2  vol.  in-8".  C'est  un  recueil  de  divers  ar- 
ticles qu'il  avait  publiés  sur  ce  pays  en  liQMSBTT 
et  ipi'il  termina  en  18t"  ,  à  la  suite  de  ses  visites 
et  de  ses  observations  principalement  dans  les 
villesindustriellesdeLiverpooi,  Manchester,  Leeds, 
Birmingham,  etc.,  etc.  Les  réformes  de  sir  Robert 
Peel ,  ra1>olition  des  lois  des  céréales  {Corn  Latcs) 
en  Angleterre,  avaient  donné  un  grand  ressort  an 
parti  Ailibr«édiangeeDFraiioe.UiicerlaiBaiitag^ 
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nisme  s'était  manifesté  entre  les  intëféts  agricoles 

et  spécialement  entre  les  propriétaires  de  vignes 
du  Midi  et  les  intérêts  manuracturiers  du  Nord.  Le 
centre  de  cette  agitation  fut  d'nlwrd  la  ville  de 
Bordeaux,  d'où  elle  se  constitua  à  Paris  en  associa- 
tion pour  la  liberté  des  échanges.  Léon  Faucher 
se  Jeta  dans  ce  mouvement  avec  son  ardeur  ordi- 
naire. Il  nt  d'abord  partie  du  conseil  de  cette 
tociélé,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  retirer  à  la 
suite  de  quelques  dbridenees  sur  des  points  de  doc^ 
trine.  Il  ne  cessa  point  pour  cela  do  rester  Odèle 
à  st^s  idées  vt  à  son  parti,  et  il  fut  un  des  utiles 
collaborateui    du  journal  Libre-échaïuje  de  IH4G  à 
4848.  n  se  mêla  aussi  aux  discussions  publiques 
que  l'association  libre-f'<'li.ingist('  tenait  jx-rioiii- 
'  quemcnt  à  la  salle  Montes(|uieu.  Ce  fut  là  qu'il 
s'exerça  à  l'art  oratoire  «fui  lui  réservait  bientôt 
line  plus  larp;o  Iriluinc.  Kii  cfTet,  en  1S17  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  députés  par  k  collège 
Rectoral  de  Reims.  II  prononça  dans  la  session 
de  18i7  quelques  discours  sur  des  matières  plutôt 
économiques  que  politiques ,  qui  furent  écoutés 
avec  faveur  par  la  Chambre.  Il  prit  part  avec  l'op- 
position de  gauche  à  la  campagne  des  banquets 
réformistes  de  1817  et  signa  l'acte  (l'accusation 
contre  le  ministère  Guizot ,  qui  peu  de  jours 
après  devait  être  le  sigaal  d'nne  révolution  que  la 
plupart  des  si^nintaircs  ne  prévoyaient  ni  ne  ilc'- 
siraient.  Léon  t  auclicr  fut  du  nujubre  de  ceux  qui 
l'aceueillirent  avec  répugnance.  Cette  révolution 
donna  un  autre  cours  à  ses  idées  éconournpies  ;  il 
sembla  les  diriger  tout  entières  à  combattre  le 
sociaUsme.  H  attaqua  les  doctrines  de  ce  parti 
dans  ses  écrits  sur  Y  Organisation  du  travail  et  de 
rimpôt,  qu'il  fit  paraître  plus  tard  sous  la  forme 
d'un  petit  volume  avec  le  titre  :  Du  système  de 
M.  Louis  Blanc,  ou  le  travail,  l'association  et  l'imjHH'; 
lH-48,  1810,  IS'IO,  18;;!  Ir  Irouvcrcnt  sur  la  mt  iuc 
brèche.  En  1818  il  fut  nuainié  membre  de  l'assem- 
blée constituante  par  le  département  de  la  Marne, 
et  son  mandat  fut  confirmé  aux  éb  riions  de  1810 
pour  l'assemblée  législative.  Dans  ces  deux  assem- 
blées il  se  distingua  par  la  vivacité  de  son  attitude 
contre  le  c<")té  nioulagnanl.  11  prit  pari  à  la  dis- 
cussion sur  les  ateliers  nationaux,  et  aupuyé  par 
M.  Barthélémy  St-Hilaire  et  Wolowskl,  il  obtint 
un  vote  de  la  Chambre  qui  rétablissait  au  collège 
de  France  la  chaire  d'économie  politique  su|)pri- 
niée  par  le  gouvernement  provisoire  et  dont  le 
titulaire  était  M.  Michel  Chevalier.  Après  l'élec- 
tion à  la  présidence  de  la  ré}iublique  du  prince 
LouisnNapoléon,  eu  décembre  184<J,  Léon  Fau- 
dier,  toujours  dans  le  parti  de  H.  Thiers,  fut 
membre  d'un  ministère  composé  sous  rinHueiicc 
de  ce  dernier.  Il  eut  le  département  des  tra- 
vaux publics  pendant  <iu'un  autre  des  amis  de 
M.  Thiers,  M.  de  Maleville,  était  porté  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Mais  à  la  suite  d'un  dissen- 
timent qui  s'éleva  entre  ce  dernier  ministre  et  la 
présidence  à  propos  de  certains  papiers  déposés 
dans  les  eartoos  de  ce  ministère  «t  se  rappor- 
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tant,  dit-on,  aux  affaires  de  Boulogne,  M.  de 
Maleville  se  retira,  et  il  fut  reni|)la<"é  i»ar  l.éon 
Faucher.  Dans  ce  poste  il  contribua  par  ses  dé- 
marches et  l'action  qui!  exerça  sur  l'assemblée  à 
faire  passer  la  proposition  Bateau  ([ui  fut  l'acte 
il'abdication  de  la  Constituante,  et  il  eut  bieutdt 
a])rès  à  organiser  et  ft  dh^ger  leséleationsde  1849. 
On  sait  qu'elles  donnèrent  la  majorité  au  gouver- 
nement; mais  le  ministre  ayant  fait  adicher  le  jour 
de  l'élection  dans  tous  les  collèges  électoraux  de 
France  une  dépêche  télégraphique  que  la  Consti- 
tuante, sur  le  point  (Ir  se  i  t  tirer,  jugea  de  nature 
à  alarmer  et  inihieiuer  les  suflragcs,  cette  as- 
semblée vota  à  la  pres(|ue  unanimité  uiu-  uioliott 
de  blAme,  devant  laiiuelle  Léon  Faucher  dut  don- 
ner sa  démission.  Dans  cette  même  année  1849,  il 
Alt  nonaraé  mendire  de  l'Académie  des  sdences 
morales  et  politiques  en  rcinplnreiurnt  du  comte 
Rossi,  qui,  ministre  de  i'ie  IX,  venait  de  succomber 
à  Rome  sons  le  poignard  politique.  Réélu ,  connue 
nous  l'avons  dit,  membre  de  la  Législative,  il  fut 
cinq  fois  nommé  vice-président  de  cette  assemblée, 
membre  de  plusieurs  commissions  importantes  et 
rapporteur  de  la  loi  lestrictive  du  sufl^age  uni- 
versel, connue  sous  le  nom  de  loi  du  51  mai  (ISaO). 
Hedevenu  ministre  de  l'intérieur  le  10  avril  1851 ,  il 
présenta  â  ce  titre  le  projet  de  loi  de  lA)  millions 
pour  le  prolongement  de  la  rue  de  Uivoli  et  l'achè» 
\eiu(-nt  des  halles  centrales.  11  donna  des  encou- 
ragements i  la  littérature,  fonda  des  prix  pour  les 
œuvres  dramatiques  inspirées  par  une  Itonne  mo- 
rale, et  accorda  de«  crédits  considérables  pour  les 
fouiUes  de  Ninive  et  la  publication  de  Rome  tom- 
terraine.  Le21  octobre  1851,  des  dissentiments  avec 
la  haute  direction  du  gouvernement  le  décidèrent 
à  se  retirer  de  nouveau.  11  fut  souvent  en  butte 
à  des  accusations  qui  lui  prêtaient  des  arrière- 
pcns<'es  de  coup  d'État  :  «  Je  ne  suis  rien ,  »  ré- 
pondait-il, «  que  par  la  presse  et  la  parole;  et  si 
«  jamais  cette  tribune  doit  être  renvwsée,  je  res- 
"  terai  enseveli  sous  ses  ruines.  »  Ce  langage  était 
un  peu  trop  hyperbolique;  mais  Léon  Faucher 
resta  fidèle  à  son  engagement,  sauf  Pemphase. 
Après  les  événements  du    décembre  18'vl,  (juoi- 
que  inscrit  d'ofUce  sur  la  liste  de  la  conuuission 
consultative  qui  remplaçait  provismrement  les 
corps  législatifs ,  il  refusa  ce  titre,  et  resta  étranger 
à  toute  espèce  de  fonctions.  H  employa  une  partie 
de  ses  loisir»  à  organiser,  avec  M.  Wolowski^  la  So- 
ciété du  crédit  foncier  de  Franoe,  en  même  temps 
qu'il  rentra  dans  le  cercle  de  ses  anciennes  études. 
Ce  fut  au  mibeu  de  ces  occupations  que  la  maladie 
vint  l'interronqire  et  la  mort  le  surprendre  à  Maiw 
scille,  le  H  décembre  1851;  il  succomba  à  une 
affection  de  gorge,  dont  il  était  allé  vainement 
(toehcr  la  guérison  aux  eaux  des  Pyrénées.  Indé- 
pendMnnent  des  écrits  que  nous  avons  déjà  cités, 
Léon  Fauchera  publié  depuis  1848  plusieurs  écrits, 
dont  voici  les  principaux  :  en  184*J,  D'un  minisière 
deiapoUce  en  France.  De  l'impôt  sur  le  revenu,  D99 
famuet  4ê  ta  n^wftfiyaa  tt  du  budgei  de  la  Frmei 
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emp»i  tm  tuifêt  dê  FAtifklerre;  en  4880,  D»  la 

sitvatitin  fin/tnrirre  eu  France  et  du  budget  de  18^51. 
Ce*  écrils  util  étti  publies  dans  la  lievuc  des  Deux- 
Momdet;  mai|  la  plupart  ont  été  impriniéi  Si'pa- 
rément.  Ses  derniers  écrits  sont  -.  De  in  reprise 
des  payements  en  espèces  par  la  banque  de  France, 
Les  banquet  eolonMet,  La  MmonélUalkm  de  for; 
cette  question  de  l'or,  si  importante  et  si  contro- 
Ters<fe  de  nos  jours,  avnil  déjà  rlc  trnit«'e  par  lui 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Acadt-mie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  les  séances  des  16  et 
2.'  avril  ISiô;  Recfierrfir.t  sur  l'or  et  Forgent  consi- 
dérés comme  étaions  de  la  valeur;  sous  une  forme 
font  i  fait  scientifique,  il  renferme  de  précieuses  re- 
cherclie';;  c'est  un  re'sume' succinct  de  l'histoire  de  la 
monnaie  en  France  et  en  Angleterre  ;  enfln  Les  trois 
imêgettieiaFrtmee.iePAn^derreetdelaRurie,  à 
propos  de  la  guerre  actuelle.  Lc^on  Faucher  a  cté  en 
outre  l'un  des  collaborateurs  actifs  du  Journal  des 
économistes  et  du  Dict.  de  l économie  polit.,  pour  le- 
quel il  se  cliargea  de  toutes  let  questions  les  plus 
brûlantes  de  l'ëpoque  :  Droit  m  tnatail.  Prêt  à  in- 
térêt. Propriété,  Salaires^  etc.        A.  F — L — t. 

FAUCHET  (Curoi),  Usiorieii,  naquit  à  Paris 
en  1S29.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  IVtude 
de  nos  anciennes  chroniques ,  et  en  fit  des  ex- 
tniti  dont  la  pabiteatlon  lui  parainait  devoir 
répandre  un  grand  jour  sur  les  premiers  temps 
de  la  monarchie.  On  ignore  la  plupart  des  cir- 
constances de  la  vie  de  Fauchet  ;  mais  on  est 
certain  qu'il  habitait  Marseille ,  puisqu'il  y  avait 
trnnsporté  une  partie  de  ses  livres  et  de  ses  ma- 
nuscrits, qui  furent  pilitfs  dans  une  émeute,  de 
aorte  qui!  perdit  en  un  instant  le  fruit  des  tra- 
vaux de  son  plus  bel  dge.  11  s'attacha  ensuite  mu 
cardinal  de  Tournon ,  qui  l'emmena  en  Italie  en 
4S54  :  il  le  dépécha  plusieurs  fols  an  roi  pour  lui 
porter  des  nouvelles  ilu  siepe  de  sienne.  (]ette 
circonstance  le  Ut  connaître  à  la  cour  ;  il  y  trouva 
des  protecteurs ,  et  il  obtint  enfin  ,  par  leur  cr«^ 
dit ,  la  place  de  premier  président  de  la  chambre 
des  monnaies.  Il  reprit  alors  des  études  pour  les- 
quelles il  avait  toujours  conservé  un  goût  très- 
to;  il  rassembla  ses  notes  éparaes,  remplit  les 
lacunes  qui  is'y  trouvaient  en  s'aidant  de  sa  mé- 
nolre  et  des  livres  qu'il  avait  recouvrés ,  et  pu- 
blia lueeesslvement  pludenrs  petits  ouvrages  qui 
eurent  assez  de  succès.  Il  avait  grand  soin  d'en 
décorer  le  frontispice  du  nom  du  roi  ou  de  quel- 
ques grands  seigneurs  dont  II  espérait  en  retour 
quelque  libéralité  ;  mais  ce  moyen  ne  lui  réussit 
pas,  puisqu'il  se  vit  obligé,  en  1599,  de  vendre 
sa  charge  pour  payer  ses  dettes  ;  il  était  alors 
âgé  de  "70  ans.  Leiong  rapporte  que  Fauchet  étant 
allé,  cette  année  là,  à  St-4iermain,  pour  présenter 
à  Henri  IV  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  AnOqmléi  ^mMett ,  k  rolle  remereia  ihiide- 
ment,  et  lui  dit  pnr  moquerie  qu'il  avait  fait  placer 
son  buste  en  pierre  dans  une  des  niches  du  nou- 
Vfta  bÉUmeiit.  FfenMbet,  de  reloar  I  Paris,  adressa 
4  liaiiii  IV  tu  fIm  qiil  «onneiiee  aliiil  t 
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J*Ai  trourtf  detUn»  Stint-G«nnain 

De  mes  longs  travaux  le  salaire  ; 
!,<•  roi  (Il  pirrTf  m'a  fait  Uire, 
T»nl  il  i'»t  coinioi»  et  humain  ; 
8*U  pouvait  AU*--)  bu-n  <ie  (ain 
Me  garantir  que  mon  ima^e, 
Ok  I  VM  J'wumit  ittt  boa  Wfffb  (1)  I 

Le  roi  rit  beaucoup  de  cette  plaisanterie ,  et  ac- 
corda à  Fauchet  une  pension  de  six  cents  cous, 
avec  le  titre  d'historiographe  de  France.  Il  n'en 
jouit  pas  longtemps ,  étant  inorL  à  Paris  vers  la 
An  de  l'année  1G0I.  Fauchet  est  un  historien  Im- 
partial et  d'une  fldeliti'  srniiMilrii«;e  :  ses  ouvrages 
contiennent  des  faits  importants ,  et  qu'où  cher- 
cherait vainement  ailleurs;  mais  Q  manque  de 
goiU  et  de  critique ,  et  son  style  est  grossier, 
même  pour  le  temps  où  il  a  écrit.  On  sait  que 
Louis  XIll  fut  tellement  rebuté  par  les  muvres  de 
Fauchet ,  que  depuis  ce  temps-là  il  n'ouvrait  plus 
de  livre  qu'avec  une  e\tr<*me  re'pugnancc.  Si  celte 
anecdocte  prouve  qu'on  choisissait  mal  les  lectures 
de  ce  prince ,  elle  peut  prouver  aiu»l  de  quelle 
estime  jouissaient  les  œuvres  de  Fauchet,  puisque 
les  précepteurs  du  roi  lui  en  con.seillaieDt  l'étude. 
La  liste  ^e  ses  ouvrages  complétera  cet  article  : 
1"  les  Antiquités  gauloises  et  françaises ,  contenant 
les  choses  advenues  en  Gaule  depuis  l'an  du  monde 
^9  Jusqu'à  CM»t  Paris ,  IS70,  fn-4*;  S*  édi- 
tion ,  augmefUéee  de  8  Hcres  contenant  les  choses 
advenues  jusqu'à  Fan  751  ,  et  de  la  Fleur  de  la 
maison  de  Chnrlcmagne  contenant  les  faits  de  Pépin 
et  ses  successeurs  jusqu'à  fan  8i0  ,  Paris  ,  1599  et 
ICOl  ,  2  vol    iu-S'  ;  Driiln  de  In  maison  de  Char- 
lemagne  contenant  les  faicts  de  Charles  le  Chaîne 
et  eu  tueeeeeean  depeie  Tarn  Mi  Jusqu'à  fan  987, 
Paris ,  \{)Cti  ,  in-8".  Ce  volume  est  une  suite  né- 
cessaire des  df-u\  pri'cédenls  ;  2"  Itccueil  de  rori- 
gine  de  la  l.uhjiu  et  poésie  françaises ,  n/me  et  fO- 
mrtns ;  plus,  les  noms  et  sommaires  des  n  urrcs  de 
127  poètes  français  vivants  avant  tan  130U  ,  Paris, 
Pâtisson ,  1S81 ,  in-i" ,  édition  rare  et  recherchée 
d'un  ouvrage  très-curieux.  Duverdicr  en  a  inséré 
bien  des  nrlioles  dans  sa  Bihlinthèque  frauçtnse; 
3"  De  la  cille  de  Paris  et  pourquoi  les  rw  rout 
choisie  pour  leur  eapilule,  Paris,  1900  et  1607, 
in-i";  4»  Origine  des  dignités  et  magistrats  de 
France ,  Paris ,  1600 ,  in-S",  édition  rare  ;  5»  Ori- 
gine des  cAmifierr,  armoùies  et  UrmiS;  VuU, 
IGOO,  ln-8*  rare.  Cet  ouvrage  se  trouve  ordlnai- 

(1)  I^imare,  cité  par  Joly  dans  se«  Remarque'  mr  BtryU, 
rapporte  autrement  cette  anecdote  ;  il  prétend  que  Faucliet  .lyanl 
fait  exécuter  non  bu»tc  en  marbre  par  un  >culplcur  Uc  Pari»,  il 
ne  nQ  trouva  pa»  en  état  de  le  payer,  i-t  «juc  le  roi ,  qui  rluri-hiit 
dcH  curiosités  pour  St-Gcrmain  ,  ayant  tu  ctllê  t/lt  vtnériit>U  (l 
de  Mie  rcprèientation  ,  l'arhcîa  rt  la  fit  imUre  .Tvec  d'autrt:» 
dan*  aes  janlins  ;  rt  Cnninn' ,  aj'Hilc  I.amiri' ,  1''  i:.,ir<''i  ii.iî 
Bouillon  invita  un  jour  k  rni  à  taire  du  bien  i  l'aucbit,  et  da 
t-c  Mjuvenir  de  lui  :  u  Yentrc-salnt-cris ,  dit  Henri  IV  ,  J«  «rt» 
<•  Kuti  souvenu ,  Je  l'ai  (ait  mettre  dâna  mon  jardin  d«  Bl-Od» 
•4  main.  itCeqw  VinidMl4qmMM»ttc«aw«tAlM«M4«''o»»  • 
ritéo  ploa  kaot.  MUitl  Vmdwt  tArtlt  Mt  «aioitar  1al<«iaw 
fi>n  buntc  en  marbre,  11  n'aurait  pa>  dit  que  cVuit  k-  roi  tiui 
l'avait  fait  faira  en  pierre.  U  y  aurait  m  «railleun  bien  de  la 
'.  anité  i  un  tiomme  aussi  pauvre  nu'un  reprfwnte  Fauchrt  de 
faire  (aire  sou  bunte  sans  savoir  s'il  pounalt  le  paver.  Ce*  raj- 
Moa  mon  foat  préiim  la  i4dt  da  Lelanf ,  doat  toutaa  tot  ali» 
MMliaei  a'rfwt  dfaflfca»  ifaa  ^na  ds  uih  aiionl. 
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rement  rëuni  au  préeëdent;  6»  IMU  des  Kbêrii» 

de  l'Eglise  gnlUcam  ,  Pnris,  ir>08,  in-»".  Fauchet 
avait  coiuposc  cet  ouvrage  en  1S91 ,  pour  ré- 
pondre anx  bunes  MniliiéM  pat  Croire  XHI 

contre  lion  ri  IV  et  les  Français  qui  l'aTaient  re- 
connu pour  leur  souverain  légitime.  H  est  mal 
digère,  dit  l.clong .  mais  plein  de  choses  curieuses. 
Les  ouvrages  qu'on  vient  d'indiquer  ntit  ott'  reunis 
sons  le  titre  iVOFtirres  de  feu  CUiwh  Fauchet, 
Paris ,  itIlO ,  2  vol.  in-4".  Celle  édition  a  élë  con- 
trefaite i  Genève  en  1011  ;  mais  on  ne  trouTe  pas 

dans  cette  rnii!rrf;iron  le  Rcnidl  de  Cori(jinc  dr 
la  poésie  J'ra/içoise  ;  7»  les  OKurret  de  Tacite ,  trad. 
en  français,  Paris,  1S8S,  in-fol.  ;  1S83,  in-i*; 
ir;st ,  in-8".  Les  cinr|  premiers  livre»  des  Annales 
ont  e'té  traduits  par  Laplanche  (i-oy.  I^plancue). 
Hnel  dit  que  Fauclict  l'emporte  ,  par  la  flde'litë  et 
llntelligencc  du  text«> ,  sur  tous  les  traducteurs 
qui  l'avaient  precedJ  ;  8"  Dialogue  <fes  orateurs 
(attribué  à  Tacite  ou  à  Quinlilienj,  nouiellemtni 
ndt  e»  fnmfms ,  Paris,  1585,  in-8".  Fauchet  an- 
nonçait une  suili'  à  son  Histoire  de  la  poésie  fran- 
çoise;  mais  ce  projet  est  resté  sans  exécution,  il 
avait  terminé  en  1884 ,  suivant  Lacroix  da  Maine, 
lin  Tniit''  du  duel  e»  eombot  wiguBer,  qoi  n'a 
point  été  publié.  W— s. 

FAUCHET  (Cucuf),  nd  dans  le  Nivernais  en 
1744,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  d'abord 
pnfccpleur  des  enfants  du  marquis  de  Choiseul, 
frère  du  ministre;  il  entra  ensuite  dans  la  com- 
munaut-é  des  prêtres  de  Si-Hoch ,  à  Paris.  Une 
aventura  qui  eut  «juelquc  éeiat  dans  le  temps,  lui 
attira  un  interdit  de  l'archevêque  de  Paris,  mais 
cette  diagrftce  ne  nuisit  point  i  sa  fortune.  Ayant 
ni  l'iinrincur  de  jiriVlicr  devant  le  roi ,  il  obtint 
i'aiihayc  de  Moutfurt,  et  devint  grand  vicaire  de 
Bourges,  sous  M.  de  Phelipeaux.  H  pronouva 
l'oraisou  funèbre  de  ce  prélat ,  mort  à  la  fln  de 
178G,  et  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  Louis-Phi- 
lippe, pctit-rds  du  régent.  On  a  de  plus  de  lui,  et 
àlamémc  époquc,un  DUeows  turles  mtmnrmrales. 
La  révolution  vint  lancer  Fauehet  sur  un  plus 
grand  tliéàtre.  11  en  adopta  les  principes  avec 
entliousiasme  ;  ardent,  doué  de  plus  d'imagina- 
tion que  de  jugement  et  de  priKletiee,  il  se  jeta 
dans  le  tourbillon.  Il  prononça  en  1780  et  les  deux 
années  suivantes,  des  discours  où  l'on  trouve  quel- 
qiirrois  d'assez  beaux  morceaux,  cl  des  vériti.s 
as^2  fortes  à  cdlc  des  plus  graves  erreurs.  S>on 
DUamrg  sur  la  reRgion  natiomab  est  de  ce  genre  : 
U  y  |nt>fesse  des  principes  assez  sains  sur  l'aulo- 
rilé  de  l'Église  reialivcincnl  au  mariage.  Trois 
Discours  sur  la  liberté,  un  autre  sur  l'accord  de  la 
religion  et  dc^  la  liberté ,  une  Oraison  funèbre  de 
r<dili(  de  VÈpée  ;  un  VAixjr  civique  de  Franklin, 
montrent  de  plus  en  plus  le  progrès  des  idées  ré- 
volutionnairetdaiiib  tête  de  l'auteur.  Dansrëloge 
de  l'ablu'  de  Vt^ie ,  prononcé  à  St-Étiennc-tlu- 
Mont  le  23  février  ino,  il  détaille  assez  bien  les 
procédés  et  les  serviees  dn  célèim  iMtiloteiir  des 
«mrds-mucts;  mais  on  pourrait  trouver  aaTIl  n'a 
}UU. 


pas  toujours  séparé  avec  justesse  ce  quil  y  avait 

de  loua!»!e  dans  cet  Iminnie  Itienfaisant ,  de  ce  que 
l'Kglisc  avait  droit  de  reprendre  en  lui.  L'Éhgê 
ciriqM  de  fhmkltk  est  encore  plus  r^Mrélienrible, 
et  Fauchet,  qui  avait  mérité  détre  membre  de  la 
commune  de  Paris,  y  oublie  trop  fréquemment 
lesprincipes  de  la  religion  dont  11  était  le  ministre. 
•Sous  prétexte  de  combattre  le  fanatisme  et  la  su- 
perstition ,  il  nicnc  son  lecteur  à  rindirTt'renrc 
pour  la  (Tu^ance,  et  pour  louer  Franidin  saus 
restriction, 'il  dénature  l'enseignement  de  l'Eglise.' 
Cet  él(.K<  fn(  prononcé  le  21  juillet  1790.  Fauclict 
figurait  alors  dans  les  clulw,  et  rédigeait  un  jour* 
nai  (  I»  Bouche  de  fer)  tout  à  fait  dans  le  sens 
révolutionnaire,  travestissant  l'Évangile  pour  le 
ployer  aux  idées  démagogiques.  Son  zèle  méritait 
une  récompense.  La  constitution  civile  du  clergé 
vint  lui  en  offrir  une,  et  le  d<^partement  du  Cal- 
vados, où  personne  ne  le  connaissait,  le  clioisit 
pour  son  évtique.  Il  fut  sacré  en  cette  qualité  le 
I""  mai  1791.  On  dit  qu'il  se  signala  dans  son  d6» 
partement  par  des  extrnvap;  inres.  Ap|>(  li-  à  l'as- 
semblée législative  qui  suivit  la  constituante ,  il  y 
vota  pour  qu'on  ne  fit  aucun  traitenientaui  prêtres 

insermentés ,  attendu  ,  disait-il,  'fu'on  ne  doit  pas 
payer  ses  ennemis.  Le  C  avril  17U2 ,  lorsqu'un  dé* 
cret  Ibt  rendu  pour  supprimer  toik  coitaniê  ce* 
clésiastique  ,  Fauchet  se  hàla  de  déposer  Sur  le 
bureau  sa  calotte  et  sa  croix ,  et  ses  confrères  imi- 
tèrent son  exemple;  c'était  le  vendredi-saint. 
Cependant  il  parait  que  lorsque  Fauchet  vit  la 
rhute  du  trrtne ,  et  «(u'il  ne  put  plus  se  méprendre 
sur  le  but  du  parti  dominant  contre  la  religion , 
il  prit  une  marche  «n  peu  rétrograde,  il  se  dé- 
clara contre  le  mariage  des  prêtres  par  un  man- 
dement public.  Son  discours  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  est  courageux  [tour  le  temps  où  il  a  ébf 
prononcé.  11  rond)attil  fortement  ceux  qui  vou- 
laient la  mort  du  roi,  et  leur  dit  des  vérités  assez 
hardies,  qu'il  cntrem<^la  pourtant  des  phrases  alors 
en  usage  contre  le  /ym  et  k  lyrwMw.  Dans  les 
différents  appels  nominaux  qui  terminèrent  ce 
procès,  il  vola  toujours  pour  le  parti  le  plus  favo- 
rable. .Sur  cette  question:  Ltmu  eO-U  tos^patk  f  il 
répondit:  «  Oui ,  j'en  suis  convaincu  ,  comme  cl- 
n  toyen  ;  je  le  déclare  comme  légij»lateur;  comme 
«  juge,  je  n'en  ai  pas  la  qualité,  je  ne  prononce 
"  rien,  u  11  aduïit  l'appel  au  peuple,  le  sursis,  vota 
pour  la  détention  cl  le  bannissement  à  la  paix , 
et  soutint  son  opuiimi  avec  courage  dans  le  Jmnmt 
des  Amis,  qu'il  rédigeait  alors.  Depuis,  Fauchet 
s'éloigna  de  plus  en  plus  du  parti  dominant;  il 
s'attacha  aux  fédéralistes  et  .surcomba  avec  eux. 
On  l'accusa  de  complicité  avec  Cliarlotte  Corday, 
(|u'il  n'avait  fait  qu'introduire  dans  les  trii>unes 
iles  séances  de  la  Convention  (voy.  CoMAvj.  En- 
voyé à  la  Conciergerie ,  Il  y  trouva  ua  prêtre  ver- 
tueux, dont  les  entretiens  le  firent  rentrer  en  lui- 
même.  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  égard  dans  les 
AmsaiÉseaihoUfus,  t.4,p.  IW:  <  FoivFanebet,je 
«  peux  vous  dire  potUiveoMiit  qu'il  a  d^uré  dob- 

85 


Digitized  by  Google 


418 


FAU 


FAU 


't  seulement  ses  erreurs  sur  In  ronstiUition  civile , 
«  mais  aussi  ce  qu'il  a  prc^clie  dans  le  temps  à 
«  rëglise  Noire-Dame,  ce  qu'il  a  dcbitd  dans  son 
(I  cliilt  dit  la  Bouche  de  fer  sur  la  loi  agraire,  le 
«  seriuon  de  Franklin ,  etc.,  qu'il  a  fait  abjuration 
m  de  toutes  ses  erreurs;  qtill  révoquait  son  ser- 
«  ment  impie  et  son  intrusion,  après  avoir  fait  sa 
■  profession  de  foi  ;  ce  qui  occasionnait  des  mur- 
«  mures  entre  les  gendarmes  qui  étaient  présents, 
«  qui  me  disaient  tout  haut  que  je  serais  au  pre- 
«  mier  jour  guillotine  comme  lui.  L'abbé  Fauchct, 
m  après  s'être  confesse' ,  a  entendu  lui-même  Sil- 
n  Icry  en  confession. (t^xlrait  d'une  Icttrederabbe' 
Lothringer,  du  27  juillet  1797,  dans  le  journal 
ci-ilessus).  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
avec  vingt  autres  députés,  Fauchet  fut  condamné, 
et  exécute  Ir  r^l  oclnl)re  170ô.  Ses  écrits  ne  sont 
pas  dépourvus  de  talent,  maispn  y  remarque  sou- 
vent le  défaut  de  goût ,  la  prétention ,  le  néolo- 
gisme et  l'oxiigcration.  P — c — t. 

FAtClGr^ï  DE  LlCiNGE  (le  comte  L.-C.-A.  de), 
naquit  dans  la  Bresse  vert  472SO,  de  Tune  des  fa- 
milles dont  la  noblesse  remontait  au  temps  où 
cette  province  avait  appartenu  aux  ducs  de  Savoie, 
qui  avait  elle-mOmc  fourni  des  souverains  à  la 
Savoie,  et  contracté  des  alliances  avec  la  maison 
de  France,  Entré  au  service  dès  Son  enfance,  il 
était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-colonel  d'un 
r^iment  d'Infanterie  avant  la  révolution.  Nommé, 
par  la  noblesse  de  Hrcssc  dont  il  était  président , 
député  aux  états  généraux  de  1780,  le  couilc  de 
Faucigny  se  montra  dès  le  commencement  fort 
o|)posé  à  la  révolution.  Dans  la  séance  du  10  juin 
1790,  il  réclama  vivement,  ainsi  que  l'abbé  Uaury, 
contre  la  lecture  d*une  dénonciation  que  le  dé- 
puté Macaye  foisait  à  la  tribune  contre  les  catho- 
liques de  Nimcs.  Huit  jours  plus  tard ,  Iors<{uc 
dans  une  autre  séance  du  soir  il  fut  question  de 
la  suppression  de  tous  les  titres  nobiliaires,  le 
comte  de  Faurigny  ilemanda  qu'en  conséquence 
du  règieuicnl  ipii  portait  qu'aucun  décret  consLi- 
tulionnel  ne  pût  être  rendu  après  dîner,  celte 
grande  question  fût  .ijournée  à  une  séance  du 
matin,  où  la  délibération  serait  plus  calme,  et  il 
ajouta  :  «  Tous  voulez  détruire  la  distinction  des 
«  nobles  pour  leur  substituer  celle  des  banquiers, 
«  des  usuriers  qui  auront  deux  cent  mille  livres  de 
«  rente!  »  11  déclara  ensuite  que  les  titres  cpi'il 
avait  reçus  de  ses  ancêtres  lui  venaient  de  l'empire 

Sermanique,  et  qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit 
B  l'en  priver;  puis  11  protesta  dans  tous  les  appels 
nominaux  où  l'on  refusa  de  les  lui  donner.  Ce  fut 
surtout  dans  In  séance  du  21  août  171)0  qu'il  dé- 
ploya toute  la  violence  de  son  caractère ,  à  l'occa- 
sion d'un  décret  de  censure  que  l'on  voulait  pro- 
noncer contre  son  ami  M.  de  Frondcville  'toij.  ce 
nom).  S'étaut  avancé  au  milieu  de  la  salle  il  s'écria 
d'un  ion  Airieui,  en  désignant  les  membres  du 
côté  gaucbe  :  «  Ceci  n'est  plus  qu'une  guerre  «le 
«  la  majorité  contre  la  minorité;  et  pour  la  finir 
«  Il  n'y  a  qu'un  moyen ,  c'est  de  tondwr  le  sabre 


«  à  la  main  sur  ces  gaillards-Iâ...  «  Cette  violence 
causa  aussitôt  dans  l'assemblée  une  grande  ru- 
meur; Barnavc  proposa  de  mettre  sur4o^amp  en 
arrestation  le  comte  de  Faucigny;  et  celui-ci, 
reconnaissant  son  imprudence ,  flt  des  excuses  que 
l'on  prit  en  considération.  Son  ami  Frondevffle 
demanda  grâce  pour  lui ,  offrant  de  suj)porter  hii- 
même  toute  la  peine  d'un  tort  dont  il  était  cause  ; 
enfin ,  l'assemblée ,  après  une  longue  délibération, 
décréta  que ,  ayant  égard  aux  excuses  et  aux  témoi' 
gnages  de  repentir  de  U.  de  Faucigny,  elle  lui 
remettait  la  peine  grave  qu'il  avait  encourue.  A  cette 
nouvelle,  les  révolutionnaires  de  Bourg  le  pendi- 
rent en  elligic  sur  la  place  j»ubli(|ue,  et  dans  un 
voyage  qu'il  lit  en  Uresse,  quelque  temps  après, 
il  essuya  de  leur  part  des  menaces  très-vives.  A 
l'assemhlf'e,  le  comte  de  Faucigny  continua  de 
voter  avec  la  minorité  jusqu'à  la  lin  de  la  session, 
n  signa  ensuite  toutes  les  protestations  qui  furent 
f.ùli  s  cfmtre  les  innovations  révolutionnaires;  et 
se  rendit  dans  ses  terres  de  Savoie,  puis  eu  Alle- 
magne, où  Il  flt  les  premières  campagnes  dans  les 
armées  des  princes.  Il  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite ,  et  mourut  obscurément  vers  1800,  dans  un 
village  de  la  Franconie.  —  La  comtesse  de  Fal- 
cicNv,  fdle  du  président  de  Sussenay,  après  avoir 
été  présentt'e  à  la  cour  comme  parente  ,  fut  parti- 
culièrement attachée  à  madame  Victoire,  tante  du 
roi,  dont  elle  ne  se  sépara  que  par  ordre,  au 
moment  de  l'émigration.  Api  ès  avoir  pas.sé  t(»ut  le 
temps  de  la  révolution  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg, elle  mourut  i  Parts  en  mai  1830.  M— a  j. 

F.vrCOX  on  l'Al.CON,  ne  à  Sarinena, 

bourg  du  royaume  d'Aragon ,  étudia  la  médecine 
à  l'université  de  llontpellier,  y  reçut  le  doctorat , 
obtint  une  chaire  en  1502,  fut  nommé  doyen  en 
ir>2î),  et  mounit  en  1532.  Faucon  n'a  produit 
aucun  ouvrage  original  ;  il  s'est  borné  au  rùle  de 
commentateur.  1"  Additiones  ad  praclicam  Antonii 
Guainerii,  l'avie,  1.'>I8,  in-l";  I.yon,  lo2.1,  in-l»; 

éXotabiiia  supra  Guidonem,  Lyon,  1559,  in-l". 

I  Ce  commentaire,  publié  après  la  mort  de  l'auteur 
j>ar  sa  veuve ,  est  «'cril  moitié  en  latin ,  tnoitié  en 
français,  et  a  plusieurs  fols  été  réimprimé  dans 
cette  dernière  langue;  il  forme  un  volume  aussi 

gros  et  plus  obscur  que  l'ouvrage  deCui  de  Chiui- 
liac ,  si  l'on  en  croit  <Vslruc,  bon  juge  en  pareille 
matière.  G. 

FAI  CONPRET.  l'oytt  DEFAUGOMPilET. 

FALKiKUKS  ( Margiterite  I^ercker,  femme), 
naquit  en  1771,  et  fut  élevée  dans  un  village  au- 
près d'Albany,  dans  les  Ëtats-Unis.  Elle  perdit  .sa 
mère  de  bonne  heure,  et  son  père  alors  alla  s'é- 
tablir à  Mew-York.  Une  union  mal  assortie  sema 
de  maux  la  vie  de  Marguerite.  Elle  épousa  un 
médecin  de  cette  ville,  qui  dis.sipa  .sa  fortune,  au 
point  qu'en  17tK>  madame  Faugères  languissait 
dans  un  grenier  avec  son  époux.  Ce  dernier  mou- 
rut en  1798,  de  la  fièvre  jaune,  et  sa  veuve  se 
consacra  à  l'éducation  des  personnes  du  sexe  : 
elle  ne  survécut  que  trois  ans  à  son  mari,  et  ter- 
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mfaia  ses  jours  en  1801.  Oa  troure  d'elle  de  nom- 
breuses poésies  dans  le  Ktitétm  mnMeain  et  dans 
le  Uagasim  de  Sexo-York.  En  1793  elle  publia  les 
œurres  de  sa  mère,  précédées  d'une  Biographie 
de  cette  dame ,  écrite  par  sa  lilie ,  el  accompagnées 
de  plusieurs  pièces  de  sa  composition.  En  1795 
elle  donna  une  tragédie  de  Béihaire,  cul 
quelque  succès.  Elle  a  laissé  de  nombreux  manu- 
scrite. Z. 

FArJAS  DF  SAÎNT-FOND  (  Rvnriif^i tmi  ) ,  géo- 
logue français,  naquit  ù  Montélimart  le  17  mai 
1744 ,  et  fut  placé  à  l'.'kge  de  doaie  ans  an  col- 
lège des  jésuites  de  Lyon.  Ikjué  d'une  inipression- 
nabilité  vire ,  il  déploya  dans  cette  première  pé- 
riode de  sa  fie  beaucoup  de  goût  et  de  dispositions 
pour  la  poésie.  Le  directeur  de  la  maison  en  fut 
effrayé;  et  un  jour  qu'il  lui  décernait  le  prix  pro- 
mis à  la  meilleure  pièce  de  vers  qu'inspirerait  la 
catastrophe  d'une  vieille  femme ,  tuée  singulière- 
ment à  la  porte  du  collège,  il  termina  ses  félici- 
tations par  ces  mots  :  «  Si  tous  voulez  être  heu- 
«  reux,  ne  faites  pas  de  vers.  •  GfUAt  aussi  l'arls 
de  ses  pnrents,  tous  gens  connus  dans  la  robe;  el 
il  ne  parait  pas  qu'ils  eurent  à  combattre  une 
propension  bien  irrésistible,  f^as  se  rendit  à 
Grenoble  pour  faire  son  droit  et  devenir  avocat  au 
parlement.  11  ne  lui  resta  de  ce  qu'on  avait  pris 
pour  sa  vocation  poétique  qu'un  grand  penchant 
pour  la  conversation  des  hommes  lettrés,  des  sa- 
vants, et  le  besoin  de  visiter  souvent  les  sublimes 
bcauti^  des  Alpes.  Mais,  fait  remarquable  et  qui 
décèle  un  esprit  bien  Affifrent  de  ce  qu'on  s'était 
imaginé,  ce  n'est  pas  le  pittoresipie  qui  parlait  le 
plus  à  son  Ame  dans  ces  admirables  spectacles, 
rest  la  eontexture  extérieure ,  c'est  la  composition 
intérieure ,  la  proportion  et  la  succession  intime 
des  masses  sur  lesquelles  erraient  ses  yeux  et  sous 
lesquelles  Q  sentait  vaguement  qu'était  caché  un 
monde  de  mystères.  La  géologie  alors  n'était  pas 
même  \m  mot  du  dictionnaire  des  géologues,  et 
tout  au  plus  lès  Buffon,  les  (îueltârd,  avaient  osé 
hneer  la  périphrase:  théorie  delaterre.  Faujas ,  on 
peut  le  croire,  ne  se  doutait  pas  encore  de  l'im- 
mensité de  la  science  sans  nom  à  laquelle  il  pré- 
iodait  par  ses  observations,  bailleurs,  ses  études 
n'étaient  encore  pour  lui  que  des  épisodes.  En 
4765 ,  nprès  avoir  porté  jplusieurs  années  le  titre 
d'avocat,  il  devint  préildent  de  la  sénéchaussée. 
Mais ,  bien  qu'au  niveao  de  sa  place  et  la  remplis- 
sant avec  honneur,  il  ne  la  conservait  qu'à  contre- 
coeur et  pour  ne  pas  se  mettre  en  opposition  for- 
melle avec  sa  famille.  On  a  dit  que  l'application 
de  la  peine  capitale  était  surtout  pénible  à  son 
cœur.  Il  faut  ajouter  probablement,  qu'à  mesure 
que  ses  progrès  dans  l'étude  de  la  nature  la  lui 
montraient  plus  grande,  plus  simple  et  plus  une, 
les  mille  sublilitéi  de  la  chicane,  les  subterfuges 
de  la  procédure,  les  eompUeations  et  les  eootra- 
diclions  de  la  loi  lui  semblaient  de  plus  en  plus 
misérables.  Toute  occupation  d'ailleurs  devient 
•àitmt  knrsqu'elle  eH  imposée  ;  puis  presque  tou- 
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jours  on  hait  le  travail  auquel  on  doit  des  résul- 
tats pécuniaires;  et  l'on  préfère,  car  on  les  regarde 
comme  des  délassements,  ceux  qui  ne  rapportent 
rien.  Enfin  le  temps  vint  où  F;nijas  ne  fut  plus  lié 
par  la  piété  filiale  au  joug  qui  lui  pesait.  Uiche 
d'observations  et  versé  dans  la  connaissaiice  de  la 
minéralogie,  de  la  chimie,  de  l:i  iiliy.siijnc ,  il  était 
entré  depuis  1776  en  correspondance  avec  Buflbn, 
dont  l'imagination  brillante  allant  au-devant  én 
faits ,  avait  osé  créer  les  époques  de  ta  nature,  et 
dont  les  hardies  hypothèses  avaient  besoin  de  nom- 
breuses observations  pour  perdre  un  peu  de  leur 
fantasticité.  Celles  que  multipliait  Faujas,  bien 
qu'on  en  ignorât  l'immen.sp  portée  et  les  corol- 
laires, étaient  de  nature  à  remlre  iuoins  invrai- 
semblables les  conjectures  du  grand  homme.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'éionner  de  l'afTection  dont 
tout  à  coup  il  se  prit  pour  son  correspondant  ile 
Grenoble,  et  de  raeeueil  qu'il  lui  fit  lorsque,  vers 
1777,  il  le  vit  ji  Paris.  Sur-le-chnnip  il  se  mil  t  n 
mesure  de  l'y  fixer;  et,  fort  de  sa  haute  position 
ft  la  cour  comme  h  la  ville ,  il  obtint  de  Lonh  XVI 
pour  M  de  Faujas  le  titre  d'adjoint-naturaliste  au 
Muséum  et  des  appointements  de  six  mille  francs. 
De  nouvelles  ordonnances,  en  1785  et  1788,  con- 
firmèrent l'une  et  l'autre  disposition.  Plus  tard , 
il  joignit  à  cet  emploi  celui  de  commissaire  du  roi 
pour  les  niinrs,  avec  quatre  mille  francs  d'émulu- 
nuMils.  Ainsi  placé  au  centre  d'une  des  métropoles 
scient Kiques  de  l'univers,  et  dans  un  établissement 
modèle ,  Faujas  ne  cessa  d'approfondir  la  géologie 
avec  un  lèle  toujours  croissant.  Des  voyages  entre- 
pris dans  un  but  d'explorations  et  de  recherches 
absorbaient  la  plus  grande  partie  de  son  temps  et 
aussi ,  0  fimt  le  dire  pour  ceux  qui  le  trouveraient 
trop  richement  rétribué,  la  plus  grande  partie 
de  ses  traitements.  Outre  le  Daupbiné  sa  patrie, 
beaucoup  de  lieux  de  l'Ile-Je-France,  la  Bour- 
gogne, le  Ik>urlH)nnais ,  le  Vivarais,la  Provence, 
le  Languedoc,  les  Alpes  furent  parcourus  par  l'in- 
fatigable voyageur.  Ses  explorations  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  la  France  :  au  nord ,  il  courut  voir 
l'Angleterre,  l'Écosse,  les  Hébrides,  et  fit  con- 
naître à  l'Europe  la  basaltique  Stalfa  ;  au  sud  et 
ft  Test,  il  étudia  sur  place  d'abord  toute  lltalie 
supérieure,  le  Piémont,  le  Milanais,  le  Mantouan, 
Venise,  puis  la  montagneuse  et  originale  Carin- 
thie,  la  Bohême  si  richement  accidentée  et  si  fli!^ 
conde  en  mines.  La  Hollande,  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne  furent  pareillement  les  lieux  de  ses 
excursions.  Partout,  sentant  que  Fhistofav  du 
globe  ne  pouvait  se  faire  que  pièces  en  main ,  et 
après  avoir  reconnu,  au  milieu  de  l'état  actuel 
des  choses ,  l'état  ancien  et  toutes  les  pha.ves  au 
travers  desquelles  on  a  passé  du  primitif  à  l'ac- 
tuel, il  s'efforça  de  retrouver  les  débris  du  monde 
ancien  et  il  en  retrouva  un  grand  nombre  que  le 
premier  il  fit  connaître;  de  deviner  par  la  nature 
des  rochers,  par  la  configuration  des  masses  qui 
forment  la  croûte  extérieure  de  la  terre,  les  révo- 
Intiioof  qui  ont  lOloimé  m  mfitte,  el  tei  coih 
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la  vt'ritc.  Chemin  faisant  aussi ,  il  r< m  nntra  l'uti- 
lité pratique  immédiate.  C'est  à  lui  iju'un  doit  la 
découverte  de  la  mine  de  fer  de  la  YouHe  (Ar- 
aii lie),  unedca  plus  riches  que  l'on  connaisse. 
La  révolution  rausa  (pirlques  pertes  à  Faujas  de 
Saint-l-utid.  Soit  (ju'il  eût  négligé  les  formalités 
në^isaires  pour  faire  régulariser  sous  la  répu- 
l>li<jiir  les  brevets  de  ses  pensions  signés  par 
Louis  XVI ,  soit  qu'il  fût  connu  comme  royaliste  (  et 
il  ne  pouvait  sans  ingratitude  manquer  de  l'être), 
il  se  vit  retranrlur  un  de  ses  tr.iilcments,  et  il  eut 
même  quelque  peine  à  conserver  l'autre.  Cepen- 
dant en  1797,  le  conseil  dea  Cinq-Cents,  sur  la 
proposition  de  Dubois  des  Vosges,  votn  pour  lui 
une  somme  de  vingt-cinq  mîlfc  francs,  coanne 
indemnité  des  avances  qu'il  avait  faites  depuis  la 
révolution  pour  des  découvertes  utiles.  Lors  de  la 
rt'organisation  de  l'instruc  lion  t  l  des  cours  pu- 
blics, il  fut  nommé  professeur  de  géologie  au 
muséum  diditoire  naturelle.  Sans  donsiner  sa  ma- 
tière, il  la  saisissait  rt  la  faisait  comprendre.  Au 
total,  ses  leçons  étaient  instructives,  et  l'on  se 
plaisait  i  voir  la  science  profewée  par  un  des 
hommes  qui  incontestablement  avaient  le  idus 
contribué  à  la  faire  éclore.  Faujas  était  en  quelque 
aorte  une  émanation  de  BufloiL.  Cet  faodune  illna- 
tre,  en  lui  léguant  son  cervelet,  ne  lui  avait  légué 
sans  doute  ni  sa  liante  imagination,  ni  son  grand 
style,  mais  il  lui  avait  légué  ses  iiiéi  s  cl  une  espèce 
d'aaiîfole  de  sa  gloire.  Fuujas  d'ailleurs  ne  n'pu- 
gnait  point  à  reconnaître  les  découvertes  et  les 
progrès  des  autres;  et,  grâce  à  cet  heureux  carac- 
tère, il  tenait  son  auditoire  au  courant  des  re- 
cherches les  plus  modernes.  Bien  que  septuagé- 
naire, il  professait  encore  en  1818  i  mais  ce  furent 
ses  denuen  efforts.  Le  18  juillet  1819,  il  mourut 
i  sa  terre  de  St-Fond  en  Dauphiné.  (l'est  là  qu'il 
fut  inhumé  au  lieu  désigné  par  lui-même  pour  son 
dernier  asile.  Si  l'on  ne  peut  classer  Faujas  parmi 
cet  grands  hommca  qui  ont  renouvelé  la  face  des 
idences  et  créé  un  mouvement ,  il  serait  injuste 
de  lui  refuser  un  honorable  souvenir.  Sou  nom  est 
inaéparàble  de  l'histoire  de  la  géologie  et  de  la 
paléontologie.  Sans  doute  la  force  des  clutscs  vou- 
lait que  ces  sciences  naquissent  quand  les  autres 
prenaient  de  jour  en  jour  les  plus  riches  déve- 
uqi^ments;  mais  encore  ne  nais^, aicnt-fllt  s  pas 
d'ellea-mémes,  et  il  fallait  des  observateurs  pour 
que  les  observations  se  multipliassent  et  ftusent 
susceptibles  de  se  réunir  en  un  corps;  Faujas  en 
fut  un.  Sans  doute  aussi  on  avait  déjà  signalé  des 
faits  qui ,  lorsque  la  géologie  cl  la  paléontologie 
Ottte«leurnoai,leurexislBiioeàp8Vt,ontdù  être 
reeonnus  pour  leur  appartenir;  mais  ces  faits 
étaient  trop  peu  nombreux  et  trop  épars  pour  que 
rantériorité  de  la  découverte  eonslituàt  une  ant^ 
riorité  de  science,  c.ir  on  les  rencontrait,  on  ne  les 
cherdiail  pas;  le  hasard  les  donnait  et  non  un 
plan,  un  bot,  une  Idée.  8tns  doute  «iflo  le  mm^ 
vsaent  sdenliflvw  qui  pféridail  I  oet  ealiuilo- 
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ment  ne  vfait  pas  de  Faujas,  Il  partait  de  BulKm, 

il  partait  même  de  plus  haut;  mais  de  même  que 
dans  l'histoire  des  nations  il  y  a  place  pour  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  rempli  les  seconds  et  les 
troisièmes  rôles,  de  même  aussi,  dans  l'histoire  des 
faits  intellectuels,  si  la  gloire  est  pour  les  inven- 
teurs et  les  premiers  moteurs,  il  y  a  de  l'honneur 
pour  leurs  auxiliaires,  pom-  Us  agents  de  leurs 
travaux,  pour  les  vérificateurs  de  leurs  hypollièses. 
La  science  doit  donc  beaucoup  à  Fau^jas.  Excellent 
observateur,  alerte,  sagace,  Û  est  un  de  ceux  qui 
ont  fouilh'  le  plus  opiniûtrément  ces  grandes  ar- 
chives de  la  nature,  ce  vaste  musée  méconnu, que 
jusque-li  les  pieds  de  l'homme  avalent  foulé  sans 
Mtii|)(  onn(  r  les  richesses  qu'il  recelait,  les  événe> 
menis  grandioses  dont  elles  sont  la  cleL  il  serait 
trop  long  de  placer  ici  l'énumération  des  terres, 
des  rochers ,  des  conglomérats ,  des  animaux  ou 
végétaux,  des  phénomènes  de  toute  sorte  qu'il  a 
signah's  le  premier,  ou  qu'il  a  mieux  fait  con- 
naître; la  liste  que  noùs  donnerons  de  ses  nié- 
iiutii  (  S  en  présentera  un  aperçu.  Toutefois,  on  ne 
peut  omettre  de  dire  que  c'est  lui  qui,  daiis  sa 
description  des  voleans  de  l'Auvergne  et  du  Tiva- 
rnis,  fixa  le  premier  l'attention  des  savants  sur 
ces  monuments  à  notre  porte,  et  sur  le  grand  lait 
de  l'extinction  des  volcans  et  sur  la  fréquence  des 
bouleversements  opérés  à  la  surface  de  notre  pla- 
nète. Ou'ou  ne  croie  pas  d'ailleurs  que,  doué  de 
bons  yeux,  pour  tout  mérite,  il  se  borniU  à  prendre 
note  des  faits  sans  les  presser  pour  en  extraire  les 
conséquences.  Vrai  méritlinnal,  il  avait  au  con- 
traire le  besoin  de  décortiquer  les  phénomènes  et 
d'enfoncer  la  tarière  Jusqu'au  centre  du  pépin.  Ce 
n'est  pas  la  conversation  de  lUifion  (pii  pouvait  le 
iléshabituer  de  cette  tendance.  Ainsi,  tantôt  il  es- 
saie une  classification  des  produits  videaniques , 
tantôt  il  se  demande  comment  se  sont  produites 
telles  roches,  comment  les  quartiers  de  montagnes 
ont  telles  formes,  etc.  Ce  n'est  pas  que  ses  solu- 
tions soient  admissibles  an^fourd'hai  ;  toute  solu- 
tion, au  contraire,  était  encore  prématurée  à  l'é- 
poiiue  de  Faujas,  et  le  vrai  plan  de  la  science 
devait  être  d'amasser  le  pluspossIbledenaUblaui. 
Mais  <|ui  ne  sait  jtas  «pie  la  réussite  doit  toujours 
être  précédée  de  tentatives  vaines,  et  que  coi^eo- 
turer  de  temps  à  autre  et  dans  de  sages  limites, 
n'est  pas  inutile  pour  mieux  argumenter  un  jour? 
La  divination  a  toujours  précédé  la  démonstration. 
Fài|{as  n'était  ni  plutonien  ni  vulcaniste  exclusi- 
vement. Ses  recherches,  contemporaines  de  l'e»» 
faiice  de  la  géologie,  avaient  mené  à  constater,  ce 
qu'autrefois  on  ne  niait  ni  ne  soutenait,  parce 
qu'on  ne  s'en  occupait  point',  que  le  globe  avait 
été  à  diverses  reprises  modifié  par  les  feux  sou- 
terrains et  par  l'action  des  eaux;  les  effets  dilu- 
viens, les  efliels  volcaniques,  il  les  avait  redierehéi, 
reconnus  partout;  les  soupçons  tle  jadis  étaient 
devenus  les  démonstrations,  les  axiomes  du  jour. 
Ccst  là  qu'a  en  étatt  lorsque  Ja  vidilesie  «lira.  Il 
oe  pouvait  plus  prendre  une  part  de  rade  Jouteur 
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anx  luttes  qui  se  livrèrent  ensuite ,  il  ne  pouvait 
qu'en  être  lémoin  et  apprendre  les  faits  nouveaux. 

Ses  ouvrages  sont  :  1°  Mémoire  sur  les  bois  de  cerf 
/ossiUt  trouvés  en  1775^  dans  Us  environs  de  Mon- 
tiUmart,  à  quatorte  pieds  de  profondeur,  Pjris, 
1776;  ibid.,  177'.),  1  vol.  in-l",  figures  coloriées; 

Reeierehes  sur  les  fokant  éteints  du  Vitarais  et 
du  Velttff,  avec  un  diteomn  sur  les  volcans  brûlants, 
des  mémoires  analytit/ues  sur  le  schorh,  la  zculit/ie, 
les  basaltes,  etc. ,  177S,  1  vol.  in-fnl.,  21»  plan- 
ches; 3°  Mémoire  sur  la  manière  de  rcconnnitrc  les 
dijft  rentes  espèces  de  pouzzolane  et  de  les  employer 
dans  les  constructions  sous  l'eau  et  hors  de  l'eau,  ibiil., 
17»U,  iu-S**,  0g.  Cet  ouvrage,  qui  traite  à  fond  la 
queaûon  que  t'est  proposM  Paujas  et  qui  est  un 
verilaMe  service  n  uilti  i\  l'art  de  construire,  ne 
doit  pas  <2tre  coufoudu  avec  une  édition  antérieure 
de  même  format  et  de  i778,  laquelle  n'est  que  l'ex- 
trait de  ce  qui  se  (rouvail  de  relatif  à  la  pouzzo- 
lane dans  l'in-folio  sur  les  volcans  du  Vivarais  et 
du  Vclay;  4°  Histmre  naturelle  de  la  province  de 
Dauphiné,  Paris,  1781,  in-8",  lig  ;  ibid.,  1782, 
4  vol.  in-I2;  .'»"  Description  des  rrptriences  m'ro- 
statiques  de  MM.  Monlgoljier  et  de  celles  aujc^uelies 
cette  découverte  a  dotmi  lieu,  {bld.,  i783, 2  TOl. 
Irad.  en  allem-ind  p.ir  <Iel»l<  r  l'roy.  oe  nom),  l.eip- 
sick,  i78i,  2  vol.  iu-b"i  G"  Minéraloyie  des  r<il- 
emu,  ou  Description  de  twtethttvèHances  produites 
ou  rejetées  jxir  les  feux  souterrains,  ibid,  1781,  in-y**, 
lig.  ;  7°  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  roches  de 
trapp,  avec  des  analyses  et  des  recherches  sur  leurs 
caractères distinctif s,  ibid.,  1788,  in-12;  1815,  in-8"; 
S"  Ksmi  sur  le  goudron  du  charbon  de  terre,  et  de  la 
mauière  de  l'employer  pour  caréner  les  vaisseaux, 
i^id.,  4790 f  in-8»;  !)»  Voyage  eu  Angleterre,  en 
Ecosse  et  aux  ilts  llilirides,  où  l'on  troutc  la  des- 
cription détaillée  de  la  groUe  de  Fingal  ù  l'île  de 
Sktgà,  ibid.,  4797,  S  vol.  in-^,  (ig.  (quebiues 
exemplaires  iii-l');  trad.  en  allemnnd,  avec  4Us 
notes  de  J.  Mactluuald,  par  Wiedeniann,  Guittia- 
gue,  1709;  et  en  anglais,  ibid.,  2  vol.  in-8o; 
10"  Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  St-Pierre  de 
Uaestricht,  ibid.,  1708,  grand  in-8",  T)!  pl.  (  lUO 
exemplaires  grand  in  fol.)  ;  i  l"  Essai  de  géologie,  ou 
Mémoires  pour  serrir  à  l'histoire  naturelle  du  globe, 
ibid.,  LSI is  el  l.S(V.),  5  vol.  in-S".  Le  Inine  \"  vit  con- 
sacre aux  coquilles,  uiadre'porcs,  poissous,  tortues, 
croeodilea,  quadrupèdes  fossllest  empreintes  de 

plantes,  bois  silin's,  a^^alist's,  jaspi's,  pvritcux,  fer- 
rugineux, aux  diverses  houilles,  ele.  Dans  le  se- 
cond, l'auteur  s'occupe  des  rodies  porpb^  ritiques, 
granitiques,  quarlzcuses,  rnicace'es,  magnésiennes, 
calcaires,  argilo-calcaires;  il  examine  la  constitu- 
tion de  leurs  molécules,  leur  pesanteur,  leurs 
yn^riélés,  leur  nombre,  leur  mélange,  leur  gan- 
gue; il  en  essaye  un  classement  systématique. 
Avec  le  troiaicuie  commence  l'histoire  nalurt  lie 
des  volcans,  évidemment  la  partie  de  l'ouvrage 
que  Faujas  a  Irailee  avec  le  plus  de  soin  ;  il  y  eoiii- 
pare,  pied  à  pied,  ce  qui  se  paast:  auioiur  des  fu^ers 
da  combimion  aetudlement  an  actitité,  avaot, 


pendant  et  après  les  éruptions,  et  les  produits 
auxquels  ces  terribles  phénomènes  donnent  lieu, 

avec  les  produits»  analogues  el  U  s  traces  des  ('ve'- 
neuieuts  qui  ont  rapport  a  leur  formation.  C'est  à 
ce  troisième  volume  de  Faujas  qu'il  faut  renvoyer 
ceux  pour  i|ui  t'ontitiuc  existence  des  volcans 
éteintâ  n'est  pas  encore  prouvée,  i'ir  Une  e'ditton 
des  OEuvret  de  Bernard  de  Valissy,  revue  sur  les 
cxenipi  til  t  s  de  la  bibliothèque  du  roi,  1777,  in^, 
avec  des  notes,  la  plupart  biographiques,  non  jkis 
de  Faujas,  mais  de  Gobet.  Ces  notes  contieinienl 
quelques  erreurs.  13"  Beaucoup  de  mémoires  in- 
sérés dans  b's  Auitalvs  i  l  d.ins  les  Mémoires  du 
muséum  d  histoire  nature Ik,  savoir  :  1"  Mémoire  sur 
le  tuffa  oolcanigue  dee  «mimu  é^Aniertmk  (t.  1, 
l8L!i,  p.  I,'),  1  \\\Anv\\v)]  2."  Description  di  s  carr'ièret 
souterraines  et  vokaMigues  de  HUder  Àlennich,  à  trois 
Ueues  d'Attdemaeh,  d'oà  Ton  Uro  des  taoss  poreuses 
propres  à  faire  d'excellentes  meules  de  mOtUtH  (U  1, 
p.  181 ,  pl.  ;  â"  Mémoire  sur  le  caoutchouc ,  ou  bi' 
tume  élastit^uc  du  Derbyshire  (t.  1,  p.  2G1);  4"  Mé- 
moire sur  un  poisson  fossile  trouvé  dans  une  carrière 
(Ir  Xniilrrre  près  Paris  (t.  1,  p.  Tt^Cy,  i  pl.);  l>"  Des- 
cription des  mines  de  tujfa  des  enrirons  de  liruhl, 
eonuu  sous  ta  dénouûmtion  impropre  de  Urfo  inHo 
de  Cologne  (t.  i,  p.  41?»,  Vt  pl.);  Ù'  Mémoire  sur  une 
dtfense  fossile  d  éléphant  trouvé*  à  cinq  pieds  de 
profondeur  dans  un  lujfa  voleaidque  de  la  eoumiune 
de  Darbre  (Ardèdie)  (t.  2,  p.  23,  T gravure  colo- 
riée) ;  7"  Mémoire  sur  une  grosse  dent  de  requin  et 
sur  un  écusson  fossile  de  tortue,  trouvés  dans  les 
r/ro«/  de  Paris  ([.  2,  p.  103, 1  pl.  col.);  H"  Mémoire 
sur  <lriir  e.ifiù-fs  de  hdiifs  dont  on  trouve  les  crdnes 
fossiles  m  t'rance,  en  4lletaagne,  dans  le  nord  de 
r Amérique,  ele.  (t.  9,  p.  488,  t  pl.);  9*  NoUee sut 
des  plantes  fossiles  de  diverses  espèces  qu'un  trouve 
dans  des  couches  fossiles  d'un  schiste  marneux,  re- 
couvert par  des  laees,  dans  les  enuirens  ée  Jbdb- 
sauvc  (Ardèche)  (t.  2,  p.  339,  2  j)!.);  10"  Mémoires 

sur  quelques  fossiles  rares  de  l'uteno^Xoea  que 

iï,  Gasuola  a  donnés  sm  nussèmst  é^UsIoiru  waÊUHtte 
(t.  3,  p.  18,  4  |d.)(  11"  Essai  de  classifiesâm  dst 
produits  volcaniques,  ou  Prodrome  de  leur  arrange^ 
ment  mét/iodiqne  (inrinimenl  surpas.sé  depuis  par 
11.  Cordier)  (t.  3,  p.  85)  ;  12»  Xolice  sur  un  essai  de 
culture  de  la  patate  de  Philadclpliic  dans  les  enrirons 
de  Paris  (t.  5,  p.  i>8};  13"  lie  la  préUmle  (ou  *éo- 
lilhe  cuivreuse  du  duché  de  Daux-Poata),  de  la 

roche  qui  lui  sert  de  gangue  et  du  lieu  où  l'on  peut  la 
trouver  (t.  ti,  p.  71)i  14"  Voyages  géologiques  depuis 
Mayenee  justpi'à  Oberstein.  jxir  Creuxnaek,  Msûiish- 
Stein.  hirn  (t.  .% ,  y.  2'.»",  7,  pl.);  [[i"  Nouvelle  clas- 
sification des  produits  volcaniques  (t.  ti,  p.  SSfijt 
IG"  Voyage  minéralogique  à  Oberstein,  mbUf^dégle 
du  lieu  et  des  aivirons,  description  du  travail  des 
agates,  etc.  ;t.  (;.  p.  .T»,  2  pl.  ;;  17"  Voyage  géoL- 
yiquc  au  toUan  éteint  de  Beaulieu  (iiouche^u- 
Rhône),  ete.  (t.  8,  p.  20(i);  18°  Aotfes  sur  les  yise- 
mriifs  de  }HiissoHS  fossiles  et  sur  les  empreintes  de 
plantes  des  environs  d'Aix  { lk>ucbe»-di)4lbôoe) 
I  (t.  8,  p.  810);  49*  Vo^e  géologiqu$  m  k  MMtt- 
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Ramauo...^  description  des  sept  montagnes,  descrip- 
ttON  d»  la  vériUMe  waHeBit,  dm  calcaire  de  Fara^ 

nite.  des  pyrites  martiales,  magnétiques ,  cuivreuses 
et  arséniceUes  dans  Ui  roche  stèatitique,  fabriftse  de 
de  magnésie  (t.  8,  p.  513);  90^  Lettre  à  lAUé- 
pidê  sur  le  poisson  fossile  du  golfe  delaSpexda,  etc. 
(t.  8,  p.  365)  ;  il°  Des  coquilles  fossiles  des  environs 
de  Mayence  (t.  8,  p.  572,  1  pl.)  (roy.  n°30);  'H"  No- 
tice stir  la  madréporite  à  odeur  de  truffe  noire  de 
Montëciale  (t.  9,  p.  388);  23"  Desrrijytion  géologique 
des  brèches  coquUléres  et  osseuses  du  rocher  de  Nice, 
de  I»  montagne  de  Afontalàan,  vie.  (t.  10,  p.  18) 
(on  y  lit  des  observations  sur  le  clou  de  enivre 
trouvé  par  Sulzer  dans  un  bloc  de  calcaire  dur  de 
Nice);  S4»  fioUeê  nr  la  mutM»  de  UmdeteMo 
Maggiorr  tt  de  Castello  (t.  11,  p.  ii);  2M"  A'o/jre  sur 
une  espèce  de  charbon  fossile  nouvellement  déroucert 
dame  le  territoire  de  Naples  (t.  II,  p.  lit); 
26°  Voyage  géologique  de  Niée  à  Menton,  VimtimUle, 
Port  Maurice.  Noli.  Savone.  Volt  ri  et  GAtes,  par  la 
romte  de  la  Corniche  (t.  11,  p.  189);  il"  Mémoire 
sur  un  nOMWew  genre  de  coquille  bivalve  (t.  H); 
28°  Notice  sur  une  mine  de  charbon  fossile  du  dépar- 
tetnent  du  Gard,  dans  laquelle  on  trouve  du  succin  et 
des  eofmiltee  miarimee  (t.  14,  p.  314);  39>  NaUee  nar 
le  piquant  ou  l'aiguille  pétrifiée  d'un  j)i)issoti  du 
femre  des  raies,  et  sur  tos  max.  d'un  quadrupède... 
dee  Mwtrww  de  MmdpeUier,  ete.  (t.  14 ,  p.  376); 
30*  Addition  au  mémoire  sur  les  coquilles  fossiles  des 
emAmnt  de  Mayence  (t.  1o,  p.  H^i;  ôl»  Alémoire 
mr  lepkoradmmt  iemai  (t.  19,  p.  iOl);  7^'*»  Mémoire 
sur  les  rochers  de  trapp  {t.  19,  p.  471);  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances  minérales  siliceuses 
passées  ù  l'état  de  pichstein;  34»  Des  émaux,  des 
verres  et  des  pierres  ponces  ;  35^  Dei  volcans  brû- 
lants et  des  volcans  éteints;  TtiV  Notice  sur  les  plantes 
fossiles  trouvées  dans  un  schiste  marneux  de  Chomè- 
'  rue  (Ardèdie).  Il  faut  ajouter  à  celte  Uile  divers 
manii'^rrits  offrent  tous  de  l'inti'nH  :  1"  Dis- 
cussions et  leçons  de  géologie  (celles  qu'il  pronon- 
çait, ov  du  moins  le  texte  des  plus  importantes, 
le  canevas  des  autres,  le  plan  général  du  cours); 
iP'Beeherches  sur  la  fontaine  de  Vaucluse.  sur  celle 
d" Arqua,  sur  Laure  cf  P^rarque  (avec  cartes  et 
^SO  î  ^  Suai  tur  le  passage  dm  Rhône  et  sur  celui 
des  Alpes  par  Annibal;  i"  Essai  sur  les  objets  anti- 
ques situés  en  Virarais  et  en  Dauphiné;  li"  Mémoire 
sur  les  vers  à  soie.  Un  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Faujas  de  St-Fond ,  n  été  pulilié  pnr 
U.  Freycinet)  frère  du  navigateur,  i'aris,  18:20, 

l»4».  P-OT. 

FAULCON  et  non  FALCON!  (Nicoi.as  \  m'  en 
Poitou  dans  le  13*  siècle,  fut  secrétaire  de  Jean 
Hayton,  delà  finnille royide  d'Arménie  (eoy.  IIay- 
TON  ^  ;  il  écrivit  sous  sa  dict^,  en  1305,  une  Histoire 
de  r Orient  en  langue  vulgaire,  et  la  traduisit  en 
latin  deux  ans  après.  Cette  traduction  resta  long- 
traips  cachée  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ; 
mais  Jean  Molther  s'en  étant  procuré  une  copie, 
la  publia  à  liaguenau  en  15!i9,  iQ-4";  elle  fut  en- 
Hdte  iaiérée  atan  le  ReeiMil  de  Grjnunit  {Nari 
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orbù),  Bâle,  1332-1535,  in-fol.  Heineccius  en 
donna  une  bonne  édition,  avec  des  notes ,  Hein»' 

stndt,  irîS",  in-{",  n  l:i  suite  de  l'ouvris^r  tic  Mire 
l'olo,  De  regionibus  orientalibus.  Eniio  André  Muller 
lit  réimprimer  ce  recueil  arec  de»  corrections 
<lans  le  texte  et  dcsadditions  importantes,  Berlin, 
1671,  in-l".  L'ouvrage  de  Hayton  CSt  estimé  pour 
les  faits  curieux  (ju'il  renferme,  et  surtout  pour 
l'exactitude  des  détails  géographiques;  il  a  été 
traduit ,  (rii|)rès  la  version  «le  Fauleon ,  en  fla- 
mand, en  italien,  en  français  et  en  anglais.  On 
indiquera  ces  différentes  traductions  à  l'art. 
Hayton.  I.c  traducteur  latin  est  mal  nommé  /V- 
coni  dans  quelques  manuscrits  ;  La  Croix  du  Maine, 
dans  sa  Bibl./rttmçoite,  le  nomme  Faleoin.  Mol- 
ther, Vossius,  Muller,  etc.,  le  nomment  Falconi; 
mais  Fabricius  a  très-bien  prouvé  que  son  véritable 
nom  est  cehii  qu'on  lui  donne  an  commencement 
de  cet  article.  La  famille  Fauleon  subsiste  encore 
à  Poitiers,  et  a  produit  des  imprimeurs  distingués 
dans  leur  art.  W— s. 

FAl'IXX)N  (Félix),  ancien  conseiller  au  prt'sidial 
de  Poitiers,  né  dans  cette  ville  le  11  août  1758, 
fut  nommé  en  1789  député  suppléant  du  tiers 
éiat  de  la  sénéchaussée  du  Poitou  aux  états  gén^ 
raux  de  1789.  Appelé  à  l'assemblée  constituante, 
il  n'y  parut  que  deux  fois  à  la  tribune,  mais  il 
tint  un  journal  sofTi  des  principales  opérations  de 
cette  assemblée,  et  à  la  fin  de  1791  il  en  publia  un 
Extrait,  Paris,  in-8«,  où  l'on  trouve  un  examen 
rapide  des  principales  opérations  de  l'aMCOdilée 
constituante.  Devenu  en  179S  membre  du  oomcB 
des  Cinij-Cenis,  il  resta  à  l'écart  des  coteries 
opposées,  et  on  le  vit  successivement  attaquer  avec 
énergie  les  usurpations  du  Directoire,  pro^tCf  la 
liberté  individuelle  et  celle  de  la  presse  ;  on  s'é- 
tonna toutefois  d'une  motion  d'ordre  qu'il  fit  le 
9  novembre  1795,  tendant  à  ce  que  le  conseil  des 
Cinq-Cents  se  refus.'\t  à  recevoir  a  l'avenir  les  pé- 
titions que  le  peuple  pourrait  lui  adresser.  Le 
8  juin  1797,  il  lit  une  motion  en  faveur  du  divoree 
et  chercha  à  faire  ressortir  l'utilité  du  divoree  sur 
le  mode  d'incompatibilité  d'humeurs.  «  Si  ce  mode 
«  était  rejeté,  dit-il,  le  divorce  serait  rabaissé  au 
«  niveau  de  ces  scandaleuses  demandes  en  sépa- 
«  ration  qui ,  en  dévoilant  les  turpitudes  voilées 
«  du  mariage,  furent  le  long  fléau  des  mœurs.  » 
Nommé  membre  du  Corps  législatif  après  le 
18  liminaire,  il  en  sortit  en  1801.  Réélu  en  1809 
par  le  département  de  la  Vienne,  il  y  parla  sur 
les  douanes,  fut  nommé  vioe-préildent  le  K  d^ 
ccmbre  1813,  et  se  fit  remarquer  h  la  téte  de  la 
majorité  qui  attaqua  Bonaparte  à  la  fin  de  ce 
même  mois.  Il  prMdrit  le  Corps  législatif  au  mois 
de  mars  1814,  en  l'absence  du  duc  de  Massa,  et 
le  3  avril  il  proclamait  publiquement  en  qualité 
de  député  et  de  président ,  la  déchéance  de  l'em- 
pereur. Le  14,  il  alla  à  la  téte  du  Corps  législatif 
complimenter  le  comte  d'Artois  sur  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon  au  trône  de  France.  La  modi- 
dlé  de  sa  fortune  rcnpCdia  d'être  réâu  an 
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foncliuns  Ic'gUIalives  ;  Fniiiron  ne  payait  pas  le 
taux  des  impositions  exigées  par  la  nouvelle 
charte  ;  il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  jus4{u'à  sa 
mort,  arrÎTee  à  Poitiers  le  M  janvier  18^i5.  Outre 
rentrait  mentionné  plus  haut,  on  doit  à  Faulcon  : 
I*  UatérUniz  pour  servir  à  l histoire  de  la  réco- 
Mon,  Paris»  1700,  in-8";  9*  FnU*  de  Im  soHhuh 
et  du  malheur.  Pnrjs,  ITOfi,  in-8",  qui  obtint  un 
succès  de  vogue  à  l'époque  de  la  publication } 
S>  frédt  Ititktrique  de  rkaUigtemettt  dW  éStoree, 
Paris,  1800,  brochure  in-8°  de  26  pages,  adressée 
aux  membres  du  conseil  d'État,  et  suivie  de  notes 
et  réflexions  relatives  au  titre  secon»!  du  projet  de 
Code  civil;  4"  Mélanges  législatifs ,  historit/uet  et 
politiques,  ftenJant  la  durée  de  la  Constitution  de 
fanôf  Paris,  1801,  5  vol.  in-8°.  Ces  trois  volumes, 
qui  sont  relatifs  aux  principaux  événements  qui  se 
passèrent  pciiil.nit  la  (Iiin'e  du  roiisfi!  des  Cinq» 
Cents,  rcufcrmcnt  parfois  des  rcnsiignements 
curieux  sur  11iistoli«  de  ce  temps  ;  H»  Voyages  et 
opuscules.  Paris,  180r>,  in-8".  Faulcon  a  en  outre 
inséré  un  certain  nombre  de  pièces  détachées  dans 
les  journaux  du  temps;  entre  autres  des  Ven  aux 
héros  de  l'ItaUe ,  publiés  dans  le  JounuU  de  Paris . 
du  26  frimaire  an  Vt,  et  quelques  poésies  dans 
VAlmanarh  des  Muses.  L — d. 

FAUI.r.n.NMlCR  (PiEnRF.),  grand  bailli  hérédi- 
taire de  la  ville  et  territoire  de  Dunker  jue  ,  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce,  mort  dau$ 
cette  ville,  sa  patrie,  le  9B  septembre  I7S8,  a 

laissé  imc  Description  historique  de  Dunkerque , 
Bruges,  1700,2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
<Bx  livres,  donne  l'Histoire  de  Dunkerque  jusqu'en 
1718.  L'auteur  attribue  la  fondation  de  la  ville  à 
Sl-£loi,  qui,  étant  venu  en  646 prêcher  la  fui  aux 
Diabintcs,  bâtit  une  église  dans  les  dunes  ;  et  c'est 
des  noms  flamands  Dune-Kerckc  (église  des  Dunes}, 
qu'il  tire  l'étymologic  de  Dunkerque.  L'ouvrage 
est  orné  de  petites  caries  et  de  planches  qui  re- 
présentent soit  des  monuments,  soit  des  hommes 
finéhres,  tels  que  Michel  Jacnpsen ,  Jacques  (io- 
laerl,  le  maréchal  de  Uantzau,  Jean  Bart;  etc.;  la 
plupart  de  ces  cartes  et  ptendies  sont  irnivimées 
sur  la  m^'nie  feuille  que  le  texte.         A.  B — t. 

FALLIiA.U£R  (Jea."*),  mathématicien  allemand, 
oéi  tlm  en  1i!80,  dans  la  classe  des  ouvriers,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  165.^,  enseignait  les 
mathématiques  avec  distinction  dans  sa  patrie,  où 
il  avait  la  charge  d'ingénieur,  lorsque  Descartes, 
alors  sin^kle  oilicier  volontaire  dans  les  troupes 
françaises  en  Allemagne,  et  passant  à  llm,  lui  fit 
une  visite.  Le  professeur  jugea  d'abord  ,  à  la  mine 
et  aux  dîecours  de  ce  jeune  oflicier  français,  que 
c'était  un  avantageux  tiui  ne  doutait  de  rien,  sur- 
tout lorstju'il  le  vil  lui  promettre  pour  le  lende- 
«nin  la  aolntion  d'une  question  qui  paraissait  de 
la  plus  grande  difficulté.  Quelle  futsa  surprise  de 
voir  en  efifet  le  lendemain  son  problème  résolu  de 
la  nanière  la  plus  élégante!  Cette  petite  aventure 
établit  entre  eux  des  liaisons  d'amitié  dans  les- 
quelles» dit  Montuda,  Oescartes  ne  joua  pas  le 
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rôle  de  ^Bsdple.  A  l'assurance  avec  la({uelle  Faul- 

haber  ne  cessait  de  proposer  aux  géomètres  de 
.son  temps  des  problèmes ,  qu'il  prétendait  inso- 
lubles par  toute  autre  niéttiode  que  par  celle  dont 
il  se  croyait  seul  inventeur,  on  serait  tenté  de 
croire  que  si  son  nom  ne  figure  pas  à  la  suite  de 
ceux  de  Cardan  et  de  Tartaglia ,  parmi  ceux  des 
mathématiciens  auxquels  on  doit  le  perfectionne- 
ment de  l'algèbre,  cet  oubli  ne  vient  que  de  ce 
quil  n'a  écrit  qu'en  allemand,  à  une  époque  où 
tous  les  savants  n'écrivaient  qu'en  latin.  Hais 
cpiand  on  voit  que  son  Academia  algebra  se  ter- 
mine par  un  calcul  hérissé  de  signes,  de  chilTrcs 
et  de  lettres,  dont  le  résultat  est  l'explication  dn 
nombre  mystérieux  (MiG  de  V Apocalypse .  on  re- 
grette qu'un  talent  réel  ait  été  si  mal  employé 
(«ey.  Klansing,  De  MaUmittura  nom  eaera,  se» 
abusu  mathematum  iit  sacris,  "Wismar,  1707,  ïn-4" 
de  32  pages).  Fauihaber  a  perfectionné  la  con- 
struction de  plusieurs  instruments  de  matbéma- 
tirjues,  et  a  publié  en  allemand  divers  ouvrages 
qui  eurent  de  la  vogue  dans  leur  temps;  son 
ArUhmèdque  a  été  souvent  réimprimée,  et  l'on  re- 
cherclie  encore  son  Himmlische  f^t^imie  Vkgfa, 
oder  h'unst-  und  Wimder-Rechnung  vvm  6»g  WmI 
Magog,  Llm,  lûlô,  in-4°.  C'est  un  recudSi de 
créations  mathématiques,  curieux  comme  étant 
l'un  des  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre.  L'au- 
teur y  annonce  avec  emphase  plusieurs  décou- 
vertes merveilleuses  dont  il  se  râervait  le  secret. 
Jean  Remmelin  ayant  résolu  (]iirl(|ues-uns  de  ces 
problèmes,  en  publia  la  solution  (en  allemand) 
sous  ce  titre  pompeux  :  Vietor  Sphyngis  oder  Bat- 
deckuag ,  etc.  {Découverte  du  nouvel  art  cabalistique 
de  Gag  et  Magog  de  J.  Fauihaber),  Augi»bourg  , 
1G19,  in-i».  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Fauiha- 
ber, nous  citerons  seulement  les  suivants  :  !•  Ifo* 

thnmitici  trartnlus  duo ,  ntiju-r  germanice  editi , 
coulmentes ,  prior,  novas  gcouuiricas  et  opticat  ati- 
quoi  ringtdmhmittdtimentorttm  incentiones,  potÊo- 
rior,  usutn  inslrumenU  cujusdiun  f/rlija:  de  novo 
excogitatum,  dimetiendis  et  dcscnbcndis  rébus  ap» 

IWM  bOineveniperJok.  Remmelhum,  Francfort, 

in-l".  (îg.,  la  date  n'est  indiquée  (|ue  par  le  chro- 
nogramme UoMlnVs  tlbl  prospiClet(lGlO).  11  y 
décrit  une  machhte  assez  ingénieuse  pour  dessiner 

la  perspective;  2»  Miracula  arithmetica.  etc., 
Aiigsbourg,  1622,  in-i^,  en  allemand:  c'est  un 
supplément  à  son  ArithméHque.  Il  y  compare  les 
procédés  arithmétiques  de  chaque  problème  avec 
la  méthode  algél»riiiue  dont  il  faisait  usage; 
7}"  Mechanischc  l'crbesseruug .  etc.,  L  lui ,  1626,  in- 
i",  avec  2  planches  :  c'est  la  description  d'un 
niotiliii  à  iiKMit'^;-,  inventé  par  llamelli .  ant[uel 
Fauihaber  lit  divers pcrrcclionncmenls;  \"Deuxu  ine 
«ontfmwtiiMt  d»  mhnÀr  miMmatiqve,  etc.,  Vlm, 
ifiiO,  in-t",  (ip;.  :  r'est  une  description  de  diverses 
machines  assez  ingénieuses,  d'une  planchette 
perfectionnée,  d'un  compas  de  réduction  à  trois 
branches,  d'un  moulin  à  bras  ou  à  cheval,  etc.; 
GeAeimKtaulbaimerB  etc.  (CMnet  tecrei  de  cw 
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rioiMi  contenant  toutes  sortes  d»  ilnâÊ§imes  de 

guerre,  rie  scrrvts  inouïs  et  autre f  machines  admira- 
bles), L'Iiii,  iii-i"  :  il  n'y  donne  qtie  le  Cata- 
logne de  ces  secrets  mervrincux ,  au  nombre  de 
cent,  mais  sans  description  ni  figure;  fi"  Academia 
sdgebrœ,  etc.  (ou  Continuation  des  inventions  mira- 
euleuses  dans  cette  seienee) ,  AugBboui^ ,  1631 ,  in-  i"  : 
il  y  développe  sa  métliO(ir(pi'il  nv.iit  (l-'jànnnonri'e 
dès  l'an  IfiOi,  dans  son  Arithmctisrhe-Cubiccossis- 
ekO'Lujttgarden  (oU  Parterre  algèbritjue).  Voyant, 
dit-il ,  qu'aucun  mathe'maticien  n'avait  pu  résoudre 
SCS  problèmes  ni  répondre  aux  défis  qu'il  leur 
avait  faits  depuis  quinze  ans  dans  ses  divers  ou- 
vrages d'algèbre  t  il  fait  voir  que  la  méthode  de 
Cardan ,  ni  aucune  autre  méthode  connue  jusi|u'a- 
lors,  ne  pouvait  donner  celte  solution;  7"  inten- 
tons pour  h  tracé  des  redoutes  (  pasteyen }  et 
forti/trfitiun.f ,  elr  ,  Fraïuforl  ,  IfMO  iii-i  ";  ^"  I)cs- 
cription  d'un  nouveau  compas _ de  proportion,  pour 
r usage  des  fortiJicaSotu .  Ulm,  1M7»  in-l»;  9»rjf- 
eole  de  l'ingénieur.  Francfort,  1  fil  0;  NuremlxTi; . 
1631, 1637,  4  parties  in-4°.  — Christophe -Erhard 
pAvtHAnn ,  né  à  VIm  en  1706,  y  fut  fait  profcMeur 
de  mathématiques  en  1707,  et  de  théologie  en 
1707);  il  mourut  le  IG  juillet  17S1,  Outre  un  livre 
sur  la  sainte  cène,  en  allemand,  souvent  réim- 
primé, on  a  de  lui  huit  disscrliilions  sur  divers 
Mijt'Is  de  phvsi'iMc  et  de  nialhrmntitpu'S.  F.'iine, 
en  allemand,  rapporte  les  diverses  opinions  des 
savants  sur  les  ploies  de  sang,  l'Im,  1788,  in-8»; 
les  ntilrcs,  en  latin,  traitent  de  l'efTel  drs  Ir-n- 
UUcs  (ou  verres  convexes),  des  miroirs  ardents, 
de  lincertitnde  de  la  variation  de  l'obliquité  de 
Ttrliptiiiue,  de  l'impossibilité  du  mouvement  i>er- 
pétuei  dans  dix  machines  différentes  proposées 
pour  résoudre  ce  fameux  problème ,  etc. —  A&ert' 
Frédéric  FAOLMAtER,  médecin  en  titre  de  la  ville 
d'I'lm,  sa  patrie,  y  mourut  le  2f»  juin  177Ô,  Agé 
de  5â  ans.  Il  a  traduit  du  lalin  en  allemand,  la 
Xourelle  mithode  de  traiter  la  petite-trrole ,  par 
J,-K.  Clossius,  l  Im,  17r.!l,  \n-H".  —  Klie-Matfiieu 
FAi;LUABi:.a,  frère  du  précédent ,  né  à  L'Im  en  1742, 
y  fut  fait  professeur  de  mathématiques  en  1767, 

de  physique  en  177",  di'  flK'ologic  m  1770,  et  y 
mourut  le  28  mai  17Ui.  11  n'a  publié  que  deux 
dissertationspeu  importantes,  (pielquesalmanaclis, 
et  ({uebpies  artirl*  s  dans  le  Journal  théologico- 
iittéraire  de  SeiJcr,  depuis  1777.  Voy.  les  Xotices 
sur  les  tarants  étUm  par  Weyermann ,  pag.  305- 
217  (en  allemand).  C.  M.  P. 

FAI  LKNKU  (r.Konr.F.) ,  imprimeur  irlandais  du 
IN"  siècle,  est  le  premier  tpii  ait  exercé  sa  profes- 
sion en Iriandeam quelque  réputation.  Après  avoir 
fait  son  apprentissage  à  Londres  sous  le  célèbre 
Uowyer,  il  vint  vers  1727  s'établir  imprimeur- 
libraire  à  Dublin ,  oà  il  se  fit  connaître  par  diflé- 
rentes  publications  utiles.  Il  était  l'imprimeur  de 
confiance  du  doyen  Swift,  et  fut  lié  arec  le  comte 
de  Chesterfield ,  (|u{  lui  a  adressé  des  lettres  iro- 
nii{ues  fort  piquantes  où  il  le  compare  à  Atticus. 
Ces  lettres,  ainsi  que  d'autres  adressées  au  docteur 
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Harsilen,  furent  imprimées  en  1777,  In-l".  Sa 
crédulité  le  rendait  .souvent  l'objet  des  mystifica- 
tions des  beaux-esprits  qu'il  recevait  à  .sa  taMc. 
Ayant  eu  le  malheur  de  se  cas.ser  la  jambe  ui 
fuyant,  selon  son  propre  aven,  la  fureur  d'un  mari 
jaloux,  le  poète  Foute,  qui  n'épargnait  personne, 
l'introduisit,  sous  le  nom  de  Peter  Para§n^,  dam 

s;i  comédie  des  Orateurs,  jouc'e  .n  OiiMin  en  MVi. 
Faulkner  intenta  un  procès  au  satirique ,  mais  soa 
défenseur  lui-même  apprêta  i  rire  a  ses  dépens, 
en  le  comparant  à  Socrate ,  et  son  adversaire  à 
Aristophane.  Le  lord  Townsend  parvint  à  accom- 
moder leur  différend.  On  a  conservé  de  eet  impri- 
meur quelques  lettres  où  perce  un  ton  de  pédan- 
tisme  et  line  excessive  v.niiti'  qni  l'a  soiixnl 
exposé  au  ridicule;  mais  ce  défaut  <  tait  racheté  en 
lui  par  une  délicatesse  de  procéilés  ipii  n'est  pas 
coujmune.  11  mourut  alderman  de  Dublin  le  2X 
août  1775.  Un  trouve  dans  les  Mémoires  de  Richard  ^ 
Cumherhnd  (2  vol.  in-4*)  des  anecdotes  curieuses  > 
sur  C.eorge  Faulkner.  X— S.  | 

FALLKON,  l'oycs  Const.vnce. 

FAULTRIER (Ioachim)  na(|uit  i  Auxerre,  en  1626, 
d'une  famille  ancienne.  Ne  avec  des  talents  qu'il 
avait  perfectionnés  par  de  bonnes  éludes,  cl  doue 
des  ({ualités  les  plus  recommandables,  il  embrai^^ia 
l'étal  e<  <-lé$iastique ,  et  d'abord  se  livra  à  la  pro- 
fe.vsion  d'avocat.  S,i  probiti'  cl  son  liabib ié  dans 
la  conduite  des  alTaircs  lui  valurent  une  brillaDle 
clientèle.  Un  procès  pour  le  comte  du  Lude  lui 
procura  l'avantage  d't'lre  reninnpié  par  Louis XIV; 
ce  prince,  qui  se  connaissait  eu  mérite,  crut  que  . 
l'abbé  Faultrier  pouvait  être  utile  à  son  service,  et  I 
le  donna  à  Louvois,  qui  l'employa  dans  difl'"- 
rentes  n(-gnciations  ;  il  les  termina  beureuseuu  nt 
et  s'y  acciuit  une  grande  réputation  de  sagesse,  de 
]irudence  et  d'intégrité.  L'intendance  du  Hainaut 
lui  ayant  été  rruinée,  i!  administra  cette  province 
avec  tant  d'iudtileié ,  qu'il  sut  se  concilier  égale- 
ment l'estime  du  souverain  et  l'attachement  des 
administrés.  11  était  pourvu  en  commende  de 
l'abbaye  d'.\rdennes,  près  Cacn,  ordre  de  l'rc- 
montré,  et  de  celle  de  SipLoup  de  TToyes;  récom- 
penses sans  doute  de  ses  travaux  cl  de  ses  services. 
S(m  âge  commençant  à  avancer,  et  fatigue  des  I 
admires,  il  se  démit  en  1688,  avec  la  pcrmisAm 
du  roi ,  de  l'intendance  du  Hainaut.  Cest  alors 
que,  se  trouvant  libre  de  toute  autre  occupation, 
il  résolut  de  consacrer  son  loisir  à  la  culture  des 
lettres,  qu'il  avait  toiyours  beaucoup  aimées.  U 
avait  connneneé  à  former  une  bibliothèque;  il  mit 
.ses  soins  à  l'augmenter  et  à  la  compléter,  et  par- 
vint à  en  faire  un  monument  <Kgne  de  son  amour 
jxuir  les  sciences  et  la  littérature.  On  a  le  cata- 
logue de  cette  précieuse  bibliutlièque  dresse  par 
Prosper  Marchand,  qui  Fa  fait  précéder  d'un  Ûoge 
de  l'abbé  Faultrier  (  roy.  Maucham»).  Le  roi  avait 
donné  à  l'abbé  Faultrier  un  logement  à  l'Arsenal  ; 
il  y  passa  paisiblement  le  reste  de  sa  vie  ftoMéde 
ses  livres,  et  entouré  de  ses  amis.  Le  prince  lui 
conserva  son  estime,  l'admettait  souvent  à  l'hon- 
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nenr  d«  son  entretien,  et  nnikit  bien  quelquefois 

prendre  srs  conseils.  Tel  lioniinr  rrroniniandable 
mourut  ie  12  mars  17UU,  âfé  de  83  ans,  et  re- 
gretté de  tous  les  gens  de  bien.  On  a  de  loi  une 
Lettre  en  réponse  à  fabbè  de  Rancé ,  qui ,  en  dtri- 
Tant  la  vie  d'un  de  ses  religieux,  ancien  militnîre, 
y  avait  inse'rc  des  choses  peu  avantageuses  à  cet 
état.  T, 

FArQl  E  (Mademoiselle),  née  au  commencement 
du  iS'  siècle,  dans  le  comlat  d'Avignon,  fut  forcée 
par  ses  parents  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans 
lecOUTcnt  où  elle  nvnit  ('tr  rlrvi'o.  l'onc'c  d'une 
âme  ardente  et  que  les  diflicultcs  n'étaient  point 
capables  de  rebuter,  elle  essaya  de  faire  parvenir 
ses  plaintes  aux  supérieurs  ecclésiastiques,  et  au 
bout  de  dix  ans  elle  obtint  un  bref  qui  annulait 
ses  vnux.  Sa  famtOe  refusa  de  la  recevoir,  et  elle  se 
décida  à  venir  à  Paris,  où  elle  comptait  se  faire 
une  ressource  de  la  facilité  qu'elle  se  sentait  pour 
écrire.  Peu  de  lenips  après  son  arrivée  dans  cotte 
ville,  elle  conçut  une  passion  liolente  pour  un 
seigneur  anglais;  et,  séduite  par  ses  promesses,  le 
suivit  à  Londres.  Trahie  par  son  amant,  elle  se 
trouva  réduite  i  subsister  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, dont  quelques-ims  nin  nt  un  instant  de 
succès.  On  ignore  l'ifpoquc  de  sa  mort ,  mais  on 
sait  qu'elle  vivait  encore  k  Londrci  en  i777 ,  et 
qu'elle  s'y  faisait  appeler  Madame  fauque  de  Vau- 
duse.  Lady  Craven  (depuis  mar^ve  d'Anspach) 
la  chargea  d'enseigner  le  français  a  ses  filles.  Le  cé- 
lèbre sir  William  Jones  reçut  aussi  d'elle  des  leçons 
de  cette  langue ,  et  lui  rendit  en  retour  quelques 
bons  ofllces  pour  la  composition  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  On  a  de  mademoiselle  Fauque:  1*  le 
Triomphe  de  t amitié,  Londres  (Paris),  1751,  in-12. 
Le  style  de  cet  ouvrage  ne  manque  pas  de  naturel, 
et  on  y  trouve ,  dit  nndame  Briquet ,  des  pensées 
qui  naissent  du  sujet  ;  2"  Abassaî.  histoire  orien- 
tale, Paris,  1753,  3  voL  in-12,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1789,  f  vol.  Ce  roman,  dit  le  même  au- 
teur, est  semé  tic  rr'flexions  justes ,  fines  et  ingé- 
nieuses; 3"  Contes  du  sérail,  traduits  du  turc.  I.a 
Haye,  1753,  in-12  ;  ils  sont  très-inférieurs  à  ceux 
de  madame  d'Aulnoy,  de  mademoiselle  de  Luberl 
et  de  la  |)lupart  des  dames  (jui  se  sont  e\rrcé(  s 
dans  Je  mime  genre  ;  4"  Us  Préjugés  trop  bravés  et 
tr^niaU,  Londres  (Paris),  ITSS,  9  parties  in-42, 
réimprini»'  sous  ce  litre  :  Dangers  des  préjugés  et 
Mémoires  de  mademoiselle  d'Oran,  Paris,  1774,  2 
parties  in-12  ;  9*  h  Dermirt  Guerre  des  Bétet,/able 
pour  sertir  à  F  histoire  du  i%*  siècle,  Londres  (Bru- 
xelles) ,  1738,  in-S",  traduit  en  anglais  la  même 
année  ;  G»  Frédérk  le  Grand  au  temple  de  t immor- 
tel, Londres,  IT.'iX,  in-8°,  trad.  en  anglais; 
l'ies  Zélindiens,  in-12  ;  8"  les  Vizirs ,  ou  le  Laby- 
rinthe enchanté,  conte  oriental  (en  anglaisj,  2  vol.  ; 
il  est  précédé  d'une  introduction  qu'on  attribue  à 
sir  William  Jones.  Il  se  pourrait  que  ce  roman,  que 
mademoiselle  Fauque  présentait  comme  étant  son 
pctflder  essai  dans  la  langue  anglaise,  ne  fût  que 
h  traduction  d'iMufwf  ;  9"  la  Btlh  AmmUiê  em- 
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gUdee,  on  teê  ÂnmtHUtite  ée  ta  Aome  enmjTagnie, 
entremêles  d'/iistoh-cs  iV/AVr r^<7?^^^r  et  d'aticr dotes 
authentiques,  qu'on  suppose  avoir  été  racontées  par 
différentes  personmet  ie  quaSU  retirées  én  cercle 
brilUmt  du  beau  monde,  1774,  en  anglais;  lO»  Dia- 
logues moraux  et  amusants,  en  anglais  et  en  fran- 
çais, Londres,  1777,  1784,2  vol.  in-i2;  l'élégance 
et  la  correction  du  style  de  la  partie  anglaise  de 
ces  dialogues  pourraient  ('tonner  si  l'on  ne  savait 
que  sir  NVilliam  Jones  s'était  chargé  de  l'épurer. 
Un  critique ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'être  fa- 
vorable à  mademoiselle  Fani|ue,  l'abbë  Sabathier, 
<lit  qu'on  ne  peut  lui  refuser  de  l'esprit  et  du 
talent  pour  écrire,  mais  que  dans  ses  ouvrages  elle 
a  plus  consulté  l'imagination  que  la  nature.  Elle  a 
laissé  en  Angleterre  la  réputation  d'une  femme 
aussi  aimable  que  spirituelle.  W — s  et  X — s. 

FAUQUCMONT  (Thierby  m,  sire  de)  tirait  son 
nom  d'une  petite  ville  voisine  de  Maestricht ,  que. 
l'empereur  Charles  IV  érigea  en  comté  avec  ses 
dépendances.  Thierry,  dont  il  est  souvent  qiie^ 
tion  dans  Kroissnrt ,  succéda  à  son  père  en  1352  , 
et  la  même  année  on  ie  voit,  en  qualité  de  maré- 
chal ,  à  la  tête  de  l'armée  des  princes  confédérés 
contre  le  duc  de  Brabant.  Il  se  déclara  de  nouveau 
l'ennemi  de  ce  duc  l'an  1333,  en  faveur  du  comte 
de  Flandre.  En  1337,  il  s'allia  h  Edouard  m,  roi 
d'Angleterre,  contre  le  roi  de  France,  et  s'engagea 
à  fournir  cent  hommes  équipés  en  guerre  ;  service 
«jui  lui  fut  payé  par  une  rente  de  douze  cents 
florins  d'or.  I.n  attendant  qu'Edouard  arrivât  dauf 
les  l'a,>s-l}as,  Thierry,  dont  l'épée  était  toujours 
au  plus  offrant,  vint,  au  mois  d'avril  1538,  secou- 
rir le  duc  de  Brabant  contre  Févêque  de  Liège. 
II  servit  ensuite  sous  Edouard,  aucpiel  il  paraît  être 
resté  attaché  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  juillet 
1346,  sur  le  champ  de  bataille.  Thierry  passait , 
comme  son  prre,  pour  le  plus  intrépide  des  Fla- 
mands. 11  répondait  parfaitement  à  l'idée  qu'on  se 
fait  de  ces  chefs  de  bandes  d'^eorrAenrr;  fidèles , 
mais  mercenaires;  intrépides,  mais  féroces.  Dans 
le  pojfme  du  Vœu  du  héron,  Thierry,  sollicité  par 
Philippe  d'Artois,  prononce  un  vœu  où  respire 
une  férocité  ([ui  fait  frémir ,  et  qui  cependant  lui 
attira  les  apjdaïulisscnK'nts  des  dames.  Les  diplô- 
mes qui  le  concernent  sont  détaillés  dans-^a  Pre- 
mtireseeUon  des  IfoHeetetexItail»  des  «MMdeHfer  dSf 
la  bibliothèque  de  Bourgogne.  R    p-  ■  C. 

FAL'R  (du).  Voj/ei  Purac  et  Saikt-Jorby. 

FAUR  (N.),  secrétaire  du  due  d^Fronsac,  naquit 
vers  1755,  et  serait  oublié  comme  si  s  pièces  de 
théâtre,  s'il  n'avait  publié,  en  3  volumes  iu-8°, 
Paris,  1790  et  1792,  3  vol.  in-lS,  la  Vie  prisée  As 
maréchal  de  Richelieu,  ouvrage  qui  Ht  beaucoup  de 
bruit  h  cause  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
parut ,  et  du  but  évident  que  l'auteur  s'était  pro- 
posé de  dénigrer  les  grands  seigneurs  pour  arriver 
aux  bouleversements  révolutionnaires.  Les  deux 
premiers  volumes  ont  été  assez  mal  rédigés  par 
Faur  ;  nais  le  troWème,  qui  est  de  sa  eomposi- 
tliMi,  renferme  l'avenlure  romanesque  du  naré- 
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fhal  avec  madame  Ifarcellin,  tapissière  du  fiiu- 

bourg  Sf-Tii  rmnin  ,  cjtip  le  l.ovclarr  fmnrms  rut 
iieaucoup  Uc  peine  à  séduire.  Bien  que  tout  ce 
f^t  mit  de  pure  inrention ,  fl  a  fourni  i  M onTel 
et  à  Alexandre  Duvnl  le  sujet  triin  tlrame  en 
actes ,  joué  au  TheAlrc-Français,  en  1796,  aous 
ce  litre  :  le  Loetihee frangeas,  oti  la  JènmeMn  du  due 
detUehelieu.  Faur  est  mort  vers  1815,  dans  la  nii- 
S(To  et  l'ouMi.  Voici  la  liste  «le  ses  pièces  de 
tliéàlre  :  1"  Déguisement  forcé,  conicdie-feerie 
en  deux  actes,  jouée  sans  succès  au  Theâlre- 
Ilalien,  en  1"8();  2"  Ixabellecl  Fi  nmiid,  ou  VA^ratle 
de  Zalaméa,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
muaiqne  de  Champein ,  en  iWi  ;  pièce  qui  réussit 
au  même  Ihéftire  ;  ô'^  Amélie  et  Moiirose,  dnnic  en 
quatire  actes  ci  en  prose,  tire  d'un  drame  alle- 
mand, 4783;  4<*  FAmmrAf  épreuve,  comét^ie  en  un 
acte  et  en  rers,  pièce  qui  fut  bien  accueillie  en 
178t;  *>"  Cohmhine  et  Catsandre  le  pleureur,  opéra- 
comique  en  deux  actes ,  farce  insipide  qui  ne  fut 
pas  achevée,  17W{;  G°  la  Prérention  rnincue.  drame 
en  trois  actes  et  en  prose,  178G;  7"/f  l  'ftirr  anglaise, 
couK-die  en  un  acte  et  en  prose,  1780.  On  y  trouve 
un  rôle  de  qualter  bien  tracé;  8»  au  tMAtre  Lou- 

VOÎS  :  VIntrigatii  sans  le  vouloir ,  opéra-comique  en 
deux  actes,  1794;  9°  au  UiéÂlre  de  la  Gté  :  Al- 
piontinê  «f  Séraf^tim,  dréme  en  trois  actes  et  en 
prose,  lT!t5;  10"  au  théâtre  Kcn  deau  :  Plusdejyeur 
que  de  mal,  opéra-comiquc  en  un  acte;  11"  Phanor 
€t  Angela ,  opéra-comIque  en  trois  actes  ;  12"  au 
théàlre-Françaîa  :  U  Confident  par  hasard,  couu'die 
en  un  nrle  et  en  vers,  18()2  ;  lô"  au  tliéMre  du 
Vaudeville  (avec  Uésaugiers)  :  Arlajiiin  dans  file  de 
lapeur,  1812  ;  l  -4<»  à  ItMéon  :  la  Comnlir  de  société. 
en  trois  actes  et  en  prose,  iSl  i.  I.a  cluite  de  celle 
pièce  le  dégoûta  du  llicàlrc,  et  ce  fut  son  dernier 
ouvrage.  P— ie. 

FArilK  (CrtAni  rsl,  abbé  de  Ste-(;enevlève  el  pre- 
mier supi-rieur  général  des  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  Flrance,  ëtalt  né  à  Luciennes, 
près  de  St-(îermain  en  Laye,  en  1591,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  d'Auvergne..  D'une  hu- 
meur douce  ,  d'un  esprit  docile ,  d'un  cœur  .sen- 
sible et  généreux ,  le  jeune  Faure  montra  dès  son 
enfanceiies  inclinations  vertueuses  et  \m  penchant 
naturel  vers  la  piété ,  qui  le  faisait  se  plaire  aux 
offices  el  aux  cérémonies  de  PégUse.  Il  n*avait 
guère  que  huit  ans  lorstpie  le  tonnerre  tomba  sur 
lui;  on  le  vil  tout  environné  de  ilammes,  cl  ce  ne 
Alt  pas  sans  surprise  qu'on  troura  quHI  n'avait 
reçu  nurun  nird.  Son  père,  homme  vertueux  et 
instruit,  fut  son  premier  luaitrc.  On  l'envoya  en- 
suite à  Bourges  Awdter  chez  les  jésuites,  il  y  (il 
une  partie  de  ses  humanités,  et  revint  dans  la 
maison  paternelle.  Dans  la  suite,  il  alla  les  achever 
à  la  Flèche.  11  était  à  peu  près  dans  l'âge  où  l'on 
songe  à  prendre  un  état ,  lorsque  son  père  mou- 
rut ,  ne  laissant  point  une  forfunc  considérable. 
La  mère  du  jeune  Faure  crut  favoriser  ses  inclina- 
tion elen  même  temps  pourvofarà  aoo  iorl,  en  le 
faisant  coirer  dans  Pabbay  e  de  Sl-VIlicent  de  Seii- 
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ils;  il  y  prit  rbabit  de  chanoine  régulier.  Il  M 

profes.sion  le  mars  1(51.").  Cette abltaye,  comme 
l>eaucoup  d'autres,  par  suite  des  guerres  civiles 
et  par  l'introdtietion  de  la  eommende ,  était  tom- 
bée dans  un  grand  rel.lrhemeiit.  F.e  jeime  Fnwre, 
extrêmement  pieux ,  ne  tanla  point  à  s'en  aper- 
cevoir. Sa  piété  et  sa  régularité  contrastaient  aree 
la  conduite  de  presque  tous  les  religieux  de  cette 
maison  ,  et  senddaienl  les  condamner.  11  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'eût  été  renvoyé,  si  les  religieux 
n'avaient  pas  craint  de  déplaire  à  leur  abbé,  aaii 
particulier  de  la  mère  du  jeime  religieux.  Heu- 
reusement pour  le  frère  Faure ,  il  fut  encouragé 
et  souteliu  dans  ses  bons  desseins  par  un  respee- 

taldeecelésiastitpie  du  diocèse  de  lîeriiivais,  nntnmr 
M.  Uansson,  qu'on  avait  appelé  dans  la  maison 
povir  avdr  soin  des  novices;  circonstance  qui  sede 
fait  voir  combien  celte  maison  était  dénuée  de 
bons  sujets,  puisqu'on  n'y  avait  pas  trouvé  un 
religieux  «pii  pût  ou  voulût  se  charger  d'un  em- 
ploi dont  le  premier  devoir  est  de  donner  le  Iwn 
exemple.  Ce  M.  Uansson  lui-tni^me  fut  l'objet  de 
beaucoup  de  persécutions.  Au  mois  d'octobre  sui- 
vant, le  mte  Paure  se  rendit  à  l*aris  pour  j  faire 
.sa  |>hil()sophie  et  sa  théologie  dans  l'université.  Il 
se  logea  au  collège  du  Mans ,  alors  dirigé  par 
M.  Bonrdotse  (roy.  Rontootse).  Le  jeune  dianome 
régulier  mena  dans  celte  maison  la  vie  la  plus 
édiflante  el  la  plus  pénilentc,  parlageanl  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété  et  Pérode.  i^irès 
avoir  pris  le  degré  de  bachelier  en  théologie,  on 
le  .sollicita  de  faire  son  cours  de  licence  pour 
prendre  le  bonnet  de  docteur  ;  niais,  soit  humilité, 
soit  ({ue  des  soins  plus  importants  le  rappelassent 
dans  son  abbaye  ,  oû  il  souhaitait  ardeiimient  que 
la  régularité  se  rétablit,  U  s'y  refusa.  U  s'y  était 
fait  de  grands  changements  et  bien  conformes  aux 

virux  du  IV  Faure.  Le  zèle,  rexemi)le,  les  sages 
conseils  de  M.  Uansson  n'avaient  pas  été  sans  fruit. 
Ils  avaient  fhit  une  ftntc  impression  sur  deux  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  St-Vincenl,  les  PP.  Rau- 
douin  el  Uranehe.  Us  avaient  sincèrement  repris 
l'esprit  de  leur  <'tat ,  et  souhaitaient  qu'une  bonne 
réforme  s'établit  dans  leur  maison.  Le  prieur  et 
tous  ceux  ipii  s'opposaient  à  ce  i>ieux  dessein , 
comme  par  un  coup  de  la  I*rovidcnce,  étaient 
morts  dans  le  courantd'une  année.    P.  Baudoitin 
fut  élu  prieur,  et  le  P.  Faure  contribua  beaucoup 
à  son  élection.  Lui-même  fut  noimné  sous-prieur 
et  maître  des  novfeeê.  Taus  deux  mirent  la  mam 
à  l'ti'uvre.  P.ientrtt  la  maison  cbanj^ca  de  face,  et 
devint  aussi  régulière  qu'auparavant  elle  l'était 
peu.  On  travaillait  alors,  par  ordre  de  Louis  XID, 
à  la  réforme  des  dilTérents  onlres  religieux  ;  plu- 
sieurs congrégations  s'étaient  déjà  réformées.  I.* 
cardinal  de  la  Hoeliefoucauld  avait  été  chargé  par 
le  roi  de  ce  qui  concernait  les  maisons  de  cb»- 
noines  régulie  rs,  et  dès  l'an  1622 ,  il  avait  obtenu 
de  Rome  un  bref  qui  l'autorisait  à  introduire  la 
réforme  dans  les  naiimia  mi!  en  avaicm  bmln.  B 
conûaissail    tète  du  P.  him,  H  n  lemll  àt 
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lui  avec  &uccès.  Wjh,  à  l'exemple  de  St-Yinccnt, 
plusieun  maisons  de  chanoines  réguliers  s'étaient 
réformées.  On  tirait  de  celte  al)l»aye  des  rt- lif^ieux, 
pour  porter  l'esprit  de  régularité  dans  celles  où  il 
s'était  allUbli.  Le  cardinal  nomma  le  P.  Faure  vi- 
litetir  et  sujM'rieur  des  maisons  réformées.  I  r  |iro- 
jel  de  celte  £miaence  était  de  prendre  quarante 
maiions  de  eellea  qui  étaient  les  moins  moignées 
de  Paris,  et  de  les  réunir  sous  son  cliapitre  géné- 
ral avec  la  df'nomination  de  Congrégation  pari- 
tienne;  mais  le  rui  l'ayant  nommé  à  l'alibaye  de 
Stc-Cenevièvc,  avec  l'intention  i|uc  la  réforme  y 
fût  introduite,  le  plan  du  cardinal  s'agrandit.  Il 
résolut  de  faire  de  cette  abbaye  le  cùef-lieu  de 
la  congrégation ,  en  lui  agréant  des  maisons  de 
toutes  les  provinr»  s  du  rnyniiiiic,  rtdc  lui  ilonncr 
le  nom  de  CongrèifatUiH  de  tmitcc  a  x^t:w!i<iX\iùo\xi& 
religieux  de  St-Vineent  et  quelques  autres  tirés 
des  maisons  réformées ,  avaient  été  introduits  dans 
l'abbaye  de  Ste-Geneviève  et  en  avaient  pris  pos- 
session le  37  avril  IGâti.  Le  zèle  du  P.  Faure  no  se 
relâcliait  en  rien:  en  m  qualité  de  visiteur  et  de  vi- 
caire général,  il  parcotirait  les  maisons,  faisait  des 
réglementa,  instituait  des  Si*minaires,  veillait  soi- 
gneusement i  l'observation  delà  règle,  et  chaque 
année  la  (•'iii;.;r 'f;  ilion  se  gros.sis.sait  de  nouvelles 
maisons  qui  demandaient  à  s'y  réunir.  D'un  autre 
côté,  on  sollicitait  à  Rome  la  bulle  d'érection  de 
lacongrégation  ;  elle  fut  expédiée  le  5  février  1634. 
Parles  dispositions  de  cette  bulle ,  l'abbaye  de 
Sto>Geneviève  devait  avoir  un  abbé  régulier  après 
la  démission  du  cardinal.  Jusque-là ,  l'abbé  élu 
n'était  que  son  coadjuteur,  et  il  exerçait  sur  la 
congrégation  la  supériorilé  générale  pendant  son 
triennat.  I.e  17  octobre  de  la  même  année,  le 
chapitre  général  s'asseud)la  à  Sle-Geneviève  pour 
l'élecUon  d  uo  supérieur  général.  Tous  les  vœux 
se  réunirent  sur  le  P.  Faure.  Il  fut  élu  abbé  coad- 
juteur de  Slc-Ceneviève  et  supérieur  général  de 
la  congrégation.  Trois  ans  après,  cette  dignité  lui 
fut  continuée  dans  un  second  chapitre  général  ; 
mais  comme,  par  les  dispositions  de  la  bulle,  on 
ne  pouvait  pas  être  élu  trois  fois  de  suite ,  quel- 
ques instances  que  fissent  les  religieux  pour  que 
le  P.  Faure  fût  encore  continué,  il  dut  se  déuiettre 
après  ce  deuxièiue  triennat.  On  t'hit  a  sa  place  le 
V.  Boularl.  Aéaumuins,  un  acte  du  chapitre  géné- 
ral conserva  au  P.  Faure  des  pouvoirs  si  étendus, 
que  le  P.  Uoulart  lui-iiuMiic  ne  i>ouvail  rien  faire 
que  de  son  conseil.  Le  triennat  du  P.  lioulard 
étant  écoulé ,  P.  Faure  fut  de  nouveau  élu ,  pour 
la  troisième  fois,  à  runanimité.  C'est  au  conmien- 
cement  dcce  troisième  généralat  triennal,  qu'épuisé 
avant  l'âge  par  les  fatigues  et  les  austérités,  cet 
excellent  religieux ,  dans  le  cours  de  ses  visites , 
tomba  malade  d'une  manière  inquiétante.  On  le 
ramena  de  Chartics  a  Paris.  Uucl  que  fut  son  état, 
il  continua  ses  travaus  pendant  dcus  mois  que 
dura  sn  maladie,  et  eut  le  courage  de  mettre  la 
deruu:re  uiain  à  «es  Constitutions;  il  dressa  même 
des  méi^pircs  et  des  instructions  sur  des  ol^ 
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importants.  ))  expira  le  4  novembre  1614 ,  âgé  de 
.*iO  ans.  L'ardeurde  son  lèle  l'avait  porté  à  étendre 

le  bien  de  son  institut  jusqu'en  Irlande.  L'année 
ni('-ine  de  sa  mort ,  il  avait  admis  à  la  profession 
se])t  Jeunes  Irlandais ,  qui  retournèrent  dans  leur 
pays  pnV^lu  r  la  fui ,  et  (lont  <iucl»|ues-uns reçurent 
la  palme  du  martyre,  Les  ouvrages  du  P.  Faure 
sont  :  i*  ses  €oiulUitHo$u,  n  ouvrage  admirable  et 
tout  rempli  de  l'esprit  de  Dieu ,  »  dit  son  histo- 
rien ;  i"  le  Directoire  des  Xoriees ,  plu.sietu-s  fois 
réimprimé,  el  que  le  P.  Adam  Schiruibecli , 
jésuite  allemanil ,  a  traduit  en  latin  et  publié  à  Mu- 
nich .sous  le  liire  de  Pulœstra  religiosa  ;  tlKfé- 
rents  Traites  manuscrits,  dont  un  de  la persété- 
ranee,  et  un  autre  intitulé  :  UUet  de»  chose»  qid 
scrrîront  à  conserver  F  esprit  de  pirtv  dans  la  congré- 
yutiu/i  ;  l"  Samuel  christianm ,  I^aris,  1058  ,  livre 
composé  pour  les  séminaires  de  la  congrégation  ; 
VifAf^EiBhortaHons  et  des  Dissertations  sur  divers  su- 
jets; G»  des  Lettres  inédites  en  grand  nombre,  où  il 
est  traité  des  matières  lesplus  imjHjrtantes  du  salut  et 
de  la  perfection  religieuse.  Il  y  a  une  Vie  du  P.  Faure, 
Paris,  1608,  1  vol.  in-l  ".  Il  parait  que  le  père  I.al- 
lemand,  prieur  et  chancelier  de  Ste-lù  nevicve, 
en  avait  ramassé  les  matériaux  et  l'avait  conuneiw> 
cée.  Le  père  Cliartonnet  ,  aussi  i)rieiir  de  Sle-fie- 
nevièvc ,  y  a  mis  la  dernière  main,  et  l'a  uubliée. 
On  y  trouve  l'histoire  des  chanoines  r^uliers, 
dont  le  P.  Faure  a  été  le  principal  supérieur.  I. — v. 

FÂL'li£  (ï'iuxçoisj,  évéque  d'Amiens,  était  né 
le  8  novembre  I6lf,  ISte-Quitière,  près  d'An- 
gouléroe.  Il  annonça  dès  son  enfance  un  goût  très- 
vif  pour  la  retraite  ,  et  à  peine  eul-il  terminé  ses 
études,  qu'il  sollicita  sou  admission  dans  l'ordre 
des  Cordeliers.  Les  épreuves  du  noviciat  ne  le  re- 
butèrent point,  et  il  prononça  ses  vœux  à 
de  dix-sept  ans.  Le  jeune  Faure  était  doué  d'uu 
esprit  vif  et  agréable,  il  parlait  avec  facilité,  et  p»< 
raissait  également  propre  .i  réussir  dans  lessrietiees 
ou  dans  les  adaires.iies  supérieurs  jugèrent  à  pro- 
pos de  l'envoyer  à  Paris  nire  son  cours  de  tnéii^ 
logie.  11  soutint  ses  thèses  pour  le  doctorat  de 
manière  à  confirmer  l'opinion  qu'on  avait  de  son 
mérite.  Le  cardinal  de  Uicbelieu  voulut  entendre 
un  homme  dont  chacun  lui  parlait  d'une  manière 
si  avantageuse  ;  il  fut  satisfait  «le  la  sagesse  de  ses 
ré|>ouses ,  et  se  déclara  son  protecteur.  Aprà^  la 
mort  du  cardinal ,  la  reine  Anne  d'Aulrkho  se 
chargea  de  la  fortune  de  Faure,  el  le  fit  nommer 
sous-précepteur  de  Louis  XI Y.  Les  preuves  de  re- 
connaissance et  de  dévouement  qu'il  donna  à  cette 
princesse  pentlant  les  troubles  de  la  minorité , 
lui  valurent  l'év^ché  de  Glandcves,  d'où  il  fut 
transféré  à  celui  d'Amiens  en,1654;  Faure  se  mon- 
tra jaloux  de  maintenir  et  d'aocrottre  l'étendue  de 
sa  juridiction.  Il  eut  à  ce  sujet  une  dispute  Irès- 
vivc  avec  le  doyen  de  St-Horenl  de  Uoye,  qui |iré- 
tendit  pouvoir  se  passer  de  l'epprobalion  de 
l'évtViue  pour  aibuini^tn  r  les  sacrements,  puis- 
qu'il était  nommé  par  le  chapitre.  L'affaire ,  dé- 
baltue  dans  plusieurs  mémoires,  Ait  portée  an 
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conseil  <rÉtat,  qui  ne  la  jugea  point  dëfinitire- 
menl.  LVv<^quc  (VAinicns  iMllla  à  plusieurs  ns- 
Sf  mbiëes  du  cli  rgc' ,  et  fut  presque  toujours  charge 
d'en  présenter  les  délibération!»  à  l'approbation 
du  roi.  II  conserva  la  faveur  de  la  cour  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  à  Paris,  le  1i  niai  1687.  Il 
e'tait  âgé  de  75  ans.  Son  corps  fut  transporte  à 
Amiens  et  inhumé  dans  la  cathédrale.  Les  ouTrages 
que  Kiiiire  a  piililies  sont  fort  au-<lessous  de  sa  ré- 
puLalion,  et  lui  avaient  attiré,  de  son  vivant,  des 
épigrammcs  ass»  piquantes.  <hi  ade  lui  un  Reeneit 
de  statuts  synodaux  pour  le  diocèse  d'Amiens  ;  une 
Censure  des  Lettres  provinciales  ;  une  Ordonnance 
eoidre  h  Nouveau  Testament  de  itons,  réfulc'e  |iar 
Lenoir,  théologal  de  Séez;  un  Panégyrique  de 
Louit  XIV.  Paris,  1G80,  in-i",  et  des  Oraisons  fu- 
nèbres de  la  reine  Anne  d'Autriche,  sa  bienfai- 
trice, d'Henriette  Marie,  reine  d'Anf^eterre,  et  de 
Gaspard  IV  de  Coligny.  \V— s. 

FAURE  (  PiEMiE- Joseph-  Deris-Guillauhe)  ,  con- 
ventionnel ,  ni  au  Harre  le  47  août  1726 ,  Ait  dans 
sa  jeunesse  ofTiricr  de  marine,  et  servit  SOUS^ 
duc  d'AuTiUe  dans  son  expédition  sur  les  côtes 
d*Acadie.  Il  quitta  cette  carrière  avant  l'âge  de 
trente  ans  pour  embrasser  la  profession  d'avocat, 
et  se  fit  recevoir  en  rette  qualit*'  au  parlement  de 
Normandie.  .Ses  cunnaissanoes  dans  la  marine  lui 
ayant  mérité  la  confiance  de  plusieurs  ministres, 
entre  autres  de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  de  Cas- 
triés,  il  était  sur  le  point  d'obtenir  des  lettres  de 
noblesse  lorsque  la  révolution  commença.  Il  fut 
noninii'  iii<;e  nu  Havre  en  1791 ,  puis  élu  député  de 
la  Seine -Inférieure  à  la  Convention  nationale  en 
1791.  Le  88  novembre  il  soutint  que  la  Convention 
ne  devait  pas  juger  Louis  XVI ,  et  que,  d'après  la 
constitution,  elle  n'en  avait  pas  le  droit.  Il  invita 
PaMcmMée  i  déclarer  I  ce  monarque ,  qu'en  lui 
retirant  la  couronne  elle  lui  rendait  le  droit  de 
citoyen;  et  il  conclut  à  ce  qu'en  tout  état  de 
cause  on  consultât  le  peuple  tout  entier.  Quelques 
Jours  après  il  s'exprima  avec  plus  de  courage  en- 
core :  n  J'ai  paru  à  rette  tribune,  dit-il ,  poursou- 
«  tenir  que  le  ci-devant  roi  n'était  pas  jugeable, 
«  d'après  la  constitution;  vous  avei  prosorit  ma 
«  pre'tention.  J'ai  avancé  que  ce  n'était  pas  à  vous 
m  à  le  juger  :  vous  avez  pensé  difréremment;  et  ce 
«  qui  m'afflige ,  c'est  que  vous  avez  porté  le  dÂir 
«  de  juger  justpi'au  scandale.  Ce  n'est  point  la 

■  chaleur  efTVénée  de  quelques-uns  de  vos  mem- 

■  brcs,  l'indécence  de  leurs  déclamations,  le  ton 
«  décisif qufto prennent  dans  ce  procès,  qui  prou- 
«  vent  i  mes  yeux  la  vérité  de  leur  civisme ,  I  n  ci- 
«  toyen  modéré  me  paraîtra  toujours  beaucoup 
«  plus  sûr  que  ces  agitateurs  qui  prêchent  p«rpé- 
«  tucllement  le  metirtre  et  le  carnage.  Vous  reni- 
«  plissez  ici  scandaleusement  tous  les  rôles  de 
«  l'ordre  judiciaire,  de  Jurés  comme  de  témoins, 
«  d'accusateurs  comme  de  juges.  Je  demande  le 
«  rapport  des  décrets  relatits  au  proeis  de  Louis, 
«  et  qu'on  forme  on  tribnnd  put  l^ement  di- 
«  gnc  que  vous  de  Unir  un  procès  qui  étonne 
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«  toute  l'Europe         »  Faure  vota  ensuite  pour 

l'appel  au  peuple,  pour  la  détention  et  pour  le 
sursis.  Il  sipna  la  protestai  ion  du  G  juin  17113 
contre  la  Montagne ,  et  fut  compris  au  nombre  des 
soixante-treize  députés  proscrits.  Il  rentra  à  la 
Convention  après  la  ch>itc  de  Uobe«]>icrre .  et  re- 
prit l'exercice  de  sa  profession  après  la  session 
conventionnelle.  Faure  résida  ensuite  longtemps 
au  Havre,  on  i!  ne  cessa  d'exercer  les  fonctions  de 
juge  qu'à  cause  de  son  grand  âge.  11  fut  anobli  par 
le  roi  en  1814 ,  et  mourut  le  7  octobre  1818.  On  a 
de  lui  un  Parallt  le  de  la  France  H  dt  t Angleterre 
relativement  à  leur  marine, Paris,  4779.  Il  adonné 
dans  Y  Encyclopédie  l'article  Marine ,  attribué  par 
erreur  à  un  libraire  de  Dieppe  qui  portait  le  même 
nom.  Uarbier  lui  attribue  ,  dans  son  Dictiona^M 
des  anonymes:  \°  Réflexions  d'un  citoyen  sur  la  ma» 
rine,  1799,  In-IS.  Le  duc  de  Choiseul,  après 
avoir  hi  ces  Bèjlexions  ,  fit  venir  l'auteur  dans  son 
cabinet,  et  lui  fil  présent  de  cinquante  louis. 
i>  CoitMAMfMi  MT  ««e  ^j«ioiinipoHlaNfe,fvlsCM« 
à  Tarticîf  \"  du  rapjyort  du  comité  eccttsiastîqur . 
1700,  in -8"  de  ±(\  pages.  Ersch,  dans  sa  France 
Bttéttdre.  t.  2,  p.  â.),  mentionne  une  O^Mon  et 
une  XoutelU  opisUon  de  Fiure  dans  le  procès  de 
Louis  \  Vf  M— oj. 

F.\l m:  (  i.oi  is-JosEiMj),  ancien  tribun  et  conseil- 
ler d'État,  fils  du  précédent,  né  au  Havre  le 
^  mars  170<),  était  avocat  à  Paris  depuis  17W),  lors- 
qu'il fut  nommé  ,  en  vertu  de  la  loi  du  14  mars 
1791 ,  commissaire  du  roi  près  les  trUmnanx  éta» 
blis  dans  celte  ville  l  e  11)  juin  de  la  même  an- 
née ,  Il  fut  appelé  à  la  place  de  substitut  de  l'ac- 
cusateur public  près  le  tribunal  criminel,  et 
choisi,  en  1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
près  le  tribunal  criminel  extraordinaire.  Il  se  con- 
duisit, dans  l'une  et  dans  l'autre  place,  avec  beau- 
coup de  modération  ;  fut  ensuite  employé  par  le 
Directoire  en  la  même  qualité,  et  entra,  en  1791>, 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  comme  député  de  la 
Seine -Inférieure.  Devenu  membre  du  tribunat 
aj)rès  la  révolution  du  Ift  l)nitnaire,  il  s'occupa 
exclusivement  de  matières  judiciaires,  et  fit  pûl- 
slenrs  rapports  sur  cette  partie.  ïa  20  février  i8Q0, 
il  fut  nommé  secrétaire.  !,e  i  niai  1804,  il  vota 
pour  que  Bonaparte  fût  déclaré  empereur,  com- 
battit avec  une  extrême  vivacité  le  diseours  de 


Caruot,  qui  avait  manifesté  la  crainte  de  voir  i 
susciter  les  prétentions  de  la  maison  de  llourbon, 
et  termina  son  discours  par  une  dure  apostrophe 
contre  l'ancien  membre  du  comité  de  salut  public  : 
n  Que  notre  collègue,  dit-il,  cesse  d'tMre  agité 
«  par  la  crainte  sur  les  résultats  de  rtiérédité. 
«  Nous  avons  essuyé  plusieurs  r^imes  dam  le 
»  cours  de  la  révolution  ;  il  n'est  aucun  d'eux  qui 
«  n'ait  produit  les  elfets  les  ]dus  funestes.  Qui 
«  peut  avoir  oublié  cette  <=p()(|ue  affreuse  où  vn 
«  comité  décemviral  couvrit  la  France  de  prisons 
«  et  d'écbafauds?  Qui  peut  avoir  oublié  un  temps 
«  où  l'on  disposait  de  la  vie  des  hommes  sur  de 
«  simples  biancsseingt?  Qui  pot  trair  oublié 
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«  celte  autre  époque  où  le  Directoire  ne  put  era- 
«  pécher  les  réactions  qui  eurent  lieu  dans  le  Midi , 
«  et  «pri  y  flrent  verser  des  torrents  de  st^?  Qui 

«  peut  avoir  diihlit?  ces  agitations  de  l'an  7 ,  qui 
«  manquèrent  de  nous  pre'ciptter  une  seconde  fois 
m  dans  le  gonflé  de  i703,  et  qui  eussent  de  même 
«  ensanglanté  la  Fhince,  sans  l'houreuse  joiirnt'e 
«  du  18  brumaire?  J'ai  passé  rapidement  sur  tous 
m  ces  temps  auiquels  on  ne  peut  songer  sans 
«  faorrear  ;  et  si  »  comme  j'aime  i  le  croire,  noire 
«  collègue  ne  regrette  aucun  d'eux ,  pourcpioi 
«  vientHl  réclamer  contre  des  institutions  qui, 
m  seules,  peuvent  empêcher  le  retour  de  tant  de 
«  malhetirs?  »  Faure  ajouta  à  ces  piquantes  allu- 
sions une  sortie  d'un  autre  genre  contre  l'an» 
cienne  monereliie,  dans  le  retour  de  laquelle  il 
Toyait  la  perspective  des  plus  grandes  calamités, 
le  renouvellement  des  discordes  civile»,  la  destruc- 
tion (f  une  partie  du  peuple  poor  donner  des  lien 
à  l'autre,  la  rénirrecUon  de  l'hydre  féodale,  le 
rétablissement  des  trois  cent  soixante  coutumes  et 
usages  locaux,  qui  divisaient  les  provinces  et  même 
destines  et  des  bourgs  en  autant  d'états  partiels, 
et  ne  servaient  qu'à  favoriser  une  aulrt-  hydre  non 
inoins  odieuse,  celle  de  la  chicane.  Lufui  ii  repré- 
senta les  acquéreurs  de  biens  nationaux  pris  d*étre 
dépouillés,  et  la  France  n'offrant  plus  qu'un  théAtro 
sanglant  de  proscriptions  et  de  confiscations...  De- 
puis cette  époque  il  ftit  chargé  de  présider  la  sec- 
tion de  législation  du  tribunat,  et  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  ensuite  président  du 
tribunat  et  fit  partie  de  la  députation  de  ce  corps 
qui  alla  complimenter  le  nouvel  empereur  à  Mu- 
nich en  après  la  bataille  d'Austerlitz  Kn 
avril  i8<X),  illil  un  rapport  au  Corps  législatif  sur 
les  premiers  livres  du  Code  de  procédure,  et  il  en 
analysa  avec  beaucoup  de  lucidité  totiles  les  dispo- 
sitions. Aussitôt  après  la  dissolution  du  tribunat  en 
1807,  Faure  devint  eonseiller  d*État,  section  de 
législation;  et,  le  li  sfj)lembre  suivant,  il  jjré- 
senta  au  Corps  législatif  une  loi  sur  la  Cour  de 
eassation.  Les  6  et  7  février  1810,  il  fit  encore  tm 
rapport  sur  le  nouveau  Code  pénal.  Acquérant  de 
plus  en  plus  des  droits  aux  faveurs  du  pouvoir  im- 
périal, et  connaissant  parfaitement  la  langue  alle- 
niaude,  Faure  fut  nommé,  en  décembre  1810, 
l'un  des  couunissaires  près  les  nouveaux  départe- 
ments des  villes  anséatiques,  que  Napoléon  venait 
de  réunir  i  son  empire;  et  sa  conduite  ftit  telle 
dans  ce  nouvel  emploi ,  qu'à  son  retour  il  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Uéunion.  Se  trouvant  à  Paris 
au  moment  de  la  déch^nnce  de  Bonaparte,  en 
1814  ,  il  y  adhéra  sans  difficulté ,  et  trouva  assez 
doux  le  gouvernement  des  Bourbons,  sur  lequel  il 
avait  autrefois  exprimé  des  craintes  si  vives ,  pour 
entrer  dans  leur  conseil  Moins  facUe  que 
Louis  XVIII,  Napoléon,  revenu  en  1815,  le  priva 
de  tous  ses  emplois;  ce  qui,  loin  de  lui  être  fu- 
neste, ftit  un  titre  pour  lés  reoauvrer  après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Homme  sage  et  prudent, 
Faure  s'y  est  maintenu  au  milieu  de  toutes  les  vi- 


cissitudes politiques  jusqu^i  sa  mort,  arrivée  le 

5  juin  1837.  2. 

PACJRE  (GraLUiMB-SrAmsuis) ,  frère  du  précé- 
dent, né  au  Havre  le  I"  mars  170"»,  était ,  avant 
la  révolution,  négociant  et  imprimeur;  il  fut  de- 
puis oonitiasiure  (lu  gouvernement  près  l'adminis- 
tration du  Havre,  puis  sous -préfet  et  membre  du 
Corps  législatif  pour  le  département  de  la  S<'ine- 
Inférieure,  enfin  secrétaire  de  ce  corps,  le  2  i  dé- 
cembre 1813.  il  vola,  If  3  avril  1814,  la  déchéance 
de  Honaparte,  et  fut,  le  ô  mai.  membre  de  la  dé- 
putation qui  alla  complimenter  le  roi  à  St-Ouen. 
Le  4  juillet,  il  fit  une  motion  d'ordre  sur  la  liberté 
de  la  presse  ;  et ,  après  avoir  cité  divers  auteurs  qui 
avaient  traité  ce  sujet ,  il  développa  ses  idées  sur 
les  bases  de  la  loi  à  rendre  pour  r^er  cet  Impor^ 
tant  objet.  1,0  19  novembre,  il  parla  sur  les  doua- 
nes, et  fit  valoir  les  motifs  qui  avaient  décidé  la 
commfssfon  à  proposer  la  prohibition  des  sucres 
rafllnés.  Aprt's  la  session ,  il  retourna  dans  sa  pa> 
trie  et  rentra  dans  la  carrière  du  commerce.  11 
mourut  au  Havre  le  5U  mars  iKâG.  Un  a  de  lui  : 
Le  Xouteau  Flambeau  de  la  mer,  ou  Descriptiott 
nautique  des  côtes  d'Irlande ,  d'Ecosse  et  de 
France,  1822-24,  2  vol.  in-»»  et  atlas.  Sur  le 
frontispice  de  cet  ouvrage  G. -S.  Famé  prend  le 
titre  d'aneicn  éditeur  do  Pdk  FkmAeau  de  tm 

FAURE  (  le  P.  )  l'oye»  MAHâcm. 

FAIRE  Di:  FONDAMKNTi:  (François  de),  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  né  à  Nîmes,  de 
parents  protestants,  avant  le  milieu  du  17<  siècle, 
fit  son  délassement  de  la  culture  des  lettres.  Son 
goût  et  ses  liunières  lui  acquirent  l'estime  des 
beaux  esprits  de  sou  temps.  Pélisson,  qui  lui  était 
d'ailleurs  uni  des  nœuds  du  sang  et  de  l'amitié,  lui 
dédia  son  IIÏMlnirc  de  t  \radr»iif  française.  Il  fut  un 
des  premiers  membres  que  les  fondateurs  de  celle 
de  Ntmes  sra4}<rfgirirent,  avant  même  que  cette  so- 
ciété cAt  une  existence  légale.  Il  reçut ,  avec  un  de 
ses  collègues,  la  mission  d'aller  solliciter  les  lettres 
patentes  qui  devaient  consolider  cet  établissement. 
Ses  rapports  avec  NUsson ,  et  d'autres  hommes  de 
lettres  non  moins  considérés ,  facilitèrent  le  suc- 
cès de  ses  soins.  Il  fut  moins  heureux  lorstju'on 
le  chai^ea  ensuite  de  négocier  l'assoeiation  de  la 
nouvelle  académie  avec  l'Académie  française  :  il 
réussit  à  intéresser  à  ce  projet  Pélisson,  Charpen- 
tier,  le  duc  de  Saint- Aignan  et  l'abhé  Fléchier; 
mais  leur  zèle  fut  impuissant  contre  les  obstacles 
({ue  suscitèrent  alors  un  grand  nombre  de  leivs 
confrères.  11  était  réservé  è  Flédiler  d'en  triom- 
pher quelques  années  plus  tard,  lorsque,  devenu 
évêque  de  Ntmes  et  protecteur  de  l'Académie  de 
cette  ville,  il  voulut  se  montrer  digne  de  ce  der- 
nier titre.  Faure  n*a  pubUé  aneon  ouvrage,  mais 
on  sait  (|u'il  en  avait  composé  un  sur  la  Science 
<i«/ tfu't/wV/fff;  qu'il  s'occupait  d'une  Traduction  d< 
QmHtitieu,  et  qu'il  avait  aussi  traduit  VÉptra 
ristenète  .  sur  le  luxe  et  la  mauvaise  humeur  des 
femmes.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort; 
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mab  on  voit,  par  les  registres  de  rAoadAnle  de 

Nlm<'s ,  (ivH'  son  eloge  fut  prononcé  dans  le  sein 
de  cette  compagnie,  par  M.  Cuiran,  le  9  août 
4G86.  V.S— L. 

FAURIEI.  (CuvoB-CiiARLEs),  savant  français 
dont  l'initinlivp  a  et*'  d'une  influcnrf  ronsidt'- 
rable  sur  les  dcvcluppeiueuls  4lc  riiistuirc  et  de  la 
critique  littéraire  telles  que  les  entend  la  France 
(lu  15)'  siècle,  naquit  à  St-Ktienne,  le  21  octobre 
177i.  Son  père,  quoique  appartenant  à  la  classe  in- 
dustrielle, savait  apprécier  l'avantage  d'une  ëdnca- 
lion  scolaire  complète;  et  en  le  reineltnnl  aux 
mains  des  Oratoriens  de  Tournou,  il  ne  se  promit 
pas  de  lui  faire  brusquement  abandonner  la  langue 
d'Horace  et  de  Virgile,  sa  quatrième  terminée, 
pour  le  jeter  au  milieu  des  aciers,  des  fers  doux  et 
des  houilles  :  très-prolialdeuient,  Claude-Charles 
eut  le  temps  de  de'guster  tout  entière  la  coupe  ilc 
la  rhéloriipie,  si  ce  u'e4>t  celle  de  l;i  philosophie, 
avant  d'adresser  ses  adieux  aux  échos  du  collège, 
oe  qui  n*ent  lieu  que  peu  de  temps  apris  l'aurore 
de  I.i  n'volution,  car  plus  tard,  dans  ses  récits  de 
l'âge  niùr,  U  aimait  à  se  retracer  le  spectacle  de 
ses  jeunes  condisciples,  jouant  k  l'asaeniblëe  natio- 
nale et  tranchant  qui  du  Mirabeau,  qui  duNecker, 
qui  ilu  Cnznlès.  F^t-ce  à  dire  que  sa  vocation  l'en- 
trainât  du  côté  du  barreau,  l'arène  oratoire  qui 
ressemble  le  plus  à  la  tribime?  Rien  ne  nous  en 
donne  vraiment  la  preuve  ;  bien  qu'assez  souvent, 
dans  les  commencements,  après  son  retour  à  St- 
Etienne,  il  assistât  et  peut-être  prit  part  aux 
conférences  d'une  société  mi-patriotique ,  mi-phi- 
losopUtque ,  où  les  jeunes  gens  de  sa  ville  natale 
agitaient  des  problèmes  autres  que  le  prix  de  re- 
vient des  carabines  et  des  rubans,  et  qui  sans^tro 
un  club,  tenait  un  peu  sans  doute  ou  risquait  de 
tenir  un  jour  du  dub.  Mats  c'était  surtout  à  des 
études  solitaires  de  son  choix  et  à  des  excursions 
scienlilii|ue8  non  nmius  instructives  que  pleines 
d'attrait  qu'il  vouait  ses  loisirs.  Deux  ans ,  trois  ans 
aepasièrentaipsi  sans  qu'il  fût  le  moins  du  monde 
sommé  par  son  père  de  faii  e  clioix  d'une  can-ière  ; 
l'instant  arriva  où  lu  France,  quille  de  l'invasion 
prussienne,  avait  besoin  pourtant  de  faire  appel  au 
courage  de  tous  ses  enfants.  Vnc  lettre  ministérielle 
vint,  le  20  mars  17i)5,  notifier  à  Fauriel  qu'il  fallait 
•ous  que]<|ues  jours  rejoindre  i  Perpignan  lo 4*  ba- 
taillon d'infanterie  légère  de  la  légion  des  monta- 
gnes. Heureusement,  au  lieu  d'entrer  au  service, 
ainsi  que  tant  d'antres ,  en  qualité  de  simple  sol- 
dat, il  recevait  du  nu  ine  coup  l'épaulette  de  sous- 
lieutenant;  et  quehjue  temps  après  il  di  venait  se- 
crétaire de  Dugommier,  à  la  suile  duquel  il  eiil  pu 
faire  un  chemin  rapide  s'il  céteu  la  vocation  guer- 
rière.  Mais  telle  n'était  pas  son  humeur  domi- 
nante ;  et  il  ne  songeait  pas  à  disputer  a  sou  ca- 
pitaine La  Tour  d'Auvei^e  le  titre  do  «  premier 
grenadier  de  France.  »  .Aussi  le  voit-on  dès  1791, 
c'est-à-dire  un  an  à  peine  après  son  arrivée  dans 
les  P|rnCnde»-OrientaleB ,  envoyer  sa  démission  m 
«iBiiiiv  de  la  gHm  Boneliotta,  wmtmutét 
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Beumonville  t  et  mémo  fl  parait  qu'avant  wtta 

renom  iati(m  dénnitive  à  la  carrière  militaire,  il  ne 
re'siilait  guère  plus  assidûment  au  corps  que  cer- 
tains évéqnes  de  l'ancien  régime  dans  leur  diocèse. 
Souvent  en  mission,  il  brûlût  la  grande  route, 
il  visitait  Paris;  il  eut  m^mr  à  visiter  Robespierre 
en  sa  petite  maison  près  de  l'Assomption,  rue 
St-IIonoré.  On  aurait  tort  de  conclure  de  cettovi- 
site  qu'il  était  partisan  du  régime  de  la  terreur; 
l'extrême  douceur,  la  constante  moilération,  traits 
essentiels  du  caractère  de  Fauriel ,  protesteraieat 
contre  cette  supposition,  quoi(|ue  au  fcind  il  ait 
i-ié  toute  sa  vie  altacUé  à  l'opiuion  rcpublicaiue. 
Mais  la  mesure  de  ses  opinions  peut  i^appréder 
par  les  vives  sympathies  (|ue  lui  inspiraient  qua- 
rante ans  plus  tard  le  talent  et  la  personne  d'Ar- 
mand Carrel.  De  retour  à  St-Éticnne  avant  le 
9  thermidor,  Fauriel  fut  nommé  mendire  de  la 
nmnicipalité  de  sa  ville  natale.  Il  résigna  ces  fonc- 
tions pendant  la  réaction  thermidorienne.  L(a 
journaux  du  temps  et  de  la  localité  imputèrent 
cette  résolution  à  quelques  dt'gciiits  qu'il  eut  à 
subir  du  parti  victorieux.  11  est  à  croire  que  cette 
inquiétude  d'indépendanec  qui  ne  l'abandonna 
jamais  y  eut  aussi  une  grande  pari.  .\ti  fimd , 
c'est  que  sa  vocation  se  déclarait  i  c'est  que 
notre  jeune  Stéphanais  mordatt  de  shIds  en 
moins  à  la  politique ,  à  l'administration,  aux  tech- 
niques et  prosaYipies  labeurs  ^  et  que  la  culture 
intellcctueUe  lui  devenait  chaque  jour  plus  indis- 
pensable. IValUeurs,  à  défaut  de  l'opulence,  il 
avait  cette  nuream  medioctitaUm  que  divinisi*  le 
poète  de  Ycuosc ,  et  qui  lui  permit  en  twn  temps 
de  résigner  sa  place  de  scribe  du  Trésor.  Ne  nous 
étonnons  donc  i>as  de  le  perdre  de  vue  pendant 
cinq  ans,  qu'indubitablement  il  passa  dans  une 
stumeuse  retrtfte,  mriant  ses  travaux,  écrivant 
fréquemment,  plutôt  jiour  donner  de  l'ordre  à 
ses  idées  que  pour  se  hâter  de  mettre  toutes  voUes 
dehors  et  les  livrer  au  public,  et  tout  au  plus 
lisant  provisoirement  ses  essais  à  quelques  amis, 
et  les  soumettant  à  leur  criti(|ue.  Ses  amis  n'é- 
taient pas  tous  à  St-Ltienne,  on  le  conçoit  : 
c'était  pour  lui  une  nécessité  d'aller  se  retrem- 
l»er  dans  un  cercle  littéraire  plus  apte  à  saisir 
le  fin ,  l'exquis ,  le  complexe  et  le  profond, 
Cest  ainsi  que  quelques  semaines  avant  lo  1t 
brumaire,  s'étant  rendu  à  Paris  parmi  ses  com- 
patriotes influents  do  r.liùu. -et-Loire,  il  lit  ren- 
contre d^m  autre  méridional ,  natif,  ou  |>eu  sTen 
faut ,  d'une  des  provinoes  limitrophes.  C'était 
Français  de  Nantes,  en  ipii  son  surnom  ne  doit 
jias  empêcher  de  nconnaltre  un  enfant  du  Dau» 
phiné.  Cet  honune  d'État,  non nwlna remarquable 
par  l'aménité  «le  ses  manières  que  par  son  goût 
pour  les  lettres ,  et  qui  fut  le  Uécène  de  tant  de 
jeunes  taknla ,  distingua  bienlM  les  rares  qusiilii 
de  Fauriel,  goûta  son  esprit  et  sa  conversation , 
et  le  prit  en  amitié  au  point  de  vouloir  lui  rouvrir 
ta  carriin  •dninistralivo.  H  bt  da  ninw  wU  an 
rslition,  pfr  Vtaacaia  hil-ni<ne  pem-èire,  «iw 
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P^DdcM,  qui  Tenait  d'être  Investi  ée  la  iir#Ktiire 

df  polirr,  rt  qui,  quoiqu'il  n'airii.M  (}uc  nuMio- 
rrrnifnt  les  .illusions  inleinpeslives  aux  fonctions 
pédagogiques  qu'il  arait  remplies  jndis  dans  les 
fVoles  oratoriennes ,  voyait  en  gi'ne'rnl  d'un  œil 
doux  tout  ce  qui,  soit  romtne  meiulire  de  la  ror- 
poration ,  soit  comme  o'Iève ,  avait  des  rapports 
avee  l'Oratoire.  Le  rc^sultat  de  ses  démarches  fut 
roïifonlinn  d'un  rinidoi  dniis  les  bureaux  de  la 
préfecture  ;  pui.s  au  hout  de  quelques  mois,  la  po- 
Mlion  éminemment  arantagcuse  de  aeerétaire  de 

Fouché.  Vn  autre  en  ortt  profite  p<Mir  battre  mon- 
naie et  pour  se  préparer  un  brillant  avancement  : 
Fauriel  n'en  usa  que  pour  rendre  service ,  ponr 
mlresser  des  iniquités,  pour  prévenir  d<'s  vexa- 
tions. Mais  par  plusieurs  de  ses  côtés,  cette  posi- 
tion elle-même  ne  pouvait  longtemps  convenir  à 
l'ilévation  délicate  de  ses  goûts  et  de  ses  idt'es. 
Il  demanda  d'abord  un  congé  dans  l'été  de  1801 
pour  réparer  sa  santé  délabrée ,  en  allant  res- 
pirer, en  compagnie  du  eonseiller  d'f:iat  Fran- 
rais  de  Nantes,  alors  en  tournée,  l'air  <lu  I>aii- 
-))liiné,  du  Languedoc  et  de  lal'rovcncc;  et  l'année 
sutrante.  Il  résigna  définitivement  son  poste.  C'é- 
tait, de  compte  fait ,  la  troisième  démission  qu'il 
doondt  depuis  huit  ans  (ij.  11  avait  su  trouver 
pourtant  le  etwmln  du  cœur  de  Fonehé,  «pii 
l'avait  logé  au  ministère,  qui  n'eût  pas  mieux  di*- 
mandé  que  »le  le  voir  un  peu  ou  même  très-ambi- 
tieux, ami  des  intrigues,  un  peu  ou  même  très- 
flunOler  avec  la  seic  ner  de  l'entn^t  tit ,  et  qui 
certes  ne  l'e-H  pas  laissé  en  roule.  Aussi  ne  fut-re 
pas  sans  regrets  et  sans  ellorts  pour  le  faire  chan- 
celer dans  sa  résolution  qu'il  se  résigna  finale* 

ment  à  le  perdre.  "  A  (pinl  done  est -rr  <\nr  vous 
■  pensc2?  lui  disait-il.  C'est  maintenant  ou  ja- 
•  mais  le  moment  de  rester  !  nous  arrivons.  Tous 
"  êtes  fou,  sur  ma  parole!  »  — Franç-ais  de  Nantes 
aussi,  sans  désapprouver  autant  la  brusque  retraite 
de  son  protégé ,  qu'il  avait  sans  doute  à  moitié 
pressentie  ,  t.  nait  du  moins  h  ce  qu'il  n'abandon- 
nftt  une  branche  des  servircs  pnblies  (pie  pour  en 
ressaisir  une  autre,  et  même  voulait  (pi'il  essayât 
de  la  carrière  diplomatique.  Ceci  s^ms  doute  eût 
été  plus  compatible  avec  U  s  inelinationsdeFauriel. 
11  est  croyable,  néanmoins,  que  tôt  ou  tard, 
ou,  pour  mieux  dire,  tôt  plutôt  que  tard,  il  eAt 

rompu  do  même  avec  les  notes  ,  les  mcmoranda  (  t 

les  protocoles,  liais  il  n'en  eut  pas  la  peine,  et 
aprn  une  hésitation  de  peu  de  durée,  9kAI que  la 
littérature  et  l'érudition  le  fascinassetil  de  plus  en 
plus  et  ne  permissent  plus  qu'il  partageât  SOn 
temps  entre  elb  s  et  d'autres  occupations,  strflqull 
se  sentit  ineapable  de  quitter  ses  amis  de  la  capi- 
tale, ou  que  enix-ri  n'eiissenl  rien  néglige'  pour  ne 
pas  le  laisser  s'échapper,  son  ullimatissimuin  fui 

(11  Ot  nipp<»rte  qnr  Fiinrirl  nicnnUlt  >in  jour  i  M.  fîiiliot 
Im  Jmk  4e  Bon  adolcM;<'nc«,  où  avec  »v:  ri>m|Ki|pion:«  il  ioiitait 
\n  »<anres  Hi-  lu  ronnlilunnto,  cl  <li-i«-igiiait  li>  riMc^  choi«is  par 
jruTK-t  actnifn  :  —  u  Vou» ,  Faoïicl ,  J«  »»l«  bien  «*  que  tous 
r  toMcs,  •  dit  te  cétèta«  «Unklf^ Ët  «M  làiMUHia  doKl  <t 
i^poMtt  FmhM  «iMUrf.    •  Tou  dawdK  vMn  dtaMoB.  • 
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I  la  m^Uve  la  plus  complète.  Rien  de  plus  simple 

(pie  re  dénoùment  :  Fauriel  vivait  surtout  par 
l'esprit  et  par  le  cœur ,  mais  plus  encore  par  le 
cœur.  Or,  le  charme  de  ses  manières  et  de  sa  con- 
versation n'avait  cessé  de  lui  donner  des  amis  de- 
puis ipi'il  ét.iil  à  l'aris.  Dès  l'hiver  de  IHOl  à  iMOi, 
il  était  Ires-n'pandu ,  Irès-goûté;  el  bien  qu'il 
n'eût  encore  rien  imprimé,  sauf  quebjues  articles 
de  main  de  maître  dans  la  Décade  philosnphiqtir , 
trè.s-considéréc,  Cabanis,  Volney,  Deslutt  »lc 
Tracy  le  plaçaient  très-haut  et  le  vojnlent  intlme- 
nienl,  sûrs  d'avoir  un  auditeur  à  leur  hauteur,  et 
sûrs  de  remporter  toujours  quelque  idée  en  le 
quittant.  Madame  de  StaM  avait  été  des  premières, 
et  même  df'S  août  1800,  non-seulement  à  l'apjjr»'- 
cicr,  mais  encore  à  souhaiter  son  amitié,  à  solli- 
citer de  lui  des  lettres  fré(pientes,  h  l'inviter  à 
voir  Coppet ,  dont  elle  voulait  lui  faire  b  s  hon- 
neurs. Kt  ipioifpie  l'ex-seerétaire  de  Fouché  fût  un 
correspontiant  inexact  et  paresseux,  bien  que  la 
visite  à  Coppet  ait  pour  lui  toujours  été  un  mythe, 
elle  ne  le  lioinla  pas  ;  on  dirait  au  rontraire  (jue 
son  estime  et  son  aircction  pour  lui  n'en  devin- 
rent que  plus  vives.  Une  autre  amitié,  qui  date 
aussi  (le  cette  ('poiine  cl  qui  joue  un  r(Me  encore 
plus  suave  et  plus  intime  dans  la  vie  de  Fauriel, 
c'est  celle  de  madame  de  Condorcet.  n  l'avait  rcn- 
contn'c  un  matin  au  lardin  des  plantes ,  étudiant 
sur  nature  la  science  de  Linnée  el  de  Jus.sieu,  h 
la(iuelle  jadis  il  s'était  livré  avec  furie.  Cette  science 
devint  pour  eux  un  terrain  commun  et  bientôt  un 
lien  commun.  Ils  s'émerveillèrent,  ils  s'exlnsièrenl 
ensemble  sur  les  mystères  de  l'organographic 
végétale  ;  leurs  colloques  prirent  comme  un  aspect 
d'enseignement  mutuel,  et  au  printemps  de  1802, 
en  sortant  du  ministère ,  il  alla  s'établir  à  la  villa 
de  sa  belle  botaniste ,  ans  environs  de  Heulan ,  la 
Maisonnette,  tel  était  le  nom  de  cette  champi'lre 
demeure;  et  quoique  nous  ayons  dit  plus  haut 
des  motifs  qui  peuvent  avoir  agi  sur  l'esprit  de 
Fanrlel  pour  Famener  à  quitter  l'hôtel  de  Fouché, 
nous  ne  serions  pas  très- 'lois^né  de  soupçonner 
que  l'impati»  iK  c  de  liler  l'idylle  au  fond  de  cette 
demeure  enrhanleressc,  presiiue  tète  à  tète  avec 
une  des  plus  charmantes  et  des  ])lus  sj)irituelles 
fées  du  jour,  n'ait  été  pour  plus  que  tout  le  reste 
dans  sa  détennination.  Bien  d'autres  noms  célè- 
bres à  titres  divers  pourraient  grossir  utilement 
la  liste  de  ceux  qui  préeèdeul  et  prêteraient  à 
mille  détails  btographi(pies  pleins  de  diarme  pour 
qui  sait  trouver  un  inti'rêt  profond  el  vivace  hors 
des  épisodes  à  grand  fracas  dont  est  chargée  la 
vie  du  conquérant  ou  de  l'homme  politique.  Mais 
nous  dépas>erions  de  beaucoup  les  limites  d'un 
simple  article  si  nous  essayions  de  suivre  pas  à  pas 
les  phases  de  toutes  ces  nobles  amitiés  (pii  forment 
comme  artant  dTétapes  dans  la  vie  de  Fauriel,  et 
si  nous  voulions  ('tablir  par  de  nombreux  échan- 
tillons de  sa  correspondance  le  caractère  de  ses 
relations  avee  les  Villeis,  les  Fréd.  de  Schlegel, 
les  Bei^anlD  ConslaHI,  les  MiasMA,  1m  Mw^ 
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loxidi ,  les  Dasili  pl  1rs  Aiig.  Thierry.  Pour  l'in- 
ttanl,  qu'il  nous  sulUsc  de  remarquer  quelle 
variété  de  génies ,  les  philoMito,  ks  ^ilologues, 
les  critiqups  ,  les  pii1)li«  istcs ,  pour  ne  rien  dire  de 
la  Tariélé  de  pairies,  les  Français,  les  Allemands, 
les  Italiens ,  les  Grecs  modernes  !  Le  temps  avaii 
marché  cependant;  l'on  arrivnit  à  1S10,  et  maigre 
son  c'rudition  profonde,  malgré  sa  richesse  d'i- 
dées, malp;ré  »on  talent  et  son  habitnde  d'écrire, 
malgré  les  sollicitations  réitérées  de  ses  en  tours, 
Fauriel  n'nvnit  enrore  rien  donné  en  dcliors  des 
rceueils  périodiques.  l:)ulin,  les  inslniice.s  de  ses 
amis  triomphèrent;  et,  la  sixième  année  de  l'em- 
pire, il  osa,  niai.s  parce  ipie  ce  n'était  qu'une  tra- 
duction ,  et  en  se  cachant  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, publier  sa  Partkénéide  de  Baggesen.  Tous 
ceux  du  reste  qui  connaissaient  son  nom  surent  à 
menreille  quel  «lait  le  traducteur,  et  probablement 
phiriemv  d'entre  eux  n'eussent-ils  pas  reçu  le 
mot  de  l'énigme,  raur.iit  iit  deviné.  1^  vente  du 
reste  fut  lente,  et  pour  mille  raisons  elle  devait 
Tétre.  A  la  longue  cependant  les  exemplaires  ifi- 
coulèrent  à  peu  près;  le  livre  conquit  en  France 
sinon  la  vogue,  du  moins  ce  qu'on  nomme  au 
théâtre  «  succès  d'estime  »  ;  et  ce  qui  vaut  mieux 
aux  yeux  des  critiques  sérieux,  plusieurs  des 
théories  presque  téméraires  alors  <pic  devaient 

{»opulariscr  plus  tard  et  la  plume  cl  lu  parole  de 
'interprèle  du  poifte  danois,  commencèrent  à  se 
répandre  de  proche  en  proche  lentement,  mais 
irrésistiblement  parmi  ses  lecteurs.  Moins  enthou- 
siasmé peut-être  de  cette  victoire  longuement 
disputée  et  de  cette  conquête  à  la  pointe  de  l'épée 
que  découragé  des  obstacles  qui,  si  longtemps 
avaient  retardé  le  triomphe,  Fauriel,  tout  en  pour- 
suivant  ses  travaux ,  tout  en  reproduisant  d'autres 
œuvres  par  la  traduction ,  gardait  le  fruit  de  ses 
veilles  en  portefeuille.  Heureusement  la  politique, 
qui  depuis  1815  tenait  le  haut  du  pave,  change 
tout  de  face.  Au  fort  de  la  lutte  entre  les  Osinanlis 
et  les  Hellènes ,  Fauriel  improvise  la  traduction 
libre  du  poi$mé  de  Berchet  / pro/ughi  di  Parga, 
1825,  et  se  hAle  de  livrer  à  la  presse  cette  Messé- 
nienne  si  riche  de  couleur,  si  palpitante  d'émotion. 
Les  curieux  l'enlèvent  en  peu  d'instants,  et  en 
s'enivranl  des  pensées  patriotiques  dont  l'œuvre 
italienne  est  saturée,  ils  se  familiarisent  avec  la 
forme,  avec  la  manière,  avec  l'allure  lyrique  du 
poMe  étranger.  La  voie  est  frayée  désormais,  et 
le  savant,  naguère  si  timide,  ne  craint  plus  d'ar- 
racher au  huis-clos  la  traduction  des  deux  drames 
de  Hanxoni  {GR  A4^fld€i  UCatO»  S  Carmagnola). 
L'ann<-e  suivante  enlin  les  Chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne,  traduits  aussi  de  la  langue  ori- 
ginaire ,  en  même  temps  qu'ils  passionnent  l'Eu- 
rope en  faveur  des  opprimés ,  montrent  qu'ils 
n'ont  pas  dégénéré  du  génie  poétique  de  leurs 
pères,  ouvrent  des  horizons  nouveaux,  et  appren- 
nent à  sentir  la  limpidité,  la  spontanéité,  la  fé- 
contlité,  la  fraîcheur  de  ces  sources  inconnues  et 
incomprises  que  Irop  longtemps  méprisa  la  musc 
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en  paniers  et  en  manchettes.  Du  m^me  coup, 
l'opinion  philhellène  passait  à  l'état  de  levier  ir- 
résistible; l'estbétique  littéraire  faisait  un  pas 
immense;  et  Fauriel,  au  lien  de  n'tUre  apprécié 
que  dans  un  cercle  sans  écho,  prenait  sa  place 
parmi  les  eélébritt^  les  plus  apfdaudies.  L'uni- 
versilé  néanmoins,  tant  que  subsista  la  première 
restauration ,  n'eut  garde  d'aller  chercher  Tbabile 
philologue,  le  fin  critique  au  fond  de  sacellnle, 
soit  pour  lui  décerner  des  récompenses ,  soit  jwur 
inaugurer  en  sa  personne  une  branche  d'instruc- 
tion nouvelle.  A  laquelle  de  ces  deux  puissances, 
l'esprit  de  la  ligne  ^ée  ou  l'esprit  universitaire, 
a-t-on  droit  de  reprocher  cette  sta<^nation?  C'est 
ce  que  nous  laissons  à  discuter  à  d'autres.  Peut- 
être  se  fût-elle  encore  longtemps  prolongée  sous 
la  ligne  cadette,  si  la  monarchie  de  juUlet  n'eût 
eu  l'heureuse  chance  de  placer  à  l'instruction  pu- 
blique, dès  son  premier  cabinet,  un  des  plus 
anciens  amis  et  des  appréciateurs  de  Fauriel. 
M.  Guizot  (on  i'adéjà  reconnu  sans  doute}, M.  tiut- 
lot,  que  jus(|u'ici  nous  n'avions  pas  mentionné, 
connaiss  ait  trop  bien  et  jugeait  de  trop  haut  les 
mérites  de  Fauriel  pour  ne  pas,  sitôt  qu'il  avait  le 
pouvoir  en  main,  s'empresser  de  donner  à  l'homme 
qui  réunissait  le  plus  d'érudition ,  le  plus  de  goût 
et  le  plus  d'indépendance  d'esprit ,  un  hrnil  U'- 
moignage  de  l'estime  qu'il  ressentait  pour  lui ,  et 
i  la  Faculté  de  Paris,  un  professeur  que  Gœttin- 
gue,  que  Berlin,  queléna.que  Bonn,  envieraient 
à  la  France ,  et  il  le  nomma  professeur  de  liltcra- 
ture  étrangère  à  la  Soriwnne.  Cette  chaire  était 
une  création,  en  France  du  moins  ;  jamais  chez 
nous  littérature  moderne  étrangère  n'avait  clé 
l'objet  d'un  cours;  il  y  avait  bien  pour  la  littéra- 
ture latine,  à  la  Soriwnne ,  deux  chaires;  pour  la 
littérature  grecqne,  à  la  Sorbonne,  deux  chaires,  et 
tout  autant  au  Collège  de  France;  mais  Dante, 
mais  Gœlhe,  mais  Cervantes,  mais  Shdtspeare, 
jamais  il  n'en  était  parlr  qu'en  passant  ou  par  ha- 
sard, ou  parce  qu'on  se  trompait  ;  et  les  hautes  puis- 
sances de  l'instruction  en  auraient  volontiers  inter- 
jeté apjirl  comme d'abus.Le  ministre  nouveau  cora- 

tirit,  lui,  qu'il  fallait  marcher  avec  son  siècle;  qu'au 
ieu  de  rompre  avec  les  morts  et  achever  de  les 
anéantir  par  l'oubli,  ils  avaient  bien  droit  à  quel- 
ques coups  d'œil;  que  l'anatomie  comparée,  les 
législations  comparées,  ont  fait  faire  des  progrès 
à  l'anatomie  et  au  droit;  enfin,  que  c'est  grâce 
h  la  varie'té  des  œuvres  d'origine  diverses  mises 
en  regard  et  en  balance  que  l'on  peut  atleio- 
dre  au  vrai,  et  formuler  des  lois.dont  la  réunion 
mérite  le  titre  de  code.  Il  y  avait  là  toute  une  ré- 
volution esthétique,  inépuisable  en  résultats, 
tant  matériels  qu'intellectnels  ;  et  bien  que  vingtp 
cinq  ans  à  peine  se  soient  écoulés  depuis  le  mo- 
ment qui  vit  surgir  la  chaire  nouvelle,  bien  que 
les  objections  n'aient  pas  manqué ,  bien  que  la 
routine  et  la  mauvaise  volonté  aient  mis  force  bé- 
tons dans  les  roues ,  l'idée  que  venait  de  consacrer 
pour  la  première  fois  une  mesure  ministérielle  a 
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fait  son  chemin  el  ne  ci-bsc  ilc  se  Ucu'luppoi*.  Dès 
1840,  le  GoU^  de  Fronce  cuniptait  trois  chaires 
pour  une  de  cette  spécialité'  naissante,  sous-divisoe 
eo  liltératiire  du  midi  de  l'Europe,  littérature 
germanique,  littérature  slave;  et  aujourd*liui ,  les 

(aculle's  (les  Irttrrs,  dans  to\itPS  1rs  rirndi'mics  di* 
provtDce,  sauf  deux,  ont  été  ou  organisées  on 
réorganialîès  dans  le  même  sens  que  celles  de  Pa- 
ris. Commt-  la  philosophie  cl  rhistoirc,  comme  les 
littératures  anciennes,  les  littératures  modernes 
forment  une  des  branches  essentielles  de  l'ensei- 
gnement supérieur;  elles  donnent  uOtf  tlttction  . 
un  élan  à  l'étude  dos  idiomes  modernes  que  la 
France  s'est  trop  fait  gloire  de  négliger,  sous 
prétexte  qu'elle  parle  la  plus  belle  des  langues, 
et  à  laquelle  l'Anpfh'tfrre  doit  en  grande  partie  Ir 
succès  et  la  facilité  avec  lesquels  elle  exploite  les 
richesses  dn  globe;  elles  ont  rendu  le  goût  plus 
impartial,  plus  tin,  plus  couii)r('h(nsii)l»' ;  cllis 
ont  ouvert  des  Fundgruben.  où  abondent  Its  fi- 
lons argentifères  et  les  pépites  anstinUennes,  (  t 
grossi  le  réservoir  où  puisent  notre  imagination 
médiocrrment  californienne  et  orientale,  notre 
verve  peu  haute  en  couleur,  peu  brûlante  et  peu  va- 
riée. C'est  bien  là ,  certes,  ce  qui  s'appelle  «  créer 
un  mouvement;  »  cl  dût-il  y  avoir  eu  quelque 
gramme  de  camaraderie  dans  la  nomination  du  pro- 
Ktseur,cene  sera  pas  une  gloire  vulgaire,  mi^mc 
pour  l'orateurqui  allait  devenirune des  illustrations 
de  notre  tribune,  d'avoir  ainsi  signalé  son  passage  à 
VMUi  du  ministère.  Toutefois,  n'abandonnons  pas 
toute  celte  gloire  à  l'honiine  du  pouvoir;  les  idées 
sous  la  pression  desquelles  il  enrichissait  d'un  non» 
v^l  élément  l'enseignement  supérieur  n'étaient 
pas  nées  d'elles-mêmes  en  son  cen  eau,  c'est  de  la 
conversation  de  Fauriel  qu'il  les  avait  importées 
chez  lui;  il  eut  le  mérite  de  s'y  rallier,  de  s'en  p  •- 
Bétrer,  de  ne  pas  manquer  l'occasion  de  les  faire 
passer  à  l'étal  pratique ,  mais  c'est  tout.  Revenons 
à  Fauriel.  La  littérature  étrangère  est  un  vaste 
champ  !  Slaves,  Scandinaves ,  Grecs  modernes  et 
Magyars,  sotit  de  son  res^^ort ,  comme  les  NeVl.a- 
tins  et  les  Anglais;  nous  ne  voyons  même  pas  à 
quel  propos  avaient  été  prohil>écs  les  littératures 
arabes  nu  sansci  iti  s  ou  bien  d'autres.  Plus  d'une 
d'entre  elles,  à  coup  sur,  eût  «té  facilement  abor- 
dable au  professeur.  H  n'eut  pas  l'anibitioo  ce- 
pendant de  parcourir  toutes  ces  régions.  On  peut 
dire  même  «pi'il  se  eirconscrivil  à  peu  près  dans 
le  cercle  de  la  iiiit^rature  provençale.  Mais  la  supé- 
riorité, la  science  profonde  qu'il  déployait  dans  ce 
cours  demandaient  grâce  pour  ce  qui  par  quelcfu'  s 
auditeurs  était  qualifié  partialité  en  faveurdes  trou- 
badours (1).  Remarquons  d'ailleurs  que,  soit  à  cause 
des  soins  que  commandait  la  délicatesse  de  sa 
santé ,  soit  afin  de  pousser  plus  activement  des 
origiuna  qull  voulait  déBormais  donner  au  pu- 

{\\  Ce  cours  a  été  tris-hcnmunneiit  Audlé  et  e«rartFri>^  dano 
y  lUcI»  du  tuppMkitt  de  Fkuriel ,  qui  à  m  mort  d.rvint  v,n 
■MMenr,  UzADua.  Cet  vticto  m  trauvv  dans  le  aiunéio  du 
Cmmtfoidant  du  iobiI  ma. 
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blic,  et  qu'il  eût  été  désaslreuv  de  le  voir  laissera 
l'étal  de  matériaux  et  ensevelir  en  portefeuille,  II 
ne  craignait  pas  de  deniamh  r  de  loin  en  loin  un 
suppléant.  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  lui  reproche- 
rons comme  si  c'eût  été  une  sinécure  :  le  cas  sans 
doute,  n'est  pas  rare,  mais  on  ne  saurait  CD 
s<)ui>çonncr  Fauriel.  Les  sinécuristes  n'ont  guère 
tjue  deux  ou  trois  mobiles  de  sinécurics  ;  capadté 
médiocre,  désir  de  cumul  ou  désir  du  doux^Sn* 
nienU.  ?ious  avons  vu  à  quel  point  le  professeur  de 
littérature  étrangère  était  loin  d'avoir  tous  ces  dé^ 
fauts  :  personne  n'était  moins  ambitieux  que  lui  ; 
non-seulement  il  ne  scdlicitait  pas  les  honneurs  et 
les  places,  mais  il  les  fuyait  et  les  refusait.  Tout  en- 
tier à  ses  travaux,  à  ses  goûts,  à  ses  études,  à  son 
injlépendance  ,  à  sf  s  chères  recherches  ,  entouré 
d'amitiés  nobles  el  choisies,  il  vit  ainsi  s'approcher 
et  s'écouler  insemiblement  les  années  du  déclin. 
Fn  1836,  l'Acadéniie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'admit  dans  son  sein  :  les  corps  savants 
étrangers  avaient  coummé  son  mérite  bien  avant 
les  nôtres.  II  était  depuis  longtemps  membre  de 
l'Académie  délia  Cntsen  de  Florence.  Bientôt  après 
il  fit  partie  de  la  commission  de  YHutoire  littrrain 
de  la  France,  cette  continuation  de  l'œuvre  des  bé> 
néilictinsoù  se  s»»nt  grcinpés  el  sïicet'di's  les  plussn- 
vanls  huuuues  de  nuire  temps.  Il  écrivit  dans  le 
vingtième  volume  de  cette  collection  l'article  Bru- 
nelto  f.atini.  (".'est  au  milieu  de  ces  oecu|).itiiiiis,  <le 
ces  succès  si  modestement  attendus  el  si  laborieu- 
sement conquis  qu'on  peut  dire,  malgré  son  âge 
que  la  mort  vint  en  quelque  sorte  le  surprendre, 
il  mourut  dans  sa  li'  année,  le  18 Juillet  1844 , 
des  suites  d'une  opération  qui  ne  semblait  pas  do 
nature  à  entraîner  des  conséquences  aussi  graves. 
Cette  mort  eut  im  douUmreux  relentissemenl  dans 
le  monde  savant,  et  les  hommages  ne  manquèrent 
pas  à  sa  mémoire.  Sur  sa  tombe,  M.  Guigniaot  lui 
paya  le  dernier  tribut  au  nom  de  l'Institut ,  et 
M.  Victor  Leclerc  au  nom  de  la  Faculté  des  lettres. 
M.  Piccolos,  dans  le  Journal  grec  VSipénmee 
fAlhènes,  28  août  18ii.\  se  fit  l'organe  des  regrets 
et  de  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Nous 
avons  déjè  parlé  de  Fartiele  dTOsanam  sur  Fauriel 
et  son  cours,  nous  devons  une  mention  i>artirii- 
lièrc  à  la  notice  que  M.  de  Sle-Beuve  a  publiée  sur 
ce  talent  i  la  fois  solide,  ingénieux  et  délicat  dans 
la  Revue  im Dmac-Moudes  (15  mai  et  1"  juin  1845;. 
M.  Augustin  Thierry,  dans  sa  préface  de  Dix  ans 
<r étude»  hutoriques,  lui  a  consacré  aussi  un  glorieux 
souvenir  ;  jamais  au  surplus  deux  génies  ne  furent 
plus  faits  pour  se  comprendre  et  se  reconnaître 
que  celui  de  ces  deux  hommes;  mêmes  aspirations, 
mêmes  tendances,  même  philosophie;  c'étaientpour 
ainsi  dire  deux  génies  jumeaux.  Nous  espérons 
dans  cette  courte  esquisse  avoir  suflisammenl  re- 
tracé l'esprit ,  la  physionomie  de  Fauriel  et  son 
influence  sur  son  é|)o(|iie.  Il  nous  reste  uiainfe- 
nant  à  parler  de  ses  ouvrages ,  ou  plutôt  de  son 
œuvre ,  e«r  ses  ouvrages  ne  sont  que  la  même 
cBQvre  eontlinie,  la  pourmite  de  la  même  pensée, 
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de  la  même  découverte.  D'nbord  tlans  Ir  silence 
du  cabinet,  Fauriel  se  fainiliari6e  avec  les  langues 
savantes  ou  primitives.  Versé  dans  toiu  les  secrets 
de  la  langue  romane  et  de  celle  de  nos  vieux 
manuscrits ,  il  y  Joignit  la  connaissnncc  profonde 
du  grec  ancien  et  du  grec  moderue,  de  la  liltern- 
tiire  latine;  et  pour  ritalien ,  Honti  et  llanzoni  Ic 
consultnicut  sur  leur  propre  lrinp;ur.  II  npprit  Ir 
H^nscrit  <lu  «cul  lionime  qui  alor»  (isOûj  le  sût 
en  France.  C'était  un  Anglais,  U.  Harollton,  ayant 
longtemps  habite  l'Inde,  et  dont  ta  lu  iisquc  rup- 
ture du  tr;nl('  d'Aïqiens  ^rait  fait  un  de  nos  prt- 
aonniers  d(  rre.  En  même  tenips  il  étudiait 
l'arabe  et  y  faisait  de  raitides  progri'S  sous  la  di- 
rectioi)  d'un  des  illustres  collaborateurs  de  la 
Biographie  univerteUe,  de  notre  grand  orientaliste 
Sylvestre  de  Sacy.  Mais  toutes  ces  connaissances 
acouniii!('(  S  n'e'laienl  (pie  les  inaleriaiu  de  l't'dince 
qu'il  avait  ilcja  construit  dans  sa  pensée.  Celte 
conception  ,  cette  œuvre  pounuiTie ,  elle  a  étcf 
deVrile  par  M.  de  Stc-Beuve  avec  une  substance 
d'idées ,  une  6U]iërioritc  de  touche  uu'il  nous 
faut  reproduire ,  parce  qu'il  est  difficile  d'y  at- 
teindre :  "  Fauriel  fut  amené,  par  IV'lude  dcs 
«  littérateurs,  des  philosophes,  des  langues,  par 
n  l'étude  de  l'arabe  comme  par  la  lecture  du 
«  Dante,  par  tous  les  points  à  la  fois,  à  sentir  In 

•  différence  (|u'il  y  a  entre  la  société  moderne  et 
m  l'ancienne.  Savant  original  et  sagace,  érudit 
■  philosophe  connue  il  n'y  en  ITaît  pas  un  encore 
«r  de  semblable  en  France ,  remettant  tout  en 
«  question  et  reprenant  les  racines  de  toutes 
«  choses,  il  passe  des  années  à  préparer,  i  fouiller, 
'i  à  creuser,  il  sonde  les  sou  nés  ;  d'niircs  s'y 
«  abreuveront ,  ou  même  y  donneront  leur  nom. 

•  Ce  qu'on  a  ainsi  retrouvé  de  lui  en  fait  de  tra- 
«  vaux  considérables  et  silencieux ,  de  matériaux 
«  d'études  et  de  masses  d'écritures  ,  de  glossaires 
«  en  toute  langue  (langue  basque  ,  dialectes  cel- 
«  tique»^ ,  *  st  protligieux  ;  il  étendait  en  tous  sens 
«  ses  fondations.  Mais  liienlAt ,  pour  (|ui  l'observe 
«  de  près,  tout  aboutit  mauilV^l*  iiu  iil  ou  du  moins 

•  converge  dans  son  esprit  aux  origines  de  la  ci- 
«  vilisation  luodcrne.  Il  attachait  à  ce  mouvenieut 
a  de  renaissance  preuiii  re  la  plus  gramle  iuipor- 
m  tance,  comme  à  c<;  qui  avait  produit  quelque 
«  chose  de  tout  à  fait  distinct  de  rauliquif."  .  ii 
«  savoir,  par  exemple,  l'amour  modciiic,  la  cheva- 
«  If  rie.  Il  n^shercne  donc  curieusement  les  ori» 
w  gines  de  ces  créalions  si  chin  >  à  son  Aiue  déli- 
c  cate  ;  il  les  recherche  en  germe  cliez  les  Arabes, 
«  ches  les  Vascons ,  chez  les  Aquitains  et  Gallo- 
«  Romalni,  pétris  et  repétris  durant  des  siècles  ; 
«  il  épie  sur  ce  sol  tant  renmé  les  réveils  d'une 
«  T^étation  vivace  partout  ou  il  le^voii  poindre, 
«  et  il  ne  met  tant  de  prix  à  ses  chers  IVoven- 
n  eaux  (|ue  parce  qu'il  découvre  véritablement 
«  en  eux  la  preuùere  Jleur  de  l'arbre  {|mdt:rne.  » 
En  1810,  n'étant  encore  connu  que  par  des  eisato 
insérés  dans  la  Décade  philotuphiquc ,  il  ]iuMia, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  tf  aductwo  dfi  U  P<«rr 
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tht  ncide  Ai'  lînggcsni.  Fauriel  crut  devoir  garder  l'a- 
nonyme dans  cette  publication.  Contre  l'habitude 
des  traducteurs,  il  a  conservé  et  souvent  augmenté 
les  grftces  naïves  ou  fortes  de  ce  charmant  poèfroe, 
que  peut-<*tre  notre  collaborateur  Depping  a  jugé 
avec  trop  de  sévérité  [voy.  D\Cfii:sE>).  Rien  n'est  plus 
siui|)lr  cpie  la  donnée  de  celle  itl\llc  épique.  "iVois 
sa'ur.s  fout  à  travers  l'Oberlaud  uu  pib  riunge  vers 
la  montagne  de  la  Vierge,  la  duau  Jmu.  et  ont  pour 
conducteur  un  jeune  Aranger  a  qui  leur  père  les 
a  coufii's.  Les  incidents  du  vova^c  font  tout  le 
poème.  Ou  y  remarque  principalement  une  créa- 
tion originale  et  bien  adaptée  à  la  sauvage  et  gran- 
dioiic  poésie  des  Alpes,  la  création  de  la  déité  du 
Vertige.  Gingucné,  faisant  le  compte  rendu  de  cet 
ouvrage  dans  le  Mercure  de  France,  comparait  cette 
création,  pour  la  beauté'  et  la  puissance  delà  pen- 
sée, à  celle  (lu  géant  Adamastor  de  Camoens.  ■  \a 
«  peinture  du  dieu  de  l'Hiver,  dont  Uaggest  n  placi' 
n  le  trône  au-dessus  de  tous  les  glaciers  des  Alpes, 
n  offre  aussi,  dit  M.  de  Sie-Heuve,  des  traits  devi- 
«  gueur  austère  qui  n'appartiennent  qu'aux  |>oèlcs 
"  supérieurs.  »  Faufiel  expliquait  en  ces  termes  sa 
pn'tlilcclion  |)our  l'd'uvre  du  poète,  au(pjel  d'ail- 
leurs il  était  attaché  par  les  liens  d'une  vive  et  ré- 
ciproque amitié:  «  Le  premier,  disait-il,  il  m^a 
n  donné  le  sentiment  des  Alpes.  »  A  cette  publi- 
cation, le  traducteur  attacha  un  discours  prélimi- 
naire, dans  lequel  il  faisait  déjà  pressentir  ses 
idées  sur  le  rôle  qui  appartenait  parmi  nous  aux 
littératures  étrangères.  I  n  long  silence  succéda 
à  ce  premier  élan  vers  la  publicité,  et  ce  ne  fut 
qu'en  18S3  que  Fauriel  publia  sous  son  nom,  sue- 
ccssivcment,  uue  tra<liietio!i  du  poi-me  de  Itcrchcl  : 
/  Pro/utjki  di  l'arya,  preuger  appel  a  la  sympathie 
européenne  pour  la  Grèce  opprimée,  et  celle  des 

deux  Iragt'ilies  iV  \dcfij/ii  et  de  Carmagnola ,  par 
M  lu/uni.  C'est  ici  le  lieq  de  dire  rapidement  quel- 
li'.irs  mots  sur  l'intimité  qui  exista  entre  ces  deux 
hommes.  Fauriel,  nous  l'avons  dit,  avait  une  ex- 
qui.se  connaissance  de  la  langue  italienne.  Manzoni 
trouvait  chez  lui  des  sourcis  ou\erte8  d'un  juge- 
ment, d'une  critique  et  d'un  goût  toujours  sûrs, 
i.'iufluenee  de  Fauri ri  fut  luiu  d'être  étrangère 
aux  idées  qui  inspirèrent  les  ouuvres  du  grand 
poëte  et  formèrent  son  école  en  Italie.  Ajoutons 
<juc  Manzoni  manife  sta  eu  loule  circousiancc  |ioiir 
son  ami,  la  couliancc,  l'estime  et  l'afl'ection  les 
plus  vives.  Mais  la  répuUtion  et  la  gloire  de  Fau- 
riel ne  s'établirent  sur  une  base  solide  et  écla- 
tante que  par  la  publication  des  Chanlt  populaira 
de  la  Grèce  (lHi4).  Nous  avpns  déjà  doni»!  notre 
appréciation  sur  ce  travail ,  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Fn  1850,  il  publiait  V Histoire  de  la  Gaule  mè- 
ridioimle  sous  la  domination  des  cunquérai.ts 
germains,  Paris,  4  vol.  in-8";  â"  édition, 
Ivol.  in-8".  C'est  le  tableau  observé  et  palpitant 
des  luttes  de  la  civilisation  gallo-romaine,  concen- 
trées et  réfogiées  dans  les  contrées  de  FAquitaine, 
contre  la  barbarie  des  Francs  et  des  races  germa- 
niques. C'est  en  quelque  por(ç  uu  des  cppiplé- 
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menu  naturels  aux  travaux  d'Augustin  Tbierrv. 
L'année  suivante,  Fauriel  publia  l'Histoire  de  la 

croisade  contre  Ut  àérétiques  albigeois,  écrite  en 
vers  provençaux  par  un  poète  contemporain ,  Paris , 
Imprimerie  royale,  1837,  in-l°,  avec  f;u>-siiiii!e  rt 
carte.  Cette  IniducUon  fait  partie  des  Documents 
sur  r histoire  dr  Vi  nnre .  piililii's  par  les  soins  du 
ministre  de  l'inhlruLiiuii  publi(|ue  (prenuère  s<^- 
rie,  histoire  politI<iue).  Les  vers  provençaux  oe» 
riippiit  !p  verso  des  pages  et  li  tradiirtion  fr.m- 
raisc  occupe  le  recto.  Ce  volume  est  acconipngno 
d'une  introduction  qui  est  l'une  des  pages  his- 
torii[ii('.s  les  plus  rcmnrquables  qu'ait  Jerites 
FaurieJ.  Enfin,  en  iSKi,  son  eours  de  littora- 
tore  provençale  fut  publid  sous  le  titre  :  Histoire 
de  In  lillt'rature  provençale,  Paris,  5  vol.  in-S". 
M.  Forloul ,  nrtuellement  ministre  de  l'instruction 
ptiblitpie,  dans  la  Ilerm  des  Deux-Mondes ,  M.  Vic- 
tor Leelerc  ,  dans  le  Journal  des  DUsOt  du  S  sep- 
temlirc  fsin,  M.  M<^rini(^',  dans  le  Constitntinniid 
du  10  février,  rendirent  à  ce  recueil  de  la  science 
et  des  Audes  de  toute  ta  vie  de  Fauriel  tonte 
la  justice  qu'il  méritait,  r.itnns  le  jugement  de 
M.  Mérinufe  :  «  Les  longues  études  de  M.  Fauriel 
«  sur  la  littérature  provençale  ne  se  bornent  pas 
"  à  une  appr(^ciation  de  son  orisinalilë  et  du 

■  mérite  plus  ou  moins  contestable  de  ses  éeri- 
«  vains.  Il  dirigea  ses  recherches  vers  un  but  plus 
«  élevé' ,  c;tr  elles  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
«  Soulevci-  Ir  vdilc  i[ui  rouvre  les  origines  de  notre 

■  cirilisatiun  moderne.  D'où  sont  venues  ces  idées 

■  ^nneor,  d'amour  exalté,  de  galanterie ,  en 
"  un  nif>f  cf's  senliincnls  rhevaleresques  tpii  ont  sî 
«  cotnpleteiiK  nt  niodilié  les  mœurs  de  l'Europe 

•  an  moyen  Age  et  qui  ont  exercé  sur  tous  ces 
-peuples  une  influence  génératrice?  Tel  est  le 
«  problème  que  M.  Fauriel  s'était  proposé ,  et  dont 

*  0  avait  entrevu  que  la  solution  se  trouverait 
«  dans  l'histoire  de  la  Gaule  méridionnU\  "  Fauriel 
a  encore  collaboré  à  un  i^r.ind  rioriibrf  de  rrcucils. 
^ous  avons  dt'jà  jiarlé  de  la  Di  cade  philosophique . 
n  a  écrit  également  dans  les  AnnâUs  tncyelopé- 
difjtwK ,  dans  la  Marine  dr  France ,  et  dans  la 
Hrrue  des  Deux-Mondes ,  où  il  publia  une  Vie  du 
AmIt  (octobre  I83i) ,  et  une  Vie  de  Lope  de  Vega 
(septembrr  If.n).  d  !lc  drrnirTe  notice  donna 
naissance  à  une  j[>oléuiique  de  M.  Damas-llioard , 
^  laquelle  Fauriel  répondit  par  une  nouvelle  étude 

intitulée  :  les  Amours  de  Lope  de  Vega  (teptonlu-e 
1843).  On  a  encore  de  lui  des  notices  anonymes 
sur  Chaulieu  et  Lafare  (1802J ,  placées  en  téte  des 
étions  de  ces  deux  poi-'tcs.  M.  de  Sainte-Beuve 
parle  aussi  avec  éloge  d'une  notice  hisloriiiue  du 
même  auteur  sur  la  Rochefoucauld.  Fauriel  a  laissé 
au  surplus  un  grand  nombre  de  manuscrits ,  dont 
la  publicatiou  est  dipuis  longtemps  promise  à  ses 
admirateurs,  et  nous  terminerons  cet  article  en 
renvoyant  pour  ses  travaux,  soit  publiés,  soit  iné- 
dits, à  la  notice  complète  et  délaillée  qu'en  a  don- 
née Uzanam  dans  l'écrit  dont  nous  avons  di^à 
pailé.  P-H»r  et  L— s— s. 
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FAl'RIN  (  Jf.an),  né  à  Castres  en  lîSO,  a  composé 
un  mémoire  curieux  sur  les  événements  arrivés 
dans  sa  patrie  et  d;ms  le  haut  Languedoc,  lequel 
commence  «  l'nn  l."ir;".t  et  finit  en  lOilG.  Ce  journal 
est  écrit  avec  simplicité  et  bonne  foi  ;  il  a  été  im- 
primé dans  les  Pièces  fkfUites  pour  terteir  à  rkis- 
tuirr  lit'  France  'rny.  ArnAis).  Faurin  avait  éj»ousé 
en  premières  noces  Madeleine  UousqUet,  dont  il 
eut  dix  enfants;  nuls  se  remaria  à  ludith  Benasech. 
Il  mounit  vors  répoque  où  ici  termine  son  Jour- 
nal. Z. 

FACRIS.  Foyes  SAIHT-Tmctw. 

FAI  ST.  Voyez  Flst. 

FAI  ST  (Jfa-"»  ),  né  vers  le  commencement  du 
<G«  siècle,  était  fds  d'un  paysan  deWeiuiar,  d'au- 
tres disent  de  Kundliug.  Il  fut  élevé  par  un  de 
ses  (jiirifs,  (pii  le  fit  étudier  en  théologie.  Malgré 
son  penchant  à  la  débauche ,  Faust  termina  son 
eours  et  se  fit  reeetotr  deeteur.  liais  Uentôt  il  ae 

di^i;o\'!fa  de  celle  sricnre  ,  cidliva  la  médecine, 
l'astrologie ,  et  se  livra  surtout  à  la  magie.  De  éé 
moment,  ses  hi9torl<>ns  ne  sont  plus  que  d'insi- 
pides romanciers ,  qui  débitent  mille  absurdités 
sur  son  compte.  Ils  le  font  conjurer  le  diable, 
s'asservir  un  esprit  infernal,  nommé  llephosto- 
phile,  avec  lequel  il  fit  un  pacte  de  vingt-quatre 
ans,  descendre  aux  enfers,  parcourir  les  sphères 
célestes,  toutes  les  contrées  tic  ce  monde  sublu- 
naire,  s'entourant  i)nrtout  de  preiti^,  Jottlllt 
des  tours  dignes  d'un  écolier,  ayant  commerce 
avec  la  fameuse  Hélène,  femme  de  Ménélas,  ial^ 
sant  apparaître  Alexandre  le  Grand  devant  Char- 
les-Quinl ,  et,  pour  terminer  convenablemetit  la" 
scène,  ayant  le  col  tordu  par  le  diable  à  l'expira- 
tion de  son  pacte.  Bien  plus  infaillible  encore  qtte 
l'illustre  Mathieu  Laensberg ,  Faust  déliitait  tous 
les  ans  en  Allemagne  des  almanacbs  qui,  dictés 
par  Belzébutli ,  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  un 
grand  succès.  Tels  sont  les  faits  merveilleux  que 
rapporte  Ceorge-Hodolphe  Widmnn,  qui  publia  à 
Francfort,  1587,  in-8%  l'histoire  de  J.  Faust  et  de 
Christophe  Wagner,  son  valet.  Cette  histoire,  ou 
plutôt  ce  roman ,  réimprimé  à  Berlin,  IfiOO,  et  à 
Francfort,  13i)l,  reparut  à  Hambourg,  1598-1000, 
3  vol.  In-I»,  avec  des  commentaires  historiques  i 
physiques  et  moraux,  et  souvent  depuis,  mais  aveé 
plus  ou  moins  de  mutilations ,  disent  les  publica- 
teurs  des  éditions  eorf  igées.  Ces  commentaires  sofii 
le  comble  de  l'ignorance  et  de  la  btUise.  L'histoire 
de  Faust  fut  traduite  en  anglais,  en  hollandais* 
irjî>2,  in-8"  ;  1087,  2  vol.;  1G08,  in-4»;  et  en  fran- 
çais, par  Victor  l'aima  Cayel,  Paris,  1003  j  Rouen, 
i('><)i;  Paris,  1()75;  Cologne  (Bruxelles),  1712, 
in-12,  etc.  Adelung  a  consacré  un  article  à  Jean 
Faust  à  la  fm  du  dernier  volume  de  son  Histoifi 
drs  folies  huuuiinfs.  On  y  trouve  les  Conjumtloriei 
Fausti.  auxquelles  il  ne  manque  que  les  figures 
mystérieuses  qui  doivent  jr  être  Jelntei,  pour  que 
le  lecteur  pui.sse  opéftr  îei  mêlnet  pro<]iges  que 
le  magicien  de  Weimar.  Les  Allemands,  assex 
9Êàt  dn  mervcBleux,  ont  loUvent  mit  lur  la  scène 
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la  dMcente  dn  «locteor  Faust  aux  cnfent.  lie  ce 

nombre  sont  le  relèlirc  C^rthr  ,  Klinj^or  ( i 
J.-F.  Schink,  TriUième,  le  plus  ancien  de  tous, 
I.  Manlius,  Sdialler,  Wier,  Del  Rio,  et  même 
Gamerarius  et  Gessner,  ont  parle  plus  ou  moins 
longuement  de  Faust  et  de  ses  enchantements; 
bien  plus,  Pierre-Frédéric  Arpe  a  donné  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages  magiques.  Malgré  le  témot- 
pnap;c  «le  rps  érrivains ,  boauroup  d'autres ,  et 
peul-t'lre  avec  raison  ,  rcpiardt  ut  <••'  personnage 
comme  entièrement  iiiia;<;iiiairi> ,  et  son  histoire 
comme  nn  roman  fait  à  plaisir.  QueUpies-uns , 
entre  autres  Conrad  Durrius,  se  sont  avUi's  de 
croire  que  la  légende  de  Faust  est  une  satire  fa- 
brliUKN-  par  1rs  inolnrs  rontre  Jean  Fus! ,  un  des 
inventeurs  de  l'imprimerie,  irrités  qu'étaient  ces 
cénobites  d'une  découTerte  qui  leur  enlevait  les 
utiles  fonctions  de  copistes  de  manuscrits.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  réfuté  cette  opinion  peu  fondée. 
Zeltner  avait  composé  sur  ce  sujet  :  Sehediatma 
de  Fauxto ,  prœstigiatore  ex  Joaime  Fmado  à  quibus- 
dam  ficto.  On  peut  eneore  consulter  sur  Faust, 
Struvius,  dans  son  Introd.  in  uut.  m  litt.,  et  dans 
sa  Bibl.  antàq.,  ainsi  que  J.-George  Neunuam^qui  a 

publié  D'tssrrtalu)  historirn  dr  Fattsto prattïgiatore , 
Wittemlierg ,  l(i83,  lOUS,  1711 ,  in-4°.       D.  L. 

FAUST  (JsAif-FiMuc),  historien  né  i  Aschaf- 
fenbourg  en  Franronie,  dans  le  IC»'  sitrlc,  n'est 
connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Limburgentes 
fcuH,  sive  fragtnenhm  Ckroniâ  uMt  et  dommmm 
Limburgentium  ad  Loheram  è  tnanuscriptu  eodici- 
hus,  lieidelberg,  IGIO,  in-fol.  Cette  chronique  est 
peu  estimée.  —  Un  autre  e'erivain  du  ni^'me  nom 
et  de  la  même  famille,  et  ({u'Adelung  <  roit  fds 
du  précédent,  a  publié  en  allemand  la  Chronique 
de  la  tille  de  franefort-sur-le-Mein .  16G0,  in-12. 
il  s'était  adonné  k  l'élude  de  la  langue  hébraïque, 
cl  mit  en  vn-s  Intiin  la  pnrfif  du  Talmud  qui  est 
relative  aux  mariages.  Son  ouvrage  anonyme  parut 
sous  ce  titre  :  Traettitva  â«  emêraet^i  Juéteonm 

matrimon  'nilihus  Talmiidinn .  latitiis  dovntiis  viusis, 
fi&le,  IG'jy,  in-4".  — MaximilieH  Faust,  d'Aschaf- 
fenbourg,  avocat  et  syndic  à  Francfort,  publia  en 
1641,  dans  la  mi^mc  ville,  ses  Concilia  pro  œrario. 
in-fol.  C'était  le  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  et  de 
recherches.  W — s. 

FAUST£,  évéque  de  Riez,  naquit  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sur  la  fin  du  ¥  sièele,  de  parents  cbn-- 
tiens,  qui  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  les 
sentiments  de  piété  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
péïK'frés.  Après  avoir  fréqui  iit<'  quelque  temps  le 
barreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et  se  retira  dans 
le  monastère  de  Lerins ,  que  les  vertus  de  St-Ho- 
norat,  son  fondateur,  et  de  plusieurs  autres  saints 
rendaient  alors  très-céicbre  (1).  11  en  fut  élu  abbé 
en  433,  à  la  place  de  St-ilaxime,  nommé  évoque 
de  Riez,  et  la  discipline  sévère  de  ce  monastère  ne 
dégénéra  pas  sous  son  administration.  En  M'A  il  Mir- 
céda  encore  à  Sl-Maxime  sur  le  siège  de  cette  viiic. 

« 

(1»  r«>y.Mrl1lo4*UriMnttUrtaB*«BAl.. 
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An  milieu  des  travaux  de  réptsoopat,  il  ne  relftdta 

rien  de  son  ancienne  discipline,  veilla  avec  soin 
sur  les  peuples  qui  lui  étaient  confiés ,  s'appUqua 
surtout  i  tes  Instruire  par  ses  prédications  et  ses 
écrits,  et  combattit  fortement  les  Ariens.  Exilé 
par  le  roi  Euric,  qui  professait  cette  hérésie,  il  ne 
revint  de  son  exil  qu'en  481 ,  après  la  mort  de  ce 
prince.  Fauste  mourut  vers  l'an  490.  Quelques 
égli-ses,  en  partieulier  celle  de  Riez,  eéiélir.iicnt  .sa 
fete  le  IG  janvier.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  ses 
ouvrages  consiste  dans  des  traités  de  controverse, 
quelques  lettres  et  des  boméiit  s.  qu'on  trouve 
dans  le  huitième  tome  de  la  UiblioUièque  des  Pères. 
On  y  remarque  partout  des  germes  dn  semi-féla* 
gianisme,  dont  il  avait  été  imbu  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  cette  hérésie  faisait  de  grands  ravages. 
Il  y  fut  fortiflé  par  Ittlien,  qui  avait  naUté  pendant 
quel(|ue  temps  le  monastère  de  Eerins.  C'est  prin- 
cipalement dans  son  traité  du  libre  arbitre  et  de  la 
grûce  qu'il  combattit  la  doctrine  de  St-Augustin 
sur  ces  deux  points  et  sur  la  prédestination.  Sa 
réputation,  r;\iistt'rité  de  sa  vie  et  sou  lotJg  épis- 
copat  contribuèrent  beaucoup  à  donner  de  l'im- 
portance à  son  erreur,  qui  amena  de  grands 
troubles  dans  les  Gaules,  oi'i  1rs  plus  illustres  et 
les  plus  savants  personnages  furent  en  contesta- 
tion è  ce  sujet  pendant  le  cours  du  9*  ^le.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  pour  excuser  Fauste  d'avoir 
mis  tant  d'ardeur  a  propager  une  doctrine  erronée, 
c'est  qi^eUa  n'avait  pas  encore  été  condamnée, 
comme  elle  la  fut  dans  le  second  concile  d'Oranj^e, 
en  où  celle  de  St-Augustin  obtint  uu  triomphe 
complet.  C'est  à  cause  de  cette  erreur  que  la  féte 
de  cet  évéque,  qui  avait  été  célébrée  dans  quel- 
ques églises,  fut  absolument  interdite.  Simon  Car- 
tel ,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Ilislorica 
et  chronologiea  prteiulum  sancta  Regiensis  Kcclesiœ 
notinndiitura ,  Aix,  IfiôG,  in-8",  a  mis  à  la  fin  de 
son  ouvrage  une  Apologie  de  Fausle.  l  og.  l'His- 
toire Sttérûire  de  la  ^rrniee.  t.  2,  p.  SBS  et  suivan- 
tes; I.ongiU'val ,  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  t.  2, 
passim.  Dans  ses  Lettres,  t.  H,  p.  9,  et  dans  ses 
poésies,  Carm,XVt,  ^doine  Apollinaire  prodigue 
à  Fauste  des  éloges  que  l'amitié  rend  fort  exa- 
gérés.     *  G — L — T  et  T — ». 

FAFSTINA  (Signora).  Voyez  Hasse. 

FAI  STl.NF  (  Ajjma - Galeiiia  -  Faistisa  ) ,  naquit 
l'an  1 10 ,  d'.Vnnius  Verus  ,  qui  avait  été  trois  fois 
consul,  et  qui  faisait  remonter  son  origine  à>'uma. 
Au  lieu  de  conserver  pur  ce  beau  titre  de  gloire 
qu'elle  relovait  encore  par  son  mariage  avec  .An- 
toniu  le  Pieux ,  Faustine  suivit  la  pente  naturelle 
qu'elle  avait  pour  le  plabir,  et  le  plaisir  la  con- 
duisit nu  vici'.  Assise  sur  le  (rAne  des  Ct's.irs, 
Faustine  le  souilla  par  ses  del)auches  autant  que 
Sun  époux  rniustra  par  ses  vertus.  Anlonin  gé- 
mi.ssijil  de  ses  débordements,  mais  le  caractère 
de  douceur  et  de  modération  de  ce  prince  lai 
faisait  fermer  les  yeux  sur  la  conduite  de  l'impé- 
ratriee.  Cet  excès  d'indulgence ,  qui  aurait  ra- 
mené à  son  devoir  un  ooeur  moins  corrompu ,  ne 
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fut  pour  Faïutinf^  qu'une  espèce  d'encouragement 
an  UberCiiiage.  Sùre  de  l'impunité ,  elle  s'y  livra 
sans  r«'tenue.  ICHc  vt'cul  oonstnmiiK-nt  au  niilipu 
des  dc-rcgleinenU  les  plus  huateux ,  et  tel  était 
l'aveuglement  dn  prince,  qui  toléra  ses  débauches 
pendant  sa  vie  ,  qu'il  l;i  fil  j)I;<riT  opri  s  sn  mort 
au  rang  des  déesses.  11  lui  lit  élever  des  autels  et 
des  teuiplcs ,  et  t«»alut  que  ses  statues  Aissent 
porltVs  dans  la  procession  des  jeux  du  Clnpio, 
avec  celles  des  divinités  de  renipirc.  Un  grand 
nombre  de  imMailles  nous  ont  conscnrë  les  traits 
de  cette  princesse.  iUitonin  ne  manqua  pas  de  lui 
donner  eneoro  ,  sur  colles  qu'il  fil  placer  après 
sa  mort ,  le  titre  de  Dira.  Llles  font  mention  de 
la  dMkace  du  temple  i|Ul  Âit  construit  en  son 
honneur ,  et  dont  on  Toit  encore  aujourd'hui  à 
Rome  de  belles  ruines ,  à  l'église  de  St-Laurent 
I»  JibwMle.  ITne  des  plus  pr^euses  de  ces 
dailles  est  celle  (]ni  rappelle  l'institution  des  fdies 
Faustiniennes ,  et  qui  a  pour  légende  :  PueUœ 
FmuHmœim,  FausUne  avait  épousé  Antonin  avant 
qu'il  eût  été  adopté  par  Adrien  ,  et  elle  mourut 
i  l'âge  de  36  ans ,  trois  ans  après  qu'il  eut  été 
créé  Auguste.  Elle  avait  eu  deux  fils ,  qui  périrent 
fort  jeunes.  Les  monuments  seuls  nous  ont  trans- 
mis leurs  noms.  L'un  se  nommait  Marnu  Galerius 
Antoninuj ,  dont  nous  possédons  une  belle  mé-  1 
daille  grecque  au  revers  de  la  téte  de  sa  mère. 
I^s  inscriptions  nous  donnent  le  nom  du  second 
[AureUur  Fulviiu  Antoniiitu) ,  et  celui  à' Aurélia 
PaUtta,  sa  sœur,  qui  mourut  aussi  de  bonne 
heure.  Le  seul  enfant  qui  lui  survécut  fut  Faux- 
liae  jeune ,  épouse  de  Marc-.\urcle.  —  Faustine 
jeune  (A.nnia  Faustina] ,  surpassa  sa  mère  par  la 
dissolution  de  ses  mœurs.  Commode,  son  fils,  pas- 
sait pour  être  le  fruit  (le  ses  amours  adultères; 
souvent  elle  choisissait  ses  amants  dans  la  classe 
du  peuple  la  plus  obscure.  Si  Messaline  n'avait 
pas  vérii  ovant  elle  ,  ce  serait  Faustine  qui  aurait 
con&ervé  U*  honteux  privilège  de  prêter  son  nom 
aux  femmes  impudiques.  On  engagea  souvent 
Haie-Aurèle  à  la  réjjudier  :  "  Il  faudra  donc  lui 
«  rendre  sa  dot ,  »  disait  ce  prince  trop  indul- 
gent ,  et  cette  dot  était  l'empire.  Nous  ne  retra- 
cerons point  ici  toute  l'infamie  de  sa  conduite, 
les  nombreux  excès  auxquels  elle  se  livrait  n'é- 
chappèrent pas  à  la  raillerie  et  la  censure  des 
R()iu:iius  ;  son  époux  seul  ne  l'en  punit  point.  On 
Mâme  Marc-Aurèle  de  cette  faiblesse  ;  peut-être 
a-t-il  ignoré  une  partie  de  ces  tlésordres ,  ou 
craint  ^imprimer  une  tache  à  la  dignité  iuqx'rialc 
En  punissant  les  travers  de  rinipéralrice  ,  il  eût 
justifié  les  bruits  populaires  qui  la  fiétrissaient. 
Faustine  fut  accusée  d'avoir  contribué  i  la  mort 
(le  I.ucius  Verus  ,  son  gendre ,  pour  qui  elle  avait 
eu  des  complaisances  criminelles ,  et  qui  s'en  était 
vanté.  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  excité  Avidius 
Ca.ssius  à  la  révolte  («oy.  Avidius  Cassu  s)  ;  mais 

Eiisque  les  auteurs  anciens  n'établissent  pas  ce 
it  comme  constant ,  nous  sommes  bien  moins 
en  état  d^  CéHairdr  aqjourd'hui.  Nons  savons  au 
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contraire  ,  par  une  lettre  de  Marc-Aurèle  ,  qu'elle 
avait  engagé  ce  prince  à  punir  sévèrement  les 
complices  île  Cassius.  Faustine  acconq)agna  l'em- 
pereur en  Asie,  vers  l'an  17 i,  et  mourut  subi- 
tement en  Cappadoce ,  dans  un  village  nommé 
Ilalala  ,  situé  auprès  du  mont  Taurus.  Mnrc-Aurèle 
pleura  celte  priaccsse  comme  s'il  avait  perdu  la 
femme  la  plus  vertueuse  ;  il  fonda  dans  le  lieu  où 
elle  uiuurut  une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Faustinopolis ,  et  rendit  à  sa  femme  les  mêmes 
honneurs  qu'Antonin  avait  rendus  à  la  sienne.  On 
peut  voir  dans  Dion  et  Capitolin  jusqu'où  fut 
portée  à  cet  égard  la  faiMcssc  de  Marc-.\urèle. 
Sur  ses  médailles  elle  fut  appelée  de  son  vivant 
Mater  Castrorum  (Mère  des  Armées).  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  y  voit  paraître  ce  titre,  dont 
plusieurs  impératrices  se  décorèrent  après  elle. 
Mais  rien  n'est  plus  étrange  que  d'y  trouver  la 
lt'j;en(le  Puiîicitia.  Maigri'  tnu'N  les  lionneurs  qui 
lui  furent  d(-c(  rnés  par  Marc-Aurele ,  on  ne  con- 
naît encore  jusqu'ici  aucune  nédailîe  en  or  de 
Faustine ,  frappée  après  sa  mort.  I.es  autres  ce- 
pendant nous  font  voir  (pi'elle  fut  mise  au  rang 
des  dieux  ,  et  Capitolin  nous  apprend  que  Marc- 
Aurèle  lui  dédia  un  nouvel  établissement  des  filles 
Fiiiistitiiennes.  Faustine  eut  plusieurs  enfants  de 
ilarc-.\urèle  ,  i  iiia  Aurélia ,  Sabiiia  et  Fadilla, 
dont  les  inscriptions  publiées  par  Grutcr  et  Mura- 
tori   nous  ont  coiiservé  les  noms  ;  hurile ,  qui 
épousa  Lucius  Verus,  associé  à  l'empire  par  Uaro- 
Aurèle;  deux  fils  jumeaux,  Commode  ^  qui  succéda 
à  son  père  et  qui  hérita  dn  tous  les  s'u-a  de  sa 
mère,  et  Antoninus ,  qui  mourut  fort  jeune  ;  enfin 
elle  fut  mère  &Anmns  Venu,  déclaré  Ci^r  à 
l'âge  de  sept  ans ,  et  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  11  nous  reste  de  ce  dernier  prince  quelques 
m'-dailles  et  médaillons  grecs  et  nunains ,  sur 
les  luels  il  porte  le  litre  de  César,  et  qui  sont  de 
la  plus  gr.inde  rareté.  —  l.is  médailles  seules 
nous  font  coniiattre  le  nom  d'une  autre  Falstine 
(Amiia  Fmutina) ,  épouse  de  l'empereur  Êlagabale, 
<]iii  ne  seuiMait  chfiisir  une  épouse  que  pour  la 
répudier.  Le  nombre  de  ses  divorces  égala  celui 
des  mariages  que  son  caprice  lui  faisait  contracter. 
Annia  Faustina  desn^xlait  de  Marc-Aurèle  :  ma- 
riée à  Pomponius  Uassus ,  elle  résista  longtemps 
aux  sollicitations  d'Êlagabale,  qui  prit  le  parti 
de  faire  assassiner  le  vertueux  Bassus,  pour  épou- 
ser sa  femme,  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que 
par  sa  naissance  et  ses  belles  qualités.  Les  histo- 
riens qui  parlent  de  cette  princesse  ,  sans  nous 
faire  connaître  son  nom ,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  elle  devint  épouse  d'Llagabale. 
Dion  veut  qu'elle  ait  été  sa  première  femme, 
Ilérodien  au  contraire  la  désigne  comme  la  der- 
nière. Les  écrivains  modernes  sont  d'après  cela 
demeurés  partagés  d'ophrfon  ;  mais  l'abbé  Belley, 
qui  a  rendu  à  l'histoire  et  à  la  numismatique  tant 
de  services  importants,  a  enfin  édairci  d'une 
manière  victorieuse ,  par  le  aecmifs  des  médailles, 
ce  point  de  chronologie ,  en  étabUiiatti  que  Cor» 
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nclia  Paula  avait  été  la  première  femme  il'Ëlaga- 
Inle ,  Aquiltt  Serera  la  seconde ,  que  celle-ct  avait 

été  n'(>udw"0  pour  f;iirr  pince  à  Kaustinc,  rrnvoyiV 
à  son  tour  pour  voir  A(|uiiia  venir  reprendre  le 
tllre  d'épouse  auprès  de  ce  sybarite  insciisi^  Les 
médailles  de  Paula,  d'Aquilia  <  i  (rAtmin  l^nisliun, 
frapp«'es  en  I^t^vple  ,  avee  les  dates  «le  eliaipie 
année  du  règne  «1  Klagabalo  ,  sont  les  monuments 
dont  rabl)é  Bellny  s'est  servi  dans  sa  disserta* 
tion  ^11.  Les  médailles  d'Aiiuia  Faustina  sont  fort 
rares  ;  c'est  par  cette  raison  que  les  faussaires  se 
sont  plu  il  les  reproduire  lourent  :  plusieurs  coins 
modernes ,  qui  avaient  été  placés  avec  confiance 
dâns  certains  cabinets ,  en  ont  été  exclus  à  me- 
sure que  les  connaissances  numisiiiatiques  se  sont 
agrandies.  T — n. 

FAI  STIM  S  l'pKniSAi'LE),  de        est  auteur  de 

deux  poèmes  latins,  intitulés,  l'un  :  Dehonestoap- 
petilu,  l'autre  :  De  triumpho  stullitiœ,  imprinu'S 
sans  date  à  Piiiiiini,  riiez  Jérôme  Sonrino.  Va-  livre 
est  d'une  extrême  rareté.  L'exemplaire  qu'en  pos- 
sède la  bibliothèque  llasariné,  n"  S1S36,  porte 
sur  le  titre  «JU'II  est  d'une  seconde  f'ilition  (itcnm 
excusa) f  il  est  tft^,  caractères  italiques  très-me- 
nus,  feuillets  non  chiffras,  mais  signatures  depuis 
A  jusqu'à  II  inclusivement.  Le  premier  j)oi'me  s'é- 
tend jusqu'au  feuillet  D  iiij  recto.  11  semblerait, 
d*apresMaittaire,  t.  I^de  son  Index  annal,  hj/mgr., 
p.  595,  que  les  Uusconi  de  Venise  auraient  im- 
primé apW's  coup  leur  nom  et  la  date  de  l.'i2i  >ur 
quelques  exemplaires  ;  mais  rien  de  cela  ne  parait 
sur  Texemplaire  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Son- 
rino a  dédié  le  premier  poènie  à  (îorus  Cerius, 
éveque  de  Fano  et  vice-légat  de  Itologne.  Le  sujet 
de  ce  polfme  est  la  modération  dans  les  désirs; 
l'autre,  partagé  en  trois  livres,  ]»eiiil  les  folies  du 
premier  âge,  celles  de  l'âge  mûr  et  celles  de  la 
TfdlIfSse.Le  stv  leetlavmiilcation  soninM^locres. 
11  est  peu  de  portraits  moins  llattés  de  la  femme 
que  celui  que  trace  Tauteur.  11  a  été  transcrit  par 
un  médecin  de  Padoue,  nommé  Antoine  l  lums, 
dans  son  singulier  ouvrage  intitulé  :  Physiulojia 
baibtr  /iiimntur,  où  l'on  petit  le  voir  p.  l!>tel  |.~o  de 
la  2'  éilitioii  de  Holognc ,  HiO.") ,  in-fol.  31— os. 

FAUSTO  (Skrastiem),  savant  italien ,  surnommé 
da  ï.ongiano.  d'une  petite  ville  de  la  Homagne,  où 
il  naquit  de  parents  obst  urs  vers  le  commence- 
ment du  10*  siècle,  passa  ses  premières  années 
dans  sa  patrie.  On  ignore  le  lieu  où  il  fit  ses  études 
et  les  détails  de  sa  jeunesse.  11  était  eu  atta- 
ché au  comte  Gui  Rangone  de  Modènc,  généreux 
protecteur  des  lettres;  il  le  fut  ensuite  au  comte 
Claude  de  la  même  famille,  et  fut  chargé  de  l'édu- 
cation de  son  lils.  Ou  ue  peut  le  suivre  en  quelque 
aorte  dans  ses  iiombreux  déplacements,  qu  au 

1 1  I  La  priiUL-remi  Jailte  àr  Jiili .  P,vil:i  tin.-  fiU-  l'ablié  Bt-1- 
Icy  dan<  ».Kli<»crtaU.>n  ,  porte  l;i  ;l,.ti-  r.m  3  .lu  r.-i;ne  d'Kla- 
gabâie.  Noss  en  poniédoM  uik-  ijui  «t  înêditc  .  «vcc  la  dnio  de 
lâaa;  ccqnl  ponrrait  faire  rcmunur  de  quelque»  mui.-i  ri-pi>(|uc 
do  aumoe  Se  cHtc  nrfncolse,  telle  qu'cUc  o»t  fixée  pat  l'abbé 
Mi«r>  J^yM  Uémitin  d*  VAtaéêÊdtéÊê  amWpitoit  M  MIM> 
Mirw,  Buioire,  t.  42 ,  p.  eo. 
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moyen  des  dédicaces  et  des  préfaces  de  ses  ou- 
vrages; on  le  Toit  en  1914  auprès  du  manpiis  Jé- 
rôme Pallavicino;  en  UiîiO  à  Vicence,f)ù  il  fut 
reçu  de  l'Académie  des  Costanli;  en  1î».'>8  à  Fer- 
rare;  on  voit  même  qu'il  entra  dans  un  complot 
que  firent  cette  année-là  les  Espagnols  pour  s'em- 
parer de  celle  ville.  Il  était  en  l.'iMD  à  la  petite 
cour  du  seigneur  de  Piombino.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  était  passé  dans  Tilc  de  Corse,  d*où  il 
l'Inil  revenu  à  r.rin-s,  chargé  par  le  gouverneur 
d'annoncer  «pi  en  dix  jours  il  avait  délivré  Bastia, 
(pii  était  assiégé  par  les  Français.  Quand  Emma-> 
nuel-Pliilil>ert,  duc  de  Savoie,  eut  recouvré  ses 
litats,  Fausto  fut  appelé  à  sa  cour  en  1500.  L'année 
précise  de  sa  mort  est  Inconnue,  comme  celle  de 
sa  naissance.  Malgré  les  bizarreries  de  son  carac- 
tère et  un  excès  d'amour-propre  qu'il  prenait  peu 
le  soin  de  caelier,  il  était  lié  avec  plusieurs  hommes 
célèbres  de  son  temps.  Il  le  Alt  surtout  avec  Pierfe 
Arétin,  qu'il  était  digne,  par  ces  défauts  mêmes, 
d'avoir  pour  ami.  On  trouve  cinq  de  ses  lettres 
parmi  celles  de  différents  auteurs  a  l'Arétin.  n  s'y 
vante  lui-iiiOmc  avec  une  franchise  ridicule;  mais 
il  y  vante  aussi  excessivement  son  ami.  11  lui  dit, 
entre  autres  choses,  qu'il  avait  un  IVère,  moirie  et 
prédicateur,  lequel  avait  déclaré  à  la  fin  d'un  de  ses 
sermons  que  si  la  nature  et  Dieu  voulaient  réfor- 
mer la  race  humaine,  ils  ne  pouvaient  rien  faire 
de  mieux  (]ue  de  prodtt^  plusieurs  Pierre  Arétiu. 
Fausto  a  lai>si'  un  assez  graîiit  nombre  d'ouvrages; 
les  plus  estimés  sont  des  traductions:  \"bioscoride 
fnito  diGreeo  in  Ualiano.  Venise,  15^12,  in-8*.  A  la 
fin  (le  celle  Iradiielion  de  Dioseoride,  Fatisfo  n  mis 
celle  du  petit  traité  de  Paul  Eginèle  sur  les  poids 
et  les  mesures;  S*  Ejristi^  dette  te  /athigtiati  £ 
Marco  Tullio  Cknoue .  Venise,  KUl;  I.'J.'m.  in-S"; 
5°  Le  oraziotti  di  Marco  Tullio  Cicérone  di  latine 
fatte  UaHane,  e  tUlnie  per  H  generi  in  giudidali,  deB' 
ùeratiee  é  dimostratire .  Venise,  i^^ki,  ô  vol.  iii-8°. 
D'autres  auteurs,  tels  qu'Oclavien  Zara,  Séliasiicn 
Cavallo,  etc.,  contribuèrent  à  celle  traduction  ; 
celle  des  Pkilippiquet ,  contre  Marc-Antoine,  est 
toute  de  K;ni>lo,  et  rormc  un  des  trois  volumes 
dont  on  trouve  des  exemplaires  à  part.  11  avait  puisé 
dans  Cieéron  même  les  règles  de  l'art  de  traduire, 

ipi'il  publia  sous  la  forme  du  (Maloguc;  Diahijo 
dcl  modo  de  lo  tradurrc  d' ttua  in  ultra  lingiut,  se- 
eondo  le  regole  moOrate  âa  Cieerone,  Venise,  iSM, 
in-R".  Plusieurs  (!  ■  ces  ouvrages  donnèrent  lieu  ï 
des  querelles  liltéraires  ou  à  des  accusations  de 
plagiat  et  d'imposture;  S°  son  traité  Intitulé  :  tt 
Ducllo  regolato  aile  teggi delT onorê ,  Venise,  iSoS, 
in-S",  lui  attira  une  critique  anière.  iiitilulée  :  la 
Faustiiia,  de  la  part  du  Muzio,  qui  avail  aussi  écrit 
sur  le  duel;  Fausb  y  opposa  uné  Ùèfense,  et  cette 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs  années; 
G"  il  publia  en  italien,  Venise.  15i5,  in-8°,  une 
traduction  de  la  S/orehde,  ou  de  VËistoB^  dm  dix 

de  MUati,  Fraiinùs  Sfurn  ,  é(  rite  (  il  latin  par  Si- 

monetla,  frère  du  célèbre  ministre  de  ce  duc;  et 
n'ayant  point  OMané  daat  son  titre  ranlciir  latin, 
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M  Ymboê»  d'afoir  donnë  cette  traduction  comme 
lin  ouvrage  original.  Apostolo  Zcno  a  forl  liicn 
répondu,  dans  ses  notes  sur  Fontanini,  tiuc  silt* 
nom  de  Sinionetta  n'est  pas  au  titre  du  livre,  il  est 
dans  le  i)rivili\t;c  du  si'nat  arrord.'  à  l'impri- 
meur (1).  Il  uouvail  ajouter  qu'une  première  tra- 
diictioD  de  la  même  histoire  avait  été  faite  et 
publiée  p.ir  Lnndino  plus  de  cinquante  ans  aupa- 
maot,  Milan ,  lilH),  in«fol.,  ce  qui  rend  l'accusa- 
tloil  dé  plagiat  tout  à  fait  absurde;  7°  Faust» 
doQoa  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur  une 
Viedll fameux  tv rail  de  l;i  Ilomi-fH',  I /zrlino:  Vi/n 
é  fêtH  4i  Eizefiuu  III  da  lioimuu,  dt  l'ictru  (îerardo 
padovono  sm  canÊmmpçnmeo,  Venise,  ISii,  et 
l'on  pret«'ndil  que  re  nom  d'auteur  «'tait  suppose, 
cl  iiuc  i-au«lo  n'avait  publié  so^s  çe  voil^  que  la 
traduction  d'une  vieille  chronique  latine.  Apostolo 
7(110  vit  nt  encore  ici  à  son  secours,  avec  un  anrien 
manuscrit  Ue  celle  vie,  lequel  porte  en  tdte    k  la 
fin  le  nom  de  Hetro  Cerardo ,  qui  se  déclare  auf 
leur  de  l'ouvrage  et  contemporain  d'Ezzeiino. 
Faustu  n'avait  fait  qu'en  reformer  le  style  et  le 
purger  des  expressions  lombardes  dont  il  «-tait 
rempli.  Il  eq  publia  une  seconde  édition ,  avec  de 
nouvelles  corrections  et  mi^mc  plusieurs  additions  : 
In  molli  iuoy/tf  accresciuta  dote  mancuva  tulla 
JNWM,  Veqiae,  1!tBt,         8»  dam  un  Commmh- 

taire  $ur  Pétrarque .  cpi'il  puMia  en  Venise, 
ia-i°,  on  l'a  accusé  d'avoir  mis  à  contribuliou  celui 
de  Gctualdo,  tsfidic  que  ce  df;m|er  ne  parut  pour 
Il  première  fois  que  l'année  suivante,  Venise, 
18^5,  in-i»;  on  a  encore  du  mOme  auteur  un 
traité  du  mariage  des  anciens  :  Dclle  noue,  trattato 
«  on'/i  /.  (jijoiio  i  riti,  i  coslumi,  l' institut!  ^  le  ceri- 
MORlV  e  le  sulinnitn  di  dirersi  papoli  aulichi,  Venise, 
IKU,  in-i'<}  un  essai  sur  l'éducation  du  lils  d'un 
prince,  depuis  Fige  de  dix  ans  :  btfim  «§U  «un 

delta  disrre-.inui' ,  Venise,  1 ,  in-8»,  et  quelqUCf 
autres  écrits  sur  dillérents  sujets.  (à— H* 

FAUSTUS  DE  BYZANCE.  Voyex  Pootaut  Posaoa. 

FACVKAU  ou  FULVIlS  (Piiiuir.),  P<>»"lc  latin, 
naquit  à  Noaiilé  en  Poitou,  dans  le  IG^'siécle.  11  ne 
vit  dans  la  culture  des  lettres  qu'une  occupation 
agréable,  et  ne  chercha  point  à  se  faire  de  son 
talent  un  moyen  d'acquérir  de  la  fortune  et  de  la 
réputation.  Il  était  lié  d'une  amitié  très-étroite 
avec  Muret  et  Joachim  du  Bellay.  Scévole  de  Ste- 
Marthe  rapporte  que  ces  trois  poMes  ayant  établi 
entre  eux  un  concours,  le  prix  en  fui  adjugé  à 
Fauveau  par  Maerin.  Il  avait  composé  des  poéries 
(lins  le  goût  antique  dont  on  vantait  la  pureté  de 
style  et  la  linesse  des  pensées,  et  des  tragédies 
dont  Sénèque  lui  avait  fourni  le  sujet,  mais  que 
ses  amis  trouvaientaiq)éri(  ui es  à  Son  nodUe.  Ota 
n'a  conservé  des  ouvrages  de  l  auveau  que  «pielipirs 
petites  pièces  recueillies  il'abord  p^r  IU>land  lie- 
taulaud,  Aon  contemporainr,  et  insérées  ansuite 
daiii  la  iMoei*' des  Asfid*  jMf|iiir«ai  sflbriM 

|ll  Ce  privitégo  |H)itt  «n  cffvt  expieuAmcat  :  L'UiêtorU  ifor- 
AI  «iMMids,  (raMMfW  MwNte 
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Gmter.  Fauveau  mourut  à  Poitiers  en  1868,  non, 

comme  on  l'a  r.'pété  d'après  Sle-Marlhe,  du  saisis- 
sement que  lui  causa  la  vue  des  désordres  commis 
par  les  calvinistes,  mais  d'une  maladie  qui  est  la 
suite  onliiiairr  du  (li'n'plemcnt  des  mœurs.  f. 

FALVtL  U'UUUIÙVIVILLE.  Voyez  Feiuukel. 

FAUVELET  DU  TOC  (AsTomE),  secrétaire  des 
finances  de  Monsieur,  frère  de  l  ouis  XIV,  a  pu- 
blié :  i"  Y  Histoire  des  secrétaires  d' Estât,  contenant 
l'origine,  les  progrès  et  (établissement  de  leurs 
charges.  Paris,  iG68,  in-i";  elle  commence  à  l'an- 
II  '<•  l'il",  où  Henri  II  partagea  radininislralion  du 
iu^aume  entre  quatre  secrétaires,  qui  furent  lk>- 
chetel,  Clausse,  de  l'Aubespine  et  Dutbier;  nais 
on  sait  (pie  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  dct'.harlesIX 
que  les  secrétaires  d'Etat  conmiencèrenl  à  signer 
pour  le  roi.  Il  y  a  des  recherches  dans  cet  ouvrage 
et  des  particularités  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs; 
2"  Histoire  de  Henri,  duc  de  Rolmn,  Paris,  KilîO; 
Cologne,  1(567,  in-12.  Fauvclct  a  retouché  le  6t>  le 
de  cet  ouvrage,  cl  en  a  signé  l'épltrc  dédicatoire; 
mais  il  en  existe  des  manuscrits  portant  des  inl- 
tiab-s  qui  cachent  le  nom  du  vérilal>lo  auteur,  que 
l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir,  W — s. 

FAVAHl)  ;(ii;iLLAniF.-JKAN,  baron  nu  i.'Angi  uif.) , 
jurisconsulte,  naquit iiSt-Flprent, près  U'issuire,  le 
21)  avril  i768.  Destiné  au  barreau,  il  se  noonU 

d'études  scdides,  et  fut  reçu  avocat  en  178.').  Il 

n'exerça  celle  profession  que  jusqu'en  1792.  Nouuné 
commissaire  nattonal  près  le  tribunal  d'Issoire,  il 
se  distingua  par  sa  modération,  à  une  époque  où 
le  zèle  des  fonctionnaires  publics  était  monté  au 
plus  haut  degré  de  l'exagération  révolutionnaire. 
Ses  concitoyens  apprccièrenl  une  conduite  aussi 
honorable,  et,  lors  des  élections  de  l'an  l,  le  choi- 
sirent pour  leur  député  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  reçut  d'eux  vn  nouveau  mandat,  en  l'an  7  (1709). 
Pendant  tout  le  cours  de  cette  période  législative 
jusqu'au  18  brumaire,  il  s'occupa  surtout  des  ma- 
tières qui  se  rapportaient  au  droit  ciyll.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  à  toutes  h  s  discussions  qui  eurent 
pour  o^jel  le  partage  des  successions  et  la  succes- 
sibililé  des  enfants  naturels,  les  transactions  pen- 
dant la  dépréciatioQ  du  papier-monnaie,  les  ac- 
tions en  rescision  pour  lésion  d'outre -moitié, 
l'organisation  du  notariat,  etc.  11  lit  en  vain  tous 
ses  efforts  afm  d'obtenir  la  suspensiop  des  de- 
mandes en  divorce  pour  cause  d'incompatibililé 
d'humeur  et  de  caractère.  U  fut  plus  heureux 
quand  il  rédama  des  adoucissements  aux  mesures 
de  rigueur  qui  avaient  été  prises  contre  les  eceli'- 
siastiques  déportés  ou  reclus.  L<ors  de  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  l'an  8,  Il  Ait  appelé 
sulribimat,  qu'il  eut  l'honneur  de  présider,  cl  oîi 
ses  connaissances  en  législation  éclaircirent  plus 
d'une  fois  la  discussion  préparatoire  du  tlode  civil. 
Quoique  d«»  la  siilte  U  se  sait  tmijours  montré 
favorable  au  pouvoir,  sa  première  coopération  à  ce 
gruud  ouvrage  fut  un  acte  d'opposition.  U  parla 
contra  le  cbapitna  aque^nmit  û  pubMiM,  las 
«flets  ft  FapfdiHtim  ilci  loii.  St»  npbriMi  ni* 
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sonnée  entraîna  le  vote  du  triliunat,  (pii  proiiont  a 
le  rejet  de  la  loi  p^('sent(^^  H  fut  ensuite  chnrgc 
avec  Andrieux  et  Thicssé  de  suutenir  ce  vote  de- 
vant le  corps  législatif  qui,  cette  fois  seulement, 
adopta  le  |>nrfi  dr  la  n^sislnncc  ,  en  (Irrlnrant  à 
une  faible  majorité  de  trois  voix  qu'il  ne  pouvait 
donner  son  adhésion  au  projet  du  gouvernement. 
Si  l'on  ne  comprit  pas  Favard  parmi  les  tribuns 
qui  furent  éliminés  les  premiers  de  ce  corps  créé 
pour  l'indépendance,  c'est  qu'on  craignait  encore 
plus  celte  minorité  hostile  à  la  téle  de  laquelle 
marchaient  Benjamin  Constant,  Daunou,  Chénier, 
Ging^enc,  etc.  En  1801,  Favard  se  prononça  pour 
rétablisscânent  de  la  monarchie  impériale.  Lorsque 
la  campagne  de  1805  eut  été  terminée  jtar  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  il  fit  partie  de  la  députation  du 
tribunal  qui  alla  féliciter  le  nouvel  empereur.  A 
son  retour  il  proj)nsn  de  fra|i|ier  une  médaille  des- 
tinée à  perpétuer  le  souvenir  de  la  gloire  du  con- 
(]uérant.  Ces  excurrions  idans  le  domaine  de  la 
haute  politi(|ue  ne  détournaient  pas  Favard  des 
travaux  plus  utiles  du  jurisconsulte.  11  ne  prit  que 
ce  titre  modeste,  en  faisant  paraître  la  même 
année  sa  Conférence  du  Code  civil  arec  la  discussion 
particulière  du  conseil  d'KUil  et  du  tribunal,  acant  la 
rédaction  définitire  de  c/uique  projet  de  loi,  par  un 
jurisconsulte  qui  a  concouru  ft  la  confection  du 
Coile,  Paris,  180o,  8  vol.  in-12.  "  Nous  avons  tou- 
«  jours  marché,  dit-il,  ayant  à  la  main  les  discus- 
m  sions  particulières  qui  ont  précédé  Padoptiun 
"  du  Code  Napoléon  ;  par  ee  moyen  nous  nous 
«  sommes  sérèrement  attaches  au  texte  de  la  loi 
«  et  ft  la  pensée  du  législateur.  »  Aussi  doit-on 
regarder  cette  conférence  comme  un  livre  clas- 
sique, et  dont  l'autorité  pourrait  être  invo;|tiéc, 
ainsi  que  le  furent  autrefois  les  décisions  d(  s  Ju- 
risconsultes romains  qui  ont  pris  ensuite  le  rang 
et  la  force  des  lois,  à  côté  des  constitutions  ib  s 
empereurs.  Favard  publia  aussi  une  éiUlion  du 
Code  ehii  mx  rexpoti  der  mUifi,  ht  mjiports  faits 
au  tribunat ,  les  opinions  f'i»isr.r  /fans  Ir  murs  de  la 
discussion,  etc.,  Paris,  l8Ui  et  années  suivantes, 

10  vol.  iiMl.  Cest  le  complément  naturel  de  l'ou- 
vrage prérédent.  Après  la  suppression  du  tribunat, 

11  cassa  au  corps  législatif,  où  il  fut  appelé  à  pre- 
mier la  section  de  Tintérieur.  Nommé,  en  1800, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  maître  des  re- 
quêtes en  1845,  il  conserva  ces  places  sous  la  pre- 
mière restauration  et  même  après  la  seconde, 
quoiqu'il  eût  été  envoyé  par  l'assemblée  électo- 
rale de  son  département  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  (H  ensuite  partie  de  la  chambre  de 
i8i5,  où  il  vota  avec  la  minorité.  Réélu  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  181  H.  il  nppuya  tous 
les  projets  du  ministère  et  fut  noumié  conseiller 
dl^t  en  lerviee  ordinaire,  le  49  avril  1817.  Douie 
ans  plus  tard  il  obtint  une  autre  récompense  de 
tant  de  services,  par  sa  promotion  à  une  place  de 
président  1  la  cour  de  cassation.  Dans  toutes  les 
élections  qui  ont  eu  lieu  depuis  1816  Jmqn'en 
1831,  le  suOrage  de  ica  eooeit^yena  l'a  oonpris 
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parmi  les  membres  de  la  députation  du  Puy-de- 
Dôme  (1).  Il  surromba,  le  14  novembre  1851.  à  la 
«uite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depub  son  origine, 
il  avait  ét<'  surressi\enirnt  revêtu  du  titre  d'oflR- 
cier,  décommandant  du  même  ordre  et  créé  ba- 
ron en  1811.  Peu  d'hommes  de  nos  Jonrs  ont 
fourni  une  carrière  aussi  laborieuse  que  Favard,  et 
l'on  a  peine  à  concevoir  que  le  magistrat  et  le  lé* 
gislateur  aient  pu  trouver  encore  assez,  de  loisirs 
pour  composer  tant  d'ouvrages  utiles.  Outre  les 
deux  publications  déjà  citées,  on  a  de  lui  :  1»  Ré- 
pertoire de  la  législation  du  notariat,  Paris,  1807, 
in-(  ;  édition,  1819,  tvoi.  in<4^;  !•  JIbmkI 
pour  l'oiirertitre  et  le  partage  des  siircesrions ,  arec 
l'analyse  des  principes  sur  les  donations  aUre'CiJs, 
les  tetlametUt  et  ht  anUrali  de  mmnafe,  Paris,  1811, 
in-8".  M.  Dupin  aîné,  (|ui  a  rendu  compte  de  ce 
manuel  dans  le  Moniteur  du  19  décembre  1811, 
relève  surtout  le  mérite  des  tableaux  gén^logî- 
ques  que  l'auteur  y  a  joints  et  qui  font  connaître 
d'un  seul  coup  d'œil  les  degrés  de  parenté  et  la 
part  successible  des  divers  héritiers;  5»  TroUè  des 
privilèges  et  hypodièques,  Paris,  ISI2,  in-8^;4^Jil- 
stitution  sur  l'organisation  des  htiissins,  par  un  mîit- 
gistrat,  ibid.,  J813,  in-B»;  5"  Supplément  au  Code 
civil,  ou  ColfeéfioM  raUmmie  des  Ims  et  décrets  rtmém 
depuis  1780,  et  r/ui  se  rnttarhcut  au  Code  ciril ,  arec 
des  notes  explicatives,  ibid-,  18il,  2  vol.  io-lâ; 
C)»  Réperkdre  de  ht  nomelle  UpsIaHm  ekUe,  eofl»> 

merciale  et  administratire ,  ibid.,  1825-21,  5  vol. 

in-i".  Ce  livre,  d'une  utilité  généralement  re- 
connue, présente  dans  un  ordre  parfait  le  dernier 
état  de  la  li^gislation  et  de  la  jurisprudence;  on  y 

trouve,  dans  un  petit  nombre  de  volumes,  le  ré- 
sumé des  connaissances  praliiiues  les  plus  u.suelles, 
mérite  qu'on  cherdierait  en  vain  dans  certaiaes 
compilations  indigestes  que  l'habileté  des  éditeurs 
a  su  mettre  en  crédit,  mats  qu'une  appréciation 
plus  équitable  réddt  aujourd'hui  à  leur  valeur 
réelle.  On  regrette  que  Favard  n'ait  pas  compris 
la  législation  criminelle  dans  son  répertoire  ;  elle 
n'y  est  traitée  que  par  occasion  ot  dans  ses  rap- 
ports avec  les  intérêts  civils.  7"  Législation  élecUf 
raie,  avec  ^analyse  des  principes  et  de  la  jurispru- 
dence sur  celte  matière.  Paris,  1830,  in-8*.  Nous  ne 
pouvons  mieux  achever  de  faire  connaître  Favard 
(pi'en  rappelant  ici  le  jugement  qu'a  porté  de  Ud 
un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes  (2)  :  «  M.  Fa- 
»  vard  n'est  pas  seulement  initié  au  secret  de  la 
"  législation,  il  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes 
«  précieux  qui  unissent  la  connaissance  des  af- 
«  nires  à  celle  des  lois.  Dans  tons  ses  ouvrages, 
"  en  mémo  trui[is  qu'on  découvre  les  ^nies  de 
«  l'homme  d'Ktat  on  reconnaît  aussi  l'aptitude 
«  du  magistrat  constamment  appliqué  aux  affaires 
"  privot  >  »  L — M — X. 
FAYAKT  (fiMtai.mt-Suioa),  auteur  dramatique , 

(Il  C«t  à  lui  que  0»  dtfpntcBMBt  dut  pliuleun  <UMlae 
menta  «tUw ,  oitre  autrci  edii  à»  baim  <hi  Nont-Doïc  F  UE. 
II.  Sapia  alnS  (f^^  eU,], 
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ni  à  Parte  le  13  novtpibre  ITIO,  <^tait  OU  d'un 

j);1tisNi(  i  (Il  n  nom,  qui  se  glorinaU  d'avoir  in- 
venlé  les  echaudës,  et  qui,  dans  ses  niomciiis  .h 
loteir,  1*801118311  à  chaïuonner  les  mœurs  tlu  teuips. 
Favart  fit  une  partie  de  ses  études  au  collège  de 
Louis-Ie-(îran(I,  et  commença  île  bonne  heure  ;i 
bae  des  vers.  Son  coup  d'essai,  intitule  :  DUcours 
«r  k  affiadU  de  ritriren  poéne.  ëtait  loin  d'an- 
nonrer  un  tnlont  rnp.iMf  ih-  surmonter  rctlr 
(liiliculie  ;  mais  il  réussit  un  peu  mieux  dans  sou 
poème  de  la  Frtmee  lUevrie  par  lit  Pmelle  tfOr- 
léniu.  oiivfMj;*-  ,|tii  lui  valut  un  prix  à  l'acadé- 
mie des  jeu*  Floraux.  Favart,  toutefois,  n'eut  dr 
grands  succès  qu'au  thtffttre,  particulièrement  à 
t'nj.rra-Couiitjuo  et  aux  Italiens,  où  il  donna  plus 
de  soixante  pièces,  presque  toutes  remplie»  d'es- 
prit ,  de  de'licatesse  et  de  gaieté:.  On  distingu*" 
parmi  ces  jolies  productions,  la  Chenimut  d'Kf 
prit.  Acajou,  la  F,  !,  du  Clullenu.  Annette  et  l.uhiu 
(il  compulsa  celte  pièce  si  connue  et  »i  spirituelle 
en  société,  avec  madame  Favart  et  M.  Uurdel  de 

Sanlcrre  ,  V Astrologue  de  Village.  Xiiu  tf,  à  /,i  Cour, 
Boitieit  ci  liastiemu,  Ifabelie  et  Gerlrude .  la  Fép  Vr- 
9èh,  luMtugnmneun,  FAmiUéà  l'épreuve,  hBtlU  Ar- 
sène, les  Itrreries  renourelées  des  Grets,  etc.  Sa  comé- 
die At  Sidivum  II,  ou  les  Trois  Sultanes,  <pii  fut  louf,'- 
tciu|)s  joue'e  aux  Italiens,  et  qui  est  maintenant  au 
répertoire  du  Théâtre-Français,  prouve  qu'il  était 
en  état  de  s'élever  au-<lessus  du  genre  de  l'Opéra- 
Comique.  Ce  n'est  pas  que  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sente un  peu  du  goût  qu'on  avait  alors  pour  le 
jargon  des  houdoirs;  mais  ce  lé<,'er  défaut,  bien 
moins  sensible  dans  les  Trois  Sultanes  tpie  dans 
les  autres' pièces  représentées  à  la  même  épocpie, 
se  trouve  racheté  ])ar  une  grande  intelligence  de 
la  scène,  par  des  situations  piquantes  traitées  avec 
art,  et  surtout  par  l'enjouement  qui  règne  dans 
tout  le  dialogue,  éUncelant  de  traiU  inK-nicux. 
On  en  peut  dire  autant  de  sa  comédie  de  l'Anglais 
à  Bordeaux  (en  un  acte  et  en  vers  libres),  compo- 
sée ou  plutôt  improvisée  à  l'occasion  de  la  paix 
de  1763.  Favart,  <I(inf  la  fécondité  était  prodi- 
gieuse, voulut.  audM  s'élever  au  genre  du  grand 
Opéra;  0  leflt,  pour  l'Aeadémie  royale  de  mu- 
sique, une  de  ses  aneietines  pièces,  intitulée 
Ç^lkire  assiégée  ;  mais  malgré  tout  le  talent  de 
Gluck,  I  qui  il  s'était  aisocîé,  cette  allégorie,  «1  un 
genre  un  |)eu  libre,  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en 
attendait.  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  d»>nt 
Favart  était  le  plus  ferme  soutien,  ayanl  porté 
ombrage  aux  Italiens,  fut  supitrimé  enl745,  et 
l'auteur  de  la  CJierrfieuse  d  Kaprit  se  trouva  trop 
lieureux  d'obtenir  la  direction  de  la  troupe  ambu- 
lante qui  suifait  en  Flandre  le  nun^al  de  Saie. 
«  J'étais  obligé ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres ,  de 

•  suivre  l'armée,  et  d'établir  mon  spectacle  au 
«  quMtler  général.  Le  comte  de  Saxe,  qui  con- 
«  naissait  le  caractère  de  notre  nation,  savait  qu'un 
«  couplet  de  chanson,  une  plaisanterie,  faisaient 

•  plus  d'effet  sur  l'âme  ardente  du  Français  que 
«  m  plus  bellii  IwfMigiiM.  n  m'afait 
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«  chansonnier  de  l'armée  \  et  j'étais  chargé  d'en 
<  célébrer  les  événements  les       intéressants.  » 

Il  f.iudrait  trop  d'espace  pour  rappeler  ici  les 
impromptus  île  tous  genres  que  Favart  eut  occa- 
sion de  faire  pendant  cette  campagne,  tantôt 
pour  annoncer  aux  officiers  de  l'arnu'e  (pi'ils 
allaient  attaquer  l'ennemi ,  tanlùL  pour  féliciter 
ces  braves  des  lauriers  dont  ite  venaient  de  se 
couvrir.  «  A  Tongres,  la  veille  de  la  bataille  de 
«  iiocoux,  dit  l'auteur  des  Anecdote  DramaUfUtg, 
m  le  maréchal  de  Saxe  donna  ordre  à  M.  Fafart , 
»  directaiirdaataoïnédie,  de  faire  un  couplet  de 
«  cliauson  pour  annoneer  cri  ('vém  ineiil  comme 
«  une  bagatelle  dont  le  succès  n'était  pas  nu'iue 
n  douteux.  Ce  couplet  fut  fait  tout  de  suite,  entre 
'<  les  deux  pièces,  et  chanté  \y.\v  une  actrice  fort 
<■  aimable,  sur  l'air  :  De  tous  les  Qipudnt  du  Monde- 


Ovniaiii  nou»  duniirron,  rtlàcht , 
■^uolqur  le  dirri-tcur  iVn  fàchc. 

'ous  voir  romblrrut  bm  dMn  i 
(  )ti  doit  ri-<i.  r  timt  à  !•  gloire  ; 
Non*  ne  «ongcona  qu'à  tm  pIftMn, 
Va«i,ai«iit«n«tt<»Uvktai».  ' 


«  Ensuite  on  annonça ,  pour  le  surlendemain,  U 

»  Prix  de  C.ijthère  et  les  Amours  griroi.f.  (in'du  rc- 
•<  po  senta  cflectivcnient  comme  un  prélude  iles 
1 1  jouissanees  publiiptes,  ce  qui  flt  dire  an  camp 
<>  <|ue  le  maréchal  avait  préparé  le  triomphe  avant 
«  la  victoire.  »  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'illustre 
vainqueur  de  l  ontcnoy  et  de  Hocoux ,  épris  d"a- 
mour  pour  madame  Favart,  essaya  tous  les  moyens 
de  vaincre  les  scrupules  île  cette  charmante  ac- 
trice ,  et  alla  même ,  dit  la  chronique ,  jusqu'à 
quelques  abus  d'autorité.  Hadame  Favart  flt  d'a- 
bord ,  à  ce  qu'il  parait ,  une  résistance  héroïque, 
tu  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  on  la  sépara  de 
son  mari,  qui  prit  la  fuite,  et  on  la  renfimna  dans 
un  ooiivcnt  de  pravînoe ,  où  fUe  resta  plus  4*upe 
année  : 

Mat*  l'àBM  U  plat  lame  a  ar*  Joun  de  faibIcMe. 

Celte  intéressante  endive  obtint  la  liberté  de  se 
rendre  à  Paris  i  les  persécutions  dirigées  contre 
l'honnête  Favart  cessèrent  aussitM  ;  et ,  lofas  de 
s'en  f.'Iii-iter,  i!  n'en  conçut,  avec  raison,  que  plus 
d'inquiétudes.  De  retour  dans  la  capitale ,  où  il  se 
fixa  ,  il  se  voua  entièrement  à  la  culture  de  l'art 
dramatique.  L'abbé  de  Voiscnon.  avec  lequel  il  se 
lia  ,  et  qui  devint  chez  lui  l'ami  de  la  Maison  , 
s'associa  u  quelques-uns  de  ses  travaux.  Un  ne  peut 
nier  que  cet  abbé  n'ait  réellemrat  eu  part  à  l'v^- 
mitié  à  t'èprcure  et  au  Jardinier  supposé;  il  lit  de 
légers  cbangemeoli,  il  ajouta  quelques  vers  de  sa 
façon  i  la  jolie  pièce  des  Moiuomiemrt ,  ainsi  qu'à 
la  Fëe  Urgèlc  :  mais  ce  fut  à  tort  (pi'on  voulut  dans 
le  monde  lui  faire  honneur  des  meilleurs  oi|vrages 
de  son  ami.  <>  Favart,  dit  la  Harpe,  avait  beaucoup 
H  plus  d'esprit  que  l'abbé  de  Voisenon  ;  mais  il  SC 
«  laissait  bonnement  protéger  par  celui  qui,  dans 
«  dans  le  fond,  lui  devait  sa  petite  réputation. «Ce 
■eftitqn'à  la  laagne  que  Fo»  ca  eoip- 
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parant  les  oorrages  imprimés  <le  l'un  et  de  l'autre, 
que  ceux  de  Favarl  étaient  tous  de  la  même  main 
et  du  même  goût,  c'est-à-ilire  faciles,  délicats, 
naturek,  tandis  que  let  praductions  de  Toisenon 

n'étaient  guère  remplies  (|ue  de  jeux  de  mots,  de 
Jaraon  et  de  faux  esprit.  Kn  17G9,  la  Comédie 
Italie  nne  olIKt  i  Favart  une  pension  annuelle  de 
800  fr.,  en  lui  inipnsnnt  l'obligation  de  donner  au 
inoina  deux  pièces  par  an ,  et  de  renoncer  à  tra- 
▼riller  pour  les  antres  spectacles.  Blessé  d'une 
proposition  qui  ressemblait  plus  i  l'oSkti  d'un 
marché  qu'à  un  témoignngede  reconnaissance,  il 
le  refusa  noblement  en  disant  :  «  L'honneur  m'est 
«  plus  cher  que  l'argent;  jenentopas  vemlro  ma 
«  liberté.  »  îles  comédiens,  un  peu  confus,  lui  ac- 
cordèrent alors,  sans  condition,  cette  faible  rente, 
dont  il  jouit  toulle reste  de  n  Tie.  il  mourut  le 
12  mai  1792,  des  suites  il'un  catharre  pulmonaire. 
De  tous  les  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  l'Opéra^ 
Comique ,  Favurt  est ,  sans  contredit,  celui  qui  i 
peint  arec  le  plus  de  vérité  et  de  sentiment  Ifs 
amours  de  village,  et  qui  a  le  plus  constamment 
uni  la  fralcbeur  des  idées,  l'élégance,  la  flexibilité 
du  style  à  la  connaissanee  de  la  scène.  Il  n'était 
pas  moins  estimable  par  ses  qualités  sociales  que 
par  son  talent  ;  et  l'extrême  bonté  avec  laquelle 
il  se  laissait  injustement  dépouiller  d'une  partie 
de  sa  gloire  littéraire  fait  assez  l'éloge  de  sa  mo- 
destie. On  a  publié  en  180U  le  Théâtre  choisi  de 
Fmart,  Paris,  S  vol.  in-8^,  et  Ton  a  eu  soin  d'y 
donner  la  liste  chronologique  de  tous  ses  ouvrages 
dramatiques;  il  a  été  réimprime  en  18i5,  sous  le 
titre  d'OeWervr  thviriet  (prfeédées  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Auger,  Paris, 
3  vol.  in-i8,  et  Paris,  1830,  3  vol.  in-8"}.  Ses 
pièces  de  théâtre  ont  été  réunies  en  1763  en  8  vo- 
lumes in-8<'  avec  un  frontispice  imprimé  pour 
chaque  volume  ,  et  en  1772,  par  le  même  moyen, 
on  forma  les  tomes  <J  et  10  de  cette  collection.  — 
Son  fils,  CAarlei-NicoUu-Jotepk'^utàt  Fmar,  né 
en  1710,  mort  le  l""  février  isno,  acteur  du 
TbéAtre-ltalien,  a  donné  aussi  quelques  pièces  :  le 
INoM»  foftnw,  opéra-comique  ennn  acte  (1782) ; 
le  Déménagement  d'Arlequin ,  comédie  en  prose 
mêlée  de  vaudevilles  (1783J;  la  Famille  réunie, 
1191,  in^  ;  te*  TroU Folies,  1786;  h  Mariage  tht- 
çiilier,  1787;  les  trois  premières  au  molos  sont 
imprinn'es.  Il  a  aussi  composé  quelques  poésies 
fugitives,  r.n  1808,  M.  A.-P.-C.  Favart.son  pelit- 
flls,  et  .M.  II.-K.  Dumolard,  publièrent  un  ouvrage 
en  3  volumes  in-8"  intitulé  Mémoires  cl  Con-es- 
pondancc  littéraire,  dramatique  et  anecdotique  de 
es.  Favart.  On  y  trouve  des  détails  qui  ont  de 
l'intérêt  ;  mais  les  éditeurs  n'ont  peut-être  pas  été 
assez  difliciles  dans  le  choix  des  polies  posthumes 
«lu'ils  y  ont  fait  entrer.  Mil.  Barré,  Radet  et  De»> 
fjntaines  ont  fait  représenter  le  20  juin  1795  une 
petite  comédie  intitulée  i'Vioarf  aux  CAampt-Efyeèes 
et  tom  apetkéoee.  F.  F-^. 

FAVART  (Mauif.-Ji:sti.>e-Be.««oIte  Dt'R0?(CEJUT) , 
épouse  de  Charies-^Simon  Favart»  dont  il  vieat 


FAV 

d'èti-e  parlé ,  était  une  actrice  célèbre  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  par  l'extrême  variété  de 
ses  talents.  Elle  naquit  à  Avignon  le  15  juin  1727, 
et  fut  élevée  à  Lunéville.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  attachés  à  la  musitpie  du  roi  ilc  Polnp^ne 
Stanislas.  On  dit  que  ce  prince,  protecteur  éclairé 
des  arts,  eut  la  mmté  de  contribuer  lui-même  I 
l'éducation  de  la  jeune  Duronceray,  qui  avait  an- 
noncé de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions. Cette  jolie  personne  vint  à  Paris  avee  sa 
mère  en  1744,  et  débuta  l'année  suivante  à  l'O- 
péra-Coiui<pie,  dontKavart  était  directeur.  'Elle  se 
faisait  appeler  alors  mademoiselle  Chantilly,  et  elle 
prenait  le  titre  de  première  danseuse  du  feu  roi  de 
Pologne);  ses  succès  furent  très-brillants.  On  ne 
savait  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  en  elle,  de 
son  talent  pour  la  déclamation ,  on  de  la  beauté 

de  son  rhnnf ,  nu  drs  £^ri^(•f  s  i>i(iuantes  de  sa  danse. 
Jaloux  de  la  vogue  prodigieuse  qu'elle  procurait  à 
l'Opéra-Comique,  les  grands  tiiefttres  obtinrent  la 
suppression  de  ce  spectacle ,  et  mademoisf-lle 
Chantilly  se  vit  réduite  à  ne  plus  jouer  que  la 
pantomime  ;  mais  telles  étaient  les  ressources  de 
son  taleitt  qu'au  lieu  de  perdre  tous  ses  avantages 
dans  un  genre  extrêmement  ingrat  et  borné,  cette 
actrice  y  augmenta  sa  réputation.  Ce  fut  environ 
à  cette  épo^w  qu^elle  devint  l'épouse  de  Favart. 
Peu  de  temps  après,  celui-ci  aynnt  j'ris  la  direc- 
tion d'une  troupe  de  comédiens  dont  le  maréchal 
de  Saxe  se  faisait  accompagner  à  l'année  dfo 
Flandre,  madame  Favart  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
son  mari,  tlont  elle  était  tendrement  aimée  et 
qu'elle  payait  de  retour.  Ce  voyage  eut  des  suilct 
fâcheuses  pour  les  deux  époux.  On  peut  voir  i 
l'article  précédent  avec  (juel  courage  la  femme 
d'un  directeur  de  comédie  résista  pendant  près 
d'un  an  aux  poursuites  amoureuses  et  aux  per- 
sécutions d'un  illustre  maréelial  de  France  

Enfin  madame  Favart  débuta  aux  Italiens  (le  5 
aoAt  1749)  ;  elle  fat  reçue  au  mois  de  janvier  4791, 
et,  peu  de  mois  après,  elle  obtint  une  part  en- 
tière. C'était  surtout  dans  le  rdle  de  Roxelaae  (de 
SiOiman  il  ou  les  Trek  St^aaes) ,  que  le  talent 
souple  et  brillant  de  cette  actrice  charmait  ou  plu- 
tôt enivrait  le  public.  Ce  fut  madame  Favart  qui , 
la  première ,  osa  sacrifler  l'édat  de  la  parure  à 
l'exuctc  observation  du  costume.  Avantelle  les  sou- 
brettes et  les  paysannes  paraissaient  sur  la  scène 
avec  de  grands  paniers ,  la  téte  chaînée  de  dia- 
mants et  gantées  jusqu'au  coude.  Dans  Bastienm 
elle  parut  avec  un  habit  de  laine  rayée  ,  une  che- 
velure plate ,  une  croix  d'or,  les  bras  nus  et  des 
sabots,  en  un  mot  exactement  telle  qu'une  simple 
villageoise.  Cette  nouveauté ,  aj)i)rouvée  par  les 
uns,  fut  vivement  critiquée  par  les  autres  ;  mais 
l'abbé  de  Voisenon  ayant  dit  que  «  ces  8abots4è 
n  vaudraient  de  bons  souliers  aux  comédiens,  »  la 
publicité  donnée  à  ce  prétendu  bon  mot  acheva 
l'utile  révolution  que  l'actrice  avait  commencée. 
L'n  des  talents  particuliers  à  madame  Favart  était 
d'imiter  avec  periiectioB  l'aeceiit  de  tous  les  étrao- 
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gm  el  leurs  divcr&es  manières  d'estropier  le  fran- 
çais. On  raconte  que  s'e'iant  unjour  présentée  aux 
barrières  de  Paris  nver  plusieurs  robes  de  Perse, 
dont  l'entrée  e'iait  alors  interdite,  elle  contreflt  si 
bien  ic  baragouin  «hine  dame  étrangère  que  les 
commis  la  prirent  pour  telle,  et  en  celte  considé- 
ration la  laissèrent  entrer  sans  payer,  liadame 
Favart  mourut  le  20  avril  4772  (Agée  de  4S  ans)  des 
suites  d'une  maladie  longue  et  douloureuse  qu'elle 
avait  supportée  avec  une  force  d'âme  et  une  séré- 
nité extmordinaires.  On  rapporte  que  quelques 
instants  avant  l'beure  fatale  elle  avait  composé 
ellfr«nu*me  son  épitaphe,  et  qu'elle  l'avait  mise  en 
nraiique.  Cette  femme  si  vivement  regrettée  n'était 
pas  seulement  une  actrice  de  premier  ordre ,  elle 
joignait  à  cotte  (pialitt-  celle  d'une  femme  pleine 
d'écrit  et  de  saine  philosophie.  Sa  bienfaisance 
était  inépuisable  comme  sa  gaieté.  On  a  mis  sous 
ton  nom  le  cinquième  volume  des  d'uvres  de  son 
mari,  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  personnes  la 
regardent  réellement  comme  l'auteur  iPânmelte  et 

luhin,  de  litisfien  et  lîastieunf ,  de  la  Fcle  de  l'A- 
mour, etc.  11  n'est  pas  vrai  pourtant  qu'elle  ait 
composé  à  elle  seule  ces  jolis  ouvrages  ;  elle  y  a 
seulement  travaillé  avec  Favart.  L'abbé  de  Yoise- 
non  entrait  aussi  dans  eette  eomunmauté  ;  en 
sorte  (juc  ,  des  ouvrages  faits  entre  eux  trois,  on 
ne  savait  pas  trop  dans  le  publie  ce  qui  devait 
demeurer  à  chacun.  Il  ne  serait  pourtant  p;is  dif- 
ficile iVcn  faire  la  répartition.  Selon  toutes  les 
qiparencet,  la  conception,  les  caractères,  le  style 
et  le  fonds  du  dialogue  devaient  être  du  mari  ; 
les  saillies  de  gaieté,  les  traits  naïfs  et  délicats 
viennent  de  la  femme,  et  l'on  ne  peut  guère  re- 
connaître la  part  de  l'abbé  qu'à  la  recherche  des 
jeux  de  mots  et  au  clinquant  du  bel  esprit. 
MM.  Moreau  et  Dumolard  ont  donné  un  vaudeville 
intitulé  Madame  Fatarl.  1806,  in-8".    F.  P— T. 

FAVART  D'HERBir.N Y  (Nicolas-Remi)  ,  général 
de  division  dans  le  corps  du  génie,  né  à  Reims  en 
I73B,  et  mort  à  Pftrtole  S  mai  iSOO.  Admis  dans  le 
corps  du  génie  en  iTrSC,  il  était  employé  au  Port- 
Louis  en  1761 ,  lorsque  les  Anglais  avec  une  flotte 
considérable  et  dem  cents  bâtiments  de  transport 

chnrg('s  lie  troupes  et  de  munitions  assaillirent  Helle- 
l&le. Plusieurs  ingénieurs  de  différents grailes  reçu- 
rent ordre  d'essayer  d'y  passer;  la  communication 
était  tellement  interceptée  qu'auame  tentative  ne 
réussit.  Favart  seul,  aver  eette  perspicacité  qui  lui 
était  particulière,  imagine  de  s'embanpier  à  l'Ile 
de  Groix,  de  gagner  le  large  dans  ime  chalouiie 
de  pécheurs,  et  avec  un  de  ses  camarades  il  aborde 
sur  la  côte  de  la  mer  Sauvage,  il  eut  la  plus 
grande  part  ft  l'exécution  des  ouvrages  extérieurs, 
qui,  malgré  le  désagrément  qu'il  éprouva  de  les 
voir  abandonner  lâchement  quelques  Jours  après, 
arrêtèrent  cependant  l'ennemi  plus  longtemps 
que  la  place  elle-même.  Il  se  trouva  à  presque 
toutes  les  sorties;  blessé  grièvement  à  la  mâchoire, 
ne  prenant  aucun  àUmôit  solide,  les  ordres  de 
son  eonunandant  ne  purent  hd  faire  garder  qu'un 
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jour  la  casemate.  Dans  cette  défense  les  ingénieurs 
étaient  de  service  tous  les  jours,  et  n'avaient  de 
repos  que  de  deux  nuits  l'une.  Fnfln,  après  deux 
mois  de  ce  service  glorieux  et  pénible,  t'a varl  sortit 
par  la  brèche,  alnd  que  toute  la  garnison  et  du 
canon.  Le  tout  fut  ramené  sur  le  rnntinent  avec 
les  honneurs  de  la  |;uerre.  A  la  paix  on  l'envoya 
en  Amérique ,  et  il  a  servi  pendant  plusieurs 
années  à  la  Martinique.  De  retour  en  Kurope  il  fut 
chargé  de  la  construction  du  fort  de  Château-Neuf 
près  de  St-Malo  ;  il  connaissait  les  inconvénients 
de  ce  poste,  qui  ne  pouvait  être  que  d'une  mé- 
diocre utilité  pour  nous,  et  très-avantageux  aux 
ennemis  s'ils  en  étaient  les  maîtres.  Cependant, 
forcé  d'obéir  à  des  ordres  supérieurs,  il  développa 
dans  l'exécution  les  vrais  principes  de  l'arl  de  for- 
tifier. En  1782  on  l'employa  a  la  petite  expédition 
de  Genève  ;  il  fiit  chai^  de  tracer  et  de  Iklre 
exécuter  une  parallèle  appuyée  d'un  côté  au  lac 
et  de  l'autre  au  Rhône.  Pendant  uu'on  faisait  cet 
ouvrage,  on  construisait  des  batteries  de  brèdie  et 
de  ricochet.  Ce  développement  d'ouvrages  Ht  une 
telle  frayeur  aux  assiégés  qu'on  fut  heureusement 
dispensé  de  leur  faire  du  mal.  Leurs  portes  nous 
furent  ouvertes  sans  e<Mip  férir.  Dans  la  révolution 
il  s'est  toujours  montré  vrai  mais  sage  patriote. 
On  ne  peut  l'accuser  d'aucun  excès  ni  lui  repro- 
cher aucune  faiblesse.  Au  mois  de  juin  1702  il  se 
trouvait  eom mander  la  place  de  Neuf-I5risac  et  le 
camp  qui  était  sur  le  glacis.  Il  y  eut  une  insurrec- 
tion afmuse  ;  le  général  Favart  rétablit  l'ordre , 
sauva  la  vie  de  plusieurs  personnes  en  exposant  la 
sienne.  Nous  ne  parlerons  point  de  ses  difTcrcnls 
travaux  dans  les  places ,  ni  de  la  manière  dont  il 
a  rais  en  état  de  défense  toutes  celles  de  l'Alsace  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  posst'dait  toutes 
les  connaissances  relatives  h  son  art,  et  qu'il  met- 
tait dans  l'ext-cution  autant  de  promptitude  que 
d'intelligence.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  dé- 
fense des  côtes  et  sur  les  reconnaissances  militai- 
res. Un  de  ses  vœux  était  de  voir  réaliser  dans  le 
corps  l'usage  des  plans  nivelés  par  des  côtes  , 
métlioile  si  utile  pour  mettre  sous  les  yeux  d'un 
ingénieur  le  rapport  des  différentes  hauteurs  de 
tous  les  points  d'un  terrain ,  au  lieu  de  ces  profils 
qu'il  apuelait  de  longs  rouleaux  de  papier ,  vraie 
pâture  des  ignorants.  II  avait  du  goût  et  des  con- 
naissances en  littérature  ,  dans  tous  les  arts  dt^- 
pendants  du  dessin  et  en  histoire  naturelle.  C'est 
par  erreur  que  le  DicHontunre  tadvertel  Mtbirtqm 
de  Chaudon  et  Delandine  lui  attribue  un  Diction' 
tuiirr  d'histoire  naturelle  qui  contient  les  testacée* , 
Paris,177.'),  3vol.  petit  in-8'\  Cet  ouvrage  est  de  son 
frère  (Christophe-Elisabeth  Favart  d'IIbrrigny  ) , 
chanoine  de  Reims,  mort  le  4  septembre  1793, 
âgé  de  06  ans.  i— «• 

PAVELETCleui-nuliçois),  célèbre  professeur  en 
médecine  à  l'université  de  Louvain  ,  na(piit  au  fort 
de  Perle,  près  d'Anvers ,  en  1674.  A  l'âge  de  sept 
ans  ilpcrint  son  père  et  sa  mère,  qui  ne  lui  lalt- 
sèrent  pour  toute  fortune  que  de  vieux  titres  de 
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noblesse.  Heureusement  un  ecclésiastiiiue ,  son 
]>arênt,  lereeiieilllt,  et  prit  M»ln  lut-néme  •!(  ^  i 

prrmifTP  (^duf.ilion.  1!  rcnvoyn  cnstiit»' au  rollr^^t- 
et  à  l'université ,  où  le  jeune  Favelel  justilia  tant 
de  soins  par  d'éelatnits  succès.  A  la  flil  de  son 
cours  de  nioMecinc,  l'universilt^  de  Louvain  lui 
conrora  le  titre  de  fisc-doyen,  dislinrtinn  particu- 
lière à  cette  luiif ersit** ,  et  ciui  ne  s'y  obtenait 
f|u'après  qu'un  étudiant  avait  triomphé  petidatit 
lrni<;  moi'^  de  tous  ses  adversaires  .  dans  les  dis- 

£ulespui)liiiucsctsoleniit  ll('s.  Lt-  itrivilege  allaclK' 
celte  charge  Aait  de  présider,  pendant  trois 
mois  do  suite ,  à  toutes  les  thèses  puMitpu'S  défen- 
dues devant  l'université.  Après  ce  triomphe,  Fa- 
Tclet  ayant  actieré  ses  études  théoriques ,  se  llrrë 

tout  entier  à  celles  de  la  pratique  de  l'art  de 
griérlr;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  freijuenlé  pen- 
dant plus  de  quatre  ans  les  hôpitaux ,  qu'il  sou- 
tint sa  thèse  de  licencié.  Son  zèle  pour  l'étude 
semblait  s'accroître  à  mesure  qu'il  aiifîuientait  ses 
connaissances.  Sa  renommée  lui  valut  la  confiance 
publique,  et  lui  fit  obtenir  successive  nie  nt  dans 
l'université  la  chaire  de  botaui<iiic .  celle  d'ana- 
tomie  el  de  chirurgie,  et  cnlin  l'une  des  deux 
premières  chaires  de  médecine.  Favelet  était  con- 
sulté j>nr  lotit  ce  qu'il  y  ri\  lit  de  considérable  dans 
le  Urabanl.  11  était  le  médecin  de  l'archiduchesse 
Éisabeth,  gouvernante  des  Pays-Bas.  L'Académie 
des  sciences  de  Paris  le  couiptait  parmi  ses  asso- 
ciés. Favelet  professait  avec  beaucoup  d'éloquence, 
et  faisait  les  opérations  anatomlques  et  chirur- 
gicales atee  une  grande  habileté.  Ce  médedA  était 
aussi  recommandable  par  se*;  vertus  que  par  ses 
talents.  Naturellement  bieuraiàaul,  il  obligeait 
avec  une  grftce  et  une  délicatesse  toutes  panicn- 
lières  les  personnes  qui  ré<qriniaietil  ses  serviees 
ou  sa  bourse.  Favelet  était  rempli  de  charité  pour 
les  paorres,  auxquels  11  faisait  l'aumdne  et  don- 
n.iit  les  secours  de  son  art  avec  un  zèle  cpii  ne  s'est 
jamais  démenti.  Il  mourut  à  Uiuvain,  le  50  juin 
1743,  laissant  après  lui  une  réputation  d'hahileté 
qui  s'est  conservée  plutôt  par  tradition  que  par 
des  ouvrages  importants.  Ce  médecin  n'a  guère 
écrit  jpie  sur  des  questions  de  controverse,  qui 
sont  aujourd'hui  dénuées  d'intérêt.  1"  Prodromus 

npulntjiir  frrmcnîatiunis  in  fniii/ialif/itx ,  itiffntrfiis 
ulitjuut  aniinadversionibus  in  librum  de  dujeslione 
miper  edUum  per  elarist.  I^rum,  Ù.  HeeqtteHim, 
I.ouv.iitl,  1721,  in-12;  2"  \ocnnitn,  quœ  ht  nu  iH- 
cina  à  paucis  annis  rejjiillularunt ,  hypollieseon 
iMéhuLapit,  Ais-la-^apelle ,  17:^7,  in-13.  On  a 
réuni  à  la  fin  de  ce  traité  pln>iriirs  l'erits  polé- 
miques de  Favelet,  adressé.sàdc  Villcrs,  son  col- 
lègue. Ce  sont  des  critiques  vives  et  pitpiautes 
contre  des  pi oftsseiirs  de  Louvain.  F — n. 

FAVRMl.M  S  (P.vMi-MAiîir),  religieux  dumini- 
cain,  né  à  Faénza  (1),  dan^  le  IG'  siècle,  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  en  Arménie,  où  il  rendit 
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d'importants  services  îi  la  religion.  Ses  talents  lui 
inrritèrent  un  accueil  favoraDle  du  roi  dePene, 
i  t,  avec  l'agrémenl  de  ce  prince,  il  établit  de 
nouvelles  missions  chrétiennes,  fit  construire  des 
égilMS,  et  les  pourvut  de  tons  les  objets  nécenaires 
au  culte,  (pi'it  racheta  des  mahométans.  Sa  vie 
exemplaire  et  ses  discours  opérèrent  un  grand 
nombre  de  conversions.  Après  un  séjour  de  cinq 
ans  dans  l'Arménie,  il  revint  à  Rome  vers  1C20, 
et  fut  nommé  l'un  des  supérieurs  des  missions  de 
son  ordre  dans  l'Orient.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Faventinus.  Ce  religieux  a  publM  deux 
onvra2;es  spécialement  destinés  ,ni\  tioiiveaux  con- 
vertis. Ce  sont:  i"  Dottrina  cristiana  oce  catechismo  ; 
2"  Minuoll  per  meno  detta  tmHsshna  oieaHitia  H 
del  HouiHo  dcfla  \tadaua  opvrnti.  Il  avait  rédigé  lo 
Journal  de  son  voyage  dans  f  Orient,  et  il  en  pré- 
senta des  copies  au  pape  et  au  supérieur  de 
son  ordre;  mais  cet  ouvrage  n'a  point  été  Im- 
primé. W— s. 

FAVEHEAU  (Jacques),  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  naquit  en  1.190  à  Cognac,  de  parents  nobles, 
et  tpii  ne  néglif^èrent  rien  pour  son  éducation.  Il 
(il  ses  premières  éludes  à  l'aris  ,  sous  la  surveil- 
lance détienne  Pasquier,  l*arol  de  sa  famille. 

Ajjcès  (pi'il  eut  aclii  vé  srs  hiiiiMuités,  on  l'envoya 
suivre  les  cours  de  l'univcrsilé  de  Poitiers.  Fave- 
reaii  avait  montré  dès  son  enfance  un  goût  trèv 
A  if  pour  la  poésie ,  et  11  y  consacrait  tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvait  dérober  à  ses  devoirs.  En 
ltil3  on  découvrit  une  statue  de  Jilercure  dans  les 
fimdations  du  palais  du  Luxend>ourg,  et  cet  évé- 
nement,  tju'on  remnripierait  à  jieine  aujourd'hui, 
excita  la  verve  de  Favereuu  el  de  plusieurs  de  ses 
camarades.  Ils  composèrent  sur  ce  si^et  un  grand 
nondtre  d'épigranuues  i,'rer(ni«s  ,  Intiiifs  et  fran- 
çaises, que  Favercau  réunit  en  un  volume,  (pi'il 
dédia  i  Pasquier.  Après  avoir  pris  ses  grades,  il 
vint  i  xncer  à  Paris  la  profession  d'avocat ,  t  l  s'ac- 
quit eu  Toi  t  peu  de  temps  la  réputation  d'un 
hommi  également  intègre  et  savant.  11  fut  poum| 
en  1017  d'une  eliiuf;*'  de  conseiller  à  la  Cour  des 
aides,  couliiuia  de  partager  son  tem|ts  entre  l'é- 
lude d«s  Ifltres  t  l  N<  s  tlrvoirs ,  et  mourut  au  mois 
(If  mai  l(ir>8,  âgé  seulement  de  48  ans.  Favercan 
(  (  lit  lie  avee  l'abbi'  de  Marollts,  cl  il  lui  donna 
i'idt'e  des  Tableaux  du  temple  des  Muses,  il  avait 
fait  graver  des  estampes  pour  cet  ouvrage  par  les 
plus  halulcs  malin  s  de  son  tonqis,  et  votdaif  les 
accompagner  ilc  sonneU»  au  nombre  de  ceul, 
pour  appeler  ce  livre  l'ouvrUge  de  Cad  eenfwtt, 
faisant  allusion  iu  mot  *amton$iet.  le  de  sais  pour- 
quoi, continue  naïvement  Marolles,  car  il  mon- 
trait de  l'esprit  dans  tout  ce  qu'il  faisait.  On  a  de 
lui  :  1"  Mereufitu  redimtut,  sire  tarii  lusus  de  mer^ 
ctirii  lorulos  manu  pnr/erenth  siiniifiirro ,  Poitiers, 
1013,  in-4".  C'est  le  recueil  dont  on  a  parlé  plus 
haut;  2*  La  France  ameolie,  é/nihalame  pour  les 
noces  de  Louis  MU.  Paris,  Urir, ,  iu-S  ';  "  '  I'  <m 
Ludocici  A7//,  1055,  ad  eundem  vroli  epticon , 
1634  »  in-4<',  et  dans  le  recticil  intitulé  :  Paham 
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regiœ  Ludoeico  régi  ehristiamsrimo  erectct  ;  4°  le 
Gouvernement  présent  ou  Éloge  de  Son  Êminence  (le 
nrdinal  àit  lUclieliea),  tn-S»  do  i;('>  p.-igr.t.  Cette 
finlirc  ,  que  l'on  nomme  aussi  Iti  Mitiadr .  |»arr<« 
qu'filc  »'sl  composi'e  do  mille  vers,  fui  iinprîiiiéc 
pour  la  première  fois  rers  Tannée  1635.  Il  jr  en  a 
iiiif  ■^l'cniidc  ('(liliun  ,  dont  le  froiifisiiirr  riniitinrc 
di'&  cliaiigetiients  et  dos  currocliuns;  l'aris,  1(>I5, 
in^.  Ennn  elle  «  été  insérée  dan*  le  Tahkau  de 

In  rie  et  itn  (îouveruement  des  ritrdiiiniix  de  Hh  he- 
Ueu  et  de  Mauuin,  Cologne ,  IGOi,  in-iâ.  Gui 
Patin  affirme  que  Farereaii  eit  fauteur  de  cette 
pièce;  mais  malgr(f  son  assertion  ({iiolques  per- 
sonnes la  croient  de  d'Estelan,  (lU  du  maréchal 
de  Sl-Luc.  \\ — s. 

FATIER  'Nicolas;,  n.'  à  Troyes,  dans  le  16'siè- 
fh\  siirrt'da  à  son  père  dans  Iri  place  de  conseiller 
au  parleuicnt  de  Paris,  et  obtint  dans  la  suite  la 
direction  des  monnaies  du  royaume.  On  ne  peut 
indiquer  repo(|iii'  de  s;i  mort ,  et  c'esl  SCUloniont 
par  conjecture  «pt'on  la  place  vers  iSOO.  Favier 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1*  Figwe  et  ex- 

position  des  pourt raids  et  dictons  contenus  ès  mê~ 
dailles  de  la  conspiration  des  rebelles  de  France . 
opprimée  et  éteinte  par  le  roi  leH  aoiH  1ÎJ72,  Paris, 
1572,  in-8".  Ce  Tolume  est  rare  et  curieux.  On  y 
trouve  reinproiiit;'  do  la  nif'daillo  frappi'o  p;ir 
l'ordre  de  Charles  IX ,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  St-Barthélemy.  tîle  a  pour  légende  ces  mots  : 

l'irfus  in  rehellcs  :  et  coux-ri  :  Pictas  excitai^  jiUh 
tiliam  ;  2"  Discours  sur  la  mort  de  Gaspard  ttê  Co- 
ligny,  qui  fut  amrat  âe  France,  ti  de  set  eoatptkes, 
1*)72,  in-H".  Cette pi«'i  o,  ([iii  est  éerite/n  vers,  con- 
tient l'apologie  du  meurtre  tle  Coligny;  ^Recueil 
pour  f  histoire  dé  Churles  tX,  ûvee  fhitttnre  abrégée 
de  M  rie.  Paris,  1875,  ln-8". C'est,  ditl.englt  l  I)u- 
fresnoy,  plutôt  un  pan»*gyrl(|ue  qu'une  lusloii  o. 
Il  y  a  dans  le  nii^me  volume  des  pièces  de  llelle- 
ferest  et  de  Sorbin.  On  remarquera  que  Favier, 
qui  montrait  t.int  de  zt  ic  contre  les  protestants , 
avait  deux  neveux  conseillers  au  bailliage  de 
Troyes,  qui  Dirent  diassés  de  cette  ville  en  1589, 
pour  avoir  laiss»'  paraître  queUpics  poiidiants  aux 
opinions  duut  leur  oncle  était  rennoini  si  dtfciaré. 
—  Favim  (Claude),  pofcte  Français ,  qu'on  croit  de 
In  iiiènii-  famille  que  te  pri?cédent,  est  auteur  d'un 
poi'iuc  intitulé  :  f Adonis  de  cour,  dieinisé  par 
douseNnmphes.  Paris,  1611,  in-12.  C'est  une  allé- 
gorie à  la  louange  d<-  Gaston,  Trèrede  LoillsXlll; 
il  y  a  ,  dit-on  ,  de  l'invention  dans  cet  oUTpage  , 
et  queUpies  morceaux  e'crils  agréablement.  — 
FAvitn  (Nicolas)  assista,  on  iiualité  de  plwclireur 
du  roi,  à  la  oonfiTence  »le  ('ourtray,  qui  avait 
yoUT  objet  de  Uxer  les  limites  de  la  France  d'a- 
prb  les  bases  arrêtées  au  congrès  de  Mlmègue. 
Malingrrnu,  procureur  du  roi  d'Espagne,  ayant 
publié  uu  écrit  dans  lequel  il  prétendait  prouver 
que  la  t^ce  ex!{^ait  au  delà  de  ce  qUI  fui  avait 
^'l'  promis,  r.nior  lui  rJ^potiilit  avt  c  lioaiieoup  de 
force ,  et  obtint  cfe  qu'il  demandait.  Les  Actes  de 
laCtaiKttlitede  Courtray,  imt>riméseiilG81 , in-12, 


contiennent  plusieurs  autres  pièces  de  Favier. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  la  Régale, 
conserve  à  la  Bibliothèque  iiiqn'riale.  W — g. 

FAVIi;U  {Jk*n-I.oi  is* ,  ct'lclin-  pulilicisto.  ne  à 
Toulouse  vers  le  commoncouu  nt  tlu  IK'  siècle  (1), 
succéda  h  son  père,  dès  l'âge  de  20  ans,  dans 
l'emploi  do  syndic  général  des  États  de  I.rmguodoe; 
mais  les  désordres  de  sa  jeunesse  l'ayant  bientdt 
conduit  h  la  perte  de  sa  fortune,  l'obligèrent  à  se 
démettre  de  sa  clMrtje  et  nOD  dc  la  rendre,  romme 
il  a  été  dit  à  tort  dans  la  l**  édition  de  cette 
niograpliie.  Les  t.tjit&  lui  accordèrent  une  grali- 
flcation  de  2i,(K)U  livres.  On  ne  pont  donc  dire 
qu'il  y  eut  rente,  les  États  étant  à  celle  époque 
dans  l'usage  d'accorder  cotte  somme  à  ceux  de 
leurs  oflleiers  <|Ui  se  retiraient.  Il  est  seulement 
pndiable  (pie  Favier  fut  engage  a  se  démettre  par 
l'espoir  ou  par  la  promesse  iiu'il  obtiendrait  les 
avantages  ordinaires.  Forcé  alors  de  se  livrer  à 
rétudt; ,  il  s'appliqua  surtout  à  l'histoire  et  à  la 
poliliiiue,  et  comme  il  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  il  acquit  on  peu  de  temps  une  parfaite 
connaissance  des  traites,  des  alliances,  de  la  gé- 
néalogie, des  droits  et  des  prétentions  de  toutes 
les  maisons  souveraines.  Nommé  secrétaire  de 
M.  de  la  Cliétardie,  ambdtt«deur  à  la  cour  de 
Turin  ,  il  porta  plus  loin  ses  connaissances  sous 
les  auspices  de  cet  habile  diplomate  ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  IntUé  dans  tous  les  secrets  de  l'ancienne 
politique  européenne.  M.  de  la  riu'tardie  étant 
mort,  Favier  fut  distingué  par  M.  d'Argenson, 
pour  lequel  II  rédigea  avec  un  rare  talent  divers 
mémoires  de  la  plus  liante  importanee.  Ce  ministre 
lui  rendit  à  sou  tour  de  très-grands  services ,  et, 
|dein  de  confiance  dans  toit  patriotisme,  il  lui  dé- 
voila tout  entier  l'ancien  système  politique  de  la 
France  contre  celles  des  puissances  de  l'Europe 
qu'elle  devait  regarder  comme  Ses  ennemis  natu- 
rels. L'imagination  de  Favier  fut  viveoMttt  frappée 
d'une  telle  comnnniication  ;  il  endtrassa  avec  pa.s- 
sion  les  >ues  du  colutc  d'Argenson,  et  il  rédig«a 
aussitôt,  d'après  ses  Instructions ,  un  mémoire  in- 
tittdé  :  Ihjlexions  contre  te  traité  de  17.*i() 'entre  la 
France  et  l'Autriche).  Cet  ouvrage  est  l'un  des 
meilleurs  qui  aient  paru  sur  la  diplomatie  de  ce 
temps-là,  et  il  doit  eneoro  lUre  consulte  par  tous 
les  hommes  d'État.  Il  attira  de  nombreux  ennemis 
à  l'auteur,  et  lorsque  d'Argenson  quitta  le  minis- 
tère ,  Favier  ne  put  conserver  son  emploi ,  ou  du 
moins  il  cessa  d'être  employé  ostensiblement.  11 
renq>lit  dinVrentes  missions  secrètes  en  Espagne 
et  en  Russie  sous  le  ministère  de  M.  de  Choiseul. 
Le  comte  de  Broglie,  chargé  alors  par  Louis  XV 
de  suivre  une  correspondance  secrète  avec  les 
ambassadeurs  de  France  auprès  des  dUKreutet 

(I  Fa\iiT  Ui  vail  rtfi-  né  in  iHll  ,  iiui^^qur ,  ji.  iirMi  de  l.i  sur- 
vlvïtirn  dp  Min  pftc  pur  il'^libi-ralniti  (W-*  Ktal'^  <lu  I.an„'iii<!i)c  dn 

10  lewier  ITi',  i-l  son  pÏTcclanl  inorl  au  iii'H»  <le  K'ptctnbre  1731, 

11  m-  (ut  n  çu  <l;ili>  l'.  viititc  ilc  1.»  i  liar^e  iiuc  W  \f  ilecvlilbri'  1732, 
ce  nui  l4iit  nuppoM  T  qu'on  aUvndit  qu'il,  eût  Accom|iU  l'ige  do 
viimt  et  nn  an*  qui  vUut  m0a  fêt  M  BMto  fStlt  rMMtoMhl 
ctiugc*  de  leurs  oSkiefi.  Z. 
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cours,  lui  fit  eomposer  plusiean  mAnoim,  dans 

Iosi[ti('Is  il  (l  'vploppa  i\c  jirofondrs  connniss.nircs  ; 
mais  lie  LeU  services  reuilus  au  souverain  contre  le 
système  et  les  instructions  ostenrîbles  du  minis- 
tère oxi)osi  r<  nl  Favicr  à  de  très-grands  dangers. 
Presse  un  jour  par  le  ministre,  qui  avait  surpris 
quelques  pièces  de  sa  correspondance,  le  roi  signa 
contre  lut  un  ordre  d'arrestation  :  mais  ce  prince 
eut  à  peine  {•eih'  aux  instnnces  des  ennemis  de 
Favicr,  qu'il  lui  écrivit  de  s'enfuir  et  de  uullre 
SCS  papiers  en  sùretë.  Favier  se  ren^  en  Angle» 
terre  et  en  Hollande,  où  il  vécut  dans  la  socit'te 
des  hommes  h  s  plus  distingues  par  leur  esprit  et 
par  leur  rang.  X  la  Haye,  il  rit  beaucoup  le  prince 
Henri  de  Prusse,  et  il  parait  qu'il  lui  fil  des  ou- 
vertures importantes  sur  son  système  et  sur  ses 
missions  diplomatiques.  Quelque  éloigne  qu'il  Tùt 
alors  du  foyer  des  grandes  intrigues,  il  était  loin 
de  les  avoir  perdues  de  vue.  On  prc'tend  nK*me 
que,  seconde  par  quelques  cours  étrangères,  il 
contribua  beaucoup  à  (éloigner  du  ministère  le  duc 
deChoiseul,  qu'il  regardait  comme  la  principale 
cause  de  sa  disgrâce.  Mais  ii  ne  put  obtenir  de 
rentrer  en  France,  et  il  fut  même  encore  pour* 
suivi  dans  l'étranger  par  la  liaine  des  puissances 
contre  lesquelles  il  avait  écrit.  On  l'enveloppa 
dans  une  conspiration  fabuleuse  avec  le  baron  de 
Bon,  Ségnr  Dumouriez;  il  fut  enlevé  à  fliun- 
bourg  et  conduit  à  Paris  comme  perturbateur  de 
la  paix  de  FEurope.  Sa  correspondance  avec  le 
prince  Henri  de  Prusse  fut  considérée  comme  cou- 
pable, et  on  l'enferma  à  la  Bastille,  où  il  resta 
plusieurs  années.  Cependant  le  comte  de  IJroglie, 
voyant  dans  les  fers  un  défenseur  aussi  zélé  des 
véritables  intérêts  de  la  France,  écrivit  au  roi  en 

1 773  :  n  Tant  d'esprit  et  tant  de  pauvreté , 

«  tant  de  talents  et  tant  de  haines  étrangères , 
n  prouvent  l'état  de  notre  cabinet  ;  ils  rappellent 
«  ce  que  fut  jadis  Votre  M<yeste',  et  où  ses  alliés 
«  l'ont  conduite....  *  Le  comte  de  Broglie  ajoutait 
à  une  défense  aussi  courageuse  cet  aveu  encore 
plus  remarquable  de  la  part  d'un  homme  de  cour  : 
■  Si  dans  le  dernier  ouvrage  que  j'ai  adressé  à 
«  Votre  Majesté  il  se  trouve  quelques  obiervations 
«  Utiles,  elles  appartiennent  à  uu  homme  ru  iin  l- 
«  lement  destitué,  proscrit  et  crapnsonu»-.  "  l  a- 
vier  ne  tarda  pas  à  obtenir  sa  liberté;  mais  il  ne 
put  rentrer  dans  les  emplois  dont  son  goût  ex- 
trême pour  la  dépense  lui  faisait  uu  impcrieu.\ 
besoin.  Dès  lors  il  Técul  libre  et  indépendant, 
n'ayant  pour  subsister  d'ntitres  ressources  qnc  ses 
talents.  Connu  de  tous  les  hommes  en  place ,  il 
composait  des  mémoires  sur  les  aflTaires  du  temps, 
et  dissipait  le  fruit  de  son  travail  aussitôt  qu'il 
l'avait  reçu.  L'argent  épuisé ,  il  revenait  à  l'étutle  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  dans  une  perpe'tuelie  alternative  de  mi- 
sère, d'aisance,  de  privations  ,  d'e'tudes  et  de  dis- 
sipation. A  l'avènement  de  Lotlis  XVI,  le  comte  de 
Vergennes,  qui  avait  apprécié  ton  mérite,  lui  lit 
donner  40,000  franci  pour  payer  set  dettes,  et 
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une  pension  de  deux  mille  éeus.  Gonune  l'âge 

.nvait  amorti  ses  passions,  il  mena  dès  lors  une  vie 
plus  réglée ,  ne  conservant  de  ses  anciens  goûts 
que  celui  des  plaisirs  de  la  table.  Il  avait  été  db- 
tingué  dam  sa  jeunesse  par  une  belle  flgure,  une 
taille  avantageuse  et  une  force  de  corps  extraor- 
dinaire. Dans  ses  dernières  années,  il  devint  fort 
gros  et  il  mangeait  prodigieusenu'nt.  Sentant  les 
dangers  d'une  pareille  méthode  et  iiieiKicé  à  cha- 
que instant  de  mourir  d'apople.xic,  il  disait  eu  se 
levant,  surpris  et  charmé  d'avoir  encore  un  jour  i 
vivre  :  "  Voilà  une  gratification  extraordinaire.  • 
Outre  ses  connaissances  politiques ,  Favier  avait 
une  immense  littérature  et  un  talent  distingué 
pour  la  poésie.  Il  fit,  entre  autres,  des  vers  trés- 
piquants  contre  Diderot  et  ses  opinions  philoso- 
phiques. «  Il  e'tait  né  plaisant  et  railleur,  dit 
"  M.  Senac  de  Mcilhan  ,  et  aucun  danger  ne  pou- 
«  vait  retenir  l'intempérance  de  sa  langue.  »  Le 
baron  de  ***  lui  dit  un  jour  dans  une  explosion 
d'ambition  :  «  (juaml  dans  mon  métier  on  n'est 
«  pas  ministre  d'F.tat  à  (piarante  ans ,  il  faut  se 
«  brûler  la  cervelle.  »  Le  lendemain  dans  un  grand 
dîner  le  même  personnage  ayant  été  amené  dans 
la  conversation  à  dire  ([u'il  avait  iituirante  ans 
moins  un  mois,  Favier  lui  cria  d'un  bout  de  la 
table  i  l'autre  :  «  Honrieinr  le  baron ,  amoreet  !  ■ 
Un  autre  jour  il  se  troovi  à  l'audience  de  Males- 
herbes ,  chargé  de  la  direction  de  la  librairie.  Le 
livre  de  l'Esprit  venait  de  paraître ,  et  l'on  sait  que 
Malesherbes  partageait  alors  les  opinions  philoso- 
phifiues  d'ilt^hétiiis  •!  Il  est  temps,  dit  ce  magis- 
'<  trat,  d'éclairer  le  monde.  «  Favier  se  retournant 
vers  un  de  ses  amis ,  lui  dit  :  <<  Ce  n'est  pas  avec 
«  un  bout  de  chandelle.  »  .\prè5  son  retour  de 
Chanteloup,  M.  de  Choiseul l'ayant  rencontré  dans 
la  galerie  de  Versailles ,  lui  dit  trè»*haut  et  aiaa 
sèchement  :  "  Favier,  vous  avez  écrit  contre  moi. 
"  — Cela  est  vrai,  monsieur  le  duc,  repril-il  aussi- 
"  tôt ,  mais  TOUS  étiex  encore  en  place.  »  Favier  est 
mort  à  Paris  le  2  avril  1781.  M.  de  Ségur  a  recueilli 
une  partie  de  ses  œuvres  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe  pendant 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  Al 7,  1793, 
2  vol.  in-S";  il. id  ,  7.  vol.,  ,  ô-"  édition ,  avec 
beaucoup  de  notes  et  observations  de  l'éditeur.  On 
y  trouve  entre  autres  les  Conjectures  rtnsonnées  sur 
la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  sijstnne 
politise  de  C  Europe,  elC.,  ouvrage  dirigé  parle 
coude  ée  Broglie,  exéeMpar  Power,  et  remàe  à 
Louis  XV  dam  les  derniers  mois  de  son  règne 
(10  avril  1773j.  Ce  travail  a  terminé  la  fameuse 
correspondaiHie  secrète  de  Loub  XV;  c'est  le  seul 
monument  qui  en  reste  avec  les  pièces  authenti- 
ques imprimées  dans  la  même  collection.  Là  plu- 
part des  écrits  de  Favier  ont  été  publiés  sans  nom 
d'auteur  :  i«  le  Spectateur  littéraire  sur  quelques 
ouvrages  noueeavr ,  Paris,  17i6,  in-12;  i"  F.ssai 
historique  et  jtolilique  sur  le  goutemement  présent  de 
la  Hollande ,  Londrct  (Mfl),  1748,  2  vol.  io-12; 
3»  ie  Po&e  r4formi,  on  ilpoA^  jMir  USéminmmt 
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A  Volk»t,  Amsterdam,  1748, in-8°; 4»  J#^moirM 

irrrcfr  de  milord  Bolingbroke  ,  traduits  de  Sanglais 
acte  des  notes  historiques,  Londres  (Paris),  1754, 
9*  Mte  €t  ftmMUmu  mt  U  Indti  it  Ver- 
êidlbt,  entre  le  roi  de  France  et  l' impératrice-reine 
dtHomgiie,  Londres  (Paris),  1778,  in-S",  réim- 
primé en  1791  arec  le  nom  de  l'auteur;  6**  Lettres 
sur  la  Hollande,  la  Haye,  1780,  2  toI.  in-lS(l). 
Enfin  il  a  concouru  avec  Frrron ,  J.-J.  Rousseau, 
i'abbé  Arnaud,  Suaril  cl  autres,  à  la  rûlaclion  du 
Jenmol  étranger.  \\ — oj. 

FAVIER  DU  BOUEAY  (!lK>nO.  à  Paris  en 
1€70 ,  après  avoir  terminé  ses  études ,  entra  dans 
l'oidre  de  St-Benott  de  la  Congrégation  de  Cluny. 
Son  lali-nl  pnur  In  chnirc  l'ayant  fait  connatlre 
d'une  manière  assez  avantageuse,  ses  supérieurs 
le  firent  revenir  I  Paris,  oà  il  prêcha  plusieurs 
fois  dans  des  eirconstanees  remarquables.  L'im- 
possibilité où  il  était ,  à  raison  de  ses  études ,  de 
sui\Tc  exactement  la  règle  de  son  ordre ,  lui  fit 
demander  la  téeularisation ;  il  l'obtint,  et  fut 

pourvu  presque  on  même  temps  du  prieure'  de 
Sle-Croiv  du  Provins.  L'abbé  Favier  mourut  à  Pa- 
ris, le  91  août  17SS ,  I  l'ftge  de  83  ans.  On  a  de 

lui:  1"  lettre  d'iiri  tilihê  à  un  acadcini'-icn  ,  .^iir  le 
IMtcours  de  Fontenelle  relatif  à  la  préétmntnce 
CNfrvfermiejnirrf  fer  «KMferiw»,  Paris,  1899;  S*  édi- 
tion, Rouen,  1705,  in-f2;  2"  Oraison  fiiuibre  du 
duc  de  Berrtj,  Paris,  1714,  in-4''i  de  Louis  Ml', 
pranoncéeà  la  cathédrale  de  Metz,  Metz,  1715 , 
et  dans  le  Recueil  des  Oraisons  funèbres  de 
ce  prince,  Paris,  i7i6,  2  vol.  in-l2.  3"  Kpitres 
en  vers  à  Racine  fis,  au  sujet  de  son  poème  de  la 
Grâce.  Paris,  1784,  1730,  lo-®»;  4"  Trois  lettres  au 
sujet  lit  s  choses  snrprenaides  arrivées  à  St-Médard , 
eu  la  personne  de  l'abbé  Bescherand,  1751 ,  in-^i". 
8*  tBUMre  wûeeneUe  de  JueUm ,  traàeUe  en  fran- 
çais, Paris,  1733,  2  vol.  in-12.  Le  succès  de 
cette  traduction  s'est  longtemps  soutenu  ;  cepen- 
dant l'abbé  Paul ,  qui  en  a  donné  une  plus  récente, 
dit  que  celle  de  Favier  est  inoomcte ,  traînante 
et  peu  fidèle  en  bien  des  endroits.        W — s. 

FAVIÊRES  (ETiEN;iE-Gni.LU-ME-FiU!«çoi8  de) 
poifte  et  auteur  dramatique ,  ancien  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  né  vers  175'i,  mourut  le  18 
mars  1857.  On  lui  doit:  l"  Mauvaise  téte  et  boncteur, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris,  1790, 

in-8"  ;  2"  Les  espiègleries  de  garnison,  comédie  en 
trois  actes,  Paris,  1791,  in-8»i  y» Paul  et  Virginie, 
comédie  en  3  aeteset  enprose,  Paris,  1791  ;  non- 

vrlle  édilinii  ,  P;iris,  iS2l  ,  în-8°;  i"  Lisùefh. 
drame  lyrique  en  3  actes  et  en  prose,  Paris,  1797, 
ta-0>;9»  JSSfiw»,  mtPaeeomr  wuOemel,  drame  ly- 
rique en  3  actes  et  en  prose,  Paris,  an  7  (1799), 
In^;  6»  Fanny  ilorna ,  drame  lyrique  en  3  actes 
et  en  prose,  Paris  ,  an  8  (  1800),  in-8»  ;  7"  Her- 
tnann  et  Vemerou  les  militaires,  fait  historique  n\ 
3  actes,  Paris,  1)909,  in-lS;  8*  Lee  treie  hmtards, 

(Il  SuWant  B.irb 
PÊfl»  HoUaiult  Kiaicnl  non  d«  Favivr,  oui»  de  il.  FilMi  de 


comédie  lyrique  en  t  actes  et  en  prose ,  Paris , 

1804,  ln-8";  9«  Le  Grand-pére  ou  les  deux  tUjes. 
come'die  en  un  acte  ,  Paris,  an  14  (  180G),  in-8<>i 
10*  Jem  et  Geneviève,  opéra-comique  en  1  acte  , 
Paris  ,  18i0,  in-8°,  représenté  dès  1792;  11"  F.lisca 
ou  l'habitante  de  Madagascar,  drame  lyrique  en 
3  actes,  P  aris,  1812,  in-8"  •  12*  Monfort  ou  conune  on 
aimait  jadis,  poè'me  en  12  chants  et  en  vers  ,  Pa- 
ris ,  1780  ,  in-8"  ;  2'"  édition  ;  Paris  ,  183G,  in-8»  ; 
15"  Poésies  diverses ,  Paris,  1857  ,  in-S";  14°  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre  faites  en  collabora- 
tion avec  divers  ailleurs.  Qut'rard  lui  attribue  à 
tort  dans  la  France  littéraire  des  poésies  latines 
imprimées  dans  le  14*  volume  des  Amusements  d» 
cœur  et  de  Pesprit;  et  dont  la  jiliis  iinpnitnnte  est 
intitulée  :  [EUige  du  printemps;  ces  pièces  sont 
de  Fatières  {È^nne^mllatnm)^  son  père,  mort  le 
d  juin  1772  ,  (|ui  avait  été  de  même  conseiller  an 
parlement  de  Paris  [coy.  lUiam,  £eafR«j>  eri- 
tigue  ,  t.  1 ,  p.  327-328).  Z — o. 

FAVILA,  roi  d'Asturie  et  de  Léon  ,  fils  de  don 
Pelage,  monta  sur  le  trône  en  737.  Loin  d'imiter 
les  vertus  de  son  père  et  d'avancer  ses  conquêtes 
sur  les  Maiures,  il  ne  dut  la  tranquillité  de  ses  États, 
peu  nfTermis  encore ,  qu'à  la  division  qui  ré- 
gnait parmi  ces  derniers,  li  ne  fut  qu'un  fan- 
tdme  de  roi ,  ne  s'oceupant  que  de  plaisirs,  dans 
lesquels  il  menait  la  vie  la  plus  désordonnée.  Fa- 
vila  aimait  passionnément  l'exercice  de  la  chasse. 
11  y  trouva  la  mort.  Un  jour ,  s'étant  éearté  de  sa 
suite,  il  fut  attaqué  et  dévoré  par  un  ours.  Les 
Espagnols  regardèrent  cet  événement  con>me  une 
punition  du  ciel  duc  aux  excès  qui  l'avaient  ren- 
du méprisable  à  ses  propres  sujets.  Il  ne  régna 
que  d»'u\-  ans.  N'ayant  pas  laissé  d'enfant,  don 
Alfonso ,  son  beau-frère ,  dit  le  Catholique,  lui 
succéda  en  tlS9.  B— s. 

FA  VIN.  Voyez  FatTK. 

FAVOIJ  (  Hlcles),  né  à  Middelbourg ,  en  1523 , 
d'un  père  pisan,  d'une  mère  zélandaise,  après 
avoir  fini  ses  basses  classes  dans  sa  ville  natale  , 
fut  envoyé  continuer  ses  éludes  à  i*adoue ,  et  s'y 
appliqua  à  la  philosophie  et  à  la  médecine.  En 
loi."),  il  voyagea  à  Rome  et  à  Venise,  et  rencontra 
dans  la  dernière  de  ers  villes  l'anibn-ssadeur  que 
Charlcs-Quint  envoyait  auprès  de  la  Porte  Otto- 
mane. Celui-ci  y  emmenait,  comme  son  secrétaire 
de  b'gation,  Matthieu  Laurin ,  de  Rruges,  anri*  n 
condisciple  de  Favoli.  Laurin  obtint  de  l'amba&sa- 
I  dcur  l'admission  de  Faroli  au  voyage  de  Constan- 
tinoplc.  Favoli  ,  en  s'en  rctonni  ivif  \  isitn  quchjues 
tles  de  la  Grèce, et  revint  l'hiver  suivant  à  Venise, 
d'oô  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas.  La  ville  d'An- 
vers le  nomma  son  médecin  pensionnaire  vers 
1303,  et  il  y  mourut  en  1585,  âgé  de  62  ans 
moins  deux  jours.  I.'épitaphe  en  trots  dutiques 
latins  ({u'il  s'était  faite  dans  sa  dernière  maladie 
fut  gravée  sur  sa  tombe,  dans  le  cimetière  de  la 
cathédrale.  A  côté  de  la  médecine,  Favoli  cultivait 
avec  aOection  les  muses  latines.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Descriplloa  en  vers  latins  de  son 
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Toyage  à  ConstaTitinnplc  ,  sojis  1p  titre  <1e  Hwloe- 
potici  Byiantini ,  libri  III  ;  il  l'a  ilâliv  au  cardinal 
de  Graavelle,  LouToin,  in-8«;  la  facture  des 
T«n  n'est  géne'ralnncnt  pas  mauvaise.  Cette  rela- 
tion se  trouve  re'iinpriinee ,  avec  quelques  relran- 
cheinents,  dans  le  recueil  devoya^jeseu  vers  latins 
que  Nicolas  fleusner  a  publié  à  Uàle  ,  en  ITiSO  ,  in- 
S'».  Ou  a  cnrorr  de  Fiivoli  :  Knrliiritlinn  nrliis  Icr^ 
rarmu,  carminé  tliustraium  ,  Anvcrâ  ,  in-i", 

et  une  brochure  où  il  examine  qwmodo  Dw  h- 

eulus  sit  cuin  jirnphrtis.  M — <)\. 

1-AVOULNU.S,  d'Arles,  acquit  un  rang  distingui 
parmi  les  écrivains  grecs  de  la  fin  dn  premier 

siècle  de  notre  ère  cl  du  coniinfnccnifnl  du  se- 
cond. Rome  et  la  Grèce  applaudirent  souvent  ses 
improrisations  brillantes,  et  l'on  dit  qu'ami  de 
Plutari|ue,  il  pouvait  rivaliser  avec  le  philosophe 
de  Chi'riint'e  pour  le  nombre  et  la  vari('le  de  ses 
cofnpusiliuns.  Cependant,  par  une  fatalité  singu- 
lière, aucun  de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  Jusqu'à 
nous,  et  nous  sommes  réduits  à  nous  en  rappor- 
ter iu%  cloges  de  ses  contemporains.  C'est  peut- 
être  une  raison  de  plus  de  recueillir  avee  soin 
leiu's  te'innif^nagrs  et  »le  dt'fendre  autant  que  pos- 
sible de  l'oubli  un  nom  qui  a  jeté  quelque  éclat 
sur  la  Gaule.  Arles ,  patrie  de  F^vorinus ,  n'e'tait 
pas  une  des  colonies  de  l'hoeée  ;  mais  elle  était 
voisine  de  Marseille,  et  probablement  Favorinus 
avait  puise'  la  connaissance  du  grec  dans  les  écoles 
de  cette  Athènes  de  rOcc|deqt,où  les  Uomains 
allaient  alors  s'instruire  comme  dans  la  ville  de 
Minerve,  et  qui  avait  rendu  les  Gau)oi»  \*lùlheUcHes, 
selon  l'expression  de  Straboo.  On  voit  dans  les 
NttUs  attiques  d'AuIu-Celle  que  Favorinus  ('lait 
également  consulte  sur  les  ditlicultés  du  latin  et 
du  grec.  Possédant  à  fond  ces  deux  langues,  il 
justiliait  l'épithète  de  Trilinguis  i\\\c  Varron  donne 
à  UarseiUe.  Combien  il  serait  intéressant  pour 
nous  d'avoir  des  détails  sur  les  écoles  d'où  sor- 
tirent de  pareils  maîtres!  Il  est  à  regretter  que 
Philosirate,  qui  a  laissé  dans  les  Vies  des  sophistes 
une  notice  sur  Favorinus,  ne  nous  ail  rien  dit  à 
ce  siqet;  mais  il  s'arrc^tc  sur  une  particularité  de 
sa  eonfornintion  physique  (pii  ne  fut  i»;is,  il  est 
vrai,  sans  iniluence  même  sur  sa  carrière  lillti- 
rabre.  Favorinus  était,  disail-on,  androgyne,  ou 

du  moins  le  sun  f<'iiiiiiin  de  s,i  voix  et  l'alisencc  de 
barbe  le  lirent  passer  pour  eunuque.  (Ju  philo- 
sophe sans  barbe  était  alors  comme  au  siècle 
dernier  un  nu'deein  sans  perruipie.  Favorinus  fut 
en  butte,  de  la  part  de  ses  rivaux,  aux  plus  auières 
plaisanteries.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui ,  le  tenant 
en  deiiors  des  écoles ,  l'empêcha  de  devenir  un  des 
successeurs  de  Platon  ,  et  causa  la  p<  rt<'  de  s(  s 
œuvres.  On  dit  qu'en  dépit  des  apparences,  Favo- 
rinus dans  sa  jeunesse  avait  eu  des  passions  vives, 
et  <|u'il  eut  même  à  soutenir  un  procès  .scamlalcux 
cpntre  le  mari  d'une  dame  romaine,  personnage 
flonsulaire.  Dans  la  suite,  il  disait;  «  Il  y  a  dans 
«  ma  vie  trois  choses  étranges:  étant  Caulois,  de 

fi  parier  greç  i  «vdtMiuç,  d'^trs  ieitmé  d'a4ult^i 


«  et  de  vivre  étant  mal  avec  l'empereur.  »  Ce 
dernier  mol  avait  trait  à  ses  différends  avec  Adrien, 
qui  avait  la  manie  de  s'entourer  de  philosophes 

et  de  grammairiens,  d'argumenter  contre  eui, 
mais  ne  pardonnait  pas  à  qui  l'emportait  sur  lui. 
Favorinus,  «pii  passait  pour  un  des  plus  distingués 
parmi  les  littérateurs  et  k»  philosophes  du  temps, 
au  nombre  des([uels  se  trouvait  jwurtant  Epiclètf, 
était  admis  dans  cette  dangereuse  familiarité.  Un 
jour  que  l'empereur  aviût  critiqué  certaine  exprès 
sion  <ie  Favorinus,  sMscepfiMr  d'être  défendue  par 
des  exemples  classiques,  on  parut  surpris  qu'il  eut 
si  facilement  cédé.  Comment ,  dit-il  en  riant,  ne 
dois-jc  pas  regarder  comme  le  plus  savant  des 
hommes  celui  qui  commande  à  trente  légions? 
Quelques  propos  de  ce  genre ,  qui  furent  répété», 
lui  aliénèrent  tout  à  fait  l'esprit  d'un  prince  nun 
moins  jaloux  de  sa  n-pulation  d'homme  île  lettre 
et  d'artiste  que  de  celle  de  h  gislateur  et  de  bon  gé- 
néral. A  quelque  temps  de  là,  Favorinus,  nommé 
pontife  dans  sa  patrie,  sollicita  les  imnuinitf's  t-t 
dispenses  qu'on  accordait  aux  philosophes.  Vim, 
Inlormé  que  l'empereur  se  disposait  i  lui  oonteHrr 
pidilii|uenient  ce  dernier  titre ,  et  voulant  évitt-r 
un  échec,  il  dit  que  l'ombre  de  son  maître,  Dion 
Chrysostome,  lui  était  apparue  et  lui  avrit  Jtmmt- 
tré  qu'un  homme  n'est  pas  né  pour  lui  seul ,  et  se 
doit  à  sa  patrie  ;  que  d'après  cet  avis  il  acceptait 
les  charges  qui  lui  étaient  imposées.  Il  s't-pargna 
ainsi  la  manifestation  publique  du  mauvais  vouloir 
d'Adrien.  Informés  néanmoins  de  cette  défaveur, 
les  Athéniens,  et  surtout  ceux  qui  occupaient  des 
emplois,  dit  Philostrate,  s'empressèrent  d'abattre 
la  statue  de  l)ronze  qui  nnp;ui  re  avait  ét('  élevée 
au  rhéteur  gaulois.  Ën  apprenant  cette  injure,  il 
dit  tranquillement  i  «  n  eût  été  à  souhaiter  que  les 
«  Athéniens  s'en  fussent  pris  de  nuMne  à  quelque 
«  statue  de  Socrate ,  au  lieu  de  lui  faire  Iwire  la 
n  ciguë.  »  Favorinus  ne  montra  pas  autant  de  phi- 
los<iqpliie  dins  une  autre  circonstance  où  km 
auiour-i»ro])re  était  intéressé.  Il  s'agissait  de  la 
palme  de  1  cioquence,  longtemps  dispuU.'c  entre 
Polémon  et  lui.  Tous  les  deux  avaient  reçu  des 
leçons  lie  Dioti  Thrysosloine  ,  et  recueilli  les  suf- 
frages des  principales  villes  d'ionie  ;  Ephèse  éi^it 
pour  Favorinns,et  Smyme  pour  son  rival.  A  Rome 
ce  grand  débat  |tntlageait  les  consuls  et  leurs  fa- 
milles. Lorsque  Favorinus  parlait  en  public,  ceux 
mêmes  qui  ne  oomprenaient  pas  le  grec  veoaieat 
l'entendre,  connue  ils  auraient  ('conté  l'harmonie 
d'un  concert,  tant  il  y  avait  d'art  dans  son  débit 
et  de  charme  dans  le  timbre  singulier  de  sa  vois! 
Après  avoir  déployé  toute  leur  éloquence ,  les  deux 
rivaux  en  vinrent  à  s'attaquer  dans  des  écrits  dont 
mallieureusement  l'acrimonie  lit  tort  à  eux-uiém^ 
et  i  leur  profesrion.  Le  souvenir  de  ce  débat  était 
encore  récent,  quand  Lucien  écrivit  son  dialogue 
intitule  f&tuuqut,  où  il  raconte  avec  tant  de  mor- 
dant une  dispute  entre  philosophes ,  et  où ,  soa 
le  nom  de  Bagoas,  le  tm-ditant  eunuque  ,  il  parait 
amrir  voulu  désigner  Favorinus;  ailleurs  il  k 
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nomme  en  toutes  lettres  et  n'épargne  pat  ilavan- 
tage  les  l'pigrammes.  I.e  r«tte  ét  la  ?le  du  so- 
phiste (l'Arles  ne  fut  signait*  que  par  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  publia  et  dont  nous  alloua  indi(|uer 
les  prlneipaai.  Il  moDrut  ven  1c«  dcrnlèret  mnéeg 
du  règne  d'Ailrien,  l«'guant  sa  maison  do  Rome  pf 
sa  bibliothèque  au  célèbre  Uérode-Alticus ,  qui 
l'appelait  oralnatremeiit  aon  père  et  aon  maître 
(voy.  HénoDE-ATTictrs).  Les  auteurs  anciens  citent 
de  FaTorlnus  des  Mémoires,  en  plusieurs  livres, 
od  Diogène  de  Latfrte  a  souvent  puisé  pour  les 
vies  des  phlloioplieai— un  trait^de  la  PkUosophie 

d'Homme: — tur  PInInn  :  —  mir  Snrrale  et  sa  science 
de  ramour; — Alcibiade; — sur  la  ville  de  Cyréne; — 
Ml  ttmét  tmÊiweu  (Cnoniologtea);— KjddMe; 
—sur  la  manière  de  vivre  des  phtlosophr^  ;  —  sur 
l'Académie.  U  avait  donné  pour  titre  à  ce  dct  iiit  r 
ouvrage  le  nom  de  FArfanT*».  De  son  t6ié ,  re  phi- 
losophe avait  adressé  à  Favorlnus  un  livre  «pii  ne 
nous  est  pas  parvenu,  et  peut-être  est-ce  lui  qui 
figure  parmi  les  interlocuteurs  de  ses  Propos  de 
table.  Au  dire  d'Aulu-Gelle,  grand  admirateur  de 
Favorlnus,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  c'étaient 
ses  Discours  pyrrkonient,  en  dix  livres.  L'incerti- 
tude des  scienees  était  devemw  la  thèse  favorite 
de  ce  sicrlo.  Rien  n'otnit  plus  propre  à  faire  bril- 
ler l'érudition  variée,  le  talent  llexible  de  notre 
aophisie,  fpil  savait  an  besoin  défendra  le  pour  et 
loeontrert  ne  reculait  pos  devant  un  paradoxe. 
On  avait  fort  applaudi ,  par  exemple ,  ses  Eloges 
dt  n^nlk'^itm/làm quarte,  Let  apparences  (et 
pour  les  sceptiques  tout  n'était  qu'apparences)  lui 
avaient  aussi  fourni  le  sujet  et  le  titre  de  trois 
livres,  aux<|uels  Galien  dans  sa  jeunesse  répondit 
avec  vivacité  dans  un  diseomv  Air  I0  meilleure 
tkode  d'enseignement.  On  ne  doit  pns  #tre  siir])ris 
de  voir  un  sectateur  de  l'Académie ,  comme  l'était 
Vlnorfams,  soutenir  le  pyrrhonbrae.  demc 
sectes  c'taient  alors  h  peu  i)rès  confondues,  et  la 
seule  diflérence  entre  elles,  dit  plaisamment  Au- 
lil-6eHe,  était  que  les  académiciens  affirmaient  ({u'il 
Allait  <foi</rr,  tandis  que  les  vrais  sceptiques  dou- 
taient de  la  nécessité  du  doute.  A  défaut  des  Dis- 
cours pgrrhoniens  de  Favorinus,  on  peut  prendre 
une  idée  de  cette  doctrine  dans  les  Hyjjolyposet 
de  Sextus  Fmpirirus,  auteur  postérinir  .le  ipicl- 
ques  années,  et  que  l'on  peut  d'autant  plus  soup- 
çonner d'avoir  SttM  FÉvorimn  qu'il  garde  le  silence 
sur  son  oinrage,  Tn  des  chapitres  de  Srxius  est 
consacré  à  faire  voir  la  vanité  de  la  science  des 
astrologues,  et  nous  avons  sur  ce  même  sujet  un 
discours  de  Favorinus,  on  du  moins  sa  traduction 
latine  par  Aulu-Cellc.  Ce  morceau  plein  de  sens  et 
d'une  logi(|ue  pressante  montre  un  esprit  supé- 
rieur aux  préjugés  de  son  siècle;  et,  bien  qu'une 
pareille  question  n'en  soit  plus  une  pour  nous, 
les  raisonnements  de  Favorinus  se  font  encore  lire 
avec  plaisir ,  comme  la  fable  de  l'astroli^e  de 
la  Fontaine.  Un  autre  discours,  rapporté  do  même 
par  Aulu-Gelle,  et  dont  le  sujet  a  conservé  pour 
nous  plus  d'intértt,  traite  du  danger  de  confier 
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ses  enfants  à  des  nourrices  mercenaires.  Ce  mor- 
ceau ,  supérieur  à  celui  qu'on  lit  dans  le  Traité  de 
l'éducation  des  enfants,  attribué  à  Plutarqiie,  peut 
être  compare  aux  pages  éloquentes  inspirées  à 
raiiteur  d'Émue.  Aalu4:elle  ajoute  t  «  Toitt  ce  que 
«  j'ai  entendu  dire  en  grec  par  Favorinus  ;  et  pour 
«  l'utilité  commune  j'ai  rapporté  ses  pensées  au- 
«  tant  que  ma  mémoire  me  fa  permis  ;  mais  pour 
«  les  agréments  du  s^le,  son  abondance,  sa  ri- 
«  chesse,  toute  l'éloquence  latine  pourrait  à  peine 
■  les  rendre;  et,  quant  à  moi,  j'en  suis  incapa- 
«  ble.  «•  Nous  ne  citerons  plus  de  Favorinus  que 

Matériaux  d' histoire  ntiicerselle ,  où  cet  aiiteur, 
memoriarum  teterum  exsequentisnanu ,  dit  Aulu- 

€élle,  afalt  dépostf  le  frnit  de  ses  lectures.  Le 

temps  était  passé  des  véritables  histoires»  de  celliv 
où  un  Hérodote,  un  Tbuc^rdide,  un  Poijbe,  con- 
signaient leurs  propres  obsîervations.  La  littérature 
grecque  était  devenue  si  riche,  qu'il  fallait,  comme 
aujourd'hui,  résumer,  compiler.  Diodorc  avait  ou- 
vert cette  voie  dans  sa  Bibliothèque  historique.  Il 
eut  de  nombreux  imitateurs ,  qui ,  se  copiant  et  s'a- 
brégeant  l'un  l'autre,  s'eflacèrent  suceessi veinent. 
Diogène  tic  Latrte  a  souvent  puisé  dans  l'histoire 
universelle  de  Favorinus,  mais  avec  conscience, 
en  le  citant.  Élien,  qui,  suivant  l'exemple  de  Fa- 
vorinus, avait  adopté  la  langue  grecque,  a  pu  lui 
Mra  des  emprunts  pour  ses  Kttsnree  dhenee.  En- 
fin ,  une  partie  de  cet  ouvrage  avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  (Ecloga)  de  Sopater, 
dont  nous  n'avons  plus  que  l'analyse  par  l'hotius. 
C'est  aussi  dans  une  autre  compilation,  relie  de 
Jean  Stobée,  que  nous  tnnivons  les  seuls  frag- 
ments originaux  de  Favorinus  ({ue  nous  puissions 
eiter;  Ib  contiennent  quelques  pensées  morales 
assez  heureusement  exprimées.  Du  reste,  la  perte 
de  ses  ouvrages  ne  doit  inspirer  ni  prévention  ni 
smiirise.  Si  quelque  chose  doit  étonner,  c^est  que 
nous  possédions  encore  autant  d'ouvrages  de  l'an- 
tiquité, malgré  l'indliTérence  ou  l'aversion  des 
ebrétiens  de  rftge  suivant  pour  les  livres  profanes , 
malgré  tant  d'incendies  de  bibliothèques  et  de 
chances  de  toute  espèce  auxquelles  les  manuscrit? 
étaient  exposés.  Selon  Strabun,  il  s'en  est  fallu 
pen  que  les  œuvres  d'Aristote ,  qui  depuis  exneè- 
rent  un  si  grand  empire  sur  l'esprit  humain,  ne 
restassent  ensevelies  en  partie  chez  les  héritiers 
de  Théopbraste.  Nous  sommes  loin  de  prétendre 
établir  un  parallèle  entre  les  écrits  d'Aristote  et 
ceux  de  Favorinus.  Cependant,  à  on  juger  par  les 
éloges  de  son  siècle  et  par  les  fragments  ijui  nous 
en  restent,  ses  œu>Te8  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nous  un  monument  de  gloire 
nationale.  B — n— t. 

FATOMNUS  (YAni!<us  ou  Guariko,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  philologue  et  lexicographe  du 
16*  siècle,  était  né  dans  un  château  de  la  paroisse 
de  Fkvera,  près  de  Camerino,  i4lle  capitale  de 
rOmbrie,  et  c'est  pnr  allusion  au  nom  de  sa  patrie 
qu'il  prit  celui  de  FavorUuu»  pour  se  disUn|;tter 
des  Gawlao  de  YAone.  Quant  an  rannoi  de  Cm^ 
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mtn,  qu'il  mettait  lui-même  en  télé  de  ses  ou- 
vrages, et  que  l'on  a  pris  pour  son  nom,  il  paraît 
une  simple  abréviation  de  Camerinensis,  ou  plutôt 
que  c'est  Corners,  CamtrH»,  et  non  Ctmerhtenn*. 

qui  signifie  en  latin  un  homme  né  à  Camrrino. 
Ce  savant  fut  disciple  de  Jean  Lascaris  et  d'Ange 
^lîtien;  il  entra  fort|eane  dans  la  congrégation 
de  Si-Sylvestre,  de  l'ordre  de  Sl-HenoU,  obtint 
en  lî)12  la  direction  de  la  bibbolhèquc  des  M«'- 
dicis  à  Florence,  et  fut  nomme'  en  liil  i  à  rev«?che 
de  Noce'ra,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  V.'tTû.  Il  av;ùi  t'ie  l'un  des  précepteurs  de  Jean 
de  Medicis ,  qui  devint  pape  depuis  sous  le  nom 
de  Lëon  X ,  et  la  gloire  d'avoir  oontribuë  ft  une 
pareille  t'ducalioii  n'est  jms  le  litre  Ir  moins  lio- 
norable  de  Favorinus.  Son  principal  ou>Tage  est 
intitulé  peruHb  Dktîoiiarimm  qmd 

fmiem  Vmimus  Photorinus  Camen  nuetrintu  epi- 
scojmt  ex  muliis  variûque  auctoribus  in  ordiuetn  al- 
jtkabed  eoUegit.  La  première  e'dition ,  qui  parut  à 
Borne  en  1523,  chez  Zacharie  Caliiergî,  est  la  plus 
recherchée  des  curieux,  quoiqu'elle  soit  la  moins 
complète.  Celle  de  Bâle,  1558,  est  corrigée  de  <|uel- 
qnes  fautes  et  enrichie  de  deux  Index.  La  meil- 
leure de  tontes  a  été  publiée  à  Venise,  en  1712, 
in-fol.,  avec  de  nombreuses  augmentations,  faciles 
è  dire  dans  Tétat  où  était  parvenue  dès  lors  la 
lexicologie  grecque.  Ce  livre,  très-utile  sans  doute 
à  une  époque  où  l'on  n'avait  pour  se  iliriger  dans 
cette  partie  des  études  littfraires  que  deux  on  trois 
conipilalions  fort  imparfaites  des  anciens ,  a  perdu 
«]uclque  chose  de  son  importance  depuis  que  la 
science  s'est  perfectionnée;  mais  il  est  loin  de  mé- 
riter le  mépris  qu'en  a  fait  Maussac,  contre  l'opi- 
nion de  Ganter  et  de  Camérarius.  Favorinns  avait 
coopéré  avec  Ange  Politien,  son  maître,  Cliarles 
Antinori,  Urbain  BolsanoetAIdellanuce  l'Ancien, 
à  ['('(lilion  du  T/tcsaums  cornuroput  et  hurli  Ado- 
nidis  que  ce  dernier  donna  à  Venise  en  14%.  On 
lui  doit  aussi  une  traduction  latine  des  sentences 
ou  Apopbtb^nu  s  (le  Slobée ,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Rome,  1519,  in-H»,  souvenrréim- 
primée,  selon  Fabricius,  et  particulièrement  à 
Cracovic,  avec  des  corrections  de  Wenccsias  So- 
besiaviensis.  11  est  probable  que  cette  traduction 
Alt  faite  sur  un  manuscrit,  l'édition  prineept  de 
Stobée  n'étant  pas  antâieure  de  plus  d'un  an  à 
la  mort  de  Favorinus.  N — r. 

FAVOlUTI  (Alglstin),  l'un  des  poètes  de  la 
Pléiade  latine  qui  brillait  en  Italie  dans  le  il'  siè- 
cle (1),  naquit  à  Lucqucs  en  1021.  Avant  fnd)rassé 
l'état  ecclésiastique,  il  vint  à  Uome,  où  ses  talents 
lui  méritèrent  bientôt  d'illustres  amis.  Le  cardi- 
nal Fahio  Chisi,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre Vil,  se  déclara  l'un  des  premiers  son  protec- 
teur, et  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques  de 
son  afTection.  Honoré  de  la  charge  de  secrétaire  du 
sacré  collège,  il  fut  presque  constamment  employé 

(1)  On  peut  conaaMw  sur  ottte  FJéiad*  l'art,  do  Ferd.  ¥v»- 
•tmauio. 
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dans  les  allUres  importantes,  et  mourut  le  13 

vembre  HîSS.  Comme  le  chancelier  Bacon ,  Favo- 
riti  ne  pouvait  supporter  l'odeur  de  la  rose.  Il  ne 
faisait  par  jour  qu'un  seul  repas,  et  d  frugal,  qu'on 
ét;iit  surjiris  qu'il  pnl  vivre  avec  un  pareil  régime. 
Faisant  allusion  à  Leone  AUacci  et  Christ  Lupo, 
ses  amit,  deux  xélés  défenseurs  de  la  M  catho- 
lique ,  il  disait  en  plaisantant  qu'il  vivait  dans  un 
siècle  bien  merveilleux ,  puisqu'on  y  voyait  un  lion 
et  un  loup  défendre  le  troupeau  que  leurs  sembla- 
bles sont  habitués  à  dévorer  (roy.  la  Biblioth.  de 
Fontanini,  t.  1,  p.  463}.  11  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  humor'utes.  ISourri  de  la  lecture  des 
anciens,  il  se  montra  souvent  1*^^  de  ses  mo- 
déles.  Ses  poésies  ne  sont  pas  moins  remanpia- 
blcs  par  le  naturel  et  la  force  des  pensées  que 
par  l'élégance  et  la  clarté  du  style;  elles  ont  été 
recueillies  avec  celles  des  antres  jtoi  tes  «le  la 
l'K'iadCt  ce  ^'^''e  :  Septem  illustrium  vironm 
;;or>JMte.L*édition  d'Amsterdam,  1G72,  in-8°,  sortie 
des  presses  d'Elzevir»  est  d'une  beauté  admirable. 
A  la  suite  de  ses  vers,  on  trouve  doux  Oraùoiu 
funèbres,  prononcées  par  Favoriti  devant  le  c<Mi- 
dave ,  l'une  d'Alexandre  Vil ,  son  bienfaiteur,  et 
l'autre  de  Clément  IX.  Une  j^rnnde  partie  de  ses 
œuvres  poétiques  a  clé  réimprimée  dans  les  Car- 
mna  ilbiiir.  pœtar.  Uabr. .  t  4 ,  p.  il  eit 

encore  auteur  d'une  l  ie  de  Virginio  Césarini, 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  ses  poésies  (  roy.  Cësa- 
um  ).  W— s. 

FAVRAS  (Thomas  Mari,  marquis  de) ,  né  à  Blois 
en  1745,  entra  au  service  dans  les  mousquetaires, 
et  nt  avec  ce  corps  la  campagne  de  17G1  ;  il  fut 
ensuite  capitaine  et  aide-major  dans  le  régiment 
de  L'olsunce,  puis  lieutenant  des  sui.sses  de  la 
garde  de  Monsieur,  frère  du  roi  ;  il  se  démit  de 
cette  charge,  en  1775,  pour  se  rendre  i  Vienne, 
on  il  fit  reconnaître  sa  femme  comme  fille  unique 
et  légitime  du  prince  d'Anhalt-Schaucnbourg.  11 
commendait  une  légion  en  Hollande  lors  de  Tin- 
surrection  contre  le  stalhouder,  en  ITST.  A  ver 
une  tète  ardente  et  fertile  en  projets,  Favras  ne 
cessait  d'en  proposer  dans  toutes  les  drconstancs 
et  sur  tous  les  objets.  Il  en  avait  pràenté  un 
grand  nombre  sur  les  finances;  et  au  moment  de 
la  révolution  il  en  présenta  sur  la  politique  qui 
le  rendirent  suspect  au  parti  révolutionnaire.  On 
sait  que  dans  l'état  d'exaltation  où  se  trouvaient 
alors  les  esprits ,  il  suflisait  aux  meneurs  de  dési- 
gner une  Ttetime  pour  qu'il  lui  devint  impossible 
d'échapper  à  la  fureur  populaire.  Favras  fut  ac- 
cuse, dans  le  mois  de  décembre  1789,  «  d'avoir 
«  tramé  contre  la  révolution;  d'avoir  voulu  tntro- 

dnire  la  nuit  dans  Paris  des  gens  armés,  afin 
«  de  se  défaire  des  trois  principaux  chefs  de  l'ad- 
«  ministration  ;  d'attaquer  la  garde  du  roi  ;  d'en- 
«  lever  le  sceau  de  l'I-^tat,  et  même  d'entraîner  le 
"  roi  et  sa  famille  à  Péronnc.  »  Arrêté  par  onlre 
du  comité  des  recherches  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  tat  traduit  au  Chàtelet,  où  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  calme  et  de  iwéseoce  d'esprit. 
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KpoùiSMit  ivee  forée  les  aeeusatiom  portées 
contre  hii  par  les  sieurs  Morel ,  Turcatti  et  Har^ 
ijuie.  Ces,  tifnioins  déclarèrent  avoir  reçu  de  lui  la 
romtnunication  de  son  plan,  qui  devait  ^'tre  exe- 
cuU'  \):\v  \i,(m  Suisses  et  12,000  Allemands  qu'on 
(levait  rr'unir  à  Moulargis ,  pour  de  là  marcher 
sur  Paris ,  enlever  le  roi  et  assassiner  MM.  bailly, 
La  Fliyette  etNccker.n  nia  la  plupart  de  ees  faits, 
et  déclara  qn*"  les  autres  n'avaient  dr  rapport 
qu'à  la  levée  d'une  troupe  destine'e  à  favoriser  la 
r#folntion  qtif  se  préparait  dans  le  Brabant.  Les 
mêmes  te'moins  ayant  dit  qu'il  devait  se  servir 
des  chevaux  des  écuries  du  roi  pour  monter  un 
corps  de  cavalerie,  il  déclara  «  que,  se  trouvant  à 
m  VersaUles  le  8 octobre,  il  s't'tait  rendu  à  roCil- 
II  de-bœuf,  et  qtir  vo^■rmt  i';il»altcmenl  d.iTis  lequel 
«  tout  le  momie  t-lait  sur  la  nouvelle  tpi'ii  arrivait 
«  des  femmes  de  Parts  avec  du  canon ,  il  avait 
"  projxisp  à  M.        St-Prifs(  de  lui  dunner  des 

•  chevaux  des  écuries  du  roi,  afui  de  les  ilistribuer 

■  aux  a#lës  serviteurs  de  Sa  Majesté,  et  aller  avec 

n  eux  enlever  les  canons  de  ces  femmes;  que 
«  M.  de  St-Priest,  étant  en  ire  dans  l'appartement 
«  du  roi ,  le  fit  attendre  longtemps ,  et  vint  enfin 
«  lui  dire  qne  tout  cela  e'tait  inutile,  que  M.  de  La 
t  Fayette  arrivait  de  Paris  au  secours  du  chftteau 

•  avec  six  mille  honmics.  «  I/exactitude  de  ce 
rfeit  ftit  constatée  par  M.  de  St-Priest.  Le  rappor- 
teur ayant  refusé  à  Ivivras  de  lui  faire  connaître 
son  dénonciateur,  il  &'en  plaignit  à  l'Assemblée, 
qui  passa  k  l'ordre  do  Jour.  Sa  mort  était  évidem- 
ment devenue  inevitaMc.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  procédure,  la  populace  ne  cessa  de 
menacer  h  s  iu^es  et  de  crier  :  A  la  lanterne I  11 
fallut  ni<''me  que  des  troujtes  luunUreuses  et  de 
l'artillerie  fussent  constamment  en  bataille  dans 
la  cour  du  Châtelet.  Les  juges,  qui  venaient  d'ac- 
quitter .M.  de  Besenval  dans  une  affaire  à  peu  près 
SJ'njblalile ,  rraignirejit  sans  doute  les  elTets  <le 
celle  fureur.  Cependant  l'accusé,  tl'aprés  l'un  des 
JonmaUstes  de  cetenpsJà,  dont  le  témoignage  à 
cet  égard  ne  peut  être  suspect  (  Prudhoninie }, 

•  parut  devant  ses  juges  avec  tous  les  avantages 
«  que  donne  l'innocence,  et  qu'il  sut  faire  valoir; 
"  parce  qu'à  un  esprit  orné  il  joignait  la  faeiliié 

de  s'exprimer  avec  grâce;  ses  paroles  avaient 
«  même  un  ciiarme  dont  il  était  difficile  de  se 
«  défendre.  Il  avait  de  la  douceur  dans  le  carac- 
«  tère,  de  la  décence  dans  le  maintien  ;  il  était 
«  d'une  taille  avantageuse  ,  «l'une  physionomie 

■  noble  Dans  tout  le  cours  de  sa  défense,  il  ne 

«  perdit  jamais  cette  altitude  »|ui  convient  à  l'in- 
«  noccnce,  et  il  répondit  à  toutes  les  questions 
«  avec  netteté  et  sans  embarras,  i»  fuges  ayant 
refusé  de  faire  entendre  ses  témoins  à  décharpje, 
il  les  compara  au  tribunal  de  l'inquisition.  La 
nrindpale  charge  contre  lui  Ait  une  lettre  d'un 
il.  de  Foucault,  qui  lui  demandait  :  "  Où  sont  vos 
m  troupes?  Par  quel  côté  entreront-elh'S  à  Paris? 
«  Je  désirerais  y  être  employé.  »  Monsieur,  frère 
da  foi ,  élalit  déiigné  dans  lepuMIc  coinme  i^ant 
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pris  part  i  ce  complot ,  et  ^en  voyant  même  accusé 

positivement  dans  un  éerit  très-répandu,  se  crut 
obligé  de  se  rendre  à  l'hrtlel  de  ville  pour  déclarer 
qu'il  y  était  tout  à  fait  étranger.  Favras  fut  con- 
damné à  faire  amende  honorable  devant  la  cathé- 
drale, et  à  être  pendu  en  place  de  Crève.  Il  en- 
tendit cet  arrêt  avec  un  calme  admirable ,  et  il 
dit  à  ses  ]u^  î  «  Je  vous  plains  bien,  si  le  tém<rf- 
"  gnage  de  deux  hommes  VOUS  suffit  pour  condam- 
"  ner.  »  Le  rapporteur  lui  ayant  dit  :  «  Je  n'ai 
«  d'autres  consolations  à  vous  donner  que  celles 
n  que  vous  offre  la  religion ,  »  il  répondit  avec 
noidessc  :  «  Mes  plus  grandes  consolations  sont 
«  celles  que  me  donne  mon  innocence.  »  Ce  juge- 
ment fut  exécuté  le  19  février  1790.  Favras,  arrivé 
devant  l'église  Notre-D.une ,  ju  it  son  arnH  des 
mains  du  greflicr,  et  il  en  lit  lui-même  lecture  à 
haute  voix,  lorsqu'il  fut  à  l'hôtel  de  ville,  il  dicta 
une  déclaration  dont  voiei  les  phrases  les  plus  re- 
marquables :  «  Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  je 
«  pardonne  aux  hommes  qui,  contre  leur  eon- 

«  science,  m'ont  accusé  de  projets  criminels  

«  J'aimai  mon  roi ,  je  mourrai  fidèle  i  ee  senti» 
«  ment  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  en  moi  ni  moyen  ni 
«  volonté  d'employer  des  mesures  violentes  contre 

«f  l'ordre  des  choses  nouvellement  établi  Je  sais 

«  que  le  peuple  demande  ma  mort  à  grands  cris  : 
«  eh  bien,  puis(]u'il  lui  faut  une  victime.  Je  pré- 
«  fère  que  le  choix  tond)e  sur  moi ,  plutôt  que  sur 
n  (|uehiue  innocent  faible  peut-être,  et  que  la  pré- 
«  sence  d'un  supplice  non  mérité  jetterait  dans  le 
n  désespoir.  Je  vais  tlon<"  expier  des  crimes  que  je 
«  n'ai  pas  commis.  »  il  parla  vaguement  d'une 
mission  que  l'un  des  (g;rands  seigneurs  de  la  cour 
lui  avait  donnée  pour  surveiller  le  faubourg  St-^ 
Antoine,  déclarant  qu'il  avait  reçu  de  ce  grand 
seigneur  une  somme  de  cent  louis;  mais  il  reftisa 
de  le  nommer.  Il  corrigea  ensuite  avec  beaucoup 
de  sang-froid  les  fautes  d'orthographe  faites  par 
le  grt Hier,  et  dit  adieu  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Le  juge  rapporteur  l'ayant  invité  encore  une  fois 
à  déclarer  ses  complices,  il  répondit  :  «  Je  suis 
«  innocent;  j'en  appelle  au  trouble  où  je  vous 
«  vois.  »  Lorsqu'il  Ait  sur  l'édidle,  fi  se  tourna 
vers  le  peuple  et  s'érria  :  «Citoyens,  je  meurs 
«  innocent  :  priez  pour  moi  le  Dieu  de  bonté.  » 
Et  a^adreisant  au  bourreau,  fi  liri  dit  :  «  Faites 
"  votre  oflRcc.  »  L'avocat  Thilorier,  qui  le  défendit 
avec  beaucoup  de  chaleur,  a  publié  deux  mémoi- 
res dans  le  cours  de  la  procédure.  Favras  a  laissé 
des  mémoires  relatifs  aux  troubles  de  la  Hollande. 
Son  testament ,  éerit  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, et  sa  correspondance  avec  sa  femme  pen- 
dant sa  détention  furent  publiés  peu  de  temps 
après  sa  mort ,  et  ils  juoiluisirent  \\r\f  vive  sensa- 
tion. I..es  contrefacteurs  s'en  emparèrent,  et  ils 
commirent  dans  leur  édition  contrefaite  des  fautes 

et  des  falsifications  dont  madame  de  Favras  fut 
<d>ligée  de  se  plaindre  dans  les  journaux,  n'avouant 
que  l'é^tion  annoncée  chez  le  libraire  Gattey, 
Cette  dame,  qui  avait  été  arrêtée  pendant  le  procès 
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de  son  mari ,  fut  mise  en  liberté  auMÎtôt  après. 
Le  fermier  gd^neral  Aïigraril,  qui  se  trouvait  alors 
dans  les  prisons  de  l'Abbaye ,  réussit  ù  lui  faire 
tenir  des  billets  de  son  mari ,  de  manière  ({ue  les 
lnterrof3;,it(>ir('.s  (1rs  deux  epoux  ne  présentèrent 
aucune  cuiitradiclion.  Madame  de  Favras  adressa 
le  IS  mai  1791  è  Bailly ,  maire  de  Paris,  une  lettre 
qui  fut  ins('rcf  dans  qucbnn's  journaux,  et  où  elle 
se  plaidait  avec  une  extrême  violence  d'avoir  été 
taiée  pour  une  eonlr&tiHoH  patrhdqae.  «  La  feure 
«  du  marquis  de  Fa>Tas,  disait-elle,  a  des  titres 

0  particuliers  qu'il  semble  que  M.  Bailly,  dt^jà  si 

1  coupable  envers  elle ,  ne  devrait  pas  oublier. 

■  Comment  peut-il  être  assez  enivré  par  les  fu- 
«  mees  d'une  ('k'valion  ephc'nière  pour  me  mettre 
«  dans  le  cas  do  lui  rappeler  ce  que  je  ne  perdrai 

■  jamais  de  vue  ;  qu'il  a  eu  l'audace  de  me  faire 
n  enlever  de  chez  moi  pendant  la  nuit,  et  l'atro- 
«  cité  de  me  tenir  pendant  vingtrsix  jours  au  se- 
m  cret,  sans  qu'il  y  eût  contre  moi  ni  décret  ni 
«  plainte;  qu'il  m'a  ôte  tous  li  s  mouns  de  servir 
«  mon  mari,  en  prolongeant  ma  captivité  jusqu'à- 
«  près  l'assaitinat  de  cette  immortelle  victime  ? 
«  Comment  a-t-il  arnei  peu  de  pudeur  pour  ne 
«  pas  sentir  que  le  sang  innocent  versé  par  des 
•I  mains  sacrilèges  est  une  contribution  si  abomi- 
m  naUement  piirhtique,  que  d'une  part  elle  ne 
«  peut  cesser  de  crier  vengeance,  et  que  de  l'autre 
«  elle  doit  assurer  à  la  famille  qui  a  payé  cet  hor> 
«  rible  tribut  les  droits  les  plus  saenli  comme  les 

■  plus  étendus  à  la  vénération  publique?  *•  Z. 
FAVRâT  (Louis),  médecin,  né  vers  1735,  à 

Wnrtibourg ,  frt'quenta  dans  sa  Jeunesse  les  prin- 
cipales universités  d'Allemagne ,  et  reçut  en  1757 
le  grade  de  docteur  à  la  faculté  de  Bâle.  Il  s'('ta- 
blit  ensuite  à  Payerne  {Paterniacum)f  petite  ville 
de  Suisse,  où  il  partagea  son  temps  entre  l'exer- 
cice de  son  art  et  la  niUiire  des  sciences.  C'est  de 
cette  vUlc  qu'est  daté  l'avis  au  lecteur  dont  il  a  fait 
précéder  l'ouvrage  suivant  t  AmwCti^lhmeri, 
id  est  concatenata  natura  ,  historia  phyHro^himica , 
Francfort  et  Lcipsick,  17()3, 1  vol.  tu-^.  Dans  cet 
avis,  Fkvrat  nous  apprend  quH  a  traduit  de  l'alle- 
mand cet  ouvrage,  dont  l'auteur  anonyme  vivait  au 
commencement  du  il'  siècle}  il  a  joint  à  sa  tra- 
duction des  notes  et  la  thèse  qu'il  avait  soutenue 
quelques  années  auparavant  à  itâle  pour  le  docto- 
rat. Lenglet-Dufresnoy,  dans  sa  Bihliothrquc  hrr- 
mitique,  cite  une  édition  de  ÏAurea  CaUna  lio- 
meri,  Francfort,  IMS,  in-8*,  nuls  mom  indiquer 
si  l'ouvrage  est  en  latin  ou  en  allemand  (1).  Il  en 
parlait  sans  doute  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il  s'est 
persuadé,  sur  le  titre,  que  le  but  de  l'auteur  était 
tic  montrer  qu'Homère  avait  connu  le  secret  de  la 
pierre  philosopbale  t  ce  titre  fait  allusion  à  la 
chaîne  d'or  qui ,  suivant  Homère ,  unit  la  terre  au 
cieli  mais  d'ailleurs  il  n'est  question  dans  tout 
l'ouvrage  ni  de  oe  grand  po4^te  ni  même  de  la 

(1)  L'ourracc  «'Uit  tiTtainrim-nl  écrit  en  lanj^c  allemande  ;  lo 
titre  MttKtoit  vn  laUni  c'a*!  ce  qu'oa  obiemà  t'égatd  d«  plu- 
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pierre  pldloaopbale.  C'est  un  traité  d'alchimie  on 
de  chimie,  composé  dans  un  temps  où  les  princi- 
])es  de  celte  science  n'étaient  connus  que  d'un  pe- 
tit nombre  d'adeptcs,  et  dans  lequdt  parmi  des 
idées  moins  justes  qu'inge'nieuses,  on  en  trouve 
quelques-unes  dont  l'expérience  a  confirmé  la  vé- 
rité. L'édition  donnée  par  Favrat  est  la  seule  que 
recherchent  les  curieux,  ('.(t-tlie  raconte  {Mémoiret, 
liv.  &)  qu'occupé  dans  sa  jeunesse  de  chercher  un 
remède  à  ses  toulA'ances,  il  lut  tous  les  Uvres  d'al- 
chimie qui  lui  tombèrent  sous  la  main;  et  que, 
dans  le  nombre,  VAurea  Catena  Uomeri  lui  plut 
singulièrement  (  1. 1"^ ,  p.  355,  trad.  de  M.  Aul)frt 
de  Vitry  ).  —  Faviut  (François-André  de),  géné- 
ral au  service  de  Prusse,  mort  en  1804 ,  était  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  Un  a  de  lui  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoêrt  de  la  §uerre  de  Im 
révolution  (h-  Pologne  degndê  im  Juifuen  1796» 
Berlin ,  1 7U9 ,  in-8».  R— i>— H  et  W— s. 

FAVRB  (Pumas  ),  jésuite ,  le  premier  des  eau- 
pagnons  de  St-I^nace,  naquit  en  ISiKi,  au  hameau 
du  Villaret ,  paroisse  du  Grand-Bomand,  au  dio- 
cèse de  Genève.  Employé  dans  son  enfance  i  gar» 
der  les  troupeaux ,  la  vivacité  de  son  esprit  détei^ 
mina  ses  parents  à  lui  faire  apprendre  le  latin  aux 
écoles  de  la  Roche ,  et  son  ardeur  pour  l'étude 
croissant  tonjours ,  il  se  rendit  à  Paris  en  i9f7, 
fut  reçu  par  charité  au  colb'ge  de  Ste-Barbc,  et 
ê'y  distingua  tellement,  q^'on  le  donna  pour  ré» 
péUteur  à  Ignace  de  Loyola ,  oui  vint  j  faire  sa 
philosophie,  après  avoir  achevé  ses  humanités  au 
collège  de  Montaigu.  Ignace,  sous  un  tel  maître, 
flt  de  rapides  progrès  soit  dans  la  piété,  soU 
dans  ses  études ,  et  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié 
avec  Favre  et  avec  François  Xavier ,  qui  habitait  la 
même  chambre.  11  leur  découvrit  son  projet  de  fon- 
der un  nouvel  ordre  religieux,  consacré  sjitTiale* 
ment  à  convertir  les  infidèles  et  à  combattre  les 
nouvelles  erreurs.  Favre  embrassa  Ignace,  et  lui 
promit  de  le  suivre  jusqu'à  la  mort ,  ne  luldeman» 
dant  que  lettuqps  de  revoir  auparavant  sa  patrie  et 
ses  parents.  11  vint  donc  recevoir  la  bénédiction 
paternelle,  et  se  rendit  ensuiti  me  St*lgnaoe 
et  ses  cinq  premiers  compagnons  à  l'église  de 
Montmartre,  où  ils  firent  leiu's  j^remiers  vœux  le 
lu  août  1551:  de  là,  ils  allèrent  à  Home,  où  le 
pape  Paul  RI  retint  le  P.  Favre  pour  enseigner  la 
th('ologie  au  colie'gc  de  la  Sapience.  Après  avoir 
exercé  la  même  fonction  à  Parme,  il  fut  en  VSH 
envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  flt  avec  le  plus 
grand  succès  diverses  missions  en  Allemagne, 

fonda  des  collèges  de  son  ordre  i  Cologne  (  1 
i  Cmmbreet  k  Yalladolid  (1B46)»  etreçut  i  Sal»> 

manque  les  ti'moignages  b  s  plus  flatteurs  de  l'es- 
time des  professeurs  de  cette  célèbre  université, 
dont  plusieurs  l'avaient  connu  I  Paris.  PhO^pe  n 
voulait  le  retenir  dans  son  royaume}  le  roidePoi^ 
tvigal  désirait  au  contraire  l'envoyer  travailler  è 
réunir  les  Abyssins  à  l'^gUse  romaine,  et  sollicitait 
Paul  m  de  le  nonuner  patriarche  d'Êthiopie  ;  mais 
M  pape  avmt  d'miim  vum  mut  Inl  •  M  to  fit  fcalr 
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pour  assister  au  concile  de  Trente,  coaunt  ion  pre- 
mier tWologlen.  Le  P.  Favre  se  rendit  donc  à 
Rome,  mais,  excod<{  de  faligucs  ci  de  travaux,  il  y 
upira  MttN  les  bras  de  St-Ignace ,  le  1"  août 
ir46.  On  trouve  de  lui  qucl(|ucs  Lettres  imprimt^es 
parmi  celles  du  P.  Canisius.  Outre  le  grec  et  le  la- 
tin ,  qu'il  poMtfdait  dans  une  rare  perfection,  le 
p.  Favre  parlait  l'ilalien,  ralltinand,  le  portu- 
gais et  l'espagnol,  et  il  pr<!chait  dans  ces  direrses 
langues  aree  tutant  de  facilité  qa*en  françaie.  Dans 
tout  Ica  pays  qu'il  parcourut ,  son  lèle ,  son  hu- 
milité' et  son  désintéressement ,  donnèrent  la  plus 
haute  id('f  de  l'institut  des  Jésuites,  et  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  rapide  propagation  de  cet  oi^ 
dre.  Il  s'apjdiquait  surtout  à  toucher  et  à  conver- 
tir les  ecclésiastiques  scandaleux  et  les  moines 
corrompus,  qu'il  regardait  eooHne  les  plus  dange- 
reux ennemis  de  l'Kglisc.  Ses  austérités  pourraient 
paraître  incroyables  :  étant,  encore  à  Ste-Barbe,  il 
paisa  «ne  fois  six  Jours  entiers  sans  prendre  aneune 
nourriture,  et  aurait  poussé  ce  jei^ne  jusqu'au 
huitième  jour,  si  St-Ignace  ne  s'y  fût  opposé.  St- 
Françoîs  de  Sales ,  qui  le  regardait  comme  un 
saint,  raconte  avec  complaisance ,  dans  son  Intro' 
troduetion  à  la  vie  décote  (chap.  16),  qu'il  eut  la 
consolation  de  consacrer  un  autel  sur  la  place 
nftne  oA  le  P.  Ftivre  avait  reçu  la  naissanee«  Le 
I'.  d'Outrenian  rapporte  qu'il  s'y  faisait  force  mi- 
racles, et  que  le  concours  des  dérots  y  était  si 
nombreux ,  qu'en  4619  on  y  compta  h  NoM  eent 
vingt  curds  des  villages  voisins  qui  s'y  étaient 
transporte's  en  procession  suivis  de  leurs  parois- 
siens. Une  belle  table  de  bronie ,  contenant  l'a- 
brégé de  sa  vie ,  y  fut  placée  en  1020  par  le  mar- 
quis de  Val-Romay.  Nicolas  Orlandini  a  écrit  la  Vie 
du  P.  Favre  dans  la  1"  partie  de  \Historia  Sodé- 
latUJêw,  Rome,  t6ltt,.in-fol.,  et  on  l'a  rëimpri> 
primée  à  part  àl.yon,  1017,  in-8",  ornée  d'un 
beau  portrait  de  œ  saint  religieux,  au-dessous  du> 
quel  en  Ut  ees  deux  fers  t 

Cette  Vie  a  été  traduite  en  italien  par  le  P.  Térence 
Alciat,  jésuite,  sous  le  nom  ù'Emilio  Tacito, 
Rome,  11129,  in -8°.  Voyei  aussi  les  Tableaux  des 
personnaget  tignalét  de  la  Compagnie  de  Jésus  (par 
le  P.  d'Outreman) ,  Douai ,  lGi2 ,  in-«".     C  M.  P. 

FAVlt£  (AiiToitiE) ,  l'un  des  plus  grands  juris- 
oonsultes  du  eommeneement  dn  l>  siècle ,  na- 
quit le  4  octobre  15o7 ,  à  I?ourg  en  Bresse  ,  pro- 
vince qui  était  alors  sous  la  domination  des  ducs 
de  Savoie.  Issu  d^nie  andeune  famille  de  robe  (i }, 
et  destiné  à  suivre  la  même  carrière ,  il  fit  son 
cours  de  droit  à  Turin ,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  à  Paris  dans  le  collège  des  Jésuites. 
Le  grec  et  le  latin  lui  étaient  devenus  si  familiers, 
su  rapport  d'Anastase  Germonio ,  qu'il  lui  est 
arrivé  plusieurs  fois  à  Turin ,  au  sortir  de  sa  le- 

m  T^fÊi  OvkbMM,  «M.  4«  Bmmtf  fm*t  9»  MO. 
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çon ,  de  la  réciter  ou  de  l'écrire  en  latin ,  et  de 

la  dicter  en  grec  en  même  temps.  U  consacrait 
alors  à  l'étude  quatorze  heures  et  même  jusqu'à 
seize  heures  par  Jour.  Dès  cette  ^loque  il  conçut 
le  plan  dos  grands  ouvrages  qui  ont  étalili  sa  ré* 
pulaUon  ;  il  les  menait  de  front ,  pour  ainsi  dirCi 
et  ne  les  publiait  qu'en  parties  détachées,  se 
flattant  qu'ils  opéreraient  une  espèce  de  révolu- 
tion dans  la  Jurisprudence ,  et  que  son  plan  étant 
une  fois  bien  connu,  d'autres  juriseonsultes  poui^ 
raient  continuer  et  achever  ceux  de  ses  livres  qu'il 
n'aurait  i»u  Itrminer.  Doué  d'un  esprit  libre  et 
dégage  de  prt  jugés ,  il  pratiqua ,  bien  avant  Des- 
cartes et  Locke ,  la  maxime  de  ne  jamais  jurer  te 
verba  magistri.  \\  n'avait  que  vingt-trois  ans  lors- 
qu'il publia  les  trois  premiers  livres  Conjecturai' 
rum  fwrv  thUit  (Lyon ,  1880 ,  in-4*) ,  dans  Ise* 
quels,  sous  le  titre  modeste  de  Conjectures,  il 
développe  une  connaissance  approfondie  de  l'es- 
prit des  lois  romaines ,  puisée ,  non  dans  les  opi- 
nions des  jurisconsultes ,  mais  dans  la  comparai- 
son des  lois  entre  elles.  Malgré  quebpies  idées 
paradoxales,  cet  essai  flt  une  grande  sensation, 
et  annonça  ce  que  l'on  pourrait  attendre  de  l'oo* 
teur.  On  assure  que  Cujas  disait  à  cette  occasion  : 
«  Ce  jeune  homme  a  du  sang  aux  ongles  ;  s'il  vit 
«  âge  d'homme  I  il  fera  bien  dn  bruit.  »  Le  due 
de  Savoie  (Charles-Emmanuel  I'')  ,  informé  du 
mérite  de  ce  jeune  avocat ,  le  nomma  en  1581 
juge-mage  de  Bresse  ,  quoiqu'il  Ittt  loin  d'avoir 
l'âge  de  trente  ans  exigé  pour  cette  charge ,  et 
trois  ans  après  le  rappela  pour  être  sénateur  au 
sénat  de  Savoie  ,  dont  il  devint  ensuite  premier 
président  en  IGIO.  Les  nombreux  devoirs  de  Ml 
différents  emplois,  dont  il  s'acquitta  toujours  avec 
la  pliu  scrupuleuse  exactitude,  et  les  diverses 
commissions  dont  II  fut  ohargtf  pw  sa  compagnie, 
ou  dont  l'honora  la  conflance  de  son  souverain, 
ne  lui  laissaient  plus  que  bien  peu  île  temps  pour 
ses  études  chéries  ;  mais  il  le  mettait  tout  i  pro» 
fit.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Aix  en  Provence, 
par  commission  du  sénat ,  en  lâ9i ,  il  y  compou 
en  six  semaines  son  traité  Dt  wânSt  MMmmHomÊ 
debitorum  iolutioHibiu  ;  et  c'est  à  Rome  qu'il  écrl» 
vit  une  grande  partie  de  sa  Jurisprudentia  fMpi» 
nianea,  ouvrage  capital,  qui  avait  pour  but  de 
réduire  dans  un,  ordre  méthodique  et  régulier 
toute  la  science  du  droit  romain  ,  (jui  f)rrre  tant 
de  confusion  dans  les  cinquante  livres  des  /'on- 
difdte.  Il  adopta  le  plan  et  la  distribution  des  As> 
stilules  de  Juslinien  ;  mais  il  ne  put  en  arliever  que 
le  premier  livre.  Cet  ouvrage  lui  tenait  fort  au 
coeur ,  et  <^est  suivant  oe  plan  qu'il  enseigna  le 
droit  i  l'alné  de  ses  fils,  auquel  il  donnait  lui- 
même  une  leçon  tous  les  malins ,  se  flattant  que 
ce  fils  pourrait  après  lui  terminer  cet  important 
travaUi  mais  une  main  plus  heureuse  reprit  l'ou- 
vrage par  les  fondements ,  et  ce  fut  Domat  qui 
eut  la  gloire  de  donner  Ut  Lois  àmles  dans  Utw 
«tfrv  iMtere/.  Les  recherches  d'émdiliM  et  l'onde 
appfoMIe  de  l'ioUqiuilé  Miieiil  apvertd  diM  II 
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jurisprudence  un  perfectionnemml  réel;  Aleiat 
et  Cujas  l'avaient  surtout  introtliiit  dans  les  uni- 
versités :  Favre  résolut  de  l'appliquer  aux  tribu- 
Dam.  U  fit  voir  dans  aes  cent  décades  De  errori- 

buf  prfifjmalirorum  et  itifrrpn  fiim  juris  qu'il  faut 
cliercluT  le  sens  des  lois  romaines  dans  l'esprit 
même  de  la  jurisprudence  de  ce  peuple ,  et  non 
dnns  les  npiiiions  des  conunentatfurs ,  (jui ,  pour 
être  fréquemment  citées  et  répétées,  ne  sont 
cependant  jaman  qae  des  opinions.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  partie  parut  en  i 906  (Lyon, 
in-i»),  excita  de  vives  rérlamations  ,  quoique  les 
paradoxes  y  fussent,  f,'én('ial(  iiu  iit  j>arlant,  moins 
fréquents  que  dans  les  livres  des  Conjectures.  Mais 
Favn>  (Mit  souvent  la  salisfaelion  d'en  voir  les 
principes  adoptés  par  les  tribunaux ,  même  dans 
les  pays  étrangers.  H  voulait  proscrire  dn  barreau 
l'atiforil»'  (ics  interprètes  du  droit ,  et  en  dcMinnt 
à  l'euipercur  Rodolphe  U  le  premier  livre  de  ses 
EaUonaHa ,  on  Toit  qu'il  l'engage  à  défendre  par 
une  loi  ex|»resse  de  citer  les  commentateurs  dans 
les  plaidoiries  ;  niais  l'abus  devait  durer  encore 
quelque  temps  ,  et  celle  défense  ne  fut  portée  que 
par  le  roi  de  Sardaigne  en  1729  ,  et  par  le  roi  de 
Prusse  en  iliA.  I,e  livre  De  errorihus  prngmntir<y- 
nm  Tut  attaqué  jiar  Virtcent  Cabot ,  Pierre  Gilken, 
Martin  Lyidama ,  etc.,  et  surtout ,  vptH  la  mort 
de  Favre  ,  par  I!arhnv  le  fils  ,  sons  ce  titre  :  F.rrr- 
cUaliones  ad  jtartem  posteriorem  chiliados  quant  de 
«mnint  hierpretum  Fàher  fatn  mteriprit,  Franc- 
fort,  iV>H  ,  in-fol  Mais  Schiferdccker ,  juriscon- 
sulte silésien  (mort  le  17  mars  1631) ,  prit  virement 
sa  défense  dans  ses  Ditputationes  fortnses .  Stras- 
l»'»iirg  ,  1010 ,  in-fol.  fie  troisième  et  dernier  livre 
ne  parut  qu'en  ICI"»}.  Il  avait  fait  exprès  le  voyage 
d'Annecy  pourvoir  Favre  et  lui  tiédier  son  ouvrage. 
Non  content  de  critiepier  tous  les  commentateurs 
(!"i  l'avaient  précéil  ' ,  Favre  résolut  d'erTacer 
leurs  travaux  par  un  commentaire  d'un  genre 
abaolument  neuf,  dans  lequel ,  sans  citer  aucun 
interjïrète  ,  on  rlien  berait  le  sens  et  le  motif  des 
lois  dans  l'esprit  même  de  la  législation  romaine. 
Tels  sont  ses  RatiomUta  m  Pantkdu,  dont  il  pu- 
blia In  première  partie  en  IfiOl,  St-Gcrvais  (Ge- 
nève) ,  in-fol.,  auxquels  il  ne  cessa  de  travailler 
le  reste  de  sa.Tie  ,  niais  «pi'il  ne  put  pousser  que 
jus(iu'au  titre  De  prœscriptis  verbis  (liv.  10,  tit.  î>). 
Un  fragment  de  la  V  partie  ,  contenant  les  titres 
De  pijnonhus  et  hypothecis ,  ne  parut  <]u'après  sa 
mort ,  en  1624 ,  et  l'on  y  rtenit  les  fragments 
des  titres  1  et  2  du  livre  28  (sur  les  testaments), 
trouvés  parmi  ses  papiers,  dans  l'édition  de  Lyon, 
i60S,  t.  S,  in-fol.  Cet  excellent  ouvrage,  s'il  était 
terminé ,  pourrait  en  cfTet  dispenser  de  recourir 
à  tout  autre  commentaire.  U  prend  l'un  après 
l'autre  chaque  titre  du  Digeste  ;  après  l'explication 
de  cha(iue  loi.  de  cha(|ue  paragraphe  nuMne,  l'oii 
y  trouve  séparément  Hatio  dubitandi  et  Ratio  do  i- 
demtt  :  ce  <pii  a  fait  donner  à  l'ouvrage  le  titre  de 
Rationalitt.  Ce  livre  fut  reçu  avec  plus  d'applau- 
diaaement  ewiore  qne  les  précédents }  mais  on  y 


FAV 

trouva  la  m^me  diffusion  ,  le  style  de  l'auteur 
manquant  en  général  de  précision  et  d'énergie: 
les  grandes  aflaires  dont  il  était  comme  accablé 
ne  lui  permirent  Jamais  de  i*attaclier  i  le  poBr. 
I.e  plus  important  de  ses  ouvrages,  celui  que 
l'on  consulte  le  plus  souvent,  est  son  Codtx 
FeMmau ,  dans  lequel ,  en  suivant  l'ordre  des 
matières  du  code  Justinien  ,  il  rapporte  ,  avec  les 
motifs  raisonnés ,  toutes  les  décisions  du  sénat  de 
Savoie  qui  avaient  été  rendues  de  son  temps  et, 
pour  ainsi  dire ,  sous  ses  yeux ,  quelqucfliiils  eonire 
son  opinion  ;  car  il  était  forcé  de  souscrire  à 
l'avis  de  la  majorité ,  invita  pUrttmque  non  ptoio 
scientia ,  sed  etiam  conscientia ,  comme  il  le  dit 
lui-même.  Le  code  Fabrien  .  divise'  on  neuf  livres, 
formait  une  des  sources  ilu  droit  suivi  dans  les 
étals  de  Savoie ,  et  était  souvent  cité  conune  une 
autorité  d'un  grand  poids  dans  tous  les  pays  qui 
suivaient  le  droit  romain.  La  première  édition 
parut  en  1006 ,  Genive ,  Cbouet  (1) ,  in4ol.  ;  il  s 
souvent  été  réimprimé.  L'édition  de  Lcipsick, 
1700,  in-fol. ,  est  augmentée  de  notes  relatives 
aux  usages  particuliers  suivis  en  Allemagne.  Ce 
bel  ouvrage  fut  composé  à  Annecy,  où  Favre  avait 
été  cnvové  en  l'iWi  ,  siir  la  demande  dti  duc  de 
Nemours ,  pour  èlre  présitlent  du  conseil  «le  Ge- 
nevois. Il  s'y  lia  de  la  pins  étroite  amitié  avec 
St-Franfois  de  Sales,  anqiicl  il  dédia,  la  mrme 
année  ,  le  12"  livre  de  ses  Conjectures.  Ces  deui 
illustres  personnages  ,  aussi  sélés  pour  le  progrts 
<les  bonnes  t'iiides  (]ue  poiu"  le  maintien  de  la  foi 
catholique ,  y  ériKereol ,  en  ItiOU ,  une  académie 
à  l'instar  de  celles  qni  se  formrient  i  cette  épo<iue 
dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie.  Celle  d'An- 
necy ,  établie  dans  la  maison  du  président  Fane 
et  sous  la  protection  du  duc  de  Nemours ,  refut 
le  nom  d'Académie  Fhrimontane ,  et  eut  pour 
svmbole  un  oranger  avec  cette  devise  :  Flurft 
Jhu-tusque  perenues.  La  théologie  ,  la  philosophie, 
les  mathématiques ,  les  lieaux-erla ,  tout  était  da 
ressort  de  cette  institution,  qui,  pour  la  forme,  se 
rapprochait  assez  île  nos  alliénées  modernes ,  et 
dont  Ch.  Aug.  de  Sales  rapporte  tout  au  long  les 
statuts  au  enuinieneeuient  du  7"-*  livre  de  son  Hit- 
luire  du  It.  François  de  Sales  (Lyon,  l(i3i,  in-('« 
p.  967-570).  On  lui  avait  nommé  des  censeurs, 
des  collatéraux  ou  assesseurs ,  un  trésorier ,  ua 
huissier  à  gages  ,  mais  on  ne  voit  pas  quels  fonds 
on  avait  assignt-s  pour  les  dépenses  indispen- 
sables. L'histoire  ne  dit  pas  combiea  de  temps 
ilura  cette  institution  ;  on  peut  croire  que  le  Jtèle 
des  académiciens  se  refroidit  insensiblement ,  et 
il  parait  qu'Us  cessèrent  de  se  vénnir  lorsque  le 
président  Favre  retourna  i  Gkambày  en  1(M8  (9). 

ili  \je  conMil  de  0«'nt'vc  n'ayunt  p-n  voulu  pwmHtre,  AtM 
4  iHr  villf,  rimpri-^iDii  «lu  tilrt'  pronilt  r  i/>e  tmmmù  Trimilalt  tl 
fnf  rnlhnliCi'i  I  ,  lin  il  «••t  ■iur»ti<.n  i|r«  peines  rncourufi  J'.ir  K« 
hiTiUquc-» ,  U  [irciiiiiTe  feuille  <lc  l'ouvrage  Tut  iln[lriml^l^  À  Lyon 
par  ("nriliiii .  (jiii  rt-iinjiririi;i  au»M  le  litre,  n-  iiroiiuil  une 
variété  tlatis  le»  exemplaire»  On  ]M'iit  jiik'er  ynt  là  ilc  lu  liberté 
dOBt  I»  |l WM  JOMfaWtit  «Ion  dan*  cette  repulill<|iic    vov.  Lccr  I. 

{S(  0«  volt  MT  la  lettre  de  Favre  à  Sclulcrdcckt-r ,  <lu  U  nan 
taos^  imypwtéi  ptt  OiUAwion  {Sût,  ât  arnsêf»  pat,  p.  U».i^ 
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Noos  avons  cm  devoir  parler  avec  qiicUpie  détaO 

(le  la  première  acacl»'mie  (|ui  ait.  rte  institue'c  en 
deçà  des  Alpes ,  et  qui  a  échappé  aux  recherches 
de  Giinma  ,  de  Kraus  ,  de  Mastai  FerretU ,  et  des 
autres  biblioj^raphes  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire des  sorictrî;  litt»'r;iircs.  Les  nombreuses  com- 
niissions  doul  Kavre  elail  chargé  par  la  cunliaiice 
de  son  prince  le  détouraaient  fréquemment  de 
son  assiduité  au  sénat;  il  avait  séjourne'  neuf  mois 
à  Paris  et  à  Fontainebleau  pour  le  service  de  la 
duchesse  de  Nemours  (dont  les  aflSiires  l'avaient 
déjà  appelé  une  fois  à  Modènc,  à  Ronu' ,  à  Tu- 
rin, etc.)»  U  fut,  en  iCll ,  employé  presque 
tonte  Fannée  i  lever  des  troupes  en  Savoie  pour 
l'armée  de  son  souverain  ,  et  à  veiller  aux  appro- 
visionnements nécessaires.  Appelé  à  Turin  ,  en 
1GI4  ,  pour  l'afiaire  de  la  succession  du  Montftr- 
rat,  il  fut  nommé  membre  de  l'xVcadémie  de 
belles-lettres  que  le  cardinal  Maurice  de  Savoie 
venait  de  foader  dans  cette  ville ,  et  en  1til8  il 
fut  nommé  avae  St-François  de  Sales  pour  ac» 
compogner  à  Paris  le  mémo  prince  ,  chargé  d'y 
négocier  le  mariage  de  Yictor-Amédée  1*='  avec 
nuriame  Christine  de  France,  fille  d'Henri  IV. 
Louis  XIII,  qui  désirait  se  l'attaeher,  lui  Ht  les 
oITres  les  plus  séduisantes ,  et  n'ayant  pu  lui 
rien  faire  accepter,  il  accorda  une  pension  de 
2,000  livres  à  son  deuxième  flls  (Vaugelas) ,  *pii 
déjà  s'était  fixé  à  Paris.  L'année  précédente ,  le 
marquis  de  Lans ,  gouverneur  de  Savoie ,  ayant 
été  aussi  envoyé  en  France  pour  d'autres  affaires, 
le  président  Favre  avait  été  nommé  pour  le  rem- 
placer dans  le  commandement  général  du  duché  ; 
et  tel  était  son  diMntéressment ,  qu'après  avoir 

rempli  1rs  deux  places  les  plus  éminenle.s  de  son 

riys,  il  Dc  fut  jamais  riche.  A  sa  mort ,  arrivée 
Chambéry  le  28  février  16âl,  il  n'avait  pas  aug- 
menté de  mille  livres  de  rente  le  patrimoine  qu'il 
avait  reçu  de  ses  ancêtres.  11  est  vrai  que  ses  cha- 
rités étaient  immenses  :  le  secrétaire  qui  l'accom- 
pagnait lorsqu'il  allait  au  sénat  avait  ordre  de 
donner  quelque  chose  à  tous  les  pauvres  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Ses  aumônes  s'élevaient 
r^nlièrement  chaque  année  i  mille  ducatons 
(6,700  fr,  de  notre  monnaie  actuelle) ,  et  dans  les 
temps  de  disette  il  vendait  une  partie  dc  son  ar- 
genterie pour  les  rendre  plus  abondantes.  Son 
testament ,  rapporté  en  entier  par  Taisand ,  est 
un  monument  précieux  de  sa  piété ,  de  sa  ten- 
dresse pour  ses  enfants,  et  surtout  de  l'esprit 
d'ordre  et  d'équité  qui  dirigeait  toutes  ses  ac- 
tions (1).  I.es  principaux  ouvrages  du  président 
Favre  ont  été  recueillis  à  Lyon  en  10  volumes  in- 
fol.  (Ant.  FabriopermjuHdiea.)CMt  collection  com- 
prend :  Jurisprudentia  papinianen  scienlia,  IGîiH  ; 
Ih  erroribus  pragnuUicorwa ,  1658,  2  vol.j  ito/io- 

aM'et  WTavtaïUiin  wnSx  été  reça  aieaibie  de  rAcadémic  flo- 
iHMâtnM,  vax  têatm  ûm  iMpwlla  il  arait  ton  vent  naststë ,  rt 
gMMtte  aesdémie  était  alon  auMi  florUaante  qu'aucune  dt  celle* 
aot  ran  comptait  en  Italie. 

m  TitiMiid,  Viu  *u  pim  eUtèm  inritcMnMm,  P»tU, 
im,la-4^,l».«Mf«.  '  . 
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mBm,  1fi9ft>1M3,  S  vol.;  Codex FéManus ,  1681  ; 

et  Coiijcrliinmtm  libri  20,  1G61  (I).  On  lui  doit 
encore  :  i"  De  tariis  nummfiriorum  debitorum  solu' 
tionibus ,  Lyon,  l'iys,  in-8"  ;  Nuremberg,  1022. 
Dans  la  préface  de  ce  traité ,  dirigé  en  grande 
partie  eimire  Ch.  Dumoulin  ,  tout  en  appelant 
son  atlversaire  l'ragumticorum  (ctaiis  nostra  facile 
pritu^Mm,  il  ijonte  t  pdmt  i»  tttteriê  fert  onuti- 
but  qwe  scrif)sit...  tidettir  mi  ht  a  rrrfisxima  jtiris 
ration»...  tota  cia  deerratse.  Durandi  observe  que 
Favre ,  écrivant  sur  la  matière  de  l'uanre  contre 
un  adversaire  tel  que  Dumoulin ,  qui  alTichait 
assez  ouvertement  les  opinions  des  protestants, 
avait  cru  devoir  se  montrer  plus  théologien  que 
jurisconsulte ,  et  qu'il  ne  ra&Mine  plus  selon  ses 
principes  ordinaires.  La  remaniue  porte  à  faux. 
Le  si^et  de  ce  traité  dépend  île  principes  qui  n'ont 
été  Ûen  développés  que  dans  le  18^  siècle.  On 
trouve  autant  de  confusion  «Lms  cet  ouvrage  que 
dans  ceux  qui  parurent  alois  sur  la  m£me  ma- 
tière ,  mais  en  général  sa  critique  y  est  asset 
mal  fondée  ,  et  les  vues  de  Dumoulin  se  rap- 
prochent bien  plus  dc  celles  des  économistes  mo- 
dernes. Quant  aux  usures  (objet  étranger  i  oe 
traité) ,  Favre  était  moins  théologien  sur  ce  sujet 
que  ne  l'étaient  d'autres  jurisconsultes  contem- 
porains ,  parce  que  la  Bresse  avait  là-dessus  des 
coutumes  particulières  [i.)  ;  De  patrui  htertdi- 
tate  in  solos  fratrum  filios  dividenda  ,  Lyon,  loS)8. 
in-8";  3*  De  AJontis/errati  ducatu  contra  ducem 
Mmimm  pro  êiwê  Sakmdim  wttâuUià»,  Lyon, 
1017,  in-l";  4"  De  laudimiis  derndrs  IV,  Turin, 
lÛiU ,  in-fol.,  dans  les  TracUUut  tarii  de  laudi- 
miis: c'est  apparemment  le  même  ouvrage  qui  a 
])aru  sous  le  titre  de  Qiuestiones  laudemiales,  Lyon, 
1658 ,  i  ri-fol.  ;  Hf  In/ormationes  J'acU  et  jurit  in 
causa  ferrariensi,  in-4";  écrit  pour  soutenir  les 
droits  d'Anne  d'Esté ,  ducliesse  de  Genevois ,  à  la 
succession  d'Alphonse  II,  due  de  Ferra re  ;  0" /Aj 
albuminattt  controversia ,  Turin,  1022,  in-i"; 
7**  Abrégé  de  la  pratique  jlutieitdn  of  eû/ilt  du  *émA 
de  Saroie ,  (;<'nève  ,  1730  ,  et  autres  ouvrages  pu- 
bliés sous  son  nom  après  sa  mort ,  mais  qui  ne 
sont  probablement  que  des  extraits  de  ses  écrits 

précédents  ;  8"  les  (lordinn.^  rl  Ma.riiniti  ,  nu  l'nm- 
bition ,  œuvre  tragique  en  cinq  actes ,  en  vers ,  pre- 
miers et  dernière  eettdt  de  poésie  d^Ant  Wemre ,  S. 
J.  B.,  dédiés  à  Ch.-Emm.,  duc  de  Savoie  ,  Cham- 
béry, CL  Pomar,  1589,  in-*»;  Lyon,  ISm, 
in-8"  (voy.  l'analyse  de  cette  pièce  dans  la  AiMio- 
théque  du  Tkédtre-Frmçaie,  t.  i",  p.  284}  ;  9»  Cetf 
taries  de  ipiatrains  moraux ,  dédiés  à  mademoiselle 
Marguerite  ,  princesse  de  Saroie,  iliOl ,  in-8",  sou- 
vent réimprimés ,  avec  ceux  de  P.  Mathieu ,  à  la 
suite  dM  quatrains  de  Pihrao.  En  voici  un  écfaan* 

(l)  On  réunit  fiudqnrfiils  à  celle  collection  lc«  Tnveêligalicmtt 
Jurit  eivilit  in  Conjtelmrai  Amt.  téèri,  fU  MrtHH  JMgto, 

Naple» ,  IfiîS,  2  vol.  in-fol, 

(2  Collet,  dan»  ton  Traili  du  mmmtu,  1B90.  In-S»,  nout 
•ppxcnd  que  le  priaidrat  P&Tre  avait  cmpranlé  a  7  pout  100 
râtiMt  dmtt  U  entlMaolB  ponradutcr  labtMMiiado  rcnsi*' 
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tillm  qui  pourra  faire  Juger  de  la  force  et  de  la 
Jualenadei  peniéet: 

XCIX. 

Qaand  tu  voudras  cnmptcr  nu  vray  ton  aage, 
Ni'  tiic  dy  |K>int  :  J'ai  foixant»  nn»  et  plu; 
Tu  comptcraU  Ica  an»  qut  tu  n'a«  plua , 
CooptetM  Jott»  dè»  4«Mid  ta  MM  i^i». 

10*  MHirefyiu  ifUnhteU,  éimsét  m  Awb  unâmAai* 

sonnets,  Paris,  1fi02,  in-8",  bcmicotip  plus  rare  «juc 
le  recueil  précédent.  La  poésie  était  admise  à  i'Aca- 
dAniefforimoiitane,  eomme  toat  ce  qui  appartient 
au  talent;  Favre  nf  In  niltivait  que  pour  la  faire 
servir  à  célébrer  la  religion  et  les  devoirs  des 
hommes,  et  il  fut  au  nhrean  de  ces  grands  sujets 
par  la  fécondité  de  son  imagiBitlon  ;  mais  le  suc- 
cès ne  répondit  pas  h  son  attente,  parce  qu'il  voti- 
lut  mettre  dans  ses  vers  plus  de  retiexions  que 
d'images,  et  cette  marche  trop  lente  de  l'esprit 
philosophique  qui  tue  la  poc'sip.  Fnvre  fut ,  en 
1003,  l'éditeur  daSpUret  morales  d'iionoré  d'Urfé, 
son  ami.  Taisand  et  tons  les  biographes  qui  Font 

suivi  lui  attribuent  le  Trartatus  throl.  jurid.  fKtliti- 
au  d$  reUgione  tuenda  in  repuèiiea.  Uurandl  ajoute 
même  que  Fkvre  j  soutient  Tigonreusement  Fin- 
iolérantisme.  Il  sufllsait  cependant  de  jeter  un 
coup  d'œll  sur  le  litre  de  ce  livre  pour  reconnaître 
qu'il  est  d'un  auteur  protestant  (Ânt.  Fabcr,  con- 
seiller et  chancelier  de  Rudolstadt-Schwaribourg, 
mort  le  46  février  Age  de  71  ans).  Cet  ou- 
vrage, publié  en  1625,  étant  devenu  fort  rare, 
Finfaligable  Ahatrer  Fritseli  en  donna  une  nou- 
velle édition,  Leipsick,  IfWîîî,  in-i".  Parmi  1rs 
pièces  de  vers  à  la  louange  de  l'auteur,  dont  il  est 
préoédrf  sulfint  Fusage  de  ce  temps,  se  trouve  un 
parallèle  entra  les  deux  Ant.  Faber  : 

AalMdvM  mpnt  ora  ^uum  SabaudItMknai 

FfUem  ingraiojudkioquc  vlnaïf 
Cw,  ébo  t  M,  AMMa,  MajMlet  paMa,. «le. 

On  trouve  Fëloge  du  président  Fam,  par  lae.  Dn- 

randi,  dans  le  tome  5  des  Piemoutesi  illiisiri . 
p.  265-360.  Taisand  lui  a  consacré  un  long  article 
dans  ses  Vies  despksteUèbrts  juriawmâk»,  d'après 
des  mémoires  fournis  par  sa  famille.     C.  H.  P. 

FAVRE  (Cl.).  Voyc:  Vaiiofi-as. 

FAVRE  (JEA.'t-IiApiibTE  DE  Saint-Castor)  ,  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  iXabbi  Fabre  (1), 
prieur-curé  de  Cellcneuve,  près  «le  Montpellier, 
poète  languedocien.  Les  biograplics  ne  sont  pas 
d'aeeord  mt  k  lien  de  sa  naissance.  Les  uns  pré- 
tendent qu'il  a  rte'  l)apliRc  à  Mmes ,  dans  la  pa- 
roisse de  ftt-Caslor,  dont  U  portait  le  nom;  les 
entres  le  font  naître  i  Ponoet,  près  de  flém- 
mières.  Drunicr,  l'un  des  éditeurs  de  ses  œuvres, 
parait  pencher  vers  cette  dernière  opinion.  11  croit 
avoir  remarqué,  dans  plusieurs  de  ses  {>oésies, 
certaines  locutions  qui  appartiennent  au  dialecte 
de  SommièKS.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'aoaorde  à 

\\\V.n  patob  ltngmdeet0i,leTiepioiimKea0nt«Dt  eommc 

to  g.  v»iiA  fwntwt  piaaiwinmniniawt  4b»  /lrtr>ae  ll<a 
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recoDuatire  que  Favre  est  né  en  fTtS.  1^  parents 
de  notre  poêle  n'étaient  pas  riches;  cependant  ils 
eurent  les  moyens  de  rmvnvrr  et  de  l'entretenir 
nu  collège  de  Montpellier,  uu  il  Ht  des  études  bril- 
lantea.  u  demeura  quelque  temps  dans  cette  viOe. 
On  suppose  qu'il  y  professait  les  belles-lettres, 
lorsque  le  marquis  d  Aubats  le  choisit  pour  son 
bibliothécaire.  Favre  trouva,  dans  le  château  de 
ce  seigneur,  une  riche  collection  de  livres.  H 
aimait  beaucoup  le»  poètes  grecs  et  lalins;  il  se 
livra  avec  ardeur  è  ses  études  tivorites.  C'est  alors 
qu'il  essaya  de  traduire,  en  prose  et  m  vers,  en 
patois  et  en  français,  plusieurs  morceaux  de  nos 
auteurs  classiques.  11  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  de  conservateur  et  celles  d'aumduier. 
Ses  travaux  litl(*raires  ne  lui  firent  jamais  négli- 
ger ses  devoirs  religieux.  L'abbc  Favre  fut  appelé 
successivement  à  desservir  les  paroisses  deCaitel- 
nau,  de  Vie,  du  Crès,  de  Montcls,  de  Coumon- 
terral  et  enfln  de  Cellcneuve ,  où  il  est  mort  le 
6  mars  1788.  Modeste,  tolérant  et  dévoué,  Falibé 
Favre  pralitjua  toujours  les  vertus  qui  distinguent 
le  bon  prêtre.  Ses  connaissances  variées  et  son 
esprit  enjoué,  la  sûreté  de  son  commerce  et  le 
distinction  de  ses  manières  le  faisaient  rechercher 
dans  1.1  sorlf'i»^  On  l'tVoutait  avec  plaisir,  soit 
dans  la  famille  du  mnnjuis  d'.\ul>ais,  soit  dans  les 
salons  de  l'évéque  de  Montpellier,  de  l'intendant 
ou  du  gouverneur  de  la  province  ;  mais  il  brillait 
bien  davantage  dans  sa  paroisae  de  campagne,  au 
milieu  de  son  petit  troupeau.  Les  paysans,  dent 
il  parlait  admirablement  la  langue,  le  chérissaient 
comme  un  père.  C'était,  dit  Bninier.  leur  conseil, 
leur  consolateur  et  leur  ami.  Musleurs  timOlee 
honorables  de  Montpellier  lui  conflèrent  Téduca- 
tion  de  leurs  enfants.  Favre  savait  instruire  en 
amusant  cl  donner  de  l'intérêt  aux  détails  les  plus 
«rides.  On  peut  citer,  parmi  ses  élèves,  Daru,  1  âé- 
ganl  traducteur  d'Horace,  Tandon,  po?le  gra- 
cieux, et  Broussonnet,  savant  naturaliste...  L'abbé 
Favre  avait  Hialntude  de  lire  en  dasse  ses  discours 

pour  la  (  Iiairc  rt  ses  compositions  poclifiucs.  II 
interrogeail  ses  jeunes  amis ,  et  profitait  q^uel(|ue- 
fols  de  leurs  obserrations. 

Favre  a  écrit  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  cl 
dans  presque  tous  les  genres,  en  patois  et  en 
français,  mais  surtout  en  jiatois.  C'est  un  de  nos 
poètes  romano-languedociens  les  plus  féconds. 
La  plupart  de  ses  compositions  respirent  une 
gaieté  franche  et  soutenue.  Son  poème  intitulé  : 
Lou  sièje  dé  Cadéroûssa  et  son  Sermoun  dé  moussa 
lettre  jouissent  d'une  grande  popularité  dans  tout 
le  bas  Languedoc.  Ses  deux  petites  eomédieS|^ 
LoM  trésor  dé  Subttantioun  et  VOpéra  d'Aubah-u  «i 
font  distinguer  par  l'originalité  de  Flntrigr 
l'opposition  des  caractères  et  la  vivacité  du  -'u^ 
logue.  Son  récit  du  supplice  infligé  au  malh^;^'^' 
reux  Eriséchlon,  pour  avoir  abattu  uu  lé 
consacré  à  Cérb.n&ite  des  élog».  On  y  tr- w):^ 
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une  dewriplion  d«  la  faim ,  (rfeine  de  verve  et 
d'âicrgîe,  qui  passe  pour  un  des  tableaux  les  plus 
remarquables  de  la  pot'sie  romano-Iangiudn- 
cienne.  Favre  a  traduit  assez  heiircusoiiu-nt  la 
8*  Baliri'  d'ilorace.  Il  a  rendu  avw  (iiie'lite  et  pn<- 
cision  plusieurs  ('itif^Miiimcs  de  M.iili;i!.  Son  his- 
toire de  Jcait-l'au-prés  (eu  prose j  est  une  pein- 
ture tris-piqaante  de  Tesprlt,  des  ruses  et  des 
friponneries  dos  gens  de  la  rntiip.tgne.  Quant  à 
son  Odyssée  et  à  son  Enéide  traTcslics ,  ce  sont 
des  ouvrages  asseï  mëdioeres  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  lire  jusqu'au  bout.  Le  naturel  et* la  ra- 
pidité' du  style,  la  ve'rité  ou  la  finesse  de  certains 
de'tails,  et  quelques  traits  heureux  ne  compen- 
sent pas  suflisaminenl  les  lun^uoiirs  (I),  la  mo- 
notonie, les  n«'fîIiRcnccs  et  les  diTuils  de  goût 
qui  se  trouvent  dans  ces  deux  compositions,  prin- 
cipalement dans  la  dernière.  Aucune  des  polies 
de  l'aldid  Favre  n*a  pnni  de  «m  vivant,  si  ee 
n'est,  peut-être,  un  petit  potfnie,  en  quatre 
diants  (écrit  en  français),  intitulé  :  AeidaHe  ou  la 

Fontaine  de  Montpellier  (2).  Le  Siéije  de  Cndéroiissc, 
le  Sermon  de  tmtHtieur  Sistre  et  le  Trésor  de  Sub^ 
«taaCren  ont  été  imprimé  plusieurs  fois  après  sa 
mort.  J.-L.  Drunier,  avocat,  a  publié  une  édition 
assez  correcte  <le  ses  principales  rruvres  patoises , 
Moplpeliier,  i815,  2  vol.  in-i:2.  Le  premier  vo- 
Inme  oontient  les  ouvrages  déjà  imprimi^s;  le  se- 
cond présente  plusieurs  pièces  inédites  (VOj}èm 
éTAêdHiis,  la  Fan  d'Erisidoun,  des  fragments  de 
VOdfttée,  quelques  épigrammef  de  Mwlial....). 
Virenque  a  donné  une  nouvelle  édition  d»  s  u  uvrcs 
de  l'abbé  Favre,  la  seule  complète,  Montpellier, 
i83d,  4  vol.  in-18.  Celle  édition  a  été  revue  et  cor- 
rigée arec  soin  par  un  troubadour  de  ce  temps 
(  Revîsta  et  couri/dda  embé  sonén  per  un  trouftadour 
eTaqmeste  tén)  (5).  Klie  renferme  à  peu  près  tout  ce 
qne  l'abbé  Favre  a  composé  en  idiome  romann- 
l3n?;nedocien.  Brunicr  possédait  plusieurs  nia- 
nuscnts  de  notre  joyeux  poète.  La  plupart  de  ces 
manuscrits  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thccpie  publique  de  la  ville  de  Montpellier.  Les 
œuvres  françaises  de  Favre  sont  encore  inétlites. 
Quelques  fragments  seulement  ont  été  insérés 
dans  la  préface  de  l'édition  de  Hrunier.  Ces  com- 
positions ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  clLs 
n'ajoutent  rien  à  la  réputation  littéraire  de  l'an- 
leur.  Voici  les  principales  :  Amphitrite  ou  U  Pas- 
teur maritime,  poèfmc  en  trois  chants  (1 ,205  vers  de 
huit  syllalies);  Théopiste  ou  le  Marli/re  de  St- 
Eustache,  tragédie  en  trois  actes;  TradueUon  des 
odes  d'Horace  (les  de»ix  premiers  livres  en  enliir 
et  les  dix  premiers  du  second  )  ;  Traduction  de  1 1 
frtmdèrt  ttàbrê  dfHormt,  QtdJU  ifeerauue^^-^  a-a- 
pktûse  du  psaume  Kructavit  cor  mrtiin  rerltini  ho~ 
tum,,,;  les  FhUoso]^s  ntodenus,  discours  en  virs 
liliffct,  avec  renvoi  à  M.  de  Valide,  évt^quc  de 
■oolpelUeri  le*  Sonfu,  épltre  à  li.  de  St-Priesi, 

(Il  VOrluuiê  renferme  plus  de  10,000  Tcn. 
a  Jl  préw^te  |,wa  ««n  i»  8  ijrlUibn. 


intendant  de  la  province  ;  le  Temps  et  la  I  crin.  ran- 
tale  adrcss«*c  au  même  ;  Epitre  a  la  Paresse.    A .  U. 

FAVULL  (Pirnnr),  n<'  ;i  St-M  uiricr.  pn  s  ,lr  Lan- 
gres,  embrassa  l'étal  etxlésiastiiiue  et  fut  successi- 
vement missionnaire;  secrétaire  de  l'abbé  Gamier, 
éviH|ue  de  Vannes,  son  p-nn-nt;  f^rind  vi<;iire  à 
Laugres  cl  aussi  a  Arras,  où  il  mourut  le  50  mars 
4888.  Il  a  publié,  dans  l'Annuaire  du  diocèse  de 
Langrcs  de  185S,  la  Vio  de  l'abbé  r.arnicr,  évéque 
de  Vannes ,  et  est  auteur  de  Recherches  historiques 
sur  Ui  Uufores  durant  Firt  etlUque.  imprimées 
dans  les  Mémoires  de  la  Socnété  historique  et  ar^ 
chéologique  de  Langres.  Les  légendes  du  bré- 
viaire de  Langres,  publiées  par  Mgr  l'arisis,  ont 
été  rédigées  par  Favrel,  cl  il  a  traduit  et  fait  im- 
primer plusieurs  ouvrages  religieux.     T. — I».  F. 

FAVYN  (André),  avocat,  né  à  Paris  à  la  fin  du 
.siècle,  s'appliqua  avec  beaucoup  de  rtle  i  l'é- 
tude des  antiiiiiitt's  de  Li  monarchie  française,  et 
publia  quelques  ouvrages  assez  estimés  des  cu- 
rieux. On  reproche  cependant  i  Fauteur  de  s'être 
montré  trop  crédule  et  d'avoir  négligé  de  eiler  les 
sources  où  il  a  puisé  quantité  de  faits  qu'on  ne 
peut  admettre  d'après  lui.  On  ignore  les  circon- 
stances de  la  vie  de  Favyn,  et  ce  n'est  que  par 
conjecture  qu'on  place  sa  mort  vers  l'année  1G20. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  Xavarre,  coutenant  l'ori- 
gine,  les  ries  et  conquêtes  de  ses  rois ,  Paris  ,  1(>i2, 
in-fol.  Lenglel  Dufresnoy  l'a  jugée  trè.s-sévere- 
ment  et  d'un  seul  mot.  On  y  trouve  cependant 
des  choses  intéressantes,  i"  Traité  dêi  pmittert 
offices  de  la  couronne  de  France ,  IfijS,  in-8"  :  il  y 
établit  que  Clovis  institua  des  charges  analogues  à 
celtes  ipii  existaient  chex  les  Romains ,  et  que  ces 
clirirges  n'ont  fait  qu'éprouver  les  niotUrualions 
que  nécessitaient  les  changements  arrives  dans  le 
gouvernement  du  royaume  ;  3"  Is  Tkédb^  d^korn 
neur  et  de  chevalerie,  ou  l'Histoire  des  ordres  mili' 
taircs,  des  rois  et  princes  de  la  chrt  lientè,  et  leur  gé- 
néalogie,  Paris,  1(120,  2  vol.  in  -  i",  fig.  :  Lenglel 
Dufresnoy  reproche  à  l'auteur  de  n'tMre  pas  tou- 
jours e\aet  ;  le  I'.  Mcn(  strier  dit  qu'il  a  fort  mal- 
traité les  ordres  de  chevalerie.  Cet  ouvrage  curieux 
n'en  est  pas  moins  très-recherché.  On  a  cité  par 

erreur,  diris  1(>  C.nlomcsiana  ,  Vllistoire  de  X a  pies , 
;ui  lieu  de  \ Histoire  de  Xarnn  e,  par  Favyn.  \V— S. 

FAWCET(8ift  Wn.UAM),  général  et  écrivain  an- 
glais du  18<  siècle,  né  à  Shipdenhall,  près  d*IUî^ 
fax ,  dans  le  comté  d'York ,  montra  dès  son  en- 
fance pour  l'état  militaire  une  vocation  décidée 
que  ses  paratfss'cfTorcèrent  vainenu  iit  de  contra- 
rier. Heureusement  il  avait  déjà  f.iit  de  bonnes 
études  lorsqu'il  obtint  une  eoumiission  d'en.seignc 
ilans  le  régiment  du  général  Og^ethorpe,  qui  était 
;il(irs  (n  Géorgie;  il  priTéra  cependant  d'aller 
faire  la  guerre  en  Flandre  comme  simple  volon- 
taire. Ayant  épousé  une  personne  riche  et  d'une 
bonne  famille,  il  r('d;i  ;iux  instances  de  ses  amis 
en  résignant  une  commission  qu'il  venait  d'oble- 
nir;  mais  il  ne  tar^  pas  à  regreltcr  un  genre  de 
vie  qui  paraissait  être  le  seul  qui  lui  convint,  et 
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•eheta  une  nouvelle  commiuion  d'enseigne  dan»  le 
troisième  n^giment  des  garde».  Dans  les  heur*  s  do 
loisir  (lue  lui  laissait  son  senice  il  traduisit  du  fran- 
çais les  Rêveries  ducolutc  de  Saxe  ;  cette  traduction 
Alt  imprîmoe  en  4787,  i»-4^.  Il  traduisit  de  l'alle- 
mand Us  nèglementt  pour  In  cnralerie  prussienne , 
1757;  Us  RégUmentt  pour  i'in/anterie  prussienne  et 
la  TÊeHqu»  pnuiitwM,  17W.  11  fàt  élevé  au  grade 
d'adjudonl  dnns  les  gardes,  devint  aide  de  camp  du 
gënërnl  Eliot  en  Allemagne  pendant  la  guerre  do 
•ept  ans,  et  ensuite  dn  mtniuis  de  Graiwy,  dont 
il  fut  de  l'iiis  l'ami  et  le  secrétaire.  Il  eut  une  com- 
pagnie dans  le»  gardes,  avec  le  rang  de  lieufe- 
nanl-oolonel  dans  l'année.  Sa  prudence  et  son 
hal)ileté  le  Tirent  choisir  pour  diriger  en  partie  les 
afTaires  militaires  de  son  pays  en  Allemagne.  Il 
était  colonel  du  3*  régiment  de  dragons  des  gardes 
et  gouverneur  du  collège  de  Chelséa  lorsqu'il 
inotiriit  0  "Westminster  le  10  mars  1804.       X — s. 

KAWkES  (FfiANçois),  poëte  anglais,  né  vers 
iHA  ,  dans  le  comûf  d*Torlc ,  entra  dans  les  ordres, 
et  occupa  successivement  la  cure  de  Ilromhal ,  dans 
sa  province,  celle  de  Croydon  au  comté  de  Sur- 
rey  et  les  vicariats  d'Orpington  et  de  Ste-Marie- 
Cray,  nu  rmnu'  de  Kent,  qu'il  échangea  en  177i 
pour  le  vicariat  de  Haycs  ;  il  mourut  le  2G  août 
1777.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Poésies,  1761,  in-8"; 
le  OileiUbierpoMfM,  1763;  le  Magasin poiHqve , 
1701,  en  société'  avec  M.  Woly,  etc.  II  a  ntissi  ré- 
digé en  langage  moderne  les  descriptions  de  Mai 
et  de  VHher ,  de  Gavin  Douglas ,  et  ee  ftit  le  pre- 
mier essai  (pi'il  donna  au  public  de  son  talent  pour 
la  poésie  ;  mais  il  s'est  encore  fait  plus  de  réputa- 
tion par  ses  traductions  en  vers;  et  il  parait  que 
depuis  Pope  peu  d'en  iv.iins  l'ont  égalé  en  ce 
genre.  On  cite  de  lui  des  traductions  ^Wnacréon  , 
Sapho,  Dion,  Moschtts  cl  Musée ,  17C0,  in -12;  la 
traduction  des  Idylles  de  Théocrite.  1707,  in- 8"; 
celle  des  Fragments  de  Mriiandre ,  insérée  dans  son 
recueil  de  poésies ,  et  celle  des  Argonauliques  U  A- 
poUonhu  de  Modes ,  qu'il  n'a  pas  achenfe ,  mais 
qui  l'a  été  depuis  sa  mort  par  M.  Meen,  et  puMiée 
en  17tiO,  in-H°.  On  a  imprimé  sous  son  nom  une 
eompilation  fntitnlée  :  BVtU  de  famiOe,  mec  des 
notes ,  en  (>0  caMeri hebdomadaires,  dont  le  pre- 
mier parut  le  2Ï1  Juillet  1761 ,  ia*!».  S— D. 

FAY  (Di  ).  Voijez  DuFAY. 

FAYDIT,  ou  Fnidit  (Gancelm,  ou  Anselme), 
troubadour,  né  à  l'zerche  dans  le  Limousin,  eut 
une  jeunesse  déréglée;  il  épousa  en  Provence  une 
mie  de  mauvaises  mœurs,  mais  qui  était  belle, 
spirituelle ,  et  chantait  agréablement  ses  clian- 
sons.  Apres  avoir  couru  le  monde  en  histrion  et 
en  jongleur ,  quclques-unet  de  ses  productions 
lui  méritèrent  la  protection  de  Ulchard,  comte  de 
Poitou,  (|ui,  en  1189,  succéda  au  trône  d'Angle- 
terre ;  dès  lors  il  ftit  mis  au  nombre  des  trouba- 
dours, et  obtint  successivement  les  bonnes  grâces 
de  plusieurs  dames  de  haut  parage  ;  mais  la  plu- 
part ne  lui  donnèrent  que  de  l'espoir ,  dans  î'in- 
teDHoB  itttn  Tol^  de  leê  bonaUgcs  etl«  iqfet 
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de  leidiansons.  L'une  d'elles,  la  vicomtesse  d'Au- 
busson,  poussa  la  mépris  et  la  raillerie  jusqufl 
donner  un  render-vous  à  Hugues  de  Lusignan, 
son  amant,  dans  la  propre  maison  de  Faydit,  qui 
était  absent.  11  se  vengea  de  eette  Insnlte  par  une 
pièce  de  vers  satirique,  qui,  ainsi  que  d'autres 
productions  de  ce  potfte ,  donne  une  fort  mau- 
vaise opinion  des  uMBun de oe  temps.  Faydit  iTem- 
barqua  pour  la  croisade  à  la  suite  de  laquelle  Ri- 
chard Cœur  de  lion ,  son  bienfoiteur ,  éprouva  de 
grands  malheurs  ;  mais  si  le  potrie  ne  se  fit  pas  re- 
marquer pendant  son  séjour  k  la  terre  sainte,  an 
doit  lui  rendre  la  justice  de  dire  que  ses  meilleurs 
vers  furent  les  stances  qu'il  composa  sur  ia  mort 
do  ce  monarque  en  1199.  Ce  troubadour  vécut 
aussi  à  la  cour  du  marquis  de  Montferrat  et  à 
celle  de  Raymond  d'Agoult ,  l'un  des  plus  riches 
seigneurs  de  la  Provenee,  et  tons  dcut  prolce* 
teurs  des  muses;  on  doit  même  croire,  d'après  le 
témoignage  de  Nostradamus  et  de  Crescimbeni, 
qui  entrent  dam  de  gmds  détails  sur  leiaveita» 
res,  qu'il  mourut  en  1220  à  la  cour  de  ce  dernier; 
c'est  donc  mal  à  propos  qu'on  a  placé  dans  le  re- 
cueil des  poésies  de  Faydit  une  pièce  sur  la  mort 
de  Béalrix,  femme  de  Charles  d'Anjou,  arrivée  en 
12G0.  On  a  de  ce  troubadour  plus  de  cinquante 
pièces  de  vers  ;  la  plupart  sont  des  chansons ,  où 
il  se  plaint  des  rigueurs  des  iioMes  damea  an- 
quelles  il  adressa  successivement  ses  vœux.  P — x. 

FAYDIT  (Pierre-Valbmtin),  prêtre,  de  Hiom  en 
Auvergne,  né  dans  la  première  moitié  du  IT*  siè- 
cle, mort  en  1709.  La  bizarrerie  de  son  esprit, 
l'inégalité  de  ses  opinions,  l'habitude  invincible 
de  dénigrer  les  grands  nmns,  les  grandes  pensées 
et  les  grands  succès,  lui  procurèrent  cette  célé- 
brité peu  honorable  qui  suit  toujours  l'origina- 
lité, mais  qui  survit  rarement  aux  circonstances. 
11  fut  accusé  tour  à  tour  de  schisme ,  de  tritbéismc, 
de  novatianisme,  et  les  gens  de  lettres,  qui  ne  se 
mêlent  pas  de  ces  matières,  l'accusent  encore  de 
cynisme  et  de  mauvais  goAt  Ils  lut  auraient  peul- 
étre  ))ardonné  d'être  novateur.  Faydit  avait  dé- 
buté à  Paris  par  un  sermon  prêché  dans  l'Alice 
de  Sl^ean  en  Grève ,  où  11  comparait  audadeas^ 
ment  la  conduite  d'Innocent  XI  envers  la  France 
à  celle  des  prélats  les  plus  décriés  dans  l'histoire 
par  leurs  injustices;  il  se  réfuta  vivement  dans  un 
sermon  imprimé  à  Liég^,  et  se  défendit  avec  tout 
autant  de  vigueur  dans  un  autre  imprimé  à  Mni  st- 
richt.  Ces  contradictions  littéraires  paraissaient  si 
Singulières  alors ,  que  eerlatat  biographes  n*y  ont 
pns  cru.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  congrégation  de 
1  Oratoire,  dont  Faydit  faisait  partie,  et  qui  lui 
aurait  peut-être  pardonné  d'attaquer  le  pape ,  ne 
lui  permit  pas  de  prendre  fait  et  cause  en  main 
pour  Descartes.  Elle  le  congédia  à  l'occasion  de 
son  Traité  :  De  meiUe  kiminut ,  jujrta  pUidtB  mette 
ricorum,  qui  Be  mériterait  pas  aujourd'hui  la  co- 
lère d'un  corps  savant,  mais  qui  pourrait  bien  lui 
inspirer  un  sentiment  encore  moiu«  Ualteur.  C'é- 
tait en  1671 ,  et  c'cat  de  eMa  dptfN  fllf  dlMtt 
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Ict  tetti  kt  plut  bMtilet  de  Faydit,  qui  fut  mu 
doute  aigri  par  un  traitement  trop  humiliant,  car 

ii  y  a  toujours  une  excuRC  ou  un  prétexte  aux  plu* 
grandis  i>uUis«>s  «les  honiuu'S.  On  a  de  lui  :  i"  le 
traité  De  mente  humana ,  1  r>70  ;  i»  l'aatrait  du  Ser- 
vum  de  St-PolyrarjK ,  1()87.  Cet  OUmjÇ<r  a  rU"  rt'ira- 
priiae  à  Liège  en  1089,  »0U8  le  Ulre  suivant  : 
Cot^fiumiUf  éuÊ  ÉfBêeê  â$  France  mec  cdUc  d'Asie 
et  fie  Sijric  du  i"  ft  du  Ty  slrrlc ,  dans  leur  diffé- 
reud  a*ec  Home;  2f*  Uèmoires  contre  let  ilémoiret 
pautsmlràrmiiofr»  eccUeùHiqm  de  ài,  de  TUb^ 
awiir«parDatyn  de  Homi (Faydit de  Rlom),  Itôle, 
i69S,  ln-4"»  de  28  pages,  critique  vive  et  peu 
décente,  h  la  manière  de  1  ayUit  :  elle  a  été  suppri- 
mée ;  i"  KrlaitristemeHtt  t»  la  doctrine  et  sur  f  his~ 
toirt  eccirsitisti(/ue  des  deux  premiers  siècles,  llaUfr- 
tncbt,  lUUS,  in-8"i  c'est  probablement  le  même 
onmge  que  le  précédent ,  qui  a  été  râmprimé 

aussi  dans  le  second  tome  des  Dissertations  mêlées 
de  Bernard ,  Amsterdam ,  17iO,  in -8";  lî^  Altéra- 
dit  dogme  tkéotogique  par  la  philosopM»  d^Atigm 
tote  .  ou  Famées  idées  des  seolastiques  sur  les  mm» 
itères  de  la  religion.  1090,  in -15.  On  croit  «pi'il 
n'en  a  paru  qu'un  volume,  (|ui  a  t'té  déf»ntlu  et 
détruit  8ur-le-K:hamp.  C'est  celui  qui  a  donné  lieu 
contre  Faydit  à  l'acrusation  de  Irithéismc,  dont  il 
serait  inutile  de  le  tléfendre  ;  G"  in  effit/iem  Ludo- 
•M  d*  BmdwNd,  OnUkeem  ceme^MI,  1«97, 
în-l";  7"  rrœfvcturn  lîosiana  ,  s'irr  fe!icit/if  tirhis 
clariesitno  piro  Bote  DuUns,  prmtore ,  et  prut/ecturam 
mm-enniimn  cMnente,  1007 ,  tn*4»t  8*  Tonéeau  de 
M,  de  Sauteui,  ci -devant  chanoine  régulier  de  St- 
AugusUn,  dans  l'abbaye  de  St-Vidor-Us-Paris t  et 
f  Éloge  de  ee  grand  poète  ,  l'ari»,  veuve  Robert  Des- 
aato,  1898,  in-i".  l/abbé  Faydit  s'excuse  en  com- 
mentant ce  livre  de  revenir  à  la  poésie;  il  s'appuie 
de  l'autorité  de  Sidoine  Apollinaire ,  qui  a  fait  des 
vers  aprèt  f  avoir  ramnifé  hautement.  L'abbé 
Faydit  aurait  bien  fait  il'tMre  plus  scrupuleux  (|ue 
Sidoine  ÀpoUioaire ,  ou  de  justifler  l'infraclion  de 
aa  parole  par  nn  oielllettr  ouvrafçe  ;  0*  la  RMno- 

comanie.  1700,  in -12,  réimprimée  en  1715,  à 
ia  Haye,  dans  le  même  format.  Faydit  avait  pré- 
Indé  ■  cette  satire  dégoùUmte  du  chef-d'œuvre  de 
Féneion  par  des  épigrammes  plus  grossières  en- 
core contre  les  Sermons  de  Bossuet ,  dont  il  ne 
faisait  pas  plus  de  cas  que  de  Telémaque.  Dans 
ow  de  oa  impertinanoea  rimécs,  qui  s'eat  con- 
servée par  hasard,  il  exhortait  l'aigle  de  Meaux  h 
se  taire  pour  laisser  parler  à  sa  place  i'Anesse  de 
Bdaan.  Cette  Ane  plaiianterie  donnera  nn  édian* 
tillon  suffisant  lie  son  goût.  10"  Vie  de  St-Amable, 
prêtre  et  curé  de  lUom,  traduit  du  latin  de  i'archi- 
prCtre^<«.  170S,  in-13;  H'JIwaryiw»  snr  Vir- 
fifci  jvr  Homère  et  sur  le  stgle  poétique  de  tÉ- 
eriture  sainte,  1703-1710,  in-12  (roy.  Cuide). 
C'est  le  meilleur,  ou  plutôt  le  moins  mauvais  de 
aea  lima.  Faydit  ne  manquait  ni  de  feu  ni  de 
connaissances,  ni  d'une  certaine  imagination, 
mais  ii  a  tourné  ces  avantages  mêmes  à  son  dés- 
hnarar  p»  le  ■tniila  emploi  qaTII  en  a  UL 


La  réputation  peu  digne  d'envie  (]u'il  a  laissée 
après  lui  prouve  l'inutilité  deaqualités  de  Feq>rit, 
les  plus  brillantes  d'ailleurs,  quand  elles  ne  simt 
pas  relevées  par  un  Jugement  i>ain  et  par  un  ca- 
ractère honorable.  On  lui  a  attribué  auaii  lea 
Moines  emprunté  ! .  mnis  il  y  a  longtemps  que  cet 
ouvrage  est  restitué  par  tous  les  bibliographes  à 
son  réritable  auteur,  Pierre-Joseph  de  Ilaitze,  gen- 
tilhomme prox  neiil.  On  a  cité  un  Faydiliana, 
Paris,  i7<tô,  in-ii;  nous  n'avons  pu  le  décou- 
wtr.  N— ». 

FATE  (BiBinÉLEMi),  sieur  d'Espeiiaes,  d'une 
ancienne  famille  de  Lyon  ,  s'acquit  une  grande 
réputation  par  son  savoir  et  sa  capacité.  Fran- 
çois 1"^  le  nomma  en  1541  conseiller  au  parlement 
de  Paris;  il  remplit  cette  jilaee  avec  lioiinenr,  fut 
pourvu  de  celle  de  président  à  la  cour  îles  enqué- 
tea,  et  mourut  dana  nn  ftge  aranoé.  On  a  de  ce  ra- 
vant  magistrat  un  ouvrage  intitulé  Knergumoii- 
cus  et  alexiacus,  Paris,  1571 ,  in-S"  :  Cujas  lui  a 
dédié  lea  deux  premiers  livres  de  ses  Observa" 
tions.  W — .s. 

FAYK  (J\CQt;es),  sieur  d'Fspeisses,  fds  du  pnri'- 
dcnt,  naquit  à  Paris  eu  l.'>^2,  fut  nommé  en  1507 
conseiller  au  parlement,  et  en  i  570  maître  des  re- 
«pitMes  de  l'hôtel  du  duc  d'Anjou.  Ce  prince  ayant  été 
élu  roi  de  Pologne,  Faye  le  suivit  à  Varsovie,  et  con- 
tribua par  son  adrcMO  k  hil  concilier  l'esprit  dea 
principaux  habitants.  Le  duc  d'Anjou  se  trouvnnt 
appelé  au  trône  de  France  par  la  mort  de  Charles  IX, 
Faye  fut  chargé  d'apporter  i  la  reine  mère  lea 
letli  <  s  de  n'genre  ;  il  retourna  ensuite  en  Pologne 
pour  apaiser  les  troubles  que  la  fuite  du  roi  avait 
fait  naître,  et  engager  les  Polonais  à  continuer  de 
le  reconnaître  pour  leur  souverain  i  il  a'acquitla 
de  celte  commission  importante  avec  nulant  de 
zèle  que  de  sagesse ,  et  prononça  même  à  la  dicte 
de  Stend2ic  une  harangue  trn-éloquente,  mais  ce 
fut  inutilement:  Élienne  Hattori ,  vayvode  de 
Transylvanie,  fut  élu  à  la  place  de  Henri  111.  De 
retour  en  France,  Faye  fut  envoyé  à  Ferrare  et  i 

Venise  pour  traiter  (piehpies  jtoints  SUr  lescpiels 
ces  puissances  n'avaient  pu  encore  s'accorder.  II 
fut  ensuite  nommé  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État ,  et  quelque  temps  après  avocat  général  au 
parlement.  Les  circonstances  étaient  diiru-ile.s. 
i/ambition  des  Guise  et  les  prétentions  des  pro- 
testants remplissaient  le  royaume  de  troubles,  et 
paralysaient  la  niarclie  de  la  justice.  Faye,  égale- 
ment inaccessible  à  la  crainte  et  à  la  séduction , 
resta  fidèle  à  son  devoir.  Après  la  fameuse  journée 
des  Barricades,  il  suivit  le  roi  à  Tours,  et  fut  ré- 
compensé de  son  dévouement  par  la  charge  de 
président  à  mortier,  dont  on  assure  que  Henri  111 
voulut  lui  expédier  les  lettres  de  sa  propre  main. 
Après  la  mort  malheureuse  de  ce  prince,  Faye 
conserva  la  ville  de  Tours  à  Henri  IV ,  et  vint  le 
joinke  sous  lea  murs  de  Paris ,  où  11  fit  voir  par 
son  courage  (pj'il  n'était  pas  moins  propre  à  ser- 
vir l'£tatde  son  épée  que  de  sa  plume,  l'cndaul  le 
al^,  a  futatleintd'une  flèrre  maligne,  et  trans- 
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porté  h  Sentis,  où  H  mourut  le  20  septembre  1590 

ilam  sa  -lO»  année.  Son  corps  fut  inhiiiuf'  <1;ins  h 
nef  de  la  cathédrale,  où  on  lisait  son  epitaplu*. 
Pasquler,  Dnvair  et  Loisel  ont  parlë  de  jMXjues 
Faycilans  1rs  termes  les  plus  Iionoral)lt*s.  «  C'e'tail, 
«  dit  loisel,  un  boinmc  de  grand  sens  et  d'une 
«  profonde  doctrine,  joints  a  one  mervetllease 
9  cloiluence;  il  négligeait  les  formalités  de  justice. 
«  en  quoi  il  se  trompait;  mais  il  avait  d'ailleurs 
«  tant  de  belles  qualités,  que  ce  défaut  e'tait  sup- 
•c  portable  à  son  e'gard.  »  Les  mémoires  du  temps 
le  représentent  comme  un  homme  d'un  esprit  vif 
et  ayant  la  repartie  prompte.  1/anecdote  suivante 
en  peut  sertir  de  preuTe^  lorsque  Henri  Ui  eut 
nommcf  Faye  président  à  mortier ,  il  présenta  Ser- 
▼in  pour  le  remplacer  dans  la  charge  d'avocat 
général.  Le  roi  dit  que  Serrin  était  trop  léger  pour 
un  emploi  aussi  imjioi  l.int  :  «  Sire,  réjwnditFaye, 
«  les  sages  ont  perdu  votre  £tat,  il  faut  que  les 
«  fous  le  rétablissent.  »  On  a  de  Faye:  1'  Avertisse- 
ment sur  la  nreplion  et  la  publication  du  concile  de 
Trente,  ITiS".  Celte  ]>in  (' ,  dans  lacpielle  on  fait 
voir  «pie  plusieurs  ilecisioiis  île  ce  concile  sont  con- 
traires aux  droits  du  roi  et  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane,  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de  Du- 
plessi»-Momay,  t.  1,  ltiâ4;  dans  la  BibUothèque 
canoniijue  de  Bouehel  et  dans  YHùMtt  de  la  récep- 
tion (lu  concile  (le  Trente,  par  l'abbé  Mignot ,  t.  2. 
2°  La  Harangue  latine  qu'il  prononça  à  Stendiic, 
et  des  lettres  imprimées  dans  le  RetmHt  de  diverses 
piices  serrant  à  l'histoire ,  Paris,  4635  ,  iii-8".  Ce 
recueil,  dont  Charles  Faye,  son  fils,  fut  l'éditeur, 
renferme  une  Lettre  très-curieuse  du  conseiller 
Gillot ,  contenant  des  particularités  sur  la  vie  de 
J.miues  Faye;  elle  a  été  réimprimée  avec  les  Opus- 
cules  de  Loisel,  Paris,  lG5i,  in-4". — Fate  (Cliarles) 
d'Espeiascs,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  vers 
1S77,  nommé  succcssivoment  conseiller  au  parle- 
ment, ambassadeur  en  Hollande  et  Gonscdlcrd'Llat 
ordinaire,  mourut  le  8  mal  1637.  On 'a  de  lui  : 

I  "  Mrmuirt's  Je  plusit  urs  choses  adecnues  en  France 
depuis  le  commencement  de  IGUO,  oti  Jiuit  ÀI.  de  Thou» 
jusqu'en  1609,  Paris,  1652 ,  in-8°.  «  L'auteur,  dit 
«  Legendre ,  n'avait  ni  le  style  ni  les  talents  né- 
■  cessaires  pour  réussir  dans  la  continuation  d'une 
«  histoire  aussi  estimée  que  celle  de  Thou.  "  Ce 
Tolume  ne  renferme  que  le  premier  lirre ,  et  la 
suite  qui  est  annoncée  n'a  point  paru  ;  2"  Négocia- 
tions de  Charles  Faye,  0  vol.  in-fol.,  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Favb 
(Cliru  lrs),  oncle  du  prérédent,  abbé  de  St-Fuscicn, 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  chanoine 
et  archidiacre  de  Notre-Dame,  est  Fauteur  d'un 

ouvrage  intitulé  :  Discottrs  des  raisons  et  moyens 
pour  lesquels  Mil.  du  clergé  ont  déclaré  nulles  et  in~ 
jlUtes  Us  bulles  monitoriales  de  Grégoire  XIV  contre 
tes  eeelisiastifjues  demeurés  en  la  fidélité  du  roi , 
Tours,  1591 ,  5«  édition  ;  l;i93  ,  in-S".  De  Tliou  lui 
attribue  encore  :  Héponic  à  l'ouvrage  de  Genebrard, 
intitulé  :  Kxcommunicatitms  des  eeeUskutiques  qui 
ofd  assisté  am  serein  dùiH  avec  Bessii  de  Vsiiâs, 


après  le  massacre  du  cardinal  de  Guise.  Les  autcurs 
di'  1,1  liifil.  historique  de  France  n'ont  pu  découvrir 
si  la  Héponse  de  Faye  a  été  imprimée ,  et  on  voit 
<|u'ilsconfondent  Fabbé  deSUFMden  avec  Gharics 
Faye  son  neveu,  puisipi'ils  Oient  la  mort  dt  l'un 
et  de  l'autre  à  l'année  lt>5â.  W— 
FAYE.  Voyei  Lapatb. 

FAYF  (Jacqges  de  la } ,  en  latlu  Fayus ,  savant 
théologien  ,  et  l'un  des  adversaires  du  fameut 
Toland  (  voy.  ce  nom  ) ,  vivait  au  commencemeul 
du  18'"  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
remplissait  les  fonotionsde  prédicateur  de  l'église 
anglaise  d'L  treclit  lorsqu'il  publia  l'ouvrage  sui- 
vant: De/rnsh  re^gioiàs  »ee  non  Âtosb  et  feHtk  /»- 
daicœcontra  duas  disseritUiones  Joh.  Tolttndi  ,  etc. , 
Ltrecht,  17U9,  in-S"  de  250  pages.  L'auteur  y 
prouve ,  avec  asses  de  facilité ,  qu'en  feignant  de 
ne  combattre  que  la  superstition ,  Toland  dans 
son  AdeisidœmoH  et  ses  Origines  judakee,  a  réel» 
lement  eu  pour  but  de  saper  toutes  les  bases  da 
christianisme.  Après  avoir  démontré  jusqu'à  Févi- 
dence,  par  un  exposé  succinct  de  son  système,  ipie 
Toland  est  un  spinosiste  déguisé,  la  Faye  cherche 
à  le  réfuter ,  mais  suivant  les  rédacteurs  des  ikte 
frj«/j/or.,  1720,  ]>.  476,  ses  arguments  ne  sont  pis 
toujours  aussi  .solides  qu'on  pourrait  le  croire.  » 
Un  autre  La  Fa  va  (Jeam,  suivant  Barbier) ,  a  donné 
des  éditions  augmentées  des  Délires  de  rilaBet 
par  Uogissard,  Leyde,  1709,  G  vol.  in-12;  et 
des  Eloges  des  àommes eaeaats ,  par  Teisiier,  tbid., 
1715,4  vol.  in-lS;  mais  il  n'est  point  l'auteur  des 
Xouvelles  remarques  ajoutées  à  ce  dernier  ouvrage, 
comme  Harbier  l'assure  dans  son  Dictionnaire  des 
Anonymes.  2*  édition,  n"  5051 ,  d'après  Chaudon 
et  quelquesautres  biographes  (coy.  Teissier  ). C'est 
saus  doute  au  même  la  Faye  qu'il  faut  attribuer 
le  Uémoire  MUosN^Ufm  jw  Ai  eoUeeâam  deeRi- 

publiques ,  imprimées  par  les  KLerir  in-12,  inséré 
il  ans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallengre,  t.  2, 
2-  part.,  p.  i49-«i.  W-«. 

FAYEL.  Voyez.  Colct  (l\aoul  ou  Renaud  de). 

FÂYET(JEAif-JACQUEs},  évéquc  d'Orléans,  et  un 
de  nos  meilleurs  orateurs  chrétiens,  naquit 
Mende,  département  de  la  Lozère,  le  26  juil- 
let 1787,  de  Pierre  Fayel ,  avocat  au  bailliage  du 
Cévaudan,  et  de  Jeanne  Chaptal,  tille  d'un  notaire 
de  l'arrondissement  de  Florac.  11  perdit  sa  mère 
aussitôt  après  sa  naissance;  il  avait  à  peine  six  ans 
lorsque  son  père ,  proscrit  par  la  révolution ,  fut 
obligé  de  se  cacher,  après  avoir  vu  sa  aaaison  d^ 
v  is1('(mI<'  fond  (  Il  rombli*  par  des  brigands  connus 
sous  le  nom  de  Marseillais.  Gonflé  à  une  de  ses 
tantes,  madame  Valgalier,  il  passa  tout  le  temps 
de  la  terreur  avec  sa  sœur,  aujourd'hui  religieuse 
au  couvent  des  dames  de  l'Union  chrétienne,  dans 
une  ferme,  héritage  de  famille,  sur  un  des  pla- 
teaux de  la  Lozère.  Quand  des  jours  plus  heureux 
Si'  levèrent  sur  In  rr.iiice,  le  jeune  Fayet  fut  placé 
à  Lyon  daus  une  peu-siou ,  la  même  où  plu»  tard 
M.  de  Lamartine  flt  sm  premières  études.  Là,  ks 
heureuses  dispositions  qu'S  aiait  leçnes  de  la  na> 
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turc  so  développèrent  rapidement.  Il  obtint  dans 
toutes  ses  classes  les  succès  les  plus  brillants,  rem- 
porta le  prix  d'honneor  en  rlitftorique ,  et  le  fa- 

niilinrisa  de  bonne  heure  arec  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  qui  eurent  toujours  pour  lui  le  plus 
Tif  attrait.  D  aimait  à  se  rappeler  ses  premières 
études,  qui  rurcnt  ses  premiers  trionplict,  et  ph» 
d'une  fois  on  l'a  entendu  déplorer  avec  amertinne 
cette  manie  de  notre  siècle,  qui  promène  et  fati- 
gue l'intelligence  des  jeunes  élèves  sur  une  foule 
d'objets  <|u'i!s  sont  oblige's  d'effleurer  sans  pou- 
voir en  approfondir  aucun.  «  Itaciae,  -  disait-il 
a?ee  ce  ton  d'esprit  pitpuuit  qui  lui  était  propre, 
«  Racine,  de  nos  jours,  n'eût  pas  été'  bachrlif  r!  « 
Ses  études  achevées,  il  vint  à  Paris  pour  suivre  la 
carrière  de  ion  père ,  qui  lui  destinait  son  office. 
Déjà  il  était  pourvu  du  diplôme  de  bachelier,  et 
comme  stagiaire  il  déi)ulait  par  un  triomphe, 
lorstjue  tout  à  coup  ses  goùu»  changèrent.  Il  écrit 
à  son  père  :  «  Ma  résolution  est  irrévocable  :  je 
■  veux  embrnsser  rt-'t.it  ec<'lèsi;istitpie.  »  Ce  |»arli  si 
brusque,  si  opposé  à  sa  première  destination, 
frappa  son  p^  de  surprise  et  de  douleur;  malt 
rien  ne  put  éltranli  r  le  prnrhant  irrésistible  qui 
l'attirait  vers  le  sanctuaire.  11  rassura  la  tendresse 
alarmé  de  sa  famille,  obtint  le  consentement  de 
son  père ,  et  [ileiu  de  joie  il  entra  au  séminaire 
de  St-Sulpice.  C'était  le  moment  où  l'Lgiise  de 
France  se  relerait  de  ses  cuines  et  songeait  à  r^ 
parer  ses  pertes.  On  rit  alors  plosienrs  jeunes  gens 
d'une  haute  naissance  et  d'un  rare  mérite  accou- 
rir à  la  voix  de  l'abbé  Éiuery,  et  se  former  sous 
sa  direction  aux  fonctions  du  saint  ministère.  Ce 
fut  un  bonheur  pour  l'abbé  Fayet;  il  ne  i»ouvait 
pas  choiMr  un  instituteur  plus  habile  dans  la 
arience  ecclésiastique  que  l'iioaune  Anlnnit  qui 
gouvernait  alors  la  congrégation  de  St-Sulpice  : 
esprit  d'ordre,  coup  d'fleU  pénétrant,  parfaite 
eennussance  des  Umpê  et  des  haounes ,  m«Hange 
heureux  de  douceur  et  de  fermeté,  instruction 
riche  et  variée , jugement  sûr,  prompt  et  décitlé, 
telles  étaient  les  précieuses  qualités  qui  faisaient 
de  l'abbé  Ëmery  le  modèle  et  la  lumière  de  l'Kglise 
de  France ,  et  comme  la  chaîne  qui  liait  l'ancii'U 
et  le  nouveau  clergé.  11  démêla  promptemeut  les 
Iwureuses  dlqM»itions  de  son  jeune  élève,  et  lui 
donna  des  marques  de  s<jn  esliine  i  l      s.i  ron- 
liance.  11  aimait  à  l'enlrt  lenir  des  grands  intérêts 
de  la  religion;  il  lui  apprenait  à  combiner  les 
VŒU»  du  zele  et  les  conseils  de  la  sagesse,  ol  i\  so 
d^r  du  l'exagération  en  toutes  choses.  Surtout 
il  lui  répétait  souvent  que  rintoïérance  pour  les 
•>i»i>ii>ns  librement  débattues  dans  l'école  était 
une  luanpie  infaillible  de  la  décadence  de  la  science 
théologique ,  ce  que  nous  sommes  assez  porté  à 
croiiN  .  Bientôt  l'abbé  Fayet  devint  le  plus  brillant 
élève  de  St-Sulpice.  Les  cahiers  de  llit'olo^;!*'  iju'il 
rédigeait  eurent  une  véritable  célébrité  ;  ses  con- 
diieiplcs  voulurent  les  copier,  etplusd'nne  fois  son 
prt)ft  ss(Mir  lui-même  les  lui  emprunta.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  les  catéchismes  de  i>t-Sulpice,  où  son 
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talent  pour  la  chaire  se  n'vfHa  avec  érlaf  II  fonda 
en  une  réunion  spéciale  pour  les  enfants  qui 
avaient  fait  leur  première  commimion  et  qui  a  été 
longtemps  connue  sous  le  nom  d'Actulêmie  de  St- 
SiUpke.  Son  dessein  était  de  présenter  aux  enf  ints 
l'éti^  de  la  religion  comme  un  champ  agréal>ie 
oè  Vm  ne  cueille  que  des  fleurs  ;  et  par  un  mé- 
lange varié  d'entretiens  utiles  et  intéressants,  de 
les  élever  au-<lessus  do  l'enfauoe,  en  leur  permet- 
tant toutefois  les  plaisirs  innocents  du  jeune  âge. 
Ce  fut  à  cette  époipie  qu'il  s'occupa  avec  l'alibé 
de  Sambucy,  M.  Letourneur,  mort  évéque  de  Ven> 
dun,  et  MM.  Créraery  et  Timothée  IJKombe  de 

donner  ime  nouvelle  e'dition  des  Cantiques  de  St- 
Hulpkt.  Trois  des  plus  beaux  cantiques  de  ce  re- 
cueil sont  de  sa  composition  :  le  premier,  sur 
l'innnaculée  conception  de  la  Ste-Vicrge,  De  1rs 
enfants  rerois  t liommatje ,  fut  chanté  le  jour  de  la 
féle  du  catéeliisnte  ,  le  10  tlécembre  1800,  devant 
le  cardinal  délia  Snmaglia,  qui  dit  la  messe;  les 
deux  autres,  'l'ni  dont  la  puissance  infinie  et  Pour- 
quoi ces  vains  complots,  à  princes  de  la  ttrre't  ont  été 

r^Bélés  dans  toutes  les  <^ises  de  Friince.  Après 

avoir  reçu  successivetnent  à  St-Sulpicc  les  ordres 
mineurs,  le  sous-iliaconat  et  le  diaconat,  l'abbé 
Fayet  fut  appelé  en  Wi\  i  Mende,  où  son  évéque, 
M.  de  Mous,  l'ordonna  prêtre.  II  fut  en  même 
temps  chargé  du  soin  d'organiser  dans  son  diocèse 
des  catéchismes  sur  le  modèle  de  ceux  qu'il  avait 
dirigés  à  St-Sulpice,  et  I*  s  |iersonnes  «pii  ont 
suivi  ses  instructions  en  parlent  encore  avec  éloge. 
Son  évê(|ue  lui  confia  plusieurs  missions  délicates 
dont  il  s'ac(|uitta  avec  zèle  et  talent,  il  fut  vicaire 
pendant  deux  ans  à  yuéz;ic .  sur  les  bords  du  Tarn. 
U  y  vivait  content ,  uniquement  occupé  des  soins 
de  son  ministère  consolMeur,  lorsque  ses  sup(^ 
rieurs  le  rappelèrent  à  Mende,  pour  y  occuper 
une  cliaire  de  théologie,  et  y  professer  le  dogme. 
.\  peine  avait-il  commencé  son  cours,  qu'on  le 
nonmia  principal  du  collège  de  Mende.  Ses  élèves 
se  ressentirent  bientôt  de  l'aimable  influence  de 
ses  leçons  et  de  ses  exemples.  11  se  Ot  chérir  tout 
en  réformant  les  abus,  liais  les  événements  de  1815 
vinrent  suspendre  les  améliorations  qu'avaient  su- 
bies bs  èluiles  et  la  discipline.  Placé  par  la  con- 
flauee  de  ses  compatriotes  à  la  tète  de  son  dépar- 
tement, il  présida  le  comité  royaliste  qui  naijuit  de 
l'absence  de  tout  pouvoir  régulier.  On  le  vit  mar- 
cher à  la  tAte  de  b  garde  nationale  pour  arrêter 
le  maréchal  Soult ,  qu'on  savait  caché  au  diàte.m 
de  Malzieu ,  chez  M.  Brun  de  Yilleret,  son  aucien 
aide  de  camp  ;  il  l'enferma  dans  un  dodier  et  puis 
le  conduisit  à  Mende,  où  il  le  remit  en  liberté'  sur 
un  ordre  de  Louis  WIIl.  Plus  tard,  quand  l'abbé 
Fayet  fut  nommé  à  l'évêché  d'Orléans,  en  1843, 
quelqu'un  se  permit  de  lui  rappeler  cet  acte  d'ar^ 
dent  royalisme  ,  et  lui  demanda  comment  il  se 
présenterait  devant  le  maréchal  Soult,  qui  se  trou- 
vait alors  président  du  conseil  des  ministres  : 
"  Hon  1  <lit-il ,  je  lui  prouverai  que  je  lui  ai  sauvé 
>  R  la  vie ,  et  il  me  remerciera.  >•  Au  reste  tous  les 
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partis  lui  rendirent  cette  justice  que  tant  qu'il  fut 
dépoiltatre  da  Paatorité,  le»  proprii^téi  et  m  per- 
sonnes furent  rcqiectt'es ,  les  reprdsaillrs  rendues 
impossibles,  et  qu'il  contribua  puissamment  su 
retour  de  l'ordre  et  de  la  concorde.  Le  duc  d'An- 
gouléme,  reconnaissant  des  serrices  qu'il  avait 
rendus  à  In  inonnrchie  le'pfîtime,  le  nomma  cheva- 
lier de  la  Legiun  d'honneur.  Cette  distinction 
llatleilia  était  d'autant  plus  méritée  que  iliablie 
administrateur  avait  fait  jouir  son  département 
de  la  plus  parfaite  iranquillitd ,  tandis  que  les 
partis  s'égorgeaient  juaqiie  Mf  les  fh)ntières  de  la 
Lozère.  MM.  de  Rauzan  et  de  Janson,  qui  venaient 
de  fonder  l'oeuvre  des  missions,  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  Ici  seconder  dans  leur  pieux  minis- 
tère ;  et  l'abbé  Fayet  n'hésita  pa.s  à  leur  pr<^ter  le 
secours  de  sa  voix  éloquente.  11  se  fit  entendre 
tour  à  tour  dans  plusieurs  villes  importantes  de 
France;  partout  il  excita  la  plusTlve  admiration. 
Hais  ce  fut  «.urloiit  à  Bordeaux,  en  t8iR,  qu'il 
parut  se  surpasser,  et  qu'il  obtint  un  des  plus 
bcattt  Sneoès  oratoires  dont  fassent  mention  les 
annales  de  la  chaire  chrétienne.  Il  électrisa  con- 
stamment la  foule  immense  qui  se  pressait  dans 
la  Taste  basillqtte  de  SI*André.  Les  adieux  qu'il 
prononça  à  la  fln  de  la  mission  furent  si  patheli- 
ques,  si  déchirants»  que  tout  l'auditoire  éclata  en 
sanglots.  Après  ce  discours,  l'orateur  fut  porté  en 
triomphe  sur  les  bras  du  peuple  dans  sa  maison. 
C'était  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  On 
doit  dire  à  la  gloire  de  l'abbé  Fayet  qu'il  ne  fit 
Jamais  servir  son  éloquence  d'instrument  aux  in- 
térêts de  In  ])olitique;  la  religion  était  tout  pour 
lui;  il  se  renfermait  avec  le  plus  grand  soin  dans 
les  bornes  du  aaldlslAre  tfvangélkiiie,  M  cem  qui 
aimaient  le  moins  les  missions  n'ont  pu  s'nii pio- 
cher de  reconnaître  qu'il  savait  faire  couler  les 
larmes  du  repentir  sans  etelter  ittem  nnsetiti- 
ment.  Il  obtint  les  mêmes  succès  à  la  mission  de 
Grenoble  (  mais  sa  santé  ne  put  résister  plus  long- 
temps à  ce  pénible  apostolat.  11  se  retira  aux 
Missions  étrangères  et  prit  part  à  plusieurs  pu- 
blientions  importantes,  entre  autres  à  celle  du 
àtémorial  religieux  et  du  Coiucrvateur,  On  trouve 

dans  le  premier  recueil  un  trè»4ion  arliele  anr  les 

mauvais  livres ,  et  dans  le  second  une  magnifique 
exposition  des  droits  de  l'I^giise  dans  ses  rapports 
avee  le  pouvoir  temporel.  Nom  nentlonneroiis 
aussi  un  rnmpte  rendu  des  psaumes  traduits  par 
Genoude.  L'abbé  Fayet  n'aimait  pas  à  s'occuper  de 
questions  politiques,  partielles  ou  personnelles, 
qu'il  était  pourtant  bien  propre  à  manier  en  maî- 
tre. Il  avait  coutume  de  dire  que  l'I'lglise  n'avait 
d'autre  politique  que  celle  de  sauver  les  Ames.  Il 
prouva  bien  cette  vérité  quand  il  prêcha ,  le  15  juil- 
let 1818,  pour  l'erertion  du  petit  séminaire  de 
Paris,  son  fàmeux  sermon  sur  Ut  malkeun  des 
imHpt.  il  fit  déoenler  tous  «es  mallieurs  des  crimes 
et  des  désordres  puMics,  et  il  en  indiqua  pour 
unique  remède  la  conversion  et  la  pénitence.  Un 
IMOMM  do  leliftt,  renoauné  par  k  •éférllé  de 
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son  goût,  BMlstait  à  ce  discours.  U  prétendait  ^ 
l'sMiéFayetnepOyrottsoiilenfroanslaoapMla 

la  brillante  réputation  qu'il  avait  acquise  en  pro- 
vince. Mais  il  fut  tellement  subjugué  par  l'élo* 
quenee  entraînante  do  Porateur,  qu'il  m  i  ecos 
qui  l'entouraient  t  «  La  chaire  française  a  re- 
«  trouvt-  sps  ])lu8  beaux  jours.  »  On  sait  qu'un  fré- 
uiissemcnt  d'admiration  parcourut  l'assemblée 
lorsque  l'ontenr,  s'inspirant  des  prophètes  d 
commentant  leurs  paroles,  s'écria  :  ■  Oui  raeon* 
«  tera  voa  exécutions  célèbres,  0  Dieu  des  batail- 
•  les  I  Quels  fleuves  asaea  lointains  n'ont  potot  fi 
"  leurs  ondes  rougies  de  sang  humain!  Qurli 
>  champs  assez  stériles  n'en  ont  point  été  fécon- 
«  dés!  A  l'orient,  pour  parler  avee  ilile,  les  r^ 
'c  tiles  féroces  qui  se  jouent  dans  les  roseaux  OU 
«  Nil  ont  dévoré  la  dépouille  mortelle  de  nos  en- 
«  fants;  au  nord,  les  oiseaux  de  proie,  descendus 
«  de  leurs  montagnes  glacées;  les  bétes  sauvages, 
"  accourues  de  leurs  forêts  profondes,  ont  tres- 
«  sailli  de  joie  à  la  vue  des  champs  de  mort  ;  aa 
«  midi ,  de  vmtes  provinces  ajoutèrent  qudqie 
"  temps  à  leur  nom  le  nom  bien  amer  de  tombeau 
«  de  nos  soldats  !  *  Quelque  temps  après,  il  prêchait 
sur  l'édneatiott,  pour  l'enivre  des  petita  séminaires, 
en  présence  d'un  nomltrcux  clergé ,  et  Frays- 
sinous,  juge  si  compétent,  lui  donna  cet  éloge, 
au  ris(|ue  de  déplaire  à  quelques  ecclésiastiques 
qui  étaient  eux-mêmes  des  prédicateurs  fort  dis* 
tingtiés  :  «  Voilà  le  véritable  orateur.  Il  n'y  en  a 
"  aucun  dans  la  capitale  capable  de  faire  aussi 
«  bien.  »  II  aimait  à  se  faire  entendre  dans  Ict 
assemblées  de  charité.  Partout  où  il  y  avait  une 
bonne  œuvre  à  fonder  ou  à  soutenir,  on  était  as- 
suré d'obtenir  son  eoneoort.  «  Le  prêlM,  dtaMI, 
«  doit  être  l'ange  consolateur  et  réparateur  de 
«  toutes  les  infortunes.  >»  En  IBM  ,  U  prêcha  la 
panégyrique  de  ll-Loidi  devant  l'Acadmle  fmi* 
eaise.  On  voulut  l'obliger  auparavant  lire  sou 
discours  devant  une  commission  choisie  parmi  les 
immortels.  U  répondit  que  s'if  avait  à  parler 
eomme  simple  ontour»  Il  ne  récuserait  pas  le  ju* 
gemenl  de  l'illustre  compagnie;  mais  qu'à  St-Ger- 
main  l'Auxerrois  il  ne  reconnaissait  d'autre  auto- 
rité que  Celle  de  M.  farehevéque  de  Parb.  8si 
raisons  furent  sans  doute  goûtées;  le  discours  ne 
fut  pas  soumis  à  la  censure,  et  U  n'en  parut  pas 
moins  beau  Mt  sénat  ntléMrelni>4némê,  qui  ^bo* 
nora  d'un  pareil  jugement.  Kn  dtscendant  de  Is 
chaire,  l'orateur  fut  embrassé  par  Lally-ToiendaL 
et  quelques  Jours  après  le  noble  pair  récitait  I 
Louis  XVIII  les  morceaux  qui  l'avalent  le  plus 
frappé  dans  ce  panégyrique.  La  cour  voulut  à  son 
tour  entendre  un  orateur  dont  l'éloge  était  dans 
toutes  les  booehet.  L'abbé  Fayet  hit  appelé  à 
prêcher  Pavent  aux  Tuileries,  et  il  obtint  un  sucs 
eès  complet.  Son  éloquence  vive  et  pénétrante 
remua  toos  les  eeefurs  et  laissa  des  Impresaloni 

profondes.  Depuis  1819,  M.  de  Remis  l'avait  atta- 
ché à  son  diocèse  comme  grand  vicaire  et  comme 
professeur  do  iMiilo  I  II  Iwiilté  de  IbéWogle, 
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double  emploi  dont  II  sut  s'acquitter  à  la  sattsfae- 
tion  et  I  radmiratioQ  de  tous.  11  se  flt  furtoiit  re- 
marquer par  hm  itfrie  de  eonfrfreiieee  qii*U  donna 

sur  la  rfîiqion  au  roll(fge  de  Rouen;  les  jeunes 
élèves  en  furept  charmés,  et  plusieurs  se  conTer- 
tlreilt  i  !•  voix  de  Péloquent  ipôtre.  C'est  de  là 
qtie  Frayssinous,  grand  maître  de  l'université,  le 
fit  renir  à  Paris  en  avpc  le  tilre  d'inspecteur 
général  des  études.  Il  profita  de  sa  haute  position 
pour  rendre  à  l'instruction  publique  tous  les  wt^ 
vices  qui  dépendaient  de  lui,  et  11  flt  tous  ses 
eflbrts  pour  faire  élever  le  coU^  de  Mende  au 
fmag  de  eollége  royal.  Amal  It  reennaalannee  de 
SCS  compatriotes  le  porta  spontanoment,  dès  qu'il 
rut  l'àge  d'éligibilité»  en  18S7,  aux  élections  du 
départenmt.  mil  le  eandldature  de  l'abbé  Fayet 
contrariait  les  vues  des  hommes  qui  étaient  alors 
au  pouvoir.  D'un  cAté,  ils  redoutaient  l'entrée 
d'un  prêtre  à  la  chambre  ;  de  l'autre ,  ils  savaient 
^at  le  candidat  royaliste  ne  goàtalt  point  leur 
marche.  Celui-<i  disait  hautement  que  la  monar- 
chie l'engageait  dans  det  éeueils.  Son  indépen- 
danee  et  aon  talent  le  frisaient  redouter.  Le  mt- 
nistcre  ne  négligea  donc  rien  pour  repousser  cette 
candidature.  Le  préfet  de  la  Loxère  reçut  une 
lettre  qu!  Ait  lue  publiquement  awt  Aeetenrt,  et 
qui  leur  enjoignait  de  faire  échouer  à  tout  prix 
la  nomination  de  l'abbë  Fayet.  On  flt  même  cir- 
culer les  rumeurs  les  plus  injurieuses  contre  cet 
Mdériaitique  i  on  attaqua  sa  réputation ,  on  sus- 
pecta sa  moralité,  on  dénatura  ses  intentions,  on 
fouilla  dans  M  vie  privée;  et  cependant,  malgré 
toutes  ces  odiewei  maehlnatlOM,  Il  eibtint  la  ma- 
jorité des  voix  au  second  tour  de  scrutin.  S'il  se 
désista,  c'est  qu'il  ne  voulut  pas  faire  de  l'opposi- 
tion an  gouvernement  du  roi,  et  en  mém  temps 
il  fit  reporter  toutes  les  voix  qu'il  avait  obtenues 
Mir  un  de  ses  amis,  le  lieutenant  général  Krun 
de  Villeret ,  qui ,  le  lendemain ,  fut  nommé  à  la 
presque  unanimité.  Les  peiaéentions  que  lui  sus- 
cita le  pouvoir  altérèrent  sa  santé,  et  il  tomba 
dangereusement  malade.  Ses  ennemis  profitèrent 
iMbuement  de  cette  occasion  pour  justifier  leurs 
injustes  procédés  h  son  égard  :  ils  répandirent  le 
bruit  qu'U  ae  tenait  k  l'écart  et  qu'il  n'osait  plus 
reparrttre  k  Parti.  Le  Mt  eet  que  ta  lantd  était 

dans  le  {dus  déplorable  état,  et  qu'en  nuVne  temps 
il  perdit  son  père,  nommé  depuis  peu  conseiller 
de  préfecture.  Au  milieu  de  sa  convalescence  lon- 
gue et  pénible,  il  crut  devoir  déférer  auxiolliei- 
talions  de  l'abbé  Feutrier,  son  ami  intime,  que 
tout  le  monde  attaquait  au  sujet  de  ses  fatales 
ordonnances  du  i6  juin  IMS.  Powiadé  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  croyant  aussi  qu'on  allait 
contre  les  vrais  Intérêts  de  la  religion  en  faisant 
k  ee  minIsIre  une  oppetltfen  i  mort,  rabbé  Fayet 
publia  une  petite  brochure  anonyme  intitulée  :  Bé' 
fiexioni  sur  l'ordonnance  concernant  les  petits  sémi' 
Mirar.  C3et  écrit ,  ingénieux  pour  la  forme  et  éTurn 
pureté  de  style  remarqudde,  est  une  consola- 
tion «irefte  k  l'amitié.  Ct  iTest  fai  II  ^  frat 
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chercher  la  pensée  de  l'abbé  Fayet  sur  les  fameuses 
ordonnances.  Souvent  nous  l'avons  entendu  re- 
gretter que  les  éviques  cuisent  cru  devoir  adres- 
ser au  roi  un  mémoire  dans  lequel  ils  protestaient 
ne  pouvoir  en  conscience  se  conformer  aux  or^ 
donnances,  appliquant  en  cette  occasion  la  célè- 
bre parole  des  Apôtres  :  A^on  pottmmu»  aOù  était,  » 
disait-il  avec  le  cardinal  de  Chevenis,  «  le  crime 
«  de  prévarioatîon  à  subir  en  gémissant  une  me- 

•  sure  odieuse  qu'on  leur  Imposait  malgré  eux,  et 
»  ne  prenaient-ils  pas  un  engagement  te'méraire 
«  qu'ils  seraient  forâés  de  contredire  par  leur  coo- 

•  dttite  ultérieure?  »  Mais  tout  en  convenant  que 
le  zèle  des  évéques  avait  été'  un  peu  irn  f!rclii,  il 
n'en  blâmait  qu'avec  plus  de  force  la  faiblesse  du 
gouvernement  qu'on  cherchait  à  mener  de  con- 
cessions en  eoncessions  Jus({u'à  un  abîme  dont  on 
ne  pouvait  sonder  la  jirofondeur.  «  Avec  le  eon- 
«  cordât  de  iSHïi  et  sous  la  dépendance  des  évé- 
«  quee,  les  Jésuites  ne  sauraient  être  dangereux; 
«  ce  sont  les  plus  puissants  auxiliaires  de  tout 
«  gouvernement  existant;  les  hommes  de  pouvoir 

•  ne  dcmlent  Jamab  wdiHcr  l'éloge  justement 
n  mérité  qu'en  fait  le  canlinnl  de  Hnus&et  dans  son 
«  Bistoir*  éê  Finslon.  u  L'abbé  Fayet  exerça  ses 
fonctions  dinspecteur  général  des  étndes  jusqu'k 
In  révolution  de  1830,  où  il  fut  destitué  sous  le 
niiniiitère  du  duc  de  Krogiie,  ainsi  que  tous  les 
ecclésiastiques  ofliciers  de  l'université.  A  la  fin  de 
1832,  le  cndinal  prlnee  de  Croij,  se  rappelant 
les  services  nombreux  qu'il  avait  rendus  au  diocèse 
de  Rouen  sou»  M.  de  liernis,  le  flt  venir  auprès  de 
lui  comme  vicaire  général;  et  lors  de  Forgmiisa- 
tion  des  facultés  de  théologie,  il  l'en  nomma  pro- 
fesseur et  doyen.  L'administration  du  diocèse  de 
Rouen  flt  le  plus  grand  honneur  k  l'abbé  Payei. 
Stations  de  carême  ctd'avent,  retraites  ecclésias- 
tiques, conférences  pour  la  jeunesse  et  l'enfance, 
organisation  des  études  élémentaires  et  thëblo- 
giques  dans  les  sc'minaircs,  maintien  de  la  disci- 
pline dans  le  clergé  des  paroisses,  réforme  des 
fabriques,  églises  relevées  de  leurs  ruines,  asiles 
ouverts  aux  prêtres  vieux  ou  infirmes,  telles  fo- 
rent les  œuvres  de  l'habile  administrateur.  Ajou- 
tons qu'il  fit  aussi  r^ner  la  plus  parfaite  harmonie 
entre  le  gouvernement  eeolériastique  et  Fadmt- 
nistration  civile  du  déparlenit  ni  île  la  Seine-Infé- 
rieure. Quand  il  prêcha  le  carême  à  la  métropole, 
toutes  les  classes  de  la  société  voulurent  l'enten- 
dre, et  ee  M  Ait  «VAine  voix  pour  applaudir  à 
cette  éloquence  pure,  mftie,  entraînante .  ([ui  rap- 
pelait les  jours  les  plus  brillants  de  la  chaire 
chrétienne.  II  prêchait  le  carême  de  1887  au  Havre, 
lorsqu'un  général  nouvellement  arrivé  se  mit  en 
tête  de  forcer  un  couvent  de  Jeunes  personnes, 
poor  savoir  d'elktHnêmes  si  dies  étaient  recluses 
librement  ou  non.  Ce  fut  le  sujet  d'une  grande 
épouvante.  L'abbë  Fayet  rnjiprit  sans  s'émouvoir. 
«  S'il  en  vient  Ift,  »  dit-il,  »  Je  fais  puMIerqwIfl 
«  jour  M.  l'abbé  Fayet  passera  la  revue  de  la  garde 
«  Mllonnie  du  iUvff.-.U  feiMir»  disait  Je 
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géuéral  au  cure.  «  11  en  est  capable ,  »  re'jtoiutit 
celui-ci.  Le  gvFnëral  n'accepta  pa»  le  dëfl.  Tou»  les 

mnndcmrnls  qui  parurent  alors  sous  le  nom  dn 
prioce  de  Croij  sont  de  lui.  Le  cardinal  ne  s'en 
cadudt  pas.  n  dit  un  jour  h  un  vicaire  qui  avait  lu 
en  cliaire  le  niamlement  du  carême  :  «  Vous  avez 
«  mlmirablement  lu  le  mondement  de  M.  Fayct.  » 
Le  préfet  le  fi'licitaut  sur  la  beauté'  d'une  instruc- 
tion pastorale  dont  tout  le  monde  s'entretenait  : 
«  C'est  plus  qu'une  instruction,  »•  dit-il,  "  c'est  un 
«.ouvrage;  en  voilà  l'auteur;  »  et  il  montrait  son 
vicaire  général.  Une  antre  fois*  le  prince  de  Grofj 
avait  fait  une  allocution  d'une  élégance  et  d'une 
délicatesse  exquises  au  mariage  de  son  neveu.  Ce 
fut  durant  le  repas  un  concert  de  félicitations; 
jamais  rien  de  si  lienu  n'avait  été  dit.  Le  cardin.il 
se  tournant  vers  l'abbé  Fajret  :  «  Monsieur  le  grand 
«  vic^rire,  v.hii  dit-il,  e  ces  compiiments iTadr^sent 
«  àvous. — Âlibien ,  monseigneur,»  répliqua  l'abbé 
Fayet,  »  si  vous  le  dites,  je  ne  vous  en  ferai  plus.  >• 
Le  rédacteur  iic  l'Ami  de  la  religion.  Picot,  très- 
peu  louangeur  de  sa  nature ,  citait  avec  enthou- 
siasme les  mandements  de  Hnuen  ,  et  épuisait 
pour  les  loUer  toutes  les  furniuleâ  de  l'admiration. 
Un  év<qie  lui  dit  un  jour  :  «  N'y  a-t-il  donc  que 
"  des  mandements  de  l\nnen?  Les  nôtres,  vous 
«  les  faites  précéder  de  quelques  mots  bien  secs  et 
«  vous  les  dtei  par  petits  extraits.  —  Ah  !  mon- 
«  seigneur,»  répondit  le  malin  critique,  «j'en 
«  ai  toujours  loué  les  dispositifs.  »  En  18i(),  le 
prince  de  Croij  vint  à  Paris  pour  assister  au  bap- 
tême du  comte  de  Paris.  La  iMnille  du  cardinal , 
qui  s'honorait  de  son  dévouement  et  de  sa  tidélilé 
à  la  branciie  uinée  des  liourbuns,  attribua  cette 
démarche  toute  religieuse  k  l'influence  du  grand 
vicaire  et  lui  en  sut  mauvais  gré.  Au  reste,  la 
conduite  de  l'ancien  grand  aumônier  en  cette  oc- 
casion fut  très-digne.  Il  parut  ft  Notre-Dame»  ne 
se  montra  point  aux  Tuileri(  s,  et  aussitôt  après  la 
cérémonie  religieuse  il  reprit  le  chemin  de  son 
diocèse.  Oa  r&aïkyt  alors  le  bruit  que  Fabbé 
Fayet  fut  obligé  de  ré.sijçner  ses  fonctions  de  vi- 
caire général  et  de  s'éloigner  de  Houen.  Mais  ce 
ne  Alt  nullement  pour  plaire  à  Louis-Philippe  que 
M.  AlTre  lui  proposa  la  cure  de  St-Uuch  ;  il  voulut 
seulement  enrichir  son  diocèse  d'un  siijet  dont  il 
connaissait  le  mérite  émiuenl.  Ce  chui.v  excita  il 
est  vrai  les  réclamations  d'un  petit  nombre  d'es- 
prits brouillons  et  envieux;  mais  leurs  Iki^s^s  ma- 
nœuvres et  leurs  odieuses  calumnits  échouèrent 
devant  la  volonté  bien  arrêtée  de  M.  l'archevêque 
de  Paris.  A  cette  occasion,  l'nbW  Fayet  écrivait  à 
un  de  ses  amis  :  «  Si  l'on  savait  dans  quelle  indif- 
■  férence  je  suis  pour  l'objet  qu'ils  envient ,  ils 
«  seraient  moins  injustes  à  mon  égard,  le  ne  l'ai 
«  ni  recherché  ni  désiré;  je  n'y  ai  pas  même 
«  pensé;  on  m'a  prévenu ,  on  m'a  prié;  et  ce  n'est 
«.que  sur  les  plus  graves  conseils  que  j'ai  donné 
•  mon  consentement.  Je  crois  faire  la  volonté  de 
"  Dieu  en  venant  à  Paris  pour  y  vivre  en  saint 
«jirétrç.àlalMed^nesaQitet  de  mKwae-  I 
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R  mis;  et  si  bieu  m'y  appelle ,  les  elTorts  qui  me 
«  repoussent  s'en  iront  en  pounière.  Voilft  l'état 

"  de'  mon  Ame;  aussi  h^s  oj)positions  ne  la  trou- 
n  blcnt  pas  plus  que  ne  la  troublait  l'annonce  de 
«  ma  nomirâtion.  le  n'ai  qu'une  peine,  ce  sont 
«  les  regrets  qu'on  me  marque  ici ,  et  les  larmes 
n  que  je  vois  couler  à  l'égard  des  désagréments 
«  qui  peuvent  m'attendre  à  Paris,  Dieu  sait  que  je 
«  les  désire  bien  plus  que  je  ne  les  crains;  mais 
«  une  fois  établi ,  je  suis  convaincu  que  les  per- 
n  sonnes  qui  auront  le  plus  travaillé  à  me  nuire 
■  seront  les  premiers  à  venir  demander  mes  scr- 
«  vices,  L'envie  et  la  lâcheté  vont  jusque-là '  mm 
«  n'importe;  il  y  aura  toujours  dans  mon  âme 
«  asses  de  compassion  et  de  charité  povr  faire  du 
"  bien  à  ceux  i|ui  me  font  du  mal;  et  Dieu  aidant, 
«  ils  n'am  ont  de  moi  d'autre  vengeance  que  celle 
«  de  les  secourir  et  de  les  aimer.  »  En  succédant 
dans  la  cure  de  St-Roch  à  M.  Olivier,  anjourd'hui 
évéque  d'Évrcux,  l'abbé  Fayet  aimait  à  reconnaî- 
tre tout  le  bien  (ju'avait  opéré  son  prédécesseur. 
L'église  avait  été  ornée  avec  beaucoup  de  goftt  et 
de  magnincence;  l'éclat  et  In  pompe  des  cérémo- 
monies  religieuses  y  atUraieut  une  foule  de  cu- 
rieux; ^^oqoents  prédleitcurs  y  Mmoa^ieat  la 
parole  sainte;  M.  Olivier  lui- même,  doué  d'un  ta- 
lent remarquable  pour  l'improvisation,  instruisait 
et  charmait  ses  panrfssiens  par  sa  dfetion  simple , 
élégante  et  limpide.  «  J'ai  une  paroisse  brillante ,  > 
disait  l'abbé  Fayet;  «  je  la  voudrais  un  peu  plus 
«  solide.  »  Et  il  inaugura  son  ministère  en  faisant 
le  prône  tous  les  dimanches.  Comme  l'illustre  de 
Clieverus  à  Montauban,  c'est  le catéehismc qu'il  vou- 
lut expliquer,  en  suivant  l'ordre  mt^me  des  leçons 
contenues  dans  ce  livre  élémentaire,  et  un  audi- 
toire inunense,  qui  rappelait  celui  des  plus  grandes 
solennités,  se  pressait  autour  de  la  chaire  pour  re- 
cueillir cet  enseignement  tà  nouveau  et  tà  apprcH 
prié  à  ses  besoins.  11  ne  fui  que  peu  de  temps  rtiré 
de  &l-tioch.  Appelé  en  1843  au  siège  d'Orléans,  U 
se  livra  tout  entier  aux  soins  et  aux  devoirs  de 
son  nouveau  ministère.  Il  fit  l'acquisition  du  châ- 
teau de  la  Chapelle-Sl-Mesmin  pour  y  transférer 
son  petit  séminaire.  Hien  ne  lui  coûta  pour  assu- 
rer la  prospérité  de  cet  établissement  et  en  accé- 
lérer les  propres.  Il  était  heureux  chaque  fois  qu'il 
pouvait  s'y  retirer  et  y  vivre  en  communauté,  llors 
de  riaondation  de  la  Lofare,  il  d^oya  une  cha- 
rité (pji  rappelait  celle  du  cartiinal  de  Cheverus  à 
Montauban  dans  une  pareille  circonstance.  U  ac- 
courut au  secourt  des  malheureuses  victimes,  leur 
distribua  ce  qu'il  possédait,  fit  un  appel  à  la  cha- 
rité de  ses  dioc^ins,  sollicita  partout  des  so* 
cours  et  recueillit  dans  son  petit  séminaire  de 
nombreuses  familles  qui  étaient  sans  asile  et  sans 
p;iin,  Cependant  un  journal  irréligieux  de  l'épo- 
que lui  reprocha  d'avoir  dit  que  ces  calamités 
étaient  la  peine  du  péché.  Vrafauent  c'était  UB 
temps  de  vertige  où  il  n'était  pas  permis  à  un 
évêquc  de  parlei*  le  langage  de  la  foi.  Trois  maB- 

demoiu  qu'il  puUit:  sur.l'Clglitf  fscilèrapt  «i 


Digitized  by  Gopgle 


FAY 


FAY 


465 


plus  haut  point  l'admiralion  publique;  ils  furent 
réimprimés  et  répandus  dans  toute  la  France,  qui 
applaudit  k  ecf  ûuMPwam  d*âoqueiice  et  de 
raison.  M;iis  où  l\'vtS]m'  (VOili'iins  (h'passa  toutes 
les  espérances  qu'on  pouvait  attendre  de  Sun  rare 
tilent,  ce  Tut  dans  son  instruction  pastorale  sur 
les  romans,  pour  le  carême  de  1818.  Ce  mande- 
ment, qui  lui  avait  e'té  demandé  par  M.  Affrc ,  et 
que  tous  les  suilraganb  de  Paris  s'étaient  empres- 
sés d'adopter,  devait  être  la  dans  leurs  églises. 
La  révolution  de  février  en  empêcha  la  puldica- 
lion;  on  craignit  d'irriter  quelques  romanciers  ou 
autews  d'hi^rea  romanôques  maîtres  alors  de 
nos  destinées.  L'(ru\  re  de  l'éloquent  évi^cpie  parut 
plus  tard.  C'est  léchant  du  cygne.  Lorsqu'il  s'éleva, 
aa  sqjet  des  jAuites  et  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, de  graves  dinicullés  entre  la  cour  de  Rome 
et  le  gouvernement  françai.s,  Fayet  passa  pour 
avoir  été  chargé  par  Louis-Philippe  de  remplir  au- 
près du  pape  une  mission  peu  favorable  aux  inté- 
rêts de  l'Église;  ce  hniit  n'était  (|u'une  a!)surde 
calomnie.  1/évéque  d'Orléans  avait  déjà  exprimé 
ses  véritables  sentiments  dans  le  mémoire  des 
évéques  lie  la  province  de  Paris,  qu'il  avait  signé, 
et  il  ne  s'était  pas  expliqué  à  Home  avec  moins 
de  force  que  dans  ee  mémirire  sur  la  question  de 
la  lil>crt«5  d'enseignement.  Il  ne  s'était  proposé, 
eu  partant  pour  l'Italie,  que  d'accomplir  un  pèle- 
rinage de  dérotlon  à  Notre4)ame  de  Lorette,  en 
vue  de  recouvrer  la  santé.  Au  reste,  il  laissa  à 
Home  la  plus  haute  idée  de  la  stipériorité  de  son 
esprit  et  de  l'éminence  de  ses  talents.  Le  pap« 
nnilttt  l'entretenir  plus  d'une  fois,  et  il  lui  rendit 
ce  témoignage  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler 
personne  sur  les  questions  religieuses  avec  une 
âoipiencc  plos  entralnanle.  il  le  nomma  comte 
nmaln  et  évéque  assistant  au  trône  ponlincal. 
fièi  que  i'évéque  d'Orléans  fut  de  retour,  il  se 
renferma  dans  l'adminislratioa  de  son  dioeèse,  et 
on  remarqua  que ,  quoiqu'il  fût  si  près  de  Paris,  il 
n'y  paraissait  presque  jamais.  En  1848 ,  le  dépar- 
tement de  la  lx)zère  l'envoya  à  l'assemblée  consti- 
tuante, où  H  porta  plusieurs  fuis  la  parole  soit 
dans  les  séances,  soit  dans  les  bureaux.  «  Vif,  spi- 

•  rituel,  incisif,  »  dit  un  biographe  qui  l'a  traité 
arec  (pu  Iqtie  sévérité,  «  il  intérâsait  dans  les  su- 

■  jets  les  plus  arides  et  excitait  le  rire  dans  les 

•  plus  graves.  Malheureusement  la  tournure  de 

■  son  esprit  et  la  mobilité  de  son  caractère  n^é* 

■  taient  pas  propres  à  lui  concilier  le  respect  qui 

•  est  dû  à  un  évéque,  ni  à  lui  faire  acquérir  l'as- 

•  Cendant  que  donne  le  talent  au  service  de  la 
«  vérité.  »  Nous  avons  cependant  entendu  un  ec- 
clésiastique distingué,  membre  de  rasscniMt'e  con- 
stituante, aflirmer  que  les  idées  les  plus  saines, 
lesphisjudleieDses,  étaient  celles  qui  étaient  élBiises 
par  l'évOfjuc  d'Orléans;  et  que  toutes  ses  observa- 
tions paraissaient  dictées  par  l'amour  le  plus  éclairé 
et  le  phis  profond  pour  les  vrais  intérêts  de  ta  reli- 
gion. On  lui  reprocha  aussi  Savoir  appuyé  la  can- 
didature du  général  Gaialgiine  à  la  pcéikiciiee  par 
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une  lettre  écrite  au  nom  des  ecclésiastiques  qui 
étaient  membres  de  la  Constituante,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  désavouèrent  L'évèque  d'Or- 
l.'ans  succomba  le  6  avril  1849  à  une  attaque  de 
choléra.  «  Le  clergé  de  France,  »  dit  le  biographe 
déjà  cité,  «  n'eut  pas  dans  ces  derniers  temps 
'<  d'orateur  plus  distingué  ni  d'écrivain  pittS  ao- 
"  eoMipli  que  M.  Fnvct.  Sa  foi  et  ses  moeurs  sont 
'<  à  l'abri  de  tout  reprurlie;  maisia  verve  iutaris- 
"  sable  de  sa  conversation  le  compromit  quelque- 
"  fois  en  paralysant  rinnuence  de  ses  vertus.  » 
Pour  nous,  qui  avons  été  témoins  de  la  douceur  et 
de  l'agrément  de  ses  entretiens,  nous  avons  pu 
apprécier  l'art  naturel  et  facile  avec  lequel  il  sa- 
vait unir  l'instruction  et  l'eiyouement  le  plus  ai- 
mable. Quand  il  tndtaitdeiqnetf^onsde  polit; .,ue, 
de  religion  Ou  de  litlérattire,  il  éblouissait  par  les 
clartés  soudaines  dont  il  illuminait  la  conversa- 
tion. Sans  jamais  courir  après  l'esprit,  et  sous  les 
dehors  d'une  Itonbomie  charmante,  il  avait  les 
reparties  les  plus  promptes,  les  jiltis  heureuses. 
I  n  jour,  eu  1822,  à  l'enterrement  de  l'abbé  Lliça- 
garay,  un  professeur  de  la  fMullé  de  médecine  se 
l)ernnt  de  dire  à  côté  du  cercueil ,  devant  tout  le 
conseil  royal  de  l'instruction  pid)lique  :  «  J'ai  lu 
«  ce  matin  dans  un  journal  que  l'abbé  Eliçagaray 
«  est  mort  des  suites  de  son  éloquence.  —  Vous 
«  l'avez  lu ,  monsieur,  »  lui  répliqua  l'abbé  Fayet , 
1  eh  bien ,  c'est  le  cri  du  sauvage  sur  le  cadavre 
«  de  sa  victime!  » Basterretha,  député  de  l'oppo- 
sition libérale,  mais  qui  était  lié  avec  le  défunt, 
serra  la  main  à  l'abbé  Fayet,  et  lui  dit:  «  Ce  n'est  pas 
«  un  bon  mot  que  vous  avez  dit,  monteur  l'abbé; 
M  c'est  une  bonne  action  que  vous  venez  de  faire.  » 
Outre  ses  mandements,  on  a  de  lui  :  1°  Examen 
imjMtrtkd  de  Fans  du  toiuell  d^EÊat  tnKkaiil  im 
mandement  de  Mgr  l'archeccque  de  Toulouse.  Cette 
brochure  eut  un  grand  succès ,  et  fut  insérée  presp 
que  tout  entière  dans  plnaiews  Journaux.  Un  con- 
seiller d'État,  M.  d'Uauterive,  écrivait  à  un  de  ses 
amis  •■  Jl  y  a  dans  ce  petit  mtvrage  beaucoup  de 
r esprit  des  Promnciales.  2"  Examen  des  institutions 
liturgiques  de  D.  Guéranger.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
honoré  du  suffrage  de  plusieurs  évéques,  fut  loin 
de  convertir  l'abbé  de  bolesmes.  11  répliqua  à  l'é- 
loquent prélat  par  plurieurs  lettres  où  U  s'eflbr^ 
çait  de  justifier  ses  assertions  les  jilus  tr;uKli;uit(s. 
il  avait  employé  la  même  méthode  à  l'égard  du 
savant  ardievëque  de  Toulouse,  H.  d'Astros,  qui 
s'était  permis  de  relever  la  témérité  de  ses  accu- 
sations contre  l'Église  de  France.  A  l'époque  où 
le  fameux  projet  de  loi  sur  le  ucrilége  fut  pré- 
senté h  la  chambre  des  dépotés  par  M.  de  Pey- 
ronnct,  M.  Fayet  vit  bien  à  la  manière  dont  le 
sacrilège  y  était  défini  que  le  gouvernement  s'en- 
gageait dans  une  faune  voie,  et  qu'on  appelait  les 
chambres  à  délibérer  sur  une  matière  <|ui  n'était 
pas  de  leur  compétence;  de  fait ,  on  la  saisissait 
d'un  point  de  dogme,  n  fit  un  petit  mémoire  i 
cette  occasion  ;  il  démontrait  que  la  législation 
crimmcUe  ne  peut  pénétrer  dans  la  conscience  de 
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